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Vorwort. 


Da  bei  der  grossen  Zahl  der  Teilnehmer  an  der  Festschrift 
für  Camille  Chabaneau  es  unmöglich  war,  in  der  kurzen  Zeit 
von  einem  Vierteljahr,  welche  bis  zum  Geburtstag  des  Meisters 
blieb,  den  ganzen  vorliegenden  Band  zum  Abschluss  zu  bringen, 
80  wm'den  dem  Jubilar  durch  den  vorbereitenden  Ausschuss  die 
bis  dahin  fertig  gedruckten  Bogen  der  Festschrift,  S.  1 — 117, 
mit  einem  provisorischen  Vorbericht  überreicht,  enthaltend  die 
nachstehende  Adresse,  zugleich  mit  einem  Brief  von  F.  Mistral 
im  Original,  der  hier  zwischen  Seite  VIH  und  IX  in  Reproduktion 
folgt. 

Verehrter  Herr  Professor! 

Lieber  Freund! 

Der  Tag,  an  welchem  Sie  75  Jahre  Ihres  arbeitsreichen 
Lebens  vollenden,  ist  uns  eine  willkommene  Gelegenheit,  Ihnen 
auszusprechen,  welche  Gefühle  warmer  Hochschätzung  und  herz- 
licher Dankbarkeit  wir  für  Sie  empfinden. 

Im  Gange  Ihres  äusseren  Lebens  ursprünglich  der  Wissen- 
schaft femstehend,  sind  Sie  durch  innerste  Neigung  unseren 
romanischen  Studien  zugeführt  worden.  Nachdem  schon  die 
Histoire  et  Theorie  de  la  Conjugaison  frangaise  die  gewissen- 
hafte Methodik  Ihres  Arbeitens  erwiesen  hatte,  errichteten  Sie 
durch  die  limousinische  Grammatik,  der  ersten  wahrhaft  wissen- 
schaftlichen und  noch  immer  unübertroffenen  Darstellung  eines 
lebenden    südfranzösischen    Dialektes,    sich    und    der   von    der 
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geliebten  Mutter  erlernten  heimischen  Mundart  ein  dauerndes 
Denkmal.  Eine  grosse  Zahl  umfangreicher  und  kleinerer  Ar- 
beiten, unter  denen  wir  nur  die  wertvollen  Beiträge  zur  Histoire 
g^n^rale  de  Languedoc  hervorheben  wollen,  haben  Ihnen  seit- 
dem längst  die  erste  Stelle  unter  den  Kennern  provenzalischer 
Sprache  und  Literatur  gesichert,  und  niemand  anders  als  Ihnen 
konnte  die  ehrwürdige  Universität  Montpellier  den  neugegründeten 
Lehrstuhl  anvertrauen,  von  welchem  Sie  während  eines  Viertel- 
jahrhunderts eine  segensreiche  Wirksamkeit  ausgeübt  haben. 

Doch  nicht  nur  den  Erfolgen  des  Gelehrten  gilt  unser 
Beifall.  Auch  durch  die  Art  Ihres  selbstlosen,  stets  nur  der 
Sache  zugekehrten  Wirkens,  durch  die  warme  Güte  Ihres 
Herzens,  welche  ein  jeder,  der  Ihrem  stillen  Kreise  nahen 
durfte  oder  der  sich  von  fern  her  Beistand  suchend  an  Sie 
wandte,  kennen  gelernt  hat,  sind  Sie  uns  ein  Vorbild  und  das 
Ziel  herzlicher  Verehrung  geworden. 

Wir  erinnern  uns  heute  mit  Dankbarkeit  alles  dessen,  was 
Sie  für  uns  getan  haben  und  was  Sie  für  uns  sind,  und  sprechen 
den  Wunsch  und  die  frohe  Hoffnung  aus,  dass  Sie  Ihrer  Wissen- 
schaft, Ihren  Freunden,  Schülern  und  Verehrern  noch  lange 
Jahre  in  rüstigster  Kraft  erhalten  bleiben. 

Der  vorbereitende  Ausschuss. 


eher  et  honor6  Maltre, 
eher  ami, 

Le  jour  de  votre  soixante-quinziemo  anniversaire  nous  offre 
une  occasion  bienvenue  de  vous  adresser  Thommage  de  notre 
profunde  estime  et  de  notre  sincdre  reconnaissance. 

Etranger  d'abord  ä  la  science  par  la  carriere  oü  vous  ötiez 
entr6,  un  penchant  secret  et  puissant  vous  a  cntrainö  vers  nos 
^tudes  romancs.   Tout  de  suite  vous  avez  montrö,  par  votre  Histoire 
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et  Theorie  de  la  conjugaison  fi-an^aise,  la  conscience  et  la  sürete 
de  methode  de  vos  recherches.  Votre  Grammaire  limousine,  la 
premiere  exposition  vraiment  scientifique,  et  non  surpassee  jusqu'ä 
ce  jour,  d'un  dialecte  fran^ais  vivant,  a  ete  un  monument  durable 
eleve  ä  l'idiome  appris  sur  les  genoux  de  votre  mere.  Un  grand 
nombre  de  travaux  de  toutes  dimensions,  parmi  lesquels  nous 
releverons  surtout  vos  precieuses  contributions  ä  rHistoire  generale 
du  Languedoc,  vous  ont  assure  depuis  longtemps  le  premier  rang 
parmi  les  provengalistes,  et  nul  n'etait  plus  digne  que  vous  d'occuper 
des  sa  creation  la  chaire  de  langues  et  litteratures  romanes  ä 
rUniversite  de  Montpellier,  oü  vous  avez  durant  un  quart  de  siecle 
deploye  une  si  feconde  activite. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  le  savant  que  nous  admirons  en 
vous.  La  modestie  et  le  desinteressement  de  votre  caractere,  la 
bonte  de  votre  coeur,  qu'ont  pu  apprecier  tous  ceux  ä  qui  il  a 
ete  donne  d'approcher  de  vous,  ou  qui  de  loin  vous  ont  demande 
le  secours  de  vos  lumieres,  restent  encore  pour  nous  des  modeles 
et  l'objet  de  notre  veneration, 

Puissiez-vous,  eher  Maitre  et  eher  ami,  jouir  longtemps  encore 
de  votre  verte  vieiUesse  pour  l'honneur  de  la  science  et  le  bonheur 
de  vos  amis,  de  vos  eleves  et  de  vos  admirateurs ! 

Le  comite  preparatoire : 

Dr.  H.  Andresen,  Prof.  a.  d.  Universität  Münster  i.  W. 

J.  Anglade,  Maitre  de  Conferences  ä  l'Universite  de  Nancy. 

Dr.  C.  Appel,  Prof.  a.  d.  Universität  Breslau. 

Dr.  G.  Baist,  Prof.  a.  d.  Universität  Freiburg  i.  B. 

J.  Bädier,  Prof.  au  College  de  France,  Paris. 

Dr.  D.  Behrens,  Prof.  a.  d.  Universität  Giessen. 

J.  Berthe!^,  Archiviste  de  l'Herault,  Montpellier. 

M.  Bonnet,  Prof.  ä  l'Universite  de  Montpellier. 

F.  Brunot,  Prof.  ä  l'Universite  de  Paris. 

F.  Castets,  Prof.  ä  l'Universite  de  Montpellier. 

L.  Cl^dat,  Doyen  de  la  Facult^  des  Lettres  de  l'Universite  de  Lyon. 
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L.  Constans,  Prof.  ä  l'üniversite  d'Aix-Marseille. 

Dr.  J.  Cornu,  Prof.  a.  d.  Universität  Graz. 

Dott.  V.  Crescini,  Prof.  nell'  Universitä  di  Padova. 

F.  Desmoulin,  Peintre-graveur,  Paris. 

Dott.  Fr.  D'Ovidio,  Prof.  nell'  Universita  di  Napoli. 

Dr.  W.  Foerster,  Prof.  a.  d.  Universität  Bonn. 

M.  Grammont,  Prof.  ä  l'Universite  de  Montpellier. 

Dr.  G.  Gröber,  Prof.  a.  d.  Universität  Strassburg  i.  E. 

Dr.  A.  G.  van  Uamel,  Prof.  a.  d.  Universität  Groningen. 

A.  Jeanroy,  Prof.  ä  l'Universite  de  Toulouse. 

E.  Langlois,  Prof.  ä  l'Universite  de  Lille. 

Dr.  E.  Leyy,  Prof.  a.  d.  Universität  Freiburg  i.  B. 

Fr.  Mistral  ä  Maillane. 

Dott.  E.  Monaci,  Prof.  nell'  Universitä  di  Roma, 

Dr.  H.  Morf,  Prof.  a.  d.  Akademie  für  Sozial-  und  Handels- 
wissenschaften, Frankfurt  a.  M. 

Dott.  F.  Novati,  Prof.  nell'  Accademia  scientifico-letteraria  di 
Milano. 

Dott.  E.  G.  Farodi,  Prof.  nel  R.  Istituto  di  Studj  superiori  di 
Firenze. 

L.-G.  P61issier,  Prof.  ä  l'Universite  de  Montpellier. 

Dott.  P.  Bajna,  Prof.  nel  R.  Istituto  di  Studj  superiori  di  Firenze. 

Dott.  R.  Renier,  Prof.  nell'  Universita  di  Torino. 

Dott.  A.  Restori,  Prof.  nell'  Universitä  di  Torino. 

E.  Ri^al,  Prof.  ä  l'Universite  de  Montpellier. 

Dott.  C.  Salvioni,  Prof.  nell'  Accademia  scientifico-letteraria  di 
Milano. 

Dr.  E.  Stengel,  Prof.  a.  d.  Universität  Greifswald. 

Dr.  A.  Stimming,  Prof.  a.  d.  Universität  Göttingen. 

Dr.  H.  Suchier,  Prof.  a.  d.  Univei-sität  Halle  a.  S. 

H.  Teuli6,  Bibliothöcaire  de  l'Universite  de  Rennes. 

A.  Thomas,  Prof.  ä  l'Universite  de  Paris. 

Dr.  A.  Tobler,  Prof.  a.  d.  Universität  Berlin. 

Dr.  K.  Vollmöller,  Universitütsprofessor  a.  D.  in  Dresden. 

Dr.  R.  Zenker,  Prof.  a.  d.  Universität  Rostock  i.  M. 
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Text  der  Tabula  gratulatoria  IX 

Später  folgte  dann  die  Tabula  gratulatoria,  welche  nach- 
stehenden Wortlaut  hat: 

A  Monsieur  Camille  Chabaneau, 

Professeur  honoraire  ä  l'üniversite   de  Montpellier. 

Les  soussignes,  vos  eleves,  vos  amis  ou  vos  admirateurs, 
vous  prient  d'agreer,  ä  l'occasion  du  soixante-quinzieme  anniver- 
saire  de  votre  naissance,  rhommage  de  leur  profonde  Sympathie. 

Voilä  plus  d'un  demi-siecle  que  vous  avez  choisi  pour  champ 
d'etudes  la  philologie  romane,  k  une  epoque  oü  ces  etudes  etaient 
encore  peu  en  honneur;  vous  avez  contribue  pour  une  large  part 
ä  defricher  ce  champ  et  vous  avez  marque  d'une  empreinte 
inefFagable  le  domaine  que  vous  vous  etiez  assigne.  Vous  avez 
trouve  le  premier  les  lois  qui  dominent  l'histoire  en  apparence 
confuse  de  la  conjugaison  francaise,  et  vous  avez  montre  ä  quel 
besoin  de  clarte  et  d'unite  la  langue  frangaise,  Image  du  genie 
de  la  nation,  avait  instinctivement  obei.  Un  hasard  bienveillant 
vous  a  fait  naitre  dans  une  contree  qui  fut  le  berceau  de  la 
poesie  „limousine"  —  appelee  plus  tard  „provengale"  —  et  vous 
avez  pu  entendre  des  votre  enfance  la  langue  d'Arnaut  de  Ma- 
reuil  et  d'Arnaut  Daniel,  ä  peine  changee  par  les  ans.  Aussi 
avez-vous  consacre  de  preference  votre  activite,  qui  aurait 
pu  s'exercer  avec  le  meme  eclat  dans  tout  autre  domaine  de  la 
philologie  romane,  ä  mieux  faire  connaitre  la  poesie  des  trou- 
badours.  Une  methode  rigoureuse,  une  critique  severe  vous  ont 
permis  de  retrouver  plus  d'une  fois  leur  pensee  exacte  ä  travers 
la  poussiere  des  manuscrits,  ou  de  detruire  les  legendes  qui 
s'etaient  accumulees  autour  de  leurs  noms.  Si  cette  poesie,  dont 
l'influence  sur  les  litteratures  modernes  fiit  si  profonde,  est 
aujourd'hui  mieux  connue  et  mieux  goütee,  c'est  principalement 
ä  vos  travaux  qu'elle  le  doit. 

L'amour  de  la  verite,  la  recherche  desinteressee  ont  ete 
les  principaux  mobiles  de  votre  activite   scientifique.     La  „cor- 
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tesia"  et  la  „mesura"  ont  fait  le  charme  de  vos  relations:  c'est 
k  l'ensemble  de  ces  qualites  que  les  soussign^s  ont  tenu  ä  rendre 
hommage,  en  faisant  les  voeux  les  plus  sinceres  pour  que  de 
longs  et  heureux  jours  vous  soient  encore  reserv^s;  ce  sera  toute 
joie  pour  eux  et  tout  profit  pour  les  etudes  dont  vous  restez  un 
des  plus  eminents  representants. 

Verzeichnis  der  Teilnehmer  an  der  Ehrung 
Chabaneaus. 

I.  Durch  Mitarbeit  an  der  Festschrift. 

J,  Anglade,  Maitre  de  Conferences  ä  l'Universit^  de  Nancy. 

Dr.   C.   Appel,  Professor  an  der  Universität  Breslau. 

Dr.  G.  Baist,  Professor  an  der  Universität  Freiburg  i.  B. 

J.  Bedier,  Professeur  au  College  de  France,  a  Paris. 

Dr.  D.  Behrens,  Professor  an  der  Universität  Giessen. 

G.  Bertoni,  Professeur  ä  l'Universit^  de  Fribourg  (Suisse). 

Dott.  L.  Biadene,  Professore  nell'Universitä  di  Pisa. 

E.  Bourciez,  Professeur  ä  l'Universite  de  Bordeaux. 

F.  Brunot,  Professeur  ä  l'Universite  de  Paris. 

F.  Castets,  Doyen  honoraire  de  la  Faculte  des  Lettres  de  l'Universite  de 

Montpellier. 

G.  Cirot,  Charge  de  cours  ä  l'Universite  de  Bordeaux. 

L.  Cledat,  Doyen  de  la  Facultö  des  Lettres  de  l'Universite  de  Lyon. 

Dr.  W.  Cloetta,  Professor  an  der  Universität  Jena, 

L.  Constans,  Professeur  a  l'Universite  d'Aix-Marseille. 

Dr.  J.  Cornu,  Professor  an  der  Universität  Graz. 

J.   Coulet,  Charge  de  Cours  ä  l'Universite  de  Montpellier. 

Dr.  A.  Counson,  Lektor  an  der  Universität  Halle  a.  S. 

V.   Crescini,  Professore  nell'  Universita  di  Padova. 

A.  Dauzat,  a  Paris. 

Dr.  J.  Dejeanne  a  Bagnöres-de-Bigorre. 

F.   Desmoulin,  Peintre-graveur,  ä  Paris. 

J.  Ducamin,  ä  Mont-de-Marean, 

L.  A.  Dujarric-Descombes,  Vice-preaidont  du  Bournat,  ä  P6rigueux. 

C.  Fahre,  Directeur  de  TEcole  Normale  du  Puy. 

Dr.  W.   Foerster,  Profonsor  an  der  Universität  Bonn. 

Dr.  L.  Gau  Chat,  Professor  an  der  Universität  Bern. 
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Dott.  E.  Gorra,  Professore  nell'Universita  di  Pavia. 

M.  Grammont,  Professeur  ä  l'Universite  de  Montpellier. 

Dr.  G.   Gröber,  Professor  an  der  Universität  Strassburg  i.  E. 

Dott.  C.  P.  E.  Guarnerio,  Professore  nella  R.  Universita  di  Pavia. 

Dr.  A.  G.  van  Hamel,  Professor  an  der  Universität  Groningen. 

A.  Jeanroy,  Professeur  ä  l'Universite  de  Toulouse. 

Dr.  L.  Jordan,  Privatdozent  an  der  Universität  München. 

Dr.  Adolf  Kolsen,  Dozent  an  der  kgL  Technischen  Hochschule  in  Aachen. 

L.  Lambert,  Vice-pr^sident  de  la  Societe  des  Langues  Romanes,  a  Cette. 

L.  Lamouche,  Major  de  la  Gendarmerie  Ottomane,  ä  Salonique  (Turquie). 

E.  Langlois,  Professeur  a  l'Universite  de  Lille. 

E.  Lefevre,  ä  Marseille. 

J.  Leite    de  Vasconcellos,    Direktor    do    Museu    Ethnologico   Portuguez, 

Lisboa. 
A.  Leroux,  Archiviste  de  la  Haute- Vienne,  ä  Limoges. 
Dott.   C.  De  Lollis,  Professore  nell'  Universitä  di  Roma. 
Dr.  W.  Meyer-Lübke,  Professor  an  der  Universität  Wien. 

E.  Meynial,  Professeur  ä  l'Universite  de  Montpellier. 

F.  Mistral,  a  Maillane. 

A.  Morel-Fatio,  Secretaire  de  l'Ecole  des  Chartes,  ä  Paris. 

Dr.  O.  Nobiling  in  Säo  Paulo. 

Dott.  F.  Novati,    Professore  nell'  Accademia  scientifico-letteraria  di  Milano. 

Dr.  K.   Nyrop,  Professor  an  der  Universität  Kopenhagen. 

Dr.  H.  O.  Östberg,  Privatdozent  an  der  Universität  Upsala. 

Dott.  E.  G.  Parodi,  Professore  nel  R.  Istituto  di  Studi  superiori  di  Firenze. 

L.-G.  Pelissier,  Professeur  ä  l'Universite  de  Montpellier. 

J.  J.  Pepouey,  Abbe,  ä  Bagnferes-de-Bigorre. 

Dr.  D.  Petrof,  Privatdozent  an  der  Universität  St.  Petersburg. 

Dott.  P.  Rajna,  Professore  nel  R.  Istituto  di  Studi  superiori  di  Firenze. 

E.  Rigal,  Professeur  ä  l'Universite  de  Montpellier. 

E.  Ritter,  Professeur  ä  l'Universite  de  Gen^ve. 

J.  Ronjat,  Baile  du  F^librige,  ä  Vienne, 

M.  Roques,  Charge  de  Cours  ä  l'Universite  de  Paris. 

L.  Sainean,  ä  Paris. 

Dr.  J.  J.  Salverda  de   Grave,  Professor  an  der  Universität  Leiden. 

Dott.   C.  Salvioni,  Professore  nell' Accademia  scientifico-letteraria  di  Milano. 

Dr.  A.   Sanchez  Moguel,  Catedrätico  en  la  Universidad  de  Madrid. 

J.   Saroihandy,  Professeur  au  Lycee  Hoche,  ä  Versailles. 

Dr.  B.  Schädel,  Privatdozent  an  der  Universität  Halle  a.  S. 

Dr.  R.  Schevill,  Professor  in  the  University  of  New-Haven  (Conn.). 
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Dr.  O.  Schultz-Gora,  Professor  an  der  Universität  Königsberg  i.  Pr. 

Dr.  E.  Staaff,  Privatdozent  an  der  Universität  Upsala. 

Dr.  E.   Stengel,  Professor  an  der  Universität  Greifswald. 

Dr.  A.  Stimming,  Professor  an  der  Universität  Göttingen. 

Dr.  H.  Suchier,  Professor  an  der  Universität  Halle  a.  S. 

Dr.  W.  Suchier,  in  Halle  a.  S. 

Dott.  L.  Suttina,  Direttore  della  Bibliografia  Dantesca  in  Padova. 

H.  Teulie,  Bibliothßcaire  de  la  Bibliotheque  universitaire  de  Rennes. 

A.  Thomas,  Professeur  ä  l'Universit^  de  Paris. 

Dr.  A.  Tobler,  Professor  an  der  Universität  Berlin. 

Dr.  J.  Ulrich,  Professor  an  der  Universität  Zürich. 

H.  Vaganay,  Bibliothecaire  des  Facultas  catholiques  de  Lyon. 

J.  Veran,  Homme  de  lettres,  a  Paris. 

Dr.  K.  Vollmöller,  Universitätsprofessor  a.  D.  in  Dresden. 

Dr.  B.  Wiese,  Professor  an  der  Universität  Halle  a.  S. 

Dr.   F.  Wulff,  Professor  an  der  Universität  Lund. 

Dr.  R.  Zenker,  Professor  an  der  Universität  Rostock  i.  M. 

Dott.  N.  Zingarelli,  Professore  nell'  Universita  di  Palermo. 

IL  Durch  Bezug  der  Festschrift. 

J.  Acher,  a  Paris. 

Dr.  H.  Andresen,  Professor  an  der  Universität  Münster  i.  W. 

J.  Anglade,  Maitre  de  Conferences  ä  l'Universit^  de  Nancy. 

Societe   historique  et  archeologique  de  la  Charente,   a  Angoiü^me. 

Dr.   C.  Appel,  Professor  an  der  Universität  Breslau. 

P.  Aubry,  Archiviste  paleographe,  a  Paris. 

R.   Benoit,  F6libre,  ä  P^rigueux. 

H.    Bernes,     Professeur    de    Rh6torique    sup6rieure    au    Lyc6e     Lakanal, 

a  Paris. 
J.  Berthele,  Archiviste  de  l'H^rault,  ä  Montpellier. 
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T.        ,         Juli  1907. 
Dresden, 


Wendel  in  Foerster. 
Karl  Voll  in  öl  1er. 


Le  Saint  Vou  de  Luques. 

Von 

Wendelin  Foerster  in  Bonn. 

Mit  zwei  Abbildunoren. 


I.  Die  Turiner  SpieftnaniiSTersion. 

Seitdem  ich  im  Herbste  1872  in  der  Arsenalbibliothek  zu  Paris  das 
liebliehe  Kleinod,  den  Tumbeor  Kostre  Dame,  entdeckt  und  im 
folgenden  Jahr  in  der  Romania  (II,  315—325)^)  veröffentlicht  hatte, 
war  ich  die  ganze  Zeit  durch  stets  auf  der  Suche  nach  ähnlichen 
Stücken,  in  denen  Spielleute  ihren  Stand  durch  Heiligenlegenden  oder 
Mirakel  in  das  nötige  Licht  zu  stellen  versuchten.  Ein  ähnliches,  aber 
im  Vergleich  zum  Tumbeor,  eigentlich  etwas  plumjDCs  Gedicht  konnte 
ich  schon  damals  (a.  a.  0.  S.  316)  in  der  Sammlung  von  Marienwundern 
des  begeisterten  Abtes  Walter  von  Coinci^)  nachweisen,  worin  Unsere 
Liebe  Frau  in  ähnlicher  Weise  einen  fremden  Spielmann  durch  ein 
Wunder  auszeichnet.  Wohl  kannte  ich  ausserdem  aus  einer  Anmerkung 
der  Aliscansausgabe  der  Anciens  Poetes  de  la  France  (1870  S.  297  fg.) 
ein  ähnliches  Mirakel,  wo  ein  hölzernes  Kruzifix  einem  vor  ihm  spielen- 
den Spielmann  seinen  Schuh  zuwirft:  es  ist  mir  aber  nicht  gelungen, 
diese  Erzählung,  auf  die  auch  sonst   noch   angespielt  wird,   in  irgend 


1)  Jetzt  in  der  kritischen,  auf  Grund  von  fünf  Hss.  gemachten  Ausgabe  von 
H.  Wächter  (Bonner  Dissertation  (1899)  =  R.  F.  XI,  223  flg.)  zu  lesen.  In  weiteren 
Kreisen  wurde  es  erst  durch  W.  Hertz'  Nachdichtung  in  seinem  Spielmannsbuch 
(1886,  2.  Aufl.  1900)  bekannt.  Den  langen  und  weiten  Siegeszug,  den  es  auf 
dos  Gesanges  Flügeln  in  einer  verstümmelten  Verballhornung  in  Form  eines  Sing- 
spiels in  neuester  Zeit  über  die  Bühnen  Europas  gemacht,  hätte  ich  natürlich 
im  kühnsten  Traum  nicht  voraussehen  können.  Vgl.  auch  L.  Gautier,  Ep. 
fr.  IP,  222. 

2)  Sp.  315flg.  der  Poquetschen  Ausgabe,  in  Bibl.  de  l'Ec.  d.  Ch.  XVIII, 
241  flg.  nach  einer  Pariser  Hs.  hgg.  von  Servois. 
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einem  Gedicht  oder  einer  Mirakelsammlung  zu  entdecken;  bis  ich  s.  Z., 
als  ich,  wie  oft,  in  der  prächtigen  Nationalbibliothek  zu  Turin  die 
dortigen  reichen  Handschriftenschätze  untersuchte,  in  einem  berühmten 
und  oft  benutzten  Folioband  (L  II  14)^)  auf  die  Veronikalegende 
(Maroiie  Veronne  in  der  Hs.)^)  stiess  und  darnach,  um  den  Zusammen- 
hang, in  dem  diese  Legende  erzählt  wird,  herauszufinden,  einige  voraus- 
gehende Blätter  durchflog,  wobei  ich  in  denselben  eine  ziemlich  ausführ- 
liche Erzählung  dieses  Schuhmirakels  entdeckte,  die  ich  sofort  abschrieb. 
In  der  glücklicherweise  sehr  reichen  und  ausführlichen  Beschreibung 
dieser  Turiner  Hs.  G,  die  wir  Stengel  verdanken 3),  ist  diese  wenig  um- 
fangreiche Episode  nicht  erwähnt  (S.  23).  Auch  W.  Suchier  hat  in 
seiner  Inhaltsangabe  des  Prologs  (denn  in  diesem  findet  sich  das  Stück) 
zu  der  von  ihm  so  gründlich  untersuchten  „Venjance  Nostre  Seigueur" 
(Ztsch.  24,  167  und  196)  diese  Episode  nicht  angeführt.  Wohl  tat  dies 
R.  Heinzel,  dem  wir  eine  sorgfältige  Inhaltsangabe  des  Prologs  ver- 
danken, an  deren  Schluss  er  S.  62  seiner  Schrift  über  Orendel  bemerkt: 
„Es  folgt  eine  Legende  von  dem  Spielmann  Jenois,  der  für  das  Lied, 
welches  er  dem  Kruzifix  in  Lucca  vorspielte,  von  diesem  reich  (lies:  durch 
seinen  Schuh)  beschenkt  wurde*). 

Die  Turiner  Venjance  (Hs.  G  bei  W.  Suchier)  hat  also  einen 
Prolog,  der  besteht  1.  aus  der  Kreuzauffindung  durch  Helena  und  dem 
Schnitzen  dreier  Kruzifixe,  2.  aus  der  Erzählung  von  dem  Wunder  des 
Spielmanns  Jenois  und  3.  aus  der  Geschichte  Mohammeds.  Die  Stücke 
1  und  3  sind  sowohl  von  Stengel  als  von  W.  Suchier  aufgezählt,  2,  wie 
gesagt,  von  Heinzel  allein.     Gedi'uckt  ist  bloss  3  und  zwar  von  Artaro 


1)  Sie  ist  in  der  Unglücksnacht  des  21.  Januar  1904  angebrannt  worden  und 
noch  nicht  benutzbar, 

2)  Sie  gehört  bereits  zur  Venjance,  s.  weiter  unten.  Vgl.  deelialb  die 
Legenda  aurea,  wo  auch  der  Bote  Vespasians,  der  im  Turiner  Text  Gai  heisst, 
vorkommt  (als  Volusianus)  und  den  franz.  Prosaroman  des  Josef  von  Ariraathia; 
s.  Ilucher,  St.  Graal  I,  138  ff.  Vorher  (S.  100  flg.)  druckt  er  den  Namen  stets 
Veroi'ne,  was  unmöglich  ist.  Es  kommt  bloss  Verone,  Veronne  (l'eröne  Turin) 
und  Veroine  (Ton  auf  o)  vor.  Im  Graal  ed.  Michel  heisst  sie  Verrine  1493. 
1709,  offenbar  ein  alter  Lesefehler  statt  Veroine,  da  Huchers  Kollazion  nichts 
dazu  bemerkt. 

•S)  Mittheilungen  aus  franz.  Hss.  der  Tur.  Nat.-Bibl.,  Marburg  1873.  — 
Dieselben  sind  jetzt  ein  überaus  wichtiges  Dokument  geworden. 

4)  Über  das  Gedicht  vom  König  Orendel,  Wien  1892.  (Sitz.-Berlchte 
der  k,  k.  Akad.  d.  Wissensch.,  Wien  CXXVI.)  S.  60 flg.  des  Sonderabzugs. 
Heinzel  lag  eine  Abschrift  A.  Grafs  vor,  darnach  er  seine  Inhaltsaugabe  ge- 
macht hat. 
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Graf  im  Giorn.  stör.  d.  Lett.  ital.  XIV,  204  fg.^);  1  und  2  sind  noch 
unediert  —  ich  drucke  dieselben  am  Ende  dieser  Abhandlung  ab. 

Ich  lasse  vorerst  eine  Inhaltsangabe  von  2  vorausgehen;  wegen 
1  verweise  ich  nochmals  auf  die  recht  eingehende  Heinzelsche,  welche 
also  sehliesst:  (Nachdem  die  Echtheit  des  gefundenen  Kreuzes  durch 
Wunder  nachgewiesen  ist),  „ermahnt  ein  Engel  David  (den  König  von 
Ti'oja,  Gemahl  der  Helena,  die  Schwester  Vespasians,  die  Tochter  des 
Kaisers  von  Roml  drei  Kruzifixe  zu  verfertigen  nach  den  Angaben,  welche 
Nikodemus,  Joseph  und  Cosmas  über  das  Aussehen  Christi  und  die  Art 
der  Kreuzigung  machen  können.  Das  erste  macht  Nikodemus,  die 
andern  zwei  David.  Dann  werfen  sie  die  drei  Kruzifixe  ins  Meer; 
eines  gelangte  nach  Braudis  (Brindisi),  wo  es  S,  Bertin,  Helenas  Bruder 
(und  S.  Sevrin)  findet,  das  zweite  nach  Rom^),  das  dritte,  von  Nikodemus 
herrührende,  nach  Lucca;  fg.  81^  2  —  81''  1."  Jetzt  setzt  nnser  Ge- 
dicht ein: 

Daselbst  wurde  das  Kreuz  sehr  geehrt,  in  einer  Kirche  auf  den 
Hauptaltar  gesetzt  und  eine  Wachskerze  vor  demselben  angezündet. 
Ein  guter  Spielmann,  Namens  Jenois,  ass  nie,  bevor  er  seine  Mahlzeit 
durch  Singen  verdient  hatte  (403—414).  Eines  Sonntags  hatte  er  nach 
Tisch  mit  seinem  Gesang  an  700  Menschen  um  sich  versammelt,  aber 
trotzdem  er  bis  abends  sang,  keinen  Heller  eingenommen.    Da  geht  er 


1)  Hier  lasse  ich  die  Varianten  meiner  Abschrift  folgen: 
15.  18.  ingremanche   (auch   sonst   be-  99.  Que  ü 

legte  Nebenform)  100.  Qui  Vaporta 

17. — 1:  viell.  [Et]  par  101.  Que  il  b.  en  Jude 

19.  Vaneme]  welche  ?    Ich  dachte  an  103.  —  1 ;  vgl.  Pour  [lej  m[f]en  peulle 

anevii,  aber  das  folgende  fügt  sich  105.  empreres  Hs. 

nicht  recht  106.  ausi 

45.  s'asiet  (vgl.  89)  108.  dist 

57.  fui  res  109.  Ensamble 

69.  Adont  les  121.  lemportoient 

75.  jouenes  129.  lies  sinagogue[s] 

79.  Mahommet  (Hs.  mahöm;  möV)  130.  essancier  (auch  sonst  zu  belegen) 

87.  hellizors  132.  Que  il  \  durement  entweder  mund- 
92.  megiit  Hs.  artlich  zweisilbig  (dtcr'ment)  oder 

98.  pmier,    also  premier    (fem.,    auch  durch  forment  zu  ersetzen. 

sonst  ohne  -e).    Vor  die  Zeile  sind  (Mit  Z.  133  sehliesst  meine  Abschrift.) 

Gänsefüsschen   zu  setzen;   es  be-  134.  ni]  viell.  steht  ne  in  der  Hs. 

ginnt    das  scheinbare  Gebot   des  146.  1.  vueill[i]es. 

Paradieskönigs,   das  das  Vögleiu 

dem  M.  ins  Ohr  raunt. 

2)  Das  ist  nicht  richtig;  es  kommt  nach  Rue;  s.  die  Anm.  zu  391  fg. 

I  1* 
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in  die  Kirche,  wo  er  das  frisch  angekommene  Kruzifix  wahrnimmt:  die 
Hände  und  Füsse  waren  mit  Nägeln  durchbohrt  und  es  kam  ihm  vor 
als  wenn  Blut  aus  der  Seite  flösse.  Er  fragt  deshalb  einen  Mann,  wer 
der  Verwundete  wäre  und  ob  er  tot  oder  lebendig  sei.  Du  hältst  mich 
zum  Narren,  Freund,  meinte  dieser.  Das  ist  ja  ein  übers  Meer  ge- 
kommenes Kruzifix,  das  zeigt,  wie  Jesus  misshandelt  worden  ist  (415 
bis  434).  Der  Spielmann,  tief  ergriffen,  ergreift  seine  Fiedel  und  begann 
zu  derselben  zu  singen.  Der  heilige  Geist  steigt  herab  und  Hess  das 
Kruzifix  sich  bewegen  und  sprechen.  Es  streckt  seinen  Fuss  und  wirft 
ihm  seinen  kostbaren  Schuh  zu.  Dieser  empfängt  ihn  voller  Dank  und 
will  essen  gehn.  Allein  die  anwesenden  Zeugen  rufen  den  Bischof 
herbei,  der  ihn  auffordert,  den  Schuh  zurückzugeben;  falls  er  ihn 
zurückbekäme,  dann  solle  er  ihn  behalten  (435—452).  Der  Spielmann 
tut  dies,  aber  das  Kreuz  wirft  den  Schuh  zornig  zurück  und  befiehlt 
dem  Spielmann  ihn  zu  behalten.  Da  sprach  der  Bischof:  Du  bist  ein 
braver  Mann  und  stehst  hoch  über  uns  —  verkaufe  mir  den  Schuh ! 
Dieser  überlässt  den  Preis  dem  Gutdünken  des  Bischofs,  der  ihm  200 
und  mehr  Pfund  Gold  dafür  gibt.  Da  meint  der  Spielmann,  dass  er 
noch  nicht  genügend  bezahlt  ist.  Da  wurde  der  Schuh  mit  Gold  und 
Silber  gefüllt  und  Jenois  trug  ihn  an  seine  Stelle  zurück.  Das  Kreuz 
hebt  den  Fuss,  setzt  ihn  auf  den  Nagel  auf  und  befestigt  ihn  wieder 
daran,  senkt  dann  das  Haupt  wie  ein  Verschiedener.  Der  heilige  Geist 
zieht  sich  zurück  von  dem  Kreuz,  wie  die  Sonne  ihren  Glanz  verliert 
und  wie  die  Fluten  wieder  ins  Meer  zurücktauchen  (453 — 478).  Jenois 
lässt  nun  ein  Mahl  mit  seinem  Geld  herrichten  und  lädt  die  Armen  der 
Stadt  dazu.  Nachdem  sie  gesättigt,  verschenkt  er  den  Rest  seiner 
neuen  Habe  um  Gottes  Willen.  Der  Mammon  soll  ihn  nicht  belasten 
und  nicht  betrügen.  Er  verabschiedet  sich  dann  und  verlässt  die  Stadt. 
Das  Volk  aber,  nachdem  es  ihn  aus  den  Augen  verloren,  küsst  die 
Erde,  die  er  betreten  (479—490).  Er  aber,  in  Gedanken  an  Gott,  geht 
fUrbass  und  findet  ketzerisches  Volk  in  einem  Palast,  das  ihn  den  Tag 
über  aufspielen  lässt.  Abends  aber  zur  Essenszeit  führen  sie  ihn  in 
einen  Keller  und  fragen  ihn,  ob  er  an  denjenigen  glaube,  der  sich  auf 
dem  Kreuz  opfern  liess.  Als  er  dies  bejaht,  sagte  einer  der  Schurken: 
Nie  ist  der  ein  König  der  Glorie  gewesen,  der  sich  so  misshandeln 
liess  (491— 5C)3).  Und  sie  binden  ihn  an  einen  Pfeiler,  martern  mit 
Dornen  seinen  Leib  und  schlagen  ihm  das  Haupt  ab.  Und  wenn  ihr 
dies  nicht  glauben  wollt,  so  zeugt  dafür  sein  Leib,  der  in  Rom  in 
hellem  SiHjfr  und  reinem  Gold  verwahrt  wird  (504 — 509). 
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II.  Die  Spielmannslegende  nnd  das  s.  Von  de  Lnques 
in  Frankreich. 

Unser  Spielmann  Jenois  oder  Genois  ist  übrigens  nicht  ganz 
unbekannt  gewesen.  Zwar  mit  diesem  seinem  Namen  (Geneis)  ver- 
zeichnet ihn  nur  noch  eine  Pariser  Trobadorhandschrift  des  XIV.  Jahr- 
hundertS;  die  Hs.  C  bei  Bartseh,  welche  ihm  sogar  ein  Lied  zuschreibt : 
Dieiis  verais,  a  vos  mi  ren,  das  Bartsch  im  Grundriss  unter  Nr.  175,  1 
anführt.  Dasselbe  wird  freilich  in  dem  Register  derselben  Hs.  dem 
Peter  von  Auvergne  und  in  einer  anderen  Liederhs.  dem  Katalanen 
Arnald  zugeschrieben;  s.  R.  Zenker  in  seiner  Ausgabe  des  Peire  von 
Auvergne  Rom.  Forsch.  XII,  664.  Dass  damit  wirklich  unser  Spiel- 
mann gemeint  ist,  zeigt  die  Überschrift  der  Hs.  C,  die  vor  dem  Text  des 
Gedichtes  steht  und  lautet:  Geneijs  lo Jogiars  a  cuy  lo  voütz  de  Lucas  donet 
lo  sotlar  (Blatt  360),  was  P.  Meyer  in  Atti  del  Congr.  intern,  di  sc.  stör, 
di  Roma  IV,  65,  Anm.  3  anführt.  Der  eben  erwähnte  Peter  von 
Auvergne  liefert  uns  aber  selbst  ein  sicheres  Zeugnis  für  unsere  Spiel- 
mannslegende in  N.  XVIII  Z.  55  parlet  per  vos  lo  voutz  de  Luca  (Var. 
Lucas  in  vier  Hss.,  also  dieselbe  Pluralform  wie  im  Altfranz.,  die  noch 
im  heutigen  Lucques  erhalten  ist),  rics  reis  resplandens  (d.  h.  Jesus), 
was  sich  auf  Z.  456—459  unseres  Textes  bezieht.  Damit  ist  ein 
Zeugnis  für  das  dritte  Viertel  des  XH.  Jahrhunderts  gesichert,  da  Peters^) 
Gedichte  zwischen  1158—1180  gesetzt  werden. 

Mit  diesem  SchuhmirakeP)  trennt  sich  unsere  Legende  von  dem 
Springer  Unserer  Lieben  Frau  und  stellt  sich  unmittelbar  neben  die  Legende 
von  Rocamadour,  die  der  Marieubegeisterte  Abt  vom  h.  Medardus  nach 
einer  lateinischen  Quelle  bearbeitet  hat  2).  Der  fromme  Spielmann 
Pierre  de  Syglar,  lat.  Petrus  Iverni  (Var.  Vierni)  de  Sigelar,  lebt  eben- 
so wie  unser  Genois  ausschliesslich  von  seiner  Fiedel.  Im  Münster  U. 
L.  F.  in  Rocamadour  singt  er  vor  ihrem  Altar  nach  innigem  Gebet 
zu  seiner  Fiedel  und  fleht  endlich  zur  Gnadenreichen:  Domina,   si  tibi 


1)  Die  Anmerkung  dazu  (S.  869)  erwähnt  ein  Bildnis  der  Madonna  mit  dem 
Kind  und  den  Malerevangelisten  Lukas;  er  folgt  vielleicht  dem  Anonymus  der 
vita  s.  Uiccardi  (XII.  Jahrh.)  AA.  SS.  (Boll.)  7.  Februar  S.  79  fg.;  was  schon 
Guerra  zurückweist.    Doch  das  Glossar  erklärt  volt  richtig  mit  „Kruzifix". 

2)  Bekannt  ist  aus  Walter  von  Coinci's  Marienwundem  ein  anderer  Wunder- 
schuh, der  heilige  Schuh  in  der  Kirche  U.  L.  F.  zu  Soissons  {le  saint  soller 
la  Bele  Dame)  :=  soccus  JB.  M.  F.;  vgl.  147,3,  159,  189,»,  155,  u,  is, i«,  157,  ik, 
118,  13»;  doch  besteht  zwischen  den  beiden  Schuhen  kein  direkter  Zusammenhang. 

3)  Siehe  Poquets  Ausgabe  Sp.  315  flg.,  gleichzeitig  (1857)  abgedruckt  von 
Servois  in  der  Bibl.  de  l'Ec.  de  Ch.  XVIII,  241  flg.;  die  lat.  Quelle  ebendort 
S.  229  flg.     De  cereo  modulo  qui  super  vidulam  descendit. 
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vel  ßlio  tuo  dominatori  meo  organica  placent  carmina,  quodlibet  ex  cereis 
modulis  hie  sine  numero  et  aestimatione  peudentibus  deponens  largire 
mihi.  Und  vor  den  Augen  aller  Anwesenden  stieg  richtig  eine  Wachs- 
kerze auf  die  Fiedel  nieder.  Voller  Entrüstung  wird  sie  vom  Küster 
Gerhard,  der  darin  böse  Zauberei  sieht,  wieder  an  ihre  Stelle  gebracht. 
Der  Spielmann  aber  singt  geduldig  weiter  und  ecce  modulus  qui  prius 
super  ipsum  . .  .  secundo  deposifus  est.  Monachus  autem,  impafiens  irae, 
recipiens  eundetn  fortius  alligavit  et  in  priorem  locum  restituit.  Dominus 
quippe  .  .  simile  quod  bis  tercio  perfecit  opus.  Alles  preist  Gott,  der 
Spielmann  aber  gibt  unter  Freudentränen  das  göttliche  Geschenk  der 
Spenderin  wieder  zurück. 

Die  innige  Zusammengehörigkeit  der  beiden  Erzählungen  liegt  klar 
vor.  Wie  dort  Jesus  den  Schuh,  so  schenkt  hier  Maria  die  Kerze  ihrem 
Spielmann.  Dort  will  der  Bischof  sich  vergewissern,  dass  der  Schuh 
wirklich  dem  Spielmann  zugedacht  ist  und  lässt  ihn  daher  auf  den 
Fuss  des  Gekreuzigten  wieder  aufstecken;  hier  ist  es  ein  bissiger  arg- 
wöhnischer Mönch,  der  die  Gabe  wütend  packt  und  auf  den  Altar 
zurückstellt.  In  beiden  Fällen  wird  die  Wundergabe  wiederholt. 
Während  aber  bei  Genois  damit  die  Sache  erledigt  ist,  wird  derselbe 
Vorgang  beim  Sigelar  dann  nochmals  wiederholt  und  diese  Übertreibung 
des  Motivs  scheint  mir  ein  Beweis  zu  sein,  dass  die  einfachere  Genois- 
erzählung  die  ältere  und  ursprünglichere  ist.  Dass  das  Wunder  von 
Rocamadour  in  das  sechste  oder  siebente  Jahrzehnt  des  XII.  Jahrh. 
zurückgeht,  dagegen  die  Genoisgeschichte  sich  erst  in  einer  Hs.  des 
XIV.  Jabrh.  vorfindet,  tut  nichts  zur  Sache.  Die  ganze  Kompilation 
der  Turiner  Hs.  ist  zwar  eine  späte  (XIII. — XIV.  Jahrb.),  aber  aus  den 
verschiedensten  und  auch  aus  viel  älteren  Episoden  zusammengesetzte. 
Wir  sind  zudem  imstande,  dies  Schuhmirakel  auch  anderswo  schon  be- 
reits beinahe  für  die  Mitte  des  XII.  Jahrh.  nachzuweisen. 

Andere  Spielmannserzählungen  ähnlichen  Inhalts  sind  mir  bisher 
nicht  bekannt  geworden.  Wohl  spielt  sich  mit  einer  anderen  Kerze 
auf  Veranlassung  Marias  nochmals  ein  Spielmannsabenteuer  in  Arras 
ab,  das  schon  für  das  XII.  Jahrh.  bezeugt  ist,  das  Wunder  der 
„Kerze  von  Arras",  auf  das  der  Abschied  Johann  Bodels,  wie  er 
in  der  Hs.  C)  erhalten  ist,  mit  folgenden  Worten  anspielt: 

Dame,  en  cui  sont  tout  bien  logi6, 

A  vo  candoille  pren  congiö 

Que  donnastes  as  jougleours, 


1)  s.  Rom.  IX.  244. 
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worüber  die  Literatur ')  der  s.  Chanclelle  d'Arras,  welch  letztere  noch  im 
XIX.  Jahrh.  ein  Epos  hervorgebracht  hat  {La  Ch.  d^A.,  poeme  en  18 
chants,  par  de  Layirens,  Paris  1807)  einzusehen  ist.  Doch  besteht 
keinerlei  Zusammenhang  zwischen  diesem  Palladium  der  Atrechter 
Spielmannsgilde  und  unserem  Spielmannsmirakel. 

Wohl  findet  sich  eine  offenkundige  Anspielung  auf  dieses  in  einem 
Epos  des  XII.  Jahrh.,  nämlich  in  Ali  sc  ans  und  war  seit  1870,  seit 
der  Ausgabe  der  Anciens  Foetes  de  la  France  bekannt,  wo  sie  nach 
zwei  Pariser  Hss.  (d  und  f)  in  den  Anmerkungen  S.  297 — 301  abge- 
druckt war,  wozu  noch  die  Variante  einer  dritten  Hs.  auf  S.  XCV  nach- 


1)  Vgl.  U.  Chevalier,  Repertoire  des  Sources  Historiques  du  M.  A.  Topo- 
Bibliographie,  Montbeliard  1894,  Sp.  225  flg.  und  L.  Gautier  1.  c.  170  flg. 
E.  Langlois  verdanke  ich  ausser  Verweis  auf  Revue  Archeologique  X.  XI. 
(1850.  1851)  und  Guesnon,  La  Chandelle  d'Arras  (M6m.  de  l'Acad.  d. 
Sciences  etc.  d'Arras,  2.  S6rie,  Bd.  XXX  (1899)  S.  79.  ^Cest  une  sorte 
de  traduction,  du  13.  siedle^  en  fr.,  de  la  pretendue  Charte  latine'^,  die  schon 
in  Guill.  Gazet,  Histoire  de  la  S,  Chandelle  1599  erwähnt  wird,  noch  die 
wichtigsten  Angaben  aus  dem  eben  genannten  Büchlein.  Das  Wunder  ist 
mit  samedi  25  mai  1105  datiert  und  als  Beweise  werden  angeführt:  La  pierre 
tomhale  de  Veveque  Lambert  (f  1105)  (qiii  represente  la  vierge,  deux  Jong- 
leurs, Veveque,  un  ange,  des  malades)  et  dont  Vinscription  se  termine  pas  ces 
mots  .  .  .  huie  episcopo  et  dtidbus  joculatoribus,  Ithero  et  Normanno,  B.  Maria 
in  hac  ecclesia  apparuit,  dans  ei  candelamper  quam  sanantur  ardentes  ignemalo. 
11  ajoute  qu'un  autre  eveque  d'Arras  a  relate  ces  evenements  dans  une  Charte  en 
Van  1133,  qu'un  autre  encore  renouvele  la  Charte  en  1241  et  qiie  copie  de  cette 
dernicre  est  conservee  aux  Archives  de  la  Confrerie.  Inwiefern  all  diese  Sachen 
beglaubigt  sind,  insbesondere  wie  alt  der  Grabstein  in  Wirklichkeit  war,  kann 
ich  nicht  ermitteln.  —  Ich  führe  all  dies  an,  um  eine  zeitliche  Vergleichung  der 
drei  Legenden  zu  veranstalten.  Dass  Rocamadour  (1160—1170,  s.  lat.  Text  und 
den  Hg.  Servois)  von  Genois  abstammt,  haben  wir  schon  oben  gesehen.  Eben- 
so dürfte  kaum  widersprochen  werden,  dass  seine  Kerze  von  Arras  geholt  ist. 
Ist  nun  Arras  oder  Genois  älter?  Dies  lässt  sich  in  keiner  Weise  feststellen. 
Genois  hat  nach  oben  eine  Grenze  mit  dem  9.  Jahrh.  (Volto  in  Lucca),  wenn 
wir  ihn  auch  nirgends  über  das  12.  Jahrh.  hinauf  verfolgen  können ;  Arras  kann 
über  1105  nicht  hinausgehen.  Allein  im  Grund  besteht  zwischen  beiden  keine 
eigentliche  Beziehung.  Beide  haben  bloss  den  Einfall  gemeinsam,  den  Stand  der 
Spielleute  durch  ein  einem  solchen  zu  teil  gewordenes  Wunder  zu  verherrlichen. 
Darin  treft'en  sie  alle  mit  dem  Tumbeor  zusammen,  der  ebenso  wie  die  andern 
drei  Legenden  aus  dem  Norden,  wo  die  Spielmannsgilden  seit  lange  fest  organi- 
siert waren,  stammt.  Zwei  andere  ähnliche  Stoffe  führt  L.  Gautier  Ep.  fr.  IP  63. 
158  an,  wo  er  auch  bereits  richtig  mit  dem  Spielmanu  die  h.  Wilgefortis 
(s.  über  diese  weiter  unten  S.  17,  Anm.  1)  verbindet.  —  Die  h.  Kerze  wird  heute 
noch  in  Arras  als  kostbare  Reliquie  in  der  Kirche  des  Ardents  aufbewahrt. 
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getragen  ist.    Jetzt  liegt  die  Stelle  im  kritischen  Text  der  Halle'scheD 
Ausgabe^)  vor,  den  ich  hier  folgen  lasse  (S.  260): 
4579'°    Prodon  ne  doit  jougleor  escouter, 

S'il  ne  li  veut  por  Dieu  del  sien  douner; 

Car  il  ne  set  autrement  labourer. 

De  son  service  ue  se  peut  il  clamer^); 

S'on  ne  li  done,  a  tant  le  laise  ester. 

Au  vout  de  Luque  le  pöes  esprover, 

Ki  li  jeta  el  mostier  son  soler; 

Puis  le  covint  cierement  racater^). 
Ich  schliesse  mit  einer  dritten  und  letzten   Stelle,  wo  das  Schuh- 
mirakel von  Lucca   mit  der  Kerze  von  Arras    zusammen  erwähnt  ist; 
8.  Jubinal,  Jongleurs  et  Trouvöres  1835  S.  167  (des  Taboureurs): 

La  douce  mere  Dieu  ama  son  de  viele. 

A  Arras  la  cite  fist  cortoisie  bele: 

Aus  jougleors  dona  sainte  digne  chandele, 

Que  n'oseroit  porter  le  priour  de  la  Cele. 

Autre  bontö  lor  fist,  bien  le  puis  raconter: 

Uns  jouglerres  chantoit  por  la  gent  deporter. 

Ne  cortois  ne  vilaius  ne  11  vaut  riens  doner, 

Et  li  Saint  vou  de  Luques  li  dona  son  soller, 
wozu  Jubinal  anmerkt:  II  santo  volto.  C^est  un  crucißx  dont  la  face 
fut^  dit-on,  miraculeusement  achevSe  par  im  ange^  sur  le  portraif  que 
Nicod^me,  disciple  de  notre  Seigneur^  avait  fait  pendanf  qu'il  mSditait 
de  quelle  moniere  il  rSpresenterait  le  visage,  volto.  Le  Saint  vou  etait 
dans  Veglise  St.  Michel,  ä  Lucques. 

Die  sämtlichen  bis  jetzt  angeführten  Stellen  knüpfen  unser  Schub- 
mirakel an  das  heilige  Vout  von  Lucca,  das  aber  auch  sonst  in  Frank- 
reich sehr  bekannt  gewesen  sein  muss.  Dies  bezeugt  noch  folgende 
Stelle  in  Kaimberts  Ogier  dem  Dänen  (II,  S.  367):  (Kaltes)  s'o'i 
messe  ä  saint  Malme  le  grant,  Le  veu  de  Luques  i  estoit  ä  cel  tans; 
Encor  i  est,  ce  dient  li  auquant;  Nicodemus  le  fist  en  Jer(u)salem,  mit 
welchem  Text  wir  uns  wieder  im  12.  Jahih.  befinden.  Die  Nennung 
des  Nikodemus  als  des  Verfertigers  des  Kruzifixes  lässt  keinen  Zweifel 


1)  Aliscans,  kritischer  Text  von  E.  Wienbeck,  W.  Hartnacke,  P.  Rasch. 
Halle  1903.  —  Ich  hatte  bereits  1899  auf  Aliscans  und  Ogier  hingewiesen  und 
das  Spieluiannswundcr  der  Turiner  Hb.,  das  ich  am  Schluss  abdrucke,  danebcn- 
gestellt.    (K.  F.  XI,  248.  Anm.) 

2)  Var.  wi:  il  doit  laissier  ester. 

.3)  Var.  ms:  Qtie  il  pesoit  'ij'C  vtars  d'argent  der. 


9  Le  Saint  Von  de  Luques  9 

aufkommen,  dass  der  Verfasser  die  echte  Legende  von  Lucca  kannte, 
die  ja  in  der  Hauptsache  mit  unserem  Turiner  Text  zusammenstimmt. 

Als  blosse  Sehwurformel,  die  ja  auch  Dante  Hölle  XXI,  48  er- 
wähnt (s.  unten),  finden  wir  es  bereits  in  Wace's  Normannenchronik 
(Pluquet  II,  328  =  Andresen  H,  419,  9827),  worin  er  seiner  lateinischen 
Quelle  folgt,  wodurch  wir  in  die  erste  Hälfte  des  XH.  Jahrh.  geführt 
werden.  Die  Stelle  lautet:  (Li  reis)  Le  volt  (Var.  vo,  vou)  de  Luche 
(Yar.  LuquinsJ  en  a  jure  Que  mout  sera  chier  compere.  Cest  serement 
aveit  en  us,  iV'e  faiseit  nul  serement  phis.  Andresens  Anm.  S.  759  sagt 
dazu :  ,Per  vultum  de  Luca  bei  Wilhelm  von  Malmesbury  ^),  par  le  saint 
Voiilt  (par  la  Saint e  face)  de  Luques';  s.  Le  Prevost  zu  Ord,  Vit.  IV,  52. 
Gaudy  (p.  321):  „Bei  Gottes  Angesicht  von  Lucca".  Der  Ausdruck 
ist  auch  von  Ste.  Palaye  richtig  erklärt  worden.  Offenbar  derselbe 
Schwur  ist  in  dem  wunderlichen  Stücke  gemeint,  das  Romvart  151 
bis  152  zum  Teil  abgedruckt  ist  (par  le  vau  de  lusqiies).  Die  An- 
merkung Le  Prevost's  lautet:  Ow  sait  que  le  juron  hahituel  de  ce prince 
etait  ijar  le  saint  Voult  (par  la  sainte  face)  de  Lucques,  comme  celui 
de  son  ph-e:  par  la  splendeur  de  Dien  (par  la  resplendor  De;  .  .  . 
Guillaume-le-Boux  n' etait  pos  le  premier  qui  jurdt  par  le  saint  Voult 
de  lAicques;  c'etait  aussi  la  formale  d'affirmation  du  comte  Godicin.'^ 

Ohne  den  Ortsnamen  Lucca  begegnen  wir  diesem  Schwur  noch  in 
einem  recht  schmutzigen  Fabliau  s.  Meon,  Nouv.  Rec.  I,  312,  84: 
par  saint  Vol  (reimt  mit  dem  Schwur  par  saint  Pol).  Freilich  gab  es 
viele  Nachahmungen  und  Audachtsstätten  mit  dem  s.  Vout,  doch  ist 
es  möglich,  dass  auch  unsere  Stelle  das  ursprüngliche  Bild  meint, 
das  ja  später  in  ein  Wort  zusammengezogen  Vaudelucque  gewannt  wird. 


III.  Das  Volto  Santo  in  Lncca. 

Das  Volto  Santo  in  der  Domkirche  zum  h.  Martin  in  Lucca  ist 
durch  Dante  (Hölle  21,  48)  allgemein  bekannt  und  durch  die  Dante- 
erklärer seit  lange  vielfach  behandelt  worden.  Qui  non  ha  loco  il  santo 
Volto.,  heisst  es  in  der  bekannten  Stelle,  wo  die  Dämonen  einem  Ver- 
dammten aus  Lucca  diese  Worte  zurufen:  „Hier  nutzt  es  nichts,  das 
Kruzifix  von  Lucca  anzurufen";  vgl.  die  Dantekommentare.  Das  Volto 
Santo  erhielt  in  dem  Kanonikus  Almerico  Guerra,  Storia  del  Volto  Santo 
di  Lucca  (1881)  einen  begeisterten,  vertrauensseligen  Geschichtsschreiber, 


1)  Bereits  Ducange  s.  v.  Vidtus  bringt  die  Stellen  aus  Malmesbury,  Eadmer 
und  auch  aus  Geivasius  von  Tilbury's  Otia  imperialia. 
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der  jede  gewünschte  Auskunft  erteilt*).  Es  liegt  meinem  Zweck  auch  völlig 
fremd,  diesen  Stoff  hier  zu  erschöpfen;  für  meinen  Zweck  genügt  es,  wenn 
ich  zeige,  dass  der  Turiner  Text  mit  der  Ortslegende  von  Lucca  in  allen 
Hauptpunkten  übereinstimmt.  In  dieser  Legende  ist  es  Nikodemus,  der 
das  Kreuz  schnitzt,  entsprechend  dem  ersten  Kreuz  unseres  Ineditums,  das 
ja  drei  Kreuze  schneiden  lässt,  wodurch  sich  diese  Version  wohl  als  eine 
spätere  verrät,  die  noch  andere  Zwecke  hatte,  und  ursprünglich,  was  in 
unserem  Text  angedeutet  ist,  noch  aiadere  Heiligtümer  beteiligen  und  ver- 
herrlichen sollte.  Nach  der  Legende  von  Lucca  ^j  übermannt  Nikodemus,  ge- 


1)  Gut  orientiert  in  aller  Kürze  darüber  Gust.  Seh  nur  er  in  zweien 
seiner  Aufsätze  über  die  heilige  Kümmernis,  auf  die  mich  zuerst  Kollege 
Schrörs  hinwies,  und  deren  Benützung  mir  dann  Kollege  Giemen,  dem  ich 
auch  eine  Abbildung  (Photographie)  des  römischen  Kupferstichs  vom  Jahre  1723 
(s.  u.)  verdanke,  ermöglichte,  und  der  mir  noch  eine  ganze  Kladde  seiner  Notizen 
über  zahlreiche  Kümmernisbilder  zur  Verfügung  gestellt  hat.  Schnürer  kam  auf 
das  Volto  santo  gelegentlich  seiner  Forschungen  und  Entdeckungen  über  die 
heilige  Kümmernis  in  der  Schweiz,  in  Deutschland  und  anderswo  zu  sprechen. 
Er  kam  viermal  auf  den  Gegenstand  zurück,  und  zwar  in  immer  aus- 
führlicherer Weise:  I»:  Vortrag,  gehalten  in  der  bist.  Sektion  der  General- 
versammlung der  Görresgesellschaft,  in  Köln.V.Z.  12.  Juni  1901  Litt.Beil.  N.  24, 
dann  ausführlicher  in  verbesserter  Form  I^:  Jahresbericht  der  Görresgesellschaft 
1901,  S.  43  flg.  II:  Der  Kultus  des  Volto  santo  und  der  heiligen  Wilgifortis  in 
Freiburg  (Schweiz),  in  Freiburger  Geschichtsblätter  IX  (1902),  32  SS.  mit  einer 
Tafel,  worauf  Fig.  1  ein  Lichtdruck  des  heutigen  h.  Volto  (wohl  nach  einer 
Photographie;  jede  Angabe  fehlt).  III.:  Die  Kümmernis  und  Volto  santoBilder 
in  der  Schweiz,  in  Freib.  Gesch. -Bl.  X  (1903)  S.  110 flg.  Am  vollständigsten  in 
IV.:  Die  Kümmernisbilder,  in  Jahresbericht  des  Neisser  Kunst-  und  Altertums- 
vercins  VII  (1903),  Geisse  1904,  S.  21—35.  Nach  S.  24  findet  sich  ein  Licht- 
abdruck des  Holzschnittes  von  Hans  Burgkmaicr  in  der  Münchener  Hofbibliothek 
(ohne  die  Legende  am  Rand  und  ohne  die  Überschrift;  s.  u.).  Als  ich  mich  an 
Kollegen  Schrörs  wegen  der  Geigerepisode  wandte,  verwies  er  mich  auf  die  mir 
bis  dahin  unbekannt  gebliebene  Kümmernis  (vor  der  sich  dasselbe  Schuhmirakel  des 
Geigers  abspielt),  über  die  ich  mich  vorläufig  in  Stadlers  Heiligen-Lexikon  in 
Ermangelung  anderer  Bücher  orientierte.  Sofort  erklärte  ich,  ohne  von  der 
ganzen  Literatur  irgend  E.  zu  wissen,  die  heilige  Kümmernis  für  einen  späteren 
Ableger  des  Volto  in  Lucca,  das  fast  700,  und  des  Voltospiehuanns,  der  wenigstens 
300  Jahre  älter  ist  als  die"  heilige  Kümmernis  und  fügte  hinzu,  dass  ihre  Legende 
einem  wohlbekannten,  im  ganzen  Okzident  und  auch  im  Orient  verbreiteten 
SagenstoiT  (Vater  entbrennt  in  sündiger  Liebe  zur  Tochter,  die  sich  verunstaltet, 
um  der  Schande  zu  entgehen,  s.  weiter  unten)  angehört. 

2)  Leboinus'  Erzählung,  die  älteste  Quelle  (XII.  Jahrh.?),  abgedruckt  bei 
Guerra  a,  a.  0.  S.  299  fg.,  weiss  nichts  von  Schlaf  und  Engel,  die  die  (spätere) 
Ortslegende  enthält,  sondern  bemerkt  einzig  ti.  Vultum  non  sua,  sed  artcdivina 
dcsculpsU.    Eine  andere  Variante,  die  sich  als  Anhang  des  Leboinus  in  der  Ha. 
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rade  als  er  den  Kopf  schnitzen  soll,  der  Schlaf,  und  als  er  aus  demselben 
erwacht,  ist  durch  ein  Wander  (Engel)  der  Kopf  fertig.  Das  Kreuz  kommt 
dann  auf  wunderbarem  Wege  übers  Meer  von  Joppe  nach  dem  Hafen  von 
Luni  ^),  von  wo  es  782  nach  Lucca  gelangt.  —  Der  Turiner  Text  lässt 
gleichfalls  am  Kopf  des  Kruzifixes  ein  Wunder  geschehn,  da  der 
h.  Geist  eingreift  und  einen  Buckel  (d.  h.  offenbar  eine  kleine  Erhöhung) 
auf  der  'Sa&e,  die  Kikodemus  beseitigen  will,  stehn  zu  lassen  befiehlt. 
Dass  das  Gesieht  des  Volto  irgend  eine  Verunstaltung  zeigen  soll, 
kann  ich  nirgends  finden;  doch  spricht  dafür,  dass  es  schon  im  MA. 
wegen  seiner  Hässlichkeit  angegriffen  wurde:  vgl.  den  wütenden  Aus- 
fall des  Franziskanermönchs  in  der  73.  Novelle  Sacchettis,  welche 
Stelle  ich  in  der  Anm,  zu  V.  373  unseres  Textes  abdrucke'). 

Die  heutigen  Beschreibungen  des  Volto  verraten  hierüber  gar  nichts. 
Eine  Beschreibung  des  heutigen  Volto  gibt  ausser  Guerra  noch  Wüscher- 
Becchi,  Anz.  f.  Schweiz.  Altert-Kunde  N.  F.  II  (1900)  S.  120,  wo  sich 


befindet,  hat  Gervasius  y.  Tilbury,  Otia  Imp.  übernommen,  den  Abklatsch  des  Leibes 
Christi  auf  einem  Leintuch,  also  Wiederholung  der  älteren  Veronika;  über  ihre 
Glaubhaftigkeit  ist  Muratori,  Antich.  Ital.  Diss.  XXVII  und  Lami,  Novelle  lett.  an. 
1766.  7  zu  vergleichen.  —  Diese  Legende  lebt  noch  heutzutage  mit  allen  Einzel- 
heiten und  mitsamt  dem  Schuhmirakel  unter  dem  Volke  von  Lucca"  und  Um- 
gebung; 8.  R.  Nerucci  in  Pitre's  Arch.  p.  lo  studio  d.  trad.  pop.  XV  (1896), 
522—526;  vgl.  noch  ebenda  VII  (1888),  75,  worauf  mich  Fr.  Novati  verwies. 
Interessant  ist  darin  die  wiederholte  Bemerkung,  dass  das  Volto  von  Anfang  an 
überall  Schrecken  einflösst.  EancK'  oggi  alcuno  crede,  che  non  si  puö  guardarla 
(immagine),  perche  o  si  morirebbe  o  ci  verrebbero  i  guai.  Dies  soll  auch  Napoleon 
1796  passiert  sein:  appena  scoperta  la  faccia  ordinb  che  fosse  subito  ricoperta 
non  petendo  sostenerne  la  vüta.  —  Über  das  Volto  selbst  sagt  der  Verf.  de  visu 
(S.  525  Anm.  3) :  Salto  la  venerazione  che  se  n'ha  e  una  brutta  figura  in  legno 
a  rilievo  di  color  cioccolata,  di  stile  bizantino,  essendo  confitta  »uUa  croce  con 
quattro  chiodi  e  vestita  con  lunga  zimarra  imperiale  e  la  tiara  in  capo. 

1)  Luni,  lat.  Luna,  jetzt  in  "Ruinen,  am  Ausfluss  des  Magra  (linkes  Ufer), 
zwischen  Sarzana  und  Avenza. 

2)  Die  Szene  passierte  nicht  in  Lucca,  sondern  in  der  Kreuzkirche  zu 
Florenz,  in  der  das  Volto  von  Lucca  abgebildet  war.  Guerra  a.  a.  0.  359  sagt 
darüber:  Ignoriamo  quäl  pittore  la  dipingesse;  ma,  se  potesse  credersi  a  quello 
sporco  novelliere  che  fu  F.  Sacchetti,  quella  dipintura  non  sarebbe  stata  cosa  ben 
fatta,  nc  ritratto  fedele  del .  .  .  V.  S.,  giacche  il  Sacchetti  medesimo  ne  racconta 
che  fu  pittura  assai  brutta,  avea  „occhi  travolti'*  e  „parea  un  mascherone'^  .  .  . 
Ma  che  che  fosse  del  merito  artistico  di  quelV  effigie,  solo  diciamo  che  ben  poca 
fede  merita  il  Sacchetti,  uomo  il  quäle  avea  scarsa  religione,  e  scriveva  per  far 
ridere.  Vgl.  noch  S.  517.  Fr.  Novati  verweist  mich  ausserdem  auf  Arch. 
stör,  sie,  XV,  113  und  di  Francia,  Fr.  Sacchetti  novelliere  Pisa  1902,  163, 
Ä.nm.  73  (mir  unzugänglich). 
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auch  zwei  Abbildungen  des  Volto  (unbekleidet  nach  Garrucci  a.  a.  0.  und 
im  Ornat  nach  Photogr.)  befinden,  sowie  Schnürer  II,  3  und  IV,  26^). 


1.  Das  Volto  Santo  von  Lucca  ohne  Aufputz  (nach  Garrucci). 
(Anzeiger  für  Schweizerische  Altertumskunde,  N.  F.  II  (1900)  S.  121.) 

Auch  die  andern  Abbildungen'^),  die  ich  kenne  —  es  ist  der  Licht- 
druck bei  Schnlirer  II,  Fig.  1  und  die  Photographie  des  römischen  Kupfer- 
stichs von  1723  —  weisen  nichts  besonderes  auf.  Freilich  der  römische 
Kupferstich  hat  das  Gesicht  (das  er  auch  en  face  stellt,  während  das 


1)  Ich  bin  in  der  glücklichen  Lage,  diese  beiden  Abbildungen  dieser  Ab- 
handlung beifügen  zu  können;  die  erste  (unbekleidet)  verdanke  ich  der  Liebens- 
würdigkeit Herrn  Professors  Zeinp  in  Zürich,  des  Herausgebers  des  Anzeigers 
für  Schweizerische  Altertumskunde,  die  zweite  (im  Ornat)  verdanke  ich  durch 
Vermittlung  G.  Schnür  ers  der  Güte  des  Herrn  Professors  Buch  i  in  Freiburg 
(Schweiz),  des  Herausgebers  der  Freiburger  Geschichtsblätter. 

2)  Es  gibt  deren  sehr  viele,  wie  aus  den  Dantebüchern,  aus  Guerra  u.  a. 
zu  ersehen  ist.  Eine  Erwähnung  verdient  nur  noch  der  Stahlstich  des  Volto 
von  Lucca,  der  dem  Buch  von  Guerra  vorgeheftet  ist  und  den  er  seinem  Vor- 
gänger L.  Larini,  Cenni  storici  del  SS.  Crocifisso  18GH  (wertlos)  entlehnt  hat. 
Er  entspricht  genau  den  Phdtographien  und  ist  mit  Enossoihc  ine.  gezeichnet. 
Der  Zeichner  selbst  ist  nach  Guerra  1.  c.  369  tl  valentc  dipintore  Pietro  rfe' 
Servi.  Eine  ausgezeichnete,  nach  einer  Photographie  gein.acbte,  in  den  ent- 
sprechenden Naturfarben  und  in  Gold-  und  Silbordruck  ausgeführte  Abbildung 
schickte  mir  zu  allerletzt  Fr.  P.  Luiso  auf  einer  Cartolina  ilhistrata. 
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Urbild  es  nach  rechts  neigt)   stark   verschönert   und   ihm   einen  mehr 
gntmtitigen  Ausdruck  verliehen,  während  es  im  Urbild  mit  den  grossen 


n.  Das  Volto  Santo  von  Lucca  im  heutigen  Aufputz. 

(Freiburger  Geschichtsblätter  X  (1902),  S.  76.) 

offenen  Augen  und  der  langen  Nase  und  den  harten  Zügen  recht  streng 
aussieht  ^). 

Überaus  wichtig  ist  die  Beschreibung,  die  der  ital.  Rhetor  Buon- 
compagno  in  semer  Rhetorica  unti qua  (Anfang  des  XIIU  Jahrhs.)  vom 
Volto  in  Lücca  gibt:  inmginem  crucifixi  .  .  .  asseris  de  ligno  retorto 
fuisse^  quocl  faher  lignarhis  arte  sua  polluit^  rescindens  priiis  ah  eo 
ligna  cum  ascia  et  securi,  que  igni  paruerunt  et  in  favillam  et  cinerem 
sunt  conversa,  residua  vero  pars  Ugni  fnit  ingenioso  sculptori  commissa, 


1)  Vgl.  Schnlirer  II,  17,  Anra.  2:  „Rex  tremendae  majestatis  wird  der  V. 
S.  öfters  benannt,  so  auf  einem  römischen  Kupferstich  von  1723.  Vgl.  Lütolf 
im  Gesch.-Freund  XXIV,  139." 
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qui  suhtili  dolatura  et  artificio  membra  in  ipsa  distinxit.,  infigens  ei 
oculos  iti  capite  cristallinos  et  in  pedibus  argenteos  subtellares.  Post 
modum  vero  varietate  colorum  totam  substantiam  deauravit,  superimponens 
capiti  ejus  coronam  de  lapidibus  pretiosis  insertam^  et  lumbos  exquisita 
zona  precinxW^). 

IV.  Das  Spielmannswunder. 

Da  der  Turiner  Text  das  Spielmannswunder  oder  Schuhmirakel 
vor  dem  Volto  in  Lucca  geschehen  lässt,  so  mUssenwir  nun  feststellen, 
ob  dieses  Wunder  auch  anderswo  mit  dem  Volto  in  Verbindung  ge- 
bracht wird  und  ganz  besonders,  ob  dies  auch  die  örtliche  Überlieferung 
von  Lucca  tut  (denn  man  hätte  ja  auch  dem  Volto  von  Lucca  etwas 
zuschreiben  können,  wovon  man  in  Lucca  selbst  nichts  wusste). 

Beides  ist  der  Fall.  Denn  wie  wir  oben  (S.  5)  sahen,  trifft  dies 
zu  für  Peire  von  Alvernha,  für  die  Trobadorhs.  C,  für  Aliscans  u. 
Jubinal,  lauter  alte  und  gute  Zeugnisse  für  Frankreich.  Aber  dasselbe 
gilt  von  dem  Volto;  dies  bezeugt  zuerst  der  ital.  Rhetor  Buoncom- 
pagno  (s.  0.  S.  13)  für  den  Anfang  des  XIIL  Jahrhs.:  quod  argen- 
teum  subtellarem  projecerit  histrioni,  qui  ante  ipsum  tangebat  chitaram 
in  dulcore.  „In  der  Tradition  von  Lucca  wird  die  Legende  auf  eine 
Begebenheit  zurückgeführt,  die  unter  Bischof  Paganello  im  April  1282 
stattfand"'^).  Mag  dies  auch  unbeglaubigt  sein,  die  Stelle  aus  Buon- 
compagno    in  Verbindung   mit    den    alten  Zeugnissen    aus  Frankreich 


1)  B.  Schönbach,  Sitz.-Ber.  d.  Wiener  Akad.  145.  Bd.  (1903)  S.  89;  zitiert 
von  Schnürer  IV,  27. 

2)  8.  Schnürer  III,  160,  der  dazu  zitiert:  Della  origine,  invenzione  e  tras- 
lazione  del  prezioso  simulacro  ...  il  V.  S.  Lucca  1848  p.  32 ;  cf.  Guerra  a.  a.  0. 
p.  430,  und  hinzufügt:  „Über  die  Beglaubigung  dieses  Berichtes  vermag  ich  mich 
nicht  zu  äussern."  Der  italienische  Anonymus  erzählt  das  Spielmannswunder 
nach  einem  lateinischen  Text,  der  der  Erzählung  des  Diakons  Leboinus  als 
Anhang  beigefügt  ist.  Ich  bin  hoch  erfreut,  dieses  Ineditum  am  Ende  dieser 
Abhandlung  als  , Anhang'  in  einer  sorgfältigen  Ausgabe  Gustav  Schnürers, 
die  er  mir  in  liebenswürdiger  Weise  überlassen  hat,  mitteilen  zu  können.  Es 
ist  das  älteste  Zeugnis  der  Legende  für  Italien.  Freilich :  die  genaue  Angabe 
des  Anonymus,  das  Wunder  habe  sich  im  April  1282  ereignet,  wird  dadurch 
nicht  aufgeklärt.  Und  doch  ist  offenbar,  dass  eine  derartige  Datierung  nicht 
erfanden  sein  kann,  sondern,  ebenso  wie  des  Anonymus  Erzählung  des  Schuh- 
wunders, auf  ein  altes  handschriftliches  Zeugnis,  das  bisher  nicht  aufgefunden 
werden  konnte,  zurückgehen  uiuss.  Gleichwohl  ist  das  Zeugnis  als  solches  un- 
historisch; denn  mit  altfranzösischen  Texten  sichern  wir,  wie  ich  schon  bemerkt, 
die  Legende  bis  knapp  vor  Mitte  dos  XII.  Jahrh. 
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sichert  das  Schuhmirakel    auf   alle  Fälle    für    das  Volto  in   Lncca'), 
und  zwar  lange  vor  der  Zeit  Paganellos. 

Es  gibt  auch  noch  andere  Zeugnisse,  aber  sie  sind  alle,  wenn  wir 
vom  nächsten  absehen,  recht  spät.  Das  nächste  ist  ein  Wandgemälde 
in  Parma,  von  dem  ich  eine  Bleistiftzeichnung  des  Kollegen  Giemen 
vor  mir  habe.  Dasselbe,  von  den  Fachleuten  in  den  Anfang  des 
XIV.  Jahrhs.  gesetzt,  entspricht  ganz  genau  dem  Volto  vou  Lucca 
(bloss  der  Kopf  eti  face,  die  Manipeln  auf  den  Ärmeln  fehlen,  es  hat  aber 
schon  die  Fransen  am  untern  Saum  der  Tunika,  die  auf  dem  römischen 
Kupferstich  v.  1723  fehlen)  und  hat  auch  dessen  Hauptmerkmal,  den 
Reifen  mit  den  lilienartigen  Enden,  der  wie  ein  Kranz  das  Kruzifix 
umgibt"^),  so  dass  jeder  Zweifel  ausgeschlossen  ist.  Eechts  (d.  h.  auf 
dem  Bilde  links:  ich  denke  mich  bei  Beschreibungen  von  Bildern  stets 
in  die  Stellung  der  dargestellten  Figur)  kniet  ein  bärtiger  Spielmann, 
der  vor  dem  Bild  fiedelt^).  Die  nächsten  Zeugnisse  sind  das  Lübecker 
Passional  vom  J.  1492*)  und  der  Holzschnitt  des  Hans  Burgk- 
maier,  der  um  1500  datiert  wird.  Auf  beiden  befindet  sich  der 
fiedelnde  Spielmann.  Mit  dem  letzten  Bild  hat  es  aber  eine  eigene 
Bewandtnis.  Während  nämlich  (s.  die  verkleinerte  Abbildung  bei 
Schnürer  IV,  24)  inmitten  des  Holzschnittes,  gerade  quer  über  dem  Kopf 
des  Geigers,  eine  viereckig  eingerahmte  Inschrift  sich  befindet:  DIE 
BILDNVS  ZV  LVCA,  die  bis  zu  der  rechten  Kerze  reicht,  lautet  die 
Überschrift  dagegen:  „SANT KVEMMER^TS-'  und  an  dem  Rande  des 
Bildes  liest  man  die  im  XVI.  Jahrh.  oft  wiederkehrende  Form  der 
Kümmernislegende^).    Schnürer  IV,  31   meint,  das  Rätsel  könne  wohl 

1)  Vgl.  noch  Schnürer  IV,  29:  „Schon  aug  dem  XIII.  Jahrh.  sehen  wir  die 
Geigerscene  dargestellt  auf  einem  franz.  Elfenbein-Triptichon",  mit  Verweis  auf 
Bouvenne,  Revue  de  l'art  chretien  X  (1866)  119  flg. 

2)  Siehe    darüber   ausführlich   Guerra  S.  27    und    kurz  Schnürer  IV,  29. 

3)  Merkwürdig  ist,  dass  der  Kelch,  der  unter  dem  geschenkten  Schuh 
heute  noch  und  schon  auf  älteren  Bildern  sich  findet  (schon  erwähnt  1609  von 
Angelus  Rocca,  s.  Schnürer  IV,  30),  hier  unter  dem  linken  Fuss  steht.  Er 
steht  sonst  immer  unter  dem  rechten  Fuss.  —  Der  Kelch  fehlt  auf  dem  Münchener 
Einblatt  des  Hans  Burgkmaier,  das  gleichfalls  den  oben  erwähnten  Keifen  aufweist. 

4)  Die  Aufschrift  lautet:  „Von  deine  hyllyken  Kruce  in  der  Stadt  Lucca, 
dat  me  sunte  Helpe  edder  de  Godes  Hulpe  heth." 

5)  8.  Schnürer  IV,  21: 

„Es  icas  ains  haydntschen  Küniges  Tochter,  die  tcas  schön  und  tveyss. 
Darumb  ain*)  haydnischer  Künig  ir  zu  ainem  Gemahel  begeret.    Das   u-as   der 

*)  Anderswo  ist  dieser  König  der  Vater  selbst,  was  auch  im  Zusammen- 
hang der  Erzählung  verständlicher  ist.  Mau  hat  in  der  Heiligenlegende  die 
sündige  Liebe  der  Vorlage  ausgemerzt. 
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nur  so  gelöst  werden,  dass  der  Darsteller  sein  Bild  zu  g-leicberZeit 
als  das  Bild  von  Lucca  und  als  ein  Bild  der  b.  Kümmernis 
ansah.  „Man  ist  sich  noch  bewusst,  dass  das  Original  der  Dar- 
stellungen das  b.  Bild  von  Lucca  ist  und  behält  getreu  alle  charakte- 
ristischen Merkmale  des  V.  s.  bei.  Aber  das  Bild  von  Lucca  sieht  man 
schon  als  die  Darstellung  der  weiblichen  Heiligen  an.  Wir  haben  also 
hier  ein  interessantes  Denkmal  derjenigen  Zeit  .  .  .,  welche  man  die 
Übergangszeit  in  der  Entwicklung  der  Legende  nennen  könnte."  — 
Vielleicht  liegt  eine  andere  Erklärung  näher,  dass  man  für  ein  KUmmernis- 
bild  mit  Legende  eine  Abbildung  suchte  und  da  man  dafür  keinen 
eigenen  Holzschnitt  hatte,  dazu  einen  älteren  eben  zur  Hand  gelegenen 
Holzschnitt  des  Volto  —  wegen  der  äusseren  Ähnlichkeit')  —  verwandte, 
ohne  sich  an  der  inneren  Inschrift,  die  doch  den  wahren  Sachverhalt 
verrät,  zu  stossen'*). 


Junchfrawen  laid,  wann  [S.  22]  sy  Jiett  Gott  auserwöU  zue  ainevi  Gemahel.  Das 
thet  irem  Vater  zoren.  Der  leget  sy  gefangen.  Da  rüffet  sy  Gott  in  der  Ge- 
fäncknuss  an  und  batt  in,  das  er  ir  zu  Hilff  kam.  Das  geschach,  und  kam 
Gott  zu  ir  in  der  Gefäncknuss  und  tröstet  sy. 

Do  begeret  sy,  das  er  sy  verwandelt  in  solche  Gestalt,  das  sy  kainem  auf 
Erdtricli  geviel,  sondern  im  allain  und  das  er  sy  machte,  wie  sy  im,  am  basten 
geviel,  Do  verwandelt  er  sy  und  macht  sy  im  gleich.  Do  das  ir  Vatter  sach, 
fragt  er  sy,  warumb  sy  also  sähe. 

Do  sprach  sy:  Mein  Gemahel,  den  ich  mir  ausserwölet  hab,  hatt  mich  also 
gemachet,  Wann  sy  wolt  sunst  Kainen,  dann  den  gekreuzigten  Gott.  Do  erzürnet 
ir  Vatter  und  spräche:  Du  must  auch  am  Kreutz  sterben  wie  dein  Gott.  Des 
ivar  sy  willig  und  starb  am  Kreutz.  Und  wer  sy  anrufft  in  Kümmernüss  und 
Anfechtung,  dem  kam  sy  zu  Hilff  in  seinen  Nöthen  und  haist  mit  Namen  Kumini 
und  wirt  genant  sant  Kumernuss  und  ligt  in  Holand  in  ainer  Kirchen  genant 
Stonberg.  Do  kam  ain  armes  Geygerlin  für  das  Bild  und  geyget  so  lang  biss 
ym  das  gecreuziget  Bild  ainen  goldin  Schlich  gab.  Den  nam  er  und  trog  yn  zu 
ainem  Goldschmid  und  wolt  yn  verkauffen.  Do  sprach  der  Goldschmid:  „Ich 
kauff  sein  nit,  villeicht  hast  du  yn  gestolen.'*  Do  antwurt  er:  „Nain,  das  ge- 
kreutziget  Bild  hat  mir  yn  gegeben.'*  Man  köret  sich  nit  daran  und  fieng  yn  und 
wolt  yn  hencken.  Do  begeret  der  Geyger,  das  man  yn  wider  zu  dem  Bild  füret. 
Das  thet  man  und  thet  dem  Bild  den  guldin  Schuck  wider  an  den  Fiiss.  Do 
geyget  er  wider  wie  vor.  Do  Hess  das  kreutzgct  Bild  den  Schuck  wider  herab 
Valien.    Des  ward  der  Geyger  gar  fro  und  dancket  Gott  und  sant  KümmernussJ* 

1)  Davon  gleich  weiter  unten. 

2)  Die  späteren  Zeugnisse  für  Lucca,  deren  sich  noch  andere  beibringen 
lassen,  haben  für  unsere  Zwecke  keinen  Wert.  Ich  erwähne  nur  noch  den 
römischen  Kupferstich  von  1723,  weil  derselbe  13  kleine  Kandbilder  outhält, 
von  denen  das  unterste  links  unser  Schuhniirakel  bildlich  darstellt.  Vor  dem 
mit   dem    „Reifen"    umgebenen    Volto    kniet    links    ein    Geiger    (hinter    ihm 
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Wenn  man  diese  alten  Zeugnisse  der  an  das  Volto  geknüpften 
Sehuhlegende  überblickt,  ergibt  sieh  sofort  mit  Notwendigkeit  der 
SchlusS;  dass  die  erst  für  das  XV.  Jabrh.  zum  erstenmal  bezeugte 
Kümmernislegende  nur  ein  Fortsetzer  der  um  mehrere  Jahrhunderte 
älteren  Lucealegende  ist.  Alle  Versuche  (und  es  hat  daran  wahrlich 
nicht  gefehlt!)  darin  alte,  ursprüngliche,  nach  einigen  keltische,  nach 
andern  germanische  Tiadition,  und  zwar  einen  uralten,  mythologischen 
Kern  zu  sehen,  müssen  in  nichts  zerfliessen  *).  Wie  man  auf  den 
sonderbaren  Einfall  kam,  das  Volto  als  eine  Frauengestalt  aufzu- 
fassen, erklärt  man  sehr  wahrscheinlich  damit,  dass  der  alte, 
orientalische  Typus  des  Gekreuzigten,  der  ohne  leidenden  Gesichtsaus- 
druck mit  offenen  Augen,  langwallenden  Haaren  und  starkem  Schnurr- 
und langem  geteilten  Kinnbart  im  byzantinischen  Stil  voll  und  ganz 
mit  langem,  frauenartigen  Gewand*)  bekleidet,  auch  beschuht  abge- 
bildet worden  war  (das  ist  das  Volto  von  Lucca),  durch  den  neuen 
Ecco-homo-Typus  des  ganz  nackten,  nur  mit  Lendenschurz  umgürteten, 
dornengekrönten  Leibes  verdrängt  und  in  einiger  Zeit  nicht  mehr 
verstanden  worden,  dann  aber  wegen  der  langen  Haare  und 
Kleider  trotz  des  Bartes  auf  ein  Weib  gedeutet  worden  sei^).  Dazu 
musste  natürlich  eine  Legende  als  Erklärung  ersonnen  werden:  man 
wählte  aus  einem  weitverbreiteten,  echt  volkstümlichen  Märchen- 
stoff  das    Thema    der    schönen  Tochter,    zu   der   der    Vater    (meist 


knien  zwei  Kerzen  in  der  Hand  haltende  Mönche),  der  Schuh  liegt  (wie  bei 
Burgkmaier)  am  Rand  des  Altars.  Der  Kelch  fehlt,  offenbar  weil  der  Schuh 
unten  liegt;  er  ist  offenbar  als  Aufbewahrungsort  des  herabgefallenen  Schuhs 
gedacht;  er  fehlt  deshalb  auch  bei  Burgkmaier.  Die  Unterschrift  lautet:  Vn 
pellegrino  mentre  suona  et  eanta  in  honore  della  Croce  Santa  vien  da  quella 
rimunerato  di  una  scarpa  d'argento  del  suo  proprio  piede.  —  Eine  Abbildung 
dieses  Bildchens  steht  Schnürer  III,  Beilage  IV. 

1)  Hier  hat  zuletzt  Schnürer  nach  vielen  anderen  aufgeräumt  (Ii>,  2üg., 
II,  17,  IV,  24  flg.).  Die  Erklärung  der  heiligen  Kümmernis  als  Venus  barbata  hat 
schon  Ignaz  Zingerle,  Schildereien  aus  Tirol,  2.  Bändchen  (Innsbruck  1888)  S.  225, 
abgelehnt,  der  eine  „germanische  Göttin"  wohl  zugegeben  hätte.  „Gegen  die  ver- 
kehrten Deutungen  der  Kummernuss  auf  nordgermanische  Gottheiten,  unter  anderm 
auf  Thor,"  hatte  sich  bereits  K.  Weinhold,  Zeitschr.  d.  Ver.  f.  Volkskunde  IX  (1899), 
324  scharf  ausgesprochen.  —  Ebenso  weist  Schnürer  IV,  22  flg.  die  Unmöglichkeit 
nach,  sie  mit  andern  Heiligen  (Liberata,  Wilgefortis  u.  a.)  zu  identifizieren. 

2)  „Die  Kunstkritiker  erkennen  an,  dass  der  Typus  desSchnitzbitdes 
ein  sehr  alter  orientalischer  ist  und  setzen  danach  die  Entstehung  des  Kruzifixes 
in  die  Zeit  vom  5.  bis  8.  Jahrh."  Schnürer  IV,  26.  Derselbe  Typus  herrschte 
nach  Giemen  auch  in  Deutschland  bis  ins  X.  Jahrb. 

3)  Vgl.  besonders  Wetzer  und  Welter  Kirchenlexikon  (1893),  s.  v.  Oncommera. 
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ein  König)  in  sUndiger  Liebe  erglüht,  die  sich  aber  so  veranstaltet,  dass 
sie  dem  Vater  Abscheu  erregt.  Dies  geschieht  in  der  Sage  in  den 
zahlreichen  Versionen  auf  sehr  verschiedene  Weise,  z.  B.  durch  Ab- 
schneiden einer  Hand  oder  beider  Hände,  eine  andere  verunstaltet  sich 
derart,  dass  sie  einer  Aussätzigen  ähnelt  u.  dgl.  Der  Sagenstoflf  ist 
übersichtlich  behandelt  worden  von  H.  Suchier  in  seiner  Ausgabe  der 
Man ek ine  (1889)  S.  XXIII— LXXXI,  wo  die  h.  Kümmernis  für  den 
ersten  Teil  des  Stoffes  nachzutragen  ist.  Auch  der  alte,  aus  den  ver- 
schiedensten Motiven  zusammengestoppelte  Roman  von  Apollonius 
von  Tyrus  gehört  in  seinem  Anfang  hierher,  wie  ich  hinzufüge;  vgl. 
noch  Rhode,  griech.  Roman  (1876)  420,  Anm.  (Mitte).  —  In  unserem 
Falle  geschah  es  nun  dadurch,  dass  die  Tochter  einen  Mannsbart  be- 
kommt, der  ja  durch  das  Volto  als  Grundlage  eben  erklärt  werden 
musste.  Bärtige  heilige  Frauen  kannte  ja  das  Volk  längst:  „es  kannte 
auch  die  Legenden  von  den  heil.  Jungfrauen  Paula  und  Galla,  die  zum 
Schutze  ihrer  Jungfräulichkeit  bärtig  wurden  und  erklärte  sich  den 
Bart  der  Königstochter  ebenso",  bemerkt  Weinhold  a.  a.  0.  S.  323*); 
denn  da  das  Volto  eine  Königskrone  trägt,  so  hatte  mau  die  bärtige 
Tochter  zu  einer  Königstochter  gemacht.  Im  Laufe  der  Zeit  bekommt 
sie  nach  und  nach  auch  ein  Mädchengesicht,  wirkliche  Frauenkleidung 
und  weibliche  Formen. 

Ergebnis:  Die  Spielmannslegende,  welche  mit  der  h.  Kümmernis 
schon  bei  ihrem  ersten  Erscheinen  in  Verbindung  gebracht  ist,  ist  ebenso 
von  dem  Volto,  zu  dem  sie  ursprünglich  gehört,  geholt  und  nur  aus- 
geliehen, wie  der  ganze  äussere  Habitus  der  Heiligen,  deren  Bilder 
anfangs  sogar  den  charakteristischen  „Reifen"  des  Volto  aufweisen. 
Dass  die  Spielmannsfassung  der  Kümmernis  die  spätere,  die  des  Volto 
die  ältere  ist,  zeigt  schon  der  Zusatz  der  Kümmernis,  dass  der  Geiger 
den  Schuh  dem  Goldschmied  verkaufen  will,  der  ihn  des  Diebstahls 
bezichtigt,  weshalb  er  zum  Tode  verurteilt  und  nur  durch  das  noch- 
malige Schuhgeschenk  gerettet  wird.  Dies  ist  ein  fremdes,  anders  wo- 
her geholtes  Motiv  —  ein  späterer  Zusatz  und  eigentlich  Ersatz  für 
den  Bischof  des  Turiner  Textes  und  für  den  Küster  von  Rocamadour^j. 


1)  Über  weibliche  bärtige  Heilige  ist  H.  Usener,  Legenden  der  Pelagia, 
Bonn  1869  (gütiger  Hinweis  von  H.  Suchier)  S.  XV.  XVI.  XVII.  und  bes.  XXIII, 
einzusehen  (Venus  barbat.-i),  wo  ein  anderer  Zusamuicnhang  angenommen  wird. 

2)  Dieser  fremde  Zusatz  üudet  sich  auch  in  der  heutigen  Ortslegcnde  von 
Lucca  (li.  Nerucci  in  Pitre's  Arch.  XV  1.  c.),  die  auch  sonst  noch  spätere,  fremde 
Entlehnungen  (z.  ß.  die  Ochsen  mit  dem  Karron,  also  wie  bei  der  h.  Notburga 
in  Eben  beim  Acbensec)  enthält.  Es  fragt  sich,  woher  und  wie  er  nach  Lucca  ge- 
kommen ist.  Denn  der  alte  Tenor  dieser  Legeude  (s.  den  im  Anhang  veröfTentlichteu 
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(Znsatz.)  Die  Geige rszene  hat  auch  bei  uns  eine  späte  Nachblüte 
getrieben.  Es  sind  die  öfter  (so  z.  B.  von  Zingerle,  a.  a.  0.  und  von  Schnürer 
I,  5  und  IV,  30)  genannten  Gedichte  von  Justinus  Kerner  „Der  Geiger  zu 
Gmünd"  ^)  und  Guido  Görres  „Der  arme  Spielmann"*).  Die  Quelle  Kerners  ist 
unbedingt  die  Kümmernislegende:  die  Anklage  und  Verdammung  des  den 
goldenen  Schuh  beim  Goldschmied  verkaufenden  Geigers  lässt  keinen  Zweifel 
übrig.  Die  Änderung,  dass  an  die  Stelle  der  Heiligen  (oder  des  ursprünglichen 
Volto)  die  h.  Cäcilia  in  Gmünd  getreten,  beruht  auf  der  vom  Dichter  vor- 
genommenen Lokalisierung  der  Sage,  Er  kannte  die  Sage  wohl  aus  der  in 
der  Kirche  von  Gmünd  (Württemberg)  damals  noch  befindlichen  Abbildung. 
In  dem  von  seinem  Sohn  veröffentlichten  Briefwechsel  findet  sich  S.  434  in 
einer  Anmerkung  eine  Stelle  aus  einem  Brief  eines  Gmündener  Freundes 
an  den  Dichter  (vom  12.  Februar  1817),  worin  ihm  dieser  die  Abschrift  einer 
Kümmernislegende  einsendet  (das  Bild  ist  nicht  Cäcilia,  es  ist  eine  ver- 
wandelte Sie,  Kümmernus  genannt).  Da  das  Gedicht  bereits  1816  erschienen 
war,   und  der  „Freund"   sich  auf  dieses  bezieht,  so  ist  klar,  dass  Kerner  seine 


lateinischen  Text)  kennt  nicht  nur  kein  Gericht  (das  ist  nach  der  Einsicht  der 
altfranzösischen  Version  ja  selbstverständlich),  aber  nicht  einmal  den  Bischof 
oder  den  Küster,  so  dass  ein  eigentlicher  Schluss  im  Grunde  genommen  mangelt. 
Ich  glaube  nun,  dass  es  sehr  unwahrscheinlich  ist,  dass  man  derselben  Legende 
an  zwei  so  weit  getrennten  Orten,  wie  die  Kümmernisländer  nnd  Lucca,  gerade 
dasselbe  fremde  Motiv,  beidemal  selbständig  und  von  einander  unabhängig,  als 
Ende  angehängt  hätte,  und  möchte  mir  die  Sache  so  erklären,  dass  unter  den 
vielen  Pilgern,  Wallfahrern  oder  Reisenden,  die  nach  Lucca  kamen  und  vor  dem 
Volto  ihre  Andacht  verrichteten,  auch  einmal  ein  solcher  war,  der  die  Kümmernis- 
legende kannte,  und  dem  ihn  begleitenden  Küster  oder  Priester  das  diesem  un- 
bekannte Ende  mitteilte,  welches  dann  bereitwillig  Aufnahme  gefunden  hätte, 
weil  das  Wunder  nur  noch  grösser  und  anziehender  wurde.  —  Um  mit  dem 
Voltokultus  endlich  abzuschliessen,  sei  noch  bemerkt,  dass  dieser  im  Mittelalter, 
wie  schon  Guerra  bemerkt,  ganz  besonders  durch  die  Seidenhändler  von  Lucca 
verbreitet  worden  ist  (vgl.  jetzt  AI.  Schulte,  Geschichte  des  mittelalterlichen 
Handels  und  Verkehrs  zwischen  Westdeutschland  und  Italien  I,  70  und  passim), 
denen  ich  noch  die  Spielleute  anreihen  möchte,  und  dass  er  dann  nach  und  nach 
vor  dem  neuen,  glücklicheren  Rivalen  in  Loreto  weichen  musste,  so  dass  er  auf 
Lucca  und  seine  Provinz  beschränkt  blieb. 

1)  Zuerst  gedruckt  Morgenblatt  für  gebildete  Stände,  Stuttgart,  Cotta, 
1816,  Nr.  295.  Darnach  in  alle  Ansgg.  der  Gedichte  Kemers  übergegangen. 
8.  z.  B.  3.  Aufl.  (1841)  Bd.  I,  S.  255.  Zu  vergleichen  ist  Just.  Kerners  Brief- 
wechsel mit  seinen  Freunden  1897,  I,  434f.  (Anm.). 

2)  Gedruckt  in  Festkalender  in  Bildern  und  Liedern  von  Frz.  Graf  Pocci, 
G.  Görres  und  ihren  Freunden  (1834/39  in  3  Bänden),  Heft  10  S.  2,  München 
in  der  Cottaschen  Buchh.  Eine  neue  Ausgabe  des  „Festkalender"  ist  bei 
Herder  in  Freiburg  1887  erschienen.  Das  Gedicht  steht  auch  in  der  vom  Verf. 
selbst  unternommenen  Ausgabe  seiner  Gedichte,  München  1844.  (Diese  zwei 
Anmerkungen  verdanke  ich  der  gütigen  Mitteilung  des  Kollegen  Frz.  Schultz.) 
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Legende  anderswo  her  hatte.  Dagegen  ist  ohne  weiteres  anzunehmen,  dass 
Görres  seinen  Spielmann  direkt  dem  Kernerschen  nachgebildet  hat.  Er  verlegt 
die  Szene  nach  Mainz  und  zwar  in  eine  Muttergotteskapelle.  Der  Vorgang 
ist  genau  derselbe  wie  der  Eemersche. 

V.  Der  heilige  Genesius. 

Während  die  Turiner  Fassung  durch  den  Nikodemus  und  das 
Schuhwunder  mit  dem  Volto  in  Lucca  zusammenhängt,  hat  dieselbe 
einen  Schluss,  der  sie  von  allen  anderen  Fassungen  scharf  scheidet: 
sie  lässt  ihren  Spielmann  als  Bekenner  der  Gottheit  Christi  seinen 
Glauben  mit  dem  Tode  besiegeln.  Genois  wird  enthauptet  und  sein 
Leichnam  in  Rom  aufbewahrt,  als  heilige  Reliquie. 

Unser  Spielmanu  ist  also  ein  Bekenner  und  Märtyrer  und  so  kann  kein 
Zweifel  sein,  dass  wir  in  ihm  den  h.  Genesius*)  zu  erkennen  haben, 
worauf  schon  der  Name  Genois,  prov.  Geneis  hinweist*).    Der  Gedanke, 


1)  Über  diesen  Heiligen  besitzen  wir  eine  grosse,  sehr  zerstreute  Literatur, 
die  mühsam  gesammelt,  kritisch  gesichtet  und  bearbeitet  vorliegt  in  einer  ge- 
diegenen, reich  dokumentierten  Arbeit  von  Bert  ha  von  der  Lage,  auf  die 
mich  Kollege  Schrörs  aufmerksam  gemacht  hat  (sie  fehlt  im  Hinrichsschen 
Katalog  und  im  Schulschriftenverzeichnis):  Studien  zur  Genesiuslegende  L  Teil. 
Wissenschaftliche  Beilage  zum  Jahresbericht  der  Charlottenschule*),  Berlin  1898. 
40  S.  4".  Ein  IL  Teil  erschien  im  nächsten  Jahre  (1899)  ebendaselbst  und  be- 
handelt das  Genesiusraotiv  in  der  schönen  Literatur  (vom  Genesiusspiel  des 
XV.  Jahrb.  bis  zur  Berliner  Oper  Weingartners  1892).  Am  Schluss  Nachträge 
zum  I.  Teil  und  zwar  S.  20 — 23.  Ich  zitiere  sie  mit  v.  d.  Lage  I  und  IL  Nach 
der  (unbeglaubigten)  Legende  ist  Genesius  ein  römischer  Schauspieler,  der  auf 
der  Bühne  die  christliche  Lehre  und  christliche  Gebräuche  verhöhnen  soll,  aber 
von  der  Wahrheit  derselben  plötzlich  durch  Erleuchtung  überzeugt,  unter 
Diokletian  285  oder  286  gemartert  und  enthauptet  wird.  —  Eine  Anzeige  der 
Schrift  findet  sich  Byzantin.  Zeitschr.  VIII  (1899),  S.  19G. 

2)  Der  Name  ist  griechisch,  wie  denn  auch  der  Ursprung  der  Legende 
nach  V.  d.  Lage  I  nach  Griechenland  weist.  Feriatos,  lat.  Genesius,  findet  sich 
auch  im  Mit.  in  der  Form  Genisius.  Die  späteren  franz.  Formen  schwanken 
zwischen  Genes  und  Gents,  ersteres  später  auch  als  Genest  (vgl.  Kotroa's  Titel), 
das  wohl  an  Genisius  angelehnt  worden  ist  Mostcrt  (Stengels  A.  u.  A.  XCO 
(1895),  S  38  flg.  hat  (offenbar  aus  dem  franz.  Postbuch)  die  nach  einem  ♦♦)  h.  Gene- 
sius benannten  Ortsnamen  Frankreichs  in  ihren  verschiedeneu  Lautformen 
gesammelt  (vgl.  v.  d.  Lage  II,  20 flg.):  Genis,  Geniz  (22),  Geniez,  Genies  (22), 
Geneys  (1),  Genös   (17),   daneben  Genest,  Goneyst  (14).     Der  Lautregel    nach 


*)  Durch    die   GUto   des  Direktors  Prof.  Hofmeister   konnte   ich   dieselbe 
einsehen. 

♦*)  Es  gab  verschiedene  Heilige  dieses  Namens. 
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den  römischen  mimus  oder  histrio  im  Mittelalter  zu  einem  Spielmann 
zu  machen,  war  von  selbst  gegeben.  Wie  sollte  das  MA.,  das  keine 
eigentlichen  Schauspieler  kannte,  einen  solchen  überhaupt  sich  anders 
denn  als  einen  Geiger  vorstellen?  Die  Fiedel  war  ja  der  stete  Be- 
gleiter des  Spielmanns  ^)  und  so  stellen  ihn  viele  Miniaturen  der  Hss. 
auch  dar.  Dazu  kommt  dass  der  h.  Genesius  im  MA.  für  den  Schutz- 
patron der  Spielleute  galt,  wie  Gautier,  Epop.  frauQ.  II 2,  106  mit 
Hinweis  auf  P.  Cahiers  Caracteristiques  des  Saints  S.  125  bemerkt*). 
Auch  Mas-Latrie  in  seinem  Tresor  de  Chronologie  Sp.  738  bemerkt:  pafron 
des  comediens.  Dasselbe  sagt  irgeadwo  Migne  nach  Stadlers  Heiligen- 
lexikon (ohne  nähere  Angabe).  Ich  gestehe,  dass  mir  selbst  kein 
Hinweis  darauf  aus  der  mittelalterlichen  Literatur  bekannt  ist.  Das 
Dictionnaire  d'Iconographie  (Migne,  Encycl.  theol.  Band  45)  berichtet 
von  einer  Statue  des  Heiligen  aus  dem  14.  Jahrb.  in  einer  Kirche  von 
Mailand,  wo  er  eine  Violine  in  der  Hand  hält;  in  gleicher  Weise  ist 
er  abgebildet  als  Vignette  in  Spiegazione  von  Joseph  Allegranza^). 
Von  einer  Kapelle  in  Nevers,  die  ein  berühmter  Wallfahrtsort  war, 
erwähnt  Grosnier,  Hagiologie  Nivernaise  1858  S.  344:  ü  y  avait  une 
Statue  de  St.  Genest  tenant  un  violon,  comme  pour  rappeler  la  profession 
qu'il  exergait^). 

Dass  unser  Text  den  Spielmann  Genois  mit  dem  Heiligen  identi- 
fiziert, erhellt  ja  gerade  aus  seinen  Martern  und  seiner  Enthauptung, 
sowie  dass  der  Leib  in  Gold  und  Silber  in  Eom  aufbewahrt  wird,  was 
der  Genesiuslegende  genau  entspricht.  Dass  dies  nicht  etwa  ein  blosser 
Einfall  des   altfranz.  Tariner  Text  Verfassers    ist,    der   sicher  noch    im 


BoUte  Genesius  <i*Genieis  <CGenies  (Westen),  Geneis  (Osten)  und  Gents  geben; 
doch  kann  von  Genis(i)us  ebenso  gut  Geneis  <jGenois  abstammen,  sodass  sich 
sämtliche  Formen  wohl  erklären  lassen.  Italieni.sch  heisst  er  Genesio,  Ginesio 
und  Ginese  u.  s.  f.  Vgl.  jetzt  J.  Schätzer,  Herkunft  und  Gestaltung  der  franz. 
Heiligeunamen.  Dissert.  Münster  1905,  S.  63.  —  Sonst  könnte  Genois  auch 
nur  einfach  einen  ,Genueser'  bezeichnen. 

1)  Davon  steht  in  dem  mir  unzugänglichen  Buch  kein  Wort  (gütige  Mit- 
teilung von  A.  Thomas).  Gleichwohl  muss  etwas  daran  sein  und  die  beiden 
Heiligen  Julianus  und  Genesius  tatsächlich  die  Schutzpatrone  der  Spielleute 
gewesen  sein.  So  führt  Gautier  1.  c.  S.  180  die  Tatsache  an,  dass  zu  beiden 
Seiten  des  Toreingangs  eines  im  XIV.  Jahrh.  gegründeten  Spielmannsiechen- 
hauses  die  Bildsäulen  dieser  zwei  Heiligen  aufgestellt  wurden.  Zufällig  finde 
ich  im  Vocab.  hagiol.  Chastelains  s.  v.  Genesius  folg.  Bemerkung:  S.  Genes,  Ba- 
teleui;  Martyr  ä  Rome:  nomme  Saint  Genois  dans  la  Charte  de  fondation  de 
s.  Julien  des  Menetriers  ä  Paris  en  1330. 

2)  V.  d.  Lage  II,  22. 

3)  ibid. 
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XIII.  Jahrh.  geschrieben  hat  (s.  weiter  unten),  lehrt  das  Vorkommen 
des  Namens  Geneis  in  der  Trobadorhs.  C.  Dass  diese  gerade  ihren 
Namen  aus  der  grossen  Turiner  Kompilation  geholt  haben  sollte,  ist 
doch  unwahrscheinlich.  Zudem  sind  im  Turiner  Texte  die  verschiedensten 
und  darunter  auch  ältere  Stoffe  verarbeitet. 

An  sich  ist  ja  der  Einfall  eines  dichtenden  Spielmanns  (und  es 
hat  deren  sicher  viele  gegeben),  seinen  so  geschmähten  und  verachteten 
Stand  durch  die  Identifizierung  des  Spielmanns  mit  einem  Heiligen, 
der  ja  ohnedies  Schutzpatron  der  Spielleute  war,  ebenso  zu  heben, 
wie  ein  anderer  begabterer  und  glücklicher  Dichter  dies  in  dem 
Springer  Unserer  lieben  Frau  getan  hat,  ein  nahe  liegender.  Aber  dass 
eben  er  die  Identifikation  vorgenommen  haben  sollte,  wird  dadurch 
unwahrscheinlich,  dass  gerade  im  Gebiet  der  Stadt  Lucca  es  Kirchen 
des  h.  Genesius  gab,  was  schon  Tillemont,  Mcmoires  pour  servir  l'hist. 
eccl.  (1732)  IV,  420  bemerkt  {dans  le  pat/s  de  Luque).  V.  d.  Lage 
I,  17,  Anm.  19  führt  zwei  Kirchen  des  Lucensischen  an,  die  beide  „«7 
25  Agosto^)  d'ogni  anno  la  memoria  di  S.  Genesio  detto  comunemente 
S.  Ginese  feiern').  „Florentinius  in  seinen  Anmerkungen  zum  MartjTol. 
Komanum  erzählt  am  25.  August  von  dem  Flecken  Bargecchia  im 
Lucensischen,  dass  dort  eine  dem  h.  Genesius  geweihte  Kirche  sei, 
deren  vetustae  imagines  auf  den  Schauspieler  deuten."^)  Es  lag  also 
doch  nicht  so  weit  ab,  au  eine  Verquickung  des  Genesius  mit  dem 
Volto  zu  denken.  Wann  und  wo  dies  geschehen,  wird  sich  ohne  einen 
glücklichen  Fund  wohl  nie  feststellen  lassen.  Dass  es  schon  in  Lucca 
selbst  geschehen,  ist  zwar  wenig  wahrscheinlich,  aber  nicht  unmöglich. 
Der  naheliegende  Einwurf,  dass  zwar  der  Spielmann  in  der  örtlichen 
Überlieferung  von  Lucca  weiterlebt,  seine  Identifizierung  mit  dem 
h.  Genesius  aber  in  Vergessenheit  geraten  ist,  würde  nicht  stören.  Das 
grosse,  viele  Wunder  wirkende  Heiligtum  von  Lucca  und  ganz  Toscana, 
das  einen  Weltruf  genoss  und  obendrein  auf  der  grossen  Heerstrasse  der 
Rompilger  lag,  konnte  einen  zweiten  Heiligen  und  Wundertäter,  der 
im  Verhältnis  zum  Volto  nur  eine  ganz  unbedeutende  Rolle  spielen  konnte, 
auf  die  Dauer  nicht  vertragen.    So  bliebe  der  Spielmann  allein  übrig. 

Die  geschichtliche  Entwicklung  der  Spielmannslegende 
stelle  ich  mir  so  vor;  Der  erste  Anlass  (in  vielen  Fällen  eine  bestimmte, 
einzelne  Begebenheit)   entzieht  sich   aus  leicht  begreiflichen  Gründen 


1)  Dies  ist  der  Festtag  des  römischen  histrio  und  Heiligen,  der  ihn   von 
andern  Heiligen  des  Namens  unterscheidet. 

2)  Über  andere  Kirchen  und  Orte  S.  Gincsio  in  Toskanas,  v.  d.  Lage  H,  21. 

3)  v.  d.  Lage  I,  17. 
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unserer  Kenntnis.  So  kann  in  unserem  Falle  z.  B.  so  ein  Schuh  ein- 
mal zufällig  gerade  in  einem  ähnlichen  Augenblick  vom  Kruzifix 
heruntergefallen  sein;  es  kann  natürlich  das  ganze  ebensogut  blosse 
Erfindung  eines  Spielmanns  sein.  Mithin  1.  Stufe:  Vor  dem  fiedelnden 
Spielmann  fällt  einmal  ein  Schuh  herunter.  2.  Dieses  Motiv  wird  ver- 
doppelt; es  kann  auch  der  Schuh  beim  Versuch,  ihn  dem  Kruzifix 
wieder  anzuziehen,  nochmals  heruntergefallen  sein.  Anfangs  ist  diese 
Wiederholung  gar  nicht,  dann  so  schwach  motiviert  wie  im  lat.  Text. 
Dann  wird  3.  diese  Wiederholung  geschickt  motiviert  (Bischof  in  Turin, 
Küster  in  Eoeamadour).  In  Frankreich  war  4.  durch  Einfluss  der  be- 
rühmten Atrechter  Kerze  diese  an  die  Stelle  des  Schuhs  getreten 
(Rocamadour).  Endlich  5.  wird  diese  Motivierung  durch  Einführung 
eines  fremden,  anderswoher  entlehnten  Motivs  (Anklage  und  Verur- 
teilung) noch  dramatischer  und  wirksamer  gemacht  (h.  Kümmernis). 
Diese  Variante  kommt  6.  auf  irgend  einem  Weg  im  Laufe  der  Zeit 
nach  Lucca,  wo  sie  heute  noch  lebt;  vgl.  oben  S.  18. 

Was  die  Zeit  anlangt,  in  die  der  Turiner  Text  die  ganze  Begeben- 
heit setzt,  so  ist  ofi'enkundig,  dass  er  das  Schnitzen  des  Kruzifixes 
durch  Nicodemus  wie  in  der  Legende  in  die  Zeit  Vespasians  setzt  und 
das  Kreuz  darnach  (irgend  eine  Zeit  ist  nicht  angegeben)  nach  Lacca 
kommen  lässt.  Da  der  Spielmann  das  Bild  für  lebend  hält,  und  nach 
ihm  fragt,  so  hatte  er  es  vorher  noch  nicht  gesehn  —  aber  hier  ist 
eine  sichere  Zeitbestimmung  unmöglich.  Lebte  der  Spielmann  in  Lucca, 
dann  träfe  es  die  Zeit  unmittelbar  nach  der  Ankunft  des  Ki-euzes. 
dies  scheint  die  Erzählung  wirklich  anzudeuten  (403 — 414) :  „In  Lucca 
wurde  das  Kreuz  sehr  geehrt,  in  einer  Kirche  auf  den  Hauptaltar 
gesetzt  und  eine  Wachskerze  vor  ihm  angezündet.  Ein  guter  Spiel- 
mann ...  sieht  dasKruzifix,  das  frisch  (vor  kurzem)  angekommen 
ist  (Z.  422)"u.  s.  f.  Aber  er  kann  eher  ein  herumziehender  Spielmann 
sein,  der  die  grosse  Pilgerstrasse  „machte^,  wobei  dann  aber  doch 
unklar  bleibt,  wo  das  Martyrium  stattgefunden  und  wie  der  Leib  nach 
Kom  kam.  Dass  er  in  Compostela  beim  h.  Jakob  gewesen,  wird  Z.  409 
von  ihm  gesagt;  aber  auch  dies  erlaubt  keinen  Schluss.  Der  altfr. 
Verfasser  kann  ja  die  Wallfahrt  dorthin,  d.  h.  also  auch  die  Gründung 
und  Bekanntschaft  des  dortigen  Heiligtums,  bald  nach  des  Apostels  Tod 
angesetzt  haben. 

VI.  Herkunft  des  französischen  godelureau. 

Was  nun  den  franz.  Namen  dieses  wundertätigen  Kruzifixes,  le  saint 
volt,  ,da8  hl.  Antlitz',  anbelangt,  so  ist  derselbe  auf  die  oben  erwähnte 
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Ortslegende  vom  Volto  santo  in  Lucca  zurlickzufUbren,  wornnch  der 
ganze  Körper  des  Gekreuzigten  zwar  von  Nikodemus,  der  Kopf  aber, 
also  insbesondere  das  ^Antlitz',  durch  ein  Wunder  gebildet  worden  ist. 
Doch  haben  wir  gesehen,  dass  volt  schon  altfranzösisch  jedes  Bildnis 
überh.  bedeuten  konnte.  Derartige  Kruzifixe  wurden  dann  auch  nach- 
gebildet und  werden  öfter  erwähnt,  s.  Laborde,  Glossuire  fran^ais  du 
M.-A,  1872  s.  V.  Vaudeluques:  „Sanctus  Vultus  de  Luca  ou  Lucensis, 
sainct  Voult  de  Lugues,  par  contraction  Vaudeluques^  et  par  alUration 
Vaudelu  et  Godelu.  lly  alä  une  de  ces  erreurs  que  tout  le  monde  Signale, 
que  personne  ne  corrige.  La  sainte  Face  de  la  Veronique,  le  Vera  icon^)  de 
Borne  Halt  ciUbre;  le  Christ  en  croix,  de  Lucques,  sculpture  attribuie  ä 
Nicod^me,  le  devint  ä  son  tour.  Des  imitations  de  celui-ci  furent  portees  de 
tous  cötes,  et  hien  qu''elles  representassent  une  figure  entihe^  on  laconfondit 
avec  la Sainte-Face  et  on  lui  donna  le  nom  de  Saint-  Voult  (de  vultusvisage), 
qui  dcsignait  la  Sainte-Face  deRonie,  et  qui  aurait  du  lui  etre  rhervh^). 
La  copie  qü'on  avait  expos^e  dans   Figlise   du  Saint- Sepulcre^   ä  Paris^ 


1)  Diese  schon  von  Nicot  (1573)  vorgetragene  Etymologie  ist,  wie  sich 
leicht  zeigen  lässt,  unhaltbar. 

2)  Dieses  Fehlers  macht  sich  nämlich  Roquefort  in  seinem  Glossaire  schuldig 
s.v.  Voust:  Image  de  cire  qui  servait  aux  sortüiges  (dies  stammt  aus  Lacombe, 
2.  Aufl.  (1767)  8.  v.  voul  \xnA  voust;  vgl.  Godefroy  s.  v.  Volt,  S.  298,  Sp.  3).  On 
appeloit  le  saint  voult  la  face  de  J.  C,  qui  resta  empreinte  sur  un  linge 
lorsque  S*«  Veronique  essuya  son  visage.  (Im  MA.  war  dieser  Fehler  nicht  {ge- 
macht worden,  denn  volt,  vultus  hiess,  wie  wir  oben  mehrmals  sahen,  auch 
einfach  das  Kruzifix).  Dans  un  titre  de  S.  Honore,  du  18  Sept.  1458,  on  trouve 
gw'wn  nomme  Guill.  Dubois,  chapellain  de  la  chapelle  du  S.  Voult,  establie  en 
Veglise  du  Sepulchre,  rue  S.  Denis,  avoit  pris  ä  bail  et  ä  rente  une  maison  rue 
des  Poulies.  Das  erwähnte  Heiligtum  in  der  Grabeskirche  hat  mit  dem  Tuch  der 
Veronika  nichts  zu  tun,  sondern  gehört  zum  s.  Vout  von  Lucca.  Richtig  erklärt 
das  Wort  Barrö  in  dem  weiter  unten  erwähnten  CompUment  du  Dict.  de  VAc. 
Fr.  s.  V.  voult  (V.  lang.)  Vceu.W  Visage,  face.  \\  Image  de  are.  I|  Charme-^  voyez 
envoüter  au  Dict.  \\  Saint- Voult  de  Lucques  (hist.  relig.),  Figur e  de  Christ,  etendu 
sur  la  croiz  et  revetu  de  riches  habits.  Les  Italiens  croyaient  une  grande 
puissance  au  S.-V.  de  L.  II  y  a  eu  un  S.-V.,  ifniti  de  celui  de  L.,  d  Veglise 
du  S*  Sepulcre,  ä  Paris:  le  peuple,  par  corruption,  Vapella  <S'  Vaudelu,  puis, 
S*  Godelu.  Über  diese  Grabeskirche  in  der  Rue  St.  Denis  in  Paris  (gegründet 
1326,  die  Voltokapelle  1843,  zerstört  1791)  führt  jetzt  der  Boulevard  S6ba8topol, 
8.  Gaerra  1.  c.  178.  —  Zum  Lautwandel  von  Voudeluque  zu  Vaudeluque  vgl. 
rputour"^  vautour,  der  einzige  mir  noch  bekannte  gleiche  Fall.  Denn  vautrer 
aus  voltrer  gehurt  dem  bekannten  mundartlichen  Zug,  der  jedes  ^l  -\-  Kons,  zu 
au  verwandelt.  Vielleicht  erklärt  sich  o^-f"'^^'"^-  '^"  ^'^  durch  die  Mittelstufe 
pV^  ^l,  so  dass  wir  einen  neuen  VaW  für  dienen  Kiniluss  des  v  auf  ein  folg.  o 
hätten. 
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etait  nommee  par  le  peuple  Saint-Vaudelu  et  Godelu.  Es  folgen  dann 
zwei  Belege,  der  erste  recht  alte  vom  J.  983 — 996.  ,s.  Vult  de  Luca' 
(Legende  d'un  revers  d'im  dinier  du  rbgne  d'Othon)  ^)  und  1420.  —  üne 
croix  d'or,  oü  il  y  a  ung  crucifix^  en  fagon  de  Vaudeluques,  garnie,  es 
'iiij'  boufz,  de  deux  hons  halaiz  et  de  deux  bons  saphirs.  (Invent.  de  Ph. 
le  Bon,  Ducs  de  ßourg.  4065) '^). 

Das  grosse  Sachs'isclie  Wörterbuch  enthält  noch  ein  kaum  hinein 
gehöriges  vaiideluque  f  ,anf8chneiderisch,  prahlsüchtig,  Prahlhans,  Geck^ 
Es  steht  in  Barre 's  Complöinentwörterbuch  3),   woher  es  Sachs  sicher 
geholt  hat;  es  fehlt  Nicot,  Cotgrave,  Trevoax.    Aber  wir  finden  bereits 
bei   Menage-Jault   (1750)  s.   v.   Vaudelucque  einen  Zusatz   von   Le 
Duchatmit  einem  Zitat  aus  Coquillart,  wo  das  Wort  neben  einer  andern 
Stelle,  wo  es  noch  in  der  eigentlichen  Bedeutung  steht: 
En  priant  que  tres  bonne  estraine 
Vous  veuille  octroyer  le  Vaudelucque, 
bereits  metaforisch  im  Sinne  von  ,Stutzer'  gebraucht  ist: 

Richard  trenche  du  Vaudelucque, 
wozu  Le  Duchat  bemerkt:  Cest  la  meme  choseque  Godelu,  qu'on  a 
dit  depuls:  et  Vun  et  Vaidre  motviennent  de  vultus  de  Lucca.   Voyez 
Chastelain,  Lettre  v.  de  son   Vocab.  hagiol. 

Dann  ist  Roquefort  s.  v.  vaudelucque  zu  erwähnen,  der  das  Zitat 
aus  Coquillart  wieder  gibt:  Richard  trenche  du  vaudelucque,  Simon  a 
du  drap  figure  .  .  .  Man  erkennt  sofort,  dass  der  Artikel  in  Barre  aus 
Roquefort  stammt,  indem  er  in  seinem  Zitat  nur  den  Richard  des  Originals 
mit  Simon  der  nächsten  Zeile  ersetzt  hat.  Roquefort  lässt  dann  das 
Zitat  der  andern  Stelle  Dnchats  (seine  erste)  vollständig  folgen: 


1)  Dieser  alte  Beleg  ist  im  höchsten  Grad  unsicher.  Offenbar  meint 
Laborde  die  Stadtmünzen  von  Lucca,  über  die  Muratori  in  seiner  Dissert.  XXVII 
gehandelt  hat.  Er  lehrt,  dass  man  in  Lucca,  in  Erinnerung  an  diesen  ihren 
Wohltäter  Otto  den  Grossen,  die  Münzen  lange  Zeit  stets  mit  seinem  Namen 
geprägt  hat. 

2)  Dazu  ist  noch  aus  Godefr.  s.  v.  voU  S,  298/9  hinzuzufügen:  «n  petit 
porte  paix  d^aryent  et  esmaille  et  ou  milieu  a  un  ymage  du  s.  vout  de  Luques 
(1379)  in  Mem.  Soc.  Eist.  Paris  IX,  260. 

3)  Nach  einer  gütigen  Mitteilung  von  A.  Thomas  stammt  es  aus  „Com- 
plement  du  Dict.  de  VAcad.  Fran^.^  public  sous  la  direction  de  [suivent  20  nonts 
obscurs,  sauf  Leroux  de  Lincy  et  P.  Paris]  avec  une  preface  de  M.  Lotiis 
Barre,  prof.  de  philosophie.  Paris,  Didot,  1845  in  4'  s.  v.  Vaudeluque]  adj.  et 
8.  m.  (V.  lang.)  Fanfaron,  orgueilleux.  ||  Petit  maitre.  Simon  tvanche  du  vaude- 
luque. Voy.  Voult.'^  Wir  werden  bald  hören,  woher  das  Compl6ment  diesen 
Artikel  sich  geholt  hat. 
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Ainsy  que  Lombars  et  Romains 

Ils  portent  ungz  cheveulx  de  laine, 

Tons  propres,  pignez  fet]  bien  paingz, 

Pour  jouer  nne  Magdaleine; 

En  priant  que  tres  boune  estraine 

Vou8  (veuille)  octroye  le  vaudelucqne, 

Et  qu'il  veuille  envoye[r]  la  teigue 

A  ceulx  qui  ont  teile  perrucque  \). 
Wie  man  sieht,  ist  das  Wort  jedesmal  anders  gebraucht;    an  der 
ersten  Stelle  heisst  es  Stutzer  =  ,8ieh  wie   ein  Stutzer  benehmen',  an 
der  zweiten  hat   es    die  Grundbedeutung,    nämlich    das  heilige,  seiner 
Wunderkraft  wegen  verehrte  Kruzifix  von  Lucca. 

Le  Duchat  hat  die  richtige  Erklärung  hiermit  gefunden,  während 
Manage  (I,  682  s.  v.  godelureau)  mit  einem  Stamm  god-,  den  er  auf 
gaudere  zurlickfUhrt,  arbeitete.  Littrö  (1874)  hat  dann  das  nahe- 
liegende und  in  der  Bedeutung  ,Stutzer,  Geck'  tibereinstimmende  Wort 
godelureau  damit  zusammengehalten  und  wiederholt  Le  Duchats  Er- 
klärung, ohne  ihn  selbst  zu  erwähnen.  S.  v.  godelureau  schreibt  er: 
ETYM.  Bourg.  gaudelurö,  galurö,  jeune  komme  libertin.  Ce  mot 
j^araH  Hre  un  diminutif  de  Vaudelu  ou  Godelu^  nom  que  le  peuple 
donnait  ä  une  copie,  exposie  dans  Viglise  du  Saint- SS  pul  er  e  ä  Paris,  du 
Saint  voult  de  Lucques,  s.  vultiis  de  Luca^  c'est-ä-dire  le  Christ  en 
croix  de  Lucques,  sculpture  attribuSe  d  Nicodeme  (De  Laborde,  Emaux ') 
p.  534).  Par  une  raison  inconnue,  cette  figure  avait  donnS  Heu,  dans 
le  XV^  sihle,  ä  une  acception  trds-voisine  de  celle  de  godelureau: 
Tranche  de  (sie)  Vaudelusque,  Coquillart  p.  172  (=  das  obige  Zitat  bei 
Le  Duchat,  Roquefort,  d'H^ricault  und  Godefr.). 

Littre  zitiert  dann  unter  Hist.  nach  Lacurne  (Hs.  der  Nat.  Bibl. 
Paris)  eine  Stelle  aus  Contes  d'Eutrapel  und  eine  andere  aus  Nef  des 
Fols  und  zwar  jedesmal  unter  dem  Stichwort  gaudelureau.  Der  gedruckte 
Lacurne  hat  dies  Wort  überhaupt  nicht;  er  hat  die  erste  Stelle  unter 
godelureau,  die  zweite  unter  galureau. 

Wenn  auch  godelureau  bei  Nicot  und  Cotgrave  fehlen,  so  steht  doch 
goguelureau  bei  dem  letzteren  und  goguelu  bei  beiden.  Nicot 
erklärt goguelu  mit  gloriosus,  Cotgrave  mit  ,Proud^  cocket,  scorneftäl, 
braggard,  vaine-glorious;  that  makes  more  State  upon  him  then  becomes 
him  und  goguelureau  ,A  proud  coxcombe;  one  thats  of  no  tvorth  at  all^ 
hou)  well  soever  he  thinke  of  himsel/e'. 

1)  Aus  dem  Monologue  des  Perrucques,  Bibl.  Elz.  II,  293  (um  1478  ge* 
Bobrieben). 

2)  üo  zitiert  or  sein  Gloas.  fc.  au  M.-Ä. 
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Die  vou  selbst  einleuchtende  Le  Duchatsche  Ableitung  des 
Wortes  godelu  (und  natürlicli  auch  des  neufranz.  godelureau)  hat 
merkwürdiger  Weise  sonst  kein  Glück  gehabt.  Sie  ist  ganz  über- 
sehen worden  und  von  niemand  mehr  erwähnt  worden.  Zwar  Diez 
hat  unser  Wort  nicht  behandelt,  aber  Scheler  Dict.  Etym.  3  schreibt: 
Godelureau,  au  XVI^  sikle  goguelureau,  mot  de  fayitaisie^  difficile  ä 
analyser.  Le  'plus  simple  est  d'y  voir  ime  composition  des  radicaux  god 
(voy.  godailler)  et  lur  (ä!(m  luron)^).  La  forme  ancienne  godelereau 
permet  cependqnt  d'y  voir  un  derive  de  godelier ,  mot  trh  supposable 
comme  derivi  de  goder,  mentionne  sous  godailler.  On  trouve  au 
XVI^  sibcle  gogueltireau,  fait  sans  doute  sous  Vinfluence  de  gogue, 
gogaille,  goguelu  (Kabelais).  Der  letzte  Satz  Hesse  sich  anhören,  da  ja 
godelureau,  an  gogue  angelehnt,  gewiss  hätte  goguelitreau  geben  können. 
Allein,  wie  wir  sahen  und  hier  besonders  betont  werden  muss,  ist  godelu 
die  ältere  Form.  Das  daneben  existierende  goguelu  ist  vielmehr  erst 
aus  diesem  gebildet  worden.  Dazu  kommt,  dass  auch  die  Bedeutungen 
bei  Schelers  Erklärung  nie  stimmen  würden;  denn  godelu  ist  nur  der 
jGeck,  Stutzer^,  also  der  ,eitle,  prahlerische  Mensch',  während  alles 
mit  dem  Stamm  gog(u)-  gebildete,  diese  Bedeutung  nie  hat;  all  die 
Wörter  mit  gog(u)-  heissen  stets  etwas,  was  mit  ,Scblemmen^,  ,Freude' 
oder  ,Wollust*  zusammenhängt.  Nun  heisst  aber  goguelu  ^)  selbst  (und 
das  ist  das  entscheidende)  schon  in  alter  Zeit  nur  ,Laffe,  Prahler"),  hat 
also  mit  gogue  nichts  zu  tun. 

Es  muss  also  durch  blosse  Angleichung  des  zweiten  Konsonanten 
an  den  ersten  entstanden  sein  aus  dem  älteren  godelu,  das  sicher  aus 
vaudelu(que)  entstanden  ist;  vgl.  die  Angleichung  des  ersten  Kons,  an 
den  zweiten  in  bumbälo  aus  dumbälo,  s.  Ztschr.  29,9.  233.  Gerade  in 
Fremdwörtern  mags  häufig  geschehen. 

Das  Dict.  Gen.  meint  ebenso  godelureau  pour  goguelureaic  (Nicot*), 
Cotgr.),  derive  de  gogue,  et  confondu  avec  galureau^  mot  de  l'ancien 
francais  d'origine  inconnue,  qui  est  encore  employe  par  Sorel  sous  la 
forme  galoureau. 

Ich  gesteh,  dass  ich  ein  altfr.  galureau  nicht  finden  kann.  Kein 
altfr.  Wörterbuch,  kein  Glossar  kennt  es,  auch  meine  Sammlungen  geben 


1)  So  schon  1.  Aufl.  (1862). 

2)  Das  Wort  steht  sogar  noch  im  Dict.  G6n.  (zwar  als  vieilli),  wo  doch  so 
viele  andere  sehr  lebendige  Wörter  fehlen.  Er  ist  dort  mit  content  de  lui, 
süffisant  erklärt;  Sachs:  geldstolz(er  Kerl);  Spötter  (ich  halte  letzteres  für 
kaum  richtig). 

3)  Siehe  noch  Oudin  und  Godefroy. 

4)  Bei  Nicot  (mein  Exemplar  ist  von  1573)  steht  bloss  goguelu. 
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es  nicht.  Soviel  ich  aus  allem  ersehen  kann,  ist  das  Wort  vorher  nur 
einmal  und  zwar  nur  aus  dem  XVI.  Jahrh.  belegt,  eben  in  jener  Stelle  aus 
dem  ,Narrenschiff',  die  zuerst  Lacurne  aus  der  Hs.  und  Godefroy  später 
aus  dem  Druck  1530  desselben  Textes  gezogen  hat.  Ich  halte  das  Wort 
für  eine  spätere,  östliche,  rein  lautlich  entwickelte  Form  aus  dem  ur- 
sprünglichen godelureau:  denn  östlich  wird  vortoniges  o-<ia,  ä,ho  gade- 
lureau,  ganz  tonloses  9  in  dem  Tonwellental  schwindet  in  späterer 
Zeit,  also  in  phonetischer  Schrift  ga(d)lur-eau  <  galüro. 

Ich  gebe  zu,  dass  bei  der  nunmehr  sicheren  Gleichung  godelu(reau) 
<  vaudelu(reau)  das  Suffix  -reau  <  rel^  -rUlu  noch  nicht  erklärt  ist. 
Ist  es  eine  scherzhafte,  spöttische  Verkleinerungsform  ?  Ich  meine  wohl; 
mir  wenigstens  passt  der  Hinweis  auf  liiron  (ein  Iure  existiert  nicht) 
wenig,  da  dies  Wort  immer  in  gutem  Sinne  gebraucht  ist,  was  bei  gode- 
lureau-mchi  der  Fall  ist.  Vgl.  über  das  Verkleinerungssuffix  -frjellus 
Diez  Gr.  ü*  367.  Warum  gerade  bei  diesem  Wort  das  Diminutiv  nötig 
wai",  davon  gleich  im  folgenden. 

Es  bleibt  nun  noch  tibrig,  die  Bedeutungsentwicklung  zu 
bestimmen.  Wer  sich  öfter  eingehend  und  selbständig,  von  den  land- 
läufigen Erklärungen  sich  loslösend,mit  der  jetzt  so  gepriesenen  Sem  antik 
befasst  hat,  weiss,  dass  diese  neue  ,Wissenschaft'  ein  eigenes  Ding  ist 
und  dass  hier  ,Eiuzelgesetze'  suchen  zu  wollen,  nur  dem  Fernstehenden 
einfallen  kann.  Zumal  bei  konkreten  Dingen  ist  ohne  Hilfe  von  sach- 
li  chen  oder  geschichtlichen  Erklärungen,  Beschreibungen,  kurz 
von  gesicherten  Tatsachen,  in  der  Regel  gar  nichts  zu  machen.  Jedes 
solche  Wort  hat  seine  eigene  Geschichte  und  es  kann  dann,  wenn  diese 
nicht  tiberliefert  ist,  meistens  die  Brücke  nicht  gefunden  werden.  Man 
tappt  dann  einfach  herum.  Ein  schönes  Beispiel  dafür  ist  das  franz. 
scier^  altfr.  seier,  offenkundig  lat.  secare.  Aber  dies  heisst  ,schneiden*, 
während  scier  ,sägen'  heisst!  Und  scie  heisst  überhaupt  nur  ,Säge'! 
Und  alle  Wörterbücher  ordnen  die  Bedeutungsfolge  in  folgender  Weise : 
1.  sägen  2.  mit  der  Sichel  mähen.  Dass  dies  unmöglich  ist,  muss  jeder, 
auch  ohne  Semantik,  einsehen,  aber  man  ging,  wie  oft  in  solchen  Fällen, 
gedankenlos  daran  vorbei.  Gillierons  glänzender  Aufsatz*)  löst  auf  die 
einfachste  Art  dasliätsel,  und  es  konnte  nur  von  jemand  gelöst  werden, 
der  die  (mir,  der  ich  auf  dem  Lande  geboren  und  meine  Kindheit  ver- 
bracht habe,  und  auch  unscrn  Fachleuten  ganz  unbekannt  gebliebene) 
gezähnte  Sichel  kannte.  Ihm  war  nun  sofort  alles  klar.  Man  ge- 
brauchte also  i^^ar«  zuerst  allgemein  als  ,8chneiden',  dann  wird  es  nach 


1)  Gilliöron  et  Mongin,  Scier  dans  la  Gaule  Romaine  du  Sud  et  de  VEet 
Paris  1905. 


29  Le  Saint  Vou  de  Luques  29 

und  nach  eingeschränkt  auf  das  blosse  Frachlschneiden,  das  damals, 
wo  es  keine  Sensen  gab,  mit  der  Handsichel  geschah ;  dazu  wurden 
in  Frankreich  gezähnteSicheln  gebraucht,  daher  später  dies  Schneiden 
mit  der  gezähnten  Sichel  auf  das  Sägen  übertragen  wird^).  —  Und 
wenn  wir  nicht  für  tuer  , töten'  das  entscheidende  tuer  le  feu  über- 
liefert hätten,  würde  man  sich  wohl  bei  der  Erklärung,  tutare  ,sichern* 
habe  sich  zu  ,töten'  entwickelt,  indem  man  bei  Sicherung  seines 
Lebens  den  Gegner  tötet,  wahrscheinlich  beruhigen. 

In  unserm  Fall  ist  zwar  eine  solche  Überlieferung  nicht  vorhanden, 
aber  doch  lässt  sich  der  eigentliche  Sachverhalt  aus  der  genauen 
Kenntnis  des  Volto  erklären.  Dasselbe  ist  im  Laufe  der  Zeit  mit  den 
kostbarsten  Gewändern  aus  Seide  mit  Goldstickerei^),  mit  Gesehmeide 
und  Edelsteinen  pompös  geschmückt  worden.  So  konnte  man  leicht 
dazu  kommen,  von  einem  aufgedonnerten  Stutzer  oder  Gecken  zu  sagen  ; 
jgeschmückt,  aufgeputzt  wie  ein  Vaudeluque'^),  und  ihn  im  Laufe  der 
Zeit  selbst  einen  Vaudeluque  zu  nennen.  Das  Fremdwort  war  inzwischen 
zu  vaudelu,  (vodelu),  godelu  (durch  Angleichung  goguelu)  geworden,  und 
daraus  wird  mit  dem  Diminutivsiiffix  -rellus  endlich  godelureau  gebildet, 
das  mit  der  Zeit  das  Grundwort  verdrängte.  Dass  aber  ein  Verkleine- 
rungswort nötig  war,  wird  demjenigen  einleuchten,  der  sich  erinnert, 
dass  das  Volto,  also  wohl  auch  der  Pariser  Vaudelu,  ein  grosses, 
mächtiges  Kruzifix  —  weit  über  Mannesgrösse  ist*),  daher  für  einen 
Stutzer  nur  ein  „Vaudeluk-chen"  passen  konnte. 

VII.   Das  Ineditnm  der  Tnriner  Handsclirift;. 

"Wir  haben  oben  (S.  2)  gesehn,  dass  in  der  Hs.  G  der  zwölfsilbigen 
Venjance  Nostre  Segneur  ein  zehnsilbiger  Prolog  verausgeht,  der  in 
drei  Teile  zerfällt:  L  Kreuzauffindung,   2.  das  Kruzifix  mit  dem  Spiel- 


1)  Nor  sollten  billiger  Weise  die  Wörterbücher,  die  derartige  oder  älinliche 
neue,  entscheidende  Tatsachen  noch  nicht  kennen  konnten,  nicht  für  E.  verant- 
wortlich gemacht  werden,  was  nicht  ihre  Schuld  ist. 

2)  Jetzt  ist  es  ein  goldgestickter  kostbarer  Rock  von  schwarzer  Seide 
mit  goldenen  Fransen. 

3)  Wie  ich  jetzt  beim  Nachschlagen  der  zwei  Coquillartstellen  (II,  S.  287 
und  294)  in  der  Bibl.  Elz.  ersehe,  hat  der  Herausgeber,  Ch.  d'Hericault,  bereits 
trencher  du  V.  richtig  erklärt :  Est  richement  habille  et  fort  regarde,  comme  le 
Christ  de  Lucques.  —  Zugleich  scheint,  dass  dem  zweiten  Zitat  (Schluss  des 
Monologue  des  Perrucques)  der  Hauptsatz  fehlt. 

4)  Nach  Guerra  1.  c.  S.  25  hat  das  Kreuz  (Eichenholz)  4  m  34  cm  X  2  m 
65  cm,  der  Leib  (S.  28)  2  m  25  cm  bis  zur  Ferse,  oder,  da  die  Füsse  herab- 
hängen, bis  zu  den  Zehen  2  m  50  cm. 
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mann  Geuois  und  3.  Mohammed.  Der  letztere  ist,  um  das  hier  zu  er- 
ledigen, als  Mittel  eingeschoben,  um  die  Erkrankung  des  römischen 
Kaisers  za  erklären,  die  hier  als  Strafgericht  Gottes  für  seine  moham- 
medanische Ketzerei  dargestellt  ist.  Für  die  Spielmannsepisode  (2) 
weiss  ich  keinen  Anlass  anzugeben,  während  für  den  Fall,  dass  dieselbe 
einmal  in  den  Plan  aufgenommen  worden  war,  sich  die  Kreuzauffindung 
unschwer  ergab.  Denn  da  eine  Kruzifixverfertigung  dem  Nicodemus 
zugeschreiben  wird  (s.  oben  S.  3),  das  Gnadenbild  von  Lueca  aber  auf 
denselben  Nikodemus  zurückgeht,  (s.  oben  S.  10),  so  war  die  Begründung 
und  Aufnahme  von  1.  sofort  gegeben. 

Da  aber  für  2  kein  Anlass  zu  finden,  ist  es  wohl  besser,  1.  als 
zuerst  gewollt  und  geplant  anzunehmen,  eben  weil  dann  2  leicht 
folgen  konnte.  Nun  findet  sich  in  der  eigentlichen  Venjance  ja  keine 
Beziehung  zum  Kreuze  Christi,  sondern  nur  zum  Tuchabklatsch  der 
Veronika.  Da  aber  diese  mit  der  Kreuzigung  doch  nahe  zusammenhängt, 
so  mag  1  und  damit  dann  auch  2  in  den  Prolog  gekommen  sein. 

Eine  genaue  Inhaltsangabe  des  Prologs  (Zeilen  1—402  unseres 
Textes)  hat,  wie  bemerkt,  Heinzel  a.  a.  0.  gegeben  —  ich  sehe  daher 
von  einer  solchen  ab  und  lasse  beide  Texte  1  und  2  hier  in  getreuem 
Abdruck  nach  der  Turiner  Hs.  G  folgen.  1.  ist  recht  summarisch 
behandelt;  wegen  seiner  Quellen  s.  Heinzel  a.  a.  0.  S.  62  fg. 

Vorher  noch  einige  kurze  Bemerkungen  über  die  Sprache  des 
Dichters.  Für  diese  ist  aus  den  fast  gereimten  Assonanzen,  die  ja  noch 
weniger  abwerfen  als  Reimpaare,  wenig  zu  erschliessen.  Ich  habe 
die  Mohammedepisode  (M.)  noch  raitherangezogen,  die  sicher  demselben 
Verf.  angehört.  Am  meisten  fällt  auf  die  Verstummung  des  weiblichen  e, 
so  Gris'  (Grecia)  26.  we'  475,  conguis'Sl^  cresßenS'  62,  mescreu'  188,  seeW 
M.  37,  wozu  man  noch  aporth  135.  und  crest'ienS'  M.  60  zählen  kann,  falls 
Übereinstimmung  des  Objekts,  die  ja  wahrscheinlich  ist,  angenommen 
wird.  Im  Innern  der  Zeile  prumier'  loi  M.  98.  Damit  werden  wir  nach  dem 
Norden  verwiesen,  wozu  dann  alles  andere  stimmt:  ^«  (Pron.)  362.  neben 
moi  164.  soi  142;  doi  (zwei)  149.,  im  Versiunern  no  (nostre)  161.  312, 
M.  86.  Die  Silbenzählung  sichert  aidront  341,  empreres  396.  M.  105  gegen 
aver^s  165  (vgl.  aris  333).  Die  spätere  Zeit  spiegelt  sieh  wieder  in 
lui^)  in  »-Assonanz  34,  in  der  Unterdrückung  vortoniger  Hiatusvokale 
vraie  145,  armures  135.  cumes  84.  eustes  332.  bchourdis  17.  desjuner  446, 
denen  freilich  noch  zahlreichere  Fälle  wie  esbateis  18.  veismes  78.  peus- 
mes  113.  aresteu  170.  esleu  173.  couneu  184.  soHer  482  u.  s.  f.  gegen- 
überstehen. Das  Part,  deschieus  486  kann  sowohl  mundartliches  decMut 


1)  Vgl.  die  Schreibung  celli  =  (ui)  487. 
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als  späteres  dec1i(e)u  sein\).  4.  Ps.  meist  -ons,  aber  avoutnes  115. 
Ich  erwähne  noch  peuis  337  und  Vokabeln  wie  maisement  234,  die  nach 
derselben  Gegend  hinweisen.  Dorthin  gehört  aber  auch  der  Schreiber, 
für  den  natürlich  die  Kennzeichen  reichlicher  fliessen.  Dazu  kommt  chieus 
(==  cils  und  ciels  M.  142.145;  vgl.  chie  141),  couvient  {Ff.)  110,  abrieves 
134. 136,  rieu  180  (Assonanz  freilich  ru),  otro(i)  84,  do(ii)  442,  gla(i)ve  380, 
caillau  300,  ttimer  299,  frument  276,  pulns  79,  sanner  ,bluten'  379,  va(l)roit 
111,  enqiii  369  (neben  zcÄ/  395),  die  vielen  ausl.  t  wie  detrenchiet  40. 
congiet  7.  /o^Ve^  74.  u.  a.  Ich  erwähne  noch  peule  338,  2''ßM^^^  M.  73,  inz 
(=  ew2:)  M.  79,  solaus'iä..  16,  recharche'M.  112,  so/o27492,  oraille  10.  91. 
Dass  wir  aber  nicht  in  der  Pikardie  sind  trotz  der  erwähnten  Eigenheiten 
und  der  vielen  ch  (aus  c  ==  ts)  u.  ä.,  zeigt  schon  die  Assonanzmischung 
von  m  und  an.  Während  wir  so  zwischen  der  Pikardie  und  Wallonie 
uns  befinden,  kommen  uns  zur  genaueren  Bestimmung  die  Schreibungen 
tieres  382,  ceustes  (coste)  112,  ceurent  (currunt)  167,  ceur  {currit)  234, 
die  Perf.  mesimes  88.  messistes  161.  fesistes  163.  presistes,  besonders 
aber  die  4.  Pf.  der  A-verba  auf  -aumes^)  (das  also  auf  lat.  av(i)mus 
zurückgehen  muss)  79.  83.  85.  86.  109.  117.  120.  .307.  311.  zu  Hilfe. 
Der  Vollständigkeit  halber  füge  ich  noch  an  commanc  1.  Ps.  458.  vic 
1.  Pf.  298.  seuc'dl\  sons  14.  creiens  li)?».  poriens  lOS  neben /mssows  119. 
122 ;  fasons  312;  3.  Kj.  puisse  333  und  puist  336.  Zur  Schreibung 
Barlaite  8  vgl.  oiselait  M.  66.  Mit  stummem  fremden  l  findet  sich  haudrel 
55,  aber  espiel  220.  227.  kann  auch  espieii  darstellen.  Keben  häufigem 
cite  findet  sich  cit  400  in  /-Assonanz;  vgl.  meine  Besserung  169.  Ich 
schliesse  mit  alec  {iluec)  29-  Die  Verstümmelungen  Jhersalem,  Nicos 
(st.  Nicodemus)  sind  in  den  Anm.  angeführt.  Gris  ,Griechenland'  ist 
durch  Assonanz  gesichert. 

Darnach  gehören  Verf.  und  Schreiber  dem  westlichen  Hennegau 
an.  Die  Zeit  lässt  sich  irgend  genauer  nicht  feststellen.  Irgend  eine 
Anspielung,  die  einen  Anhalt  geben  könnte,  findet  sich  nicht.  So  sind 
wir  allein  auf  die  Sprache  angewiesen  —  diese  weisst  das  Gedicht 
noch  dem  XHI.  Jahrh.  zu.  Jedenfalls  ist  es  jünger  als  die  Venjance. 
DieZsch.  24,  164  f.  angeführten  sprachlichen  Einzelheiten  sind  zu  spär- 
lich, um  eine  Vergleichung  zu  gestatten. 


1)  Doch  spricht  die  Assonanz  i,  in  der  genti(l)s  352  steht,  gegen  eine 
derartige  Diphthongierung,  die  dem  Schreiber  freilich  geläufig  ist.  Die  Stelle 
ist  aber  verlesen,  s.  die  Anm.  zu  486. 

2)  Vgl.  R.  F.  X,  828  und  R.  Jungblutb,  Sprachliche  Untersuchung  der  . .  . 
altfranz.  Cisters.-Regel;  K.  F.  X  (=  Bonner  Dissertation  1898)  S.  649:  vgl.  jetzt 
noch  Suchier  Grundr.  I*,  778  Anm. 
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VIIJ.  Der  Text. 

(Turin  L  II  14.) 

[f.  79'b]         TTASPAZIEN  a  Feraperere  apellö: 

yj   „Biaus  fis,  dist  il,  envers  raoi  eutendös! 

Je  vous  doins  Roume,  s'en  serds  coui'onn^s, 

Et  vous,  Davis,  ma  file  en  menr6s." 
5  Et  dist  Davis:  „Si  soit  con  dit  av68." 

Dont  fait  Elainne  mainteDant  monter. 

La  prent  congiet  a  chiaus  de  la  cU6; 

Jusqu'a  Barlaite  ne  se  vot  arester, 

En  .i.  dromont  en  est  tanlost  mont^s, 
10  II  et  Elainne  et  ses  riches  barnös. 

Nagent  et  siglent,  si  orent  bon  ot6, 

En  Gresse  sunt  maintenant  arive, 

Tout  droit  vers  Troies  ont  lor  chemin  tornö. 

La  espousa  Elainne  o  le  vis  der. 
15  T  I  rois  de  Gresse,  qui  tant  fu  de  grant  pris, 

Jj  A  espousee  Elaine  o  le  der  vis. 

Par  dedens  Troies  furent  li  behurdis 

Et  li  tournois  et  li  esbateis. 

La  prime  nuit  qu'il  jut  avoecques  l(u)i, 
20  Si  engenra  le  baron  saint  Kustis 

Qu[i]  peres  fu  roi  Ustasse  de  Tis, 

Qui  peres  fu  roi  Flore  le  Hungris, 

Qu[i]  taions  fu  Charlon  de  saint  Denis, 

Pere  sa  mere  Bertain  o  le  der  vis. 
25  Et  l'autre  nuit  sonja  Tempereis 

Que  eile  estoit  dela  la  mer  de  Gris 


Am  untern  Rand  der  vorigen  Spalte  stand  die  Rubrik :  Chi  faut  li  rou- 
mans  de  nostre  dame  et  la  soufranche  ihUi  xpist:,  Si  cownenche  la  venganche. 
Mit  unserer  Zeile  1  beginnt  also  nach  der  Absicht  dos  Verfassers  unserer 
Redaktion  der  eigentliche  Roman  der  Venjanec,  deren  Prolog  also  untrennbar  mit 
ihr  gedacht  ist. 

1.  Vespazien  Stengel.  —  4.  ftlle]  fii*  Us,  —  Hiatus.  —  6.  monier]  — 1, 
Stengel  las  esmonter.  Die  Entscheidung  ist  schwer:  sollte  er  ein  so  seltenes 
Kompositum  nichts  ahnend  eingesetzt  haben,  —  sollte  ich  es  ilberHchen  haben? 
Die  Abschrift  A.  Grafs,  die  Heiazel  benutste,  ist  in  Wien  geblieben  und  muss 
sich  in  Hefnzels  Nnchlass  finden.  —  21.  Qui]  (^.  —  28.  Qui]  Q\ 


0" 
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Hors  (de)  Jhersalem  par  degous  .j.  lairis. 

Joseph  et  Cosme  et  Jacob  li  floris 

Alec  trouvoient  la  crois,  u  Dex  fu  miß; 
30  Et  Tendemain  le  dist  au  roi  David. 

Li  rois  de  Gresse  ne  fu  mie  abaubis, 

Ains  asambla  ses  gens  et  ses  amis 

A  .XXX.  [.M.]  de  Chevaliers  eslis 

Sans  chiaus  a  piet,  qui  erent  avoec  lui. 
35  Passa  la  mer,  s'ariva  en  Aussi, 

Vne  eite  qua  tenoient  Ju'is. 

Par  sa  grant  foree  li  bons  rois  Ta  conqais, 

Baptissa  fames  et  enfangous  petis. 

Chil  qni  ne  fönt  dou  tont  a  son  plaisir 
40  Furent  tantost  detrenchiet  et  ocis. 
|RE  est  David  en  Aussit  arives, 
En  un  palais  qui(8)  sist  desus  la  mer, 

La  s'est  li  rois  maintenant  osteles, 

II  et  Elaine  et  ses  riches  barnes. 
45  II  se  desarment,  assis  sont  a  disner. 
[TG'^a]  Apr6s  mangier  fönt  les  napes  oster 

Et  puis  s^en  vont  dormir  et  reposer. 

A  mienuit,  quant  coc  eurent  chantö, 

Ot  prisonniers  rois  Davis  desmenter. 
50  Son  lit  a  fait  depicier  et  oster 

Et  les  asselles  depichier  et  froer. 

.X.  Chevaliers  a  fait  jus  avaler, 

Les  prisonniers  a  fait  sus  amener. 

II  furent  eine  trestout  d'an  parente. 
55  Leur  blanches  barbes  leur  pa8se[nt]  le  baudrel. 

Parmi  les  mailles  des  blans  hanbers  safr^s 

Leur  saut  li  peus  des  flans  et  des  costes. 

Mout  blanc  estoient,  s'ont  les  iex  enfoses. 

Li  rois  de  Gresse  les  prent  a  conjurer 

27.  ihrVm  soll  zweisilbig  sein  wie  137,  während  es  sonst  dreisilbig  ist: 
100.  oder  viersilbig  207,  273.  Zur  Verstümmelung  von  Eigennamen  aus  metri- 
schen Gründen  vgl.  Nicos  381  statt  Nicodemus.  —  33.  -xxx-  —  46.  Die  Spalte 
hat  oben  die  Rubrik:  Ensi  que  dauid  U  rois  de  gresse  se  lierhega  en  aussi  et 
trouva  les  'V-  prisonters.  Es  folgt  eine  Miniatur:  fünf  Männer  im  Maschenhemd, 
mit  langen  weissen  Barten,  stehen  hinter  einem  eisernem  Bett,  in  dessen  Mitte 
ein  grosser  schwarzer  Fleck  (?)  zu  sehen;  davor  rechts  steht  der  König  mit 
einem  Mann.  —  47.  Apres  Hs.  —  55.  baud'rl  Hs.,  also  wohl  baudrel  gemeint,  mit 
ungesprochenem,  wohl  analogischem  l;  vgl.  esptel  220. 

KoinanUelie  Forschungen  XXUI.   1.  3 
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60  Que  il  li  dYeiit  tonte  la  veritö, 

Quel  gent  il  sont  ne  de  quel  roiautö, 

S'il  sunt  Jul's  ou  gent  cresfienö. 

Li  .i.  respont,  qui  bleu  fu  avis^s: 

„N0U8  80118  Jui8,  ja  mar  le  mesquerr^S; 
65  Fil  Hounestasse,  la  contesse  au  vis  der, 

Qui  Dex  rendi  ses  mains  quaut  il  fu  nes. 

Chou  est  Joseph  que  vous  ici  veös, 

Et  Josaphus  et  Cosmes  li  senes." 

Li  rois  l'entent,  tout  a  le  sanc  mU6. 
70  „Signour,  dist  il,  or  vous  voel  conjurer 

De  celui  Dieu  qui  tout  bien  puet  donner, 

Que  vous  me  dites  toute  la  verit6, 

Pour  quoi  vous  fustes  en  la  chartre  aval6, 

Ensi  loiiet  par  del6s  che  piler". 
75  Et  dist  Joseph:  „Aparmain  le  sar^s. 

Je  vi  Jhesu  et  prendre  et  atraper, 

Moi  et  eil  .iiij.  qui  sunt  de  m'amistö, 

Et  li  veismes  tantost  les  puins  noer. 
f79^b]  Nous  eine  Talaumes  Pilate  demander, 

80  Moi  et  mes  freres  que  vous  iehi  ve6s. 

Ne  le  nous  vorent  li  traitour  douner 

Tres  qu'a  celle  eure  qu'i  l'eurent  lapidö. 

Puis  leur  ralaumes  eucore  demander. 

L'otro  en  eumes,  si  leur  en  seumes  gre. 
85  Et  nous  l'alaumes  tantost  de  crois  oster, 

Si  Ten  portaumes  tout  droit  en  la  cito. 

En  un  sareu  de  fin  marbre  liste, 

La  le  mesimes  mout  bien  envolepe 

De  dras  de  soie,  de  palle  d'outremer. 
90  Je  fis  .ij.  cirges  devant  lui  embraser 

De  mon  avoir  c'avoie  conquestö. 

Rois  Herche[l]au8  le  fist  la  nuit  garder 

A  son  lingnage  et  a  son  parentö. 

A  miönuit  en  fu  Jhesus  al6s 
95  Et  fu  de  mort  li  dous  resuscit^s. 

Par  les  miracles  qu'il  avoit  tant  moustre 

Vi  jou  et  seuc  et  cru  par  veritö 

Que  c'estoit  chieus  qui  nos  devoit  sauver. 

Je  retournai  pour  la  crois  enterrer; 
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100  Mes  quant  je  duc  en  Jhersalem  entrer, 

Jui8  estoient  sour  leur  chevaus  montes. 

Dont  escria  li  quens  Salimaudres, 

Se  Dous  creiens  par  fine  verit6 

Qae  che  fu  chieus  [qui]  le  mont  doit  sauver. 
105  Et  jou  dis  dont:  Oil,  par  verite. 

Adont  issirent  Juis  de  la  cit6, 

Qu[i]  nous  chachierent  par  tertres  et  par  pres. 

Quant  nous  veimes  que  ne  poriens  durer, 

Nous  retournaumes  les  frains  abandounes, 
110  Si  DOS  couvient  et  combatre  et  capler, 

J'en  ocis  tant,  que  varoit  li  celers? 

Jusques  as  ceustes  en  fui  ensanglentes. 

Nous  fumes  pris,  ne  peüsmes  durer, 

En  ceste  chartre  fumes  chi  avale, 
115  Trente  aus  et  plus  i  avoumes  est6. 

Puis  n'i  veimes  lumiere  ne  clarle, 

Ne  ne  manjaumes  ne  de  pain  ne  de  ble, 

Ne  ne  beümes  d'iaue  ne  de  elare. 

Bien  sai  piech'a  i  fussons  trespassö, 
120  Mes  tant  priaumes  le  roi  de  majest6 

Qu'il  nous  laisast  tant  vivre  et  tant  durer 

Que  nous  fussons  en  fons  rengenere. 
[80'^a]  Car  je  sai  bien  par  fine  verite: 

Nus  ne  puet  Dien  en  la  fache  esgarder, 
125  Puis  que  il  fu  desus  la  crois  clöes, 

S'il  n'est  es  fons  baptizies  et  leves. 

Or  vous  requier  (je)  sainte  crestiente." 

Et  dist  Davis:  „Signour,  et  vous  l'ares." 

Lors  fist  uns  fons  beneir  et  sacrer. 
130  II  entrent  ens  eil  ki  Tont  desirö. 

Onques  leur  nons  ne  vorent  remuer. 

Quant  issent  hors,  ne  sunt  mie  esfrae, 

II  ne  demandent  a  boire  n'a  disner, 

Mes  les  destriers  courans  et  abrievös, 
135  Et  les  armures  on  lor  a  aport^s. 

Esranment  montent  es  chevaus  abrieves, 
(En)ver8  Jhersalem  ont  lor  chemin  tourne. 

Ja  mousteront  que  il  sont  eschape. 

Li  rois  de  Gresse  a  fait  sa  gent  armer, 

100.  ihrVm  wie  27.  —  107.  Q\  —  137.  ihrVm  hier  dreisilbig,  s.  zu  27. 

3* 
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140  Es  chevaus  montent  les  escus  aeoles, 

jAVIS  chevauche  lui  quatrime  de  rois, 
Et  .XV.  contes  qui  tenoient  de  soi 

Leurs  bours,  leur  villes,  leur  chastiaus  et  manoirs. 

A  .XXX.  [.M.]  de  Chevaliers  grigois. 
145  S'en  va  Davis  querre  la  vraie  crois. 

AnQois  qu'il  l'aient,  sera  graus  li  desrois. 

Quant  Juis  oient  nouvelle  des  Grigois, 

A  crestiaus  montent  cha  .II.,  cha  .III.. 

Li  fil  Erode  i  sunt  venu  tout  .IL; 
150  C'est  Acillais  et  Asillans  li  rois. 

Et  Davis  hurte  le  destrier  orchanois, 

Qui  plus  tost  va  que  nus  oisiaus  qui  soit, 

Lache  le  hiaume,  dont  li  ors  reluisoit 

Et  l'escharboucle  qui  toute  flanboioit, 
155  Qui  eut  este  Alisandre  le  roi^ 

Que  toute  nuit  son  ost  en  conduissoit. 

Tourne  sa  langue,  si  a  parle  grigois, 

Et  quant  il  Vit  que  nus  ne  l'entendoit, 

Ebrieu  parla,  que  bien  parier  savoit, 
160  „Ahi,  dist  il,  fei  tra'itres  revois, 

Pour  quoi  raessites  no  droit  signour  en  crois? 

Champions  sui  noviaus  a  celui  roi 

Que  vous  fesistes  la  ens  tant  de  desroi. 

Pren6s  les  armes  et  venös  contre  moil 
165  Tant  con  je  vive,  averes  le  tournoi." 

|UANT  Juis  voient  que  Grigois  sunt  venu, 
As  armes  ceurent  li  anemi  Jhesu. 
[80»"b]  Sounent  chil  graille,  chil  olifant  menu, 

Par  la  cite  s'armerent  et  puis  s'en  sout  issu, 
170  De  hors  les  mnrs  se  sunt  aresteU. 

La  veissiös  flamboiier  taut  escu, 

Et  tant  pigno[n]  qui  est  a  or  batu. 

Grigois  sunt  d'ai-mes  prisi6  et  esleU, 

Desirant  sunt  qu'il  les  aient  feru. 
175  N'i  eut  parolle  de  nulle  part  tenu. 

Tant  con  chevaus  peurent  courro  menu, 

Se  vont  ferir  a  foroe  et  a  vertu, 


Q' 


144.  'xü'  —  146.  U  d$9rois  auf  Kasur.   —  155.  este  alisaiidre  auf  Knsiir.  — 
157.  T9unu.  —  W).  rtbok.  —  163.  fester  Cui. 
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Froissent  ces  lanches  et  froisent  chil  escu. 

La  ve'issies  tant  Ju'is  estendu. 
180  Dou  sanc  des  cors  coururent  grant  li  r[ie]u. 

Li  rois  s'escrie:  „E!  Elainne,  ou  es  tu? 

ler  te  vantas  au  grant  palais  volu 

Ca  la  prumiere  venjanche  de  Jhesu 

Seroient,  dame,  vo  grant  cop  couneti. 
185  Point  ne  vos  voi,  si  en  sui  esperdns." 

Pour  quoi  le  haste  la  dame  de  vertos? 

Che  dist  l'estoire  que  eile  ne  piiet  plus. 

.iij.  eschielles  de  la  gent  mescreü 

A  trespasse,  el  poing  le  branc  tout  nu, 
190  Et  se  combat  as  Juis  sous  les  murs, 

Et  il  li  lanchent  maint  grant  quarel  agu; 

Plus  de  .L.  en  ot  en  son  escu. 

Desous  li  ont  son  destrier  confundu. 

La  dame  chiet,  se  remest  sa  vertus. 
195  Lors  saut  em  pies,  s'abrache  son  escu, 

Entre  Juis  a  fier  estour  rendu. 

Puls  s'escria:  „Rois  de  Gresse,  ou  es  tu? 

Hui  pers  la  riens  que  tu  amoies  plus." 

Celle  parolle  entent  Nicodemus, 
200  II  et  Joseph  d'A[ri]mathie  qu'i  fu. 

Les  chevaus  brocent,  eescuns  tient  son  escu, 

Davis  i  vient  et  .XXX.  de  ses  drus. 

Lors  descendi,  n'i  a  plus  atendu. 

Lors  li  dist:  „Dame,  mout  m'aves  irascu. 
205  TpLAINNE  dame,  ce  dist  li  rois  vallans, 

Xj  Et  u  presistes  ore  le  har dement 

Que  vous  venistes  devant  Jherusalem 

Ensi  armee  sus  vo  destrier  courant? 

Ales  ariere  en  Hausit  le  poissant! 
210  Se  vous  perdoie,  mout  seroie  dolans. 

Dex!  que  diroient  Alesins  et  Bertrans, 

Li  bers  Sevrins  et  Jehaus  du  Latra[i]n 
[SO^a]  Et  Bounifases,  li  papes  Inocens!" 

„Abi,  dist  eile,  mauvais  rois  recreans, 
215  Pour  quoi  iroie  en  Ausit  reposant, 

Quant  je  voi  chi  de  mes  anemis  tant, 


205.  CLAINNE.  -   212.  latrain  oder  latram  (Hs.  latrattt). 
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Qui  le  mien  pere  Jhcsu^  le  roi  poissant, 

Mirent  en  crois  et  le  batirent  tant, 

Et  li  perchierent  les  costes  et  les  flans 
220  D'un  roit  espiel  et  ferro  et  trenchant. 

Ne  place  a  Dieu  qui  ne  faut  ne  ne  ment, 

Que  je  retourne  jamais  en  mon  vivant, 

Se  seront  mi  drap  de  mes  plaies  sanglant. 

Et  que  diront  li  petit  et  li  grant 
225  Apres  ma  mort,  que  j'en  arai  fait  tant? 

Blasme  n'en  aie  d'oume  qu'et  essient, 

Ne  nu8  jougleres  mauvaisement  n'en  chant. 

Et  se  je  muir  a  che  coumencliement, 

Li  angle  m'ame  em  porteront  chantant. 
230  Pen  vous  ramenbre  dou  Saint  baptisement 

Que  vous  fist  Dex  dedens  Troie  la  grant: 

Baptiza  vous  entre  vous  et  vo  gent. 

Or  li  rendös  hui  mout  mauvaisement; 

Car  vos  chevaus  ceur  hui  mout  maisement. 
235  Penses  de  vous,  bons  rois,  traire  a  garant, 

Que  je  croi  bien,  de  moi  est  il  noient; 

Car  mes  mamelles  gisent  ja  en  mon  sanc." 

A  hycest  mot  lait  coure  l'auferant, 

En  la  grant  presse  se  feri  maintenant; 
240  Destre  a  senestre  va  Juis  delrenchant. 

Qui  qu'elle  ataint,  n'a  de  mort  nul  garant. 

Et  quant  le  voit  li  fors  rois  Asillans, 

Li  fis  Erode,  li  bastars  soudoiaiis, 

Le  destrier  broehe  et  met  l'escu  avant, 
245  Et  fiert  la  dame  en  son  pis  de  devant. 

Armes  qu'el'  ot  ne  li  o[n]t  nul  garant, 

Parmi  le  cors  li  met  Tespiel  trenchant, 

Que  il  l'adente  par  desus  Tauferant, 

Qu'eu  son  costd  Ten  remet  un  espan. 
250  Et  la  re'fne  ne  se  va  esniniaut 

De  nulle  angousse  que  eile  vu  sentaut, 

A  .11.  mains  lieve  Joiouse  le  vailiant, 

Et  va  ferir  le  fort  roi  Asillaut, 

L'iaume  li  trenche,  la  coife  par  devaut, 


228.  9unechemt.  —  229.  em  porteront  mame.  —  246.  yui/. 
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255  Jusques  ou  pis  le  va  tont  poürfendantj 

Mort  le  tresbuche  [si]  tres  hastivement 

Que  a  sa  boiste  n'a  nul  reco(i)vrement. 
[80^b]  Que  qne  nus  chante  en  fable  n'en  roumans, 

En  Celle  boiste  fu  tons  li  remanans 
260  Dou  disne  baime  dont  Deux  ot  oins  les  flans. 

Je  ne  di  mie,  ne  soit  de  tel  semblant. 

Et  la  roine  le  va  apercevant: 

Lors  prent  la  boiste,  si  le  va  desfrumant, 

Trueve  le  basme,  si  s'en  va  tost  oindant. 
265  Elle  gari,  si  s'en  va  joissant, 

Et  li  tronehons  li  va  dou  cors  issant. 

La  dame  eserie:  ,.Bons  rois,  pongnies  avant! 

Desconfi  sunt  li  Juis  mescreant!" 

Grigois  desrengent  les  escus  embrachant, 
270  Et  Herehelaus  qui  les  va  redoutant 

Souna  .j.  graille,  Juis  vont  retournant. 

Et  la  roine  laisse  courre  le  blane, 

Si  les  enchause  jusqu'en  Jherusalem. 

Au  rentier  ens  en  i  ot  de  mors  tant, 
275  Ne  les  nombrast  nus  hons  qui  soit  vivans. 

Frument  les  portes,  es  crestiaus  vont  montant. 

Li  rois  de  Gresse  soune  son  olifant, 

Ses  gens  apelle  et  les  va  asamblant, 

,XX.  [M.]  Juis  a  mort  en  mi  le  champ. 
280  Lors  s'en  toumerent  Grigois  lout  maintenant, 

Vers  Olivete  en  vont  tout  cheminant. 

Quant  il  i  vinrent,  tenrement  vont  plorant. 

Nicodemus  parla  prumierement: 

pDavis,  dist  il,  entendes  mon  samblant! 
285  Veschi  le  mont  dont  je  vous  parlai  tant. 

jAVID,  dist  il,  pour  Dieu,  or  m'entend6s! 
Vesci  le  mont  dont  je  vous  ai  parle. 

A  hice  mot  qu  il  fu  cha  amenes 

Li  dous  Jhesus  que  tant  devons  amer, 
290  I  eut  une  herbe  de  mout  grant  dignite, 

Que  Mandeglore  oi  puis  apeller. 

Elle  croisBoit  sus  terre  par  vrete 


D 


M 

260.  (Tx.  —  273.  ihrVm.  —  279.    xx-,  aber  303   ij' 
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Et  avoit  pies  et  mains  et  bouce  et  nes. 

Dex  li  douna  tel  grasce  de  parier, 
295  Qu'elle  escria  oiaut  tout  le  barn6: 

„Ou  te  maiDne  on,  dons  rois  de  majestö? 

Le  tien  martire  ne  me  lai  regarder." 

Lors  vic  la  terra  fendre  et  esquarteler, 

La  mandeglore  vi  en  terre  tumer. 
300  Tons  ces  caillaus  que  vous  ici  ve6s 

Vi  jou  ensi  fendre  et  esquarteler, 

Quant  li  elers  sans  li  sali  dou  eost6. 
[81  »aj  .ij.  mile  oisiaus  vi  aus  che  mont  pasmer, 

Et  la  bruYne  en  contremont  lever, 
305  L'uns  JuYs  l'autre  ne  pooit  regarder. 

Quant  Jhesus  fu  ocis  et  labiles, 

Encor  Talaumes  Pilate  demander. 

Douna  le  nous,  si  li  en  seumes  gre. 

Adonc  l'alaumes  tantost  de  crois  oster 
310  Et  ou  sepucre  et  metre  et  poser; 

Nous  retournaumes  ponr  la  crois  enterrer. 

Fasons  no  gent  cha  desus  demorer 

Pour  la  montaigne  espYer  et  garder, 

Et  s'alons  voir,  se  le  poons  trouver." 
315  Ou  tertre  sunt  jusqu'a  .xx.  tout  monte, 

Tant  ont  partout  et  quis  et  roirwarde 

Et  en  la  terre  et  fouy  et  höe, 

Que  la  crois  truevent,  si  ont  le  cri  lev6. 

Encore  estoit  li  fus  ensanglentes 
320  Coume  au  jour  que  il  i  fu  clöös. 

L'oudeur  sentirent  es  bouches  et  es  nes 

Dou  disne  sanc  dont  il  fu  aros^s. 

Dont  dis  David:  „Signour,  or  m'entendös! 

Nous  ne  savons  la  fine  verite, 
325  Se  c'est  li  fus  ou  Jhesus  fu  clöös. 

Viengnent  avant  maintenant  li  navröl 

Se  chou  est  il,  il  sera  esprouvö. 

De  la  tresdigue  crois  ont  as  pluies  burtä 

Et  il  [i]  furent  gari  et  trcspussd. 
330  Dont  dist  Davis:  „Dous  rois  de  majestä, 

Or  voi  jou  bien  vostre  grande  :imist6(s). 

A;  fei  Juis!  c'eustes  vous  emponpö! 
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Mais  n'ares  pais  tant  con  puisse  darer, 

Pour  vo  signour  que  vous  traf  aves." 
335  [Et]  Elainne  a  si  grant  duel  demene 

Qn'il  n'est  nus  hons  qui  le  puist  conforter. 

„E!  roiS;  dist  eile,  con  peuis  endurer 

Pour  ton  giant  peule  a  exemple  douner". 

Vaspazien,  David,  estuet  mander, 
340  L[e8]  belisor[8]  de  Eoume  la  cite, 

Qai  vos  aidront  nos  gnerres  a  mener." 

Adonques  ont  le  tertre  avale 

Pilate  escrie:  ^Laisi^s  Grigois  aler! 

Qui  istra  hors,  n'ert  jamais  mes  prives." 
345  Grigois  chevaucent  les  frains  abandounes, 

Devers  Ausit  ont  lor  chemin  tourne(8). 

Et  quant  il  sunt  ens  on  terroi  entre, 
f       [81  b]  Toutes  les  cloques  coumencent  a  souner. 

.J.  cors  i  ot  c'on  portoit  enterrer, 
350  .iij.  jours  avoit  qu'il  estoit  trespasses. 

II  puoit  si,  nus  n'i  pooit  durer. 

I  Rois  de  Gresse  qui  fu  preus  et  gentis 
A  mis  la  crois  le  cors  desus  le  pis, 

Lors  li  rentra  ou  cors  li  esperis 
355  Par  le  eongiet  au  roi  de  paradis; 

Puis  vesqui  bien  .xl.  ans  acomplis.  — 

Une  nuit  jut  Davis  ens  en  son  lit: 

Es  vous  un  angle  venir  de  paradis: 

„Dors  tu  ou  veilles,  gentis  rois  signouris? 
360  Par  moi  te  man  de  tes  peres  qui  te  fist, 

Que  a  s'image  faces  trois  crucefis. 

Nicodemus  sera  avoecques  ti, 

Josej)h  et  Cosmes  et  cbiaus  que  trouvas  chi, 

Qui  sa  samblauce  te  metront  en  escrit, 
365  Choument  il  fu  athachiös  et  laidis, 

Puis  feras  faire  eglise  en  ton  pa'is, 

Et  feras  faire  des  crois  sus  les  chemins, 

Si  qu'il  souviengne  de  la  mort  Jhesu  Crist." 

A  tant  s'en  tourne,  Davis  remest  enqui. 
370  T\AVID  tent  atant  que  jours  fu  venus, 

±J  Pais  a  fait  querre  maintenant  le  beluns. 


L' 


339.  Dauid  uaspazien.  —  340.  Li  belisor.  —  347.  t*roi.  —  370.  DortrfHs.  —  371.  le 
heluu/Us.   DerSchreibcr  verstand  sicher  le  öel  tu,  „das  schöne  Kruzifix"  — aber 
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Tont  le  primier  a  fait  Nicodenius: 

Quant  ot  mis  sus  et  l'argent  et  l'asur, 

Garde  a  son  lies  et  voit  qu'il  fu  boQUS, 
375  Oster  en  vot,  mes  ne  plot  a  Jhesu. 

Li  sains  Espirs  est  on  vu  descendus: 

„Nicodemus,  dist  il,  n'en  taille  plus! 

Se  plus  ra'adoises  ne  de  fer  ne  de  fast, 

Je  saunerai  si  comme  fist  Jhesus, 
380  Quant  de  la  glave  fu  ou  cost6  ferus." 

Nicos  l'entent,  mout  en  fu  esperdus, 

II  chiet  a  tiere  maintenant  estendus. 

Quant  se  redraiche,  si  est  u  von  venus, 

Si  li  baisa  les  pies  cent  fois  et  plus. 
385  VTlCODEMUS  a  fait  le  cruchefis, 

Xl  Les  antres  deus  a  fait  li  rois  David, 

Puis  les  jeterent  ens  en  la  me[r]  de  Gris. 

L'uns  ariva  droitement  a  Brandis, 

La  le  troüva  li  barons  sains  Bertins, 
390  Freres  Elainne,  et  le  ber  saint  Sevrin. 

Lautre  passa  et  a  Eoume  s'en  vint, 

Et  l'autre  aprös  droitement  en  Pontis. 
[Sl^'a]  La  le  trouva  li  bers  sains  Walleris, 

La  est  servis  et  fu  tout  puissedi. 
395  A  hice  jour,  que  je  vous  di  ichi, 

Avoir  le  vot  l'empreres  de  Paris, 

Rois  Tripalicles  qui  ocist  saint  Denis; 


welches?  Nach  dem  vorausgehenden  hätten  Nikodemus  und  seine  Genossen 
das  Gesicht  Christi  niederschreiben  (364)  oder  vielleicht  zeichnen  sollen. 
Diese  Zeichnung  sollte  wohl  vom  Schreiber  gemeint  sein.  Allein  vultus 
=  volt,  vout,  vou  kann,  wenn  auch  der  Schreiber  es  im  fg.  paarmal  mit  vu 
schreibt,  nicht  in  ü  assonieren.  Und  was  soll  das  sinnlose  s  im  Auslaut? 
doch  s.  auch  vous  im  Obliq.  Z.  439,  441,  468.  Ich  möchte  daher  darin  ein  ver- 
lesenes ebenus  sehen,  das  kostbare  und  dauerhafte  Holz,  aus  dem  die  drei 
Kruzifixe  gesehuitzt  wären,  und  das  im  MA.  sehr  geschätzt  war.  Es  ist  be- 
kannt, dass  das  Kruzifix  in  Lucca  aus  dunklem  Holz  geschnitzt  ist.  Dann 
ist  im  folgenden  eine  LUcke;  denn  Tout  le  premier  372  hat  im  vorausgehenden 
keine  Beziehung,  während  der  Schreiber  es  auf  vu(871)  bezogen  hat.  Es  stand 
wohl  ursprünglich  da:  Lc  premier  vou,  indem  wir  vou  als  Synonym  von  cruccfis 
361,  385  fassen,  wie  es  im  fg.  376,  388  tatsächlich  gebraucht  wird.  —  376.  ou 
MM,  383MMOM,  398  MMÄ,  aber  403,  482,  439,  455,  461,468,  AT2  vous,  422,  464  »ou. 
—  396.  lemyd  Us.;  ebenso  oben  S.  3  Anm.  1  im  Mohammed  105. 


Q' 
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Mais  li  sains  vus  ne  le  vot  ains  soufrir, 
Ains  est  a  Rue,  s'a  non  li  sains  Espirs. 
400  Li  tiers  arive  a  Luques,  celle  cit, 

Chon  est  li  vus  que  Nicodemus  fist. 
Or  entendes  la  merveiile  qu'il  dist. 
^UANT  li  vous  fu  a  Luques  arives, 
Mout  l'ounererent  les  gens  de  la  eile. 
405  En  un  moustier  desus  un  mestre  autel 

Ilec  le  mireut,  si  l'ont  encourtine 

Et  ont  un  chierge  devant  lui  alume. 

A  hice  jour  qu[e]  [v]ous  m'öes  parier, 

Onques  uus  hons  n'ot  a  saint  Jaque  estö 
410  Fors  que  Jenois,  un  gentis  menestres, 

Qui  ne  vivoit  sans  plus  que  de  chanter, 

Une  coustume  avoit  a  Dien  Yöe, 

(Quil)  ne  mangeroit,  ne  seroit  desjunes, 

Desqu'il  l'eiist  gaagniet  au  chanter. 
415  Un  diemenche  quant  vint  apr^s  disner, 

II  fist  sa  plache,  puis  coumenche  a  chanter. 

Ains  c'on  eüst  un  pouchin  eschaude, 

Eut  .yij.  .c.  homes  entour  lui  asambles. 

II  leur  chanta  jusques  a  l'avesprer, 
420  Ne  11  dounerent  un  denier  mounae. 

Adont  descent,  s'est  ou  moustier  entres, 

Et  voit  le  vou  qu'est  nouviaus  arives, 

Volt  que  il  ot  et  piös  et  mains  troues. 

Avis  Sambia  au  jentis  meuestrel 
425  Qoe  sans  li  saille  vermaus  bors  du  coste. 

Un  preudoume  a  bellement  apelle: 

„Ques  hom  es  gou,  que  je  voi  si  navre? 

Et  en  quel  guerre  fu  il  si  atournes? 

Est  il  en  vie  ou  est  il  trespasse?" 
430  Dist  li  preudons:  „Amis,  vous  me  gabes. 

Onques  ne  fu  de  char  ne  d'os  formes. 

Chou  est  uns  vous  qui  fu  fais  outre  mer, 

Qui  senefie  qu'ensi  fu  Dex  men6s, 

Pour  tout  le  monde  ravoir  et  delivrer.' 
435  Dist  li  jougleres:  „Se  nos  fist  grant  bonte. 

Je  ne  le  puis  veoir  ne  regarder, 

408.  quous. 
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Mes  ponr  s'aniour  voel  celli  aoiirer." 
[81^b]  Trait  sa  vYelle  et  prent  a  vieler, 

Devant  le  vous  commeucha  a  chanter, 
440  Li  sains  Espirg  coumenche  a  avaler, 

Qni  le  vous  fait  parier  et  remuer. 

II  a  tantost  le  piet  do  elou  ost^, 

Esteut  son  piet,  jeta  li  son  soler 

D'or  et  d'argent,  a  pieres  pointurefs). 
445  Chieus  le  rechut,  si  Ten  a  merchiö 

„Peres",  dist  il,  „or  m'irai  desjuner," 

Quant  chil  le  voient,  qui  i  sont  asambl^, 

L'evesque  vount  quere  de  la  cite. 

Et  dist:  „Jenois,  savös  que  vous  ferös? 
450  Je  vous  commant  et  pri  que  li  rendös. 

S'apres  le  voet  rendre  et  rejeter, 

Dont  est  il  drois  que  ne  vous  soit  ostös". 

Et  dist  li  autres:  „II  ne  puet  miex  parier." 

Le  soler  ont  au  saint  vou  reporte(r), 
455  Et  li  vous  est  de  grant  ire  embrases, 

Le  ßoler  prent,  ariere  l'a  jete, 

Pnis  11  a  dit:  „Ke  te  soit  mes  ostes! 

Je  le  commanc  a  vous  qui  ci  estes, 

Que  il  ne  soit  chierement  comparö  " 
460  Et  dist  Jenois:  „Biaus  dous  signour,  ve6s! 

Vous  ve68  bien  que  li  vous  a  parle." 

Dist  li  evesques:  „Mout  faites  a  löer. 

Mout  preudons  estes,  tous  nos  avös  pass6. 

Et  s'i  vous  plest,  le  soler  nous  veud6s." 
465  Et  dist  Jenois:  „Sire,  or  le  prendös, 

Et  je  n'en  voel  fors  que  vo  volenti." 

Bien  deus  cens  livres  et  ])lus  li  ont  dounö. 

Au  Saint  vous  a  reportö  son  soler. 

Et  dist  Genois:  „II  n'est  point  rachatds." 


437.  cellij  im  Sinn  von  celui.  —  468  fg.  ist  nicht  gut  Überliefert.  Wer 
trägt  hier  den  Schuh  zurück?  Jedenfalls  nicht  Genois,  da  er  sich  sofort  be- 
klagt, der  Schuh  sei  nicht  preiswiirdif?  ausgolöst  worden.  Also  vielleicht  der 
Bischof?  odoi  allgemein  ont  (das  statt  a  4G8  in  den  Text  zu  setzen  wäre). 
470  ist  auch  verderbt.  Oder  kann  man  lor  soler,  „ihren  Schuh"  sagen,  von  den 
Leuten,  die  ihn  dem  Spielmann  abkaufen?  Sonst  mtlsste  «on  (er  gehört  ja  jetzt 
dein  Spielmann)  oder  le  stehn;  on  ist  natürlich  ont,  das  -t  vor  fg.  Kons,  stumm. 
—  471  zeigt,  dasB  4G8  nicht  stimmt. 
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470  D'or  et  d'argent  on  lor  soler  conible, 

Et  Jenois  l'a  ariere  reporte. 

Et  li  vous  a  son  piet  en  haut  leve, 

Met  le  ou  clo  et  si  l'a  leelöe, 

Le  Chief  encline  conime  lions  trespasses: 
475  Plus  devint  palles  que  riens  de  mere  ne(8) 

Li  sains  Espirs  s'en  estoit  retournes, 

Con  li  Solans  resache  sa  elarte 

Et  comme  iaues  rentrent  toutes  en  mer. 

Et  Jenois  fait  nn  disner  aprester 
480  De  son  avoir  que  Dex  li  ot  preste. 

Les  povres  gens  manda  de  la  eite, 
[82ra]  Mengier  les  fait  et  moiit  bien  soeler, 

Le  remanant  de  l'argent  a  doune 

Ponr  l'amonr  Dien,  le  roi  de  majest^. 
485  Ponr  nul  avoir  ne  voet  estie  encombr^s, 

Ne  ne  voet  estre  descbieus  des  iretßs. 

Puis  prent  congiet  et  si  s'en  est  ales. 

Mout  le  convoie  la  gent  de  la  cite, 

Et  quant  il  Tont  perdu  et  adire, 
490  Baissent  la  terre,  par  ou  il  est  passes. 

Et  chieus  s'en  va,  a  Dieu  a  son  pens6. 

Quant  vint  au  vespre,  au  solail  esconssö, 

Bougres  trouva  en  un  pallais  üst^, 

Qui  toute  jour  le  fissent  vieler. 
495  Quant  vint  au  vespre  c'on  dut  aler  souper, 

En  une  chaue  maiunent  le  menestrel. 

Lors  li  eomniande[nt]  qu'il  die  sen  penser: 

„Crois  tu  celui  qui  se  laisa  pener 

Ens  en  la  crois  et  ferir  et  navrer?" 


474.  en  cUne  Hb.  —  Hiatus. 

481.  Nach  dieser  Zeile  beginnt  die  Spalte  82''  a  mit  folgender  Rubrik :  Ensi 
que  U  vous  de  luques  douna  sen  sorler  au  menestrel,  und  darauf  folgt  eine 
Miniatur:  Ein  grünes  Kreuz  steht  in  der  Mitte,  über  demselben  ein  queres  Dach, 
das  von  einem  Turm  mit  Kreuzspitze  überragt  ist,  darin  zwei  Glocken  hängen. 
Der  Christ  hat  blondes  Haar  und  blonden  Vollbart.  Rechts  vom  Kreuz  steht  ein 
Bischof  mit  der  Mitra,  hinter  ihm  das  Volk,  Männer  und  Weiber.  Links  vom 
Kreuz  (vom  Zuschauerraum  aus)  steht  der  Spielmann,  auch  blond,  klein,  ohne 
Bart,  mit  einer  dreisaitigen  Fiedel,  die  er  in  der  linken  Hand,  unter  das  Kinn 
eingeklemmt  und  den  Fiedelbogen  erhoben  hält,  während  die  rechte  Hand  den 
Schuh  empfängt,  den  der  Christ  mit  dem  rechten  Fuss  ihm  zuwirft. 

482.  Beginnt  in  der  Hs.  mit  einer  neuen  (falschen)  Initialn. 
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500  „OYI",  dist  il,  „tous  i  est  mes  pensers." 
Et  dist  li  j.:  „Fei  glous  desmesuröS; 
Onques  ne  fu  li  rois  de  majeat^, 
Qui  en  tel  guise  se  laisa  demener." 
Adont  Tathaeent  a  .j.  mout  grant  piler, 
505  D'epiües  out  son  gent  cors  devore, 
Et  en  apres  li  ont  le  chief  cop6 
Et  ceste  chose  se  vous  ne  m'en  creös, 
Li  cors  en  gist  a  Roume  la  cit6 
En  cler  argent  et  en  or  esmere. 


Anmerkungen. 

1.  Unverständlich.  Vespasian  ist  ja  der  Kaiser,  sein  Sohn  istTitus:  dieser 
allein  kann  in  Z.  2  gemeint  sein.  —  Da  Vaspazien  viersilbig  ist,  stimmt  auch 
der  Vers  nicht.  Dem  Sinne  nach,  aber  zu  gewaltsam,  könnte  es  heiasen: 
Vaspaziens  a  Titus  apelle;  vgl.  im  vorhergehenden:  De  la  venganche  vous  diroie 
Que  fist  li  rois  Vespaz'iens  Et  Titus  li  hons  Chevaliers  Qui  tant  fu  sages  et 
prisies.  II  et  ses  peres  s'en  alerent  et  Jherusalem  escillerent  u.  s.  f.,  s.  Stengel  22, 
30—34.  —  Freilich  könnte  man,  wenn  das  merkwürdige  empeie  (statt  emperere) 
Z.  396  echt  ist,  hier  ohne  jede  gewaltsame  Änderung  bessern:  Vaspazien  a 
l'empere  (oder  l'emp.  a)  apelle.  —  Vaspazien,  Vaspasi'en  mit  a  ist  übrigens  die 
gewöhnliche  Form  der  Gralromane. 

4.  David,  König  von  Troja,  Christ;  vgl.  Heinzel  a.  a.  0.  13  fg.  31.  42.  — 
iille]  das  ist  Ellaine  6,  die  hier  als  Tochter  des  römischen  Kaisers  erscheint; 
Heinzel  12. 

6.  monterj  — 1.  Das  Stengeische  esmonterkann  ich  nicht  belegen  und  wüsste 
auch  nicht,  was  ein  *exmontare  bedeuten  soll.  Henschel  freilich  hat  esmonter, 
vionter  Wackernagel  p.  49.  Die  Stelle  lautet:  (ich  habe  der  Minne  wegen  viel 
Mühe  und  Plage  ertragen,  und  das  sollte  mir  gelohnt  werden)  Et  se  mes  cuers 
est  en  hault  leu  monteis,  per  amors  est  mains  haus  hom  esmonteis.  Ki  plux 
hault  ient,  de  gringnor  joie  est  sire.  Wie  man  sieht,  ist  esmonteis  z=  einfachem 
monteis,  und  wenn  man  bedenkt,  dass  das  Kompositum  amonter  eines  der 
gebräuchlichsten  Verba  ist  (ich  verweise  bloss  auf  Godefroy)  und  zwar  im  Sinne 
des  einfachen  monter,  und  dass  es  die  bekannte  (östliche)  Berner  Hb.  ist,  so  ist 
sicher,  dass  dies  esmonteis  nichts  anderes  als  das  mundartlich  nmgelantete 
französische  amontez  ist.  —  Ich  möchte  [dej  maintenant  vorschlagen,  oder  [tout] 
m.,  was  ja  280  vorkommt.  Sonst  könnte  man  auch  umstellen:  Elainne  fait 
dont  maintenant  monter. 

8.  Barlaite]  die  bekannte  Hafenstadt  Barletta. 

20.  fg.  Über  den  heiligen  Rustis,   seinen   Sohn  Ustasse  (Eustachins)  von 


*)  Die    Besiehungen   zu  Seghelijn   uud  Orendel   s.   bei   Heinzel  a.  a.  0. 
Unser  Text  ist  älter. 
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Tis  weiss  ich  nichts  zu  sagen.  Mit  dem  ungrischen  König  Flore  stehen  wir 
wieder  im  Kreis  der  epischen  Dichtung \  ich  verweise  auf  Gautier  Epop.  lU  2, 
1].  17  fg. 

27.  Auch  wenn  wir  Jhersalem  (ob  so  oder  Jhursalem  zu  lesen,  lässt  sich 
nicht  entscheiden;  die  Bs.  kennt  nur  ihrl'tn)  dreisilbig  zählen  (dass  es  beliebig 
drei-  und  viersilbig  gebraucht  wird,  habe  ich  schon  einmal  vor  langer  Zeit  aus- 
geführt), zählen  wir  doch  eine  Silbe  zu  viel.  Es  ist  de  zu  streichen,  da  sich 
hors  auch  nach  und  nach  zum  Vorwort  entwickelt  hat;  vgl.  auch  weiter  unten 
170  Dehors  les  murs,  und  vgl.  zu  137. 

28.  Vgl.  67.  68  und  fg. 

33  u.  s.  f.  Unser  Schreiber  bezeichnet  die  Tausende  nicht,  wie  es  sonst 
Kegel  ist,  mit  übergeschriebenen  ro  =  M,  sondern  mit  einem  über  die  ZiflFem  ge- 
setzten Querstrich;  doch  s.  V.  L.  zu  279. 

35.  Aussi,  41  Aussit,  215,  346  Ausit  eine  Hafenstadt,  s.  Heinzel  17.  39, 
An  das  bekannte  Ausis  im  alten  Alexiusleben  18a  {Alsis,  Arsis,  Axis,  Aussis, 
Alis),  das  alte  Edessa,  heute  Urfa,  denkt  man  sofort;  allein  es  liegt  weit  tief 
im  Landesinnern,  kann  also  nicht  gemeint  sein.  Eine  ähnlich  klingende  Hafen- 
stadt an  jener  Küste  kann  ich  nicht  finden. 

65.  Houtiestasse,  Anastasia;  zu  der  bekannten  Legende  der  händelosen 
Heiligen,  s.  Reinsch,  Pseudoevangelien  S.  51  (91)  und  Heinzel  64. 

68.  Et  Josaphus]  kehrt  im  fg.  nicht  wieder;  man  erwartet  statt  dessen 
Nicodemus. 

92.  HercheausJ  Vcheaus  Hs.,  später  270  herchelaus  ausgeschrieben,  ist  Arche- 
laus-^  Heinzel  43.  65. 

95.  Vielleicht  umstellen:  li  dous  de  inort. 

110.  convient]  dial.  statt  convint  Perf. 

117  fg.  Ebenso  lebt  Josef  von  Arimathia  jahrelang  ohne  Nahrung  und 
Trank  im  Gefängnis. 

135.  aportesj  auf  das  fem.  armures  bezogen  •,  man  brauchte  nur  nicht  über- 
einstimmen zu  lassen  und  so  aporte  zu  lesen;  allein  unser  Text  (s.  die  sprach- 
liche Notiz  S.  30)  unterdrückt  das  weibliche  -e  ebenso  wie  der  Schreiber. 

137.  Vgl.  zu  27.    Man  lese  Vers. 

150.  AcillaisJ  und  Asülans]  242,  253.  Söhne  des  Herodes;  man  denkt  an 
Achilles,  vgl.  Heinzel  42.  65. 

160.  revoisj  Hs.  rebois.  Allein  dies  h. , stumpf',  rebois,  fem.  rehoisse,  rehosche 
und  passt  hier  nicht.  Hier  ist  das  bei  felon  gewöhnlich  stehende  reveit,  revoit 
(revictus)  gemeint. 

169.  Alexandriner!  Man  lese  Par  la  cit  s'arment,  da  ja  cit  durch  Assonanz 
Z.  400  gesichert  ist;  sonst  könnte  man  ändern:  Par  lacite  s'arment,  si  sont  issu. 

172.  est]  oder  sont. 

178.  Froisseni]  intransitiv. 

181.  Der  Dichter  vergass  im  Vorausgehenden  zu  erzählen,  dass  Helena  wie 
ein  Ritter  gerüstet  am  Kampf  teilnimmt;  vgl.  zu  kämpfenden  Weibern,  Heinzel 
32.  54. 

186.  Ist  offenbar  als  Bemerkung  des  Erzählers  gedacht:  .Warum  ängstigt 
ihn  (versetzt  in  Sorge)  so  die  tüchtige  Frau?* 
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188.  —1;  vielleicht  fehlt  ein  Adverb,  z.  B.  Car,  Que  oder  Ja,  wenn  nicht 
trois  in  quortorze  oder  ä.  zu  ändern  ist. 

211.  2.  Beachte  die  Eigennamen.  Nach  389  ist  der  Bruder  Helenas  der 
h.  Bertin.     Sevrin  steht  auch  390. 

223.  Bessere:  S'ierent  „bis"  (Futur). 

227.  Die  Rolandstelle  ist  also  noch  lebendig. 

242  s.  zu  150. 

249.  remet]  wohl  =:  remest  und  nicht  remet,  wenn  auch  dies  letzteres  sich 
auch  halten  Hesse. 

260.  baime]  dieser  Wunderbalsam  ist  aus  dem  Fierabras  wohl  bekannt; 
vgl.  Heinzel  54  und  Fr.  Gralromane  75. 

288.  Ä  hice  mot]  könnte  oder  soll  vielleicht  heissen :  ,Bei  diesem  Wort  oder 
Punkt  <  in  der  Erzählung  >',  wenn  darin  nicht  ein  verdorbenes  A  icest  mo[n]t 
steckt,  worauf  dann  folgen  müsste:  quant  ü  fu  amenes. 

291.  mandegloire]  Heinzel  64.  5. 

306.  labitesj  vgl.  lapide  82. 

310.  Hiatus. 

316.  roinoarde]  ich  kann  nichts  anderes  als  rewarde  finden,  was  hier 
passen  könnte.  Es  gibt  ein  rierewarder  (in  die  Nachhut  setzen),  das  in  der 
Mundart  zu  rier  oder  vortonig  rer  werden  kann;  aber  die  Bedeutung  stimmt 
nicht. 

320.  Hiatus,  vielleicht  Coume  a  ce  jour. 

328.  Alexandriner.  Kürze:  De  digne  oder  sainte  Grois,  die  keinen  Artikel 
braucht. 

342  Hiatus. 

348.  Zu  dem  spontanen  Glockengeläute,  Heinzel  53.  55. 

364.  Die  drei  Augenzeugen  sollen  also  aus  dem  Gedächtnis  das  Aussehen 
(la  samhlance)  Christi  aufzeichnen  (metre  en  escrit)  und  darnach  sollen  die 
drei  Kreuze  geschnitzt  werden.  Nach  der  Legende  soll  Nikodemus  selbst  aus 
der  eigenen  Erinnerung  (er  hat  ja  Christum  ebenso  gekannt)  dies  tun,  während 
nach  Andern  der  gekreuzigte  Leib  mit  einem  grossen  Leintuch  ganz  zugedeckt 
worden  ist,  das  den  Leib  in  genauem  Abdruck  festhielt;  ygX.linteum  tarn  amplum 
et  extensum,  quod  tota  crucifixi  corpons  effigies  in  Unteo  est  expressa  .  .  .  ad 
cujus  similüudinem  et  exemplar  Nicodemus  vultuni  Lucanuin  effigiavit  sagt 
Gerv.  V.  Tilb.  1.  c.  S.  967,  offenbar  eine  zweite  Auflage  der  viel  ältereren  Veronika- 
legende. 

373.  fg.  Das  Kruzifix  in  Lucca  entspricht  nicht  ganz  dieser  Schilderung  (s. 
oben  S.  11).  Der  Leib  ist  aus  Cedernholz  und  mit  reichen  Kleidern  überzogen.  Von 
einer  Bemalung  kann  ich  in  den  Beschreibungen  nichts  finden;  ebensowenig  von 
einer  nnregelmässigen  Nase,  die  auch  die  Abbildungen  des  Volto  nicht  verraten. 
Doch  muss  E.  unbedingt  dran  sein;  dies  lehrt  sehr  drastisch  dio  Stelle  in  Fr. 
Sacchetti's  73.  Novelle  (XIV.  Jahrb.),  wo  der  Franziskanerniöncli  unter  dein  Ge- 
ISehter  seiner  Zuhörer  in  der  Kirche  predigen  konnte:  Non  h  fatia<^la  faecta 
di  Crii-to  >  comc  la  faccia  dd  VoHo  Santo  che  c  colä,  che  hen  ci  veyno  a  crepare^ 
se  Crintofu  cosi  fatto.  Vgl.  die  Einl.  S.  11.  Dass  das  Gesicht  jedenfalls  Schrecken 
eingeflöSBt  hat,  lässtdieSchlldorung  dos  Volto  durch  Gervasius  von  Tllbnry  erraten: 
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Ulud  sane  non  ertt  omittendum,  quod  Vultus  Lucatms  oculos  tenet  apertos  et  terri- 
biles  ostendit,  quod  ad  figuram  pertinet.  Sicut  enim  leo  rex  omniutn  ferarum, 
cum  darmit,  oculos  aperit,  ,  .  .  üa  Christus  nunquam  non  suae  potestatis  virtutem 
sed  malis  terrihilem  ostendit  (Otia  Imperialia  III,  xxiv  (Hannover  1707, 
Bd.  I,  S.  968).  Vgl.  oben  S.  10,  Anm.  2.  —  Die  fg.  Stelle  Buonoompagno's 
(1.  c.  S.  89)  könnte  leicht  zur  Annahme  einer  Bemalung  der  Holzschnitzerei  ver- 
leiten: postmodum  .  .  varietate  colorum  totam  substantiam  deauravit,  aber  das 
unmittelbar  fg.  zeigt,  dass  es  sich  nur  um  äusseren  Ausputz  durch  eine  Edel- 
steinkrone und  einen  kostbaren  Gürtel  handelt. 

383.  vou  „Kruzifix".  So  wird  es  oft  gebraucht  (s.  oben  in  der  Varia  lectio 
die  Bemerkung  zu  371).  Nur  in  der  allgemeinen  Bedeutung  als  „Kruzifix"  überhaupt 
findet  es  sich  im  unedierten  Cristal  (468),  wo  der  junge  Held,  dem  von  eimer 
holden  Maid  geträumt  hatte,  des  Morgens  früh  A  la  glise  vait  per  ort  er  Et  al 
Saint  volt  ala  conter  Le  songe  qti'il  veü  avoit.  Natürlich  findet  sich  auch  oft 
im  lat.  vultus  im  Sinne  von  crucifixus,  s.  Ducange  s.  v.,  wo  gute  Beispiele  für 
vultus  und  vout  zu  finden  sind  im  Sinn  „jedes  Bildnis";  mehrmals  aueh  beides: 
vultus  seu  crucifixus,  z.  B.  die  Stellen  bei  Schnürer  III,  2. 

387.  Über  das  ins  Meer  werfen,  s.  Heinzel  37.  39  fg. 

388.  Brandis]  Brindisi.  Was  aus  dem  Kreuz  geworden,  weis«  ich  nicht. 
Guerra  kennt  solche  Volti  nur  noch  in  Palermo  and  Siroio  (heute  in  Numana), 
s.  S.  282. 

391.  muss  interpoliert  sein  oder  wenigstens  verdorben.  Wenn  drei  Kreuze 
verfertigt  worden  sind,  und  eines  nach  Brindisi  388  kommt,  das  zweite  nach 
Rom  391  und  ein  anderes  nach  Ponthieu  392  iind  endlich  das  „dritte"  {li  tiers  400) 
nach  Lucca  kommt,  so  gibt  das  zusammen  vier!  Wenn  also  891  nicht  inter- 
poliert ist,  so  ist  er  verdorben;  es  kann  ja  die  Fortsetzung  der  Geschichte 
des  ersten  Kreuzes  sein,  das  von  Brindisi  nach  Rom  gekommen  wäre  oder  ä.j 
z.  B.  [De  la]  passa  .  . 

392.  fg.  Es  ist  dies  das  berühmte  Kruzifix  in  Rue  (Arrond.  Abbeville)  in 
Ponthieu  (Dep.  Somme),  über  das  Ducange  s.  v.  Vultus  einzusehen  ist:  Ejus- 
modi  (wie  das  Volto  in  Lucca)  ctiam  crucifixi  Christi  effigies  conspicitur  apud 
Ruguenses  in  Fontivo,  Picardiae  pago,  a  JSicodemo  perinde  confecta,  ut  creditur, 
cujus  descriptionem  videre  est  apud  Malbrancum  Hb.  7  de  Morinis  cap.  11  et 
lib.  8  cap.  10.  Dazu  stimmt  auch  die  Erwähnung  des  h.  Walarios,  des  ersten 
Abtes  der  nahen  Abtei  S.  Valery  s,  Somme  (7.  Jhd.)  und  wir  wundern  uns 
nicht,  dass  der  aus  dem  Norden  Frankreichs  stammende  Verfasser  unserer  Er- 
zählung dieses  Heiligtum  in  Eue  kannte. 

397.  In  der  mir  bekannten  Legende  deg  Pariser  Bischofs  u.  Märtyrers,  des 
h.  Dionysius,  finde  ich  keinen  König  Triparicles  (oder  Triparides) ;  er  wird  wohl 
in  der  örtlichen  Legende  von  Bue  vorkommen.  Doch  vgL  Mabillon  Iter  ital. 
S.  133:  Vestitam  etiam  Crucifixi  effigiem  videre  est  in  uno  e  sacellis  MoHOsterii 
8.  Dionisii  in  Francia  (wonach  also  auch  hier  ein  ähnliches  Kreuz  gezeigt  wurde), 
aliamque  apud  Ruguenses  in  Pontivo,  .  .  .,  quam  Uli  a  yieod^mo  confectam 
putant,  8.  Guena  1.  c.  179.  282  und  501  fg. 

402.  dist]  wohl  fist  zu  bessern,  was  in  der  vorigen  Zeile  steht. 

406.  encourtine]  entspricht  der  Wirklichkeit ;  vgl.  die  Beschreibungen  des  Volto. 

Romanliche  Fonchun^n  2CXni.  1.  4 
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409.  Der  uralte  Wallfahrtsort  Santiago  de  Compostela. 

423.  pies  et  mains  trouesj  d.  h.  sowohl  die  IJände  als  die  Füsse  sind  an- 
genagelt. Es  erhobt  sich  dann  die  Schwierigkeit,  wie  das  Volto  den  Schuh, 
den  es  am  festgenagelten  Fiiss  hatte,  dem  Spielmann  zuwerfen  konnte,  da  der 
Fuss  eben  festgenagelt  war.  Schnürer  III 174,  3)  bemerkt  seinerseits  betreffs  der 
Füsse:  „Unnatürlich  ist  auch  die  Durchnagelung  des  rechten  Fusses.  Wie  sollte 
von  dem  durchnagelten  Fuss  der  Schuh  heruntergeworfen  worden  sein?  Dasind 
diejenigen  Darstellungen  natürlicher,  welche,  wie  das  Münchner  Einblatt  von 
Hans  Burgkmaier,  die  Füsse  frei  schweben  lassen."  Allein  der  Dichter  hatte 
eine  andere,  sehr  einfache  Lösung;  442  fg. :  il  a  tantost  le  piet  do  clou  oste,  Esteut 
son  piet,  jeta  li  son  soler;  vgl.  noch  456  und  472.  3.  Auch  auf  unserm  Miuiatur- 
bild  (s.  zu  482)  ist  der  linke  Fuss  angenagelt,  der  rechte  aber  ausgestreckt,  zwar 
frei,  aber  der  freie  Nagel  auf  dem  Kreuz  abgebildet.  —  Das  Volto  in  Lucca 
selbst  scheint  nach  den  mir  zugänglichen  Abbildungen  keine  Nägel  in  den  Füssen 
zu  haben.  Zwar  auf  dem  Lichtdruck  des  heutigen  Volto  gehen  die  Fransen  der 
Tunika  so  tief,  dass  man  nur  die  vordere  Schuhhälfte  sieht,  also  den  Teil  vor 
dem  Rist.  Allein  auf  dem  römischen  Kupferstich  von  1723  sieht  man  den  Schuh 
bis  zum  Knöchel  —  man  sieht  keinen  Nagel.  Im  Gegensatz  zu  dieser  meiner 
Beobachtung  behauptet  der  vorzüglich  unterrichtete  Wüscher-Becchi  1.  c.  120 
„jeden  Fuss  besonders  durchbohrt".  Der  auch  in  Lucca  seine  Beschreibung 
sammelnde  K.  Nerucci  (Arch.  p.  1.  Trad.  pop.  XV,  525,  Anm,  3)  behauptet  y/t/wm 
(der  aus  schokoladenbraunem  Holz  geschnitzte  Leib)  ,  .  essendo  confitta  suUa 
croce  con  quattro  chiodi.  Die  Lösung  des  Rätsels  bringt  Fr.  P.  Luiso,  der  in 
Lucca  selbst  nicht  nur  von  einem  der  wenigen  Sterblichen,  die  das  Volto  überhaupt 
gesehen  (er  wird  bloss  zweimal  jährlich  ausgestellt  und  die  frommen  Verehrer 
müssen  ziemlich  rasch  an  ihm  vorüberziehen),  sondern  von  Jemand,  der  vor 
Jahren  die  oberste  Erlaubnis  bekam,  das  entkleidete  Volto  im  Urzustände  nicht 
nur  zu  sehen,  sondern  sogar  abzuzeichnen:  1  piedi  pionibano  naturahnente  uno 
accanto  alV  altro:  hanno  al  collo  ciascuno  un  foro:  si  suppone  che  i  chiodi fossero 
statt  tdlti,  quando  si  vollero  adattare  le  scarpe  di  argento, 

435.  Se  =  Si  „So". 

436.  le]  den  leibhaftigen  Christus,  im  Gegensatz  zu  437  celli  (=  celui) 
d.  h.  das  Volto. 

444.  (soler)  d'or  et  d'argent  pointure]  die  heutigen  Schuhe  des  Volto  sind 
von  Silber.  So  wenigstens  lautet  Guerra's  Beschreibung;  so  auch  Wüscher-Becchi 
1.  c.  121,  dasselbe  besagt  die  hochwichtige  Quelle  Luiso's.  Schon  Buonconipagno 
(Anfang  des  XIII.  Jahrh.)  spricht  wiederholt  von  argentci  subteUares.  Im 
schroffen  Widerspruch  lautet  dazu  Nerucci's  gleichfalls  in  Lucca  geholte  In- 
ionnation :  Le  pianelle  (Art  Hausschuhe)  del  V.  S.  sono  tempestatedigemme...: 
sono  dt  stoffa  calzate  nei  piedi  nudi. 

448.  Nach  dieser  Zeile  muss  eine  Lücke  angesetzt  werden,  worin  die  An- 
kunft des  Bischofs  erzählt  wurde. 

461.  Hiatus. 

453.  Et  dist  liautresj  wer?  Ausser  dem  Bi-schnf  und  dem  Rpielmann  (dieser 
ist  ausgeschlossen)  ist  nur  noch  das  Volk  da.     Also   ist  zu  bessern:    Dieitt  li 


51  Le  Saint  Vou  de  Luques  51 

autre.  „H"  ist  natürlich  der  Bischof  5  der  Spielmann  kann  dem  ihn  direkt  an- 
redenden Bischof  nicht  antworten  mit:  „Er  hat  Recht". 

454.  oder  [vjont  .  .  reporter. 

465.  Entweder  Hiatus  oder  Str€[sJ. 

474.  Der  Hiatus  könnte  durch  ein  comme  [uns]  kons  getilgt  werden;  doch 
steht  ein  ganz  gleicher  Hiatus  noch  im  fg.  Z.  478.  Aber  auch  dort  kann,  da 
Z. 477 soZo2/s den  Artikel  bei  sich  hat,  besser  wie  hier  ergänzt  werden:  con [les] iaues. 

485.  Offenbarer  Anklang  an  das  alte  Alexiusleben. 

486.  deschieus]  ist  das  Part.  Perf.  von  decevoir  in  der  mundartlichen  Form 
des  Nordens  deciut  <"  decieut,  dechieut  (hier  mit  unetymol.,  stummem  s).  Ich 
habe  so  im  Text  die  Worttrennung  der  Hs.  wiedergegeben.  Man  könnte  an  dieser 
Fassung  das  iretes  (Plural  I)  aussetzen,  da  es  sich  nur  um  eine  einzige  handelt, 
nämlich  die  Erlösung.  Man  könnte  ja  de  VeriU  ändern.  Allein  ich  halte  es 
für  wahrscheinlicher,  dass  eine  ganz  andere  Änderung  vorgenommen  werden  muss. 
Darauf  führt  mich  das  unorganische  und  bedeutungslose  s  in  deschieus.  "Wenn 
wir  nämlich  anders  abtrennen  und  anders  verbinden ,  also  den  Schreiber 
verbessern,  so  bekommt  man  ohne  jede  andere  Änderung  das  tadellose: 
Ne  ne  voet  estre  des  chieus  desiretes  „er  will  nicht  zu  jenen  Verdammten  ge- 
hören." 

493.  Bougres]  kann  hier  nur  „die  Heiden"  bedeuten. 

507.  Et  ceste  chosej  besser  ist  wegen  des  folgenden  en  zu  ändern:  [De] 
ceste  chose  se  vous  ne  ni'en  crees. 

508.  Der  Leib  des  h.  Genesius  soll  auch  in  Rom  aufbewahrt  sein.  Da  die 
Legende  seine  Enthauptung  nach  Rom  verlegt,  so  suchte  man  dort  natürlich 
auch  seinen  Leib.  Doch  siehe  über  diese  Frage  Bertha  v.  d.  Lage,  a.  a.  0.  I, 
S.  3  fg.  und  29.  80. 


Verzeichnis  der  Eigennamen. 


Acillais  150.  Brandis  388. 

Alesins  211.  Charlon  23. 

Alisandre  155.  Cosme  28.  68.  363. 

Arimathie  200.  David,  David  4.  5.  30.  41.  49.  128.  141. 

Asillans  150.  242.  253.  145.  151.  202.  284.  286.  323.  330.  349. 

Aussi  35.    Aussit  41.  215.    Ausit  346.  357.  369.  370.  386. 

Hausit  209.  Denis  23.  397. 

Barlaite  8.  Elaine  6.  10.  14.  16.  44.  181.  205.  335. 

Bertain  24.  390. 

Bertins  389.  Erode  149.  243. 

Bertrans  211.  Espir  376.  399.  440.  476. 

Bounifaces  213.  Flore  22. 


4 


* 


52 


Wendelin  Foerster 


52 


Genoi^  8.  Jenois. 

Gresse  12.  15.  31.  59.  139.    197.  277. 

352;  e.  Gris. 
Grigois   147.   166.  173.  269.  280.  343. 

346. 
Gris,  Griechenland  26.  387;  s.  Gresse. 
Hausit  8.  Aussi. 
Hercheaus  92.  Herclielaus  270* 
Hounestasse  65< 
Hangrie  22. 
Jacob  28. 
Jaque  409. 

Jehan  de  Latran  212. 
Jenois  410.   449,    460.    465.  475.   479. 

Genois  469. 
Jhernsalem,  Jhe(u)r8alem  27.  100.  137. 

207.  273. 
Jhesu,  Jhesus  94.  167.   183.    217.    289. 

306.  325.  375.  379.    Jhesucrist  368. 
Inocens  213. 
Joiuse  252. 
Josaphus  68. 
Joseph  28.  67.  75.  363. 


Joseph  d'Ariraathie  200. 

JuVs  35,  62.  64.  101.  106.  147- 179.  190. 

196.  240.  268.  271.  279.  305.  332. 
Latran  212. 
Luques  400.  403. 
Mandeglore  291.  299. 
Nicodemus  199.  283.  362.  372.  377.  385. 

401.    Nicos  381. 
Nicos  8.  Nicodemus. 
Olivete  (mont)  281. 
Pilate  79.  307.  343. 
Pontis  392. 

Roume  3.  340.  391.  508. 
Rue  399. 
Rustis  20. 

Salimau(n?)dr68  102. 
Seviins  212.  390. 

Tis  21;  8.  E.  Langlois,  Nonis  s.  v. 
Triparicles  397. 
Troie  231.    Troies  13.  17. 
Ustasse  21. 
Vaspazien  1.  339. 
Walleris  393. 


Anhang. 


Die  lateinische  Spielmannslegende  im  Leboinus-Anhang. 

Von 
Gnstav  Schntirer  in  Freiburg,  Schweiz. 

Da  ich  za  meiner  lebhaften  Freude  den  voianstehendon,  fllr  die 
Entwicklung  der  Volto-Santo-Legende  sehr  wertvollen  Beitrag  schon 
im  Satz  kennen  lernen  konnte,  benutze  ich  die  angebotene  Gastfreund- 
schaft, um  liier  einen,  so  viel  ich  weiss,  unbekannten  lateinischen  Text 
zum  erstenmal  zu  veröffentlichen,  den  mir  2  Handschriften  in  Lucca 
boten:  A  =  Arehivio  di  Ötato  di  Lucca  Bibl.  mss.  110  und  C  =  Archi- 
vio  capitolare  di  Lucca  Nr.  16  aus  dem  13.  Jahrh.  Er  steht  dort  im 
Anhang  zu  der  Geschichte  des  Volto  Santo  von  Leboin  unter  vielen 
andern  Wundern.  Der  Text  von  A  ist  vielfach  besser,  z.  T.  aber  viel- 
leicht infolge  stilistischer  Korrekturen. 
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Dem  Inhalt  nach  gleich  wird  die  Legende  erzählt  in  dem  Büchlein: 
Della  origine,  invenzione  e  traslazione  del  prezioso  simulacro  di  Gesü 
Crocifisso  detto  comiinemente  11  Volto  Santo.  Narrazione  redatta  da 
un  suo  divoto  ed  al  medesimo  Volto  Santo  dedicata  e  consagrata  (Lucca, 
Presse  Francesco  Baroni  1848)  p.  32.  Dort  wird  die  Erzählung  zeitlich 
fixiert:  „Governava  la  Chiesa  di  Lucca  il  Vescovo  Paganello  e  correva 
l'anno  del  S.  1282,  quando  nel  mese  di  aprile  ..."  und  am  Schluss 
heisst  es,  dass  die  Umstehenden  dem  Geiger  so  viel  Geld  gaben,  dass 
er  mehr  als  genug  hatte  für  seine  Keise  nach  Jerusalem.  Woher  diese 
Zusätze  kommen,  vermochte  ich  noch  nicht  festzustellen.  Leider  ist 
auf  das  anonyme  Wallfahrtsbüchlein  nicht  viel  zu  geben,  so  lange  es 
uns  allein  als  Zeugnis  dient.  —  Mit  Herrn  Prof.  Foerster  stimme  ich 
darin  überein,  dass  schon  das  Fehlen  der  später  eine  grosse  Rolle 
spielenden  Gerichtsszene  diese  Form  der  Legende  als  die  ältere  erweist. 
Ob  hingegen  der  Spielmann  Genesius  schon  ursprünglich  mit  der 
Legende  verbunden  gewesen  ist,  möchte  ich  bezweifeln;  doch  eröffnet 
sich  damit  deu  Legendenforschern  ein  neues  interessantes  Gebiet. 


De  caiciamento  sancti  vultus  argenteo  culdam  paupero  mirabiliter  oblato. 

Illad  quoque,  quod  omnipotens  Deus  itidem  per  reveiendissimum  sancti 
vnltus  Signum  patenter  operari  dignatus  est,  sub  silentii  tacitumitate  minime 
praetereundum  videtur.  Juvenis  quidam  de  partibua  Gallie  ad  dominicum 
sepulchrum  Jerosolimam  proficisci  desiderans,  quia  gloriosum  sanctissimi  vultus 
Signum  veram  salvatoris  formam  et  ymaginem  repraesentare  sepius  audierat, 
per  Lucam  transire  facturus  iter  mentis  instituit  proposito,  ut  illius  expressam 
cerneret  similitudinem,  ad  cuius  sepulcrum  omni  se  desiderio  praeparabat.  Naeta 
itaque  opportunitate  signo  crucis  munitus  Lucam  peregrinus  advenit  et  tanto 
desiderii  ardebat  amore,  ut  iam  stare  non  posset,  donec  sine  dilatione  ad  matri- 
cam  ecclesiam  beati  Martini  soUiciter  pervenit.  Mox  autem,  ut  infra  cappellam 
reverendissimi  vultus  se  cum  multitudine  peregrinorum  devotissime  recepit  et 
verissimam  formam  atque  ymaginem  salvatoris  corporeis  inspexit  oculis,  gaudens 
et  exultans  se  in  oratione  prostravit').  Ubi  cum  diutius  oraret  et  in  eaperse- 
veraret*),  tanto  ipsius  cepit  interius  amore  flagrare'),  cuius  certissimam  ymaginem 
exterius*)  conspicere  licebat,  quod  lacrimis  uberrimis  faciem  et  pectus  exsurgeret 
perfusus;  stans  etiam  tanto  in  oratione  persistebat  attentus,  ut  a  mirifice  crucis 
signo  oculorum  acicm  nullatenus  deflectere  vellet.  Denique  vero  videns  copiosam 
fideliam  multitudinem,  que  de  diversis  mundi  climatibus*)  pro  almifice*)  crucis 
reverentia  convenerat,  ad  sanctissimum  vultus')  pedem  humillime  cum  suis 
accedere  muneribus  pauper  rebus  sed  meritis  dives,  quasi  qui  ante  alios  vacna 


1)  C :  praesentavit.  —  2)  C  :  diutius  [ex  del]    perseveraret.  —  3)  A :  frag- 
rare. —  4)  C  :  ex  te.  —  5)  A  :  cligmatibus.  —  6)  C  :  magnifice.  —  7)  C  :  vultum.  — 
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manu  accederct,  sc  existiraaiis  iudignum  verecundus,  quid  agerct,  dubitare  cepit. 
Recurrens  itaque  ad  musicum  instrumentum,  quod  lacerto  tenebat  appensum,  et 
quod  potcrat  donum  sue  scilicet  modulationis  laudes  vice  muneris  offeire  cupiena, 
ad  honorem  sanctissime  crucis  liymnos  tanta  duicedine  cantare  cepit,  ut  omniura 
adstantium  nimia  delectatione*)  demulceret  auditum.  Omnipotens  autem  Deus 
qui  cordium  secretorum  verus  est  scruptator*),  ad  tantam  sui  servi  fidcm  et 
piissimam  in  sanctissimi  vultus  venerabile  signum  devotionem  benigne  respiciens, 
superflua  soUicitudinis  dubitatlone  diutius  eundcm  detinere  noluit,  sed  sue  gratie 
donum  potenter  illi  atque  mirabiliter  obstendere  dignatus  est.  lUico  enim,  quod 
est")  mirabiliter  dictum,  argenteum  calcearaentum  de  destro  sancti  vultus  pede 
sola  Dei  potentia  procul  exiliens  in  grcmium  cecidit  cantantis.  Tunc  vero  juvenis 
tanto  stupefactus  miraculo,  multo  tiniore,  quod  acciderat,  recogitans  vehementer 
atque  reverenter  ammirabatur,  muneris  siquidem  magnitudinem,  datoris  magni- 
ficentiam  et  altissimi  Dei  tam  miram  considerans  potentiam,  quidnam  ageret, 
infra  se  dubius  cogitare  cepit.  Distrahitur  ad  diversa,  sed  mentis  ammiratione 
stupidus,  quid  consilii  caperet,  tunc  extitit  incertus.  Exiens  itaque  de  cappella, 
in  partem  ecclesie  secessit.  übi  cum  diutius  multa  secum  revolveret,  taudem, 
sicut  creditur,  inspiratione  divina  inspiratus,  regressus  est  in  cappellam  et  ad  *) 
gloriosissirai  vultus  pedem,  quod  prius  verebatur  inops,  suppliciter  et  cum  omni 
humilitate  accedens  argenteum  illud  calciamentum  divina  sibi  gratia  largitura 
omnipotenti  Deo  ibidem  ad  honorem  sancte  crucis  munus*)  obtulit.  Quod  insigne 
miraculum  copiosa  multitudo  peregrinorum  et  alii  quam  plurimi,  qui  de  loci» 
finitimis  orationis  causa  convenerant,  manifestissime  cernentes  in  salvatoris  laudes 
voces  attoUunt,  ad  quorura  clamores  omnis  adcurrit  civitas.  Fit  undlque  popu- 
lorum  coneursus"),  virorum  atque  mulierum,  omnipotenti  Deo  gratias  et  laudes 
referentium,  quod  per  mirificum  sancti  vultus  signum  talia')  suis  fidelibus 
voluit  obstendere  miracula.  Ut  autem  huius  tanti  miraculi  nullo  tempore  menti- 
bus  audientium  scrupulus  nasceretur*)  dubitationis,  sed  posteris  perpetuum*) 
remaneret  indicium,  divina  actum  est^")  dispensatione,  quod  calceamentum  illud 
destro  reverendissime  crucis  pedi  ulterius  apte  non  adhesit  et  nullo  humano 
artificio  ita  sicut  prius  adaptare  potuit. 


1)  C  :  suavitate.  —  2)  C  :  inspector.  —  3)  est :  vacat  in  C.  —  4)  ad :  vacat 
in  C.  —  5)  munus:  vacat  in  C.  —  6)  C :  accursus.  —  7)  C :  ta[nta]  suis  volebat 
obstendere  mirabilia.  —  8)  C :  innasceretur.  —  9)  perpetuum :  vacat  in  A.  — 
10)  Ctesse. 
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Zum  Schlnss  ist  es  mir  eine  dringende  und  ganz  besonders  an- 
genehme Pflicht,  den  zahlreichen  in-  nud  ausländischen  Mitarbeitern, 
die  mir  in  irgend  einer  Weise  behilflich  gewesen  sind,  verbindlich  zu 
danken,  Nur  so  ist  es  möglich  geworden,  diese  Arbeit  in  einer  schier 
unglaublich  kurzen  Zeit  nicht  nur  abzufassen,  sondern  auch  auszu- 
drucken. Der  recht  fern  liegende  Gegenstand  brachte  es  mit  sich, 
dass  unsere  Bibliothek  selbstverständlich  in  keiner  Weise  gerüstet  war. 
Durch  die  werktätige  Hilfsbereitschaft  so  vieler  Freunde,  Fachgenosseu 
und  anderer  Gelehrten  und  Bibliothekare  ist  es  doch  gelungen,  das 
notwendigste  zusammenzubringen.  Meinen  innigen  Dank!  Es  sind 
dies  die  Herren:  Prof.  B tt eh i- Freiburg  (Schweiz),  Cav,  Carta,  Di- 
rektor der  Biblioteca  Estense  in  Modena,  Prof.  P.  Giemen -Bonn, 
Direktor  Hofm  ei  st  er -Berlin,  Prof.  E.  La  nglois -Lille,  Prof,  Fr,  P. 
Luiso-Lucca,  Bibliothekar  Dr.  Möltzner  Berlin,  Prof.  Novati- 
Mailand,  Prof,  ßajna-Florenz,  Prof.  Schuürer-Freiburg  (Schweiz), 
Prof.  Schrörs-Bonn,  Privatdozent  Fr.  Schultz -Bonn,  Prof.  Fr. 
Stolz -Innsbruck,  Prof.  H.  Suchier-Halle,  Prof.  Thomas-Paris, 
Prof.  Zemp -Zürich.  Ich  darf  auch  Herrn  stud.  Jos.  Menge  nicht 
vergessen,  der  mir  bei  der  BeschaiTang  vieler  Bücher  stets  an  die  Hand 
gegangen  ist.  Und  ohne  die  grosse  Leistungsfähigkeit  der  vortreff- 
lichen Druckerei  war'  ich  doch  noch  nicht  fertig  geworden! 

W.  F. 
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Ein  Beitrag  zur  TextüberlieferuDg 

des 

Romanz  de  saint  Fanuel  et  de  sainte  Anne  et  de  Nostre 
Dame  et  de  Nostre  Segnor  et  de  ses  Apostres. 

Von 

E.  Stengel  in  Greifwald. 


Zu  Z.  597 — 982  der  wertvollen  Ausgabe  der  altfranzösischen 
Dichtung  über  die  Voreltern  und  das  Leben  Christi,  welche  Sie, 
hochverehrter  Kollege  und  Freund,  zunächst  nach  und  nach  in  der 
Revue  des  langues  romanes  und  dann  im  Sonderdruck  1889  aus  einer 
Hs.  der  Universität  Montpellier  veröffentlicht  haben,  will  nach- 
stehender Beitrag  die  varia  lectio  einer  Anzahl  Hss.  zusammenstellen 
um  dadurch  eine  weitere  Aufklärung  des  verworrenen  Hss.- Verhält- 
nisses anbahnen  zu  helfen.  Er  verzeichnet  zunächst  die  Lesarten 
der  Turiner  Hs.  (T),  welche  mit  Z.  597  einsetzt.  Ich  entnehme  sie 
einer  vor  vielen  Jahren  von  mir  angefertigten  Kollation  mit  Ihrer 
Ausgabe.  Weiterhin  vermag  ich  eine  vollständige  Variantensammlung 
der  Hss.  in  Bern  (B),  Donaueschingen  (D)  und  Paris  bibl.  nat.  1768  (M) 
zu  geben.  Sie  beruht  auf  der  Abschrift  von  B  und  den  Kollationen 
von  D  und  M  dazu,  welche  der  in  jugendlichem  Alter  1879  ver- 
storbene Dr.  J.  H.  Meister  angefertigt  und  aus  seinem  Nachlasse 
Kollege  Gröber  mir  seinerzeit  überlassen  hatte.  Mein  damaliges 
Versprechen,  die  mit  vielem  Fleiss  und  grosser  Sorgfalt  hergestellte 
Materialsammlung  zu  verwerten,  vermochte  ich  leider  bis  jetzt  nicht 
einzulösen.  Herangezogen  habe  ich  ferner  das  in  der  Pariser  Hs. 
bibl.  nat.  409  enthaltene  Gedicht  „Le  mariage  Nostre  Dame"  (K), 
aus  welchem  Reinsch  in  seinem  Buch:  „Die  Pseudo-Evangelien  von 
Jesu  und  Marias  Kindheit"  Halle  1879  S.  78 ff.,  die  415  ersten  Verse 
abgedruckt  hat.  Z.  5 — 146  dieses  Textes  ergaben  sich  nämlich  als 
identisch  mit  Z.  871—974  unserer  Gedichtstelle.  Auch  die  Ver- 
gleichung  von  Waces  „Conceptiou  Notre-Dame"  (W)  erwies  sich  als 
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erforderlich.  Von  diesem  Gedicht  stand  mir  leider  nur  die  Ausgabe 
von  G.  Mancel  u.  G.  S.  Trebutien  (Caen  1842)  zur  Verfügung. 
Endlich  verwertete  ich  natürlich  die  aus  5  weiteren  Hss.  unseres 
Textes  abgedruckten  Auszüge,  nämlich  die  aus  der  Pariser  Hs.  bibl. 
nat.  1533  (L)  von  Reinsch  1.  c.  S.  43 — 46  mitgeteilten,  und  die  aus  den 
Hss.  in  Grenoble  (C),  Cambridge  Fitzwilliani  Museum  (vormals  Hamilton 
n**  273  und  noch  früher  im  Besitze  von  D.  Carpentier  (F),  London 
Brit.  Mus.  additional  15606  (H)  und  Paris  bibl.  de  1' Arsenal  5201  (0) 
von  P.  Meyer  in  den  Bänden  XVI  und  XXV  ausgehobenen  Stellen. 
Gänzlich  bei  Seite  gelassen  mussten  aber  werden  die  Hss.  Ashburnham« 
place  171,  Rennes  147,  Arras  139  (jetzt  657)  und  Paris  bibl.  nat.  2815. 

Verzeichnet  sind  die  Lesarten  C  für  Z.  706—16  (RoXVI217u.) 
731_34  (eb.  218)  757—846  (eb.  XXV  560f.)  843—919  (eb.  XVI 
218-20),  F  für  Z.  609— 12,  681—2,  695—7,  714-1-96—102,  715—16, 
791—93,  814—16,  944,  963—66  (Stellen  im  Glossarium  mediae  et 
infimae  latinitatis  s.  ed.  Chabaneau  S.  139 — 41)  und  für  Z.  757 — 78 
(RoXXV  548),  805—50  (eb.  549  Sp.2f.),  851—68  (eb.  547  Z.  15—32) 
875—94  (eb.  550,  19—26),  H  für  Z.  598—609,  675—708,  872—88 
(eb.  Ro  XVI  236ff.),  K  für  Z.  871—974  (Reinsch  1.  c.  S.  78if.), 
L  für  Z.  603 — 6  (nach  einer  Kopie,  die  Z.  35—602  fehlen  in  dieser 
Hs.),  851—940  (Reinsch  1.  c.  S.  43  ff.),  0  für  Z.  875—903  (Ro  XVI 
45,19—31).  Von  W  wurden  verglichen :  S.9  Z.  19ff.  —  S.  15  Z.  7  mit 
den  Pluszeilen  nach  714  aus  D,  S.  38  Z.  3  —  S.  42  Z.  7  mit  893—958. 

Die  Varia  lectio  ergibt,  dass  LM  gemeinsam  Z.  35—598  aus- 
lassen, dass  DF  vielfach  gemeinsame  Zusätze  und  Lesarten  haben 
(dazu  treten  auch  HO),  dass  CK  ebenfalls  enger  zusammengehören, 
dass  endlich  Wace  vom  Verfasser  unseres  Gedichtes  sowohl  wie  von 
einzelnen  Hss.,  besonders  von  DFH  und  CK  stark  ausgeschrieben 
worden  ist.  Demnächst  hoffe  ich  den  Apparat  vervollständigen  und 
dann  das  Hss.- Verhältnis  noch  präziser  feststellen  zu  können. 

Greifwald,  im  Januar  1906.  E.  Stengel. 


597—602  fehlen  L,  —  98  M  {In  beiden  Hss.  fehlen  ebenso  36—596, 
34  lautet:  Et  com  sa  mere  engenui  M  Et  saint  Jehan  baptistre  ausi  L)  — 
598  raconte  BDH  tesmoigne  AT  —  600  estoire  (chose  AT)  — 
601.2  fehlen  B  —  601  quit  THM  croy  DA,  bien  i  repaireron  T 
que  b.  r.  AHM  q.  b.  i  revenrons   D    —    605.6  umgtsteUt  BD    — 

605  set  on  HM  savons  TAL;  Et  mout  estoit  de  grant  renom  D  — 

606  avoit  a  non  (estoit  ses  nons  T)    —   607  fame  (moillier  B)  — 
608  fu  apelee  (iert  a.  A  estoit  nommee  M)   —   609  Andui   (Mais 
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molt  B)  estoient  (erent  molt  A)  —  610  de  (que  D)  —  611  blances 
les  crines  (blanche  la  crigne  AF)  —  612  Que  flours  de  lys  ne  piax 
d'ermine  TBF  Q.  f.  de  1.  ne  d'aubepinez  (ne  flors  d'espine)  DM  — 
613Ains  ne  pourent  (por(oi)ent  M)  —  614  Que  ne  fut  pas  le  (mie)  dieu 
commans  TM  Qu'a  dieu  ne  fu  commandemant  B  Quar  a  dieu  ne  vint 
a  talant  D  —  615  Jusq'  (Desq'  T)  a  cele  (Qu'a  icele  B)  höre 
c'a  (que  BM  qu'il  A)  dieu  (lui  MA)  plot  (ce  me  semble  D)  — 
616  Que  (Qu'il)  lor  dona  quel  fil  que  vot  (ce  que  lui  plot)  MB  Q.  il 
1.  d.  (Qu'i  1.  envoia)  ce  qu'il  v.  AT  Qu'i  vint  a  lui  sy  ly  commende  D  — 
619  sacrefice  (s.  dieu  BM)  —  621  Uns  sains  angles  (Un  saint 
angle  1  A)  est  descendus  (si  e.  venuz  M)  —  622  devant  lui  (sor 
l'autel  B)  s'est  (est  TM)  —  623  0  tu  (Oies  T  Amis  B)  dit  (fait 
TM)  il  —  624  ne  douter  BM  ne  doute  AT  non  leisser  D  —  625  tu 
as  BAT  avras  DM  —  628  A  ta  fame  fai  (Ta  f.  moustre  T)  — 
629  te  (t'en  T)  —  630  nostre  sire  (li  dox  dex  A)  —  631  Qu' 
onques  nul  (Que  o.  T  0.  jor  A)  home  (homs  M)  tant  n'  ama  (Que  tant 
n'a.  h.  yivant  D)  —  632  Tant  comme  (il)  ameire  (=  amera)  ton  enfant 
D  —  633  Jehau  par  non  l'apeleres  (le  nomerez)  TM  J.  p.  son  n. 
le  nomes  B  Jehans  p.  n.  hiert  apellez  DA  —  635  Qu'es  ce  fait 
(dit  D)  il  (A  l'angle  a  dit  A)  que  tu  as  (m'as  B  es  M)  dit  (q.  as 
tu  d.  A  q.  tu  me  diz  D)  —  636  Nous  (Ja  BM)  somes  si  (nous  BM  tot  A) 
vieil  et  flori  (aflit  T)  —  637  Et  ore  (Comment  T)  ariesmes  nous 
(avriomes  A  arames  mais  B  avrienz  M  endroit  avrions  D)  enfant  — 
638  Ceste  parole  est  por  noiant  B  —  640  Ce  seroit  or  B  — 
641  Or  oez  que  l'enges  ly  (ly  angles  AT)  dit  DAT  Oez  q.  li  a. 
11  d.  M  0.  de  l'eugle  qu'il  a  di(s)t  B  —  642  Si  com  nous  trouvons 
en  escrit  TM  Si  c.  tesmoigne  li  e.  A  Je  vous  dirai  selonc  1'  e.  B 
Si  com  l'escriture  dit  D  —  643  Sez  tu  (Sachies  D)  dit  (fait 
TM)  il  —  644  Que  tel  guerrendon  en  avras  D  —  645  De  mescroire 
(Deshonorees)  nostre  signor  BM  Tu  as  mescreü  (Quant  tu  n'as  creü 
D  De  ce  que  raescrois  A)  ton  s.  TDA  —  646  n'est  (soit  D)  —  647  Que 
il  te  puist  (peut  D,  Qu'il  te  peüst  A  Que  te  puise  M)  —  648  sacies  bien 
(saiches  tu  DA)  —  649  Que  dusqu'adont  qu'il  sera  nes  T  —  651 1'  (n'  B) 
apelleras  (ne  parleras  AM)  —  652  muiax  seras  (ja  n'i  faudras  B)  —  653 
Li  sains  angles  s'en  est  tornes  TBDM  —  654  Zacharias  (Et  Z.  DM  Z.  i  T) 
est  demores  (remes  DMT)  —  655  le  sacrefice  (tot  son  Service  D)  — 
656  Et  acomply  son  sacrefice  D  —  657  II  (Sy  D)  —  658  Et 
(Mais  B),  biau  (graut  BM)  —  659.60  umgesteüt  TMBD,  steJum  nach  662 
BD  —  659  Qu'il  (II  BM)  ne  pot  onques  (Adonc  ne  pot  nul  D)  mot 
sonner  (parier  A)  —  660  Quant  il  vorreut  (Que  q.  on  voust  T)  a 
lui    (Q.    Zacharias   vot  M)    parier    BDTM   —    661.2   fehlen  TM    — 
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661  Les  gens  B  Tout  (Que)  eil  AD  —  662  Et  qui  le  (=el)  teniple  ja 
horoient  B  Et  damediex  hi  aoroient  D  —  663  Toz  li  siecles 
(peuples  D)  s'en  mervilla  (se  porpensa  A)  —  664 — 66  u.  668  fehlen 
TBDM  —  669  Que  il  (trop  D)  avoit  (Quant  a.  il  M)  mal  (Que 
malement  a  B  Et  pense  mal  a  A)  esploitiet  —  670  il  avoit  dieu 
(d.  havoit  si  D  il  a  d.  si  B)  —  671  II  (Atant  A)  s'en  ala  (revai  M  va 
A)  a  (en  T)  —  672  troeve  (trova  BD)  —  673  en  un  (lor  T)  lit  — 
674  Si  com  trovommes  (trovames  M  nous  trovons  T)  en  escrit  (1'  e. 
M)  DMT  Ce  nous  raconte  li  escrit  B  —  675  Et  ce  dit  la  letre 
lisant  M  Adonc  ce  trovons  nos  1.  H  —  676  Dont  (Lors  M  La  D 
I  H)  fu  engenr6s  s.  Jehant  TBMDH  —  677  Chou  est  la  fine  verites 
TBDHM  —  678  Que  nus  hom  miexdres  ne  fu  nes  B  Que  ouques  ne  fut 
(0.  ne  fut  hons)  ra.  n.  DH  0.  h.  ne  fu  augandrez  M  —  679  Fors 
damedieu  (Jesu-Crist  B,  F.  que  Jesu  T)  —  680  Le  roi  (Jesu  A)  — 
681  dex  (il  H)  —  682  Et  grant  diex  quant  il  (grans  dolours  q.  T) 
fu  penez  (q.  fu  tormentez  DF)  —  683  Mais  il  le  (ly  D)  souffri  (il 
s.  mort  H)  bonement  (doucement  B)  —  684  sa  (la  DA)  gent  — 
685—88  fehlen  T,  —  86  B  —  686  Et  (Qui  M)  les  grans  peines  i 
soffroient  (p.  enduroient  A)  —  687  Qui  en  enfer  erent  (Quar  touz 
ly  monz  estoitD)  dampue  BiUHD  —  688  Por  (Par  A)  sa  mort  (s'amor  HM) 
furent  rachete  (Qui  par  son  sanc  fut  rachetez  D)  —  689  Et  par 
une  (ceille  DH)  virgene  (digne  A  sainte  D)  pucele  —  690  Qui 
moult  (tant  T)  par  fu  cortoise  (iert  saintime  A)  et  bele  (Onques  nus 
hom  ne  vit  tant  b.  B  Don  nostres  sirez  fit  s'enceille  D)  —  691  Qui 
(Que  HM  Elle  TB)  fu  fille  (f.  fut  HM  estoit  D)  a  cel  (un  T,  a  celui  A) 
baron  —  695.6  umgestellt  TBDH  —  695  L'escripture  oi  (l'oi  D, 
As  escris  l'orres  T)  tesmongnier  (Mas  ne  li  vot  dex  otroier  H)  — 
696  Que  -XIII.  anz  fu  MA  Fu  -XII.  a.  T  -Vn-  a.  fu  il  H 
Longuement  fuBD;  vgl.  W  11,  1  —  697  C'onques  (Onques  A)  ne  (n'anM) 
pot  TBAM  Co.  peüst  H  Qu'i  ne  porent  DF  -  698  Ce  ne  fu  pas  le 
(mie  a)  dieu  commant  TM  Tant  que  fut  den  conmandement  H  Molt 
en  avoit  (furent  D)  son  (le  A  leur  D)  euer  dolant  BAD  —  699.700 
umgestellt  D  —  699  Et  sainte  Agne  en  fu  molt  (estoit  H)  marrie 
BAH  S.  A.  en  fu  m.  esmarie  (marrie)  TD  An  s.  A.  conQuit  Marie 
M  —  700  En  (A  M)  tristour  atourne  sa  (ont  torn6  lor  B  hont  use 
1.  DA)  vie  (Dolante  triste  et  esbaie  H)  —  701  Car  (Quant  M)  lor 
(Et  ly  D)  voisin  erent  (furent  D)  felon  —  702  Si  (Et  T  Qui  D) 
disoient  (dient  tont  T  dient  M  distrent  H)  par  contenchon  (contencion 
MH)  —  703.4  Vgl.  W  12,  15.  16.  —  703  Qu'il  (Que  M)  ne  doivent 
(Digne  n'estuient  d'  U)  el  temple  entrer  —  704  oftVande  (-dres  T)  — 
705  Ne  (Por  B)  —  706  fehlt  M;  Joachins  estoit  (Ciz  J.  fut  D)  — 
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T07— 14  Vgl.  WIO,  15—22:  Tout  ce  qu'entr'ax  -ir  conqueroient  De 
leur  gaaing  que  il  faisoient  Tout  en  -in-  parz  le  devisoient:  Aspovres 
gens  l'une  en  donnoient  La  seconde  partie  avoient  Li  clerc  qni  au 
temple  servoient  La  tierce  a  lor  ues  retornoient  Dout  il  et  lor  serjant 
vivoient.  —  707  De  quanqu'il  pooit  gaaignier  (esparnier  HC,  Ne 
quantque  il  p.  gaingnier  M  De  tant  com  il  pot  g.  B)  —  708  Et 
(Ne  T  A  C)  consirrer  (con  senor  H  conqueril  M  laborer  D)  et  (ne  T  a  C) 
espargnier  (travaillier  D  guaignier  C)  —  709  En  -III'  parties  le  partoit 
(metoit  D ;  an  donoit  M)  —  710  fehlt  M ;  Et  les  -EE-  raoities  (L.  -Il- 
parties  A)  en  (L,  -II-  m.  por  dien  B  La  premieire  aus  povres  D) 
donoit  —  711  L'une  en  (L'une  BA)  donoit  as  povres  gens  (a  povre 
gent  C;  La  seconde  partie  avoit  Ly  clergiez  qu'ou  temple  servoit  D)  — 
H2i  fehlt  J)\  Et  l'autre  au  temple  vraiement  (voire-B)  MAB  L'a.  au  t. 
tout  erranment  C  Et  l'a.  as  orphenius  anfans  T  —  713  La  tierce 
part.  en  (L'autre  partie  A)  retenoit  (det-B;  La  t.  partie  recevoient 
D)  —  714  Dont  sa  masnie  governoit  (repaissoit  B  conreoit  T, 
sostenoit  A;  Don  il  et  leur  maigne  vivoient  D)  —  Folgen  D  17a 
4— 20a  b  =  W  S.  9  Z.  19  —  S.  15  Z.  7: 

1  Or  nous  devons   bien  reconter   2  Et   enseignier   et  deviser, 

3  Se  vous  voulez  (Biens  est  et  droiz  W  19)  que  je  (l'en)  vos  die 

4  De  ma  dame  saincte  Marie  (=  W  20  folgen  21,  22).  5  Pour  ce  ne 
vous  poit  pas,  se  (v.  conte  ne  W  10, 1)  dy  6  Que  vous  n'  (ne  1'  W  2) 
aiez  assez  öy.  7  Ciz  (Que  W  3)  Joachins  sy  fut  (ot  nom)  ses  peires, 
8  Sainte  Anne  fut  la  soue  (Anna  si  fu  dite  sa  W  4)  meire,  9  Trois 
seigneurs  bot,  c'est  veritez:  10  Joachins  fut  ly  plus  ainznez,  11  Ly 
secons  sy  fut  Salomas  12  Et  ly  tiers  ot  non  Cleophas.  13  Seigneur, 
mout  longue  demoree  14  Fut  Joachins  ou  s'esposee,  15  Qu'i  ne 
porent  avoir  enfant;  16  Sy  comme  nous  trouvons  lisant,  17  Trente 
et  deus  anz  i  fut  et  miauz.  18  Et  Joachins  estoit  mout  viauz, 
19  17h:  Ohascun  jour  hiert  au  dieu  servise,  20  De  euer  faQoient 
sacreflce,  21  L'aute  covroient  de  biaus  dras;  22  Mas  ly  avesques 
Ysaias,  23  Pour  ce  qu'enfant  n'orent  ensemble,  24  Lor  deffende 
entrer  ou  temple.  25  Quant  Joachins  oy  le  defois  26  Que  ne  l'aporte 
pas  la  lois  27  Que  sacreflce  deut  randre,  28  Ne  l'avesques  le  dehut 
prendre,  29  A  J[o]achin(s)  hiert  devee,  30  II  n'atandy  pas  le  congie(e), 
31  AnQois  ala  querre  autre  leu,  32  Que  nou  gabassent  li  Juiff. 
33  De  granz  gens  de  graut  (De  graut  gent  de  haut  W 10, 5) 
parante  34  Fut  Joachins  d'une  cite  (=W  6)  35  De  Nazareth  en 
Galilee  (=  W  7),  36  De  granz  genz  fut  sa  meire  (Anna  de  Bellehem 
fu  W  8)  nee,  37  De  la  cite  de  Jher(u)salem  38  Estoient  tuit  ly  sien 
parent.    39  18a:  Par  mariaige  s'asamblerent,  (=  W  11}  40  Bien  et 
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loiamment  (L.  et  bieii  W  12)  s'entramerent,  41  Devant  dieu  et  devant 
la  gent  42  Se  deraenerent  saintement,  43  Par  bone  foy  sens  vilenie 
(Sanz  malvaistie  et  sanz  folie  W  14)  44  Mout  demenerent  sainte 
(bone  W  13)  vie.  45  L'un  a  (vers)  l'autre  se  guermentoit  (vergondoit 
Wll,  3),  46  Ne  sorent  au  quel  il  prenoit  (Ne  savoient  el  quel 
pechoit  W  4)  47  D'avoir  enfant ;  et  quant  (q.  il  W  5)  ce  virent, 
48  A  nostre  seigneur  un  (sire  leur  W  6)  veu  firent:  49  Se  fiUe  ou 
fil  (fil  ou  fiUe  W  7)  havoir  povoient,  50  Qu'a  (A  W  8)  son  servise 
le  metroient  {folgen  59.  60  W)  51  Et  au  temple  servir  donront 
(=  W  11)  52  Le  Premier  enfant  qu'il  (premerain  e.  c'  W  12)  havront. 
53  D'avoir  enfant  c'est  (iert  W  14)  leur  entente,  54  Lor  dessierier 
et  leur  atante  (=  W  13).  55  Une  feste  cel(ui)  an  gardoient  56  Que 
ly  Juiff  lors  celebroient  {vgl  W  10, 15—8),  57  Et  fut  lor  (Ce  iert  la 
W  19)    dedicacion    58   Qui    fut   ou   (dou    W  20)    temple   Salomon. 

59  18h:  Quant  il  orent  a  dieu   (A  damedieu  ont  ce  W  9)   promis 

60  Qu'a  (A)  son  servise  seroit  (sera  W  10)  mis,  61  A  ceille  feste 
s'asambloient  (—  W  21)  62  Et  tuit  a  lor  temple  portoient  (Tont  a  1. 
t.  si  aportoient  W  22)  63  Et  lor  ofifrandes  et  (Leur  veus  leur  offrende 
W  23)  lor  dons  (don)  64  Et  (Si)  fa^oient  lor  oroisons  (orison  W  24). 
65  Joacliin  a  la  feste  ala  (=  W  12, 1),  66  0  ses  voisins  s'acompeigna 
(=  W  2)  67  Pour  dieu  prier  et  pour  orer  (==  W  3)  68  Et  pour 
s'offrande  presenter  (=  W  4).  69  Joachins  vint  o  ses  paranz  (=  W  5) 
70  Au  temple  dieu,  sy  entra  ens  (=  W  6).  71  Ysaac  (Isaquar  W  7) 
leur  (qui)  avesques  estoit  72  Qui  (Et)  dou  temple  guare  estoit  (la  eure 
avoit  W  8).  73  Quant  Joachins  dut  approchier  (Q.  Joachim  vit 
aprochie  W  9)  74  De  Taute  et  s'offrande  baillier  (Et  de  l'offrir 
appareillie  W  10),  75  Voiant  les  Juis  (Quant  le  voit,  par  non  W  11) 
l'apela:  76  „N'alez  (-er  W2)  avant,"  dit  il  „esta!  77  Que  par  uous 
n'ert  t'  (De  vos  n'iert  pas  W  13)  otfrande  prise  78  Ne  dedessus 
l'autel  asise  (Ne  doit  estre  sor  a.  mise  W  14).  79  19a:  Va  ta  voie, 
fui  d'antre  nous  (==W17)!"  80  Joachins  respont  touz  (moult  W  18) 
hontous:  81  „Qu'ei  je  mesfait  nostre  seignour  (Qu'ai  forfait  vers  raon 
criator  W  13,  3)  82  Le  roy  dou  ciel  mon  creatour  (Que  doie  perdre 
la  seue  amor  W  4),  83  Ne  envers  vous?  Dites  vertez !  (N'ai  forfait 
en  nule  maniere  W  5)  84  Quant  noz  offrandes  ne  prenez  (Que 
m'offrende  soit  mise  arriere  W  6)."  85  Et  ly  avesques  (Isacar  li  W  7) 
ha  respondu:  86  „Joachius,  encour  n'ey  (je  n'ai  pas  W  8)  vehu 
87  Ta  folie  ne  ton  pechi6  (=  W  10)  88  Ne  ton  maul  (Ton  meffait 
W  9)  ne  ta  mauvaistie;  89  Mas  tu  sez  bien  que  dieux  ha  dit  (qu'il 
est  escrit  W  11)  90  En  nostre  loy  selonc  l'escrit  (que  diex  a  dit 
W  12):  91  Qui  semence  ne  pourtera  (getera  W  13)  92  Que  ja  devent 
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dieu  ne  (En  Israel  maudit  W  14)  sera.  93  Enfant  apellons  la  (nos 
"W  15)  semence,  94  Icele  est  (Et  ce  e.  la  W  16)  nostre  sentence 
{folge7i  W  17—20).  (95.  96  umgestellt  mit  98.  97  W)  95  Et  tu  n'as 
enfant  (N'as  e.  encore  W  23)  augenre,  96  Pour  ce  vous  ha  il  destine 
(nos  est  en  voir  mostre  W  14,  1  Je  vos  di  et  c'est  verite  F,  folgen 
W14,2.  3),  97  Que  la  maudigon  (malichons  F,  La  maleiqon  W13, 22) 
de  la  loy  98  Est  revertie  parmi  (desour  F  Qne  avenue  ert  sor  W  21) 
toy,  99  19h:  Et  lions  brahainz  ne  doit  pourter  (entrer  F  Ne  doit 
pas  h.  b.  ester  W  14,  4)  100  0  ceus  qui  pueent  engenrer  (==  FW  5); 
101  Et  qaant  vous  un  enfant  aroiz  (Q.  [tu]  un  e.  averas  F  Q.  tu  e.  eü 
ai-as  W  6),  102Avec  les  autres  offerroiz  (Au  temple  vien  si  offerras 
FW  7)."  103  Et  J[o]achins  respont  ytant  (J.  a  respondu  t^nt  W8): 
104  „Ce  poise  moy,  quant  (se  W  9)  n'ey  enfant.  (105.  6  umgestellt 
mit  107.  8  W)  105  Se  brahains  suis,  ce  poise  moy,  (=  W  12) 
106  N'est  pas  pour  (par  W  13)  mon  pechie,  ce  croy;  107  En  dieu 
en  est,  quant  enfant  u'  (qu'e.  n'en  W  10)  ey;  108  Quant  lui  pleira, 
sy  en  (Et  q.  dieu  p.  je  V  W  11)  arey."  109  Joachins  n'y  fit  pas 
(Ne  f.  p.  J.  W  14)  lonc  conte;  110  Tout  (Mais  W  15)  par  le  duel 
et  par  la  honte  111  Que  ly  avesques  ly  bot  dit  (d.  li  ot  W  16), 
112  Quant  s'offrande  ly  contredit  (Del  temple  oissi  al  ainz  qu'il  pot 
W  17),  113  II  ne  (Ne  s'en  W  18)  vot  mie  repairer  114  A  son  hostel 
pour  (n'a  W  19)  sa  moillier  115  Pour  la  gent  qui  hont  esconte(e) 
(Pour  ceus  de  sa  voisinete  W  20)  116  Qui  avec  lui  orent  (Q.  avoient 
0  lui  W  15,  1)  este(e);  117  Quar  il  (Se)  cremoit,  s'  (se  W  2)  o  eus 
alat,  118  Que  aucuns  ne  ly  reprovat  (=  W  3)  119  20a:  Ice  que  V 
(Ce  q.  li  W  4)  avesques  ly  dit,  120  Quant  s'oifrande  ly  (il  s'o.  W  5) 
contredit.  (121.22  fehlenYi:  vgl.  113.14)  121  11  ne  vot  mie  repairer 
122  En  sa  maison  o  sa  moillier,  123  Pour  seulement  ceille  (ceste 
W  6)  achoison  124  Ne  vot  (sait  W  7)  repairer  en  maison. 

—  715  Rices  hom  ert  (est  F,  R.  estoit  D)  —  716  folgen  BD 
(D  erst  nach  728):  1  „Par  les  montaignes  del  pais  2  Erent  (Furent) 
si  porc  et  ses  berbis  —  717—30  weichen  ab  C  s.  Bo  XVI  217)  — 
717  Dans  lEt  D)  Joachins  —  718  la  montaigne  (pasture  B)  — 
719  Se  conforter  ja  (ja  c.  T)  se  poist  (Pour  soy  c.  s'il  povoit  De  la 
doleur  que  il  avoit  Don  l'avesques  vers  lui  mesprit  D)  —  730  apele 
(apela  ü)  —  721.22  fehlen  M  —  721  belle  suer  (ma  peUe  T)  — 
722  Gardez  (Garde  B)  —  723  Je  (G'  TBA  S'  D)  irai  nos  (a  n.  A 
as  n.  T)  bestes  garder  (reg.-BD)  MTABD  —  724  conforter  (deporter 
TD)  —  726  fehlt  M  —  727  Dans  (Sains  T)  Joachins  s'en  est  toniez 
(ales  T,  J.  s'en  e.  leurs  alez  D  Atant  s'en  va  dans  J.  A)  —  728  Vers 
la  montaigne  (En  la  pasture  B)  en  est  toraez  (ales  BM,   toa  enclins 
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A)  —  729  Quant  ot  raontee  (puiee  A,  Q.  est  venus  en  B  Joachins 
est  en  D)  la  montaigne  —  730  Ses  bestes  vit  (rueve  M)  aval  (b. 
furent  en  D)  la  plaigne  (Ou  li  pastourel  sont  engraingne  B)  — 
731  Et  dieu  qui  tout  puet  justisier  C  —  732  Ses  bon(s)  amis 
n'oblie  mie  M  Son  ami  ne  vout  oublier  0  —  733  •!•  de  ses  angles 
(Dieu  •!•  Saint  ange  D)  li  tramist  —  734  Qui  (Se  A)  li  noncha  (A 
lui  parla  D)  et  si  (qui  T)  ly  dist  (Q.  li  anoncha  et  li  d.  C)  — 
735  arreste  toi  (ami  A,  entent  a  moi  TC)  —  736  Drece  ton  cliief 
parole  a  moi  (mi  A,  Lieve  t.  cief  et  je  t'en  proi  T)  —  737  Messages 
(-gier  AC)  sui  a  cel  (s.  nostre  TM)  signor  —  738  reclaimes  (aproies 
M  depri[e]s  D)  —  740  Par  moi  te  mande  (II  te  commande  et)  jel  te 
di  TA  II  te  mande  (Messaiges  sui  M)  je  le  te  di  BÜM  —  742  Va 
t'ent  en  (a  BM)  ton  hostel  (ta  maison  T,  A  ton  ostel  t'en  va  A)  ariere 
(Que  tu  feiz  Qay  en  arriere  D);  folgen  D:  1  A  ton  ostel  t'en  va  errant, 
2  A  ta  fame  fay  biau  semblant!  3  Dieux  un  tel  enfant  te  donra 
4  Que  damedieus  mout  amera.  {Vgl.  747.8)  —  743—46  stehen  tiach 
755  (747—54  fehlen)  D  —  744  Si  comme  dex  (Nostre  sires  B)  Ta 
commande  (Je  te  dy  bien  par  verite  D)  —  745  encontreras  (troveras 
M)  —  746  Ensamble  (Avoecques  T  E.  o  B)  li  te  couceras  (soi 
converseras  A,  Seiches  tu  bien  ja  n'i  faudras  D)  —  747.8  umgestellt 
B;  vgl  742  +  3.4  D  —  747  Dex  te  donra  (Si  engenras  T)  — 
748  Cui  nostre  sire  (Que  Jesus  Cris  T)  amera  tant  (Ens  en  -I-  lit 
priveement  B)  —  749  Qui  BM  Ele  AT  —  750  dedens  (el  ciel  A) 
—  751.2  umgestellt  M;  vgl.  783.4  —  752  Infers  brisies  et  violles 
TBM  —  753.4  vgl.  7844-1.2  B  —  753  Et  racate  li  pecheour  TM 
Et  gete  fors  li  p.  B  S'en  getera  les  dol[er]eus  A  —  754  Qui  el  feu 
(Qu'en  infer  T)  ardent  nuit  et  jor  BMT  —  755  Ne  met6s  mie 
(Nen  m.  pas  D  vgl.  743,  Ne  tenez  p.  M  Qui  aloient  A)  en  (a  M) 
nonehaloir  (oubliier  T)  —  756  Je  ne  puis  plus  chi  (ci  pl.  BD,  Ne 
p.  p.  ici  A)  remanoir  (atargier  T)  —  757.8  fehlen  B  —  757  Li 
sains  angles  s'en  est  tornes  TCMDF  —  758  Et  Joachim  i  (il  M  si 
A)  est  (J.  est  ilec  C)  remes  (Sy  est  remese  la  clartez  DF)  —  759  Joachins 
(Qui  bien  out  C  II  a  b.  A)  oi  (Qui  ot  oie  T  Bien  retient  tote  M)  la 
parole  —  760  II  (Sy  D  Qu'il  F)  ne  la  tint  mie  (onques  TC)  a  (par 
1)M  por  FC)  fole  BTCFBM  -  761  Ains  (C'ains  M  II  DF)  a  guerpie 
(Atant  a  guerpi  A)  la  (sa  CM)  pasture  (campaigne  T)  —  762  Si 
s'en  alai  (fui  B)  grant  alelire  MCAB  Les  bestez  et  la  norriture  DF 
Ou  il  avoit  moult  longe  plaigne  T  —  763  Vers  (EnA)  la  porte  de 
Nazarel  (-eth  B  -et  M)  TCABM  Sy  est  venuz  en  (a)  Nazaret  (-iel) 
DF  —  764  Quant  il  i  vint  (fu  M,  A  trove  qi  A)  —  765.GG  nur 
»»  A  —  767  Car  (Que  C  Quant  M  Et  F)  s.  Anne  li  vint  (vient  M,  S.  A.  ly 
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V.  au  DA)  devant  —  768  Et  (Quant  B)  il  le  voit  (la  vit  B  i  vint 
C)  apertement  TMBC  Lors  sot  il  bien  demaintenant  (certainemeni) 
DF  —  769  Lors  (Dont  BA)  sot  il  bien  que  voir  ot  dit  (li  dist  A, 
q.  eis  V.  dist  T;  Que  verite  ly  avoit  dit  DF)  —  770  Li  angles  qu'  (qui  T) 
en  la  roce  vit  (vint  TM,  Li  a.  de  chou  qu'il  ot  dit  F)*;  folgen  J):  1  Venuz 
en  est  a  son  ostel  2  Que  il  havoit  et  riebe  et  bei  D  —  771  En 
(A  M)  son  eorage  (Canga  c.  et  A)  dist  por  voir  TBCMA  Et  sy  s'est 
pris  (Lors  se  prist  il)  a  porpanser  DF  —  773  Cor  (Quar  M  Qu'il  B) 
ne  porroit  (pooit  BA)  pas  (plus  CM  il  A)  remanoir  (ne  puet  il  plus 
demorer  DF)  —  773  Que  il  ne  gise  ou  sa  moillier  D  —  774  fist 
bien  (bei  C,  a  fait  TDF)  —  775  jurent  il  (si  j.  F)  —  776  Si 
engenrerent  ce  me  (Sy  conQurent  sy  eom  moy  DF)  semble  —  778  Folgen  F 
7e7— 14,  F  7el5— d26D  21bll  —  22b7  ( Famw^e«  D  von  F  (RoXXV 
548  Sp.2-549  Sp.2, 1)  17  QuivintD:  Qu'il  fist  F  —  18  en  ee  sigle 
rendi  l'ame:  en  li  volt  del  eiel  deseendre  —  20  hey:  est  —  22  et 
Fanoel:  a  Sanuiel  —  23  Toz  lern-  paraige:  Li  p.  —  24  est  'I- 
parlemenz  tenuz:  ont  •!•  -nt  -nu  —  25  D  22  a  —  26  destine:  commande 
—  31.  32  umgestellt  —  31  lee  vous  dy:  Jel  vous  di  bien  —  36  fut 
grant  la  elartez:  ot  si  grant  elarte  —  7  d  1.  2  fehlen  —  3.  4  Par 
le  pais  va  la  novele  —  6  Qui  .  .  .  avoit:  Et  .  .  .  ele  avoit 
9  Que  mout  seroit  beule  et  frenche  —  11  est:  ert  —  12  respondi 
(22  b):  a  bien  dit  —  16—23  fehlen  —  2 7 ff.,  welche  von  Meyer  nicht 
abgedruckt  sind,  lauten  in  D  22b  8  —  23  a  14: 

Que  les  leitres  vourront  veoir.  Or  faites  pais,   sy  m'eseoutez, 

9  Se  par  ly  est  la  loy  leissee,  3  Se  vous  voulez  que  je  vous  die 

Arse  sera  et  essillee.  Ce  qne  la  leitre  senefie! 

Quant  Joaehins  leui*  öy  dire,  Virge  sera  sa  vie  tote, 

12  Au  euer  en  bot  doleur  et  ire,  6  Sy  que  ja  n'am  sera  derote. 

Errant  fit  l'enfant  apourter,  L'autre  leitre  dit  voiremant 

D'un  biau  eendaul  enveloper.  Qu'eille  n'avra  e'un  seul  enfant, 

15  Dit  Abrahanz:  ,^Je  la  verrey  9  Et  eiz  est  ses  fiz  et  ses  peres, 

Et  puis  apres  sy  vous  direy  Et  eille  hiert  sa  fille  et  sa  meres. 

Ce  qu'am  la  leitre  trouveron."  La  tieree  leitre  nous  reeonte 

18  Entre  ses  braz  prit  l'enfenQon,  12  Qu'i  sera  roys  de  tot  le  monde 

La  leitre  lut  et  regarda.  Et  eüle  ara  en  nom  Marie  (777) 

Mout  durement  s'en  mervoilla,  Tout  le  mont  ara  en  baillie  (778) 
23a]„Seigneur,"  ditil  „orentendez, 

—  779  Elle  est  (Et  la  AB)  ro'ine  prineMpax  (De  touz  biens  hiert 
droite  racine  D)  —  780  Et  (Que  M)  medeehine  (Qui  est  meeine  B)  de  toz 
max  (Eille  hiert  puissant  eille  hiert  devine  D)  —  781  Si  est  (Eille  hiertD) 

Ronutniacbe  Forachnngen  XXIII.  1.  O 
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—  782  Si  couduira  les  siens  (Si  i  c.  ses  A  Sy  aidera  touz  sez  D)  amis  — 
783.4  felihn  D;  vgl  751.2  —  783  Par  li  fu  li  mons  racates  TBMC 

—  784  Infers  brisiös  TBMC;  folgeti  B:  1  Et  gete  fors  li  pecheor 
2  Qui  en  feu  ardent  nuit  et  jor  {vgl  753.4)  —  785.6  Qaar  touz  li 
monz  seroit  dampnez  Se  (ne)  par  ly  n'estoit  rachetez  D  —  785  Que 
dameldiex  (Car  Jesu-Ciis  BA)  les  (lou  M  nos  A)  racata  (en  geta  B) 

—  786  Qui  en  son  ventre  (la  virge  B)  s'esconsa  (se  cocha  M)  — 
787—94  fehhn  B  —  787  II  (Si  C)  les  (lou  M)  TCM  Dieux  nous  DA 

—  788  Et  du  (de  son  DA)  sanc  qu'il  espandi  (respandi  M,  qui  issy  D  qu'en 
fu  trait  A)  hors  —  789  De  la  plaie  sous  (de  M)  le  mamelle  TCM  Sy  fut 
la  p.  souz  (La  p.  dedesouz)  l'eisseille  DA  —  790  Quant  le  feri  (Que 
on  ly  fit  D)  desous  l'aisselle  (souz  [les]  la  mamele  AD)  —  791  Longis 
qui  de  Grece  fu  (fu  de  G.  T  des  ce  qu'il  fu  A)  nez  —  792  Ains  n'ot 
vaü  (N'avoit  veü  A  ÄTugle  fut  DF)  c'est  veritez  (bien  le  savez  DF 
en  ses  aes  T)  —  793  le  raluma  (l'enlumina  A)  —  794  De  ces 
pechie[zj  mercy  cria  D  —  795.6  ersetxt  in  D  durch:  1  Et  Jesu-Criz 
ly  pardona  2  Et  sa  grace  [aussy]  ly  dona  3  Tot  autresic  face  il  nous  4  Au 
jour  que  mestier  en  arons  —  796  raeüeT  —  797  Dans  (CizD)  —  799  Et 
s.  Agne  (S.  A.  si  T)  —  800  Alfeüs  (^rfeüs  T  SalomasD)  —  801  De 
celui  (D'icelni  A)  ot  (rot  CA)  ele  une  fille  (un  enfant  D)  —  802  Qui 
assiment  ot  (Qu'a.  ot  a  B  Q.  ausi  ot  a  T)  non  Marie  (Q.  M.  bot 
nom  a.  D)  —  803  Ciz  Salomas  sy  se  morut  D  —  804  Car  (Que 
TCD)  dex  ne  (nel  B)  volt  (C.  ne  plot  deu  M)  —  806  Et  Cleophas 
le  respousa  (Et  C.  lenr  [Cleofeüs]  l'esposa  DA)  —  807  rot  BMC 
ot  ATDF  —  808  Qui  Marie  ot  non  (ot  n.  M.  F)  —  809.10  fehkn  TCM 

—  809  ces  AB  les  DF  —  810  Et  de  graut  (De  la  dieu  DF)  grace 
(joie  B)  ABDF  —  811  porta  (en  porta  BAC)  —  812  Jesu-Crist 
nostre  (le  grant  BC,  Le  roy  du  ciaul  le  DF)  creatour  (salveor  ABCM  — 
813.4  umgestellt  mit  815.6  T  —  813  Et  Celle  qui  aprös  (L'autre  q. 
enaprös  F)  —  814  Celle  (Eille  DB)  fu  femme  Zebedee  TMBFD  Qui 
d'Alpheüs  fut  engendree  A  Z.  fu  donnee  C  —  815.16  umgestellt 
BDF  —  815  Che  nous  raconte  1'  (conte  sainte  BA)  escripture  TCABM 
Fame  ne  fit  tel  engendrehure  (engierure)  DF  —  816  Cele  (Elle  MCD 
Qu'eleT)  fist  bonne  (belleM)  noureture  (portehureDF);  folgen  8  ZcilcnF  {a. 
RoXXV  549  Sp.  2)  —  819  Cy  fil  (Cil  dui  B)  furent  cy  (Soens  furent  11 
ehest  C  S'an  f.  n6  eil  M)  dui  (De  li  f.  n6  eil  T)  enfant  —  820  Que 
(Et  ATM)  damediex  (Jesu-Cris  TC)  les  (par  BC,  Q.  nostrez  sirez  DF) 
ama  taut  —  821  Por  la  bonte  qu'  (le  bien  qui  T)  en  has  estoit 
(avoient  B  avoit  AD  savoit  F)  —  822  Et  (Que  M)  que  il  lor  (les  T) 
apartenoit  (aparentoit  T  apartenoient  B)  CBMT  Et  q.  a  (en)  aus  a. 
(apercevoit)  FA  Et  pour  ce  que  aus  a.  D    —   823.4  felikn  TM  — 
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823  Car  (Que  C)il  erent  (Et  il  [chil]  farent  DF)  fil  de  (C.  il  estoient  f.  A) 
s'antain  —  824  Si  cousin  estoient  (Et  andui  sy  c.  DF)  —  825—28  fehlen 
DF  —  825  fn  (ert  TC)  —  828  Et  (Oa  M)  on  (l'en  €)  le  troeve  (Oa 
Dous  le  trouvons  B)  en  son  (en  1'  TM  en  BC)  escrit  —  829  Ains  (Qu'ainc 
A  One  C)  eis  (sainz  DFC)  —  830  Dont  il  eüst  (Parquoi  il  ait  B) 
den  (D.  il  d.  heüst  D)  coroucie  (D.  il  daüst  den  correcier  M  D.  dieus 
dut  estre  courechies  F;  folgen  8  Zeilen  F  (s.  Ro  XXV  549  Sp.  2)  — 
831  Et  quant  diex  (Et  dien  q.  C)  en  la  (Q.  Jesn-Cris  en  BA)  crois 
estoit  (Au  jour  qne  dieux  fut  mis  en  c.  DF);  folgt:  Quant  fnt 
engoisseus  et  destrois  D  —  832  Et  (Ou  M  Que  F  Qui  B)  le  (son  A) 
martyre  sostenoit;  folgt:  Sa  douce  meir[e]  regardoit  D  —  833.4 
nur  in  A  —  835  Qu'il  ot  un  clo  (les  clox  M)  parmi  (Quant  on  li  ot 
clave  T)  les  pies  (Quant  des  Juis  fut  clofiehez  D  Quant  Juis  l'orent 
traveillie  F  Et  fu  en  son  eoste  percie  A)  —  837  Si  tost  comme 
il  le  resgarda  T  —  839  Que  il  le  gardast  eastement  (gardoit 
doucemant  D,  Qu'il  le  g.  molt  saintement  F  Qu'ou  [0  C]  li  conversast 
c.  BAC)  —  840  Et  il  si  (se  M)  fist  (Et  si  f.  il  C  Et  la  servit  D) 
mout  doucement  (dignement  DF  devotement  C)  —  841  H  (Qu'il  C  Cil  A) 
fu  ehastes  ele  (et  ele  BC  et  eile  ert  T  o  la  A)  vergine  (Eille  est  [ert]  virge 
et  il  virgine  [et  il  ert  virges]  DF)  —  842  Si  eom  (II  est  M)  la  flors 
desus  la  rose  sur  B,  Plus  que  la  rose  [n'est  la  fleur]  sor  FD  Ausi  con 
jakes  de  T)  Fespine  (Comme  est  la  flor  sor  Taube  espine  A)  —  843—6 
fehlen  T  —  844  Tout  eil  qui  par  (Qui  par  verai  [vraie]  DF)  — 
845  requerroit  (-oient  C  M  -ont  B)  —  846  S'an  lor  (ses  DF)  pechies 
ne  ranchesoient  (rechaoit  DF  demorront  B,  De  son  pechie  pardon 
aroit  A)  —  847.8  nur  in  A  —  849.50  umgesteüt  DF  —  849  Tuit 
lor  (en  B)  fussent  (Trestout  lor  soit  A  Que  tout  li  fust  T  Et  sy 
pechie  DF)  —  850  Et  tout  li  (lor  M)  pecie  (Et  li  p.  tuit  B  Et 
lor  mesfez  tous  C  Sy  mesfait  fussent  DF  Et  a  Tarne  tot  A)  pardonne; 
folgen  4  Zeilen  F  (s.  Ro  XXV  550)  D  (Varimiten  D:  Ausic  quite 
comme  3  Quant  4  En  sainz  fons  fut  regenerez)  —  851 — 74  sind 
durch  18  verschiedene  Zieilen  ersetzt  Fö  fs.  Ro  XXV  550  u.  XVI  45), 
doch  sind  851 — 68  bereits  nach  Zeile  14  in  F  interpoliert  (s.  Bo  XXV  547) 
—  851 — 70  fehlen  auch  D  —  851  Qui  deu  (li  B)  ainme  (ainment  F, 
Li  diu  ami  T)  parfitemant  (veraiement  M)  ABCFLMT  —  852  Et 
sa  douce  mere  ensement  (Et  sa  m.  ne  tant  ne  quant  BM)  —  853 
Et  qui  en  veut  oir  (Or  escoutes  de  dieu  T)  parier  —  854  Or  (Si 
AF)  siese  jus  (face  pais  AL)  si  (et  BL)  lait  aler  (Qui  en  voles  oir 
conter  T)  —  855  Ceus  qui  n'ont  eure  de  Toir  (ne  velent  retenir  M) 
Ouvres  les  cuers  pour  retenir  T)  —  856  Ne  des  paroles  (Et  qui 
ne  veulent  B)  retenir  (De  qui  point  n'an  velent  oir  M  Et  les-  orelles 

5* 
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pöur  oir"  T  Cömment  dieu  se  vout  contenir  C  —  857  Des  (Les  T) 
enfances  qu'il  fist  (qu'i  fait  M)  en  terre  (La  parole  qu'il  dist  en  tant 
B)  —  858  Quant  li  -ni-  roi  Talerent  querre  (Q.  li  roi  l'a.  querant 
B)  —  860  Ou  (Quant  BC)  sa  doce  mere  en  (m.  BTM)  gisoit  — 
861.2  fehhn  B  —  861  Quant  (Et  CL)  li  estoile  s'aparut  (la  grant 
estoUle  a.  C)  —  862  Por  (Par  M  De  C)  —  863  Je  (Ja  F)  vos 
(Je  CMB)  en  (l'en  B)  dirai  tel  (ja  t.  CB  la  t.  M)  parole  —  865 
certes  (voir  T)  —  867  paust  (seüst  TB)  —  868  De  Jesu-Crist 
(damedieu  FL)  —  869.70  fehlen  T  —  869  Et  (Que  B)  tuit  eil  qui 
den  (Et  eil  q.  Jesu  L)  ameront  (q.  le  chanteront  A)  —  870  Molt 
volentiers  (docementM)  l'escouteront  (Plus  doueement  deu  ameront  A) 

—  871  -Xnr  (Quatre  K  Trois  C  A  terse  L)  anz  —  87;{  est  entree 
(fu  portee  Ct  fut  menee  K  5)  —  874  folgen  25  Zeilen  C  (s.  Ko  XVI 219; 
vgl.  W  S.  28 f.)  —  875.6  umgestellt  C  —  875  tint  (tient  BFM) 
son  (•!•  TDF)  —  876  Si  (Et  HK)  eoramenga  (-ee  HM)  deu  a 
(El  temple  estoit  por  dieuC)  proier  (Dieu  e.  a  deprierBFO)  —  877—80 
fehlen  FHO  ~  877  Dedenz  (Ens  en  BM)  son  euer  (Bien  deprioit  C) 
parfltement  (piteusement  CK)  —  878  Diex  la  regarda  (la  garda 
molt  M  l'esgarda  m.  T)  —  879.80  umgestellt  BDLM  —  879  Ly  rois 
dou  eiel  nostres  (li  rois  T,  Li  dous  r.  dou  e.  li  B)  sauvere  (Nostre 
ereator  nostre  pere  A  Por  la  sirapleee  qui  [qu'Jen  lui  iere  [ert]  KC)  — 
880  Qu'il  en  voloit  (Car  [Que]  de  ly  vot  DL  En  vost  de  la  K  Et 
vout  de  ly  C);  folgen  K  15.6  —  881  Li  ciex  parti  et  aovri  (entrovri 
TCK,  ovrit  et  departit  H  p.  li  ciel  ovrit  0)  —  882  Et  uns  sains  angles 
en  issi  (deseendi  B)  TDB  S.  Gabriels  (Uns  s.  angres  LHK)  en  deseendi 
ACFHKLMO  —  883.4  nur  in  A  —  885.6  fehlen  FHO  —  886  Molt 
i  fu  grande  la  (Ferment  il  geta  [F.  regeta]  grant  CK)  clartes  — 
887  Que  (Quant  A)  li  sains  angles  (Li  s.  a.  quant  CK)  i  geta  (entra 
ACK,  Dedans  lou  temple  s'en   antra  H  El  t.  grant  elarte  jeta  FO) 

—  888  Qui  (Quant  TL  Et  0)  le  (ehest  FO)  salut  (Que  avecques  CK 
Mout  grant  elarte  H)  li  (i  FH)  aporta  (Que  Jesu-Criz  [nostres  sires  D] 
i  envoia  MAD)  —  889  flf.  fehlen  H,  889—92  FO,  889.90  umgestellt 
mü  891.2  CK   —   889  entendes  TCK  escoutez  BALM  oyez  tuit  D 

—  890  li  angles  (l'a.  li  K  li  angle  a  A)  dit  —  891.2  fehlen  B  — 
891  Quant  il  (Q.  Cl£)  aporta  (Ciz  ha  apourte  D)  le  (le  dous  C) 
mesage  —  892  A  la  pueelle  (nostre  dame  D  la  virge  AK)  qui  ert 
(est  L  fut  DMC  tant  fu  AK)  sage  —  893  11  (Si  FO)  li  (II  K  Et 
si  W  S.  38,3)  dist  —  894  De  la  deu  graee  (la  g.  d.  ACK)  raemplie 
(repleuie  CKLW  38, 4)  —  895.6  fchhnJi  —  895  Et  (Que  M)  tu  soies  (Sor 
totes  es  CK)  bien  (bonn  TBL)  eüree  (Et  benoite  et  essaucie  W  38,  8) 

—  896  Seur  toutes  fames  ies  proisie  W  38,  7  Des  Teure  que  fus 
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engendree  CK  —  897  Et  li  tiens  fruis  soit  (Sor  tous  soit  tes  f.  A) 
beneis  (f.  beneoiz  soit  W  38,  6;  Et  beneoit  soit  le  ton  fruit  CK)  — 
898  Ensamble  o  (E.  0  Avecqnes  CK)  toi  est  Jesu-Cris  (Diex  nostre 
sire  avec  toi  soit  W  38,  5)  —  899-912  fehleyi  CK  —  899  S.  Marie 
ot  (La  virge  ot  mont  0)  grant  paor  (La  v.  moiit  se  mervoilla  D  — 
900  Quant  ele  vit  la  (si  L)  grant  luor  (De  la  clarte  que  il  geta  D) 

—  901.2  fehlen  D  —  901  Que  li  s.  angles  H  (i  TL)  geta  (Q.  li  a. 
enlumina  A)  —  903  Qui  (Que  0)  onques  mes  dit  (fait  0,  Co.  m. 
faite  M)  ne  li  fu  (Mout  se  mervoilla  dou  salu  D)  —  904  Se  li  dit 
sires  qui  es  tu  M  —  905  Qui  as  gete  si  (si  as  jete  T)  grant  clarte 
(Q.  tel  clarte  m'as  cy  getee  D  Q.  cest  salu  m'as  aporte  A)  —  906 
Molt  as  mon  euer  (Mon  c.  a  tot  M)  espoente  (Formant  en  suis 
espovantee  D)  —  907  Ly  sainz  anges  la  regarda  D  —  908  Molt 
doucement  l'a  confortee  (la  confortaD,  D.  l'a  resconf-  T)  —  909  Marie 
(pucele  A)  —  910.11  nur  in  A.  —  913  De  la  dieu  grasse  (la  g.  d. 
D,  Del  Saint  esprit  es  A)  raemplie  (replenie  L  es  emplie  M)  — 
913.4  fehlen  D  —  913  Quant  (Car  ATL)  dex  est  descenduz  en  (Li 
sains  espirs  est  dedens  B  Sa  mere  veut  fere  de  CK)  toi  —  914  de 
par  (bien  par  TM)  moi;  folgeyi  18  (20)  Zeilen  C  {s.  Ro  XVI  21 9  f.)  K 
35—56  =  W  S.  38,  9—22  u.  S.  39,  5.  6  —  915  Tu  concevras  •!•  fil 
(et  si  BD  enfant  T,  As  conceu  •!•  filz  que  tu  K)  avras  =  W  39,  7 

—  916  Et  virge  (Verge  M)  et  (Et  virgene  T)  mere  enfanteras 
(enfant  aras  T  W  39,  8);  folgen  2  Zeilen  LMB  (in  B  umgestellt), 
welcJie  auch  nach  932  afe  Phisxcilen  11.  12  in  WJ)  stehen:  1.  Et  verge 
apres  et  verge  avant  (a.  v.  devantB)  2  Et  verge  alaiteras  (anfanterasT 
M,  V.  a.  ton  B)  enfant  —  folgen  K  59—62  —  917.8  fehlen  B  —  917 
Virgene  (Mere  W  39,  9)  pure  virgene  (mere  AD,  V.  m.  p.  K  M.  v. 
p.  C)  saintisme  —  918  fehlt  K,  Tes  fius  ert  fius  au  roi  (iert  del 
pere  W  39, 10  sera  li  roys  DL  s.  dex  le  A  s.  fiz  a  1'  M)  autisme 
(Ton  fix  che  sera  dieu  me'isme  C)  —  919.20  fehlen  BML,  ersetzt  durch 
941.2  T  —  919  De  sa  (ta  K)  bonte  (biaute  D)  puet  on  (l'en  CW) 
bien  (molt  AW  39,  11)  dire  —  920  fehlt  K,  Des  roys  iert  rois  des 
seignors  sire  W  39,  12  A  R.  hiert  des  r.  sires  de  sire  D  —  folgen 
4  (6)  Zeilen  DK  65—70,  deren  erste  beide  auch  W  39,  13. 4  stehen: 
1  Tes  fiz  hiert  et  de  toy  naistra  D  Toz  jors  iert  sanz  fin  (Rois  iert 
et  tous  tanz)  regnera  KW  2  Sa  poeste  touz  joui-s  durra  D  Sa  p. 
partout  d.  (ira)  KW  3  II  vuet  que  ses  peuples  soit  (Et  tout  son  peuple 
fera)  saus  4  De  touz  (leur)  pechiez  et  de  tous  (leur)  maus  DK  5  Si  croient 
sa  nativite  K  6  Ice  sachez  de  verite  K  —  921—26  stehen  DK  nach 
940  —  921  de  (del  AT  a  W  40,21)  croire  lente  —  922  Ves  la 
Ysabel  ta  parente  T  —  923  Qui  (Si  B)  lonc  tens  (longues  W  40,23) 
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a  brehaigne  (b.  a  K)  este  —  924  Et  (Que  M)  enfant  a  tant  (Et  mout  a  e. 
TDK)  desirre  (=  W  41, 1);  folgen  K  91.92:  Tant  a  son  euer  a  dieu 
tenu,  Que  son  desir  est  avenu  —  925  Couceü  a  (Or  a  conchut  ATD) 
=  W  41, 2  —  926  ert  (est  BKL);  folgen  941.2  B,  2  Pluszeilen  M 
(am  Bande  nacligetragen)  K  95.6:  1  Par  non  sera  Jehanz  nomez  (J.  iert 
p.  n.  apele)  2  Dex  l'a  Zacharie  mande,  fei-ner  2  Plusxeilen:  D  26  b 
3.4  K  97.  8  W  39,  15.6:  La  vierge  n'iert  (n'est  K)  pas  en  (n'ot 
raie  W)  dotence  2  Que  dieus  n'ait  partout  sa  (piaist  p.  a  W  n'a. 
bien  sur  toz  K)  poissance  —  927  Sainte  Marie  (La  s.  vierge  K)  — 
928  Comment  iert  (est  LK)  ce  (Sire  por  dieu  T)  or  (cor  T  car  BK)  le  me 
di  —  929  Ja  n'eu  ge  ouques  nul  (Car  je  n'oi  o.  B  Quant  je  ne  eis  o.  D 
Quant  0.  n'espousai  K  Je  n'oi  o.  espous  L)  baron  (Ja  ne  connui  ge  o. 
hom  A)  —  930  Ne  a  (vers  BML)  homme  (N'a  h.  n'oi  AK)  conversion 
—  931.2  fehlen  D,  stelwn  nach  936  LMTKW,  mit  935.6  hinter  den 
Plusxeilen  zu  926  K  —  931  II  n'est  costume  qu'  (N'e  c.  que)  enfant 
ait  AW  40, 7  Virgene  comment  enfant  ara  (enfantera  B)  TLMB 
Comment  dist  ele  cocevray  (enfanterai)  K  101  W  39,  19;  folgt: 
Ne  en  quel  maniere  (En  q.  guise)  enfant  avray  K  102  W  39,  20  — 
932  Fame  qi  a  home  ne  vait  AW  40,  8  Qui  ains  (C'onques  T  Come 
L  Qu'a.  M)  a  (vers  B)  h.  n'atoucha  (n'aprocha  B  ne  habitai  M,  Ki 
a  h.  n'en  ai  pai'le  W39, 21  Quant  onques  ne  fu  violee  K  103;  folgt: 
Ne  de  nul  home  conversee  K  104  Et  tenir  veil  ma  chastet6  W  39,22 ; 
folgen  weiter  8  (4  oder  12)  Plusxeilen  D  {nach  936)  K  105—8  W  40, 
9 — 20:   1   Ly  sainz  anges  (Saint  Gabriel  K)  li   respondi  DWK105 

2  Sainte  (Douce  K)    vierge   n'est   (n'    iert  D)  pas  ensy  DWK  106 

3  Ly  sainz  espirs  en  toy  venra  (Sainz  e.  en  t.  descendra)  D W  4  Et 
dedenz  toy  s'esconsera  (La  vertu  dieu  t'aombrera)  DW  (5 — 8  = 
W  40,  13 — 16)  9  Virges  et  vierge  enfanteras  (Vierge  et  meire  enfant 
avras  D)  WDK  107  10  Et  ainsi  (ausi  W,  Vierge  es  et  D)  vierge 
concevras  K  108  WD  11  Et  vierge  apres  et  vierge  avant  DW 
12  Et  vierge  enffanteras  1'  (alaiteras)  enfant  DW  (9—12  vgl.  915.6 
und  916  a  bBLM)  —  933.4  fehlen  T,  sind  umgestellt  mit  935.6  B, 
vorauf  gellen  K  lb-^11^  nach  folgen  K  80—82,  (K  75 — 82  stellen  nach 
930  und  vor  937)  —  933  A  damedieu  me  sui  donee  (vouee  A)  BLMA 
Que  a  dieu  me  sui  plevie  K  78  —  934  Ma  (Et  A)  chastee  li  ai 
voee  (donnee  A,  Ma  virginite  garderai  K  79)  —  935.6  stefien  nach  den 
Plusxeilen  xu  926  DKW  39,  17.  18  —  935  Mais  la  meniere  voel  (La 
m.  V.  bien  A)  savoii-  —  936  Com  virge  puet  (p.  v.  T  pourra  v.  K) 
enfant  avoir  (Comment  v.  puist  remanoir  W  39,  18  D)  —  937—40 
feilten  W  —  937  Saius  Gabriaus  dist  (Ly  anges  d.  D  G.  d.  mout  M  Et  li 
%  d.  mout  K)  doucement  —  93Ö  Dieus  fera  son  (Cil  qui  je  faj;  A) 
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commandement  —  939  Qui  de  toi  velt  (De  t.  voudra  D)  fere  sa 
mere  (De  ton  corps  et  sa  volente  K)  —  940  II  iert  (est  MA)  tes 
fix  il  (si  BDL)  ert  (s'ert  T  est  A)  tes  pere  (Car  il  en  a  la  poeste 
K)  —  941.2  fehleti  DK,  ersetzen  919.20  T,  stehen  nach  926  B,  gehen 
den  2  letzten  Plusxeikn  nach  914  v(yrauf  W  39,  3.4  —  941  Ne  perdi'as 
riens  c'aies  (perdra  riens  qu'il  ait  B)  voue  —  942  Diex  (ßien  A)  gardera 
ta  chaaste  (Gardee  iert  ta  vii-ginite  W)  —  943  Ele  (Cele  B)  respont 
par  (Et  dist  a  l'angle  o  W  41,  8)  grant  douQor  (La  vierge  dist  p. 
g.  amour  K  109)  —  945.6  fehlen  DTW  —  945  tot  (a  K)  son  — 
946  Car  je  l'aim  molt  et  sei  (l'aime  m.  a  M  le  voeü  m.  et  A  le  v. 
et  le  K)  desir  —  947  Ensi  m'avingne  con  (Ainsi  soit  il  comme  A)  tu 
(Qu'il  soit  ainsi  con  tu  le  K)  dis  —  949—58  fehlen  T,  949—54  B, 
949 — 52  ersetzen  K  115.6:  Seignoui-s  il  est  verite  pure  Je  le  treuve 
en  sainte  escripture  —  949  Qui  tont  a  fait  (Ciz  q.  t.  f.  [set]  MA) 
tout  voit  tout  (et  V.  et  D)  ot  —  950  Et  ciel  (Ciel  D)  et  terre  et 
mer  anclout  (aclot  A,  Qui  mer  et  t.  et  c.  enclot  W  41,  13)  —  951.2 
fehlen  M  —  951  Qui  voit  (est  AW)  dehors  et  voit  (qi  es  A  qui  est  W 
41, 14)  dedenz  —  952  Qui  (Et)  fait  les  pluies  (1.  p.  fet  A);  folgen 
W41,  16.17  —  953—8  ersetzt  durch  D  27a  3—10  W  41,19—42,7 
K  118.  117.  119—28:  1  Or  sachez  bien  lor  pot  on  (S.  que  por  voir 
puet  Ten  W  Por  verite  le  vous  puis  K  118)  dire  2  Ciz  devint  sers 
S.  d.  cilW)  qui  estoit  sire  DK  117  W  3  Cil  qui  ne  pooit  mort  soufrir 
W  41,21  4  Devint  hom  qu'il  ne  puet  morirW42, 1  5  Dieux  devint 
hons  mortex  por  nous  DK  119  W  6  De  riens  n'estoitü  soffritouz  D  Si 
n'iert  de  nos  {od. :  Et  si  n'en  ert  pas)  besoingnos  >V  Pour  nous  oster 
hors  de  dolors  K  7  D'enfer  ou  tretouz  alion  K  121  8  Si  tost  com 
nous  trepassion  K  122  9  Mas  dieux  par  nous  pechiez  (besoinz  W) 
le  fit  DW  D.  per  n.  p.  si  le  fist  K  10  Et  de  son  sanc  nous  rachetit 
D  Que  (Qui)  de  la  mort  nous  rainsist  KW  11  De  la  mort  d'enfer 
(de  feu)  perdurable  DW  Je  di  de  la  m.  p.  K  12  Et  de  la  baillie 
(prison  K)  au  deable  DWK  13  Quant  l(i)'ange  ot  parle  a  Marie  K 
127  14  Qui  de  dieu  estoit  replanie  K  128  —  954  Et  si  otroi  (Se 
croi  bien)  son  commandement  AM  —  957  Fu  ele  saus  plus  (tantost 
M)  engroissie  (sempres  ensegnie  [enpregnie]  AW  41,  7)  BMAW  — 
958  De  la  (De  cele  BM)  celestial  Ugnie  AW41,8BM  —  959.60 
fehlen  DB  —  959  Li  sainz  anges  (Tout  maintenant  K)  s'en  est  tomez 
MAK129  Atant  en  e.  l'a.  t.  T  —  960  Si  TMA  Lors  K  — 
961—74  stehen  nach  980  D  —  961  Du  Saint  angle  lairons  ester 
TBDK131  Ci  laisserons  de  l'angle  e.  A  Or  lairons  de  la  verge  e. 
M  —  962  De  Jesu-Crist  (D'autre  chose  A)  vaurons  parier;  folgen: 
1  Comment  en  la  vii-gene  se  mist  TBMDK    2  Li  escripture  le  (Si 
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com  l'e.  M)  nous  dist  TBM  Ce  nous  recomte  ly  escrit  D  Par  le  salu 
que  Tange  dist  K  3  Par  le  destre  orelle  i  (P.  la  gree  del  chief  B) 
entra  TBDK  4  Quant  en  la  virgene  s'  (Ens  en  la  v.  et  B)  esconsa 
TBD  Jesu  quant  il  s'i  enombra  K  —  963  autresi  (ensement  T)  — 
964  Quant  (Con  TD)  li  solax  est  eschaufes  (haut  levez  A  bei  et 
der  K)  —  965  Et  (Que  M  Con  F)  il  tresperce  (trepasse  F  se  fiert 
par  K)  la  verriere  —  966  fehlt  M  La  ou  eille  est  la  plus  (e.  p.  D  Ou 
ele  e.  onques  p.  T  Quant  o.  p.  ele  e.  B)  entiere  —  967.8  fehlen  K 

—  967  Si  com  li  solaus  vient  (Et  li  s.  i  v.  T  Et  li  s.  revient  BD) 
et  va  —  968  Et  (Ne  M)  li  verriere  mal  n'en  a  (n'en  a 
m.  M,  Qe  ja  nul  maul  ne  ly  fera  D)  —  969.70  fehlen  T  —  969  Et 
(Que  M  Quant  K)  —  970  Et  (Que  M  Com  B)  —  971  Trestout  autre- 
si (Tout  ausi  et  plus)  sainement  (Tout  autresi  saus  corrumpance  K)  — 
972  Ce  sachiös  vos  (S.  v.  bien  T)  veraiement  (seürement  AM  tout 
vraiement  T  bien  v.  B  b.  sanz  dotance  K)  —  973  Entra  (Se  mist  B) 
Jesus  ou  cors  (S'esconsa  dex  dedens  A  S'aombra  d.  ou  corps  K)  Marie 

—  974  n'en  (nou  D  nel  K)  —  975—982  fehlen  K  —  975  A  icest 
(icel  T  cel  MA)  terme  (A  ice  jour  D)  que  j'ai  di(s)t  (jou  di  T  je  vos 
di  MA  vos  dison  D)  —  976  S'une  fame  (dame  T)  n'eüst  mari 
(baron  D)  —  978.9  fehhn  M  —  978  Ele  fust  prise  (On  la  preit 
de  D)  maintenant  —  979  Si  fust  lues  (leurs  D  dont  T)  arse  et  (ou 
D,  Nel  gardast  ne  fust  A)  lapidee  —  980  Tous  li  avoirs  (Trestous 
li  ors  T)  d'une  contree  (Quar  eille  heilst  sa  loy  fausee  D)  —  981.82 
fehlen  D  —  981  Ne  Ten  (la  B)  peuist  mie  (N'est  riens  qui  la  p.  A) 
garir  —  982  Qu'i  ne  li  (Que  ne  Tam)  esteüst  morir  BM  Que  li  ne 
(Qu'il  ne  la)  covenist  m.  TA. 


C/ final  atone  =  lat.-ö7öJö2  dans  le  parier  de 
Bagneres-de-Bigorre  et  des  environs. 

Par 
J.  J.  Pepouey  ä  Bagneres-de-Bigorre. 


Les  breves  remarques  snivantes  ont  pour  principal  objet*)  u  final 
atone^),  provenant  de-ülum. 

Dans  le  parier  de  Bagneres-de-BigoiTe  et  des  environs,  u  n'est  pas 
la  seule  voyelle  finale  atone.  Outre  les  voyelles  finales  atones  a  et 
0,  qui  correspondent  ä  Va  fiüal  atone  da  latin,  prov.-a,  fr.-e  muet,  et 
qni  sont  les  plus  nombreuses,  il  poss^de  aussi: 

1.  I  final  atone;  ainsi:  liri  =  lilium,  lis;  fr.  md.  lis,  bki  =  Vitium, 
vice;  omi  =  höminem,  ä  cote  de  öme  =  hömo;  bmn=  *viminem,  benni  = 
*verminem,  etc. 

2.  E  final  atone:  a)  dans  les  infinitifs  issus  de,  —  ere:  cdi/e  = 
cddere,  creye  =  credere,  rümpe  =  rümpere,  etc.  C'est  meme,  avec 
quelques  participes  passes,  v.  g.  pres  =  pre(n)8um,  bis  =  Visum,  dit  = 
dictum,  la  seule  diff"erence  qui  a  pleinement  survecu,  dans  ce  parier, 
entre  la  conjugaison  des  Verbes  issus  de  -ere  et  celle  des  verbes  venant 
de  -ere,  oü  -e  final  est  tonique ;  bale  =  valere,  awe  =  (h)abere.  A  tous 
les  autres  modes  et  temps,  les  conjugaisons  -ere  et  -ere  ont  compictement 
fusionne;  aussi  voit-on  avec  regret  des  revues  de  parlers  modernes 
gascons  negliger  de  noter,  dans  leurs  textes,  cette  diff'erence  que  mani- 
feste encore  tres  vivante  la  langue  parlee. 

b)  dans  les  emprunts  faits  directement  au  fr.  et  il  correspond  alors 
ä  e  muet  final:  üncle,  oncle;  triste,  triste;  abügle,  aveugle. 
Ü  final  atone  n'existe  pas  dans  ce  parier. 

1)  Aussi  -aculum,  -eculum,  -iculum,  -oculum,  -uculum  etc.,  sont-ils  tout  ä 
fait  hors  de  cause. 

2)  Get  u  =  ou,  V.  g.  dans  le  fr.  chou,  comme  son,  -mais  non  comme  inten - 
sit6;  il  est  en  effet  trös  aflfaibli  et  presque  analogue,  comme  force,  äe  muet  final 
fr.,  ou  plutöt  a  a  final  atone  prov* 
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Le  sentimcnt  de  la  signification  de  -ii  final  atone  =  ülum  a  du 
se  perdre  tres  anciennement^);  en  effet  on  a  cru  devoir  ajouter  ä  plu- 
sieurs  de  ces  mots,  d6jä  diminutifs  par  leur  origine,  un  autre  diminutif 
en  -w,  lonique  celui-ci  et  =  lat.  -önem.  L'addition  de  ce  suffixe  est 
une  preuve  de  plus  de  Texistence  de  u  atone  =  ulum ;  car  eile  fait  repa- 
raitre  l  qui,  final,  6tait  tomb6.  Ainsi  pärvülum  avait  donne  p5irba(l), 
cf.  ital.  pörvolo^  devenu  vite  pdrbu,  qui  existe  encore  et  d^signe  un  tout 
petlt  enfant  mort,  de  Tun  ou  l'autre  sexe.  En  quelques  villages  meme, 
il  y  a  eu  pour  ce  mot  restiiction  de  sens,  et  il  ne  s'y  applique  guere 
plus  qu'  aux  petits  enfants  morts  sans  bapteme.  Or,  ä  cote  de  ce  mot 
pärbu,  d'usage  commun,  ou  trouve  un  parhulü  avec  ii  final  aceentu6  = 
*parvulönem.  M.  Dejeanne,  ä  qui  je  dois  plusieurs  autres  indications 
pröcieuses,  m'a  signalö  an  ms.  de  1505^)  r^glant  l'enterrement  des 
adultes  et  des  petits  enfants,  oü  ce  mot  se  trouve.  Apres  les  divers 
articles,  qui  concernent  l'enterrement  des  grandes  personnes,  on  lit  le  titre 
suivant:  los  estatutz  deus  parbolos. 

A  c6t6  de  purbulü  =  *parvulönem,  il  faut  signaler  hddu  =  *f&tülum 
lutin,  gnome,  -et  hadulü  =  *fatulönem,  petit  lutin; 

pdpu  =  *pdppülum,  insecte,  et  quelquefois  fantome,  —  dörivö  de  pdpo 
=•  *päppam,  colöopterO;  principalement  hanneton,  et  ^ffpMM  =  *papptt- 
lönem,  coccinelle. 

.U  =  -ulum  permet  de  d6couvrir: 

1.    l'origine  de  noms 

a)  d'arbres,  tels  que  hrexu^)  =  *fraxülum  pour  *fraxi(n)alnm, 
freue;  cffssw,  chene=*cässülum,probablement  döformation  de*ea8si(n)ulum 
ou  *cässnulum.  On  rencontre  aussi  ces  mots  comme  noms  pr.opres  de 
famille :    Cdssou,  Frichou  (Frexo,  dans  les  anciens  mss.),  Ducässe^  Du- 


1)  M.  lePr.  A.  Jeanioy,  utilisant  des  renseignenients  fournis  par  M.  J.  DucRmin, 
avait  d6jä  eignalö  -u  atone  =  ülam  pour  le  gascon  de  Nogavo  (Gers),  dans 
une  note  additionnelle  k  ßon  6tude  sur  les  Dörivöa  de  <Vlmeii»  en  provengal 
et  en  fran^ais.  (V.  Annales  du  Midi  VII,  1895,  p.  139.)  J'ignorais  complö- 
tement  cette  note  au  moment  oü  cet  article  a  6t6  6crit;  j'ai  plaisir  äy  renvoyer 
les  lecteurs,  Pour  ne  pas  abuser  de  rhospitalitö  des  Rom.  Forsch,  je  n'ai  ni 
donn6  la  liste  complöte,  assez  longue,  des  mots  en  -u  atone  dans  le  dialccte 
bagn^rais,  ni  discutö  quelques  mots  dont  l'origine  -ülum  est  doutease:  v.  g. 
bühu,  taupe,  plus  fr^qaemment  buhü  =  *bofönem.  Des  locutions  obscmes  tellai 
que  gnirgu-gnärgu,  fiiscu-fläscu  etc.  qu'on  croirait  de  simples  onomato- 
p6es,  auraicnt  m6rit6  de  courtes  observations.  Peut-ßtr©  y  roviundrai-jo  en 
essayant  aussi  de  pröciser  la  question  de  datc  pour  la  cbuto  de  l  final,  d6jä 
indiqu^e  dans  la  note  substantielle  de  M.  le  Pr.  A.  Jeanroy. 

2)  Archives  municipalcs  de  Bagnöros-de-Bigorre,  ancion  fonds,  Hasse  dix> 
septitoe,  Nr.  40. 

3)  X  =  ch  dans  Is  prononciation. 
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frSchou;  enfin,  concorremmeDt  avec  ärbe  =  ärbor,  arbre,  drbu  =*ar- 
bülnm. 

b)  ou  d'animaux :  dzu^  äne  =  *a8ulum,  poar*asi(n)ulüm;  herru, 
verrat  =  *verrül um;  mlrlu,  merle  =  * merülum ;  bri'ihu,  malet  =  *brü- 
fülmn;  gdlhu,  petit  eoq  =  *gäl!ülum;  guitu,  petit  canard,  diminutif  de 
guit,  canard. 

2.  la  raison  de  la  divergence  de  mots  ne  differant  qae  par  la  place 
de  raecent,  comme:  wdrcw  =  märcülum,  marteau,  ä  cote  de  7narcü  = 
*marcönem,  d'oü,  peut-etre,  le  nom  de  famille  Marcoat,  Marcuat 
=  *marco(n)ätum,  qui  signifierait:  forgeron. 

Sdrtu,  tailleur  =  *8artülum,  et  ä  cote:  sarfi'i  ■=■  sartörem,  et 
sastre=  *8ästor,  pour  särtor  par  dissimilation  consonantique;  härbu^ 
barbeaa  =  *barbülum,  et  en  meme  temps  barbü=  *barbönem. 

Dans  quelques  mots,  k  cote  du  derive  par  -ülum,  on  trouve  le 
correspondant  par  -ellum:  mäntu,  mauteau  =  mdntülum  et  ma?itet  ^  mari- 
tillum. 

Enfin,  parfois,  -u  =  ülum  se  presente  non  comme  suffixe  de  d6ri- 
vation,  mais  comme  partie  integrante  du  theme  nominal;  le  traitement 
subi  est  le  meme,  v.  g. :  pibu,  peuplier  =  *pipülum,  pour  populum  ;  bigu, 
B2i\i\Q  =  *bigülum\  ce  dernier  mot  a  un  derive,  qui  met  hors  de  doute 
Torigine  u  =  ulum\  c'est  bigulä,  saulaie  =  *bigulare. 

Comme  conclusion  ä  ces  breves  remarques  sur  le  traitement  de 
■ulum  >  u  final  atone  bigourdan,  nous  signalerons  le  traitement  analogue 
subi  dans  ce  dialecte  par  quelques  mots  latins  terminös  en  -ülem  et  -oliim; 
ainsi:  cössu^  consul  =  cö(n)sulem;  apöstu,  apotre  =apöstolum.  II  faut 
probablement  y  joindre  aussi  sa/;«,  crapaud,  =  *säppülam;  yew,  hieble 
=  *ebiilum  et  pdmpu^  angelique  sauvage  =  *pampulum. 


Sur  l*Aube  bilingue  du  Ms.  Vatican  Reg.  1462. 

Par  le 
Dr.  Dejeanne  ä  Bagneres-de-Bigorre. 


Cette  piece  cölfebre  ou  plutot  le  refrain  des  trois  strophes  qui  la 
composent  a  doune  lieu  ä  de  nombreux  et  int^ressants  travaux. 

Derniereinent,  M.  J.  ÄDglade')  vient  de  signaler  et  d' appröcier 
las  recherches  de  M.  M.  E.  Gorra')  et  P.  Marcliot*).  Les  eloges 
et  les  röserves  de  M.  Anglade  me  paraissent  pleinement  jnstifiös. 

Gräce  ä  Tobligeance  de  M.  E.  Gorra,  j'ai  pu  avoir  ä  ma 
disposition  son  travail  si  complet  et  si  pönötrant.  Tout  en  n'adoptant 
pas  sur  certains  points  ses  conclusions,  je  lui  emprunterai  quelques 
citatious  et  quelques  arguments. 

D'apr^s  le  fae-simile  *),  ces  deux  vers  se  prösentent  sous  les  formes 
suivantes : 

1.  Lalba  par  um&'  mar  atra  sol 
Poypas  abigil  miraclar  tenebras 

2.  Lalba  par  tnixi&  mar  atra  sol:  Poypas  abigil  miraclar  tenebras 

3.  Lalba  part  um&  mar  atra  sol:  Poypas  abigil 

1«'  vers. 

L'alba  par.  —  Contrairement  ä  M.  Monaci^),  mais  d'aceord  avec 
M.  M.P.Meyer  etG.  Paris^),  M.  Gorra  voit  dans  ce  debut  la  formule 
bien  connue  L'alba  par,  Taube  apparatt.  Ce  point  ne  me  semble  plus 
pouvoir  etre  conteste. 


1)  Jahresbericht  de  Vo lim 811  er,  Bd.  VI,  11  250. 

2)  L'alba  bilingue  del  codice  Vat.  1452,  Miscellanea  . . .  Ascoli  p.  489—521. 

3)  La  plus  ancienne  aube  dans  Studj  de  Fil.  rem.    VIII,  371 — 2. 

4)  Monaci,  Facsimili  di  antichi  mauoscritti,  p.  57. 

5)  Rendiconti  deH'Accademia  dei  Lincei  1892,  p.  475—487. 

6)  P.  Meyer,  Romania,  XVI,  606;  G.  Paris,  ib.  XXXII,  627. 
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Dans  la  suite  de  ce  döbut,  deux  mots  doivent  etre  forcement 
admis,  mar  et  sol,  la  mar  et  le  soleil.    Sol  termine  le  vers^). 

Atra  est  selon  moi  uiie  faute  de  copiste. 

atra  =  etra  =  e  terra.  —  Dans  les  aubes,  la  mer  accomf)agne 
parfois  la  terre').  Que  peut  faire  le  soleil  apparaissant  sur  la  mer 
et  la  terre,  sinon  les  ^clairer? 

Comme  le  veut  M.  Marchot,  sol  est  le  sujet  d'un  verbe  reprösentö 
dans  le  texte  par  umei  ou  par  turnet^  k  moins  qu'il  n'y  ait  encore  une 
erreur  du  copiste,  ce  qui  n'a  rien  d'impossible.  Voyons  d'abord  umet 
et  turnet. 

Umet  mar  e  terra  sol.    Le   soleil  rend  humide  la  mer  et  la  terre 

—  le  soleil  fait  apparaitre  la  rosöe  du  matin  sur  la  mer  et  la  terre. 

—  Peu  probable. 

Turnet  mar  e  terre  sol.  —  Ce  serait  le  parfait  du  verbe  tuma,  que 
Ton  trouve  encore  dans  le  Sud-Ouest  du  domaine  provengal  avec  le 
sens  de  cosser,  donner  de  la  tete  ^).    (Dict.  de  Sauvages,  Mistral,  Lespy.) 

Le  vers  serait: 
Lalba  par  turnet  mar  e  terra  boI. 
L'aube  apparait,  le  soleil  a  frappe  la  mer  et  la  terre  (de  ses  rayons). 

M.  Gorra  rejette  umet  et  turnet  et  propose  lunc  et  mar,  s'appuyant 
sur  l'alba  de  B.  de  la  Sala*).  M.  Anglade  fait  remarquer  avec  raison 
„que  el,  art.  masculin  et  mar^  masc.  sont  plutöt  rares".  Cette  correction 
me  parait  difficilement  acceptable,  ainsi  que  le  passage  de  Foy  du 
second  vers  dans  le  premier. 

Comme  le  veut  M.  Gorra,  le  t  aurait  ^i^  primitivement  un  l.  On 
aurait  alors  lumet,  ou  lumnet  „a  6claire".  Le  soleil  .a  6clair6  la  mer  et 
la  terre.  — 

Je  n'ai  pas  trouv6  de  verbe  luma  dans  les  Dictionnaires.  En  lout 
cas,  soit  turnet^  soit  lumet,  donneraient  des  sens  bien  voisins. 

2*me  Vers. 

Poy  pasa  higil^).  —  M.  Gorra  a  eu  le  premier  le  mt^rite  de 
d^terminer  le  sens  de  pasa  bigil.  Avant  de  connaitre  son  travail,j'6tai8 


1)  Cf.  A.  liieBe,    Anthologie  latine,    Leipzig   1858—1870,   vol.  II.  p.  66 
et  83,  no  581.     Extulit  Oceano  aureus  igniferuni  sol. 

2)  Riese  1.  c.  no585:   Exoritur  Phoebus  perfuadcna  luce  nitente 

Et  maria  et  terras  stolliforumque  pulum. 

3)  Caligo  terree  scinditur  —  Percussa  sulis  spioulo.    (yEterna  coeli  gloria, 
feria  sexta  ad  laudes)  citöe  aussi  par  M.  Gorra. 

4)  Bartsch,  Lesebuch,  p.  101. 

5)  Dict.  Ilonorat,  b.  v.  vigU. 
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arrive  sensiblement  au  meine  resultat.  M.  Gorra  rapproche  avec 
raison  bigil  du  speculator  et  A{Jl  preco  de  la  l^^  et  de  la  2^"^^  atrophes: 
—  la  ^gaite^  ou  le  ^sereno^  passe.  Sans  plus  insister,  je  renvoie  aq 
chapitre  dans  lequel  M,  Gorra  etudie  ces  deux  mots. 

Miraclar  tenebras.  Le  sens  est  evidemment  transparent,  „Cedunt 
tmebrce  lumini,^  mais  comment  l'expliquer.'  M.  Gorra  propose:  Mira 
dar  [las]  tenebras.     Cette  correction  pai-ait  risquße  ä  M.  Anglade. 

Je  proposerai  pour  miraclar  tenebras  =  viran  dar  tenebras^  —  dar 
pris  adverbialement,  „les  ten^bres  toument,"  se  ehangent  en  clarte. 
Je  propose  sous  toutes  r^serves  le  texte  suivant: 

Lalba  par  turnet  mar  e  terra  sol 
Poy  pasa  bigil,  viran  dar  tenebras. 

„L'aube  parait,  le  soleil  frappe  (de  ses  rayons)  la  mer  et  la  terre; 
puis  passe  la  ^gaite":  les  tenebres  se  ehangent  en  clarte  ou  la  clarte 
succfede  aux  tenebres." 

Dans  ce  texte  roman,  on  ne  trouve  qu*nn  seal  article,  peut-etre 
introduit  posterieurement;  sur  les  quatre  propositions,  trois  fois  le  verbe 
precede  le  sujet.  On  est  donc  en  presence  de  tournnres  latines  et 
certains  mots  sol,  bigil,  ont  conservö  la  forme  primitive.  Je  n'ai 
trouve  vigil  que  dans  le  Dict.  de  Honorat.  La  trame  de  ces  deux  vers 
est  certainement  latineM. 

M.  Jeanroy 2)  a  reproduit  la  pi6ce  entiere  et  l'a  fait  saivre  de 
considerations  fort  interessantes  auxquelles  je  renvoie.  Elle  se  compose 
de  trois  strophes  comprenant  chacune  trois  vers  latins  et  notre  refrain. 
M.  l'abbe  Pöponey  me  dit  que  ces  vers  latins  sont  des  trim^tres 
trochaiques  catalectiques.  Chacun  renferme  onze  syllabes.  Autant  que 
j'en  puis  juger,  cette  poösie  latine  a  un  raerite  reel;  les  expressions 
Phabus,  Aurora,  la  fönt  remonter  ä  une  öpoque  relativement  ancienne. 

M.  Jeanroy ^)  dit  que  cette  piece  „n'est  peut-etre  qu'une  allegorie 
pieuse."  Cette  hypothese  rendrait  compte  de  la  formation  du  refrain 
ou  des  repons  dans  la  suite  des  temps.  Les  clercs  chantaient  les  vers 
latins  et  les  fideles,  apr^s  eux,  reprenaient  le  refrain  qui,  primitivement 
latin,  serait  devenu  peu  ä  peu  inintelligible  et  aurait  insensiblement 
revetu  une  forme  vulgaire  ou  romane,  seit  par  le  fait  des  fideles,  soit 
par  eelni  des  clercs.    Les  mots  latins  qai  n'ont  point  pass6  dans   le 


1)  J'apprends  par  une  citation  de  M.  Gorra  que  M.  Rajna  avait  6inis  cette 
id6e  longtemps  avant  moi  dans  un  travail,  que  je  n'ai  pu  consulter  (Studj  de 
fil.  rom.  II,  67-89). 

2)  Origines  de  la  po^sie  lyriqne  en  France,  p.  73. 

3)  Loc.  cit.,  p.  73. 
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roman  auraient  6te  ölimin^s.  Ainsi  s'expliqueraient  dans  ce  texte  les 
deux  mots  lalins  persistants,  rabsence  de  l'article  et  les  inversions  un 
peu  fortes.  Les  vers  et  le  refrain  devaient  se  cbanter  sur  le  meme 
air.  Si  le  premier  vers  roman  n'avait  qne  10  syllabes,  pour  r^pondre 
au  deuxieme  qui  a  11  syllabes,  mais  la  dernifere  feminine,  le  mot  sol 
aui'ait  du  avoir  deux  notes.    On  peut  aussi  supposer  e  devant  mar. 

Partant  de  ces  donnees,   peut-on  retablir  les  deux  vers  primitifs? 
Ce  serait  bien  tem6raire.    Essayons  toutefois: 

Alba  paret,  lucet  mari  et  terrae  sol. 

ou  bien  .  .  .  .,  fcrit  rnare  et  terrarn  sol. 

Deinde  transit  vigil,  clarent  tenebrse. 

L'aecusatif  roman  tenebras  aurait  tout  naturellement  remplac6  le 
nominatif  latin  tenebrce  et  Deinde  =  Foy. 


I 


Le  troubadour  Austorc  d^Aurillac  et  son  sirventes  sur 
la  septiSme  Croisade. 


Par 
A.  Jeanroy  ä  Toulouse. 


II  ne  nous  reste  du  troubadour  Austorc  d'Aurillac  qu'une  seule 
pifece,  uniquement  conserv^e  daus  le  manuscrit  C  (fol.  362  r«».) ;  encore 
est-elle  fort  incomplete:  en  effet  l'ablation  de  la  Vignette  qui  en  entou- 
rait  rinitiale  et  de  eelle  qui  ouvrait  la  chanson  suivante  ne  nous  a  laiss6 
qu'une  partie  des  strophes  I  et  V  et  a  fait  tomber  les  derniers  mots  de 
la  „tornade".  Raynouard,  qui  en  a  public  la  plus  grande  partie^), 
n'a  pas  tente  de  combler  ces  laeunes;  Mahn^)  a  scrupuleusement  copiö 
ce  qui  subsist^it  de  la  premiere  atrophe,  mais  n'a  rien  donne  de  la 
cinquieme  ^). 


1)  Choix  de  Poesies,  V,  54  (v.  1—2,  9—20,  22—23,  29-32,  41—42). 

2)  Gedichte  der  Troubadours,  no.  IX. 

3)  Voici  coiument  sa  presentent  les  vestiges  des  etrophes  I  et  V: 

rlac 

dieus  per  quas  fa 

a  (quelques  traces  de  Vh  priced.)  tan  gran  ma 

a  .  de  nostre  rey  frä 

s  larc  e  cortes.  q  (q  tilde) 

as  sufert  quai  tal 

n  {on  peut  Ure  u)taja  preza .  quelh 

seruir  te  pogues  [bas  du  recto], 
Ai  ualens  reys 
largueza .  dalex 
lo  mon  conques 
la  gran  anta  qu 
bre  te  de  karle 
de  girart  cum  u 
so  bet  souenia 
ram  turcx  fello 
[bas  da  la  col.  1  voj 
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Ce  qui  restait  du  texte  a  paru  nöanmoins  assez  explicite  ponr  que 
Ton  crüt  possible  de  dater  la  pifece:  Raynouaid,  adoptant  l'opinion  de 
Millot^,  d^clare  que  l'auteur  „y  döplore  les  malheurs  de  la  croisade 
oü  p6rit  St.  Louis".  Tous  les  savants  qui  ont  eu  ä  mentionner  cette 
pifece  B*6taient,  jusqu'ä  ces  demiers  temps,  ralliös  unanimement  k  cette 
opinion^).  Je  viens  d'apprendre,  par  une  note  de  la  recente  dissertation 
de  M.  K.  Lewent  sur  les  chansons  de  croisade  provengales*),  qu'elle 
avait  6t6  combattue,  il  y  a  une  quinzaine  d'ann^es,  par  M.  Schindler 
dans  un  travail  que  je  n'avais  jamais  röussi  ä  consulter.  Selon  M. 
Schindler,  le  sirventßß  d'Austorc  doit  etre  rapport(^.,  non  ä  la  croisade 
de  1270,  mais  ä  celle  de  1250.  C'est  aussi  ä  ce  resultat  que  m'avait 
conduit  un  nouvel  examen  de  la  pi^ce. 

En  revoyant  avec  soin  le  manuscrit,  j'ai  constat^  qu'il  restait  de 
la  Strophe  V  une  partie  appröciable,  et  il  m'a  sembl6  possible  de  restituer, 
presque  ä  coup  sür,  les  parties  manquantes  de  cette  stropbe  et  de  la 
premiere*).  On  verra  que  cette  restitution  appuie  pleinement  l'opinion 
de  M.  Schindler. 

Voici  d'abord  le  texte  de  la  pi^ce,  que  je  ferai  suivre,  ä  l'usage  4e8 
non-proven9alistes,  d'une  traduction  litterale. 

I.       [Aü]  Dieus!  per  qu'as  fa[ch]a  tan  gran  ma[lez]a 
De  nostre  rey  fraw[c]e8  larc  e  cortes 
Q[uan]  as  Bufert  qu'aital  [a]nt'  aja  preza?        • 
4  Qu'elh  [ponhava  cum]  servir  te  pogues, 


1)  Hiatoire  litt6raire  des  Troubadours,  II,  430. 

2)  Diez  (Leben  und  Werke,  2e  ^d.  p.  484)  reproduit  a pen  pr^s les  termes 
mömes  de  Raynouard.  —  „C'est  ä  roccasion  de  la  mort  de  St.  Louis  et  des 
calamitfes  qui  venaient  d'accabler  les  chr^tiens  de  la  Palestine,  au  moment  oü 
le  poete  composait  eon  sirvente",  dit  Emeric-David  (Histoire  litt^raire  XIX, 
605),  dans  une  phrase  dont  je  laisse  ä  d'autres  le  soin  de  däbrouiller  la  con- 
struction.  Emeric-David,  qui  appelle  le  poöte  „Austore",  cite  et  traduit  les 
vers  1—2,  9—16,  19—20,  22—23,  41—42.  La  faute  de  lecture  clergia  pour 
clercia,  qa'il  a  empruntde  ä  Uaynouard,  montrc  clairement  qu'il  n'a  pas  recoara 
au  manuscrit.  —  Cf.  encore  P.  Meyer  (Bibliothfeque  de  l'Ecole  des  Chartes, 
1869,  p.  280),  Chabaneau  (Biographies  des  Troubadours,  p.  127),  Anglade 
(Le  Troubadour  Guiraut  Riquier,  p.  61,  n.  let  174,  n.  6). 

3)  Das  altprovenzalische  Kreuzlied  (Korn.  Forsch.  XXI),  p.  7,  n.  1. 

4)  Du  nom  mßme  du  poMe  il  n'est  restö  a  la  rubrique  quo  les  quatre 
derniöres  lettres  (rlac);  mais  ce  nom  sc  lit  en  ontler  dans  los  deux  tables  qui 
ouvrent  le  volume  (fol.  XY  et  XX)  soas  la  forme  Austore  daorlhac. 

1  Le  vers  est  complet,  bous  cette  forme  mfime,  ä  la  table  par 
noms  d'auteurs  (fol.  XV,  v»).  —  2  Peut-dtre  faut-il  corriger  frances 
en  franc  e.  —  12  L's  finale  de  empres  a  6t6  ooupöe.  —  21  seruagan.  — 
28  nencutz.  —  89  foram  turox. 
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Que"l  cor  ei  saber  hi  metia 
En  tu  servir  la  nueg  e  1  dia, 
E  cum  pogues  far  e  dir  tom  plazer: 
8  Mal  gnizardo  l'en  as  fag  eschazer. 

n.       Ai!  bella  gens  avinens  e  corteza, 

Que  oltra  mar  passetz  tarn  bei  arnes, 
May  no'us  veyrem  tornar  sai,  de  que'm  peza, 
12  Don  per  lo  mon  s'en  es  grans  dols  emprefs]. 
Maldicba  si'  Alexandria, 
E  mal  dicha  tota  clercia, 
E  maldig  Türe,  que'us  an  fach  lemaner: 
16  Mal  o  fetz  Dieus  qnar  lor  en  det  poder. 

III.       Crestiantat  vey  del  tot  a  mal  meza, 

Tan  gran  perda  no  eng  qu'ancmais  fezes, 
Per  qu'es  razos  qu'  hom  hueymais  Dieu  descreza, 
20  E  qa'azorem  Bafomet  lai  on  es, 
Tervagan  e  sa  companhia, 
Pus  Diens  vol  e  sancta  Maria 
Que  no8  siam  vencut  a  non  dever, 
24  Eis  mescrezens  fai  honratz  remaner. 

rV.       L'emperaires  volgr'  agnes  la  crotz  preza, 
E  qu'a  son  filh  l'emperis  remazes, 
E  que's  tengues  ab  luy  la  gens  franceza 
28  Contra  fals  clercx  en  cuy  renha  No  Fes, 
Qu'an  mort  Pretz  e  Cavalairia 
E  morta  tota  cortezia, 
E  prezo  *  s  pauc  qui  a  son  desplazer, 
32  Sol  qu'ilh  puesco  sojornar  e  jazer. 

V.       Ai!  Valens  reys,  [s'avias  la]  largueza 
D'Alex [andre,  que  tot]  lo  mon  conques, 
[Vengarias]  la  gran  anta  qu'  [as  preza; 
36  Ai!  memjbre  te  de  Karle,  [del  marques 
Guillem],  de  Girart  cum  v[encia. 
Ai!  francs  reys,]  s'o  bet  sovenia, 
[Leu  fo]ran  Türe  fello  [en  ton  poder, 
40  Quar]  bon  secors  fai  Dieus  a  ferm  voler. 

VI.  Sanh  Peire  tenc  la  drecha  via, 

Mas  l'apostolis  laih  desvia 
De  fals  clergiies  que  ten  en  som  poder, 
Que  per  deniers  fan  manh[s  lo  mal  voler]. 

Tradaction. 

I.  Ab !  Dieu,  pourquoi  as  tu  fait  ce  grand  malheur  au  sujet  de  notre   roi 
frangais,  large  et  courtois,  quand  tu  as  permis  qu'il  souflfitt  teile  honte»,  lui  qui 

6* 
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s'effor^ait  de  te  servir  de  toute  sa  puissance  et  mettait  coeur  et  savoir  k  te 
servir  nait  et  joar,  qui  se  peinait  aniqnement  k  dire  et  k  faire  chose  qui  te 
plüt?    Mauvaise  röcompense  lui  en  as  tu  octroy6e. 

IL  Ah!  belle  troupe  gracieuse  et  courtoise,  qui  passätes  la  mer  en  si  bei 
6quipement,  nous  ne  vous  verrons  donc  jamais  revenir  encepays!  J'en  ai  grand 
chagrin  et  le  deuil  s'en  est  rfepandu  par  le  monde.  Maudite  seit  Alexandrie, 
mandit  le  clerge,  maudits  lesTurcs  qui  ont  fait  echouervotre  entreprise'):  grand 
ort  eut  Dieu  de  leur  en  donner  le  pouvoir. 

III.  Je  vois  Chrßtientö  mise  k  mal;  je  ne  crois  pas  que  nous  ayons  jamais 
6prouv6  teile  perte.  Et  c'est  bien  raison  qu'on  cesse  de  croire  en  Dieu  et  que 
nous  adorions  Mahomet  \k  oü  il  est,  Tervagant  et  sa  compagnie,  puisque  Dien 
et  sainte  Marie  veulent  que  nous  soyons  vaincus  contre  tout  droit  et  que  les 
m6cr6ants  remportent  tout  l'honneur, 

IV.  Je  voudrais  que  l'empereur  eüt  pris  la  croix  et  que  l'empire  restät  ii 
son  fils,  et  que  se  tint  avec  lui  la  nation  frangaise  contre  les  clercs  perfides  en 
qui  rögne  Non-Foi,  qui  ont  tu6  Prix  et  Chevalerie,  tu6  toute  courtoisie,  et 
s"inqui6tent  peu  du  malaise  des  autres,  pourvu  qu'eux-mfemes  puissent  se  reposer 
dans  les  d6Iices. 

V.  Ah!  vaillant  roi,  si  tu  avais  la  largesse  d'Alexandre  qui  conquit  le 
monde  entier,  tu  vengerais  la  grande  honte  que  tu  as  soufferte.  Ah!  qu'il  te 
souvienne  de  Charles  et  du  Marquis'),  de  Girart  et  de  ses  victoires.  Noble  roi, 
s'il  t'en  souvenait,  bientöt  les  Turcs  fölons  seraient  en  ton  pouvoir,  car  Dieu  fait 
ä  ferme  vouloir  bon  secours*). 

VI.  Saint  Pierre  tint  la  voie  droite,  mais  le  pape  d6vie,  lui  et  les  clercs 
perfides  qu'il  tient  en  son  pouvoir  et  qui  pour  argent  fönt  vouloir  le  mal  k 
beaucoup  de  gens. 

Je  ferai  remarquer  d'abord  que,  s'il  s'agissait  de  la  croisade  de 
1270,  la  mention  d'Alexandrie  (v.  13)  serait  bien  singulifere.  Elle  est 
toute  naturelle,  au  contraire,  s'il  est  ici  question  de  l'expödition  de 
1249—50;  non  point  que  les  crois^s  aient  6prouv6  quelque  6ehec  ä 
Alexandrie»),  mais  il  est  naturel  que  cette  ville  si  connue  reprßseute 
ici  l'Egypte  tout   enti^re.     Mais   c'est  surtout  la  stroj)he  IV  qui  me 


1)  Le  mot  „anta  est,  k  peu  pr^s  assar6  par  le  v.  35.  M.  Lewent  (op. 
cit.  p.  7,  n.  1.)  propose  aussi  anta. 

2)  Ou  „qui  vous  ont  fait  rester  lä-bas". 

3)  C.  k-d.  Guillaume  au  Court-Nez.  Ces  trois  allnsions  ä  des  heros  öpiques 
sont  k  ajouter  a  Celles  que  M.  Birch-IIirschfeld  a  nicntionnäes  dans  un  livre 
bien  connu. 

4)  II  y  a  quelque  naTvctö  k  suggörer  ä  Louis  IX  captif  ce  moyen  de  rt^parer 
ses  dösaBtres.  II  est  difficilc  de  trouver  un  excmple  plus  topique  de  la  tyrannie 
du  Heu  commun  dans  la  llttärature  proven^ale. 

5)  Le  roi  avait  songö  d'abord  i\  attaquer  Alexandrie,  ninis  il  so  rangea  k 
l'avis  du  Comto  de  Poitiers,  que,  „pour  tuer  le  serpent  il  fallait  lui  öcraser  la 
tdte"  et  il  marcha  sur  le  Cairo  (Joinville,  6d.  de  Wailly,  §  188). 
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parait  probante:  en  1270  y  avait-il  reellement  un  empereur?  Richart 
de  Cornouailles  et  Alfonse  de  Castille  se  disputaient,  assez  mollement 
da  reste,  les  prerogatives  imperiales,  satisfaits,  semble-t-il,  d'un  titre 
parement  platoniqne,  Ni  Tun  ni  Tautre  n'eut  la  moindre  velleitö  d'aller 
venger  Louis  IX,  et  nul  dans  la  chretiente  n'j  compta^).  En  1250  au 
contraire  toutes  les  paroles  du  poete  s'expllquent  ä  merveille^). 
Frederic  11  n'avait-il  pas,  depuis  son  expedition  de  1228—9,  maintes 
fois  promis  de  retourner  en  Terre-Sainte  et  maintes  fois  differe  Taccom- 
plissement  de  son  vceu?^)  II  eüt  ete  toutnaturel,  en  ce  cas,  qu'il  laissät 
le  pouvoir  ä  son  fils  Conrad,  qui,  ne  en  1228,  avait  alors  Tage  d'homme*). 
Notre  po6te,  anime,  comme  la  plupart  de  ses  confreres,  d'un  fervent 
esprit  gibelin,  soahaite  nn  peu  naivement  la  eonclusion  d'une  alliance 
franco-allemande  contre  l'Eglise.  Cette  alliance  etait,  du  vivant  de 
St.  Louis,  infiniment  peu  probable;  mais  ce  vers  est  curieux  en  ce 
qu'il  nous  montre  que  la  politique  du  saint  roi  n'obtenait  pas,  surtout 
au  midi  sans  doute,  toutes  les  approbations.  Quant  ä  la  colere  du 
poete  contre  les  clercs,  eile  a  le  tort  de  s'exprimer  en  termes  trop 
vagues,  herites  peut-etre  des  troubadours  du  temps  de  la  Croisade 5), 
mais  eile  s'explique  parfaitement.  Le  pape  n'avait-il  pas  ä,  plusieurs 
reprises,  essaye  d'armer  la  chretiente,  la  France  surtout,  contre  Tempe- 
reur^),  de  detourner  contre  lui  les  forces  imposantes  qae  Louis  IX,  plus 
devoae  ä  la  cause  cbretienne  que  le  pape  lui-meme,  avait  preparees 
contre  le  soudan  d'Egypte?')  De  semblables  invectives  contre  les 
clercs  retentissaient  alors  dans  toute  l'Allemagne^)  et  dans  les  villes 
gibelines    d'Italie,   et    notre   troubadour   n'etait   pas   le   premier   sans 

1)  üne  expedition  anglaise  partit  bien  pour  la  Terre-Sainte  en  1270,  mais 
eile  ötait  conduite  par  Edouard,  fils  de  Henri  III,  non  par  Bichart  (voy.  Rcßh- 
richt,  Geschichte  des  Königreichs  Jerusalem,  p.  957). 

2)  Je  rappelle  que  la  döfaite  de  Mansourah  est  du  6  avril  et  que  Fr6d6ric 
ne  mourut  que  le  13  novembre.  Notre  sirventes  se  trouve  ainsi  tres  exactement 
dat6. 

3)  Zeller,  Histoire  d'AUemagne,  V,  335,  382,  386,  396. 

4)  On  pouvait  craindre  qu'  Innocent  IV  ne  profität  de  l'absenee  de  Prü- 
derie pour  deposs^der  le  jeune  Conrad;  le  poete  au  v.  26  exprime  sa  Sympathie 
pour  la  dynastie  des  Hohenstaufen. 

5)  Quelques  vers  de  Bernart  Sicart  (Raynouard,  IV,  192)  rappellent  d'une 
fa^on  frappante  ceux  d' Austorc  d'Aurillac:  Aquelhs  anVaondansa  —  Elagran 
benanansa  .  .  ;  Non  av[e]tz  cdbeytaU,  —  Sofretz  greu  malanansa  —  E  vistez 
ses  coinhdansa. 

6)  Zeller,  Histoire  d'AUemagne,  V,  406. 

7)  Ibid.,  V,  435. 

8)  Ibid.,  V,  410. 
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doute  qui  eüt  oppose  k  Saint  Pierre  ses  indignes  successeurs,  plus  avides 
de  richesses  que  soucieux  du  bien  des  ämes^). 

Je  ne  veux  pas  insister  sur  la  strophe  V,  puisqu'une  partie  eu  est 
hypothetique.  Mais  on  remarquera  que  ce  qui  reste  du  vers  38  ne 
peut  s'appliquer  qu'ä  un  personnage  vivant,  et  que  le  vers  40  fait  aussi 
tr6s  nettement  allusion  ä  la  possibilitä  d'une  revanche. 

II  me  reste  ä  dire  quelques  mots  de  l'auteur  de  cet  61oquent 
sirvent^s.  Emeric- David  se  borne  ä  declarer  que  „son  histoire  est 
completement  inconnue".  M.  Chabaneau  propose  dubitativement  de 
Tidentifier  avec  an  Austorc  d'Ornac  (H6rault),  qui  fut  consul  de  Mont- 
pellier en  1252.  Mais  il  faudrait  supposer  que  la  forme  Aorlhac  dans 
le  manuscrit  est  fautive,  supposition  inutile,  car  cette  forme  dösigne 
constamment  k  cette  6poque  la  ville  d'Aurillac'').  Nous  connaissons 
pröcisöment  une  famille  „d'Aorlhac"  ou  „d'Orlhac",  oü,  k  partir  de  la 
fin  du  Xn*  siecle,  le  prenom  de  notre  troubadour  fut  höröditaire  dans 
la  brauche  ain6e.  Ce  prenom  fut  port6  au  cours  du  XIII*  siecle  par 
trois  personnages  sur  lesquels  nous  avons  quelques  renseignements.  Le 
premier  nous  est  connu  par  une  sentence  arbitrale  prononcöe  par  l'abbe 
de  Maurs,  entre  l'abbaye  d'Aurillac  et  nohilem  virum  Astorgium  de 
Aureliaco^).  Sur  lui  et  ses  descendants  on  trouvera  quelques  indications, 
que  je  me  borne ä  rösumer,  dans  deux historiens  locaux,  H.  de  Barrau 
et  Deribier  du  Chatelet*).  Cet  Austorc  (que  le  premier  de  ces 
deux  historiens  nomme  Austorc  V  et  le  second  Austorc  IV)  fit  en  1236 
hommage  de  Tenieres  au  comte  de  Toulouse.  II  eut,  entre  autres  en- 
fants,  deux  fils,  Austorc  (VI  selon  de  Barrau,  V  selon  Deribier)  et 
Durand.    L'ain^  confirma  eu  1258  les  donations  faites  k  l'abbaye   de 


1)  II  semble  que  g'ait  kik  un  mot  d'ordre  dans  le  camp  gibelin  de  reprocher 
an  clerg6  ses  richesses,  sa  yie  Inxueuse  et  mondaine  (voyez  Ic  passage  d'une  lettre 
de  Pierre  des  Vignes  cit6  dans  Zeller,  op.  cit.,  VI,  393).  Ou  retrouve  ces  meuies 
reproches  dans  le  sirvent^s  de  Calega  Panzan  (1268)  publ.  Annales  du  Midi, 
XV,  147. 

2)  Voyez  le  texte  de  l'acte  cit6  plus  loin.  Je  pense,  comme  M.  Thomas 
(Annales  du  Midi,  VII,  437,  n,  2)  qu'ü  vaut  mieux  couper  d'Aorlhac  que  da 
Orlhac,  ao  devant  etre  une  notation  du  son  au  (Aureliacum). 

3)  Acte  imprimö  par  M.  A.  Thomas  dans  Annales  du  Midi,  VII,  436. 

4)  De  Barrau,  Documents  historiques  et  gönöalogiques  sur  les  fainilles 
et  les  hommes  remarqaables  du  Rouergue  (Rodez,  1865),  tome  I,  p.  722—3.  —- 
Deribier  du  Chatelot,  Dictionnaire  historique  et  statistique  du  Cant»l, 
(Aurillac,  1859)  t.  I,  p.  95—7.  Je  fais  suivro  des  initiales  de  cliacun  los  ren- 
seignements qui  leur  sont  emprnntös.  Je  rctuercie  M.  l'abbä  L.  Rignl  d'avoir 
Wen  voulu  consulter  pour  moi  ces  deux  ouvragcs  que  Je  n>vais  po  trouvcr  ici, 
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Bonneval  par  son  pere  (B.)  et  testa  en  1259;  par  une  transaction 
passee  en  1260  entre  sa  veuve  et  son  freie  nous  savons  qu'il  mourut 
avant  cette  date;  selon  D.  C,  il  aurait  trouve  la  mort  en  Afrique  an 
cours  d'une  croisade. 

Son  fils,  Austorc  (VII  selon  B,,  VI  D.  C.)  nous  est  connu  par  des 
actes  de  1261  ä  1285  (analyses  plus  completement  par  D.  C.  que  par 
B.).  11  en  rösulte  qu'il  etait  encore  mineur  en  1260  (B.)  et  qu'il  prit 
la  croix  en  1270  (D.  C.)^);  l'acte  de  1285  est  son  testament.  C'est 
naturellement  k  lui  qu'a  6te  attribuö  notre  sirventös,  puisqu'on  datait 
celui-ci,  sur  la  foi  de  Millot  et  de  l'Histoire  litteraire,  de  12702).  II 
est  Evident,  d'apres  ce  qui  vient  d'etre  dit,  que  la  pi^ce  n'est  pas  de 
lui,  mais  bien  de  son  pere. 

Comme  l'a  dejä  fait  remarquer  M.  P.  Meyer 3),  ce  sirventes  est 
calque,  quant  au  rythme  et  aux  rimes,  sur  une  chanson  de  Peirol 
(M'entencio  ai  tot  ^en  un  vers  mesa)  qui  avait  dejä  etö  imitee  dans 
plusieurs  pieces  de  caractere  satirique  ou  politique*).  Lui-meme  a 
du  avoir  un  certain  retentissemeut,  car  il  a  ete  imite  ä  son  tour:  on 
en  retrouve  non  seulement  les  rimes,  mais  quelques  idöes  essentielles, 
dans  le  celebre  sirventös  qu'un  „Chevalier  du  Temple"  composa  en  1265 
ä  propos  de  la  prise  de  Cesaree  par  les  Turcs*).  Le  templieren  eflfet, 
comme  le  chevalier  rouergat,  donne  ä  ses  contemporains  le  conseil 
ironique  de  se  convertir  ä  la  foi  de  Mahomet,  et,  comme  lui  encore,  il 
s'eleve  contre  le  pape  et  les  clercs  qui  „vendent  Dieu  pour  argent",  et 
aiment  mieux  faire  des  conquetes  en  Italic  que  secourir  les  chretiens 
de  Terre-Sainte. 


1)  M.  Anglade  (op.  cit.  p.  174,  n.  6)  renvoie  sur  ce  fait  ä  Dom  Bou- 
quet  XX,  306,  308;  mais  je  n'ai  rien  trouv^  lä  qui  y  soit  relatif.  M.  Anglade 
(ibid.  et  p.  181,  n.  2)  analyse  quelques-uns  des  actes  en  question. 

2)  C'est  ce  que  fönt  notamment  la  Biographie  universelle  (Paris,  Michaud 
1811;  art.  Austau  d'Orlhac)  et  les  deux  historiens  que  je  viens  de  citer.  C'est 
ä  Millot  que  remonte  la  graphie  Austau  que  la  Biographie  reproduit  scrupu- 
leusement. 

3)  Histoire  littferaire,  XXXII,  69;  cf.  Maus,  Peire  Cardenal's  Strophenbau, 
no.  27,  V,  p.  88. 

4)  A  Celles  qui  ont  et6  citöes  par  M.  M.Meyer,  Maus  et  Salverda  de 
Grave  (Le  Troubadour  Bertran  d'Alamanon  p.  64)  il  faut  ajouter  encore  Lu- 
quet  Gatelus,  B'un  sirventes  m*es  granz  volontatz  presa  (dans  Bertoni,  I  Trovatori 
minori  di  Genova,  p.  28). 

5)  Raynouard,  Choix,  IV,  131.  Le  manuscrit  Campori  nous  a  recemment 
fait  connaitre  le  nom  de  ce  singulier  religieux:  il  s'appelait  Ricaut  Bonomel 
(voy.  Bertoni,  Nuove  Rime  provenzali,  p.  25,  [Extrait  des  Studi  romanzi,  n».  2] ; 
cf.  Verzeichnis,  no,  423). 
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Altfranzösische  Motette  in  Handschriften  deutscher 

Bibliotheken. 

Von 
Albert  Stimming  in  Göttingen. 


Gaston  Raynaud  hat  in  seiner  Sammlung  altfranzösischer  Motette^), 
die  zum  grössten  Teil  auf  der  berühmten  Liederhandschrift  von  Mont- 
pellier beruht,  auch  noch  andere  Handschriften  benutzt,  und  zwar 
ausser  7  Pariser  4  ausländische,  nämlich  2  Oxforder  (Douce  139 
und  308),  eine  Londoner  (Brit.  Mus.  add.  30091)  und  eine  römische 
(Vat.  Christ.  1490).  Deutschland  ist  hier  also  nicht  vertreten,  und 
doch  besitzen  unsere  Bibliotheken  ebenfalls  eine  nicht  unbedeutende 
Zahl  von  französischen  Motetten,  welche,  so  weit  mir  bekannt  ist,  sich 
auf  vier  Handschriften  verteilen,  über  die  ich  im  folgenden  einige  Mit- 
teilungen machen  möchte. 

1.  Die  Bamberger  Handschrift. 

Die  Handschrift ■■^)  gehört  der  Stiftsbibliothek  zu  Bamberg  (Bibliotheca 
Reverendissimi  Capituli  Bambergensis)  und  trägt  die  Bezeichnung  Ed. 
IV,  6.  Sie  stammt  nach  der  Schrift  vermutlich  aus  dem  Anfange  des 
14.  Jahrhunderts  und  besteht  aus  2  Teilen.    „Der  zweite  Teil')  enthält 


^)  Eecueil  de  motets  fran^ais  des  Xlle  et  Xllle  sißcles,  publies  d'aprös  les 
manuscrits,  avec  introduction,  notes,  variantes  et  glossaires  par  Gaston  Raynaud, 
süivis  d'une  6tude  sur  la  musique  au  siöcle  de  Saint  Louis  par  Henri  Lavoix 
fils,  2  B.  Paris  1881—83  (Bibliothöque  franjaise  du  moyen-äge  I— II). 

*)  Sie  wird  an  verschiedenen  Stellen  von  Wilhelm  Meyer,  der  auch  mich 
zuerst  auf  dieselbe  aufmerksam  gemacht  hat,  erwähnt,  nämlich  1.  Die  Buchstaben- 
verbindungen der  sogenannten  gothischen  Schrift.  Abb.  der  Ges.  derWiss.  zu 
Göttingen  1887,  S.  5 — 6;  2.  Der  Ursprung  des  Motetts.  Nachrichten  der  Ges.  der 
Wiss.  zu  Göttingen  1898,  113  =  Gesammelte  Abhandlungen  1905  II,  303  u.  315. 

3)  cf.  W.  Meyer,  Die  Buchstabenverbindungen,  S.  6. 
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Magislri  Ameri  (oder  Aumeri)  Practica  artls  mußicae.  Der  Prolog 
beginnt:  „Licet  mihi  ipsi  in  omni  scientia  nimis  sim  iusufficiens"  und 
gibt  die  willkommene  Angabe,  „ego  Amerus  presbyter  Anglicus  clericus 
et  familiaris  patris  domini  Octoboni  S.  Adriani  dyac.  cardinalis  (1276 
als  Hadrian  V  Papst)  in  domo  eiusdem  anno  dom.  1271  mense  Augusti 
compilavi."  Diese,  wie  es  scheint,  noch  unbekannte  und  schon  der 
Datierung  wegen  wichtige  Abhandlung  beginnt  „Quia  Graeci  fuerunt 
primi  inventores". 

Der  erste  Teil  der  Handschrift  umfasst  64  Pergament-Blätter  in 
Quartformat,  von  denen  jedoch  die  beiden  letzten  frei  geblieben  sind. 
Die  Übrigen  62  Blätter,  d.  h.  124  Seiten,  sind  in  je  2  oder  3  Kolonnen 
geteilt,  und  jede  Kolonne  enthält  10  Keiheu  Noten  mit  je  5  Notenlinien 
nebst  untergeschriebenem  Text.  Drei  Kolonnen  befinden  sich  auf  6  auf 
einanderfolgenden  Seiten,  nämlich  Blatt  31b  bis  Blatt  34  a,  alle  Seiten 
vor-  und  nachher  haben  deren  zwei.  Bei  letzteren  werden  die  ersten 
9  Reihen  von  den  Oberstimmen  eingenommen,  während  die  unterste  dem 
Tenor  überlassen  bleibt,  der  hier  stets  lateinisch  ist.  In  einem  einzigen 
Falle,  auf  Blatt  57  b,  sind  2  verschiedene  Tenore  untereinander  an- 
gegeben, es  sind  hier  also  die  beiden  letzten  Reihen  damit  ausgefüllt. 
Wo  dagegen  3  Kolonnen  vorhanden  sind,  ist  die  dritte  für  den  Tenor 
bestimmt,  und  zwar  ist  er  hier  stets  französisch. 

Der  Text  jeder  Stimme  beginnt  mit  einem  farbigen  Anfangsbuch- 
staben, und  zwar  abwechselnd  mit  einem  blauen  oder  roten,  sodass 
jedes  Motett  entweder  2  rote  oder  2  blaue  Initialen  und  je  einen  von 
der  entsprechenden  anderen  Farbe  aufweist.  Nur  das  Gedicht  mit 
2  Tenoren  hat  von  jeder  Farbe  zwei. 

Die  Handschrift  enthält  im  ganzen  100  vollständige  Motette,  und 
die  Sammlung  ist  wohl  absichtlich  auf  diese  Zahl  beschränkt  worden, 
da,  wie  oben  erwähnt,  der  verfügbare  Raum  nicht  voll  ausgenützt 
worden  ist.  Alle  Motette  haben  je  2  Oberstimmen,  und  zwar  sind 
letztere  in  44  Fällen  beide  lateinisch,  in  47  Fällen  beide  französisch, 
achtmal,  nämlich  bei  Nr.  26,  32,  36,  47,  62,  67,  68  und  83,  ist  die  erste 
französisch,  die  zweite  lateinisch,  und  bei  Nr.  33  ist  das  Verhältnis  der 
beiden  Sprachen  das  umgekehrte. 

Wenn  der  Tenor  lateinisch  ist,  so  ist  der  Text  nfemala  voll- 
ständig angegeben,  sondern  stets  durch  ein  bis  drei  Anfangsworte 
angedeutet,  während  die  Noten  vollständig  aufgezeichnet  sind.  Haben 
auf  einer  Seite  2  Motette  Platz  gefunden,  so  steht  der  Tenor  des 
oberen  Motetts  am  Fuss  der  linken,  der  des  unteren  am  Fuss  der 
rechten  Kolonne.  Umfasst  ein  Motett  den  unteren  Teil  einer  Seite  und 
die  ganze  folgende,  so  besteht  die  zehnte  Reihe  der  letzteren  uur  aus 


3  Altfranzösische  Motette  in  Handschriften  deutscher  Bibliotheken         91 

Noten,  während  der  Text  des  Tenors,  bezw.  der  Anfang  desselben,  be- 
reits auf  der  ersten  angegeben  ist.  Da  wo  ein  französisches  Gedicht 
als  Tenor  verwandt  ist,  ist  es  ganz  ausgeschrieben,  weil  hier  der  Text 
nicht,  wie  in  dem  anderen  Falle,  als  bekannt  vorausgesetzt  wurde.  Da 
ein  Motett  mit  2  Tenoren  ausgestattet  ist,  so  sind  deren  im  ganzen 
101  vorhanden,  und  zwar  98  lateinische,  3  französische.  Die  lateinischen 
Tenore  sind  aber  keineswegs  bei  allen  Motetten  verschieden,  vielmehr 
kehren  einige  derselben  mehr  oder  weniger  häufig  wieder.  Am  be- 
liebtesten ist  der  Tenor  Omnes,  der  nicht  weniger  als  lOmal  verwandt 
ist  (in  Nr.  20,  22,  23,  40,  43,  65,  82,  90,  91,  92b);  ihm  Mgen  Aptatur, 
ff_  das  8mal  erscheint  (Nr.  24,  30,  33,  34,  38,  59,  71,  86);  Portare  5mal 
(Nr.  19,  51,  56,  68,  81);  in  je  4  Motetten  finden  vfir  Domino  (Nr.  1,  31, 
58,  100),  und  In  seculum  (Nr.  12,  17,  47,  64);  in  je  3  Et  gaudebit 
(Nr.  10,  67,  74)  und  Hec  dies  (Nr.  21,  87,  96);  2mal  begegnen  Alleluya 
(Nr.  2,  95),  Alma  (Nr.  5,  25),  Amoris  (Nr.  39,  69),  Cwnque  (Nr.  63, 
83),  Eius  (Nr.  41,  48),  Flos  filius  (Nr.  42,  97),  In  veritate  (Nr.  14,  45), 
Kyrie  (Nr.  26,  85),  Manere  (Nr.  2,  18),  Misit,  Misit  dominus  (Nr.  27, 
75),  Mors  (Nr.  61,  66),  Optatur  (Nr.  49,  92  a),  Pneuma,  Neuma  (Nr.  99, 
84),  Veritatem  (Nr.  11,  73).  Dagegen  treten  folgende  33  Tenore  in 
nur  je  einem  Motette  auf:  Agmina  (6),  Amen  (8),  Angelus  (36),  Aperis 
(78),  Beata  (13),  Brumans  (?)  est  mors  (37),  Confitehor  (15),  Descen- 
■|  dentibus  (70),  Egregie  (79),  Et  ne  nos  (50),  Et  sperabit  (57),  Et  super 
^  (4),  Et  veritate  (98),  Ex  semine  (29),  Eya  (9),  Fiat  (3),  Eic  factus  est 
(16),  In  Bethleem  (44),  In  odorem  (62),  In  perhenni  (46),  Johanne  (55), 
Letabitur  (94),  Mane  prima  (77),  Mulierum  (60),  Nobis  (80),  Nostrum 
(76),  Notum  (93),  Proh  dolor  (35),  Pro  patribus  (89),  Begnat  (7),  Tam- 
quam  (88),   Victime  (72),  Virgo  (32). 

Da,  wie  wir  gesehen,  44  Motette  2  lateinische  Lieder,  9  derselben 
ein  solches  aufweisen,  so  ist  die  Zahl  der  in  unserer  Sammlung  ver- 
wandten und  vollständig  ausgeschriebenen  lateinischen  Gedichte  97, 
die  der  französischen  dagegen  106,  da  zu  den  47  Motetten  mit  2,  und 
9  mit  einer  französischen  Oberstimme  noch  die  3  französischen  Tenore 
kommen. 

Die  lateinischen  Gedichte  haben  alle  einen  ernsten,  zum  allergrössten 
Teil  religiösen  Charakter.  Von  letzterer  Gattung  bezieht  sich  ein  grosser 
Teil  auf  die  heilige  Jungfrau.  Nicht  weniger  als  36  sind  an  sie  ge- 
richtete Gebete,  18  enthalten  einen  Lobgesang  auf  sie,  von  denen  4 
speziell  ihre  Unbeflecktheit  behandeln,  6  die  Form  einer  Anrede  an 
sie  tragen.  12  sind  Gott  dem  Vater  gewidmet,  davon  die  Hälfte 
in  Form  eines  Gebetes.  Auch  an  Christus  und  an  den  heiligen  Geist 
ist  je  ein  Gebet  gerichtet,  ausserdem  sind  4  Lieder  dem  Preise  des  Er- 
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lösers  bestimmt,  wozu  noch  2  Hymnen  auf  sein  Kreuz  kommen.  Von 
den  Heiligen  ist  nur  Katbarina  mit  einem  besonderen  Gebete,  Nikolaus 
mit  einem  Lobgesang  vertreten;  ein  Gedicht  bezieht  sich  auf  den 
bethleemitischen  Kindermord,  in  2  andern  wird  der  Tod  angeredet,  und 
eins  ist  ein  Schmähgedicht  gegen  die  Juden.  Die  übrigen,  zu  denen 
auch  das  unten  als  Probe  mitgeteilte  gehört,  beziehen  sich  auf  Gegen- 
stände der  Moral  oder  andere  didaktische  Stoffe;  unter  ihnen  beschäftigt 
sich  eins  mit  den  schlechten  Geistlichen,  zwei  mit  den  Juristen,  darunter 
eins  speziell  mit  den  Advokaten,  Die  meisten  dieser  Gedichte  finden 
sich  auch,  z.  T.  in  etwas  anderen  Fassungen,  in  den  bereits  gedruckt 
vorliegenden  Sammlungen  lateinischer  geistlicher  Lieder  von  Mona, 
Coussemaker,  Dreves  u.  a. 

Von  den  106  französischen  Gedichten  sind  nur  2  religiöse,  nämlich 
Gebete  an  die  heilige  Jungfrau,  den  „Stern  des  Meeres  und  die  Königin 
der  Welt",  in  welchen  sie  um  Fürbitte  bei  ihrem  Sohn  angefleht  wird. 
Unter  den  weltlichen  beziehen  sich  nicht  weniger  als  13  auf  das  Leben 
der  Hirten.  Der  Dichter  erzählt,  wie  er  eine  Hirtin  trifft  und  um  ihre 
Liebe  wirbt;  oder  ein  Schäfer  klagt  ihm  unter  Tränen,  dass  seine  Marot 
sich  einem  anderen  zugewandt;  oder  er  hört,  wie  wieder  ein  anderer 
sich  laut  rühmt,  dass  er  in  den  Armen  seiner  Geliebten  geruht  habe ; 
oder  Robin  berichtet,  wie  er  seiner  Liebsten,  die  einen  Kuss  von  ihm 
verlangt,  diesen  törichter  Weise  verweigert  habe.  Andere  Pastorellen 
geben  Schilderungen  des  Lebens  der  Schäfer  und  Schäferinnen. 

Den  Pastorellen  stehen  andere  Dichtungen  epischen  Charakters 
nahe,  die  man  mit  einem  modernen  Ausdruck  Romanzen  genannt  hat. 
In  einem  klagt  die  schöne  Ealis,  dass  ihre  Mutter  sie  wegen  ihres 
Liebhabers  schlage;  in  einem  anderen  begegnet  der  Dichter  einem 
jungen  Mädchen,  welches  darüber  trauert,  dass  ihr  Schatz  sie  vergessen, 
und  bietet  sich  ihr  als  Ersatz  an;  in  einem  weiteren  beobachtet  er  die 
Zusammenkunft  zweier  Liebender. 

Unter  den  rein  lyrischen  Stücken  gibt  eins  dem  Schmerz  über  die 
Schlechtigkeit  der  Zeit  Ausdruck,  in  einem  zweiten  macht  der  Dichter 
seinem  Zorn  gegen  die  Verläumder  Luft,  die  ihm  viel  Schaden  und  Schmerz 
bereiten;  ein  drittes  enthält  einen  heftigen  Ausfall  gegen  die  Frauen. 
Einige  weitere  beschäftigen  sich  mit  den  Freuden  des  täglichen  Lebens, 
teils  indem  sie  nach  Art  eines  Colin  Muset  das  Essen  und  Trinken,  den 
Sang  und  die  Liebe  feiern,  teils  das  lustige  Leben  anderer  fröhlicher 
Kumpane  schildern. 

Eine  besondere  Beachtnng  verdienen  solche  Lieder,  die  jungen 
Mädchen  in  den  Mund  gelegt  werden,  deren  8  vorhanden  sind. 
3  jener  Mädchen  sind  Nonnen,  und  alle  3  sehnen  sich  nuch  Freiheit, 
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die  eine,  weil  ihr  beim  Anzug  des  Frühlings  das  Herz  vor  Lust  und 
Sehnsucht  schwillt,  die  andere,  weil  sie  die  Liebe  kennen  zu  lernen 
wünscht,  die  dritte,  weil  sie  das  strenge  Klosterleben  verabscheut.  Auch 
ein  anderes  Mädchen  erklärt,  sie  habe  bisher  von  der  Liebe  nichts  ge- 
wusst,  fühle  aber,  dass  jetzt  auch  für  sie  deren  Zeit  gekommen  sei, 
und  hofft,  dass  diese  ihr  Glück  bringen  werde.  Die  übrigen  sind  ge- 
radezu Liebeslieder:  das  Mädchen  versichert,  dass  sie  ohne  ihren  Schatz 
nicht  leben  könne,  oder  klagt,  dass  sie  den  Geliebten  bei  einem  verab- 
redeten Stelldichein  nicht  getroffen  habe;  eine  Schäferin  endlich  froh- 
lockt, ßobin  liebe  sie,  habe  sie  reich  beschenkt,  und  sie  werde  ihm  treu 
bleiben. 

Auch  von  den  anderen  Gedichten  sind  die  meisten  der  Liebe  ge- 
widmet. Einzelne  singen  das  Lob  derselben  im  allgemeinen,  schildern 
besonders  die  veredelnde  Wirkung,  die  sie  auf  die  Menschen  ausübt. 
In  einem  andern  wird  auf  die  enge  Beziehung  zwischen  der  Liebe  und 
der  Musik  hingewiesen  and  letztere  Kunst,  besonders  der  Wohllaut  der 
menschlichen  Stimme  gepriesen.  Ein  weiteres  behandelt  das  Thema 
der  Liebe  in  dem  aus  den  ältesten  Erzeugnissen  der  französischen 
Lyrik  bekannten  ehefeindlichen  Sinne.  Nach  einem  begeisterten  Hym- 
nus auf  die  Liebe  heisst  es:  „Sie  lehrt  die  Dame,  ihren  bösen  Ehemann 
zu  hintergehen  und  zu  singen:  „Trauriger  Gatte,  Ihr  sollt  nicht  erfahren, 
wessen  Liebste  ich  bin:  ...  ein  Kuss  von  ihm  ist  mir  lieber  als  die 
ehelichen  Freuden  von  Euch."  In  einem  anderen  erzählt  der  Dichter, 
seine  Geliebte  habe  sich  verheiratet,  und  der  Gatte  verbiete  ihm  den 
Verkehr  mit  ihr;  er  aber  werde  heimlich,  wie  ein  Mäuschen,  nach  wie 
vor  zu  ihr  gehen.  Zwei  Gedichte  haben  die  Form  eines  Gespräches 
zwischen  zwei  jungen  Leuten.  In  dem  einen  beteuert  der  Liebende  seiner 
Dame  auf  deren  Frage  seine  unwandelbare  Treue,  in  dem  andern  lässt 
das  Mädchen  ihren  stürmischen  Werber  auf  Erhörung  hoffen.  Sehr  an- 
mutig fordert  der  Dichter  in  einem  weiteren  sein  Lied  selbst  auf,  zur 
Nachtigall  zu  gehen,  mit  der  Bitte,  seiner  Liebsten  Grtisse  von  ihm  zu 
tiberbringen.  Durchaus  eigenartig  endlich  ist  eins,  das  ganz  aus  an- 
einandergereihten Refrains  von  Liebesliedern  besteht. 

Die  Mehrzahl  der  zu  dieser  Gattung  gehörigen  Stücke  atmet  aller- 
dings den  konventionellen  Geist,  der  durch  die  provenzalische  Lyrik 
in  die  französische  Literatur  eingeführt  worden  ist.  Da  es  Frühling 
ist,  so  will  der  Dichter  seiner  Liebe  Ausdruck  verleihen;  daher  singt 
er  begeistert  das  Lob  seiner  Dame,  ihrer  Tugenden  und  inneren  Vor- 
züge, besonders  aber  ihrer  körperlichen  Reize.  Diese  ihre  Vorzüge 
haben  ihn  auf  inmaer  gefangen;  er  sehnt  sich  unaufhörlich  nach  ihr, 
die  Liebe  lässt  ihm  weder  am  Tage  noch  auch  nachts  im  Bette  Ruhe 
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oder  Schlaf  finden.  Aber  selbst  diese  Leiden  können  ihn  nicht  von 
seiner  Dame  abwendig  machen,  ja  er  erträgt  seine  Qualen  gern,  da 
durch  diese  seine  Liebe  nur  immer  wächst. 

Ganz  einzeln  kommt  allerdings  auch  ein  Gefühl  des  Unmutes  oder 
des  Zornes  zum  Durchbruch.  Die  Dame  freue  sich  sogar,  ruft  er 
schmerzerfüllt  aus,  über  seine  Pein,  so  dass  sein  einziger  Trost  in  der 
Hoffnung  auf  Kache  bestehe. 

Schliesslich  sind  noch  solche  Gedichte  vorhanden,  welche  sich  auf 
die  Trennung  der  Liebenden  beziehen.  3  derselben  enthalten  Worte, 
welche  der  Dichter  beim  Abschied  an  seine  Dame  richtet;  2  andere 
sind  in  der  Zeit  nach  der  Trennung  entstanden  und  spiegeln  deutlich 
die  dadurch  hervorgerufene  betrübte  Stimmung  des  Dichters  wieder. 

Die  in  einem  Motelt  vereinigten  Lieder  zeigen  keineswegs  immer 
den  gleichen  Inhalt  oder  den  gleichen  Charakter,  geradeso  wie  ja  auch 
verschiedensprachige  Gedichte  zusammengefügt  worden  sind.  So  er- 
scheint z.  B.  eine  ßomanze  neben  einem  Hymnus  auf  die  Liebe,  ein 
religiöses  Gedicht  neben  einem  Liebeslied,  eine  Pastorelle  neben  einer 
Klage  über  die  Schlechtigkeit  der  Zeit,  und  ähnliche  Unterschiede 
weisen  auch  die  Bestandteile  anderer  Motette  auf. 

Auch  die  dialektische  Form  der  Lieder  bietet  kein  einheitliches 
Bild,  sodass  mit  Sicherheit  anzunehmen  ist,  dass  verschiedene  Dichter 
bei  der  Abfassung  beteiligt  gewesen  sind.  Den  Namen  kennen  wir  nur 
bei  den  beiden  Liedern  eines  Motetts  (Nr.  24),  weil  diese  unter  den 
sicheren  Dichtungen  des  bekannten  Adam  de  la  Haie  verzeichnet  sind. 
Daher  hat  der  Verfasser  auch  mit  dem  in  beiden  vorkommenden  Adam 
unzweifelhaft  sich  selbst  gemeint. 

Was  nun  den  Text  unserer  Handschrift  betrifft,  so  ergibt  ein  Ver- 
gleich mit  der  von  Montpellier,  dass  jener  in  den  Fällen,  wo  er  ab- 
weicht, eine  bessere,  dem  Originale  näher  stehende  Fassung  aufweist^). 
Da  die  Handschrift  ausserdem  einige  sonst  überhaupt  noch  nicht  be- 
kannte und  auch,  wie  es  scheint,  anderswo  nicht  überlieferte  Lieder 
enthält,  so  verdient  die  Sammlung  sehr  wohl  eine  Ausgabe,  und  eine 
solche  wird  daher  demnächst  in  den  Veröffentlichungen  der  Gesellschaft 
für  romanische  Literatur  erscheinen.  Als  Probe  teile  ich  das  Motett 
Nr.  11  mit,  das  aus  einer  französischen  und  einer  lateinischen  Ober- 
stimme, sowie  einem  lateinischen  Tenor  besteht.  Das  französische  Ge- 
dicht kommt  sonst  nicht  vor. 


1)  Auch  Wilhelm  Meyer  (Die  Buchstabenverbindungen  S.  6)  erklärt:  „Der 
Handschrift  ...  in  Montpellier  .  .  .  steht  diese  Bamberger  Handschrift  an  Um- 
fang nach,  allein  sie  ist  etwas  älter  und  demgemSss  etwas  reiner  überliefert 
als  die  von  Montpellier.* 
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a 
El  mois  de  mai, 
Qae  chante  la  malvis, 
Que  flourist  la  flour  de  glai, 
La  rose  et  li  lis: 
Lor  doit  bien  joi  mener  qni  d'amours  est  espris;      5 
Si  m'envoiserai, 
Car  je  sui  loians  amis 
A  la  plus  bele  qui  soit  en  ces  päis; 
En  lie  amer  ai  tout  mon  euer  mis; 
Ja  n'en  partirai 
Tant  com  serai  vis. 
La  grant  biaute  de  son  cler  vis, 
Sen  cors  le  gai,  qui  est  fait  par  devis, 
Mi  fönt  a  lie  panser  tous  dis. 
b 
De  se  debent  bigami 
Non  de  papa  queri, 
Qni  se  privilegio 

Spoliarnnt  cleri; 
Sed  de  facto  proprio    5 

Nunc  possunt  doceri 
Et  hoc  cum  Ovidio 
Pro  vero  fateri: 
„Non  minor  est  virtns  quam  querere  parta  tuen." 

c 
Kyrie. 

2.  Die  Wolfenbütteler  Handschrift. 

Diese  Handschrift  trägt  die  Signatur  Heimst.  1099,  ist  also  aus 
der  Bibliothek  der  alten  Helmstädter  Universität  heiTorgegangen. 
Heinemann ^3  teilt  über  sie  folgendes  mit:  „Pergam.  17V»  X  13  cm 
253  Bll.  14.  Jahrh.  Durchweg  mit  Noten  und  mit  verzierten  bald  roten 
bald  blauen  Anfangsbuchstaben,  f.  31,  92,  116,  123,  145,  193  grösseren 
Initialen  auf  Goldgrund,  z.  T.  mit  figürlichen  Darstellungen,  die  aber 
sehr  gelitten  haben.  Enthält:  1.  f.  1 — 192.  Carmina  vel  Poemata 
Latina.  Zu  Anfang  fehlen  mehrere  Bll.  Ein  beträchtlicher  Teil  der- 
selben ist  aus  dieser  Handschrift  veröffentlicht  von  Flacius  in  dessen 


1)  Otto  von  HeinemanD,  Die  Handschriften  der  herzogliehen  Bibliothek  zu 
Wolfenbüttel.    1.  Abteilung,  Bd.  lU,  Wolfenbüttel  1888,  S.  54. 
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Buche:  Varia  doctoram  plorumque  virorum  de  corrupto  ecclesiae  statu 
Poemata  etc.  Cum  praefatione  Mathiue  Flacii  Illyrici  1557.  Basileae 
per  Ludovicum  Luclum.  —  2.  f.  193—253.  Chansons  Frangaises,  tant 
ecclesiastiques  que  laicque  (1.  laiques).  —  Allem  Anscheine  nach,  auch 
nach  dem  Einbände  zu  scbliessen,  früher  im  Besitze  von  Fiacius.  — 
Lederband."  Ausserdem  findet  sich  zwischen  S.  54  und  55  des  Katalogs 
die  verkleinerte  Wiedergabe  von  Bl.  144  b  und  145a. 

Dreves^)  macht  Über  die  Handschrift  folgende  Angaben:  „Franzö- 
sischer Herkunft  und  aus  dem  XIII.  Jahrhundert,  zählt  253  Pergament- 
blätter 18  X  13,5  cm.  Blatt  122b  unten  bezeugen  die  Buchstaben  M. 
F.  I.  Fiacius  als  einstigen  Besitzer,  Der  Anfang  der  Handschrift  ist 
verstümmelt.  Fol.  1—31  enthalten  mehrstimmige  Sätze  mit  unterlegten 
kurzen  Prosatexten.  Die  Handschrift  wird  durch  Initialen  in  mehrere 
Abteilungen  gegliedert.  Die  erste  fol.  31a  bis  46b  enthält  Lieder  mit 
dreistimmigem  Satz: 


Salvatoris  hodie* 31a 


Die  Christi  veritas  . 
Relegentur  ab  area 
Veni  Creator  spiritus 
Synagoga  meminit  . 
Nun  folgen  z.  T, 


33  a 
34b 
36  a 
39  a 


Veri  floris  sub  figura  .    .    .  39b 

Quis  tibi  Christe  meritas     .  40  b 

Quid  tu  vides  Jeremia     .    .  42a 

0  Maria  virginei     ....  43a 

Crucifigat  omnes      ....  46  b 


leere,  z.  T,  mit  Nachträgen  ausgefüllte  Blätter  bis 
fol.  92  a.  Hier  beginnt  eine  neue  Abteilung,  Cantiones  mit  zweistimmigem 
Satze,  begreifend: 


Praesul  noslri  temporis 
Deduc  Sion  uberrimas 
Naturas  Deus  regulis  . 
Gaude  virgo  virginum 
Ortu  regis  evanescit    . 


.    92  a      Austro  terris  influente    .    .    104b 
.    93  a      Sursum  corda  elevate    .    .    107  b 

.    96a      Quod  promisit lila 

.  99  a  Transgressus  legem  Domini  116  a 
.  100  b  Fraude  caeca  desoluto  .  .  117  a 
Zwischen  diesen  Liedern  steht  fol.  112b  und  114b  Pater  und  Ave 
mit  zweistimmigem  Satz.  Die  folgenden  beiden  Abteilungen  bringen  eine 
grosse  Anzahl  lateinischer  Texte,  aber  von  allen  nicht  mehr  als  eine 
einzige  Strophe,  weshalb  ein  detailliertes  Anfangsverzeichnis  hier  weg- 
bleibt. Fol.  135a  bis  138b  und  fol.  193a  bis  zum  Schlüsse  französische 
Lieder,  alle  mit  nur  einer  Strophe  Text,  die  erstere  Serie  mit  zwei-,  die 
letztere  mit  einstimmigen  Weisen." 

Der  von  beiden  Berichterstattern  erwähnte  frühere  Besitzer  der 
Handschrift  ist  der  bekannte  Reformator  und  Gegner  Melanchtons  so- 
wie   der  gemässigten  Richtung,   Namens  Matthias   Viacich,   latinisiert 


1)  Guido  Maria  Drovcs,  Analecta  Uymnica  luedii  Aevi  XX.    Leipzig  1895 
S.  26-27. 
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Flacias,  mit  dem  Beinamen  Illyricus,  weil  er  aus  der  illyrischen  Stadt 
Albona  stammte,  1544  Professor  der  hebräischen  Sprache  zu  Wittenberg, 
der  seit  1558  an  der  neu  gegründeten  Universität  Jena  lehrte,  1561 
abgesetzt  wurde  und  1575  starb. 

In  der  Tat  enthält  die  von  Heinemann  genannte,  von  Flacius  her- 
stammende Sammlung  in  dem  Abschnitte  „Cantilena  a  pia  qnondam  ante 
CCC  annos  composita"  (Ausgabe  von  1557,  S.  29  sq.;  Ausgabe  von 
1754,  S.  18  sq.)  zahlreiche  lateinische  Lieder,  die  unserem  Codex  ent- 
nommen sind.  Allerdings  hat  Flacius,  der  Tendenz  seines  Werkes  ent- 
sprechend, nur  solche  aufgenommen,  die  von  dem  Verfall  der  mittel- 
alterlichen Kirche  Zeugnis  abzulegen  schienen. 

Wie  schon  aus  obigen  Mitteilungen  hervorgeht,  zerfallt  die  ganze 
Sammlung  in  2  Hauptabschnitte,  einen  mit  lateinischen  und  einen  mit 
französischen  Liedern.  Beide  Arten  erscheinen,  wie  in  der  Bamberger 
Handschrift,  als  Motettentexte,  und  wie  dort  enthält  die  Sammlung  auch 
die  zu  den  Texten  gehörigen  Melodien.  Ein  Unterschied  besteht  darin, 
dass  bei  uns  ausser  dreistimmigen  Motetten  zahlreiche  zweistimmige  vor- 
kommen und  dass  bei  den  dreistimmigen  die  beiden  Oberstimmen  nicht 
in  2  Kolonnen  nebeneinander,  sondern  nach,  bezw.  untereinander  nieder- 
geschrieben sind. 

Die  Zahl  der  lateinischen  Lieder,  welche  als  Oberstimmen  dienen, 
ist  sehr  erheblich.  Ihr  Inhalt  ist  dem  des  lateinischen  Bestandteils  der 
Bamberger  Handschrift  ganz  ähnlich;  es  sind  hier  wie  dort  religiöse 
Dichtungen  von  verschiedener  Art  und  verschiedenem  Charakter.  Die 
letzte  steht  auf  Blatt  192  a,  die  Rückseite  dieses  Blattes  ist  mit  Noten- 
linien versehen,  aber  leer. 

Die  Angabe  Heinemanns,  dass  der  erste  Abschnitt  ausschliesslich 
lateinische,  der  zweite  ebenso  ausschliesslich  französische  Texte  enthalte, 
ist  jedoch  nicht  zutreffend.  Wie  schon  Dreves  bemerkt  hat,  finden 
sich  auch  mitten  in  dem  lateinischen  Abschnitte  noch  einige  französische. 
Das  auf  Blatt  132  b  mit  den  Worten  „Doce  nos  hodie  viam  prudencie 
stabilem"  beginnende  schliesst  Bl.  133b  mit  „arcebit  et",  d.  h.  mitten 
in  einem  Satze,  sodass  man  annehmen  muss,  dass  das  folgende  Blatt 
verloren  gegangen  ist.  Das  Lied  gehört  zu  denen,  die  Flacius  auf- 
genommen hat  (Nr.  XL;  Ausgabe  von  1754,  S.  25);  Dreves,  Analecta 
XXI,  198);  bei  ihm  schliesst  es:  „Da  spiritum  paraclitum,  Cujus  unctio 
Vicium  arcebit  [Et]  extincto  vitio  De  virtutibus  nos  docebit."  Ihm  hat 
also  offenbar  noch  die  vollständige  Handschrift  vorgelegen. 

Auf  Blatt  134  a  finden  wir  einen  französischen  Text,  und  zwar  be- 
ginnt auch  dieser  mitten  im  Satz,  sodass  vielleicht  sogar  mehr  als  ein 
Blatt  der  Handschrift  in  Verlust  geraten  ist.     Also  von   dem  franzö- 

RomaaUclie  Forschungen  'f^ITT.   1.  7 
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sisclien  Gedichte,  das  jetzt  die  beiden  Seiten  des  Blattes  134  flillt,  felilt 
der  Anfang;  es  beginnt  mit  den  Worten:  „amis  ma  dounee  samor  boiiche 
o  grant  savor  pleine  de  doucor  euz  uers  face  uermeillete  de  froiche 
coulor".  Der  Schlass  lautet:  „Bien  sui  qe  ie  ne  uiurai  fors  tant  sempius 
cum  li  plera".  Darauf  der  Tenor  mit  dem  Text  Agmina.  Die  Ober- 
stimme ist  ein  französisches  Lied,  das  auch  in  einer  Pariser  Handschrift 
(Ars.  Bibl.  6351)  aufbewahrt  wird  und  von  Raynaud  (Rec.  de  Motets  II, 
41 — 2)  abgedruckt  ist.    Der  Anfang  lautet  dort: 

Quant  froidure  trait  a  fin 

Encontre  la  seson, 
Qne  cbantent  en  leur  latin 

Par  bois  eil  oiseillon, 
Et  verdissent  eil  gardin, 

Lors  si  [est  bien]  raison 
Qua  je  chant  de  euer  tres  fin, 

Quar  j'ai  bone  achoison, 
Quant  cele  por  qui  je  chant 

M'a  donee  s'amour: 
Bouche  0  grant  savour 

Plaine  de  dougour, 
Euz  vers,  face  vermeillete 

De  fresche  coulor. 

FUr  das  erste  Wort  unseres  Textes  „amis"  findet  sich  dort  also 
nichts  Entsprechendes;  es  gibt  auch  keinen  Sinn.  Im  Übrigen  ergibt 
ein  Vergleich  der  beiden  Fassungen,  dass  bei  uns  die  ersten  9  Verse 
fehlen,  und  dass  der  Text  der  Pariser  Handschrift  in  mehreren  Punkten 
der  bessere  ist. 

Ausser  diesem  unvollständigen  Liede  finden  sich  aber  auf  den  folgen- 
den Blättern  noch  4  weitere,  von  denen  2  eigentümlicher  Weise  noch 
einmal  an  einer  anderen  Stelle  in  unserer  Handschrift  vorkommen, 
nämlich:  „Se  j'ai  am6,  N'en  doi  estre  blasmö"  mit  dem  Tenor  Aa;  sewt//^ 
(Blatt  136a  und  b)  auch  Blatt  247a,  und  das  darauf  folgende:  „Mout 
est  foux  qi  fame  croit"  mit  dem  Tenor  Do  (Blatt  136b  und  137a)  noch 
auf  Blatt  238  a. 

Weiter  ist  folgendes  zu  bemerken.  Während  auf  der  Vorderseite  von 
Blatt  145  sich  ein  lateinisches  Lied  und  der  Anfang  eines  zweiten  „Benedicta 
regia  virgo  venerabilis",  befindet,  steht  am  Rande  neben  der  ersten  Zeile 
mit  roter  Tinte:  „Quant  voi  la  rose".  Und  genau  so  auf  der  Rückseite 
dcH.selbcn  Blattes:  „[L'jautrier  ioir",  auf  Blatt  14Ga:  „Mult  est  fous'', 
und  auf  Blatt  157a:  „Laiu  t'et  cn  mai". 
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Ebenso  hat  aber  auch  der  zweite  Abschnitt,  der,  wie  erwähnt,  franzö- 
sische Texte  enthält,  eine  Ausnahme  aufzuweisen.  Das  12,  Motett 
(Blatt  205b  bis  206a)  besteht  nämlich  aus  einem  lateinischen  Gedicht 
(Tanquam  suscipit  vellus  pluvium)  und.  einem  französischen  (Quant  nest 
la  flor  en  la  pree)  als  Oberstimmen  und  einem  lateinischen  Tenor 
(Tanquam).  Im  übrigen  sind  von  Blatt  193a  an  die  Oberstimmen  aus- 
schliesslich französisch.  Das  erste  Lied  beginnt  mit  einer  schönen  gold, 
blau  und  rot  verzierten  Initiale  und  den  Worten:  ,,Encontre  le  tans  de 
pascor  qe  tuit  amant  moinent  joie  et  bandor'';  es  findet  sich  u.  a.  auch 
in  den  Handschriften  von  Bamberg  und  Montpellier,  ist  daher  von 
Raynaud  (I,  71  sq.)  bereits  herausgegeben.  Dieser  französische  Ab- 
schnitt enthält  114  Motette,  unter  denen  23  aus  je  2  Oberstimmen  be- 
stehen, nämlich  Nr.  1—17,  19—23  und  Nr.  56.  Letzteres  hat  zwar 
scheinbar  nur  eine,  weil  der  Kopist  keinen  Zwischenraum  zwischen 
den  beiden  Liedern  „Gele  m'a  la  mort  dounee"  und  „Nus  ne  set  les 
maus,  s'il  n'aime"  gelassen  hat.  Das  Motett  Nr.  18  ist  das  einzige,  welches 
3  Oberstimmen  aufzuweisen  hat;  die  übrigen  90  haben  deren  nur  eine. 

An  Blatt  210  schliesst  sich  inhaltlich  unmittelbar  Blatt  212  an; 
das  Blatt  211  besteht  aus  einem  schmalen  Streifen  Pergament,  dessen 
Recto  auf  2  Reihen  die  Worte  enthält:  „ment  sages  sui  si  m'en  repent. 
In  se  .  .  cu  .  .  lum."  Diese  Worte  bilden  den  fehlenden  Schluss  von 
Blatt  215b,  welcher  lautet:  „C'est  la  rose  et  le  lis  Dessouz  tout  autre 
päis  Si  mi  tendrai  sagement  Se  j'ai  ame  fole".  Demnach  hätte  jener 
Streifen  zwischen  Blatt  215  und  216  eingefügt  werden  müssen. 

Endlich  ist  hervorzuheben,  dass  noch  deutlich  Anzeichen  dafür  zu 
erkennen  sind,  dass  auch  der  französische  Abschnitt  aus  mehreren 
Gruppen  besteht,  die  daher  vielleicht  verschiedenen  Quellen  entnommen 
sind.  Während  nämlich  die  französischen  Oberstimmen  bis  Blatt  215  b 
ohne  erkennbare  Anordnung  niedergeschrieben  sind,  beginnen  die  folgen- 
den 19  Lieder  (Blatt  216a  bis  222a)  der  Reihenfolge  nach  mit  den 
19  Buchstaben  des  Alphabets  von  A  bis  T,  einschliesslich  K  (Ki  lei- 
aument  sert  s'amie,  Nr.  33),  worauf  noch  2  neue  Abteilungen,  die  eben- 
falls alphabetisch  geordnet  sind,  folgen;  die  erste  (Blatt  222a  bis  248a), 
bei  der  nur  die  Buchstaben  C,  D,  E  etwas  vermischt  sind,  zählt  59  Ge- 
dichte, sodass  also  gewöhnlich  mehrere  derselben  mit  dem  gleichen 
Buchstaben  beginnen;  z.  B.  ist  A  und  D  mit  je  5  Stücken  vertreten, 
E  und  Q  sogar  mit  9  u.  s.  w.,  während  dagegen  kein  Gedicht  mit  G, 
K,  R  beginnt  und  nur  je  eins  mit  B,  F,  N,  0. 

Die  zweite  Abteilung,  die  den  Schluss  der  Handschrift  einnimmt 
(Blatt  248b  bis  253b),  ist  oflFenbar  nicht  zu  Ende  geführt  worden;  sie 
enthält  nämlich  3  Lieder,  die  mit  A  beginnen,   ebenso   viele  mit  B,  2 

7* 
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mit  D,  und  darauf  folgt  gleich  „Par  pou    li   cuers   ne  me  parti"   und 
als  letztes  „S'aucons  m'ont  par  lor  envie  a  tort  blasmö". 

Die  Tenore  sind  wie  in  der  Bamberger  Handschrift  fast  immer  nur 
kurz  angedeutet,  sei  es  durch  ein  Stichwort,  sei  es  durch  mehrere,  ja 
ab  und  zu  nur  durch  eine  Silbe,  z.  B.  Do  (Nr.  3,  75,  102),  Ne  (Nr.  19 
und  50),  Lo  (Nr.  77),  Go  (Nr.  87,  89,  93,  111),  Tan  (Nr.  114).  Einen 
umfangreicheren  Text  hat  nur  ein  Tenor,  nämlich  der  von  Nr.  56:  AUe- 
luya!  Hodie  Maria  virgo  celos  ascendit;  gandete  quia  cum  Christo  regnat. 
Dagegen  fehlen  Tenor  und  Noten  ganz  bei  Nr.  86.  Der  Tenor  ist,  so- 
weit er  erkennbar  angegeben  ist,  stets  lateinisch,  mit  einziger  Ausnahme 
der  beiden  Motette  20  und  21,  die  einen  französischen  Text  im  Tenor 
haben,  der  infolgedessen  auch  wieder  ganz  mitgeteilt  wird. 

Auf  dem  letzten  Blatt  253  sind  bei  der  Rückseite  nur  2  Reihen 
ganz  und  eine  weitere  etwa  zu  drei  Vierteln  mit  Text  und  Noten  an- 
gefüllt.    Den  Rest  der  Seite  nehmen  leere  Notenlinien  ein. 

Die  Gesamtsumme  der  in  der  Handschrift  enthaltenen  französischen 
Lieder  beträgt  142;  da  jedoch,  wie  wir  gesehen,  einige  zweimal  vorkommen, 
und  zwar  6,  so  sind  in  "Wirklichkeit  nur  136  verschiedene  vorhanden.  Der 
Inhalt  unterscheidet  sich  nicht  wesentlich  von  dem  der  Bamberger 
Handschrift,  sodass  wir  darauf  nicht  im  einzelnen  einzugehen  brauchen. 
Unter  den  136  französischen  Liedern  sind  37  aus  anderen  Handschriften 
nicht  bekannt  und  noch  nicht  herausgegeben.  Ich  werde  diese  im  An- 
hang zu  der  Ausgabe  der  Bamberger  Handschrift  abdrucken.  Als 
Probe  teile  ich  das  folgende  mit,  das  auf  Blatt  251  b  aufgezeichnet  ist. 

a 
Dednisant  m'aloie  ier  mein 
.    Seur  la  rive  de  Seine, 
Tant  qe  es  prez  vinc  Saint  Gennain, 

Si  cum  voie  m'ameine, 
La  truis  fille  a  un  vilain, 

Mes  n'et  pas  vilaine, 
Corg  ot  gent  et  avenant, 
Douz  ris,  souef  aleine, 
Enz  ot  vers  et  bien  assis; 
Lors  li  dis 
Con  fins  amis: 
„Mont  V08  pris, 
Touse,  et  lou". 
Ele  respont:  „A  pou 

M'eet  de  vostre  pris. 
Per  YOBtre  mentiau  blo 
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Ne  feroie  pis, 
Foi  qe  doi  Saint  Pou: 
Ne  8ui  pas,  ce  vos  plevia, 

De  ceus  de  Paris, 
Dont  V0U8  jouez  a  devis. 
b 
60. 

3.  Die  Münchener  Brachstücke  ^). 

Während  die  bisher  behandelten  Handschriften  vollständig  und  un- 
versehrt auf  uns  gekommen  sind,  haben  sich  von  den  nunmehr  zu 
besprechenden  nur  einzelne  Trümmer  erhalten.  Die  Münchener  Hof- 
und  Staatsbibliothek  besitzt  seit  dem  Jahre  1873  vier  Pergamentblätter 
in  Duodezformat,  mit  der  Signatur  Cod.  gallo-roman.  42  versehen,  von 
denen  vielleicht  zwei  ursprünglich  aufeinanderfolgten,  daher  ans  3 
(möglicherveeise  auch  aus  4)  verschiedenen  Stellen  einer  sonst  verlorenen 
Liederhandschrift  stammen. 

Jedes  dieser  4  Blätter  enthält  12  Reihen  Noten  auf  je  4  Linien 
mit  darunter  gelegtem  französischen  Text,  und  daran  schliessen  sich 
jedesmal  Noten  mit  Tenorbezeichnung.  Also  haben  wir  es  auch  hier 
mit  Motetten  zu  tun,  und  zwar  sind  diese  sämtlich  zweistimmig.  Wenn 
nach  dem  Abschluss  der  Oberstimme  der  noch  übrigbleibende  freie  Kaum 
der  Reihe  nicht  ganz  für  den  Tenor  ausreichte,  so  wurde  je  nach 
Bedürfnis  entweder  die  ganze  folgende  Reihe  oder  nur  der  zweite  Teil 
derselben  zu  Hilfe  genommen.  In  letzterem  Falle  stand  für  die  Ober- 
stimme des  folgenden  Liedes  nur  noch  der  erste  Teil  der  Reihe  zur 
Verfügung. 

Die  Rückseiten  von  Blatt  2  und  3  sind  nicht  vollständig  ausgenutzt 
worden.  Jene  weist  nur  9  Reihen  Noten  mit  französischem  Text,  d.  h. 
der  Oberstimme,  und  den  Anfang  des  Tenors  auf,  die  zehnte  in  ihrem 
ersten  Viertel  den  Rest  des  Tenors.  Auf  Bl.  3  b  befinden  sich  sogar 
nur  drei  Reihen  Noten,  von  denen  2^/3  von  der  Oberstimme,  der  Rest 
von  dem  Tenor  eingenommen  wird. 

Die  französischen  Lieder  beginnen  immer  mit  einer  farbigen,  ab- 
wechselnd roten  oder  blauen  Initiale,  und  auch  der  darauf  folgende 
Buchstabe  zeigt  stets  die  grosse  Form.  Die  Initialen  sind  z.  T.  ver- 
blasst:  in  einem  Falle,  bei  dem  ersten  Liede  auf  Bl.  3  a,  ist  dieselbe 
sogar  ganz  vergessen  worden.    Die  Schrift  ist  im  ganzen  sauber  und 

1)  Mein  Kollege  Wilhelm  Meyer  hat  mir  die  in  seinem  Besitze  befindlichen 
Photographien  der  Bruchstücke  freundlichst  zur  Benutzung  überlassen. 
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klar,  doch  ist  sie  an  einzelnen  Stellen  etwas  blass,  an  anderen,  be- 
sonders am  unteren  Teil  von  Bl.  4  a  und  b,  vei-wischt,  daher  schwer 
zu  lesen. 

Oben  auf  Blatt  la  beginnt  auch  ein  Motett  „Manoir  me  fet  en 
folie",  und  so  schliessen  sieh  auf  diesem  Blatte  noch  drei  weitere  und 
der  Anfang  eines  vierten  „Avueqes  tcl  Marion  i  a  pastoriaus"  an.  Mit 
Blatt  2  verhält  es  sich  ebenso;  die  drei  ersten  Motette  sind  ganz  vor- 
handen, das  letzte,  also  das  vierte  „Fole  acostumance"  ist  nicht 
ganz  zu  Ende  geführt,  sondern  endet  mitten  in  einem  Worte.  Auch 
das  3.  und  das  4.  Blatt  beginnt  mit  einem  vollständigen  Motett 
„[J]a  por  longue  desirree"  und  „Toz  seus  chevauchai'',  und  da,  wie 
oben  erwähnt,  die  Klickseite  von  Bl.  3  nur  z.  T.  benutzt  ist,  so  sind 
die  Motette  dieses  Blattes  alle  zu  Ende  geführt,  während  am  Schluss 
von  Bl.  4b  wiederum  eins  unvollendet  abgebrochen  ist.  Die  beiden 
letzten  Blätter  enthalten  6  ganze  Motette  und  ein  Bruchstück,  so  dass 
der  Gesamtbestand  der  Handschrift  an  französischen  Liedern  sich  auf 
13  vollständig  und  3  nur  teilweise  überlieferte  belauft. 

Von  den  Teueren  sind  3  verloren  gegangen ;  4  mal  erscheint  die 
Bezeichnung  Manere^  dreimal  Ne^  je  zweimal  Lux  magna  und  Otnnes, 
endlich  je  einmal  Et  Jherusalem  und  Hodie. 

Die  Fragmente  sind  schon  1873,  also  gleich  nachdem  sie  der 
MUuchener  Bibliothek  einverleibt  waren,  von  K.  Hofmann  abgedruckt 
worden'),  und  es  ist  auffällig,  dass  G.  Kaynaud  sie  nicht  gekannt, 
wenigstens  in  seiner  Ausgabe  nicht  benutzt  hat.  Vielleicht  ist  ihm  die 
Veröffentlichung  darum  entgangen,  weil  Hofmann  den  Ausdruck  „Motette" 
nicht  verwandt  hat.  In  einem  der  Lieder  (9,7)  braucht  der  Dichter 
selbst  von  seinem  Werke  den  Ausdruck  „deschant". 

Hofmann  hielt  die  französischen  Texte  für  Unica.  Heute  wissen 
wir,  dass  mehrere  derselben  auch  in  anderen  Handschriften  aufbewahrt 
sind.  Mit  Benutzung  dieser  anderen  Fassungen  werde  ich  dieselben, 
da  sie  nicht  in  der  Bnmberger  Handschrift  vorkommen,  ebenfalls  in 
dem  oben  erwähnten  Anhang  neu  herausgeben. 

4.  Die  Darmstädter  Bruchstücke*). 

Auch  auf  der  Grosaherzoglich  Hessischen  Hofbibliothek  zu  Darm- 
Btadt  befinden  sich  mehrere  Bruchstücke  von  alten  Motettensammlungen, 


1)  Sitzanguborichtc  der  phslosophisch-philologischcn  und  historiHcheii  Klasse 
der  k.  b.  Akademie  der  Wissenschaften  zu  MUiichon.  Jahrgang  1873,  S.  349 — 57. 

2)  Wilhelm  Meyer  erwähnt  dieselben  in  seinen  „Fragmeuta  Hurana* 
Gottingen  1901,  S.  19,  Anm.  —  Kr  besitzt  von  ihnen  IMiotographien,  die  ich 
habe  benutzen  dürfen. 
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darunter  einige,  die  aus  mehreren  Pergamentstreifen  zusammengesetzt 
sind,  welche  von  alten  Buchdeckeln  losgelöst  worden  waren.  Diese 
hat  Wilhelm  Meyer  entdeckt  und  in  der  richtigen  Reihenfolge  zusammen- 
gefügt. Die  Bruchstücke  tragen  die  Nummern  3471  und  3472,  enthalten 
aber  fast  ausschliesslich  lateinische  Stücke;  nur  ein  Motett  in  Nr.  3471 
besteht  aus  einer  Oberstimme  mit  französischem  und  einer  solchen  mit 
lateinischem  Text.  Die  beiden  Stimmen  sind  in  zwei  Kolonnen  neben 
einander  niedergeschrieben:  das  französische  links,  das  lateinische  rechts, 
und  beide  sind  mit  grossen  roten  Initialen  geziert.  Da  indessen  der 
untere  Teil  des  Blattes  weggeschnitten  ist,  so  ist  auf  der  Vorderseite 
nur  der  Anfang,  auf  der  Rückseite  nur  ein  anderes  Slück  der  beiden 
Stimmen  erhalten,  von  dem  französischen  Texte  auf  der  Vorderseite : 

Douche  dame  par 

amors  virge  mere  au  roi 

sourain  per  allegier  ma  dolor 

le  euer  trop  uain. 

Auf  der  Rückseite: 

creatour  a  cui  on  doit 

toute  amor  mont  tourne  en 

chautant  te  proierai  de  euer 

urai  dame  enuers  ton  fil. 
Da  sich  dasselbe  Lied  jedoch  auch  in  den  Handschriften  von  Bam- 
berg, Montpellier  und  Rom  befindet  (G.  Raynaud,  Recueil  I,  125  und 
n,  129),  so  kann  das  Fehlende  mit  deren  Hilfe  ergänzt  werden.  Roth 
hat  auf  unser  Bruchstück  zuerst  aufmerksam  gemacht  (Mitteilungen  aus 
altfranzösischen  u.  s  w.  Handschriften  der  Darmstädter  Hofbibliothek, 
Rom.  Forsch.  VI,  199)  und  auch  die  ersten  Zeilen  abgedruckt. 


Phonetique  frangaise. 

Par 
Jules  Cornu  ä  Graz. 


Clinte  de  la  yoyelle  finale. 

I. 

Pour  bien  saisir  comment  Tatone  finale  est  venue  ä  tomber,  il  ne 
fant  pas  oublier  que  le  langage  ne  se  compose  pas  de  mots  isoles,  mais 
de  mots  unis  par  des  procedös  syntactiques  et  rhythmiques.  L'atone 
finale  est  tombee  d'abord  dans  le  corps  de  la  phrase,  s'est  maintenue 
plus  longtemps  k  la  pause.  Le  toscan,  beaueoup  mieux  que  les  autres 
laugues  romanes,  nous  pennet  de  d^terminer  les  cas  oü  l'atone  se 
maintient  et  ceux  oü  eile  se  supprime.  Toutes  les  voyelles  finales  qui 
sonnent  ä  la  pause  peuvent  ou  doivent  s'amuir  dans  le  parier  continu, 
L'e  qui  provient  de  l'A,  e  dont  la  valeur  n'a  pas  ete  necessairement 
la  meme  ä  toutes  les  epoques  de  la  langue,  se  maintient  et  l'orthographe 
continue  ä  l'ecrire,  quoique  souvent  11  ne  sonne  plus.  Dans  l'ancienne 
langue  il  y  a  dejä  quelques  exemples  de  Tamuissement  de  Ve.  II  ne 
suffit  pas  de  les  citer,  mais  il  vaut  la  peine  de  montier  dans  quelles 
conditions  Ve  s'amuit.  D^s  les  plus  anciens  textes  le  pluriel  de  l'article 
feminin  ne  diff'ere  pas  du  pluriel  de  l'article  masculin: 
*deles  mains  j 

*ales  mains   \  ne  se  rencontrent  plus, 
*  etiles  mains] 
mais  sont  d6jä  devenus 

des  mains 
OS  mains 
es  mains. 
A  c6t6  de  icestes  choses  dans  cinq  passages  du  Psautier  de  Monte- 
bourg  (14. 7   43. 23  48. 1    49.  21.  23)  on  trouve  une   douzaine   de   fois 
icez  choses.    Dans  les  Quatre  livres  des  Hois  on  lit  cesfes  viles  p.  107, 
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cestes  meimes  paroles  p.  265,  cestes  genz  ]).  418.  Le  Roland  en  revanche 
a  d6jä  cez  paroles. 

NOSTRAS  et  VOSTRAS  proclitiques  sont  devenu8  noz  et  voz  en 
passant  par  les  formes  hypotbötiqiies  nostres  *nostes  *nosts  vostres 
*vostes  *vosts.  Le  Psautier  de  Montebonig  oü  la  forme  pleine  icesies 
est  encore  en  osage  ne  eonnait  que  noz  et  voz:  noz  oreüles  43.  1,  noz 
mains  43.22,  les  noz  levres  11.4,  les  voz  malns  57.  2. 

II  y  a  des  textes  qui  ont  les  formes  el  eis  au  lieu  des  formes  pleines 
ele  eles.  Le  pronom  etant  d'ordinaire  proclitique,  la  chute  de  la  terminaison 
s'explique  aisement. 

Quelques  adverbes  se  rencontrent  de  fort  bonne  heure  avec  et  sans  e. 
Le  Psautier  de  Montebourg  eependant  a  partout  ore^  des  ore,  uncore, 
que  ces  adverbes  soient  proclitiques  ou  non.  Dans  les  Quatre  livves 
des  Reis  la  graphie  ore^  quand  le  mot  est  proclitique,  est  de  beaueoup 
la  plus  frequente.  II  y  a  une  foule  d'exemples  tels  que  ore  nus  aie 
p.  39,  ore  nus  aturnums  p.  50,  ore  te  pri  p.  56.  En  ne  tenant  pas 
compte  de  eeux  oü  or  est  devant  un  mot  commen^ant  par  une  voyelle 
et  oü  il  vaudrait  mieux  6crire  ore  ou  or\  il  y  en  a  fort  peu  vu  I'ötendue 
du  texte,  une  douzaine  peut-etre,  qui  presentent  la  forme  or:  or  vus 
hastez  p.  30,  or  m'entent  p.  55,  or  te  tais,  bele  suer  p.  164.  Le  meme 
texte  a  toujours  des  ore  et  encore^  que  ces  adverbes  soient  proclitiques 
ou  non;  k  la  pause  la  forme  pleine  ore  est  la  seule  employee:  que  li 
fall  ore  fors  stil  le  regne?  p.  70,  vei  ore  u  est  la  lance  le  rei  p.  104, 
mult  poz  ore  e  plus  piirras  p.  106.  Dans  la  Vie  de  Saint  Alexis  oü 
l'adverbe  or  est  tres  souvent  au  commencement  du  vers  il  manque  des 
exemples  de  ore  k  la  i)ause.  A  la  cösure,  c'est-ä-dire  ä  la  j)ause,  la 
Chanson  de  Roland  a  ore: 

livrez  m'en  ore  le  guant  e  le  bastun  247; 
V.*  a  la  IcQon: 

or  m'en  donez  le  guant  et  le  baston, 
et  or  est  la  forme  qu'on  trouve  au  commencement  du  vers  dans  plusieurs 
passages: 

or  sachiez  veirement  784, 
or  vos  oi  jo  parier  2003, 
or  se  dorment  li  Franc  2521. 

Les  vers  du  meme  texte  (27  179  324)  qui  ont  ore  se  r^tablissent  en 
lisant  or.  Dans  la  Vie  de  Saint  Gile  par  Guillaume  de  Bernevillc, 
texte  anglo-uormand  du  XII"  si6cle,  l'emploi  de  or  et  ore  est  confornic 
k  ces  donnöes.  On  y  rencontre  11  est  vrai  quehjues  excmples  de  ore 
au  coaimenccmeot  da  vers,  mala  ils  sout  tous  tres  ais6s  k  corriger. 
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L'Alexis  a  encor  au  vers  360: 

net  conoümes  rCencor  net  conoissoms ; 
le  Roland  uncor  au  vers  156: 

uncor  purrat  guarir; 
mais  comme  on  peut  s'y  attendre,  uncore  ä  l'assonance,  c'est  ä  dire  ä 
la  pause: 

sun  cumpaignun  Gerier  ocit  uncore  1580. 
II  y  a  dans  le  Roland  neuf  laisses  en  o,  quelques  unes  assez  longues, 
oü    uncor   eüt  Irouve  sa  place,   si  cette  forme  avait  6te  employöe  ä 
la  pause. 

Lores  qui  ne  se  rencontre  ni  dans  l'Alexis  ni  dans  le  Roland  est 
la  seule  forme  employee  dans  le  Psautier  de  Montebourg  et  dans  les 
Quatre  livres  des  Rois,  qu'il  soit  proelitique  ou  non.  Je  remarquerai 
en  passant  qne  dans  le  Psautier  de  Montebourg  lores  est  toujours 
proelitique.  Guillaume  de  Berneville  ne  connait  que  lores,  qu'il  faut 
restituer  aussi  au  vers  2598: 

Lars  plurent  e  grant  e  petit. 

Lores  qui  est  la  legon  du  manuscrit  doit  etre  maintenu.  C'est  e  que 
les  editeurs  auraient  du  retraucber. 

Les  deux  adverbes  buer  et  mar  ötaient  plus  anciennement  mare  et 
huere.  Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  rencontre  buere^  mais  mare  est 
frequent  dans  le  Roland,  oü  il  est  toujours  proelitique:  tant  mare 
fitstes,  ber  350  2221,  tant  mare  fus  1561,  li  emperere  tant  mare  vus 
nurrit  1860,  dieiü  paieti:  Si  mare  fumes  net  2146.  Dans  d'autres 
passages  on  lit  mar:  ja  mar  crerez  Marsilie  196,  ja  mar  crerez  bricun 
220,  Carles  li  magnes  mar  vus  laissat  as  porz  1949,  sire  cumpainz,  tant 
mar  fustes  hardiz  2028.  Mar  est  aussi  la  forme  de  la  Vie  de  Saint 
Alexis,  V.  437:  mar  te  portai  bels  filz,  mais  on  ne  la  trouve  que  dans 
ce  seul  passage ;  c'est  celle  aussi  des  Quatre  livres  des  Rois,  oü  on  lit 
mar  vmdrad  mais  devant  mei  p.  85,  mar  l'ociras  p.  103,  fnar  te 
mariras  p.  164.  Devant  les  mots  commengant  par  une  voyelle  il 
vaudrait  mieux  ^crire  mare  ou  mar'. 

UNQVAM  a  donne  les  formes  unkes  onques  et  unc  onc.  Unkes 
onques  se  rencontre  ä  la  pause,  et  souvent  aussi  sans  qu'il  y  ait  pause. 
Unc  onc  a  sa  place  au  commencement  du  vers  ou  apres  la  c6sure, 
jamais  ä  la  pause.    L'Alexis  a  onc  dans  deux  passages: 

onc  puis  cel  di  nes  contint  liedement  140, 
ses  enemis  nel  puet  onc  enjaner  160, 

mais  dans  les  autres  (vv.  238   243   435  536  602)  on  lit  onques.    Dans 


108  Jnles  Cornu  4 

le  Roland  on  rencontre  unJces  ä  la  rime  et  dans   le   corps   da    vers; 
unc  est  mis  au  commencement  du  vers,  plus  larement  apr^s  la  cösure: 
unc  mais  nuls  hom  en  tere  n'en  vit  plus  1040, 
trenchet  l'eschine,  unc  n'i  out  quis  juinture  1333, 
unc  nel  smiast  se  ne  fust  cumbatant  1769, 
unc  einz  ne  puis  3394, 
unc  ne  vi  gent  ki  si  fust  combatant  3516. 
L'anelen   frauQais   possedait  encore   d'autres  formes  qui  semblent 
provenir  egalement  de  UNQVAM :  ainques   ains  (ainz)   ainc.    Ainsi  que 
la  provengale  anc  qui  pourrait  avoir  passe  par  *aunc,  elles  demandent 
une  base  *ANQVA  dont  rorigine  n'est  pas  en  tout  point  claire, 

Quoique  les  formes  fores  et  hores  manquent  aux  plus  anciens 
textes  fran^ais,  elles  pourraient  neaumoins  avoir  pr6c6d6  fors  et  hors 
qui  sont  le  plus  souvent  proclitiqaes.  Le  proven^al  a  fora  foras  fors. 
Ajoutons  ä  ces  exemples  la  preposition  chies  (chies  son  oste,  en 
chies  son  oste,  a  chies  nos),  prov.  chas  (chas  lui,  chas  vos,  Ev.  de  St. 
Jean  XIV  23  26)  que  ceux  qui  cherchent  midi  ä  quatorze  heures  tirent 
d'une  base  *CASU  aussi  probl^matique  que  peu  vraisemblable.  Car 
comme  preposition  chies  ötant  toujours  proclitique,  la  chute  de  la  voyelle 
atone  n'offre  rien  d'extraordinaire. 

II  y  a  des  formes  verbales  qui  ont  perdu  Ve  avant  la  chute  du  t. 
A  c6t6  de  puisset,  putssed,  puisse  on  rencontre  assez  souvent  puist  dans 
Deus  te  puist  salver!  Deus  vos  puist  craventerf  par  exemple.  Puist 
6tant  proclitique,  la  chute  de  Ve  u'a  rien  d'etonnant. 

Dans  les   plus   anciens  textes   frangais  la  troisi^me   personne    de 
l'imparfait  du  verbe  estre  r^pondant  au  latin  ERAT  a  deux  formes  dont 
l'emploi   n'est   point   arbitraire.     La  Vie   de    Saint  Alexis   permet   de 
montrer  clairement   quelle   place    avait   cbacune    d'elles.    Eret  est  ä. 
TasBonnance  ou  ä  la  cesure,  c'est-ä-dire  ä  la  pause: 
quer  feit  i  eret  e  justise  ed  amour  2, 
coms  fut  de  liofne,  del  mielz  qui  donc  i  eret  17, 
quant  il  fO  sourent  qued  il  fo'iz  s'en  eret  103, 
quels  om  esteit  ne  de  quel  terre  il  eret  240, 
li  chanceliers,  cui  li  mestiers  en  eret  376, 
e  ro  lour  dist  de  quels  parenz  il  eret  380; 

ert  en  revanche  est  proclitique: 

mais  lui  ert  tart  qued  il  s'en  fust  tornez  65, 

sainte  escriture  go  ert  ses  conseilliers  258. 
Meme  emploi  de  ert  aux  vers  3   301    319.     II  n'y  n  qu'  un  passage 
qui  Boit  en  d^saccord  avec  les  vers  que  nous  venons  de  citer: 
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tot  li  anmnvet  guanque  besoinz  li  ert  233. 
Dans  la  Chanson  de  Roland  l'imparfait  est  rarement  employe.    Ni 
eret  ni  ert  ne  se  rencontre  ä  Tassonnance  oü  il  y  a  trois  ou  quatre  fois 
le  futur  iert.    Le  vers  719: 

sunjat  giCil  eret  as  graignurs  porz  de  Sizer 
et  les  vers  880  et  1214: 

icil  ert  frere  al  rei  Marsiliun 
distingaent  eret  et  ert  de  la  meme  maniere  que  l'Alexis,    ce   que   fait 
aussi  le  Lapidaire  A,  oü  on  lit,  v.  17: 

Neruns  fut  de  Rume  emperere 

en  icel  fens  que  li  reis  ere, 
mais  il  y  a  ert  au  v.  116: 

une  altre  ra  ke  est  tachee 

cume  s' eP  ert  de  sanc  tuchSe, 
et  au  V.  391: 

par  dreit  sereit  en  grant  chertS 

se  il  rüen  ert  si  grant  plenti. 
Dans  Brandan  on  trouve  ere  ä  la  rime,  c'est-ä-dire  ä  la  pause,  aux 
vers  86  222  441  988.  Mais  dans  le  meme  texte  on  voit  aux  vers 
1642  et  1670  ert  rimer  avec  pert  PARET,  et  ailleurs,  vv.  169  268  656, 
dans  le  corps  du  vers,  on  lit  ä  la  pause  la  meme  forme.  Ces  derniers 
passages  prouvent  que  de  boune  beure  Tanglo-normand  ne  savait  plus 
distinguer  l'emploi  de  ere  et  de  ert.  Ert.^  beaueoup  plus  souvent 
employ^  que  ere^  a  fini  par  etre  seul  en  usage.  Dans  le  seul  passage 
du  Psautier  de  Montebourg  oü  ert  se  rencontre,  il  est  employe  correcte- 
ment  iluec  tremhlerent  de  crieme  u  nen  ert  crieme  13.  9 :  il  Test  aussi 
dans  des  passages  des  Quatre  livres  des  Rois  tels  que  il  ert  maladefsj 
p.  75,  il  ert  venuz  p.  223,  //  ert  guariz  p.  418,  mais  ne  Test  plus  dans 
cunestables  ert  p.  161,  evesques  ert  p.  408,  la  reine  Jezabel  entrad  en 
la  chambre  u  li  reis  ert  p.  330.  Wace  est  d'accord  avec  ces  textes. 
Dans  les  onze  mille  vers  du  Roman  de  Rou,  oü  Ton  ne  rencontre  que 
lores,  qu'il  soit  proclitique  ou  non,  oü  or  et  encor  sont  ä,  la  proclise, 
ore  et  encore  ä  la  pause,  mais  rarement,  ert  (ou  iert)  est  la  seule  forme 
qu'il  employe  et  toujours  dans  le  corps  du  vers.  La  seule  exception 
est  le  vers  6012  oü  ere  rime  avec  frere.  Villebardouin  en  revanche 
ne  semble  employer  que  ere. 

Dans  Crestiien  de  Troyes  les  formes  de  l'imparfait  qui  r^pondent 
ä  l'imparfait  latin  sont  comparativement  rares.  Cependant  il  y  a  dans 
Erec  assez  de  passages  qui  prouvent  qu'il  cn  usait  comme  I'auteur  de 
1' Alexis.    A  la  rime  on  lit  iere: 
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Je  feroie  de  vos  m'amie, 

sHl  vos  pleisoit  et  bei  vos  iere  3325, 

.  .  .  eil  desarmez  iere  4047, 

Erec  .  .  .  ses  nies  iere  6830. 
Cette  meme  forme  deviait  se  trouver  aussi  au  vers  6513: 

morz  fu  ses  pere  li  rois 

gut  viauz  iert  et  de  grant  aage, 
et  peut-etre  faut-il  la  rötablir.   Dans  le  discours  continu  on  trouve  par- 
tout iert  ei  des  nombreux  passages  oü  iert  est  employö  il  soffira  de  citer: 

toz  li  tainz  en  iert  cheuz  3978, 

eil  estoit  vers  et  eist  iert  sors  5322, 

il  iert  mout  hiaus  et  avenanz  6275. 
Le  champenois  Rustebuef  a  les  formes  ere,  iere  et  ert,  dont  l'emploi 
est  le  meme  que  dans  Crestiien  de  Troyes.  Ert  qui  est  la  forme  la 
plus  frequeDte  est  toujours  proclitique.  Od  la  rencontre  dans  une 
trentaine  de  passages.  Nous  n'en  mentionnerons  qu'un  seul  oü  se 
rencontre  ert  ä  c6t6  de  iere: 

Vevesques  ert  d'autre  moniere: 

que  covoiteus  ne  eschars  n'iere  36.  44. 
Iere  a  sa  place  ä  la  rime,  ainsi  que  le  montrent  les  vers  36. 44  2.  6 
23.90   28.44   30.115   40.99    157.41    119.695   42.562  54.496,55.297 
56.  557.  845.  2028,  ou  ä  la  cösure,  comme  il  ressort  des  passages  plus 
clairsem^s  que  voiei: 

se  petite  iere,  or  est  plus  corte  44. 134, 

ele  i  iere  sor  la  pesance 

de  cels  gut  edier  li  devoient  56. 1251, 
auxquels   nous   en  ajouterons  trois  autres  oü  la  forme  iere  pourrait 
ais^ment  etre  rdtablie: 

sanz  orgueil  ere  et  sanz  envie  41.  68, 
li  freres  son  seignor  vivoit 
gui  Jones  hom  ert,  et  si  voit 
Votrage  gue  Ven  sa  suer  fet  56.  1047, 
preudom  ert  et  bons  crestiens  56.  1687. 
Quant  k  ere,  il  ne  se  rencontre  que  dans   trois  vers    de  la  pi6ce 
trente-cinquiöme  oü  il  rime  avec  mere: 

molt  fu  a  malese  la  mere 
gui  ne  savoit  ou  sa  fille  ere  128, 
et  puis  li  conta  gui  ele  ere  230, 
car  sage  dame  et  cortoise  ere  305. 
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Aussi  ne  sois-je  pas  sür  qne  l'auteur  en  soit  Eustebuef,    qui  a  signe 
si  souvent,  comme  od  sait,  Celles  qni  lui  appartiennent 

Quaut  ä  la  seconde  persoone  du  singulier  de  limparfait  dont  je 
n'ai  rien  dit,  on  peut  supposer  que  Temploi  des  formes  eres  ers  (eres 
iers,  si  elles  ont  toutes  ete  en  usage,  anra  ete  le  meme  que  celui  de 
eret  ere  ert  iere  iert,  mais  je  ne  connais  pas  de  textes  oü  elles 
reviennent  assez  souvent  pour  qu'il  soit  aise  d'en  fournir  la  preuve. 

Le  maintien  du  t  dans  lait  let,  la  troisieme  personne  du  singulier 
de  l'indicatif  present  du  verbe  laiei\  dans  les  troisiemes  personnes  du 
singulier  du  subjonetif  seit  soit,  ait,  dans  -eit  -oit  de  l'imparfait  et 
du  conditionnel  et  dans  -out  -ot  de  l'imparfait  normand  de  la  con- 
jugaison  en  -er  et  -ter,  prouve  que  l'atone  est  tonib^e  de  bonne  henre. 
Si  les  textes  qui  donnent  puisset  et  puist,  eret  et  ert^  avaient  seiet  et 
aiet,  -eiet  et  -auet,  je  n'hesiterais  pas  ä  regarder  ces  dernieres  formes 
comme  Celles  qui  furent  d'abord  employees  ä  la  pause  et  je  dirais  que, 
en  qualite  d'auxiliaires  par  excellence,  seiet  et  aiet,  esteiet  et  aveiet  ont 
pu  facilement  perdre  Ve,  qui,  comme  le  prouve  fazet  des  Sennents,  y 
est  plus  ancien  que  dans  chose,  donet,  cotiservef^  ecrits  encore  cosa,  dunat, 
conservaf.  L'apocope  del'«?  que  ne  connait  ni  l'Eulalie  qui  a  sostendreiet  ni 
le  Fragment  de  Yaleneiennes  oü  on  lit  encore  aiet,  saveiet,  doceiet,  sis 
penteiet,  metreiet,  astreiet,  fereiet,  se  serait  communiqu6e  petit  ä  petit 
ä  toutes  les  troisiemes  personnes  du  singulier  de  l'imparfait  et  du  con- 
ditionnel, meme  ä  la  terminaison  normande  -out   -ot. 

D'apr^s  la  derniere  Edition  de  la  Vie  de  Saint  Alexis  publice  par 
Gaston  Paris,  Paris  1903,  aiet  dans  quatre  passages  que  je  citerai  plus 
loin  serait  la  legon  ä  retablir  ou  ä  maintenir.    Mais   aiet   s'accordant 
mal  avec  seit,  aveit,  esteit,  deveit  et  serveit,    seules  formes  emplov^es 
par  l'auteur  de  l'Alexis,  j'ai  de  la  peine  ä  croire  que  la  legon  preferee 
par  Gaston  Paris  dans  les  vers  suivants  soit  la  bonne: 
e  tuit  U  prient  que  d^els  aiet  mercit  185, 
e  go  li  prient  que  d'els  aiet  mercit  508, 
e  si  li  prient  que  d'els  aiet  mercit  599, 
nH  vient  enfers  de  nule  enfermetet 
quant  il  l'apelet  sempres  n'aiet  santet  557. 
Le  second  hemistiche  du  vers  557  tel  que  le  donne  L.  sempres  nen  ait 
santet  6tant  irreprochable  et  le  changement  de  ait  en  aiet  n'etant  que 
faiblement   appuye  par   la  legon   de  L.  au  vers  508,  il  n'y  a  pas  de 
raison  süffisante  pour  la  rejeter.    Les  vers  185   508    599  semblent  au 
premier  abord  exiger  aiet   qui  est  la  legon  de  L,    dans   le    deuxieme 
passage.    Mais  au  vers  185  L.  a:  que  de  eis  ait  mercit  et  P.  kil  ait  de 
eis  merci;  de  eis  est  aussi  la  legon  de  P.  au  vers  325 
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et  il  respunent  que  nul  de  eis  nel  set, 
vers  qni  est  dans  L.: 

teil  respondent  que  neuls  dels  nel  set. 
Les  premiöies  pages  du  Psautier  de  Montebourg  ayant  fröquemment 
la  giaphie  de  els^  on  peutä  bon  droit  supposer  que  l'auteur  de  TAIexis 
ne  connaissait  pas  encore  la  prononciation  d'els  et  qu'il  a  6erit  aux 
vers  185  508  599  que  de  eis  ait  mercit. 

Ue  qui  provient  de  TA  est  tomb6  plus  tard  que  celui  qui  r^pond 
aux  autres  voyelles.  Dans  icestes  choses  par  exemple  Ve  est  plus  aucien 
que  dans  iceste  chose;  c'est  la  raison  pourquoi  icestes  choses  &'p\i  devemr 
icez  choses,  tandis  que  iceste  chose  s'est  maintenu.  Nostra  terra  a  gardö 
plus  longtemps  Va  que  nostras  terras  qui  est  noz  terres  d^s  les  plus 
anciens  textes.  On  a  vraisemblablement  prononcö  plus  longtemps  \'a  de 
l'imperatif  de  porter  que  celui  de  la  seconde,  troisicme  personne  du 
singulier  et  troisicme  personne  du  pluriel  de  l'indicatif  present  et  Ton 
aura  dit  porta.,  mais  portes  portet  portent.  II  en  aura  et6  de  meme 
au  subjonctif  present  d'un  verbe  tel  que  vendre,  qui  a  du  se  conjuguer 
une  fois  venda  vendes  vendet  vendent. 

IL 

L'u  avant  de  tomber  est  devenu  9.  Cet  9  s'est  maintenu  plus 
longtemps  que  celui  qui  provenait  de  e.  Que  l'a  remonte  ä  E  ou  qu'il 
soit  Taffaiblissement  de  l'ü,  il  n'est  pas  tombe  non  plus  dans  tous  les 
motß  de  la  langue  en  meme  temps.  Les  consonnes  avoisinantes,  parfois 
aussi  la  frequence  de  certaines  expressions,  ont  du  bfiter  ou  retarder 
la  chnte  de  la  finale  atone.  L'bistoiie  du  g^nitif  et  du  datif  masculin 
allemand  nous  fournit  des  donnees  plus  sures  quant  k  ramui'ssement 
de  l'atone  que  ne  le  feruient  des  formes  hypothötiques,  On  rencontre 
dfes  le  douzieme  si^cle  des  exemples  du  g^nitif  et  du  datif  oü  Ve  est 
tombö.  II  y  en  a  d'autres  bien  plus  nombreux  oü  il  se  maintient  et 
d'autres  oü  sa  suppression  est  facultative.  Cf.  Paul,  Mittelhochdeutsche 
Grammatik^  §§  118  et  120.  On  peut  par  cons6quent  supposer  qu'en  fran^ais, 
avant  sa  chute  definitive  qui  aura  dure  des  siöcles,  il  y  ait  eu  des  cus 
en  grand  uombre  oü  tantöt  V9  sonnuit  et  tantot  ne  sonnait  pas. 

Les  problemes  les  plus  attrayants  de  Thistoire  des  langues  sout 
les  infractions  aux  lois  reconnues.  C'est  la  conjngaison,  commc  on 
peut  s'y  attendre,  qui  surtout  en  est  riebe.  Ve  qui  provient  de  Ve 
et  de  Vu  du  gallo-roraan  est  maintenu  dans  la  conjugaison  fran^aise 
oü  l'ou  pr^Bumerait  qu'il  düt  tomber  comme  dans  la  provcn^alc.  Aussi 
je  crois  qu'il  est  k  propos  de  parier  ioi  de  cette  singularite  dont  on  n'a 
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donoe  jiisqirti  ce  jour  aiicune  raison  qui  me  sutisfasse.  Sont  en 
desaccord  avec  le  developpement  du  frangais  ies  foimes  que  voici  des 
verbes  estre,  faire  et  dire: 

sein 

etz 

fgm 

fqtz 

faim 

fa'itz 


prov. 

n 


somes 
estes 

fumes       , 
fustes       , 
faimes      y 
faites        , 
dimes 
dites         y 
la  terminaison  -omes,  prov. 
alomes 
veomes 
partomes 
avromeii 
serviromes 


ditz; 
-am   -em  daus 
prov. 


annain 

vezem 

partem 

aurem 

servirem; 

la    terminaison     de    Timparfait    et   da    conditionnel    -ionies,    dialectal 
-iemes,  prov.  -iam: 

avriomes  Rol.  391,  avriemes; 

la  terminaison  de  la  premiere  et  deuxieme  personne  plurielle  du  parfait 
■ames   -astes  (prov.  -em   -etz): 

(prov.   plorem  =  vendem) 
(     „      ploretz  =  vendetz) 


plorames 
plorastes 

-imes   -istes  prov.  -im    -Uz: 
partimes 
partistes 
vimes 
vistes 

-imes    -istes  prov.  -em    -etz: 
niesimes 
mesistes 
tenimes 
tenistes 

-umes   -nstes : 

oümes   eümes 
oüstes   eüstes 
soümes   seümes 
soüstes   seüstes 

Romanische  Forachnngen  XXIII.  1. 


prov. 

n 
n 
r 

prov. 

n 
rt 
n 

prov. 


partim 
partitz 
vim 
vitz 

mesem 
mesetz 
tenguem 
tenguetz 

aguem 
aguetz 
saupem 
saupetz. 
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Lee  plus  anciens  textes  ayant  ä  la  seconde  personne  du  pluriel 
de  l'indicatif  präsent  et  du  futur  les  terminaisons  -ez  -iez  -eiz  et  ne 
connaissant  pas  -edes  -iedes  -eides,  -omes  n'avait  plus  aueune  prise 
sur  elles.  II  n'en  6tait  pas  de  meme  de  somes  k  l'ögard  de  estes, 
de  plorames  ä  l'^gard  de  plorastes^  de  partimes  h  l'egard  de  partistes 
et  des  autres  formes  que  nous  avons  compar6es  aux  proven5ales.  Car 
ces  formes  ont  6t6  longtemps  conteniporaines.  En  d'autres  mots :  estes, 
plorastes,  partistes  etc.  n'^taient  pas  devenus  *ez^  *plora&,  *p(utiz^  alors 
qu'on  disait  d6jä  plorez,  traitiez^  aveiz^  avreiz. 

A  cötä  de  somes  on  rencontre  anssi  la  forme  sons  inconnue  anx 
plus  anciens  textes  fran^ais,  mais  si  on  ne  l'y  rencontre  pas,  la  raison 
en  est  sans  doute  dans  le  fait  que  nous  n'avons  pas  de  textes  tres 
anciens  du  domaine  oü  eile  etait  en  usage.  Rustebuef  employe  somes 
et  sons.  Cette  derniere  forme  revient  dans  une  douzaine  de  passages 
et  n'est  jamais  mise  ä,  la  rime.  On  peut  en  conclure  qu'ä  l'origine 
somes  6tait  la  forme  qui  se  disait  k  la  pause  et  qu'elle  a  de  bonne 
heure  pris  le  dessus  sur  sons.  II  en  aura  6t6  de  meme  des  formes 
en  -omes  -iomes  qui  ont  cede  le  pas  ä  Celles  en  -oms  -ons  et  -ioms, 
-ions. 

Les  terminaisons  des  premiferes  personnes  du  pluriel  en  provengal 
sortent  de  mon  sujet,  et  je  n'en  dirais  rieu  si  je  pensais  que  leur  genfese 
eüt  6t^  suffisamment  äclaircie,  mais  comme  je  crois  que  les  normandes 
en  -um.  -tum  et  les  fran^aises  en  -om  -iom  qui  leur  röpondent  ne 
peuvent  en  etre  s6par6es,  je  saisis  l'occasion  d'en  dire  mon  avis.  Ni 
les  terminaisons  fran^aises  -om  -iom,  ni  les  proven^ales  -am  em 
-avdm  'iäm  n'ont  pu  perdre  Vs.  Aussi  ne  sauraient  elles  remonter 
k  des  bases  gallo-romanes  *-ams  *-ems  *avdms  *-idms.  II  faut 
par  cons^quent  chercher  une  autre  voie  pour  les  expliquer.  Aussi 
longtemps  que  le  latin  6tait  langue  vivante,  l'S  de  IS  &  de  US  s'amuüssait 
devant  les  consonnes  dans  le  discours  continu,  mais  y  sonnait  devant 
les  mots  commen^ant  seit  par  une  voyelle  seit  par  une  diphthongue. 
Cet  s  sonnait  aussi  k  la  pause.  II  suffit  de  parcourir  pour  s'en  con- 
vaincre  les  vers  des  inscriptions  tumulaires.  Les  terminaisons  proven- 
^ales  -am  -^m  -avdm  -idm  remontent  si  je  vois  bien  aux  latines 
-AMU  -EMU  -AVAMU  *-IAMU  oü  l's  6tait  torabö  et  ont  passö 
Sans  doute  par  *-ame  *-eme  *-avame  *  tarne.  Ces  terminaisons 
sont  anssi  la  base  de  -om  -iom,  quelle  qne  seit  Torigine  qa'on 
attribue  k  Vo.  Esmes  an  v.  6  du  Boece,  oü  la  forme  est  mise  k  la 
c^sure,  esmes  ereubut,  Bartsch,  Chrest.  prov.",  20.  17,  et  les  formes 
dialectales  autreiesmes,  con/ermesmes,  juresmes,  volguesmes,  mesesmea 
daDs  la  Contume  de  Saint  Bonnet-le-Cbäteau  (Paul  Meyer,   Kccueil 
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d'ancieus  textes  bas-Iatins,  provengaux  et  frangais,  p.  180)  nous  offrent 
eucore  des  vestiges  de  -mes  en  provengal. 

a  <U  s'est  maintenu  aussi  dans  l'adverbe  pnmes,  ecrit  prmos  dans 
le  S,  L^ger,  v.  6  (Primos  didrai  vos  dels  honors),  adverbe  qoi  n'est 
rien  autre  qne  le  nominatif  latin  PRIMUS.  Ce  sont  aussi  des  nominatifs, 
döbris  de  la  syntaxe  latine,  qui  sont  la  base  de  premiers,  volentiers, 
enviz.  L'adverbe  primes  n'a  jamais  perdu  Ve  et  si  je  disais  que  Temploi 
ä  la  pause,  tel  qu'on  le  rencontre  au  vers  691  du  Voyage  de  Charle- 
magne:  Cil  comencerat  primes,  a  empeche  le  developpement  d'une 
forme  monosyllabique,  je  dirais  plus  que  je  ne  puis  af firmer. 

Les  terminaisons  assez  regulieres  qu'oflrent  la  döclinaison  et  la 
conjugaison  des  les  plus  anciens  textes  fran^ais  sauf  les  Quatre  livres 
des  Rois  qni  ont  encoie  beaueoup  de  graphies  archaiques  sont  le  resultat 
d'une  longue  Elaboration. 

Comme  l'ont  remarque  W.  Meyer-Ltibke  et  W.  Förster,  Zeit- 
schrift für  rom.  Philologie  XII  p.  526  &  XIII  p.  542,  eertains  groupes 
de  consonnes  maintiennent  Ve  qui  provient  de  1'm.  SCAMNU  est  deveuu 
eschame  eschamme  et  SOMNU  some  somme.  Damno  des  Serments  a 
passe  par  dame  pour  devenir  dam  dan  qui  se  rencontre  de  tres  bonne 
heure;  damz  i  fud  granz  lit-on  dans  le  St.  Leger,  v.  51.  Cette  forme  est  en 
apparence  irreguliere  et  n'a  pu  se  prodaire  que  dans  le  disconrs  continu. 

DOMNU  aurait  du  donner  dorne  domme  lorsqu'il  etait  employe  isole- 
ment;  il  y  a  des  textes,  ainsi  qne  l'a  montre  W.  Förster  ä  l'endroit  cit6, 
qui  ont  garde  des  traces  de  cette  forme,  mais  le  mot  6tant  d'ordinaire 
proclitique,  il  subit  un  traitement  particulier;  dame^  qui  est  la  forme 
que  DOMNU  proclitique  aurait  du  donner,  perd  la  finale  devant  les 
mots  commengant  par  une  voyelle  et  devant  ceux  qui  commencent  par 
une  consonne.  On  lit  dam  Eufemiien  au  vers  316  de  TAlexis,  dam 
Äzarias  dans  l'imitation  du  Cantique  des  Cantiques  et  dam  Getfreitau  vers 
3806  da  Roland.  Les  textes  moins  anciens  ont  les  graphies  dati  dant. 
Le  mot,  comme  on  sait,  est  toujours  accompagne  d'un  titre  ou  d'un 
nom  propre.  II  serait  possible  aussi  que  le  vocatif  DOMNE  qui  a  du 
etre  d'un  usage  tres  frequent  et  a  donne  le  provengal  dorn  don^)  füt 
pour  quelque  chose  dans  le  developpement  des  formes  fran^aises  dorn 
dam  dan   dant.     Gar  il  est  clair  que  l'E  de  DOMNE  est  tombe  bien 


1)  Dang  la  pastonrelle  de  Marcabrun  L'autrier  iosVuna  sebissa  on  lit  cinq 
fois  le  vocatif  don  sans  variantes  d'importance.  Aussi  n'y  a-t-il  pas  de  raison 
pour  supposer,  comme  fait  W.  Meyer-LUbke,  Gramm.  II,  p.  10,  que  le 
vocatif  dorn  de  l'Evangile  de  Saint  Jean  vienne  de  ce  que  le  traducteur  a  voulu 
rendre  servilement  le  latin  DOMINE. 

8* 
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plus    facilement    et    aussi    bien    plus   tot    que    Ve    qui    r^poudait    aux 
voyelles  finales  de  DOMNUS   DOMNU   DOMNI  DOMNOS. 

Dame  dans  dame  den,  dorne  dieu  semble  mal  s'accorder  {ivec  ces 
donn^es,  mais  il  ne  faut  pus  oublier  qu'il  n'a  pas  la  meme  base.  C'est 
un  mot  d'origiue  savante,  issu  de  l'eglise,  comine  le  prouve  la  graphie 
damne  deu  de  1' Alexis  et  du  Koland;  damne  den  remontc  ä  damine  deu 
qu'on  lit  deux  fois  dans  le  texte  que  W.  Förster  a  fait  entrer  dans  la 
nouvelle  (Edition  de  l'Altfranzösisches  Übungsbuch,  p.  171  -  174,  pous 
le  titre  de  Formel  zum  Gottesurteil  et  a  ete  precede  par  dorn  ine  deu  dont 
le  Saint  L^ger  aux  vers  1  et  127  offre  deux  exemples. 

L'e  <  u  s'est  niaintenu  aussi  dans  omne  <  ohne  et  orme,  forme  que 
Meyer-Lübke  regarde  comme  empruntöe  au  franco-proven^al,  dans 
Guillelme,  helme,  chalme  chaume  <  *CALEME  CALOMU  CALAMU, 
alne  ALNÜ. 

Ue  de  l'accusatif  des  deux  nombres  fevre  fevres,  aredre  avedres, 
preveire  preveires,  altre  altres  a  du  etre  une  fois  o.  11  est  ä,  supposer 
que  ledre^  salvedre^  faitre,  duitre  ont  6t6  prononces  *duitro,  *f nitro, 
*salvedro,  *ledro.  La  terminaisou  assourdie  a  fini  par  se  confondre 
avec  Ve  de  medre,  pedre^  fredre.  Quoique  les  preuves  6crites  nous  fasseut 
d^faut,  il  est  vraisemblable  que  dans  la  declinaison  de  mots  tels  que 
PANIS  et  ROMANUS,  MORTALIS  et  PALUS,  VILIS  et  BELLUS, 
VALLIS  et  CABALLUS  les  atones  ne  se  sont  ni  assourdies  en  9  ni 
sont  tomböes  en  meme  temps.  Selon  la  consonne  ou  le  groupe  de  cou- 
sonnes  qui  les  prec^dait,  elles  ont  6t6  supprimees  les  unes  plus  tot, 
les  autres  plus  tard.  Les  Serments  de  Strasbourg  de  l'an  842  nous 
offrent  un  etat  de  langue  qui,  quoique  imparfaitement,  confirme  ces 
donn^es.    11  y  a  encore  quelques  exemples  de  l'o,  reduit  plus  tard  en  f. 

Le  Jonas  connu  aussi  sous  le  nom  de  Fragment  de  Valencieunes 
a  encore  deux  formes  dont  la  legitimitc  aprfes  uotre  exposö  ne  saurait 
etre  mise  en  discussion:  cheve  CAPU(T)  et  verme.  Avant  de  devenir 
Chiefs  forme  dont  Vf  n'est  pas  contemporain  de  celui  de  nef  qui  est 
plus  ancien,  ce  mot  a  du  ])asser  i)ar  cJiievu  chieve  chiev.  Cf.  guev  des 
vers  125  158  229  du  Saint  L^ger,  graphie  qui  doit  sans  doute  etre 
lue  kiev,  et  chiev  du  Lapidaire  A,  v.  200  (ä  cot6  de  chief  v.  465),  oü 
Ton  rencontre  non  seulement  ov  OVU  v.  652,  mais  aussi  nov  tnaneres 
V.  323;  grevment  v.  683,  sa  nature  griev  est  deprendre  v.  823.  Aussi 
n'y  a-t-il  aucune  raison  pour  adopter  l'explication  tentöe  par  Ko sch- 
witz, Commentar  zu  den  ältesten  französischen  Sprachdenkmälern 
p.  132,  d'aprös  laquelle  cheve  qu'il  compare  ä  plaid  des  Serments 
serait  une  graphie  imparfaite  pour  chev.  Pour  expliquer  verme 
da  JonaS;   il   est  bien   iuutile   k   mon    avis  d'invoiiuer    l'influcnee  de 
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terme  et  de  charme,  c'est  ä  dire  d'invoquer  ranalogie  oü  eile  n'a 
qiie  faire,  pais  qne  aueune  parente  de  sens  ne  relie  ces  mots  entr'eux. 
Mieux  vaut  rapprocher  verme,  prov.  verme^  de  damno  des  Serments  et 
supposer  que  le  groupe  rm  a  pu  retarder  l'apoeope  de  Ve.  Des  exemples 
tont  pareils  sont  les  graphies  fermeted  et  enfermeted  dans  l'AIexis 
et  les  Quatre  livres  des  Rois.  Ce  ne  sont  pas  des  mots  savants,  mais 
cenx  d'oü  proviennent  ferte  et  enferti.  La  comparaison  de  verme 
du  Jonas  avec  terme,  charme,  et  germe  qu'on  pourrait  ajonter, 
cloche  du  reste.  Terme  remonte  ä  une  base  TERMENU  oü  l'atone 
devait  se  maintenir,  et  charme  et  germe  ne  peuvent  avoir  ponr  bases 
CARMEN  et  GERMEN  dont  Vn  est  tombe  de  fort  bonne  heure.  Les 
tirer  de  CARMINE  et  de  GERMINE  serait  faire  fansse  route,  comme  le 
montrent  les  formes  leDaim,  estraim  nom  <  LEVAME  *ISTRAME  NOME. 
Si  charm  et  germ  —  le  prov.  a  germ  et  genrme  —  ont  existe,  ces  formes 
ont  ete  remplacees  par  germe  et  charme  qui  se  rattachaient  mieux  ä 
charmer  et  germer. 

Cet  expos6  suffira  ä  prouver  qu'il  serait  faux  d'admettre  que  Vd 
provenant  de  Ve,  de  Vi  et  de  Vi,  de  Vo  et  de  I'm,  soit  tombe  simul- 
tanement  dans  tous  les  mots,  quelque  füt  la  place  qu'ils  oecupassent 
dans  la  phrase,  apres  les  consonnes  simples,  apres  les  consonnes  donbles 
et  apres  les  groupes  de  consonnes.  L'a  qui  provient  de  Ve  gallo-roman 
est  tombe  plus  tot  qne  celui  qui  provient  de  1'/  =  I,  de  Vo  ou  de  Vu, 
si  ces  dernieres  voyelles  se  distinguaient  encore.  Cet  3  a  du  se  main- 
tenir plus  longtemps  quand  il  etait  suivi  de  s  ou  de  ^  que  lorsqu'il 
etait  final.  II  y  a  eu  vraisemblablement  des  hesitations  qui  peuvent 
avoir  dure  des  siöcles. 

L'amuissemeut  de  l'atone  a  donne  au  fran9ais  et  au  proven^al 
—  car  en  ce  point  les  deux  langues  suivent  la  meme  marche  —  un 
caractere  eminemment  oxytonique.  La  chute  de  Va  <  A  qu'on  ren- 
contre  de  tres  bonne  heure  dans  quelques  rares  exemples  a  pris 
une  grande  extension  et  nombre  de  mots  qui  ont  un  a  final,  ecrit 
e  d'apres  Torthographe  eu  usage,  se  teimineut  aujourd'hui  pour  une 
oreille  non  prevenue  ])ar  une  consoune.  Comme  il  ressort  d'une  Obser- 
vation meme  superficielle  du  langage  parle,  cette  chute  de  Vd  s'opöre 
de  nos  jours  dans  les  memes  conditions  qu'en  ancien  frangais.  A  la 
pause  Vd  est  plus  ferme  que  dans  le  discours  continu.  Mais  si  je  voulais 
etudier  par  le  menu  les  particularites  qu'offrent  le  maintien  et  la  chute 
de  Vd,  j'irais  bleu  au  delä  des  bornes  que  je  me  suis  donnöes  et  trai- 
terais  un  sujet  que  d'autres  sont  mieux  ä  meme  que  moi  d'approfondir. 


L*orijine  limousine  de  Marcial  d'Auvergne. 


Par 

Antoine  Thomas  ä  Paris. 


On  a  beaucou  pecrit  sur  la  vie  et  les  euvres  de  Marcial  d'Auvergne, 
l'elegant  poele  et  prosateur  de  la  fin  du  qinzieme  sieele;  la  segonde 
edicion  du  Bepertoire  des  sources  historiques  du  Moyen  Age  (Bio-biblio- 
graphie)  d'Ulysse  Chevalier,  qi  vient  de  paraitre,  ne  mencione  pas  moins 
de  25  articles  ou  notices  le  concernaDt;  et  cete  bibliografie  est  deja  arier^e 
puisq'ele  n'a  pu  conaitre  et  citer  un  tres  inportant  memoire  deM.  Plaget, 
publik  dans  le  n"  de  juillet  1905  de  la  Romania,  p.  416—428,  dont 
les  conclusions  tendent  a  retirer  definitivement  a  Marcial  d'Auvergne  la 
paternite  de  VÄmant  rendii  cordelier  a  Vohservance  d'Amour.  Mais,  s'il 
senble  i  avoir  beaucoup  de  dachet  dans  lout  ce  q'on  a  ecrit,  il  n'en  reste 
pas  moins  qe  maitre  Marcial,  de  par  les  Vigilles  de  Charles  VII  et  les 
Arrestz  d'Amour^  conserve  une  place  onorable  dans  Tistoire  literaire 
de  la  France. 

Dans  ce  recueil  dedie  a  Camille  Chabaneau,  que  sa  naissance 
come  ses  travaus  ratachent  a  l'anciene  province  de  Limousin,  il  m'a 
senble  q'il  pouvait  i  avoir  place  pour  un  court  memoire  destine  a 
demontrer  qe  Mareial  d'Auvergne  apartenait  a  une  famille  dont  le 
chef  avait  qite  Limojes  pour  venir  se  fixer  a  Paris  Qelqe  mince 
qe  puisse  paraitre,  au  point  de  vue  de  l'istoire  litöraire  proprement 
dite,  le  r^sultat  de  mes  recherches,  il  sufit  qe  je  le  croie  assure  pour  me 
persnader  qe  l'aimable  et  savant  maitre  daignera  lui  faire  bon  acueil 
et  prendre  plaisir  a  suivre  dans  les  documents  autentiqes  ce  provignement 
parisien  d'une  vieille  souche  limousine  qui  ne  peut  qe  rehausser  le 
patrimoine  intellectuel  de  notre  chfere  province. 

Dans  sa  Bihliotheque  frangoise,  inprimee  en  1584,  FranQois  Grud6, 
sieur  de  la  Croix  du  Maine,  a  consacre  a  notre  auteur  une  courte 
notice  qi  comence  par  ces  mots:     „Martial   d'Auvergne,   Procureur  au 
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Parlemeot  de  Paris  l'an  1480.  natif  deLymosin,  encores  qu'il  s'appellast 
Martial  d'Auvergne^)  .  .  ." 

Cfete  afirmacion  de  La  Croix  du  Maine,  d6nu6e  de  preuves,  n'a 
jeneralement  pas  trouvö  an  bon  aeueil  ches  les  biografes  postörieurs. 
On  s'est  dit  que  l'orijine  limoiisine  atribuee  a  notre  pofete  etait  ane 
sinple  ipotese  de  La  Croix  du  Maine  et  n'avait  d'aiitre  fondement  qe  ie 
prönon  de  Marcial  qi  est,  come  cbacun  sait,  le  non  rev6r6  de 
l'apotre  du  Limousin").  Abandonant  le  prenon  du  po6te  poiir  s'atacher 
a  son  non  de  famille,  on  supose  gratnitement  q'il  ötait  de  souche 
auvergnate»).  Les  Limousins  eus  memes  n'osent  pas  le  revendiqer 
pour  un  des  leurs,  aueun  document  positif  n'ayant  öte  encore  mis  au 
jour  a  l'apui  du  dire  de  La  Croix  du  Maine. 

L'ome  qi  a  le  mieus  conu  le  passe  de  la  capitale  du  Limousin, 
dont  il  n'a  pu  maleureusement  öcrire  l'istoire  dans  toute  son  anpleur, 
le  regret6  Louis  Guibert  (f  14  janvier  1904),  s'est  exprime  incidament, 
a  deus  reprises,  sur  le  sujet  qi  nous  Interesse,  et  il  l'a  fait  en  termes 
asses  diförents. 

En  1887,  dans  son  livre  intitulö  Chalucet  (Limojes,  Ducourtieux), 
il  disait,  a  propos  de  la  charje  de  juje  de  la  cour  et  juridiccion  de 
Chalucet;  „Cette  Charge  parait  etre  tres  longtemps  demeuree  dans 
une  famille  de  petite  robe,  trfes  connue  ä  Limoges  et  k  laquelle  on  doit 
vraisemblablement  un  des  plus  aimables  po^tes  du  XV®  sifecle.  Audoin 
d'Auvergne  l'occupe  d6s  1425  ou  1428.  En  1469,  vönerable  et  scientifique 
persoune  maitre  Martial  d'Auvergne  est  juge  de  la  cour  et  juridictiou 
de  Chalucet  ...*).« 

En  1902,  dans  ses  Documents^  analyses  de  pi^ces,  extraits  et  notes 
relatifs  a  Vhistoire  mtmicipale  des  deiix  villis  de  Limoges^  tome  II*), 
p.  190,  uote  2,  il  a  6crit,  a  propos  de  la  famille  d'Auvergne:  „Famille 
d'hommes  de  loi,  dont  les  membres:  juges,  avocats,  notaires,  greflfiers, 
huissiers,  sergents,  sont  souvent  mentionnös  depuis  le  quatorzifeme  siecle 
dans  nos  documents  Limousins.  On  a  pretendu  que  le  poete  celöbrc 
Martial  d'Auvergne,  Tauteur   des  Arrets   d'Amour   et    des   Vigiles   de 


1)  Paje  312  de  l'6dicion  orijinale. 

2)  Voyez  notainent  les  obseivacions  de  La  Monuoye   dans  r^dioion  de  La 
Croix  du  Maine  due  a  Rigoley  de  .Tiivigny,  Paris  1772,  t.  11,  p.  92—93. 

3)  T61e  est  l'opinion  d'Anatole  de  Montaiglon  dans  sa  prt^face  de  VAmant 
rendu  cordelier,  p.  X,  note. 

4)  Op.  laud.,  p.  9K. 

5)  Ce  tome  II  forme  le  t.  VIII  de  la  s^rie  AesÄrchives  anciennes  publiöes 
par  la  Societ6  des  archivcs  historiqucs  du  Limousin  (Limojes,  Ducourtieux). 
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Charles  VII,  natif  du  reste  de  Paris,  appartenait  ä  cette  famille:  noiis 
ne  connaissons  ni  preuves  ni  indices  de  ce  rattachemeüt." 

Od  sait  qe  dous  possedoDs  le  texte  de  deus  epitafes  de  Marcial 
d'Auvergne,  l'nne en  latin,  lautre  en  frangais^).  Ces epitafes  noas  apr6- 
nent  concordameDt  qe  maitre  Marcial  d'Auvergne  naqit  a  Paris, 
exerQa  pendant  cinqante  ans  les  fonccions  de  procureur  au  parle- 
ment  de  Paris,  mourut  le  13  mai  1508  et  fut  inume,  avec  ses  pere 
et  mere,  dans  Feglise  de  Saint-Germain-le-Yieil. 

A  ce  pr^eieus  temoignaje  il  faut  ajouter  eelui  de  la  croniqe 
])arisiene  de  Jan  de  Eoie,  q'on  a  pris  la  mauvaise  abitude  de 
designer  sous  le  non  inpropre  de  Croniqe  scandaleuse^) :  c6te  croniqe  raconte 
q'au  mois  de  juin  1466,  le  jour  de  saint  Jan-Batiste,  y,UTi^  jeune 
homme  nomme  maistre  Marcial  d'Auvergne,  procureur  en  la  court  de 
parlement  et  notaire  au  Chastellet  de  Paris",  mariö  depuis  trois  se- 
maines  avec  une  fille  de  maitre  Jaque  Fournier,  procureur  au  Parle- 
ment, fut  pris  d'un  acces  de  folie,  se  jeta  par  la  fenetre  de  sa  chanbre, 
se  blessa  grievemeut,  mais  finit  par  recouvrer  a  la  fois  la  raison  et  la 
sante. 

Persone  ne  doute  q'il  s'ajisse  efectivement  de  notre  auteur, 
car  il  fait  lui  meme  allusion  en  termes  precis  a  ce  donloureus  episode 
de  son  existence  dans  ses  Louanges  de  la  vierge  Marie*).  D'ailleurs 
les  contenporains  de  Jan  de  Roie  et  de  Marcial  d'Auvergne  ne  s'i 
tronperent  pas.  On  sait  qe  nous  poss^dons  un  luxueus  manuscrit 
ou  la  Croniqe  ^candalense  a  ete  interpolee,  au  comencement  du 
XV®  siede,  poar  la  plus  grande  gloire  de  la  famille  de  Dammartin*); 
dans  ce  manuscrit  (Bibl.  Xat.  franc.  481,  fol.  141)  on  lit,  a  la  suite  du 
non  et  des  qalites  de  maitre  Marcial,  cete  addicion:  „lequel  Marcial 
fist  les  Vigilles  da  feu  bon  roy  mout  autentiquement"*). 

Donc,  des  1466,  Marcial  d'Auvergne  etait  notaire  au  Chatelet  et 
procureur  au  Parlement.  A  prendre  a  la  leti-e  le  texte  des  epitafes, 
il  faudrait  reporter  a  Tanee  1458    ses  debuts  dans    „la  pratiqe"   pour 


1)  Le  meilleur  texte  est  celui  q'a  done  Anatole  de  Montaiglon,  op, 
laud.,  p.  IX  et  X. 

2)  Keproduit  textu61ement  par  A.  de  Montaiglou,  op.  laud.,    p.  VII  et  VIII. 

3)  Voyez  les  vers  cit6s  par  G.  Paris,  Bomania,  XVIII,  514. 

4)  C'est  a  Jules  Quicherat  qu'on  doit  la  conaissance  de  ce  manuscrit 
{Bibl.  de  VEcole  des  Charles,  XVI,  259). 

5)  Voir  l'edicion  recente  de  M.  B.  de  Mandrot,  a  qui  revient  le  m^rite 
d'avoir  restitue  le  paternite  de  la  Croniqe  scandaleuse  a  Jan  de  Roie: 
Journal  de  Jean  de  Roye  connu  sous  le  notn  de  Chrontque  scandaleuse  (Paris, 
Renouard,  1894-6),  t.  11,  p.  204. 
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parfaire  les  cinqante  ans  d'exercice  qi  Ini  soot  atribu(^s.  En  aucun 
cas  on  De  sanrait  identifier  le  poete  avec  un  omonime  qi  etait  notaire 
an  Chatelet  en  1437  et  en  1440,  d'aprös  des  documents  d'arehives  co- 
muniq^s  a  Anatole  de  Montaiglou  par  M.  Eugfene  Lelong.  „Cepourraitetre 
son  p6re",  dit  prudament  l'öditeur  de  l'^man^  rendu  cordelier^),  en  par- 
lant  de  Tomonime. 

Pour  qi  conait  les  abitudes  de  nos  pferes,  il  ne  doit  pas  i  avoir 
de  doute  a  ce  snjet.  Le  notaire  du  Chatelet  de  1437  6tait  en  m6me 
tens  procureur  au  Parlement,  come  le  fut  son  fis  aprfes  lui.  Le 
premier  document  ou  je  l'aie  rencontrö  avec  cete  qalitö  dans  les 
archives  de  la  Cour  souveraine  est  dat6  du  19  juillet  1438:  maitre  Marcial 
d'Auvergne  i  figure  a  titre  de  curateur  „en  eeste  cause"  done  par 
la  Cour  a  Jaque  Benoit,  mineur,  qi  plaidait  conjointement  avec  son 
fr^re  Matieu,  contre  son  cousin  Jan  Benoit  au  sujet  de  la  succession 
de  leur  grand-pere  comun  Matieu  Benoit,  marchand  et  chanjeur  de 
LimojeS;  decedö  en  1415»). 

On  le  retrouve  de  tens  en  tens  dans  les  anöes  suivanles,  et 
l'on  ne  peut  s'enpöcher  de  relever  nn  fait  significatif,  a  savoir  q'il 
est  en  qelqe  sorte  le  procureur  atitrö  des  Jens  de  Limojes  et  du 
Limousin  qi  ont  des  afaires  au  Palais:  le  15  septenbre  1439,  pai* 
exenple,  d'un  certain  Guillaume  de  la  Colerie,  contre  qi  il  i  a  apel 
d'un  jujement  rendu  par  le  sönöchal  de  Limousin*).  L'anöe  suivante, 
frfere  felie  Boudaud,  dominicain,  maitre  en  t6olojle,  qi  avait  eu  de 
graves  demeles  avec  l'^y^qe  de  Limojes  et  qi  avait  passe  des  prisons 
de  la  Concierjerie  du  Palais  dans  cöles  du  chapitre  de  Paris,  est  61arji 
par  ordre  de  la  Cour  et   „a  esleu   son  domicile   en  l'ostel  de  maistre 


1)  Atnant  rendu  cordelier,  p.  X,  note. 

2)  Rejistres  du  Conseil  du  parlement  de  Paris,  Arcb.  Nat.  X^A  1482, 
fol.  86  i":  „Entre  Jehan  Benoist,  mineur  de  XXV  ans,  maistre  Marcial  Bermondet 
et  Lienart  David,  ses  curateur«,  ...  et  Mathieu  et  Jehan  (lire:  Jaques)  Be- 
noistz,  freres,  icelui  Mathieu  curateur  du  dit  Jaques,  mineur  d'ans,  et  maistre 
Marcial  d'Auvergne,  procureur  ou  dit  parlement,  curateur  donn6  par  la  court 
aud.  Jaques  en  ceste  cause  .  .  ."  Cf.  un  aret  du  13  aout  1440,  qi  dSbnte 
ainsi:  „Cum  in  certa  causa  mota  et  pendente  in  nostra  parlamenti  curia  inter 
Johanncm  Benedicti  et  magistrum  Marcialem  Bermondeti,  Leonardum  David, 
ejus  curatores,  ac  magistrum  Johannem  Gabier,  ipsi  Johann!  Benedicti  per 
dictam  curiam  ad  hanc  causam  curatorem  datum,  actores  et  conquerentes  .  .  , 
ex  una  parte,  et  Mattheum  et  .lacobum  Benedicti,  fratres,  et  magistrum  Mar- 
cialem d'Auvergne,  curatorem  eciam  datum  dicto  Jacobo  .  .  .  ex  altera."  (Arch. 
Nat.  X'A  70,  fol.  235  v«). 

3)  Matin6os  du  parlement,  Aroh.  Mat.  X'A  4798,  fol.  120. 
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Marcial  d'Auvergne,  son  procureur  en  ladite  conrt"  ^).  II  fat  pendant 
plüsieurs  anees  procureur  des  consuls  du  chateau  de  Limojes,  mais 
le  consulat  ayant  ete  mis  en  la  main  du  roi  en  1443,  il  se  trouva  par 
cela  meme  releve  de  ses  fonccions,  come  il  le  reconut  a  l'audienee  le 
14  mai  1444'). 

Nous  le  retrouvons  devant  une  autre  juridiccion,  cele  de  la  Cour 
des  Aides,  le  26  mars  1462  et  le  14  juillet  1464'),  exercant  l'oficede  procu- 
reur, et  la  aussi  il  eut  son  fis  come  successeur.  Celui-ci  aparait  pour  la 
premiere  fois  dans  une  deliberacion  du  Conseil  dont  voici  le  texte  tont 
au  long,  le  2  mai  1466: 

Aujourdai  a  estö  mis  en  deliberacion,  a  1&  requeste  du  procureur  general 
du  Roy,  se  maistre  Marcial  d'Auvergne  le  jeune,  lequel  avoit  est6  produit  en 
tesmoignage  par  devant  nous  Anthoine  Erlant,  general,  etc.,  pour  depposer  du 
contenu  en  certaines  lectres  royalx  impetrees  par  Jehan  Leger  et  dont  il  avoit 
dit  par  devant  ledit  commissaire  qu'il  ne  devoit  depposer  par  ce  qu'il  avoit  este 
procureur  de  Jehan  du  Verger  contre  ledit  Legier  en  la  matiere  sur  laquelle  on 
le  vouloit  examiner  et  en  avoit  encore  la  charge,  devoit  estre  contraint  a 
depposer,  attendu  que  c'est  matiere  de  faulsete  et  que  le  dit  procureur  du  Roy 
requeroit  ledit  examen  estre  fait  a  sa  requeste,  et  tont  consider6  a  est^  delibere 
et  dit  audit  maistre  Marcial  qu'il  depposera  de  ladite  matiere  ce  qu'il  en  saura 
a  la  requeste  du  dit  procureur  general:  ce  fait,  il  a  dit  qu'il  se  deschargeoit 
de  la  cause  et  que  la  Court  y  pourveust  d'ung  autre  procureur*). 

II  est  probable  qe  Marcial  d'Auvergne  le  pere  termina  sa  cariere  aus 
environs  de  cete  anee  1466,  qi  est,  come  nous  l'avons  vu,  l'anee 
ou  Marcial  d'Auvergne  le  poete  se  maria.  Toujours  est  il  que  nous 
n'avons  pas  trouve  d'autre  mencion  ou  le  non  de  ce  dernier  soit 
suivi,  come  ici,  de  l'epitete  „le  jeune". 

D'ou  venait  ce  Marcial  I  d'Auvergne,  dont  la  prösence  a  Paris, 
come  notaire  au  Chatelet,  n'a  pas  ete  constatee  avant  l'anee  1437? 
Etait  il  de  souche  parisi^ne?  II  i  avait  efectivement  a  Paris  une 
famille  d'Auvergne  dans  la  premiere  moitie  du  qinzieme  siecle,  mais 
c'etait  une  famille  de  bouchers  dont  les  seuls  representants  qi  figurent 
dans    les     documents     judiciaires     du    tens     sont    Jan    d'Auvergne 


1)  Conseil  du  parlement,  Arch.  Nat.  X'A  1482,  fol.  135. 

2)  Matin^es,  Arch.  Nat.  X»A  4800,  fol.  120:     „Maitre  Marcial    d'Auvergne 
s  dit  qu'il  souloit  estre  procureur  des  consulz,  mais  ils  ont  revoqu6  .  .  ." 

3)  Arch.  Nat.  Z>A  24,  fol.  209  yo,  et  25,  fol.  18  v<>. 

4)  Arch.  Nat.,  Z^A  68,  a  la  date, 


124  Antoine  Thomas  6 

„boncber  de  hi  Grande  Boucherie"  des  1405  '),  et  im  omonimc,  pro- 
bablement  son  fis,  qalifie  come  lui,  „boucher  de  la  Grand  Boucherie" 
et  en  oatre  „monnoyer  de  la  monnoie  de  Paris"  en  1461—1462:  ce 
dernier  fut  constituö  prisonier  a  la  fin  de  1461  pour  injures  a  la  Cour 
des  Aides:  son  avocat  fait  valoir  qe  „c'est  ung  tres  bon  raarchant  et 
a  femme  et  six  enffans  et  plusieurs  varlez  et  serviteurs"*).  U  n'i  a 
aucune  vraisenblanee  a  chercher  dans  c6te  famille  parisiene  le  ber- 
ceau  de  maitre  Marcial  I  d'Auvergne,  et  on  nous  permetra  de  porter 
DOS  regards  dans  une  autre  direccion  a  laqöle  nous  convient  les 
ataehes  limousines  dument  atest^es  du  proeureur  du  Parlement. 

On  sait  qe  pendant  la  duree  de  la  dominacion  anglaise  a  Paris, 
Charle  VII  instala  a  Poitiers  un  parlement  qi  i  foncciona  de  1418  a 
1436  et  qi  fut  transporte  a  Paris  lorsqe  la  capitale  fut  rentree  dans 
l'obeissance.  Or  nous  trouvons  dans  les  rejistres  du  parlement  de  Poitiers 
un  Marcial  d'Auvergne,  r^sidant  a  La  Röchele  en  1426—1429,  dans 
leqel  nous  somes  amenös,  pour  des  raisons  q'on  v6ra,  a  reconaitre 
le  pere  de  Marcial  II  d'Auvergne,  le  pofete.  Qe  le  lecteur  nous  per- 
mete  d'abord  de  lui  placer  sous  les  ieus  les  docnments  qe  nous  avons 
r^unis  sur  ce  Marcial  d'Auvergne  et  sur  son  fr^re  Raimond. 

5  döcenbre  1416.  Entre  Marcial  d'Auvergne,  appelant,  d'une  part,  et  le 
proeureur  du  Roy  et  Regnaut  Maynart,  sergent  du  Roy,  intiraez,  d'autre  part. 
Appoinctie  est  que  les  procureurs  desdictes  parties  verront  se  le  proces  est  par 
escript  et  en  vendront  prima  die.  (Plaidoiries  du  parlement  de  Poitiers,  Arch. 
Nat.  X^A  9198,  fol.  223.) 

23  d6cenbre  1426.  Entre  Marcial  d'Auvergne,  appelant,  et  le  proeureur 
du  Roy,  a  savoir  se  le  proces  est  par  escript.  La  Court  le  fera  veoir  par 
ancuDs  des  conseillers  d'icelle  qui  en  feront  leur  raport  a  ladicte  Court  pour 
en  estre  appoiueti6  comme  de  raison  (ibid.,  fol.  233). 

2  janvier  1427.  Entre  Marcial  d'Auvergne,  appelant  du  lieutenant 
du  gouverneur  de  la  Rochelle,  d'une  part,  et  le  proeureur  du  Roy  et  Regnaut 
Maynart,  sergent  du  Roy,  d'autre  part.  Apr6s  que  la  court  a  dit  que  le  procts 
est  par  escript,  les  parties  out  conclut  par  icelui  en  cas  d'appcl,  et  est  icelui 
procfes  receupour  juger  an  heyie  vel  male  fuit  appellatum,  et  'petuntur  emenda  et 
expenae  (i  b  i  d.,  fol.  284  v<»). 

Lundi  XXIlIe  jour  de  fevrier  l'an  mil  CCCC  XXVIJ,  Vaily  et  Jouvenol 
presidens  .  .  . 

1)  Rejistres  du  Chatelet  anali86s  par  Caille  du  Fourny,  Bibl.  Nat.  Coli. 
Clsirambault,  763,  p.  16,  145,  154,  253  etc. 

2)  Rejistres  de  la  Cour  des  Aides,  Arch.  Nat.Z*A24,  fol.  98  v»  et  114  r<». 
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Entie  Raymon  d'Auvergne,  appant  de  maistre  Raoul  Elincean'),  Heuten, 
du    gouverneur  de  la  Roie,  d'une  part,  et  le    procureur    du  Roy,  d'autre  part. 

Morant  pour  Raymon  d'Auvergne  dit  qua  au  pourchaz  du  procureur  du 
Roy  et  pour  certain  debat  que  Marsault  d'Auvergne,  son  frere,  avoit  a  ua 
appel6  Marsault  VidaP),  le  dit  Marsault  d'Auvergne  fut  emprisonne,  et,  car  ilestoit 
clerc,  fut  repete  de  par  l'arcediacre  d'Aulnis,  ledlt  Raymon  a  ce  present  et  poursui- 
vant;  a  l'occasion  de  la  quele  poursuite  le  dit  Heuten,  commenda  a  Aimery 
Broutille  et  Deuisot  Sainete,  sergens  du  Roy,  qu'ilz  le  uieuassent  en  prison. 
Raymon  en  appella,  a  quoy  vouldrent  deferer  les  sergens,  inais  le  Heuten,  par 
dessus  l'appel  de  rechief  lenr  commanda  qu'ilz  le  preinssent  et  emprisonnassent, 
en  disant  a  iceulx  sergens,  qui  s'en  excusoient  disans  qu'il  avoit  appell6,  que  le 
missent  en  prison  de  par  le  Deable.  Mis  y  fut  par  les  diz  sergens,  et  vint 
on  a  lui  et  lui  fut  dit  que,  s'il  vouloit  que  le  lieuten.  le  delivrast,  il  conveuoit 
qu'il  renon^ast  a  l'appel.  Raymon  dist  qu'il  estoit  content  de  renoncer  pourveu 
que  ce  fust  sanz  amende,  et  ainsi  en  celle  condicion  et  nietu  carceris  et  a  fin 
d'estre  deHvre  il  y  renonga.  Apr6[8],  le  Heuten,  douna  sa  sentence  et  condemna 
Marsault  d'Auvergne  en  certaine  amende,  et  au  regart  de  Raymon  dist  qu'il 
ne  trouvoit  charge  coutre  lui  et  qu'il  le  delivroit  saus  autre  amende  que  pour 
la  renonciacioD  LX  s.  Or  dit  Raymon  que  de  la  renonciacion  il  a  empetr6 
relievemcnt  pour  icelle  non  obstant  poursuir  l'appel,  le  quel  il  a  bien  releve  et 
presente  ou  fait  presenter  l'adjournement  au  Heuten,,  qui  se  tint  pour  adjourue, 
mais  n'a  peu  avoir  son  executoire  seeUe,  combien  que  signö  fust  du  clerc  ou 
greffier,  et  disoit  le  seelleur  que  ja  ne  le  seelleroit  se  le  signet  du  Heut,  n'y 
estoit  premierement  mis,  dont  Raymon  ne  pot  finer,  et  ainsi  demoura,  et  pour 
ce  lui  a  convenu  faire  autre  nouvelle  impetracion,  que  ramaine  a  fait,  et  en 
requiert  l'enterinement;  alias  conclut  bien  appele  et  demande  despens,  oflfre 
prouver  et  dit  qu'il  appella  le  VI  jour  de  mars  MCCCCXXV,  et  dit  que  ce 
fut  seulement  de  reraprisonnement. 

Rabateau  pour  le  procureur  du  Roy  dit  que  lesd.  d'Auvergne  sont  bri- 
gneux  et  que  Guillaume  Maynart,  sergent  du  Roy,  exploitoit  au  dit  Heu  de  La 
Rochelle  a  requeste  de  sire  Jehan  Le  Boursier  par  vertu  de  certaines  lettres 
ou  jugie  de  la  court  du  gouverneur  sur  Marcial  Vidal  pour  certaine  somme  de 
arrerages  de  rente;  bien  confessoit  la  debte,  mais  il  ala  incontinent  a  son 
coflfre  querir  et  apporta  lettres  de  respit ;  le  sergent  dist  qu'il  n'avoit  cognois- 
sance  de  ce  et  qu'il  ne  surserroit  et  quist  Marcial  ailleurs  remede,  et  voyant 
ja  femme  de  Vidal  que  le  sergent  prenoit  par  execucion  draps  linges,  eile  ala 
querir  trois  taxes  d'argent  et  les  bailla  au  sergent  pour  yasseoir  son  execucion; 


1)  Le  ms.  porteplutot  eZjmeaw  que  elinceau;  mais  je  corije  parce  q'il  s'ajit 
d'un  personaje  qi  fut  raaire  de  La  Rochöle  en  1431  et  qi  s'apele  efective- 
ment  Elinceau  ou  Eslinceau  (voyez  VHist.  de  La  Bochelle  d' Arnos  Barbot, 
I,  297). 

2)  Ce  Marcial  Vidal  ötait  aussi  un  Limousin  abitant  La  Röchele:  sa 
»eur  Valere  (ou  Valerie)  avait  fepous^  en  secondes  noces  Gautier  Pradeau,  le 
fameus  „traitre"  qe  le  prevot  des  consuls  de  Limojcs  condana  a  mort  et  qi 
ut  la  töte  tranchöe    le  3  septenbre  1426  (Voy.  la   notice  de  Louis  Guibert  sur 
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lo  sergent  demanda  a  qui  elles  estoicnt;  la  femme  respondi  qu'il  ne  lui  en 
chalist  et  qn'elle  les  garantiroit.  La  survindrent  lesd.  Marsault  et  Baymon 
d'Auvergne,  et  de  fait  le  dit  Marsault  se  prist  au  dit  sergent  et  lui  osta  les 
dictes  trois  taxes  d'argent  et  les  bailla  au  dit  Kaymon  d'Auvergne,  son  frere, 
qui  les  prist  et  retint,  et  pour  ce  que  le  sergent  crioit  „A  l'ayde  au  Roy!", 
icelui  Kaymon  ferma  la  fenestre,  que  on  ne  peust  ouir  le  cry  de  la  rue :  toutes 
voies  vindrent  les  voisins  a  l'ayde,  et  adonc,  quant  le  sergent  se  vit  fort,  11 
mist  la  main  a  Marsault  d'Auvergne  et  le  uiena  prisonnier  es  prisons  du  Roy. 
In  cujus  contemptum  le  dit  Raymon  usoit  de  grosses  paroles  et  disoit  que 
ainsi  ne  demourroit  pas,  et  ala  querir  le  promoteur  ou  official  de  l'arcediacre, 
lequel  avec  icelui  Raymon  vindrent  en  jugemeut  requerir  de  par  l'arcediacre 
que  Marsault  fust  rendu  comme  clerc,  au  moins  la  detencion;  le  lieuten.  dist 
que  attendissent  un  peu,  et  tantost  vint  Maynart,  qui  avoit  fait  l'exploit  et 
Information  ou  relacion  par  la  quele  Raymon  estoit  trouv6  coulpable,  non  pas 
tant  que  son  frere,  et  pour  ce  le  lieuten.  mist  la  main  a  lui  et  commanda  a 
Broutille  et  Saincte  qu'ilz  le  menassent  en  prison.  Adonc  appella  icelui  Ray- 
mon, mais  ja  la  main  estoit  mise,  si  fut  menä  en  prison,  et  aussi  la  matiere  le 
requeroit.  Et  le  lendemaiu  lui  demanda  s'il  se  tenoit  pour  exempt;  respondit 
Raymon:  „Ouyl,  par  appel.  „Mais  le  lieuten.  ja  estant  sur  le  pont  a  soy  en 
aler,  Raymon  lui  euvoya  dire  qu'il  renonjoit  et  de  fait  renonya  en  jugement  a 
son  dit  appel,  presens  plu6[ieurs]  tesmoins  et  liberalment,  et  se  submist  au 
jugement  et  ordonnance  du  dit  [fol.  27  v«»]  lieuten.  et  volt  prendre  droit  par 
les  deposicions  des  tesmoins  qui  avoient  estö  presens,  et  en  fut  pass6  acte  ou 
instrument;  et  dit  que  ce  fut  le  IX  jour  de  mars  CCCCXXV.  Dit  qu'il  fut 
elargi  et  que  le  procureur  du  Roy  fist  sa  deraande  contre  Marsault  et  contie 
Kaymon  qui  defendirent  et  y  eut  replique,  duplique  et  enqueste  receue  a 
juger  et  jour  a  oyr  droit,  et  le  XI  joui*  du  dit  mois,  comparens  en  jugement 
icelies  parties,  le  lieuten,  donna  sa  santence  par  laquele  il  condemna  Marsault  a 
reintegrer  la  main  du  Roy  des  dictes  taxes  et  en  amende  de  vingt  livres  au 
Roy  et  dix  livres  envers  le  dit  sergent  et  a  tenir  prison  ou  il  appartendroit ; 
et  au  regart  de  Raymon,  considerö  qu'il  avoit  este  prisonnier  et  y  av-oit  fait 
aucuues  mises,  il  le  delivra,  non  pas  que  pourtant  il  fust  trouvö  iunocent,  mais 
pour  renonciacion  et  pour  tout  payeroit  LX  s.  t.  .  .  .  Conclut  que  11  n'est  a  rece- 
voir,  alias  est  l'appellacion  deserte,  au  moins  a  il  mal  appelkS  oflfre  prouver, 
nie  et  demande  despens. 

Morant  pour  l'appelant  dit  qu'il  y  a  attemptaz,  informacion  et  adjourne- 
ment  sur  iceulx  contre  le  lieuten.,  Broutille  et  Saincte  ....  Dit  que  du  cas 
impo86  a  Marsault  d'Auvergne  Raymon  estoit  innocent  .  .  .,  mais  fut  seulemont 


cet  öpisode  sanglant  dans  RScits  de  Vhisioire  du  Limousin,  Limojes,  1885, 
p.  277—284).  On  lit  dans  le  rej.  des  plaidoirics  du  parlement  de  Poiticrs,  a 
la  date  du  20  mai  1427  (X'A  9198,  fol.  270  v«):  „Entro  Valero  Vidal,  vefve 
de  Gaultier  Pradeau,  et  Marcial  Vidal,  fröre  d'icelle  demoiselle,  et  les  consuls 
de  Limoges  .  .  .  Dit  que  Marcial  ala  de  Limogcs  demourer  a  La  Rocholle  et 
que  Valerc  fut  premicrcment  marice  a  maistro  Jehan  Tons  .  .  ." 
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le  dit  emprisonDement  de  volonte  et  en  faveur  de  Boursier  et  de  Triolou  et 
t«  contemptum  de  ce  que  Raymon  poursuivoit  pour  son  frere  .  .  .  Conclut 
qii'il  fait  a  recevoir  ...  Le  procureur  du  Roy  recite  le  contenu  de  rinforma- 
cion  sur  atteinptaz  et  s'en  rapporte  a  la  Court,  mais  il  lui  semble  qu'il  n'en  y 
a  point. 

Jouvenel  pour  Elingau^)  et  pour  Broutille  et  Saincte  emploie  le  propos 
du  procureur  du  Roy  et  dit  qu'il  n'y  a  nuls  attemptaz  .  .  . 

Apoincti6  est  que  la  Court  verra  lectres,  exploiz,  sentence,  informacion  et 
tout  ce  que  les  parties  mettront  devers  la  Court,  et  au  Conseil*)-,  et  est 
enjoint  aus  procureurs  des  parties  que  aujourduy  mettent  ce  que  y  veuleut  mettre 
(ibid.,  X^A  9199  p.  fol.  27  r«  et  vo). 

Venredi  V«  jour  d'aoust  l'an  mil  CCCCXXIX,  de  relevee.  Le  Tur  .  .  . 
De  Raymon  d'Auvergne  contre  la  ville  de  laBochelle:  a  mardi;  et  est  defense 
faicte  a  ceulx  de  la  ville  qu'ilz  ne  mesfacent  a  Raymon  ne  a  ses  consors 
(ibid.,  X^A  9199,  fol.  191  et  192). 

Mardi  IV«  jour  d'aoust  l'an  mil  CCCCXXIX.  Vaily  ... 

Entre  Raymon  d'Auvergne,  comparent  en  personne,  appellant  et  demandeur 
en  cas  d'exc6s  et  d'attemptaz,  et  le  procureur  du  Roy  uostre  sire,  au  regart 
des  attemptaz,  d'une  part,  et  le  procureur  de  maire  et  eschevins  de  la  ville  de 
La  Bochelle,  appellez,  Jehan  Le  Boursier'),  maistre  Jehan  Meriau  et  maistre 
Estienne  Brun,  defendeurs  es  attemptaz,  d'autre  part. 

Vray  pour  Raymon  dit  qu'il  est  un  bou  marchant,  ganz  mesfait  ne  mes- 
dit,  natif  de  Limoges,  et  que  le  XXIl  jour  d'avril  M  CCCC  XXVIII  il  ala  en 
pelerinage,  et  en  retournant  et  passant  par  Taunay  Charante*),  le  bastart  de 
Maugiser  et  autres  le  prirent  et  menerent  oultre  la  riviere;  le  bastart  lui  dit 
que  c'estoit  a  requeste  de  Pierre  Viau,  puls  lui  dirent  qu'il  estoit  en  grant 
peril  et  qu'ilz  le  bailleroient  a  Jehan  de  la  Roche*)  ouauseigneur  de  Laigle*), 


1)  Mb.  elineau;  cf.  ci  dessus  p.  125,  note  1. 

2)  Le  seul  rejistre  du  Conseil  du  parlement  siejant  a  Poitiers  qi  se  soit 
conservö  (X'A  9194)  va  du  14  novenbre  1431  au  5  novenbre  1436.  La  suite 
de  l'afaire  m'est  inconue;  je  n'ai  rien  trouv6  dans  le  rejistre  d'arets 
X^A  9191,  qi  va  du  12  janvier  1426  au  24  döcenbre  1429. 

3)  Mäire  de  La  Röchele  en  1423,  1428  et  1450,  Jan  Le  Boursier,  sei- 
gneur  d'Estemay,  joua  un  certain  role  dans  le  gouvemementde  Charle  VII;  voyez 
sa  notice  dans  Rainguet,  Biogr.  Saintongeaise,  p.  113,  et  surtout  VHütoire  de 
Charles  VII  de  Du  Fresne  de  Beaueourt. 

4)  Aujourdui  Tonnay-Charente,  chef  lieu  de  canton  de  l'arr.  de  Bochefort. 

5)  C61febre  capitaine  de  l'epoqe,  de  la  famille  de  La  Rochefoucauld,  seigneur 
de  Barbesieux  et  de  Mussidan,  sur  leqel  j'ai  publik,  en  1889,  un  inportant  do- 
cument  du  9  avril  1431  {Rev.  histarique,  XL,  76—78). 

6)  Jan  de  Bloia  ou  de  Bretagne,  gouvemeur  de  la  vicont6  de  Limojes 
pour  son  fröre  Olivier  et  alors  6nemi  acharne  des  bourjois  du  chateau  de 
Limojes:  cf.  L.  Guibert,  Jean  de  Laigle  et  les  bourgeois  de  Limoges,  dans 
Bull,  de  la  soc.  hist.  et  arch.  du  Limousin,  XXXI,  71  et  I. 
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qui  le  raengonnoroit,  et  que  ceulx  de  la  ville  en  seioient  joyeiix,  car  il  avoit 
aatretfuia  appellö  de  Jehaa  de  Treolou')  et  Authoine  Säur'),  du  temps  qu'ilz 
estoient  maires,  et  auasi  de  maistre  Estienne  Bruu,  procureur,  et  de  maistre 
Jehan  Meriau,  soubzmaire,  et  tant  le  luenaceieDt  qu'il  convint  qu'il  couiposast 
a  X  escuz,  une  aumuce  de  ciuq  escuz  et  un  tixu  de  deux  escuz,  et  par  tant  le 
remenerent  a  Taunay.  Et  dit  que  se8  freres  lui  escriviient  qu'il  se  gardast  et 
qu'il  estoit  espiö,  et  en  passant  par  un  village  lui  tut  dit  que  uagaires  estoient 
passez  gens  qui  le  queroient,  et  eu  un  autie  lieu  plus  pres  de  La  Kochelle  en 
apperceut,  si  e'avanga  et  arriva  a  la  porte  de  Saint  Nicolas  de  La  Kochelle, 
cuida  entrer  par  icelle ;  on  lui  dist  qu'il  n'y  entreroit  ja  \  il  dit  qu'il  n'avoit 
rien  mesfait,  et  vint  son  freie  et  s'aviserent  que  le  dit  Raymon  alast  par  une 
autre  porte;  ainsi  le  fist.  Dist  qu'il  et  son  frere  furent  mandez  par  Jehan  Le 
ßoursier  et  autres  de  resch[ev]inage  (fol.  192  v»)  aprfes  pluseurs  paroles  qu'ilz 
avoient  eues;  et  vouloient  les  aucuns  que  on  le  gettast  en  l'eaue  etc.  Dit  que 
Le  Boursier  lui  demanda  comraeut  il  avoit  estß  tant  hardi  d'entrer  en  la  ville: 
il  respondi  qu'il  n'avoit  meffait,  ne  defendu  ne  Ini  avoit  este,  et  s'aucune  defense 
ou  interdiccion  y  avoit,  il  n'avoit  est^  ouiz  ne  appellez;  bien  avoit  estö  mena- 
ciez;  et  leur  dist  oultre  que  autreffois  avoit  appelle  et  [estoit]  exempt  d'eulx. 
Boursier  jura  grant  serement  que,  s'il  n'y  avoit  que  lui,  il  le  getteroit  par  dessus 
les  murs  en  la  mer;  en  oultre  il  dist  que  iiayuion  iroit  en  prison,  dont  il 
appella;  par  dessus  lequel  appcl  et  en  attemptaut  ilz  le  baillerent  a  iij  ou  luj 
sergents  du  Roy  a  le  mencr  en  prison,  et  fut  mene  que  on  faisoit  aval  la  ville 
les  feuz  pour  la  saiut  Jehan,  et  mis  en  prison.  Conclut  bien  appelle  tont 
pertinent;  conclut  aussi  a  reparacion  des  attemptaz  et  pour  ce  lui  faire  amende 
honorable  et  profitable  de  IIo  escuz  ou  taut  que  raison  etc.  seit  comme 
officiersoucomrae  singuliers,  avec  dommages  et  interestz  etdespens;  öftre  prouver. 
Procurator  Begis  nichil  dicit  de  presenti. 

Les  defendeurs  vendront  au  lendemain  de  la  saint  Martin  d'iver  dire  ce 
qu'il  appartendra,  et  leur  est  defendu  que  a  Raymon  ne  raeffacent  ne  facent 
meffaire  en  corps  ne  en  biens  pendant  l'exempcion  par  appel,  et  qu'ilz  ne  lui 
empeschent  l'entree  et  issue  de  la  ville  de  La  Rochelle. 

(Arch.  Nat.,  X»A  9199,  fol.  192  r»  et  v".  —  La  suite  de  l'afaire  n'a  laissö 
aucune  trace  dans  le  rejistre.) 

Je  ne  veus  retenir  des  documents  reproduits  ei  dessus  qe  ce  fait: 
des  le  comencement  de  l'anöe  1426  deus  frferes,  Kaimond  et  Murcial 
d'Auvergne,  natifs   de   Limojes,  ^taient  ^tablis  a  La  Kochfeie 'j,  et  de 

1)  Jan  du  Trello  ou  du  Treuion,  maire  de  La  Bochöle  en  1425  et  14S2 
Arnos  Barbot,  op.  laud.,  I,  291  et  298). 

2)  Maire  de  La  Koch61e  en  1422  (ibid.,  I,  286). 

3)  Les  d'Auvergne  n'6taient  pas  les  seuls  Limousins  qi  abitassent  La 
Boch61e  au  comencement  du  rögnc  de  Charle  VII;  j*i  ai  döja  signalö  Marcial  Vidal 
(paje  12ö,note 2);  j'i trouve encore  Guillaume  Moulin,  qi  i  faisait en  1423 le comerce  des 
vins  avec  la  Flandre:  „Dicebnt  quod  ipso,  bonus  et  legalis  mercator  de  villa 
Lemovicensi  oriundus,  anno  MCCCCXXIIl  in  dicta  villa  de  Kupcila  morabatur" 
(Arch.  Nat.  X>A  9192,  fol.  208,  16  septenbre  1430). 
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ces  deus  freies  l'un,  Eaimond,  etait  Diarchand,  tandis  qe  l'autre,  Mar- 
cial, etait  clerc.  Etant  done  les  relacions  peu  amicales  q'ils  i  avaient 
avec  les  autorites  constituees,  il  est  assez  natarel  de  suposer  qe  Mar- 
cial aura  ete  cbercher  fortune  ailleurs  et  q'il  sera  venu  s'^tablir  a 
Paris  au  niomeut  ou  la  conr  de  Parlement  qita  Poitiers  pour  regagner 
la  capitale  du  royaume  (1436).  II  i  a  de  giandes  vraisenblanees  a  ce 
qe  le  Marcial  d  Auvergue  qe  uous  trouvons  a  Paris,  en  1437,  come 
notaire  du  Chatelet,  puis  come  procureur,  soit  le  mfeme  Marcial 
d'Auvergne  dont  nous  avons  constate  la  presence  come  sinple  „clerc", 
eu  1426 — 1429,  a  La  Röchele:  ainsi  s'expliqe  tout  naturölement  la 
clientele  Limousine  de  Marcial  I  d'Auvergne  de  Paris,  clientele  dont 
6rita,  come  on  peut  s'en  convaincre  par  l'etude  des  archives  du  Parlement 
et  de  la  Cour  des  Aides,  Marcial  II  d'Auvergne,  le  po^te. 

Si  maintenant  nous  voulions  preciser  la  place  q'il  convient  d'assigner 
a  Marcial  I  d'Auvergne  dans  les  cadres  de  la  famille  Limousine  d'Au- 
vergne, uons  nous  heurterions  a  des  dificultes  insunnontables,  le  hasard 
ne  nous  ayantconserve  aucun  documentde  nature  a  nous  edifier  conple- 
tement. 

Ce  qi  est  bien  certain,  c'est  qe  paralelement  aus  deus  Marcial 
d'Auvergne  de  Paiis,  nous  trouvons  des  Marcial  d'Auvergne  fix6s  a  Li- 
mojes  et  q'il  faut  se  garder  de  confondre  avec  eus. 

Vallet  de  Viriville  a  Signale  depuis  longtens  un  „Marsal  d'Au- 
vergne" a  qi  l'Ecurie  du  Daufin  acheta  en  1422  „ung  roncin  rouen 
sur  fleur  de  pescher",  et  qi  dona  qitance  le  22  juillet  des  mile  livres 
tournois  fixees  pour  le  pris  de  ce  cheval,  mais  il  s'est  trop  hate  de  faire 
de  ce  „Marsal"  le  pere  de  l'auteur  des  Vigilles  de  Charles  VIP). 
C'est  lui  qe  nous  retrouvons  vraisenblablement  dans  un  proces  port6 
en  apel  du  senechal  de  Limousin  devant  le  Parlement  de  Paris  qi 
rendit  sur  l'afaire  l'aret  suivant,  a  la  date  du  10  septenbre  1440: 

Cnm  a  quadam  sentencia  per  locumtenentem  senescalli  nostri  Lemovicensis 
ad  utilitatem  Marcialis  de  Alvernia,  actoris,  contra  Johannem  de  Sandeliis*), 
defensorem,   racione    quinquaginta   regalium  auri    summe    per  dictum    actorem 

1)  Article  Martial  de  Paris  de  \&Nouvelle  Biographie  generale,  XXIII, 
col.  1021  (public  en  1860).  Ce  cheval  fut  don6  par  le  Daufin  a  Jan  de 
Sandelles,  maitre  de  la  monaie  de  Fijac,  encore  un  Limousin  (Arch.  Nat. 
KK  53,  f  ol.  521).  Je  note  qe  le  m6me  rejistre,  au  fol,  223  vo,  mencione  un 
achat  de  trois  chevaus  fait  a  un  autre  Limousin  q'il  ap61e  „Gautier  Perdriau 
demourant  a  Limoges" :  c'est  le  fameus  „traitre",  d6capit6  en  1426,  dont  j'ai 
parlä  plus  baut. 

2)  C'est  ce  m^me  Jan  de  Sandelles  auqel  le  Daufin  avait  fait  präsent 
en  1422  du  cheval  achet6  de  Marsal  d'Auvergne. 

Koin&niMhe  ForKbungen  TTTTT.  i.  Q 
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uxori  predicti  defensoria  tradite  pro  eadem  per  dictum  defensorem  pro  ipso 
actore  et  ejus  nomine  magistro  Regnerio  de  Boullegny')  solvenda  ipsique  de 
Boullegny  minime  soluta,  ut  dicebat  actor,  ad  quam  summam  sibi  reetituendam 
dictus  actor  predictum  defensorem  et  in  ipsius  expensis  condeninari  pecierat 
lata,  per  quam  dictus  locumtenens  predictum  defensorem  ad  supradictam  quinqua- 
ginta  regalium  auri  summam,  super  ea  .XI.  librarum  turonensiu  summam  una 
cum  uno  regali  aureo  deductis,  dicto  actori  restituendam  et  in  emenda  justicie 
ac  in  ejusdem  actoria  expensis  condemnaverat,  fuisset  pro  parte  dicti  defensoria 
ad  nostram  Parlamenti  curiam  appellatum,  anditis  igitur  in  dicta  curia  nostra 
partibua  antedictis  .  .  .  per  Judicium  dicte  curie  nostre  dictum  fuit  predictum 
locumtenentem  bene  judicasse  et  dictum  defensorem  male  appellasse  .  .  . 
Pronunciatum  X*  die  septembris  anno  millesimo  CCCC».  XL«. 

Cambray. 

Ce  Marcial  d'Auvergne  de  Limojes  portait  le  titre  de  „maitie" 
come  celui  de  PariS;  bien  que  l'aret  n'en  fasse  pas  mencion:  en  dfet 
nous  retrouvons  l'intitule  de  cet  aret  dans  le  rejistre  du  Conseil  du 
Parlement  X*A  1482,  fol.  150,  sous  la  forme  suivante:  ,.Inter  magistriim 
Marcialem  de  Alvernia  et  Johannem  de  Sandelles".  11  avait  un  fröre 
nomc  Audouiu,  qalifie  aussi  de  „maitre"*),    et  une  seur  nomöe   Agnfes. 

Plus  tard,  nous  constatons  encore  a  Limojes  l'existence  de  deus 
Marcial  d'Auvergne  distincts  et  qi  sont  vraisenblablement  ses  fis: 
Tun  est  a  la  fois,  en  1469,  juje  ou  senechal  de  Chalucet  et  avoeat 
fiscal  du  roienLimousin,  puis  plus  tard  (1485,  1489,  1492)  juje  civil  des 
consuls  du  chateau  de  Limojes');  l'autre,  sur  le  conte  duqel  nous 
somes  moins  bien"  informc^s,  dit  Marcial  d'Auvergne  le  jeune,  6tait  en 
fevrier  1471,  secr^faire  de  l'evcqe  de  Limojes*), 

Cete  enumöracion  fastidieuse  n'aurait  feie  d'autre  resultat  qe  de 
montrer  au  milieu  de  quels  ecueils  un  biografe  consciencieus  doit 
dirijer   sa   barqe   q'öle   ne  serait   pas   conplfetement    inutile. 

Mais  il  est  tens  de  qiter Limojes  pour  revenir  a  Paris.  Je  finirai  en  pu- 
bliant  un  inportant  document  qi  nous  fait  conaitre  avec  la  plus 
grande  pröcision  les  descendants  immödiats  de  Marcial  II  d'Auvergne, 
le  seul  personaje  de  la  famille  dont  l'istoire  litöraire  proprement 
dite  ait  a  tenir  conte,  et  qi  nous  consolera  un  peu  de  l'inccrtitude 
qi  snbsiste    encore    sur   ses   ascendants.    J'en   dois    la  conaissance  a 


1)  Regnier  de  BouUegni  ötait  receveur  j6n6ral  des  financea  royales. 

2)  C'est  vraisenblablement  cet  Audouiu  qi  exer^ait   a  Limojes,   des  1425 
ou  1428,  lea  fonccions  de  juje  de  Chalucet  (Voy.  L.  Guibert,  Chalucet,  p.  96). 

3)  Voyez  L.  Gaibert,    Chalucet,   p.  96,    et   le  m6me   dana   les  Ärch.  hist. 
du  Limousin,  Archives  anctennea,  VIII,  p.  144,  172  et  190. 

4)  Coli,  des  Doc.inidits,  Melanges  hist.,  I.  686;  cöte  mencion  a  ötö  rclevie 
par  Vallct  de  Virivülo  dnns  la  Nouv.  Biogr.  ginirale. 
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M.  B.   de    Mandrot,    a  qi    Tistoire   dn    qinzieme  siecle   a   tant   d'obli- 
gacions  *). 

Le  7  mai  1500,  maitre  Marcial  d'Auvergne  avait  piet6  a  la  vile 
de  Paris  nne  some  de  35  livres  tonrnois ;  la  vile  la  renboursa  a  ses 
eritiers  trois  ans  apr6s  sa  mort,  c'est  a  dire  en  1511.  Ses  eritiers 
etaient  ses  trois  fis  survivants,  a  savoir:  maitre  Guillaume,  procureur 
du  roi  en  l'election  de  Paris:  maitre  Germain,  debile  d'entendement; 
Louis,  coutroleur  du  grenier  a  sei  de  Monfort  rAmauri;  enfin  deus  enfants 
minenrs  d'un  fis  predecede  (maitre  Marcial  d'Auvergne  le  jeune),  Ma- 
guelone  et  Fran9ois.  Maguelone  est  un  joli  non,  pas  comun,  et 
qui  siet  bien  a  la  petite-fille  de  l'auteur  des  Arrests  d'Ämour.  En 
presence  d'une  tele  lignee,  il  faut  rapeler  qe  Gaston  Paris  a  cru 
trouver  dans  les  euvres  memes  de  Marcial  d'Auvergne  la  preuve  q'il 
n'avait  pas  d'enfants  au  moment  on  il  conposait  les  Louanges  de  la 
Vierge :  si  son  induccion  est  juste,  il  i  a  la  un  inportant  indice  pour  la 
cronolojie  des  euvres  de  notre  auteur. 

23  döcenbre  1511.  Renhoursement  aus  eritiers  de  maitre  Marcial  d^Auvergne 
d'une  some  pretee  par  lui  a  la  vile  de  Paris  le  7  mai  1500. 

Autres  remboursemens  faiz  par  ce  present  receveur  a  cause  de  l'emprunt  mis 
et  leve  par  deliberation  de  conseil  sur  les  habitans  de  la  ville  de  Paris  en 
l'annee  finie  mil  V°  pour  subvenir  a  partle  de  l'ottroy  de  vingt  mil  livres  tourn. 
faict  par  icelle  ville  au  Eoy  nostre  sire  par  forme  de  prest  lors  par  luy  requis 
pour  subvenir  a  ses  grans  et  urgens  affaires,  dont  plus  ample  mencion  est  faicte 
ou  compte  d'icelle  annee,  les  d.  remboui'semens  faietz  en  la  maniere  qui 
s'ensuit.  .  .  . 

Aux  enfans  et  heritiers  de  feu  maistre  Marcial  d'Auvergne,  en  son  vivant 
procureur  en  parlement,  la  somme  de  trente  cinq  livres  tourn.  pour  les  rem- 
bourser de  pareille  somme  par  led.  deffunct  prestee  a  lad.  ville,  des  led. 
septiesme  jour  de  may  l'an  devantd.  mil  V,  pour  pareillement  subvenir  au 
prest  cy  dessus  mencionne,  comme  il  appert  tant  par  la  recepte  .  .  .  que  par 
une  cedulle  de  recongnaissance  .  .  .,  en  vertu  de  laquelle  et  des  lettres  de 
mandement  sur  ce  de  mesd.  sn  donnees  soubz  leurs  signetz  le  XXIIIJ«  jour  du 
d.  mois  de  decembre  oud.  an  mil  V^  XI  ce  present  receveur  a  payee,  baillee 
et  delivree  a  M«  Guillaume  d'Auvergne,  procureur  du  Roy  nostre  sire  en  l'elec- 
tion de  Paris,  tant  en  son  nom  que  comme  curateur  pourveu  par  justice  a  la 
personne  et  biens  de  maistre  Germain  d'Auvergne  son  frere,  debile  de  sou 
entendement,  et  encores  comme  soy  disant  procureur  et  faisant  et  portant  fort 


1)  Note  de  la  table  alfabetiqe  qi  termine  l'edicion  du  Journal  de  Jean 
de  üoye,  II,  448.  Dans  c6te  note  il  i  a  une  indicacion  irreflöchie,  a  savoir  qe 
Marcial  d'Auvergne  6tait  dit  aussi  Marcial  Robinet:  en  r^alite,  Marcial  Robinet 
est  un  procureur  au  Parleineut  qi  u'a  de  comun  avec  Marcial  d'Auvergne 
qe  son  pr6non  de  Marcial. 

9* 
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en  ceate  partie  de  Loya  d'Auvergne  anssy  eon  frerc,  contrerolleur  du  grenier 
a  sei  de  Montfort  l'Amaulry,  par  lequel  il  promect  faire  ratiffier  etavoir  agreable 
le  contenu  cy  aprös  tontes  fois  que  requis  en  sera,  et  noble  homme  Pierre 
de  Soubz  le  Four,  s'  de  Damppont,  ou  nom  et  comme  tuteur.  et  curateur  de 
Maguelonne  et  Franjois  d'Auvergne,  enfans  mineurs  d'ans  de  feu  M«  Marcial 
d'Auvergne  le  jeune  et  de  Marie  de  Bricy  jadis  sa  femme,  a  present  femme 
dud.  Pierre  de  Soubz  le  Four  et  heritiers  d'icelluy  defifunct  leur  pere,  lesd.  M«« 
Guillaume,  Germain  et  Loys  d'Auvergne,  freres  dud.  feu  Me  Marcial  et  heritiers 
seulz  et  pour  le  tout  avec  lesd.  mineurs,  comme  representans  leurd.  pere,  icelle 
somme  de  XXXV  I.  t.  comme  par  leur  quictance  escripte  au  doz  d'icelluy  man- 
dement  appert,  pour  cecy  lesd.  XXXV  1.  t.  val.  XXVIIJ  1.  p. 

(Bibl.  Nat.,  frang.  11687,  fol.  12  ro,  14  Vo  et  15  ro.) 


Le  fabliau  du  jaloux  et  de  Tange  Gabriel. 

Pnblie  par  Jakob  Ulrich  k  Zürich. 


Ce  fabliau  assez  gai  est  tire  du  ms.  160  de  la  bibliotheque  de  la  ville 
de  Perouse,  auquel  j'ai  emprunte  le  fabliau  du  jaloux,  public  dans  les 
M^langes  Ascoli  (pp.  7 — 25)  et  dout  il  presente  les  traits  linguistiques 
toscans-venitiens  ou  toscans-emiliens. 

L'archange  Gabriel  joue  un  role  assez  douteux  dans  plnsienrs 
nouvelles  italiennes,  oü  les  pretres  sont  Interesses;  je  ne  me  rappelle 
pas  d'avoir  lu  notre  theme  autre  part. 

Un  petlt  glossaire  suit  le  texte. 

1.  Hora  inttenda  giaschuno  geloxo 

E  tutty  quily  ch'eno  in  galoxia, 
Et  yo  ve  dirö  d'uno  moltto  aghuroxo 
E  de  una  bela  dona  ch'elo  avia; 
5    E  de  guardarla  li  era  si  pensoxo, 
Averla  in  bra§e  el  vero  no  li  paria; 
De  geloxia  li  era  si  vestitto, 
Pill  ch'alttro  homo  elo  n'iera  fomitto. 

n.  Quelo  bonomo  era  piligarro 

10    E  per  posere  la  soa  dona  guardare 

La  fagea  stare  desopra  a  uno  solarro 

Et  elo  stava  desotto  a  lavorare, 

E  tutto  el  ventto  ch'entra  de  §enaro, 

Da  quela  dona  no  porave  andare. 
15    L'uso  de  la  schala  tignia  bene  seratto; 

Insia  e  inttrava  per  uno  porttelo  da  latto. 

III.  La  dona  se  fe  uno  dy  a  uno  porttelino, 

A  una  finestra  ch'e  disopra  la  via. 
Pasö  ly  uno  prette  che  li  fe  uno  belo  inchino 
20    E  la  dona  lo  salntto  li  rendia. 

Non  sen  achorse  el  9eloxo  miscbino 
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Che  a  quel(o)  punto  mortta  l'averia. 

La  dona  se  pensö  sen^a  falan§a, 

Chome  a  qael(o)  priette  se  posea  dare  per  manga, 

IV.  25    Et  in  suxo  lo  letto  ela  si  gettöe 
E  forttementte  si  se  lamenttava, 
E  lo  Qeloxo  che  ['1]  lamentto  ascholttöe, 
Su  per  le  schale  ratto  se  ne  andava, 
E  a  jähere  ch'elo  la  rittrovöe; 
30    Chorttesementte  si  l'adomandava 
E  si  ly  disy:  «Ho  dolge  anima  mia, 
Ette  in  piagere  nula  chosa  che  sia?» 

V.         Ed  ela  dise  a  luy:  «Maritto  verace, 
Yo  te  ne  dirago  la  chaxonne. 

35    Va  tosto  per  uno  priette,  s'el  te  piage, 
Ch'io  mi  sentto  a  mala  chondigione. 
Menamene  uno  che  no  sia  falage, 
E  te  va  preso  a  chottale  maxone, 
In  doso  portta  una  chappa  xbianchegatta/ 

40    E  mandö  per  quelo  che  l'ä  saludatta. 

VI.  Disse  el  qcIoxo:  «Io  si  volio  andare, 

Po  ch'el  te  piage,  moltto  volonttiery.» 
Andö  a  la  ghiesa  per  lo  priette  trovare; 
A  schachy  gughava  sopra  uno  tavoliery. 
45    Chorttexementte  se'l  prexe  a  saluttare 
E  poi  li  chonttö  quelo  che  fo  mistierry. 
Et  elo  priette  s'achorse  del  chonvinentte; 
Andö  chom  lo  geloxo  amanttinentte. 

VII.  E  lo  geloxo  se  n'andö  su  per  le  schale 

50    E  lo  priette  segho  in  chompagnia. 

Non  hatte  hoxelo  si  fortte  li  ale, 

Chome  al  qcIoxo  hogny  ponso  li  battea. 

Trovö  la  dona  in  mego  del  solarre 

Suxo  uno  richo  letto  ch'el'  avea. 
55    El  priette  li  donö  uno  belo  salutto 

Et  ela  rispoxe:  ,Ben  sia  vinutto/ 

VIII.  Dise  el  geloxo:  ,Misiere,  hora  seditte 

E  hoderitte  gio  ch'cla  volc  chonttare.' 
Rcspoxc  cl  priette:  «Uno  pocho  ve  parttitty; 
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60    La  dona  e  my  lasatti  raxonare.» 
Respoxe  el  geloxo:  ,Falatto  l'avritty, 
Che  solo  siegho  ve  la  lassy  stare, 
Che,  se  mio  padre  resusittasse, 
No  me  fidaria,  se  Chripsto  me  ne  preghasse/ 

IX.  65    Respoxe  el  priette:  ^(^a.  non  e  huxan^a; 

Si  tu  lä  stiessy  a  scholttarej  aria  verghognia 
Hör  no  abiatty  nula  dubittanga; 
In  yerittä  de  my  nom  ve  bixognia; 
A  my  vinisty  per  si  gram  fidan^a, 
70    Ch'io  no  sono  homo  de  dire  mengognia. 
Statte  uno  pocho  da  partte  a  sedere; 
La  dona  e  my  bene  pory  vederre.» 

X.         E  lo  geloxo  se  fo  delunghatto 

Fuorsy  tri  pasy  delnngho  da[l]  letto, 

75    E'l  priette  chon  la  dona  si  ä  parlatto; 
Dise:  «Madona,  ditte  el  vostro  difetto.> 
Respoxe  qnela  dal  vixo  roxatto: 
«Enttro  le  vostre  brage  yo  me  remetto, 
Che  rae  insigniasy  qualehe  ehondigione, 

80    Ch'io  husisse  de  questa  ria  prexone.» 

XL  Respoxe  el  priette:  «Madona,  vuy  ben  ditty; 

lo  ve  chontarago  tutto  el  fatto. 
A  questo  vostro  maritto  vny  diritty 
Che  ve  sentitty  al  chore  nn  mal  baratto. 
85    De  gloria  si  prexo  vuy  l'avitty, 

Ch'elo  vel  chrederä  al  primo  tratto. 

Ditty  che  l'ancelo  Chabriele  vi  vene  a  parlare, 

Che  in  anima  e  in  chorpo  ve  ne  vole  porttare. 

XIL  E  vuy  deritty  pure  che  chusy  sia, 

90    9^nttile  madona  piena  di  bonttade, 
Et  io  girö  per  vuy  in  fede  mia, 
Solo  in  sta  notte  in  bona  verittade. 
Nol  saperti  may  persona  che  sia 
Da  la  mia  partte  in  bona  lieltade. 
95    Da  mega  notte  vuy  ve  livaritty 

E  io  sarö  quelo  angelo  che  trovaritte/ 
89)  5irö]  juro. 
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Xni.  E  lo  priette  la  chonfesione  li  ebe  ditta 

E  poy  da  la  dona  si  se  departtia. 
Ela  remaxe  chomo  stramorttitta, 
100    Digea  che'l  chapo  fortte  li  dolea. 

E  lo  geloxo  li  di^e:  «Dolge  mia  vitta, 
Ette  in  piaxere  nula  chosa  che  sia?» 
Ela  rispoxe:  ,Ho  dol^e  amor  mio  belo, 
Porttare  me  ne  vole  l'anQelo  Chabriello. 

XIV.  105    Perho,  maritto  mio,  hör  te  chonfortta, 
D'un'  alttra  dona  tu  te  pensaray, 
Che  l'an^elo  Chabriel  me  n'a  fatto  achortta 
Ch'elo  me  ne  portarrä  che  nol  saperay. 
Perho,  maritto  mio,  sera  bene  la  portta, 
110    Tutte  le  chiave  a  latto  te  metteray. 

Ma  Tangelo  m'ä  promeso  a  la  mia  vitta 
Ch'elo  me  ne  porttarä  bela  e  vestitta.' 

XV.  Dise  lo  Qeloxo:  «Bene  lo  volio  vedere, 
Se  i[n]  nula  guixa  yo  te  porö  guardare. 

115    N6  dy  n6  notte  no  volio  dormire.» 
Inchonttinentty  se  chorse  ad  armare 
E  dise:  «Se  nisuno  homo  vedero  vignire, 
De  questa  spada  el  chonvirä  provare.» 
Se  volitte  hodire  chomo  ela  andö  via, 

120    Se  m'ascholtady  per  vostra  chortexia. 

XVI.  Tutta  quiela  notte  stette  armatto, 
Inttorno  a[l]  letto  tuttora  guardando. 
Se  nisuno  homo  li  avese  trovatto, 
Datto  li  averebe  chomo  fose  in  bando. 

125    Ma  pure  dal  sono  si  fo  pure  abarbiatto; 

Poxe  90x0  el  schapo  e  a  dio  Tarichomando. 
Quando  'la  vide  ch'eli  era  adorraendatto, 
Vestise  im  fugha  e  parttissely  da  latto. 

XVII.  E  quela  moltto  tosto  fo  vestitta 

130    De  tutte  chose  che  li  fagea  mistiery, 
Chal^atta  e  Quntta  e  tutta  ben  fornitta, 
E  tolse  Qiolie  che  avea  nel  for<;iery. 
Fese  al  ])orttclo  sopra  la  via  mcstra, 
Guardö  de  sotto  e  vide  el  bayaliery. 
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135    Per  quelo  porttelo  da  latto  se  n'andava 
E  moltto  presto  lo  priette  l'abragava. 


XVIII.  E  la  mattina  a  rischiarare  del  giorno 

Quelo  buom  geloxo  si  se  resenttia, 
E  guardando  quela  che  ä  lo  vixo  adorno, 
140    In  nula  parte  atrovare  no  la  pottia, 

E  dise:  Hoime  laso,  ehe  bene  fatto  [a]  rittorno 

Quelo  angelo  Chabrielo  ch'ela  digea. 

Tolse  moneda  senga  demorare, 

Che  per  l'anima  de  la  soa  dona  volea  dare. 

XIX.  145    A  lo  SUD  priette  se  n'andö  subittamente 
E  si  ly  parlö  chon  gram  dolorre: 
Preghando  ly  digea  dolgemente: 
Misiere  mio.  per  lo  vostro  honore 
Toly  quisty  dinary  e  pregha  dio  honipottentte 
150    Che  a  l'angelo  Chabriel  metta  in  chore. 
Ch'elo  me  volia  rendere  la  dona  mia, 
Che  pure  stanotte  se  la  'n  porttö  via. 

XX.  Tutte  le  alttre  ghiexie  elo  ä  gerchatto, 
Quantte  i  n'era  denttro  a  la  gittade; 

155    E  a  giaschuno  priette  moneda  i  ä  datto, 

Dighando  a  tutty:  «Per  la  mia  dona  preghatte!» 

E  tanto  andö  ch'el  fo  rittornado 

AI  priette  che  la  tigniea  in  verittade. 

Dise  el  geloxo:  ^Misiere,  bem  stiatty.* 

160    Rispoxe  el  priette:  ,Vuy  bene  vigniatty.' 

XXI.  Disse  el  geloxo:  ,Mi8iere,  hora  tolitty 
Quisty  dinary  da  la  partte  de  dio, 

E  l'angelo  Chabriele  ne  pregharitty 
Ch'elo  me  debia  rendere  l'amor  mio.^ 
165    Respoxe  el  priette:  jMisiere,  hora  intendilty 
Per  chortexia  gio  che  dire  volio  yo: 
,Se  piu  moneda  me  volitty  dare, 
(Bene)  farö  la  vostra  dona  rittornare'. 


167)  tanto]  tando. 
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XXII.  Di9ea  lo  priette:  ,Mi8iere,  hone  notte 

170    El  me  chonviene  stare  in  oragione. 

Quela  vostra  dona  sentte  de  gram  botte, 
A  ora  a  hora  4  de  gram  chustione.' 
Nom  s'achorgea  el  ^eloxo  de  la  motte, 
Ohe'l  priette  a  lie  dava  in  quela  staxoue. 
175    «Rittornatty  da  my  da  domano  a  hotto,» 
Perho  che  l'avea  tenutta  Qia  dei  di  hotto. 

XXIII  El  Qeloxo  si  livö  quela  mattina 

In  quelo  9orno  che'l  priette  11  ä  detto. 
Et  andö  a  la  ghiexia  chon  gram  dottrina 
180    E  quela  notte  nom  dormy  ne[l]  letto. 
Dise  lo  priette:  ,Madona  mia  fina, 
Qio  ehe  io  dirö  |non]  viegnia  a  difetto; 
AI  vostro  maritto  el  ve  chonviene  rittornare,* 
E  vesty  l'aschoxe  de  drietto  a  l'alttare. 

XXIV.  185    E  poy  averse  le  portte  del  santto 
E  lo  9eloxo  denttro  li  fo  inttrato. 
Dise  lo  priette;  ,Che  ä  tu  fatto  tanto?* 
Inchonttinentty  ch'el  fo  aparatto, 
Da  uno  latto,  da  Talttro  chantto 
190    A  quela  dona  che  lui  a  Qigniatto; 
Et  ela  usy  fuora  chom  gram  rixo 
E  dise:  ,Tratta  m'avitte  dal  paradixo.' 


GLOSSAIRE. 


aharbiato  125  aveugl6 

aghuroxo  3  heureux 

atrovar  140  trouver 

ba^aliere  134  bachelier,  jeuno  homrac 

baratto  84  aflfaire 

bonotno  9  bonhomme 

galoxia  2  Jalousie 

chonvignente  47  Situation 

figniare  190  faire  signe 

funto  131  peut-ctre  ^cnta  =:  ceintc 

delunghatto  73  6ioign6 

fcUanga  23  faute 


hoxelo  51  oiseau 

insir  16  sortir 

li  5  il 

motte,  la  173  jeu  de  mot,  plaisanterio 

mischino  21  pauvre,  uialheureux 

nisuno  123  quelque 

ponso  52  pouls,  nerf 

posere  10  pouvoir 

se  120  sfr.  se,  allem,  so 

siegho  62  avec  eile 

xbianchef;%ato  39  blanc 


Le  sort  du  radical  dans  la  derivation  frangaise. 

Par 

Kr.  Nyrop  ä  Copenhague. 


1.  Les  Suffixes  s'ajoutent  ordinairement  au  mot  primitif  sans  que 
celui-ci  se  change:  fainSant  —  faineantise,  Journal — Journalisme ;  mais  il 
arrive  aussi  que  le  mot  primitif  subisse  differents  changements;  ils 
affectent : 

1°  La  voyelle  radicale  du  primitif,  qui  peut  se  changer:  poil  —pelage 
•panier — paneree,  etc.;  voir  notre  Granimaire  historique,  P,  §  297,  ss. 

2°  La  voyelle  finale,  qui  peut  tomber:  Sahara  —  saharien. 

3*»  La  consonne  finale,  qui  peut  se  changer:  arc  —  archet. 

4°  La  terminaison,  qui  peut  disparaitre:  marmot  —  marmaille^  ou 
etre  eonfondue  avec  une  autre :  tabac  —  tabatidre. 

Nous  etudierons  ici  seulement  les  changements  que  subissent  les 
voyelles  et  les  consonnes  finales  et  la  chute  de  la  terminaison. 

A.  Voyelles  finales. 

2.  Les  voyelles  finales  peuvent  etre  atones  (chhre)  ou  accentuees. 
Les  voyelles  accentuees  peuvent  etre  orales  (Charivari,  Figaro,  Sahara) 
ou  nasales  (charbon,  voisin).     II  faut  examiner  ces  differents  cas  ä  pari. 

3.  Voyelle  atone.  Comme  voyelle  atone  finale  le  frauQais  ne  possede 
que  Ve  feminin.  Cette  voyelle,  ordinairement  muette  dans  la  langue 
moderne,  disparait  toujours  devant  le  suffixe :  chevre  —  chevron,  mattre  — 
maitrise,  paysage  —  paysagiste^  etc.  II  disparait  egalement  quand  il  est 
suivi  de  s  (comp.  Gr.hisL,  I,  §283;  11,  §§  52,  279):  Cervantes  —  cervan- 
tiste,  cervantisme.  Ingres  —  ingriste.  Ardennes  —  ardennois.  Nantes  — 
nantais.  Bennes  —  rennais.  Tarbes  —  tarbSen.  Troyes  —  troyen.  Vin- 
cennes  —  vincennois. 

Remakque.  L'e  se  conserve  graphiquement  dans  certains  cas  apres  g: 
orange  —  Orangeade,  orge  —  orgeat,  rouge  —  rougeaud,  etc. 

4.  Voyelles  accentuees  orales.  Pour  les  mots  qui  finissent  par 
uoe  voyelle  accentuee  orale,  il  y  a  trois  possibilit^s. 
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1«  La  voyelle  peut  tomber.    Ce  pbenom^De  s'observe  surtout  dang 
la  langue  moderne  avec  les  mots  d'emprunt:  Panama  —  panamiste. 
2°  La  voyelle  reste,  etil  se  produitun  hiatas:  bleu  —  hleuätre^  hardi 

—  hardiesse,  joli  —Jolief;  cafS  —  caß'ine,  revue  —  revuiste,  etc.     Henri 

—  henriade. 

3°  La  voyelle  peut  rester,  et  le  suffixe  est  61argi  d'une  consonne: 
tahleau  —  tableautin,  etc.  Pour  ce  phönomene  nous  nous  permettons  de 
renvoyer  ä  notre  ötude  dans  les  Bausteine. 

5.  Chute  de  la  voyelle  finale.  Examinons  d'abord  les  cas  oü  la 
voyelle  finale  du  radical  est  diflF^rente  de  la  voyelle  initiale  du  suffixe. 
Les  voyelles  exposöes  k  tomber  sont  a,  e,  i,  u. 

1®  A.  —  Exemples :  Alhamhra  —  alhambresque,  Bamboula  —  bam- 
boidesque.  Blidah  —  blidien.  Canada  —  canadien.  Diva  —  diviste  (Vil- 
latte).  Gambetta  —  gambettiste  ^  gambettiser.  Golgatha  —  golgather 
('Villatte)  Himalaya  —  himalayen  (0.  Mirbeau,  Le  jardin  des  supplices, 
p.  202).  Panama  —  panameen,  panamiste.  Polka  —  polker.  Saba  — 
sabeen.  Sahara  —  saharien.  Spinoza  —  spinozisme.  VenhuSla  —  vhie- 
zuilien.    Zola  —  zolisme^  zoliste. 

Cas  isoles.  Dans  quelques  rares  mots  on  garde  1'«  comme  dans 
Volta — voltaique.    Zolatesque,  de  Zola,  a  6t6  modelt  sur  soldatesque. 

DouBLETS.  On  hesite  entre  boiiddhaisme,  bouddhaiste  et  bouddhisme^ 
bouddhiste. 

2°  E.  —  Exemples :  cafS  —  cafier.  ChevS  —  cheviste.  Delcass^  —  del- 
cassisme.  Charit^  —  charitable;  necessitS — nScessiteux,  veritS  —  vSritable. 

Cas  isoläs.  Dans  les  d6riv6s  de  caß  la  langue  actuelle  conserve 
Ve:  cafeier  (qui  tend  k  remplacer  cafier).,  cafei^re,  cafHne;  comp,  cafc- 
tier  avec  une  consonne  analogique.    De  thS  on  a  tirö  thii^re  et  thetihe. 

3**  I  (Y).  —  Exemples:  Charivari — charivaresque ;  Garibaldi  — 
garibaldesque ;  Nancy  —  nancSen,  etc. 

40  0.  —  Exemples :  Esperanto  —  esperantiste.  Gigolo  —  gigolette 
(Gr.  hist,  II,  §  431).    Figaro — figaresque,  figariste,  figariser. 

Cas  isoiiis.  On  conserve  l'o  et  admet  l'hiatus  dans  Jingo  —jingo'isme, 
zemstvo  —  zemstvoiste.  De  Hugo  on  a  tir6  hugoldtre,  hugolesque  hugo- 
tique. 

6.  Nous  citerons  k  part  les  quelques  exemples  qui  pr^sentent  la 
rencontre  de  deiix  voyelles  identiques.  Si  la  voyelle  finale  du  radical 
est  la  meme  que  la  voyelle  initiale  du  suffixe  il  y  a  fusion  des  deux 
voyelles  (voir  Gr.  hist.  1,  §  287). 

1«»  a-\-a'>  a-.  abracadabru  +  ant  >  abracadabrant ;  Zola  +  ätre  > 
ZoMtre. 

2*>  i-{-  i>y:  charivari  —  charivarigue,  samedi  —  samediste.  Gassendi 
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—  gassendiste.    Tahiti  —  tahitien.    Ajoutons  iJornry  —  bovarysme;  dandy 

—  dandysme  (ou  dandisme). 

3*>  0  -\-o'^  o:  Hugo  —  hugolätre. 

4**  u-\- tt'^u:  courbatu  — courbature;  ner/feru  —  nerf-ferure\  ver- 
moulu  —  vermoulure. 

7.  VoYELLEs  AccENTUEEs  NASALES.  Les  vojclles  DasalcB  [5],  [5],  [ce] 
perdent  lenr  nasalite  et  ledeviennent  orales  (comp.  Gr.  hist.^  ü,  §  448,  2). 
Ce  changement  n'est  pas  note  par  l'orthographe. 

1°  [äldevient[an] ;  cJiarlatan  —  charlatanisnie,  paysan  —  paysannerie] 
2o  [ö]  devient  [on]:   bonbon  —  bonbotmiere ;  charbon  —  charbonnage, 

charbonnier;  patron  —  patromier,  etc.; 

3"  [de]  devient  [yn] :  brun  —  brundtre^  brunet ;  opportun  —  opportu- 

nisme,  opportuniste,  etc. 

8.  Le  sort  de  la  voyelle  nasale  [s]  est  plus  eompliqu^.  Voici  les 
differents  cas  qui  se  presenteut: 

1°  [f]  (aim)  >  [am]:  faim  —  affame,  vfr.  raim  — ramee^  ramure; 
2°  [e]  (ain)  y  [an]:  mondain  —  mondanite; 
3*»  [«]  (ain)  >  [«n] :  souverain  —  souverainete ; 
4<*  [«]  (ain)  ">  [qh]:  grain  —  grenier; 
b°  [e]  (ein)  >  [en] :  frein  —  efrSn^; 

6°  [«]  (in)  >  [in] :  bouquin  —  bouquiner,  bouquiniste ;  coquin  —  coqui- 
nerie  ;  voisin  —  voisinage. 

B.  Gonsonnes  finales. 

9.  C.  Th6oriquement  les  derives  des  mots  en  c  devraient  präsenter 
c  [k],  ch  //7i  c  [s],  Selon  que  le  suffixe  en  gallo-roman  commengait  par 
0  (u),  a  ou.  e  (i).  En  effet,  on  trouve  ä  cote  de  arc  les  vieilles  formes 
ötymologiques  archier  (-arius),  archie  (-atum)  et  arcel  (-ellnm), 
arceler,  mais  cet  etat  de  choses  n'est  pas  general  ä  cause  de  l'influence 
troublante  de  l'analogie  qui  agit  de  plusieurs  manieres: 

1*>  Gräce  ä  l'emploi  plus  frequent  de  cä,  qui  figure  aussi  au 
feminin  (Gr.  hist.,  IT,  §  417),  ce  son  s'est  ordinairement  göneralise  aux 
depens  de  c;  de  lä  des  formes  comme  archet  (-ittus),  vfr.  archeier 
(-izare),  etc. 

2°  Sous  rinfluence  du  primitif,  l'explosive  finale  peut  rester  sans 
changement :  arc  —  arquet.  La  plupart  de  ces  d6riv6s  sont  relativement 
recents. 

3*>  Enfin  sur  le  modöle  de  arc  —  arceau,  l'explosive  est  parfois  dans 
les  derives  recents  remplacee  par  c  [s] :  Jone  — joncer. 

10.  Voici  maintenant  quelques  exemples  des  dififörents  traitements 
du  c  final: 
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lo  Passage  (analogique)  de  c  ä  ch :  Bac  —  bachot.  Blanc  —  blanchet^ 
blanchette,  blancheur,  blaiichir^  vfr.  blanchoier  etc.  (comp,  les  formes 
rögulieres  blanchaille,  blanchard,  blanchätre).  Coq  —  cochet.  Croc  — 
crochet^  crochu.  Duc  —  duchi,  duchesse.  Jone  — jonchaie,  jotichet  (comp. 
joncher,  jonchee,  jonchh-e).  Roc  —  röchet.  Sac  —  sachSe,  sacket.  See  — 
vfr.  secheee.     Tronc  —  tronchet. 

2**  Maintien  de  l'explosive:  Bee  —  bScard,  bScasse.  b^quette,  biqueter., 
bSquille  et  bSquer,  bequie,  bequet  (qui  out  remplacc  bechier,  bechiee, 
bechiet).  Blanc  —  blanquet^  blanquette,  blanquier.  Roc  —  rocaille  (autre- 
fois  rochaille).  Roc  (persan  rokh)  —  roquer.  Comp.  Bismarek  —  bis- 
marckien^  Lübeck  —  lubeckois.  Maroc  —  marocain,  etc.  Offenbach  — 
off'enbachie,  off'enbachiste,  offenbachiser. 

3**  Passage  de  c  [k]  ä  c  [s]:  Balzac  —  balzacien,  Condillac  —  condil- 
lacien.  Comp,  musique  —  musicien.  De  Jone,  J.  K.  Huysmans  a  tlr6  sejoncer. 

4°  Passage  de  c  ä  ^  [g] :  zinc  —  zingage^  älngueur. 

5°  j&change  entre  c  et  ^r  [^].  A  c6t6  de  eiere  on  avait  clergie, 
clergii,  clergise,  clerjois  clergü;  sur  Torigine  du  g,  voir  Gr.  hisf.,  I, 
§  401,  2.     Comp,  haubere  (haubert)  —  haubergeon. 

11.  F.    Sur  le  sort  de  cette  spirante  sourde  il  faut  remarquer: 

1°  Dans  tous  les  deriv6s  anciens  le  /  final  est  r6guli6rement  rem- 
plac6  par  un  v  (comp.  Gr.  hist.,  l,  §§449,  450,  2;  etil,  §408).  Exem- 
ples:  b(euf — bouvet^bouvier^  bouvillon;  canif  —  canivet ;  chef — achever; 
chetif — vfr.  chetivete;  vfr.  e/  —  avette;  excltisif  —  exclusivisme  ;  juif  — 
juiverie;  ndif — ncCivetS ;  neuf — neuvidme;  oisif — oisiveti,  etc. 

2°  Depuis  longtemps  la  sourde  du  mot  primitif  s'introduit,  spora- 
diquement,  dans  le  d6riv6.  A  cot6  de  neuvUme  et  suavet  on  trouve  ainsi 
neufieme  (Noel  du  Fail,  II,  239,  279)  et  suafet,  qui  gardent  la  finale  des 
primitifs  neuf  et  suef  (suavem);  comp.  Gr.  hisf.,  I,  §  450,  2. 

3*»  Les  deriv^s  tout  röcents  conservent  la  sourde :  ba^uf  —  boeu/er, 
chef  —  chefferie,  soif  —  soiffard,  soiffer,  sui f  —  suiffeux. 

4°  DoüBLETS.  Dans  un  seul  cas,  on  garde  l'ancienne  forme  ä  c6t6 
de  la  moderne.  De  suif  on  a  tire  d'abord  suiver,  employe  eucore  dans 
l'argot  des  marins  (voir  les  poesies  de  Jean  Richepin),  et  plus  röcem- 
ment  (Acad.  1835)  suiffer. 

12.  6.  I/explosive  a  ete  introduite  dans  les  dörives  populaires  de 
long  (comp.  Gr.  hist.,  II,  §  418) :  longaille.,  longuef^  longueur.  On  trouve 
la  chuintante  |^]  dans  longer.  Comp.  Cherbourg  —  cherbourgeoiSy  Harn- 
bourg — hambourgeois^  PStersbourg  —  pHersbourgeois,  etc.;  nous  avons 
rencontrö  sleavigeois  ä.  (;6te  de  slesvicois. 

13.  GN.  La  nasale  mouillöe  |n]  est  remplacäe  par  la  nasale  dentale 
[n]  dans  Boulogne  —  boulon(n)ais,  Cologne  ■—  colonais. 
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14.  L  est  remplace  par  u  devant  une  consoiine  (Gr.  ä?V.,  I,  §342): 
cheval  —  chevaucher,  feal  —ßaute^   loyal  —  loyaute,  principal  —  princi- 

paute,  etc. 

Eemarque.  ün  pareil  balancement  entre  [o]  et  [al]  se  trouve  dans  hurean 
—  buraliste,  fourneau  — fournaliste  (ouvrier  —  pätissier).  Commeut  expliquer 
ces  deriv6s  curieux?  Est-ce  que  buraliste  (de  bureau)  se  seiait  model6  sur 
journaliste  (ä  cöte  de  journaux)? 

15.  N.  Un  m  analogique  s'est  introduit  dans  quelques  dörives  de 
mots  en  -ain  et  -in. 

lo  Sur  le  modele  de  faim  —  affami  se  sont  reglos  etain  —  Hamer 
(la  forme  correcte  serait  Hagner)  et  piain  (pour  pelain)  —  plamee,  plamer. 

2°  De  latin  on  avait  tire  en  ancien  frangais  latimier;  il  faut  pro- 
bablement  admettre  une  influence  de  mots  tels  que  venin  (pour  venim, 
de  *venimen,  alteration  de  venenum) — venimeux,  envenimer,  sain 
(vfr.  sa'in,  sahn)  —  ensimer,  essimer. 

16.  P.  Au  p  (orthographique)  de  loup  correspond  un  v  dans  les 
dörives:  louvard^  louvat,  lonvet,  louveteau,  loiwetier,  etc. 

17.  T.  Le  t  final  de  enfant  est  remplace  par  c  dans  l'ancien  dimi- 
nutif  enfangon;  donc,  ce  mot  n'est  pas  une  Formation  fraugaise,  il  doit 
remonter  ä  un  *infantionem. 

C.  Chnte  de  la  termiualsoii. 

18.  Le  Suffixe  peut  s'ajouter  au  radical  döponill^  de  sa  terminaison. 
Les  terminaisons  dont  on  constate  le  plus  souveiit  la  chute  sont  -as, 
■eau,  -er,  -et,  -ie,  -ier,  -is,  -on,  -ot.  En  devant  former  un  derive  nou- 
veau  on  a  commence  par  eliminer  ces  syllabes  qu'on  a  regardees,  ä  tort 
ou  k  raison,  comme  des  suffixes. 

De  cette  maniere  on  a  pu  tirer  marmaille  de  rnurmot,  quoiqu'il  n'y 
ait  pas  de  forme  radicale  marme,  tout  comme  on  a  cree  en  latin  vul- 
gaire  *rancura  ä  cote  de  ran  cor,  et  en  fran^ais  moderne  frimaire 
ä  cote  de  frimas.  Ces  cas  nous  presentent  le  phenomene  curieux,  d'une 
döcomposition  suivie  d'une  composition. 

19.  Voici  une  serie  d'exemples  montrant  Tapocope  de  la  terminaison. 
-ard:  bocard  —  bocage  (ce  qui  est  ecrase  avec  le  bocard). 

-as:  Thomas  —  thomiste,  la  Revue  thomlste. 

-ay:  Faraday — faradique  (Darmesteter,  Formation  de  mots  nou- 
veaux,  p.  187). 

-eau:  ciseau — cisailles;  corbeau  —  corbillat;  coitteau  —  coutille; 
oiseaa  —  oison,  oisillon;  sureau  —  sururd.  Le  meme  ph^nomfene  s'ob- 
serve  dans  les  derives  de  quelques  uoms  propres j  de  Chevreau  ou  a 
tire  Chevreana;  de  Clemenceau,  demenciste  (Gazette  de  France),  mais  le 
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Coarrier  de  Vaugelas  (X,  11)  rejette  cette  forme  et  demaude  deinen 
celiste  (!).    Les  habitants  de  Landerneau  s'appellent  Landemietis. 

-6e:  dragee — drageoir,  dragiste. 

-er :  dmer  —  dmette  (le  mhst&ntif  diner  a  6te  traile  comme  le  verbe). 

-et:  cadet  —  cadichon ;  fönet  —fouailler;  violet  -  violätre ;  de  Flo- 
quet  on  a  tir6  le  verbe  ßoquer;  de  Musset,  Mussaillon^  de  Peyronnet, 
PegronSide;  de  Turcaret,  turcarien. 

-eux:  oiseus  (otiosus)  a  6t6  remplacö  par  oisif;  on  avait  dans  la 
vieille  langue  oisance,  oiserie. 

-ie:  bougie  —  bougeoir;  Marie  —  mar otte.  Qhimie-  chimique;  ßirie 
—  feirique;  fantaisie — fantaisiste,  ironie  —  ironisme,  etc.;  comp,  ci- 
dessus,  §  6. 

-ier:  bdtonnier  —  bätonnat;  levrier — levron;  officier  —  officiat;  y fr. 
pautonnier  —  pautonnaille. 

-in :  lapin  —  lapereau. 

-on:  aigron  (forme  dialectale  de  'h^ron)  —  aigrette ;  garnison  — 
garnisaire  (l'a  empörte  sur  garnisonnaire) -^  million  —  miltlasse;  pennon 
panneton  (pour  penneton). 

-ond :  pudibond  —  pudibard,  faussement  pudiboud  (L.  Larchey). 

•ot:  javelot — javeline;  marmot  —  marmaille. 

20.  Nous  citerons  ä  part  les  quelques  exemples  oü  il  y  a  rencontre 
de  deux  syllabes  homophones.  Dans  ce  cas,  qui  parait  assez  rare,  il 
y  a  suppression  de  l'une  des  syllabes  {Gr.  hist.  I,  §  514): 

analyse-\-  -iste'^  analyste  (voir  A.  Tobler,  Beiträge.,  IIl,  p.  144). 

dhrSpit-\-  -itude  (forme  elargie  de  -tude.,  employee  dans  exactitude, 
etc.)  ^  decrepitude. 

Delyannis  +  iste  >  delyanniste  (Le  Courrien  europ6en,  30  juin  1905, 
p.  13). 

21.  Dans  les  noms  propres  derives  la  chute  d'une  ou  de  plusieurs 
syllabes  finales  est  nn  phenom6ne  assez  ordinaire;  ce  qui  s'explique 
par  le  caractöre  hypocoristique  de  plusieurs  de  ces  derives  (cf.  Gr.  hist., 
I,  §  121).    Exemples: 

Auberi  —  Auberon.  Catherine  —  Catin,  Cato.  Madeleine  —  Made- 
Ion.  Marguerite  —  Margot.  Michel  —  Michon.  Musset  —  Mussaillon  (em- 
ployö  par  G.  Sand).  Nicolas  —  Nicotin,  Colin.  1  Herrot  —  Pier  rette. 
Robert  —  Robin.    Suzanne  —  Suzette^  Suzon. 

22.  Kappeions  en  dernier  lieu  les  d^riv^s  formös  k  l'aide  du  Suf- 
fixe argotique  -o  devant  lequel  toute  terminaison  tombe :  camarade  — 
camuro,  invalide  —  invalo,  propriHaire  —  proprio,  etc. 


Quelques  observatioos  sur  les  Mots  d'emprunt. 

Par 

J.  J.  Salverda  de  Grave  ä  Leide. 


Je  voudrais  röunir  ici,  en  llionnenr  da  savant  eminent  ä  qui  tous 
ceux  qui  se  sont  occupes  du  provengal  doivent  tant,  quelques  obser- 
vations  gönerales  sur  les  mots  d'emprunt  que  m'a  suggerees  l'ötude 
des  mots  fran^ais  en  neerlandais,  et  que  je  deyelopperai  dans  un  travail 
sur  „Les  Mots  fran^ais  en  neerlandais",  qui  paraitra  dans  quelques 
mois. 

Jusqu'ä  present  on  a  consacre  aux  mots  d'emprunt  dans  plusieurs 
langues  des  6tudes  plus  ou  moins  approfondies,  mais  on  n'a  pas  encore, 
que  je  sache,  essaye  de  placer  ensemble  tous  les  mots  qu'une  langue 
doit  ä  l'etranger.  C'est  ce  que  j'ai  entrepris  pour  les  mots  frangais  en 
hollandais,  en  premier  lieu  pour  me  rendre  compte  de  Tinfluence  que 
le  frangais  a  eue  snr  ma  langue  maternelle,  et  puis  aussi  dans  le  but 
de  mieux  connaitre  le  phenomene  de  l'emprunt. 

Si,  pour  r^pondre  ä  la  premiere  question^  je  dus  m'attacher  sur- 
tout  aux  mots  qui  marquent  des  idees  ou  des  objets  nouveaux  pour  nous 
et  que  nous  avons  empruntös  en  meme  temps  que  ees  idees  et  ees  objets,  il 
n'en  etait  pas  de  meme  pour  la  Solution  de  la  seconde.  En  effet, 
qaoi  de  plus  naturel  que  la  conservation  du  nom  etranger  pour  l'objet 
emprunte?  Si  Temprunt  en  etait  reste  lä,  il  n'y  aurait  pas  de  probleme. 
Seulement,  il  y  a  en  outre,  dans  chaque  langue,  des  mots  etrangers  qui 
servent  de  dönomination  ä  des  id6es  et  ä  des  objets  qui,  k  l'öpoque 
de  l'emprunt,  existaient  depuis  longtemps,  quelquefois  meme  de  tout 
temps,  ehez  le  peuple  qui  empruntail.  Et  ce  sont  ees  mots-lä  qui  offrent 
le  plus  d'interet  pour  la  question  plus  generale  que  je  m'^tais  pos6e. 
Aussi,  je  leur  ai  donn6  une  place  ä  part  dans  le  groupement  que  j'ai 
fait  des  mots  fran^ais  qui,  depuis  le  13«  siöcle  (date  du  döbut  de  notre 
litterature)  jusqu'ä   nos  jours,  sont  vemis  en  Hollande.     Ce  n'est  pas 

Komaniache  Fonchang«a  XXIII.  1.  10 


j  46  J-  J.  Salverda  de  Grave  2 

ici  le  lieu  de  rendre  compte  de  la  möthode  que  j'ai  suivie  en  recueillant  ces 
mots  ni  de  döcrire les  difficultes  qu'on  öpiouve  souvent ä coustater  quels sont 
les  mots  qui  sont  r^ellement  entrös  dans  la  langue.  Qu'il  suffise  de 
dire  briövement  de  quelle  fagon  j'ai  groupö  ceux  que  j'ai  cro  pouvoir 
admettre  dans  mes  listes. 

Mon  point  de  döpart  a  et6celui-ci;  plus  Tidöe  exprim^e  par  l'objet 
est  individuelle,  personnelle,  plus  il  prouve  en  faveur  de  l'influence 
frangalse.  La  ligne  ä  suivre  ötait  tout  indiqu^e;  en  commenQant  par 
les  mots  qui  ont  une  signification  tres  impersonnelle;  et  qui  Interessent 
les  hommes  en  g6n6ral,  je  descends  de  plus  en  plus  vers  l'indi- 
vidu :  les  diflferents  groupes  sont  dispos^s  en  manifere  d'entonnoir,  ou  si 
Ton  veut,  de  nasse.  Aprös  les  mots  d'art  et  de  science,  qui  ont  un 
caractfere  presque  international,  je  distingue  deux  groupes  principaux: 
La  vie  publique  de  l'homme  etL'homme  dans  la  vie  privee. 
II  y  a  entre  ces  deux  groupes  une  Separation  bien  nette.  Le  premier 
comprend  les  mots  qui  se  rapportent  ä  Thomme  comme  citoyen  et 
comme  membre  de  la  soeiete  et  se  subdivise  d'upr^s  les  terraius 
sur  lesquels  s'exerce  sonactivite;  il  aun  caractfere  coUectif,  surtout  dans 
la  premifere  rubrique  (Politique^  Jiiridiction,  Armie^  etc.);  la  seconde 
est  d6jä  moins  officielle  {Commerce,  Industrie,  Vie  des  champs^  etc.)  et 
approche  du  second  groupe.  Celui-ci  comprend  les  mots  de  la  vie 
intime,  et  ici  encore  les  cercles  se  retrccissent  ä,  mesure  qu'on  avance. 
D'abord  il  y  a  les  mots  qui  se  rapportent  ä  la  vie  exterieure  de 
l'homme  (Maison,  Nourriture^  Vetements,  Jeux,  Amüsements^  etc.);  ce  sont 
en  grande  partie  des  noms  pour  des  objets  nouveaux  pour  nous,  car 
pour  l'arrangement  de  notre  vie  extörieure  nous  devons  beaucoup  aux 
Franyais.  Je  passe  alors  ä  l'homme  dans  ses  rapports  avec  les 
autres  hommes,  et  voici  quelles  sont  lesrubriques  que  je  distingue; 
Assistance  et  querelle,  Amour  (bonte)  et  haine  (orgueil^  hostilite),  Energie 
(sherite)  et  fuiblesse  (souplesse),  Politesse  (respect,  bonnes  manih'es)  et 
impoUtesse  (mauvaises  manihes),  SSrieux  (fidüite)  et  frivolit^  (mau- 
vaise  foi).  Les  mots  qui  composent  ces  rubriques  d6signent  donc  la 
manifestation  exterieure  du  caractöre  de  Thomme;  ils  ont  deux  faces, 
Tun  tourn6  au  dehors,  l'autre  du  cot6  de  la  vie  int^rieure.  II  me  sem- 
blait  utile  de  faire  une  cat^gorie  speciale  des  mots  qui  expriment  des 
rapports  verbaux,  pour  bien  faire  ressortir  combien  un  peuple  qui 
possede  une  grande  faeilit6  d'61ocution,  comme  les  Fran^'ais,  transmet 
ä  un  peuple  qui  par  sa  nature  est  plus  silencieuse,  de  termes  d^signant 
leg  nnances  de  la  parole;  on  voit  alors  que  sous  ce  rapport  notre 
education  a  6td  en  grande  purtie  faite  par  leg  Fran^ais.  Dans  cette 
cat6gorie  j'ai  etabli   les  divisions    suivanles:    hUerJections^  Salutatious, 
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Titres,  Mots  de  la  conversation  (mots  qui  servent  ä  renforcer  la  pensee  etc.), 
Flatterte  et  offense  (invectives)^  Encouragement  et  desapprobation.  Avec 
la  rubrique  suivante  le  cercle  devient  plus  etroit:  je  m'y  occupe  de 
rhomme  seul,  et  je  cite  d'abord  les  ternies  qui  se  rapportent  ä  son 
exterieur  (son  -physique,  les  conditions  de  sa  vie\  pour  arriver  eufio 
aux  mots  dösignant  les  qualites  d'esprit,  de  cceur  et  de  carae- 
tere  qui,  pour  constituer  la  plus  petite  de  toates  les  classes,  n'en  sont 
pas  moins  les  plns  interessants  ä  etudier.  II  est  vrai  que,  entre  ees  der- 
niers  mots  et  ceox  mentionnes  plus  haut  qui  designent  en  meme  temps 
la  manifestation  du  caractere  et  le  caractöre  lui-meme,  le  besoiu  de 
la  Classification  a  etabli  uue  Separation  trop  rigoureuse ;  dans  la  realite 
ces  deux  cat^gories  de  mots  se  confondent  souvent;  l'unique  difference 
c'est  que  dans  des  mots  comme  loyal,  cordial  ce  sont  les  actions 
qui  caracterisent  la  nature  de  l'homme,  ce  qui  fait  qu'ils  designent  plutöt 
la  manifestation,  tandis  que  des  mots  comme  triste,  caprice  sont 
plutot  le  signe  d'iin  etat  d'äme.  D'ailleurs,  ai-je  besoin  d'ajouter  que 
toute  Classification  du  genre  de  celle  que  j'ai  faite  doit  necessairement 
pecher  par  trop  de  rigueur?  La  nature  ne  connait  pas  ces  separations 
nettes  et  absolues.  C'est  ce  qui  explique  aussi  pourquoi  il  m'a  fallu 
faire  un  quatrieme  groupe  de  termes  ,.generaux",  qui  ne  se  laissent 
incorporer  nulle  part  parce  qu'ils  ont  chez  nous  un  emploi  tres  etendu 
et  qu'il  est  impossible  de  determiner  la  plus  ancienne  signification  qu'ils 
ont  ene  ici. 

Je  laisserai  dorenavant  de  c6te  les  mots  qui  sont  venus  ici  avec 
des  id^es  ou  des  objets  nouveaux,  et  qu'on  pourrait  appeler  „techni- 
ques",  pour  m'en  tenir  exclusivement  aux  mots  plus  personnels  qui 
designent  des  idees  ou  des  objets  dejä  connus  chez  nous  et  que  je 
nommerai  „non-techniques". 

Mes  longues  listes  comportent  un  certain  nombre  de  conclusions,  d'un 
int^rßt  local  d'abord,  et  aussi  en  partie  d'un  int^ret  plus  genöral.  Je 
ne  parlerai  que  trfes  brievement  des  premieres. 

Ce  qui  frappe  d'abord,  quand  on  embrasse  d'un  coup  d'oeil  d'en- 
semble  les  mots  frangais  non-techniques  en  hoUandais,  c'est  que,  con- 
trairement  ä  ce  qu'on  attendrait,  les  termes  qui  ont  un  sens  defavo- 
rable  ne  sont  pas  moins  nombrenx  que  les  autres.  Comme  les 
mots  frangais  ont  du  etre  empruntes  surtout  par  les  classes  les  plus 
eievees  et  les  plus  cultiv6es  de  la  soci6t6,  on  croirait  qu'ils  auraient 
plutot  un  caractere  de  mondanitä  et  que,  par  snite,  ceux  qui  marquent 
des  rapports  de  politesse  etc.  seraient  sup^rieurs  en  nombre.  De 
meme,    on   s'attendrait  ä  ne   pas   trouver   de    mots  qui  designent    les 
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„Diauvalses  mani^res",  les  FraiiQais  ötant  uuiversellement  recooniis 
pour  des  „magistri  elegantiae".  Pourtant  on  trouve  autant  de 
termes  pour  les  „bounes"  que  pour  les  „mauvaises  maniferes".  L'ex- 
plieation  de  ce  fait  doit  etre  celle-ci:  les  Frangais  ne  nous  ont  pas 
trausmis  tel  ou  tel  usage  de  la  vie  mondaine,  mais  ils  nous  out 
ouvert  les  yeux  pour  la  diff^rence  qu'il  y  a  entre  les  bonnes  et  les  mau- 
vaises fa9ons  de  se  conduire  dans  le  monde.  Et  cette  exjilicatiou  est 
corrobor6e  par  un  mot  appartenant  ä  une  tout  autre  rubrique,  c'est-ä- 
dire  hlond.  Comme  les  cheveux  blonds  etaient  l'apanage  des  Germains, 
11  semble  Strange  que  nous  employious  uu  mot  frangais  pour  les  carac- 
teriser.  Ne  serait-ce  pas  que  Ton  ne  se  rend  compte  d'une  particularit^ 
qu'ä  la  suite  d'une  comparaison,  et  que  c'est  cbez  les  Fran^ais  qu'on 
s'est  d'abord  apergu  de  la  nuance  speciale  qui  distingue  le  plus  souvent 
les  cheveux  des  peuples  du  Nord  de  ceux  des  Meridionaux? 

Les  conclusions  plus  generales  que  permettent  les  listes  r^sulteut 
d'une  comparaison  des  mots  frangais  empruntes  par  le  n^erlandais  avec 
ceux  qu'ont  empruntes  d'autres  peuples.  Cette  comparaison  ne  saurait 
etre  vraiment  definitive  tant  que  nous  ne  possedons  pas  de  relevös  aussi 
complets  que  possible  des  mots  frangais  en  allemand,  en  anglais  etc. 
Je  l'ai  entreprise  pourtant,  et  eile  m'a  couduit  ä  un  rösultat  assez 
curieux. 

Parmi  les  mots  frangais  en  allemand  releves  en  grand  nombre  par 
F.  Rümelin'),  il  y  en  a  environ  300  qu'on  peut  considerer  comme  non- 
techniques;  or  de  ces  300  il  n'y  en  a  que  42  que  le  hollandais  u'em- 
ploie  pas;  tous  les  autres,  done  les  six  septiömes,  sont  usit^s  chez 
nous  aussi.  La  difference  la  plus  caractöristique  est  que  nous  avons 
plus  de  mots  „genc^raux" ;  il  est  vrai  que  quelques-uus  s'en  retrouvent 
ä  la  periode  du  moyen  haut-allemand.  Voici  ce  que  j'ai  fait  pour  la 
comparaison  de  l'anglais.  Dans  V Introdudion  to  English,  French  and 
German  Phonetics  de  MUe.  Laura  Soames*)  un  chapitre  consacr^  aux 
mots  etrangers,  contient  une  liste  de  plusieurs  de  ces  mots;  j'y  ai 
comptd  les  mots  frauQais  non-techniques,  et  j'ai  constatc  que  les  Vi  sont 
employ6s  en  hollandais  ögalement.  Quant  au  suödois,  mon  ami  M.  Alfred 
Nordfeit,  qui  s'occupe  de  Tinfluence  fran^aise  sur  sa  langue,  m'a  6crit 
qu'il  avait  et6  frapp6  par  la  grande  ressemblance  que  präsente  l'en- 
semble  des  mots  fran^ais  employös  dans  son  pays  et  en  Hol  lande. 

J'ai  essayö  de  confirmer  et  deprecisercesrösuitats  en  comparanteulre 
eux  les  mots  frangais  employös  dans  los  parlers  locaux  allemands  et  näer- 


1)  Die  Berechtigung  der  Fremdwörter,  Freiburg  i.  B.,  1887. 

2)  London,  1899. 
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landais:  il  vjide  soi  que,  puisqne  ces  patois  representent  la  vraie  langue 
parlee,  ils  sont  da  plus  haut  interet  pour  l'etude  des  mots  non-tech- 
niques.  J'ai  eu  le  bonheur  de  pouvoir  me  servir  de  plusieurs  mono- 
graphies  importantes  dont  je  cite  en  note  les  titres^).  Les  parlers  qui 
y  sont  traites  appartiennent  ä  des  parties  differentes  de  TAllemagne, 
qui  ont  eu  avec  la  France  des  rapports  tres  differents  entre  eux.  En  effet, 
Forbach  a  appartenu  ä  la  France  de  1735  ä  1870,  la  contree 
du  Roer  touche  au  pays  wallon,  et  dans  le  Palatinat  et  ä  Berg  et  environs 
des  Colons  parlant  francais  se  sont  etablis  ä  diverses  epoques;  par  contre 
le  Mecklembourg  est  trop  eloigne  de  la  France  pour  qu'on  puisse  supposer 
des  rapports  etroits  entre  sa  population  et  les  Fran^ais  *).  II  faut  donc 
que  la  maniere  dont  les  mots  frangais  sont  entres  dans  ces  parlers  soit 
bien  diverse.  Nous  sommes  d'autant  plus  frappes  de  la  grande 
ressemblance  que  presente  le  choix  des  mots  empruntes  dans  ces  diffe- 
rentes contrees.  (Je  ne  peux  pas  donner  ici  les  preuves  de  cette  assertion, 
parce  qu'il  me  faudrait  alors  imprimer  au  long  les  tableaux  compares 
des  differents  emprunts.)  Or,  si  nous  rapprochous  ces  mots  de  ceux 
qui  s'emploient  dans  des  parlers  locaux  hoUandais,  nous  constatons 
egalement  qu'il  y  a  beaucoup  de  mots  identiques.  Et  enfiu;  voici  ce 
que  nous  apprend  la  comparaison  de  ces  patois  allemands  avec  le 
neerlandais:  les  mots  qui  ne  se  rencontrent  qu'en  Allemagne  se  rappor- 
tent  ä  ceux  qu'on  trouve  chez  nous  aussi,  dans  M.  comme  1 :  2V2,  dans 
N.  comme  1 :  2\'4,  dans  E.  comme  1 :  2^/*,  dans  F.  (oü  je  n'ai  compte 
que  les  adjectifs  et  les  verbes)  comme  1 :  4V»  pour  les  adjectifs,  comme 
1  :  3^'j  pour  les  verbes.  On  voit  que  F.  se  rapproehe  le  plus  du  chiffre 
que  nous  avons  trouvö  pour  les  mots  fran^ais  en  allemand,  ce  qui  s'ex- 
plique  par  les  rapports  intimes  que  cette  localite  a  eus  avec  la  France. 
Pour  les  autres,  la   fraction  est  ä  peu  pr^s  la  meme.    Pourtant,  leur 


1)  R.  Mentz,  Französisches  im  Mecklenburgischen  Platt  und  in  den  Nachbar- 
dialekten (Jahresbericht  des  Realprogymnasiums  zu  Deutsch.)  T.  I,  1897 ;  T.  II, 
1898  (31).  —  J.  Leithaeuser,  Gallicismen  in  niederrheinischen  Mundarten  (Jahres- 
bericht des  Realgymnasiums  zu  Barmen).  T.  I,  1891 ;  T.  II,  1894  (N).  —  L.  Florax, 
Französische  Elemente  in  der  Volkssprache  des  nördlichen  Eoergebietes  (Jahresbericht 
über  das  Realprogymnasium  der  Stadt  Viersen),  1893  (R).  —  Ph.  Keiper,  Französische 
Familiennamen  in  der  Pfalz  und  Französisches  im  Pfälzer  Volksmund,  Kaisers- 
lautern, 1891  (P).  —  M.  Besler,  Die  Forbacher  Mundart  und  ihre  französischen 
Bestandteile  (Jahresbericht  der  Realschule  in  Forbaeh,  Lothringen),  1900  (F). 

2)  C'est  ä  dessein  que  je  ne  fais  pas  mention  de  l'occupation  du  pays  aous 
Napoleon.  11  me  semble  qu'on  attache  trop  d'importance  ä  ce  fait  passager.  En 
Mecklembourg,  de  m€me  que  chez  nous,  la  grande  masse  des  mots  fran9ai3 
6taient  entrös  avant  cette  ^poque. 
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Situation  göographique  exclut  la  supposition  qu'ils  aient  connn  ces 
mots  par  l'intermödiaire  l'un  de  Tautre:  tous  ont  du  puiser  ind6pen- 
damment  dans  le  fran^ais. 

Tout  cela  nous  conduit  nöceBsairement  ä  cette  conclusion  que,  chez  les 
peuples  germaniques,  il  y  a  des  idöes  qu'on  exprime  de  pr6f6rence  par  un  mot 
fran^ais,  saos  que  cette  id6e  soit  particuliferement  frangaise.  Et,  quoi- 
qu'on  ne  voie  pas  pourquoi  des  idöes  comme  „plaisir"  et  „triste",  qui 
sont  rendus  chez  nous  et  ailleurs  par  des  mots  frangais,  6taient  plutöt 
d^sign^es  pour  cela  que  d'autres,  le  fuit  que  cet  emploi  n'est  pas  isole 
et  se  produit  indöpendamment  sur  ])lus  d'un  point,  ne  peut  pas  etre 
reffet  du  hasard. 

A  mon  avis,  il  faut  distinguer  entre  Toccasion  qui  a  fait  qu'un  mot 
s'introduit  dans  un  pays  etranger,  et  la  cause  qui  fait  qu'il  s'y  ötablit  defini- 
tivement.  Or,  pour  le  problöme  de  Temprunt,  seuls  les  mots  qui 
restent  dans  la  langue  etrangere  importent.  Tandis  que  les  ^venements 
historiques,  les  rapports  commerciaux  et  litteraires  etc.  qui  ont  donue 
lieu  ä  l'empruut  sont  d'un  interet  secondaire  —  d'ailleurs  ils  cchappent 
le  plus  souvent  ä  nos  investigations  —  le  fait  essentiel  et  capital 
c'est  que  les  etrangers  fönt  leur  le  mot  emprnnte.  Or,  la  compa- 
raison  de  tout  ä  Theure  nous  a  mis  en  pi6sence  de  ces  mots  dont  le 
s6jour  k  l'ölranger  est  devenu  d^finitif-,  eile  nous  apprend  que  le  succes 
que  certains  termes  ont  hors  de  leur  patrie  est  la  resultante  de  con- 
ditions  que  nous  ne  pouvons  encore  döterminer  completement,  niais 
dont  l'existence  ne  peut  etre  mise  en  doute. 

Quelles  sont  ces  conditions? 

Dans  un  important  article  ^)  M.  Alfred  Nordfeit  a  r6sum6  ainsi  les 
causes  qui  döterminent  l'emprunt  des  mots  frangais:  1.  Une  id6e  ou 
une  chose  fran9ai8e  conserve  son  nom;  2.  contact  personnel  eutre  les 
Frangais  et  une  populution  limitropbe;  3.  eupli6misme;  4.  lu  France  est  su- 
p6rieure  sous  de  certains  rapports,  a,  en  culture,  et  })ar  consöquent  h.  en 
fixit6  dehmgue;  5.  influence  polilique;  6.  harmonie  et  souplesse  de  la 
langue  fran^aise;    7.  prestige  du  latin. 

Cette  division  ne  me  satisfait  pas  completement;  eile  ne  tient  pas 
assez  compte  de  la  distinction  que  j'ui  cru  devoir  fnire  entre  l'occa- 
sions  de  l'emprunt  et  sa  cause.  Qu'nn  peuple  d'une  haute  cul- 
ture exerce  de  Tinfluence  sur  les  autres,  rien  de  plu!?;  vrai;  mais  cette 
Observation  ne  sert  qu'ji  d6terminer  le  tcrrain  de  Tcmprunt.  Au  con- 
tralre,    par  exemple  le  besoin  de  reuj)h6misme,  voilä  (jui,    ä  lui  seul, 


1)  Om  Franska  Länord  i  Svenskan,    dans    „Nyniologiska  Sällskapots   i 
Stockholm  Publikation",  1901,  p.  55. 
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suffit   ä    expliquer   la   pr^sence    de    certains    mots  dans    une    langue 
^trangfere. 

Voici  comment  je  vois  les  faits. 

1.  Occasions  qni  amönent  remprunt:  Contact  personnel,  liens  poli- 
tiques,  rapports  litteraires.  J'ai  dejä  dit  que  le  plns  souvent  il  est 
impossible  de  döterminerpour  unmotroccasion pariaquelle  il  s'est introduit 
dans  un  milieu  nouveau.  Seuls  les  mots  emprantes  ä  une  epoque  tres  an- 
cienne  permettent  quelquefois  une  Separation  entre  ceux  qui  sont  dus 
au  contact  personnel  et  ceux  qui  sont  entres  par  la  voie  des  livres; 
c'est  qne  les  premiers  portent  souvent  une  marque  dialectale  que  n'ont 
pas  les  autres.  Les  mots  politiques  se  distinguent  souvent  par  leur 
signification,  et  je  prends  ici  ..politique"  dans  un  sens  tres  large: 
termes  militaires,  jnridiques.  Mais  en  dehors  de  ces  moyens  tres  peu 
precis,,  il  n'y  a  que  le  hasard  qui  nous  permette  quelquefois 
de  connaitre  l'occaslon  de  Temprunt.  Voici  un  exemple  curieux.  Nous 
employons  memoriseren  au  sens  de  „apprendre  par  coeur".  D'apres 
Godefroy  le  mot  memoriser  se  rencontre  dans  un  texte  fran^ais  de  1488, 
au  sens  de  „commemorer"  et  est  actuellement  connu  dans  la  Suisse 
romande  avec  la  signification  d'-apprendre  par  coeur-'.  Le  mot  neer- 
landais  ne  saurait  etre  rattache  au  terme  Signale  en  1488;  il  n'a  pas 
la  meme  signification  et,  en  outre,  il  est  tres  röcent  chez  nous.  Par 
contre,  le  sens  que  mhnoriser  a  de  nos  jours  dans  la  Suisse  romande 
est  exactement  celui  du  mot  hollandais.  Maintenant,  quand  on  songe 
que  depnis  longtemps  des  jeunes  gens  hollandais  qui  veulent  se  faire 
pastenr  de  l'eglise  Wallonne  en  Hollande,  ont  en  Suisse  pour  se  per- 
fectionner  dans  l'nsage  du  frangais,  il  n'est  pas  trop  hardi  d'attri- 
buer  a  leur  entremise  l'introduction  du  mot  memoriser  en 
Hollande.  Ce  terme  devait  etre  familier  ä  de  futurs  pastenrs  qui  s'in- 
teressent  naturellement  ä  la  question  de  savoir  s'il  vaut  mieux  ap- 
prendre  par  coeur  les  sermons  ou  bien  les  livrer  aux  surprises  de  Tim- 
provisation.  Voilä  donc  ce  qui  a  amene  Pemprunt.  Mais  qu'est-ce 
qui  est  cause  que  le  mot  est  sorti  de  ce  milieu  restreint  et  qu'il  a  pris 
racine  chez  nous?  La  reponse  ä  cette  question  releve  d'un  autre  ordre 
de  faits,  auxquels  nous  passons  maintenant. 

2.  Causes  qni  rendent  l'emprunt  definitif.  Je  ne  me  suis  Jamals 
cach6  qne  l'etat  actuel  de  Tetude  des  mots  d'emprunt  ne  me  per- 
mettrait  que  d'en  entrevoir  quelques-unes.  Ici  encore  seule  une  etude 
compar6e  bas6e  sur  des  relevös  complets  de  mots  etrangers  dans  diflfö- 
rentes  languesi,  pourra  un  jour  donner  des  resultats  definitifs.  Voici 
les  quatre  causes  que  j'ai  pu  constater:  a.  L'idee  ou  l'objet  designes  par 
le  mot  ctranger,  n'avaient  pas  de  nom  chez  nous.    Je  n'insiste  pas  sur 
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ce  cas,  qui  n'a  de  l'intöret  que  pour  la  connaissance  de  la  langue  et 
du  pays  qai  emprunte;  b.  Celui  qui  parle  ^prouve  le  besoin  d'exprimer 
les  nuanees  de  sa  pensöe  avec  plus  de  pr6cislon  que  ne  le  lui  per- 
mettent  les  mots  indigenes.  II  ne  s'ensuit  paß  nöcessairement  que  la 
langue  qui  fournit  les  nouveaux  mots  est  plus  riebe  que  celle  qui  em- 
prunte; le  fait  d'etre  un  mot  6tranger,  inusitö  d'abord,  suffit  souvent 
ä  lui  faire  exprimer  la  nuance  voulue:  ainsi  soiiple  et  tendre  s'em- 
ploient  chez  nous  ä  cote  de  lenig  et  mager,  et  önoncent  une  id6e  d'el6- 
gauce  pour  laquelle  nous  n'avons  pas  de  terme  special  en  bollandais. 
Et  si  tante  est  devenu  chez  nous,  et  dans  tant  de  langues,  le  nom 
Beul  employe,  c'est  sans  doute  parce  que  primitivement  ce  mot,  par  son 
origine  6trangöre,  exprimait  une  nuance  de  caresse  ou  de  politesse. 
Dans  les  invectives,  si  fröquents  parmi  les  mots  d'emprunt^),  le  mot 
ötranger  rencherit  sur  le  terme  indigfene;  on  sait  que  c'est  surtout  pour 
ces  espfeces  de  mots,  dont  le  sens  s'affaiblit  vite,  qu'on  eprouve  le  besoin 
de  renforcer;  aussi  le  cas  est  frequeut  qu'un  mot  injurieux  d'origine 
6trangfere  est  remplacö  par  un  autre  terme  de  meme  provenance.  Or, 
c'est  parce  que  si  souvent  les  mots  ^trangers  expriment  les  nuanees 
les  plus  delicates  de  notre  pensöe  qu'on  les  em])loie  surtout  dans  la 
langue  familiäre,  qui  sert  de  v6bicule  ä  nos  pens6es  les  plus  personnelles 
et  les  plus  intimes;  la  langue  officielle,  qui  s'adresse  ä  plusieurs  per- 
ßonnes  ä  la  fois,  en  contiendra  beaucoup  moins,  parce  que  les  pensdes 
qu'elle  exprime  sontplus  g§n6rales,  c.  La  langue  ^trangfere emploie  unseul 
mot  lä  oü  Celle  qui  emprunte  se  sert  d'une  p^riphrase.  C'est  le  cas  du 
mot  memoriseren  dont  11  a  6t6  question  tout  ä,  l'heure.  En  eflTet,  en 
bollandais  comme  dans  le  fran^ais  de  France,  l'action  d'„apprendre  par 
cceur"  est  d^signeepar  plus  d'un  mot.  Les  termes  fran^ais  qui  sont  entrös 
en  bollandais  fournissent  beaucoup  d'autresexemples  dececae.  Notamment, 
nous  aflfectionnons  des  mots  fran^ais  pour  des  idöes  abstraites,  collectives 
et  gcnörales,  et  il  y  en  a  qui  sont  devenus  tout  ä  fait  bollandais.  Je 
cite  d'abord  les  mots  nombreux  en  age^  ti  et  ment\  ces  suffixes  sont 
meme  devenus  vivants  chez  nous.  Et  tandis  que  rival  n'a  eu  cbez 
nous  qu'une  existence  6pb6möre,  rivaliU  y  est  le  seul  terme  usite 
pour  exprimer  cette  idöe.  Puis,  il  y  a  lieu  de  signaler  l'emploi 
fr^quent  de  mots  frangais  dans  les  inscriptions  et  les  titres: 
parmi  les  termes  de  commerce  un  nombre  considerable  ne  servent 
qu'ä  dösigner  diflf^rentes  CHpfeces  de  commerce  et  ditf^rentee  cate- 
gories   de   commer^ants.      II  est  k  remarquer   que   les    suffixes    iste 


l)Voye2  8chnchardt,  dans  Zeitschr.f.  rom.  /%»7.,  XXVIII,  129:  „Ein  Schimpf- 
wort  wird  busondcrs  leicht  nus  der  Fremde  eingeführt". 
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et  ier  sont  egalement  devenus  vivants  chez  nous;  or,  tres  souvent 
ils  servent  justement  ä  former  des  nonis  collectifs  pour  certains 
gronpes  de  personnes.  Et  puisqne  ces  cinq  suffixes  ont  pris  une  si 
grande  place,  non  seulement  chez  nous,  mais  aussi  chez  d'autres  peuples 
germaniques,  on  a  le  droit  d'attribaer  la  fr^qoence  de  ces  mots  et  de 
ces  Suffixes  au  fait  que  les  Germains  par  leur  earactere  individualiste 
manquaient  de  termes  collectifs;  et  que,  lorsque  plus  tard  ils  en  ont 
eprouve  le  besoin,  ils  les  ont  empruntös  au  peuple  qai,  plus  qne  tout 
autre,  aime  les  idees  generales,  les  syntheses,  les  generalisations  et 
les  grands  groupements.      d.   Le   mot  est  introduit   par  euphemisme. 

Une  Observation  qui,  si  je  ne  me  trompe,  se  degage  des  pages 
precedentes  est  que  toute  guerre  ä  outrance  faite  aux  mots  etrangers 
doit  etre  inutile.  Ici,  pas  plus  qu'ailleurs,  les  efforts  des  bommes  pour 
entraver  l'evolution  de  la  langue  ne  sont  proportionnes  aux  resultats 
obtenus.  Et  si  Ion  reassit  ä  faire  accepter  qoelquefois  un  mot  indi- 
gene  ä  la  place  du  terme  emprunte,  cela  prouve  simplement  que  ce 
demier  ne  se  trouve  pas  dans  une  des  conditions  qui  determinent  la 
fixation  dun  mot  d'emprnnt  dans  un  milieu  etranger. 


La  plainte  du  Soldat  espagnol. 

Par 
A.  Morel-Fatio  ä  Paris. 


Cette  petite  compoßitiou.  d'une  forme  assez  heureuse  et  d'nn  certain 
interet  historique,  se  trouve  transcrite  au  fol.  225  d'nn  recaeil  de  poesies 
espagnoles  des  XVI«'  et  XVII®  siecles  de  la  Bibliothöque  nationale  de 
Paris  (Fonds  Esp.  373).  L'auleur  anonyme  l'a  intitulöe  „Carta  del 
soldado";  c'est  ^Qaeja  del  soldado'  qu'il  fallait  dire,  car  il  s'agit  ici 
des  griefs  d'une  victime  du  gouvernement  de  Piiilippe  E,  du  regne 
de  la  bureaucratie  qui  succeda  au  rfegne  militaire  et  guerrier  du  grand 
empereur.  Charles  Quint,  non  seulement  se  servait  des  soldats,  mais 
il  les  honorait  et  les  gratifiait,  parce  que  la  confraternite  des  armes  les 
lui  rendait  chers  et  qu'il  avait  de  naissance  le  goüt  de  la  „milice". 
Philippe  n  au  contraire  est  essentiellement  un  „civil",  et  malgre  une 
certaine  aptitude  dans  sa  jeunesse  pour  les  exercices  chevaleresques, 
que  notent  complaisamment  ses  biographes,  jamais  il  u'eut  ce  qu'on 
appelle  l'esprit  militaire,  jamais  il  ne  profita  des  occasions  qui  s'offrirent 
ä  lui,  je  ne  dis  pas  de  Commander  ä  des  soldats,  mais  meme  de  se 
montrer  et  de  parader  ä  leur  tete.  II  fallut  l'invasiori  du  Portugal  en 
1580  pour  l'arracher  ä  ses  papiers  et  le  contraindi-e,  vu  la  proximite 
du  pays  conquis,  ä  prendre  contact  avec  l'armee  et  ses  ehefs.  Mais 
ce  contact  dura  peu;  aussitot  la  conquete  assuree,  le  roi  revint  ä  ses 
Hasses  et  au  travail  de  bureau  avec  ses  secretaires.  Cette  aversion 
de  Philippe  n  pour  les  choses  de  la  gnerre,  ce  manque  de  Sympathie 
pour  le  Soldat  6taient  vivemeut  ressentis  par  ceux  qui,  apres  avoir  servi 
et  combattu,  n'obtenaient  que  difficilement  les  recompenses  qu'ils  pen- 
saient  avoir  m6rit6es.  Les  memoriaux,  les  petitions,  les  reqnetes  pleu- 
vaient  et  s'amoncelaient  sur  les  tables  des  commis  des  chancelleries  qui 
n'y  jetaient  qu'un  coup  d'oeil  distrait;  rarement  le  cri  des  suppliants 
arrivait  jusqu'aux  oreilles  du  roi. 
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Nous  posscdons  de  l'^poqiie  k  laquelle  appartient  la  composition 
qu'on  va  lire  un  morceau  tifes  caract^ristique,  la  lettre  d'un  capitaine 
Barahona  ä  Philippe  11,  6crite  peu  de  temps  apres  le  dcsastre  de 
Djerbah  (1560)  et  qui  est  iine  protestation  v6hömente  eontre  la  pr6- 
pondörance  de  Tölement  civil  daiis  TEtat,  Tabandon  dans  lequel  on 
laisse  les  soldats  et  le  d^dain  dont  ils  ont  ä  souffrir  de  la  part  de 
cenx  que  leur  propre  intöret  et  le  besoin  de  conserver  ce  qu'ils  possödent 
devraient  rendre  ])ln8  öquitables  envers  lears  defenseursV). 

A  la  milice,  dit  Barahona,  revient  de  droit  la  premiöre  place  dans 
notre  sociötö,  car  il  n'y  a  en  Espagne  prince,  gentilhomme  ou  hidalgo 
qui  ne  rongisse  si  on  lui  dit  que  ses  ancetres  n'ont  pas  suivi  la  guerre. 
Sans  doute  les  autres  piofessions  ont  leur  ntilitö,  celle  du  docteur  pour 
expliquer  la  loi,  du  notaire  pour  rediger  le  contract  et  de  l'avocat  pour 
döfendre  la  cause  de  Tignorant  ou  de  l'absent,  mais  ces  professions  ne 
sont  pas  ä  ce  point  indispensables  que  nous  ne  puissions  vivre  en  paix 
et  confortablement  avec  la  dixieme  partie  des  gens  de  robe  qui  existent 
aujourd'hui,  et  de  cette  fa^on  les  proces  seraient  moins  embiouilles  et 
les  lois  Sans  tant  de  gloses  qui  les  obscurcissent.  Plüt  au  ciel  que 
nous  nous  fussions  content^s  de  cette  rusticitö  frMs^/jMe^oj  qui  distinguait 
DOS  ancetres!  Et  quand  bien  meme  nous  aurions  quelques  lettres 
en  moins  et  qu'on  nous  appellerait  barbares,  qu'importe?  L'essentiel 
ne  consiste-t-il  pas  ä  vivre  chrötiennement  et  ä  observer  les  pröceptes 
de  Dieu  pour  savoir  se  oonduire?  L'antique  vigueur  se  perd.  Nous 
qui  passions  jadis  pour  la  nation  la  plus  robuste,  la  plus  belliqueuse 
et  la  plus  avide  d'honneur,  nous  nous  ^föminons  et  nous  nous  dörobons 
ä  la  peine  et  au  danger.  Cela  tient  k  ce  qu'on  n'honore  plus  la 
vertu  et  le  courage  et  que  les  r6compenses  vont  aux  vicieux  et  aux 
läches.  Partout  dans  les  conseils  de  la  monarchie,  on  ne  songe  qu'ä 
rabaisser  la  milice,  k  diminuer  la  solde  des  soldats  et  k  les  priver 
des  faveurs  royales.  Entre  temps,  les  gens  de  robe  s'enrichissent;  il 
n'est  bachelier  ou  tabellion  qui,  gräce  k  quelque  emploi  bien  rötribuö, 
ne  fonde  un  majorat  ou  ne  laisse  des  rentes  k  ses  enfants.  Et  pour- 
tant:  qui  a  chassö  les  Mores  d'Espagne,  qui  a  decouvert  les  Indes,  qui 
a  mis  tant  de  richesses  en  Espagne,  qui  a  conquis  les  6tats  d'Italie  et 
defendu  cenx  de  Flandre?  A  coup  sür,  ce  n'est  pas  le  bachelier  avec 
ses  rubriques,  ni  le  notaire  avec  ses  plumes,  ni  les  galanls  avec  leurs 
devises.  Et  en  terminant,  Barahona  s'indigne  du  traitcnieiit  inflige  aux 
malheureux  dt^fenseurs   de   l'ile   de  Djerbah  qu'on  charge  d'opprobre 


1)  Colccciön  de  documentos   inöditos   para  la  hi«)toria  de  Espaßa,  t.  L., 
p.  232  k  251. 
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au  lieu  de  les  secoarir.  Quiconque  a  participö  ä  rexpedition,  dit-il,  est 
tenu  pour  infame  (los  de  los  Gelves  estdn  despedidos  por  ruines).  Encore 
faudrait-il  distioguer  les  conrageux  des  läches,  et  quel  merveilleux  moyen 
pour  exciter  les  autres  ä  s'enfermer  dans  la  Goulette  ou  dans  Oran  et 
partout  oü  il  s'agit  de  peiner  et  de  combattre! 

La  „Carta  del  soldado'*,  d'une  date^  on  va  le  voir,  un  pen  plus 
reeente  que  la  lettre  de  Barahoua,  renouvelle  les  memes  plaintes  et  les 
memes  recriminations.  Dans  l'introduction,  qui  est  eu  quintillas  comme 
la  conclusion,  l'auteur  s'en  prend  d'abord  aux  „secretaires",  ä  rarmee 
des  plumitifs  qui  circonvienneut  le  roi  et  l'empechent  d'entendre  les 
doleauces  si  justifiees  de  ses  soldats.  Tout  peut  se  supporter  pour  le 
Service  da  roi,  sauf  de  „mourir  aux  mains  des  secretaires",  qui  d'un 
coup  de  revers  de  plume  blessent  plus  cruellement  que  des  epees  fran- 
gaises,  et  dout  le  no  hay  lugar^)  ou  le  no  hay  dispusiciön,  dits  sur  un 
ton  de  conimandement  aussi  bref  que  celui  de  l'officier,  arretent  net  le 
soUiciteur  et  lui  otent  tout  espoir  d'obtenir  justice.  II  ne  reste  donc 
qu'ä  faire  appel  au  roi  lui-meme  et  ä  implorer  sa  clemence:  teile  est 
la  teneur  de  la  premiere  partie  de  la  supplique. 

Le  romance  qui  suit  precise  les  griefs  dejä  exposes,  ou  plutot,  et 
e'est  ee  qui  en  fait  le  prix,  designe  par  leurs  propres  noms  les  miuistres 
tenus  pour  hostiles  aux  pauvres  soldats  rentres  au  pays  tout  fourbus  de 
la  guerre.  Des  trois  secretaires  ici  mentionnes,  le  plus  eonnu  est  Fran- 
cisco de  Eraso,  ancien  serviteur  de  Charles  Quint  et  que  cet  empereur 
recommanda  chaudement  ä  Philippe  ü.  Sous  le  nouveau  souverain,  Eraso 
fut  d'abord  secretaire  de  la  Chambre,  puis  le  roi  l'eleva  ä  la  dignite  de 
Conseiller  d'fitat  et  le  gratifia  d'une  commauderie  de  l'ordre  de  Cala- 
trava;  il  mourut  äge  et  apres  une  carriere  bien  remplie  le  8  decembre 
löTO'^).  Le  second  secretaire,  Diego  de  Vargas,  avait  ete  aussi  legue 
par  Tempereur  ä  son  fils  qui  lui  confia  la  secretairerie  d'Italie.  „Eraso 
y  Vargas  eran  los  preferidoS;  encomendados  y  abonados  por  el  Empe- 
rador  al  Key",  dit  Cabrera  de  Cördoba^).  Diego  de  Vargas,  qui 
appartenait  ä  une  noble  niaison  du  royaume  de  Tolede,  fit  un  beau 
mariage,  il  epousa  une  D*  Ana   Manrique  et  rcQut  comme  Eraso  une 


1)  C'^tait  la  formale  par  laquelle  les  Conseils  renvoyaient  les  soUiciteurs: 
„Se  pol  il  consiglio  non  ammette  la  dinianda,  rispondono :  no  hay  lugar;  le  quali 
parole  significano  che  non  si  vuol  far  altro,  e  quello  [che  richiede  la  riposta] 
resta  del  tutto  privo  di  speranza"  (Alberi,  Le  ßelazioni  degli  ambasciatori 
veneti.    Serie  I.  Vol.  V,  p.  113). 

2)  J.  A.  Alvarez  y  Baena,   Hijos  de  Madrid,    Madrid  1790,  t.  II,  p.  87. 

3)  Historia  de  Felipe  II,  6d.  de  Madrid,  1876,  t.  I,  p.  38. 
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commaiiderie  de  Calalrava  *).  A  sa  mort,  doot  j  ignore  la  date,  sa  charge 
passa  k  son  neveu  demente  Gaytan  de  Vargas,  qiii est le  troisifeme 
secrötaire  ici  nornmö  et  qui  du  vivant  de  son  oncle  remplissait  saus 
doute  quelque  autre  emploi  de  chnncellerie'*),  Ce  Gaytan,  mariö  h  une 
D*  Fiancisca  de  Vargas,  mourut  en  1577;  sa  femme  et  lui  furent 
enterres  dans  une  chapelle  du  monastere  de  San  Gerönimo  de  Madrid. 
L'inscription  du  tombeau  du  secr6taire  d'jfctat  est  ainsi  con^ue:  Aqui 
estä  sepultado  demente  Gaytan  de  Vargas^  secretario  del  Consejo  de 
Italia  de  Felipe  II  Rey  de  Castilla:  falleciö  ä  6  de  Agosto  1577^). 

Apres  avoir  transcrit  les  noms  abhoir6s  des  trois  ennemis  de  la 
milice,  l'auteur  du  romance  invoque  une  s^rie  de  grands  caiiitaines  de 
l'öpoque,  d'hommes  de  guerre,  patrons  n^s  du  soldat,  et  dont  il  estime 
que  l'intereession  en  sa  faveur  pourrait  etre  efficace.  Tous  ces  person- 
nages  ont  plus  ou  moins  marque  dans  l'histoire  militaire  du  regne  de 
Philippe  II  et  quelques-uns  sont  cel^bres.  Tel  le  premier,  D.  Alvaro 
de  Sande,  defenseur  malheureux  de  l'ile  de  Djerbah,  que  Brantome 
qualifie  de  „fort  brave,  vaillant  et  digne  maistre  de  camp",  et  qui  apres 
la  capitulation  demeura  plusieurs  annes  captif  ä  Constantinople ;  il  dut  sa 
mise  en  libertö  ä  l'intereession  du  roi  de  France  Charles  IX*)  et  termina  sa 
carriere  comme  castellano  de  Milan,  oü  il  mourut  le  20  octobre  1573^). 
Viennent  ensuite  trois  mestres  de  camp  fameux :  D.  Sancho  de  L  o  n  d  o  u  o , 
D.  Gonzalo  de  Bracamonte  et  Julian  Rom  er  o,  qui  accompagnerent 
le  duc  d'Albe  aux  Pays  Bas  en  1567  et  s'illustrerent  dans  les  campagnes 
de  Flandre.  Le  dernier,  soldat  de  fortune,  que  le  roi  dispensa  de  faire 
des  preuves  pour  entrer  dans  l'ordre  de  Saint-Jacques,  mourut  prös  de 
Cr6mone  en  1577  tandis  qu'il  conduisait  des  renforts  ä.  Don  Juan 
d'Autriche').  Aprfes,  l'auteur  nomme  le  grand  duc  d'Albe  —  „notre 
pere"  comme  l'appelaient  ses  soldats,  ce  dont  temoigne  aussi  Bran- 
tome'^) —  puls  deux  membres  de  la  famille  du  duc,  son  fils  naturel, 
le  grand  prieur  de  l'ordre  de  Malte,  D.  Fernando  de  Toledo,  et  son 

1)  L.  de  Salazar  y  Castro,  Casa  de  Lara,  t.  I,  p.  542  et  t.  II,   p.  354. 

2)  L.  do  Salazar  y  Castro,  Caaa  de  Lara,  t.  III,  p.  298. 

3)  Antonio  Ponz,  Viage  de  Espana,  Madrid,  1776,  t.  V,  p.  17. 

4)  Cesdreo  Fernändez  Duro,  Estudios  histöricos  del  reinado  de  Felipe  II, 
Madrid,  1890,  p.  53. 

5)  Feiice  Calvi,  Storia  del  castello  di  Milano  detto  di  Porta  Giovia, 
Milano,  s.  d.,  p.  524. 

6)  Cabrera,  Historia  de  Felipe  II,  t.  II,  p.  421  et  431. 

7)  „Deux  braves  vieux  soldatz  me  dirent  une  fois  parlant  de  luy:  Ha 
Senorl  el  buen  padre  de  los  soldados  es  muerto'*  (CEuvres,  öd.  Lalaooe,  t.  I, 
p.  115). 
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beau-frfere  et  cousin,  D.  Antonio  Enriquez,  aussi  prieur  de  Malte, 
ün  autre  Toledo  est  D.  Garcia,  marquis  de  Villafranca,  le  grand  marin 
qu'illustrferent  le  „secours  de  Malte"  et  d'autres  campagnes;  l'epithete 
de  codicioso  que  lui  applique  le  romance  vise  saus  doute  les  richesses 
qu'il  avait  accumulees  dans  ses  emplois  de  vice-roi  et  de  chefd'escadre. 
Notie  Soldat  implore  aussi  un  petit-fils  du  Grand  Capitaine,  D,  Gonzalo 
Fernändez  de  Cördoba,  troisieme  duc  de  Sesa,  un  des  hommes 
les  plus  genereux  de  son  temps  et  qui  se  ruina  ä  force  de  liböralites 
et  d'aumones,  ee  que  rappelle  evidemment  ce  vers  de  la  piece :  „Y  aun 
el  se  paede  quexar".  Ce  fut  ä  ee  grand  seigneur  bienfaisant  que 
Cervantes  dut  une  si  belle  attestation  de  ses  Services^).  J'ai  garde 
pour  la  fin  „den  Enrrique,  castellano  de  Milan",  personnage  moins 
connu  que  les  autres,  mais  dont  la  mention  iei  peat  servir  ä  dater 
approximativement  la  piece.  Si  Ton  considere  en  effet  que  ce  D.  Enri- 
que Enriquez  fut  pourvu  de  la  eharge  de  gouverneur  de  la  citadelle 
de  Milan  en  1565')  et  qu'au  commencement  de  sa  requete  Tauteur 
s'adresse,  aprfes  le  roi,  ä  „Madame  Isabelle",  c'est-ä-dire  ä  Elisabeth 
de  Valois,  troisieme  femme  de  Philippe  II,  qui  mourut  le  3  octobre 
1568,  il  faut  necessairement  en  conclure  que  la  „Carta  del  soldado"  a 
6t6  ecrite  entre  ces  deux  dates. 

Pour  finir,  il  y  aurait  lieu  de  rapprocher  de  la  nötre  une  autre 
supplique  de  soldat,  que  Dur  an  a  recueillie  dans  son  ßomancero  geueral 
S0U8  le  Nr.  1739  et  qui  commence  ainsi: 

Mirando  estaba  el  retrato 
Del  rey  Felipe  Tercero, 
DoBde  armado  le  pintaron, 
Un  pobre  soldado  viejo  .  .  . 

Ce  Soldat  lä  ne  parle  qu'au  portrait  du  roi,  il  n'ose  meme  pas 
s'approcher  de  ses  ministres,  tellement  il  est  convaincu  qu'on  l'eeonduira : 

Pintado,  senor,  os  hablo 
Porque  hablo  sin  porteros; 
Que  por  vos  no  temi  lanzas, 
Y  en  vuestra  guarda  las  temo. 

Mais  cette  pr6caution  ne  le  sauve  pas.  Sons  le  troisifeme  Philippe, 
la  milice  jouit  d'un  moindre  prestige  encore  que  prec^demment,  et 
l'invalide  qui  exhibe  ses  blessures  et  erie  sa  misere  ne  peut  meme  pas 
compter  sur  l'hospiee  que  Philippe  II  promettait  dans  la  „Carta".    On  le 


1)  Navarrete,  Vida  de  Cervantes,  Madrid,  1819,  p.  313. 

2)  Feiice  Calvi,  Storia  del  castello  di  Milano,  p.  524. 
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traite  en  meudiant  importun  et  suspect;  l'alguazil  le  preud  au  coUet  et 
le  m^ne  en  prison. 

Llegö  en  esto  un  alguacil 
Y  echöle  mano,  diciendo 
Que  por  vagamundo  y  pobre 
Le  mandaban  estar  preso. 

La  transcription  de  la   „Carla   del    soldado" 
Biblioth^que  nationale  semble  assez  satisfaisante. 
quelques  fautes  contre  le  sens  ou  la  mesure  du  vers,  en  indiquant  en 
Dote  les  le^ODS  du  manuserit. 


dans   le   ms.   de   la 
J'ai  corrige  Qä  et  lä 


Carta  del  soldado. 


Catholica  Magestad, 

Por  servir  cstoy  perdido, 

CuD  grande  ne^essidad, 

Cargado  de  enfermedad, 

5  De  seys  males  convatido. 

Viejo,  pobre,  estropeado, 
Fuera  de  mi  natural, 
De  parientes  olvidado, 
Mi  patrimonio  gastado, 
10  Y  agora  no  ay  que  heredar, 

No  me  pessa  dello,  Rey, 
Mi  dello  tengo  pessar, 
Que  por  el  y  por  la  ley 
Y  por  Madama  Yeavel 
15  Mucho  mas  se  ha  de  passar. 

Has  pessame  de  venir 
De  la  guerra  de  contrarios 
Manco  y  arto  de  servir, 
Para  venir  a  morir 
20  A  manos  de  secretarios, 

Que  liieren  de  uno8  rreveses 
Con  la  pluma  eu  las  cspaldasj 
Peleando  en  los  traveses, 
No  dan  tales  cuciiilladas 
25  Con  BUS  espadas  Francesesj 

1  Ms.  Catholica  Keal  Magestad. 
25  Ms.  Que  con  espadas  Franceses. 


Como  los  visonos  finos 
Que  sin  dezir:  „donde  vas"? 
Por  matar  los  enemigos 
Matan  aus  propios  amigos, 
30  Hiriendolos  por  detras. 

Son  tau  diestros  en  la  guerra 

Y  en  el  arte  militar 

Que,  por  dezir:  „cierra,  cierra", 
AI  combatir  de  la  guerra, 
35  Dizen  ellos:  „no  a  lugar". 

Sin  tocar  a  rrecoger 
Dizen:  „marche  el  escuadron", 

Y  al  tiempo  de  arremeter, 
Sin  yr  a  reconosger, 

40  Dizen:  „no  ay  dispusi^ion." 

Mas  despues  que  esta  rrendida 
La  tierra  por  el  combate, 
Esto  ya  es  cosa  savida 
Que  a  ninguuü  dan  la  vida 
45  Si  no  es  bombre  de  rrescate. 

Yo  no  lo  puedo  sufrir 
Ni  pasar  por  su  sentengia; 
Por  no  lo  vor  ni  oyr, 
SeSor,  uie  quiero  rrendir 
50  A  vuestra  rreal  clemengia. 
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Suplico  a  SU  Magestad, 
Como  escudo  y  peto  fuerte 
De  toda  la  christiandad, 
Qne  cea  su  mano  rreal 

65  Me  de  la  vida  o  la  muerte; 
Que  muero  si  no  me  suelta, 
Senor  Rey,  de  aqueste  tranze; 
Por  Napoles  y  Gaeta, 
Camino  de  la  Goleta, 

70  Voy  diziendo  este  rromance. 

Romance. 

100  Y  aun  el  se  puede  quexar; 

Quexanse  al  buen  duque   d*  Alva, 
Nuestro  padre  general, 
AI  gran  prior  Don  Antonio, 
Sn  primo  hermauo  camal. 

105  Todos  tienen  compassion 
De  vernos  tan  mal  passar. 
Mas.  al  fin  rrespondio  el  Rey 
Como  buen  rrey  liveral: 
„Qu'  es  aquesto,  mis  soldados? 

110  Qaien  os  ha  tratado  mal? 
Yo  no  soy  dello  contento, 
Antes  rreQivo  pessar. 
Yo  qujero  que  todos  vivan 
Conforme  a  su  calidad; 

115  Pero  al  fin  este  negogio 
Yo  lo  he  de  vemediar, 
Con  mandar  que  a  los  heridos 
Se  les  haga  un  ospital, 
En  yglesias  catredales, 

120  En  Yosques  y  Escurial, 

Pues  que  hau  perdido  la  sangre 
Por  la  yglesia  sustentar." 

Anda,  vete,  memorial, 
A  la  Magestad  del  Rey, 
125  Y  en  llegando  a  su  bondad 
Dirasle  con  bomildad: 
„Senor,  miserere  mei." 


Si  me  quisieren  matar, 

Aqui  estoy  a  su  mandado, 

Y,  si  no,  mandäme  dar 

Con  que  pueda  sustentar 
55  La  vida  como  soldado; 

Que  passar  tanta  pobreza 

Qnien  ha  perdido  la  sangre 

Por  servir  a  Vuestra  Alteza, 

No  es  caso  de  gentileza 
60  Dexalle  morir  de  hambre. 

Muerta  queda  la  mili^ia, 
Que  yo  la  vide  matar 
Alla  en  el  valle  de  Vargas 

Y  en  el  campo  de  Gaytan; 
75  Por  las  florestas  de  Eraso 

Lastima  es  de  la  mirar. 

A  los  muertos  comen  perros, 

Qne  no  ay  do  los  enterrar, 

Y  a  los  mancos  y  heridos 
80  Nadie  los  quiere  curar; 

Del  dolor  de  las  heridas 
No  hazen  sino  gritar, 
Llamando  los  capitanes 
Que  los  vengan  ayudar: 
85  A  don  Alvaro  de  Sande, 
Animoso  en  pelear, 
A  don  Sancho  de  Londono, 
Buen  cavallero  leal, 

Y  al  capitan  don'Enrrique, 
90  Castellano  de  Milan, 

Don  Gonzalo  Bracamonte, 
De  Avila  natural, 

Y  al  valeroso  soldado 
Que  se  Uama  Julian, 

95  AI  buen  prior  don  Hemando 
De  la  Orden  de  Sant  Juan, 

Y  al  codi^ioso  Gargia, 
Gran  principe  de  la  mar. 
Qnexanse  al  duque  de  Sesa, 

66  Ms.  Que  si  no  muero  y  me  suelta. 

71  Ma.  Muerta  queda  la  mali^ia. 

120  Par  „vosques"  l'auteur  entend  sans  donte  le  sitio  real  de  Valsain 
(prov.  de  S6govie),  l'une  des  r^sidences  prSferees  de  Philippe  II  et  oü  naquit 
sa  fille  l'infante  Isabelle. 
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Le  jeu  du  Roi  qui  ne  ment  et  le  jeu 
du  Roi  et  de  la  Reine. 


Par 

Ernest  Langlois. 


Le  jeu  du  Roi  qui  ne  ment*)  senible  avoir  ete  Tun  des  diver- 
tissements  favoris  des  Salons  au  XII!«  et  au  XIV®  siecle.  II  est  fre- 
quemment  eile  dans  la  litterature  de  cette  epoque.  Deux  des  plus 
anciens  temoignages  de  son  existence  sont  celui  des  Tonrnois  de  Chait- 
venci,  ecrit  par  Jacques  Bretel,  en  1285,  et  celui  d'un  jeu-parti  de  la 
seconde  moitie  du  XIII«  siöcle. 

Le  poeme  de  J.  Bretel  ne  fournit  aucun  renseignemenf  sur  la  nalure 
du  jeu;  il  montre  pourtant  dans  quel  milieu  il  etait  eu  houneur.  Des 
Chevaliers  et  des  dames  sont  reunis  a  roccasion  d'un  tournoi: 

Par  tout  maine  Ten  grant  dedait 

En  parier  et  en  divers  gieus: 

Cis  qui  plus  set  veut  dire  mieus; 

De  Qa  karolent,  et  eil  dancent; 

Li  vrai  amant  d'Amors  demandent; 

Et  li  autres  en  detennine 

Le  gieu  del  Roi,  de  la  Rol'ne, 

Et  est  fait  par  commandement; 

Li  tiers  geue  au  Roi  qui  ne  ment; 

Et  11  autres  d'amors  consoile, 

Qui  les  loiaus  amis  esvoile*). 

L'allusion  du  jeu-parti,  aussi  peu  explicite  que  la  mentiou  prec^dente, 
laisse  toutefois  deviner  qu'  au  Roi  qui  ne  ment  l'esprit  de  repartie 
6tait  une  qualit6  appröciee  chez  les  acteurs: 

1)  On  peut  se  demander  si  la  forme  primitive  de  ce  nom  n'dtait  pas  „au  Roi 
cui  ne  ment"  (rnent  ä  l'imperatif). 

2)  Vers  2944—54  de  l'^dition  H.  Delmotte:  Les  Tournois  de  Chauvenci  . . ., 
par  Jacques  Bretex.    Mons,  1835,  in  -8". 
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Je  ne  puis  viser  n'entendre 

Qu'il  ne  vous  coviegne  aprendre 

Du  jeu  au  Roy  qui  ne  ment, 

Poar  mieus  respondre  briement  (v.  45—48)'). 

On  trouve  de  plus  amples  renseignements  dans  le  Sentier  battti, 
de  Jean  de  Conde^),  dont  on  peut  placer  la  composition  entre  1310  et 
1340.  L'auteur  de  cette  bluette,  voulant  ajouter  du  sei  au  recit  d'uu 
bon  mot  qui  circulait  de  son  temps,  s'avisa  de  lai  donner  ponr  cadre  le 
jeu  du  Roi  qui  ne  ment;  id6e  ingönieuse,  mais  moins  plaisante  que 
la  meprise  des  critiques  modernes  qui,  prenant  un  fableau  pour  parole 
d'^vangile,  se  sont  indignes  des  grossieretes  rebutantes  qu'on  se  per- 
mettait  jadis  dans  les  cercles  des  grauds  seigneurs  et  des  grandes 
dames.  Donc  ces  grands  seigneurs  et  ces  grandes  dames  ^tant  assembl^s, 
comme  dans  le  poeme  de  J.  Bretel,  ä  l'oecasion  d'un  tournoi,  les  Che- 
valiers 

üne  fois  ierent  en  donnoi 

Entre  dames  et  damoisellea ; 

De  cointes  i  ot  et  de  belles. 

De  pluiaeurs  deduis  s'entremistrent, 

Et  tant  qu'une  roine  fistrent 

Pour  jouer  au  Roy  qui  ne  ment. 

Ele  s'en  savoit  finement 

Entremetre  de  Commander 

Et  de  demandes  demander, 

Qu'ele  iert  bien  parlans  et  faitice; 

De  maniere  estoit  bele  et  rice. 

Pluiseurs  demandes  demanda 

Et  sa  volent6  comanda, 

Tant  que  vint  a  un  Chevalier  ,  .  . 

Question  de  la  reine,  röponse  du  Chevalier,  röpartie  blessanle  de 
la  jeuue  fille. 

Aprös  n'en  fu  point  pris  respis; 
Tantost  a  un  autre  rala 
Et  d'autre  matire  parla  .  .  . 
Et  quant  1!  geus  tant  dur6  ot 
Que  demandö  ot  tont  entour 
La  roYne,  chascuns  au  tour 
Li  redeinanda,  c'cst  nsages. 
Ses  cuers  estoit  soutis  et  sagos: 


1)  Revue  des  Isngues  roroanes,  1897,  page  359. 

2)  Plusieurs  fois  publi<!>,  notamment  pnr  A.  Suheler,  Dits  et  Contea  de 
B.iudouin  et  de  Jean  de  Conde,  III,  p.  299,  et  par  A.  de  Montaiglon  et  G. 
liaynaud,  Recueil  g6u6ral  et  complot  des  Fabliaax,  III,  p.  247. 
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Chascun  respondi  sagement, 
Sans  penser,  sans  atargement. 
Quant  li  tours  au  Chevalier  vint, 
De  la  ramposne  li  souvint; 
Volente  ot  de  revengier  .  .  . 

Le  Chevalier  pose  ä  la  reine  une  questibn,  et  sur  la  reponse  qu'elle 
lui  fait,  il  la  cingle  d'une  riposte  cuisante,  si  bien 

Qae  cele  en  fu  forment  hontense 
Qui  devant  estoit  couvoiteuse 
De  chose  demander  et  dire 
De  quoi  les  autres  fe'ist  rire  .  .  . 

Beaucoup  pIns  complets  et  plns  precis  qne  les  details  ineidemment 
fournis  par  Jean  de  Conde  sur  la  marche  dujeusont  ceux  qu'on  trouve 
dans  le  tres  mediocre,  mais  curieux  roman,  encore  inedit,  des  Voeux 
du  Paon^  poeme  qui  a,  en  ontre,  l'avantage  de  pouvoir  etre  dato.  On 
sait  qu'il  fnt  6crit  par  Jacques  de  Longuyon,  pour  Thiebaut  de  Bar, 
eveque  de  Liege,  tu6  ä  Eome  le  29  mai  1312;  qu'il  se  trouvait  deja 
en  librairie  au  commencement  de  septembre  1313,  et  qu'apres  cette  date 
l'auteur  put  encore  y  innerer  une  allosion  ä  la  mort  de  Tempereur 
Henri  VII,  survenue  en  Italic  le  24  aout  1313^).  Ce  roman  est  donc, 
Selon  toute  vraisemblance,  anterieur  an  Sentier  battu.  Si  Jacques  de 
Longuyon  s'etait  proposö  d'enseigner  par  l'exemple  les  regles  du  jeu, 
il  n'aurait  pas  ete  plus  explicite. 

Je  publie  l'episode  du  Roi  qui  ne  ment  d'apres  le  manuscrit  de 
la  Bibliotheqne  Nationale,  fr.  24385  (fol.  146**— 147^),  en  supprimant 
quelques  dialogues  qui  n'ajoutent  rien  ä  l'exposition  du  sujet.  Cinq 
personnes  seulement,  sans  qu'on  doive  attacher  aucune  signification  ä 
ce  nombre,  sont  en  scene,  deux  jeunes  seigneurs  et  trois  jeunes  filles: 
Betis,  qui  est  elu  roi;  le  „Baudrain",  qui  dirige  le  jeu;  Ydorus,  amie 
de  Betis;  Edeas,  amie  du  Baudrain;  Fezonnas,  soeur  de  Betis. 

Cil  qui  sont  demourez  alerent  seoir  jus 
Seur  les  tapis  de  soie  et  seur  les  Jons  menus, 
Et  se  sont  fet  entr'eus  et  demandes  et  jus, 
Enquestes  et  respons,  prieres  et  saluz 
D'Amours  et  de  ses  biens  et  de  ses  loiaus  druz; 
Et  au  Roy  qui  ne  ment  fu  Betis  eslefiz, 
Parmi  le  serement  Dyane  et  Neptumuz 
Qu'il  sera  droituriers,  puis  qu'il  est  au  desuz. 
Quant  il  fu  roys  entr'eus,  tantost  l'a  Ydorus 
Cointement  couronn6  de  Jons  et  de  festus; 


1)  Voy.  Romania,  XXIII,  page  81,  note  2,  et  XXIV,  pages  576-81. 
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Puis  81  a  commande  que  bien  soit  cntenduz. 
Le  seigneur  contrefet,  amont  s'est  estenduz, 
Et  puis  a  demande  premiers  [a]  Edeüz, 
Par  la  force  du  jeu  ou  tant  a  de  vertuz, 
S'elle  sentoit  d' Amors  les  maus  ne  les  argus. 
,Sire",  dist  lapucele,  „encor  nes  ai  sentuz, 
Mais  de  tr6s  douz  pensers  ai  ne  sai  quanz  eüz. 

—  Par  Dieu",  dist  Fezonnas,  „petit  vaut  cest  escuz. 

„Et  vous",  ce  dist  li  roys,  „belle  suer  Fezonnus, 
Avez  or  point  d'ami,  foi  que  devez  Marcus, 
Nostre  dieu  souverain,  qui  noz  a  porveüz? 

—  Sire",  dist  la  pucele,  „ne  sui  Gauter  ne  Hus; 
Nus  ne  me  veut  amer,  ne  je  n'en  alme  nus." 

Et  quant  li  roys  l'eatent,  sl  s'est  aperceUs 
C'uns  poins  de  Jalousie  i  estoit  acourus. 

Quant  Betis  voit  sa  suer  Fezonno  o  le  cors  gent 
Qui  ranposne  Edeas,  si  en  rit  bonnement. 
Le  Baudrai[n]  apela,  si  li  dist  coiement: 
„Biaus  sire,  or  tient  a  vous  a  ce  commenccment, 
Par  la  force  du  jeu  ou  nus  hom  ne  se  prent, 
Que  dites  veritö  vostre  roy  qui  ne  ment 
La  ou  vous  pensez  plus  par  amors  loialment. 

—  Sire",  dist  li  Baudrains,  „par  le  haut  sereraent 
De  vostre  royaut6  et  du  couronnement. 

Et  par  la  foy  que  doy  Amors  premierement  .  .  . 

Le  Baudraiu  confesse  qu'il  aime  Edeas;  il  oflFresoncoeurä  la  jeune 
fille,  qui  raccepte. 

„Par  Dieu",  ce  dist  li  rois,  „en  cest  acointement 
Ne  voi  rienz  fors  amour  et  douz  acordement." 
Lors  regarda  sus  destre  et  dist  moult  humblement: 
„Belle  dame  Ydorus,  dirons  nous  ensement? 
OuYl  de  moie  part,  de  vous  ne  sai  comment. 
H6!  douz  euer  enseigniez  d'aneur  parfetement, 
Confortez  vostre  ami  d'un  seul  otroiement. 
— •  Sire",  dist  la  pucele,  „je  n'ai  nul  pensement 
Que  je  deviegne  amie  de  parier  seulement; 
Quant  je  ferai  l'otroi,  c'ert  si  trös  franchement 
Qu'avoec  le  don  donrai  euer  et  cors  et  talent  .  .  . 

Aprfes  un  dialogae  entre  Ydorus,  le  roi  et  le  Baudrain,  la  jcunc 
fille  donne  son  coeur,  „sanz  nul  retraiement",  ä  B6tis.  Ensuite 

Le  Baudraiu  a  la  feste  de  rechief  commencie: 
„Sire",  fet  il  au  roy,  „en  ceste  seignorio 
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Vous  coavient  confesser  a  vostre  baronnie. 

Nous  avons  en  costume  en  Badre  et  en  Medie, 

Puis  que  genz  sont  ensamble  assis  en  compaignie. 

Et  on  i  vent  jouer  au  Roy  qui  ne  ment  mie, 

Si  tost  con  li  roys  a  demande  sa  mesnie, 

Si  reveulent  savoir  aucnn  poi  de  ea  vie; 

Assez  11  demande  on  et  savoir  et  folie." 

Et  li  roys  li  respont  que  a  chascun  l'otrie. 

„Biaus  sire,  or  vous  demant  par  vostre  cortoisie, 

Et  par  la  royaute  qui  vous  est  encharchie, 

Que  vous  me  dites  voir,  n'i  ait  losengerie, 

Li  quieus  des  -ir  vous  a  plus  de  joie  envoiie, 

De  veoir  vis  a  vis  la  tr6s  belle  Ydorie, 

Pour  qui  loyal  amor  vous  destraint  et  mestrie, 

Ou  11  tres  douz  pensers  touz  seus  sanz  compaignie?" 

Le  roi  repond  et  dialogue  avec  le  Baudrain.    Puls: 
„Dame",  dist  11  Baudrains,  „or  poez  demander 
Au  roy  ce  qu'il  voz  plest,  car  bien  s'en  set  melier 
De  raison  e    de  droit  respondre  et  bleu  prouver*). 
Ma  dame  Fezonnas,  venez  au  roy  parier. 
—  Sire",  dist  la  pucele,  „ce  ne  doi  je  vaer". 
Lors  drece  en  sousriant  son  douz  viaire  der, 
Qu'ele  ot  bei  et  bien  fet  pour  genz  enamourer: 
„Sire",  dist  eile  au  roy,  „nel  me  devez  celer, 
Par  la  foy  que  devez  a  voz  barons  porter, 
Et  la  haute  coronne  dont  vous  vi  couronner, 
Or  me  dites  le  voir,  ne  me  devez  fausser, 
Quieus  'II*  choses  vous  fönt  plus  de  bien  en  amer  .  .  . 

Le  roi  repond.    Ensnite: 

Quant  dame  Fezonnas  ot  tout  dit  son  plesir 
Au  Roy  qui  pas  ne  ment  ne  pas  ne  doit  mentir, 
Dont  parla  Edeüs  par  sens  et  par  loisir: 
„Sire",  dist  eile  au  roy,  „ne  me  doy  plus  tesir; 
Or  vous  voeil  demander,  gardez  vous  de  failUr, 
Se  ja  vous  puisse  Amors  nul  service  merir, 
Quieus  'ir  choses  vous  fönt  plus  de  doleur  sentit 
Ens  el  mestier  d' Amors  et  ens  el  parsuivir? 


Et  li  Baudrains  fu  sages,  s'i  ot  gent  parleour, 
Ydorus  regarda  a  la  fresche  coulour: 
„Dame",  dist  li  vassaus,  „venne  estes  au  tour; 


1)  Je  donne  ce  vers  d'apr^s  le  ms.  Bibl.  Nat.  fr.  791;   il  est  dans  le  ms, 
fr.  24385  De  respondre  et  don  et  de  relson  prouver. 
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Or  poez  demander,  bien  en  avez  loisour. 
—  Sire",  dist  Ydorus,  „volentiers  m'i  atour." 
Lors  apela  le  roy  et  ami  et  seignor, 
Comme  celle  qui  sot  du  siecle  le  meillour, 
Savoir  volt  a  ce  cop  de  son  sens  la  tenour: 
„Amia",  dist  la  pucele,  „foi  que  devez  honour, 
Et  le  gentil  royanme,  et  ceus  qui  Bont  entour, 
'III'  choses  nie  uommez  dout  je  sui  en  csrour: 
Les  'III-  plus  soufisanz  a  gai'der  bonne  amour, 
Et  qui  mieas  la  maintienent  en  force  et  en  vigonr. 

Reponse  du  roi. 


L'amour,  naturellement,  fournissait  le  tbfeme  habitnel  des  questions 
öchangöes  entre  le  Roi  qui  ne  ment  et  ses  snjets  des  deux  sexes,  et 
a  plus  d'un  joaeur  l'occasion  a  dfl  paraitre  propice,  comme  dans  les 
Voeux  du  Paon,  de  devoiler  sa  flamme  ä  qui  l'avait  allumöe.  Ce 
n'est  pas  seulement  dans  les  romans  qu'on  voit  l'interrogatoire  jiorter 
sur  les  secrets  les  plus  intimes  du  coeur;  on  jouait  „pour  dire  veritö 
du  nom  de  s'amie";  c'est  la  dame  de  la  Tour-Laudry  qui  nous  l'apprend 
dans  le  livre  6crit  par  son  mari  pour  Töducation  de  leurs  fiUes: 

Dont  il  advint  une  fois  que  tout  piain  de  Chevaliers  et  de  dames  jouoient 
au  Roy  qui  ne  ment  pour  dire  verit6  du  nom  de  s'amie;  si  me  dist  nn  et 
me  jura  trop  fort  que  c'estoit  moy,  et  qu'il  m'amoit  plus  que  dame  du  monde.  Et 
je  lui  demanday  s'il  y  avoit  gueres  qu'il  lui  estoit  pris,  et  il  dist  qu'il  y  avoit 
bien  deux  ans,  et  oncques  mais  ne  me  l'avoit  os6  dire.  Et  je  lui  respondy  que 
ce  n'estoit  riens  de  estre  si  tost  espris,  et  que  ce  n'estoit  que  un  pou  de  temp- 
tacion,  et  qu'il  alast  a  l'eglise  et  preist  de  l'eaue  benoiste  et  deist  son  ^rcJlfana 
et  sa  Pater  nostre,  et  il  liiy  seroit  tantost  pass6,  car  ces  amours  estoient  trop 
nouvelles.  Et  il  me  demanda  comment;  et  je  lui  deis  que  nul  amoureux  ne  le 
doit  dire  a  s'amie  jnsques  a  la  fin  de  'VII'  ans  et  demy,  et  ponr  ce  n'estoit  que 
nn  pou  de  temptacion.  Lors  il  me  cuida  argiier  et  trouver  ses  raysons,  quant 
je  Uli  dis  bien  hault:  „Veez  que  dist  cest  chevallier!  II  dit  que  il  n'a  que  deux 
ans  que  il  ayme  une  dame."  Et  lors  11  me  pria  que  je  m'en  teasse,  et  en  bonne 
foy  onques  puis  ne  m'en  parla*). 

II  ressort  toutefois  des  demicres  paroles  de  la  dame  de  la  Tour- 
Landry  quo  c'est  ä  voix  basse  que  son  soupirant  lui  d6clura  son  amour. 

C'est  en  1372  que  fut  teiminö  le  Livre  des  Emeignements^  et 
l'anecdote  cont6e  par  la  femme  de  l'auteur  peut  se  rapporter  k 
noe  öpoqae  de   viogt   ou    trente  ans   antöricure;   nais  dans   le   Joli 


1)  Le  livre  du  Chevalier  de  la  Tour-Landry,  pour  rengeignemcut  de  ses 
filles,  publi6  ...  par  A.  de  .Montaiglon,  page  261  (Paris,  1854,  in  -16"). 
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Buisson  de  Jeunesse,  de  Fioissart,  termine  probablement  en  1374*), 
le  jeu  du  Koi  qui  ne  ment  figure  encore  panni  les  distractions 
de  la  haute  societe: 

Puissedi  au  Roy  qui  ne  ment 

Juames  nous  moult  longement  (v.  4427—28). 

En  ce  temps,  ce  n'etaient  plus  seulement  les  jeunes  gens  en  äge 
de  „donoier"  qui  se  plaisaient  ä  ce  divertissement;  dans  nn  antre  de 
ses  poemeS;  VEspinette  amoureuse^),  Froissart  le  mentionne: 

Jniens  nous  au  Roy  qui  ne  ment  (v.  220) 

parmi  les 

jus  des  enfans 

Tels  qu'il  prendent  dessous  douze  ans  (v.  149—50). 

11  ne  dit  malheureusement  pas  quelles  questions  se  posaient  ces 
bambins. 

De  certaines  analogies,  ä  mon  avis  purement  fortuites,  qu'il  a 
constatees  entre  la  64«  nouvelle  de  Bonaventure  des  Periers  et  le  Sentier 
hattu^  M.  Guy  a  conclu  que  le  jeu  du  Eoi  qui  ne  ment  existait  en- 
core, au  moins  sans  le  nom,  au  XVI«  siecle');  mais,  au  contraire,  le 
stratageme  imagine,  dans  la  nouvelle,  par  „une  femme  inventive",  qui 
„l'avoit  de  longue  main  pense",  prouve  precisement  que  Bonaventure 
des  Periers  ignorait  le  jeu,  ou  que,  s'il  en  avait  rencontre  la  mention 
dans  quelque  texte  ancien,  il  le  supposait  inconnu  de  ses  contem- 
porains. 

Dans  le  jeu  de  Robin  et  Marion,  d'Adam  Le  Bossu*),  ecrit  pro- 
bablement vers  1282,  quatre  pastoureaux  et  deux  pastourelles  etant 
Tennis  dans  les  cbamps,  l'ua  d'eox  propose  de  jouer  as  Rois  et  as 
RoKnes  (v.  442);   ses  compagnons  pr6ferent  le  jeu   de  Saint  Cosme, 


1)  Froissart  date  le  songe  qui  fait  l'objet  de  son  pofeme  de  la  derniöre  nuit 
de  novembre  1373  (v.  859  -60  de  l'edition  Scheler,  (Euvres  de  Froissart.  Poösies, 
II.  Bruxelles,  1871,  in  -8»), 

2)  Ibid,  t.  I. 

3)  H.  Guy,  Essai  sur  la  vie  et  les  oeuvres  littSraires  du  trouv^re  Adam  de 
le  Haie,  p.  522  (Paris,  1898,  in  -8").  On  pourrait  citer  des  traits  de  ressemblance 
plus  frappants  entre  cette  nouvelle  et  le  28«  fableau  du  Recueil  de  G.  Raymond 
et  A.  Montaiglon  (t.  I,  p.  304). 

4)  E.  Langlois,  Le  Jeu  de  Robin  et  Marion  (Paris,  1895,  in  -12").  —  Je 
Profite  de  l'occasion  qui  m'est  donn6e  ici  de  mentionner  Adam  d'Arras,  pour 
noter,  sans  d'ailleurs  risquer  aucune  identification,  que  les  commissaires  de 
rUniversit^  de  Paris,  chargßs  en  1282  de  contröler  les  loyers  des  ^tudiants,  ont 
taxe  ä  cent  sous  la  maison  d'un  Adam  d'Arras,  sise  rue  Galande,  et  compos6e 
de  cinq  cbambres. 
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mais  bientöt  les  jeunes  filles  trouvent  que  cc  dernier  jen  „est  trop  lais", 
et  Ton  revient  ä  la  premiere  proposition: 

Je  vueil,  o  Gautier  le  Testu, 

Jouer  as  Rois  et  as  Eoines, 

Et  je  ferai  demandes  fines 

Se  V0U8  me  volös  faire  rol  (v.  495—498). 

Un  roi  est  tirö  au  sort;  on  le  „leve  haut",  et  Perrette  le  „couronne" 
de  son  „capel  de  festus".     II  mande  ä  sa  „court"  successivement  les 
trois  autres  bergers,  puis  les  deux  bergeres,  et  adresse  ä  chacan  d'eux 
uue  question: 
A  Gautier: 

Di  mi:  P^us  tu  onques  jalous?  .  .  . 

—  Oil,  sire,  pour  un  mastin 

Que  j'oi  hurter,  l'autre  fie, 

A  l'uis  de  le  cambre  m'amie;  • 

Si  en  souspechonai  un  homme. 

A  Robin,  il  fait  „une  demande  laide" : 

Quant  une  beste  naist 
A  quoi  668  tu  qa'elle  est  femelle? 

II  ordonne  ensuite  au  meme  de  „souhaidier  sen  voloir",  et  comme 
Robin  n'ose  pas  exprimer  son  voeu,  le  roi,  qui  a  devinö  ses  desirs,  lui 
commande  d'embrasser  Marion. 

A  Huart: 

Quel  viande  tu  aimes  mieus? 


A  Perrette: 


A  Marion; 


Or  di, 
Par  chelle  foi  que  tu  dois  mi, 
Le  plus  grant  joie  c'ainc  eUsses 
D'Amours,  en  quel  lieu  que  tu  fussos 

—  Sire,  volentiers  le  dirai: 

Par  foi,  chou  est  quant  mes  amis, 
Qui  en  mi  euer  et  cors  a  mis, 
Tient  a  mi  as  cans  compaignie, 
L6s  mcB  brebis,  sans  vilcnie, 
Plnsours  foia,  menu  et  souvent. 

Di  mi,  Marotelle, 
Combien  tu  aimes  Kobinet, 
Men  cousin,  chcl  joli  vallet. 
Bonie  soit  qui  mentira! 

—  Par  foi,  je  n'en  mentirai  ja. 
Je  l'aim,  sire,  d'amour  si  vraie 
Que  je  n'aim  tant  brebis  qao  j'aie, 
Mes  chcli  qui  a  aignelö. 
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Sur  ces  entrefaites,  un  loup  empörte  une  brebis  de  Marlon,  Robin 
le  poursuit,  et  le  jeu  cesse;  on  ne  voit  pas  si  le  roi  devait  ä  son  tour 
etre  questionne. 

II  n'est  pas  douteux  que  ce  jeu  des  bergers  ne  soit  celui  du  Roi 
qui  ne  ment;  aussi,  malgre  la  diflference  des  noms,  n'a-t-on  pasman- 
que  de  l'identifier  avec  celui  qui  sert  de  cadre  au  fableau  du  Sentier 
battu^).  Ce  rapprochement  eüt  ete  legitime  si  l'on  n'y  avait  pas  fait 
entrer  le  ludus  de  Rege  et  Regina,  place  par  le  synode  de  Wor- 
cester  dans  la  categorie  des  jeux  deshonnetes,  et  si  l'on  n'avait  pas 
considere  comme  synonymes  les  trois  expressions;  au  Roi  et  ä  la 
Reine,  aux  Rois  et  aux  Reines,  au  Roi  quinement^).  Aucun 
des  auteurs  qui  ont  commis  cette  confusion  n'avait  sans  doute  presents 
ä  l'esprit  les  vers  cites  ci-dessus  des  Tournois  de  Chauoenci.  Monmerque 
et  Michel,  dans  leur  edition  de  Robin  et  Marion,  notent  dejä  que  la 
defense  du  synode  „parait  se  rapporter  au  jeu  dont  il  est  iei  question", 
c'est  ä  dire  ä  celui  des  paysans  dans  la  pi6ce  d'Adam^).  Lasimilitude 
des  noms  de  Rege  et  Regina,  as  Rois  et  as  Roines,  justifiait  ce 
rapprochement,  exprime  dans  une  forme  dubitative.  Mais  il  ne  fallait 
pas  aller  plus  loin  dans  cette  voie,  ni  supprimer  les  points  d'inter- 
rogation. 

Les  Statuts  du  synode  de  Worcester  (1240)  ont  ete  publiös  par 
David  Wilkins,  au  tome  I  de  ses  Concilia  Magnae  Britanniae  et  Hiberniae 
(Londres,  1737,  4  vol.  in-fol.);  le  paragraphe  38  önumfere  un  certain 
nombre  de  divertissements  que  les  autorites  ecclesiastiques  jugent  des- 
honnetes;  parmi  ces  jeux  figure  un  ludus  de  Rege  et  Regina: 
Prohibemus  etiam  clericis  ne  intersint  ludis  inhonestis,  vel 
choreis,  vel  ludant  ad  aleas  vel  taxillos;  nee  sustineant 
ludos  fieri  de  Rege  et  Regina,  nee  arietes  levari,  nee  pa- 
lestras  publicas  fieri. 

Du  Gange,  qui  reproduit  ce  paragraphe  dans  son  lexique,  aurait  vu 
volontiers,  dans  le  jeu  du  Roi  et  de  la  Reine,  le  jeu  de  cartes, 
s'il  avait  6t6  certain  que  son  invention  füt   aussi    ancienne:   Videtur 


1)  Les  traits  communs  entre  le  jeu  dans  Bobin  et  Marion  et  celui  des 
Vceux  du  Paon  sont  plus  nombreux,  plus  significatifs,  et  s'ötendent  au  detail: 
comparer,  parexemple,  de  part  et  d'autre,  l'elövation  du  roi,  son  couronnement 
de  „festus",  fait  par  une  des  jeunes  filles,  etc. 

2)  J.  B6dier,  Revue  des  Deux  Mondes,  15  juin  1890;  Les  Fabliaux,  p.  338 
—339  (Paris,  1893,  in  -8°);  E.  Langlois,  ouv.  cit6,  p.  141;  H.  Guy,  ouv.  cite, 
p.  522. 

3)  Thfeätre  frangais  au  moyen  äge  .  ,  .  par  L.  J.  N.  Monmerquö  et  F.  Michel, 
p.  120  (Paris,  1842,  in  -S»). 
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anuai  ludus  quem  vulgo  Chartamm  dicimus,  siquidem  ex 
aetate  notus  fuerit  (au  mot  ludus).  Paul  Lacroix  a  6t6  moins 
reserve  sur  ce  point:  „Les  cartes  etaieut  en  usage  bien  avant  i'ann6e 
1392,  ä  laquelle  on  a  pretendu  fixer  lenr  invention:  le  synode  de 
Worcester,  en  1240,  d6fend  aux  clercs  les  jeux  deshonneteg,  et  entre 
autres  celui  du  roi  et  de  la  reine  ^)." 

En  realitö,  les  aetes  du  synode  de  Worcester,  si  souvent  cit^s,  ne 
Dous  apprennent  rien  dujeu  du  Roi  et  de  la  Reine,  sinon  qu*il 
existait  en  Angleterre  avant  le  milieu  du  XIIP  si6cle,  et  qu'il  y  etait 
mal  vu  du  haut  clerg6.  Je  crois  d'ailleurs  qu'on  interprfete  inexactement 
la  volonte  du  synode  lorsqu'on  restreint  aux  clercs  Tinterdiction  de  ce 
jeu.  La  formule  nee  sustineant  fieri  me  parait  avoir  une  port^e 
plus  ötendue. 

La  seule  autre  mention  que  je  connaisse  d'un  jeu  dont  le  nom  soit 
exactement  le  meme  se  trouve  dans  les  vers  de  J.  Bretel  que  j'ai 
reproduits  en  tete  de  cet  article.  S'agit-il  dans  les  deux  textes  du 
meme  jeu?  C'est  possible,  vraisemblable  si  l'on  veut,  mais  pas  certain. 
Quoi  qu'il  en  soit,  J.  Bretel  etablit  une  distinetion  formelle  entre  le  jeu 
du  Roi  et  de  la  Reine  et  celui  du  Roi  qui  ne  ment. 

Mais  commeut  concilier  ce  tömoignage  des  Tournois  de  CJiauvenci 
avec  celui  de  Robin  et  Marion  qui  coufoud  les  deux  jeux?  Ces  pocmes 
sont  contemporains,  ä  un  an  oudeuxpres;  leurs  auteurs  sont  originaires, 
sinon  de  la  meme  vilie,  tout  au  moins  de  la  meme  rßgion.  En  r^ponse 
ä  cette  question,  je  hasarde  une  hypothese,  tout  en  me  rendant  comi)te 
du  danger  auquel  je  m'expose,  en  face  de  lecteurs  mieux  documentes 
que  moi.  J'incline  ä  voir  dans  l'expression  as  Rois  et  as  Roi n es, 
employee  par  Adam  pour  d(§signer  le  jeu  du  Roi  qni  ne  ment,  une 
Intention  du  pofete:  un  quiproquo  de  paysans  qui  donnent  ä  une  chose 
qui  n'est  pas  de  leur  monde  le  nom  d'nne  chose  similaire  qu'ils  con- 
naissent  peut-etre  mieux.  D'autres  traits,  provenant  de  la  meme  source 
de  comique,  se  retrouvent  dans  la  piece.  Je  ne  veux  pas  parier  ici  de 
la  confusion  que  fait  Marion  entre  les  mots  „ane"  et  „asne",  „hairon" 
et  „herenc",  ni  rappeler  qu'elle  ignore  „ce  que  Chevalier  sont"  et 
„quelle  beste"  est  l'oiseau  qu'ils  portent  sur  leur  poing  („sourvo  main"), 
ou  qu'elle  preud  le  chaperon  du  faucon  pour  uue  „teste  de  cuir":  ces 
plaisanteries  sont  d'une  nature  un  peu  difl'örente.  Mais  je  eiterai  leg 
irois  vers  snivante  du  r^cit  que  fait  la  bergöre  de  sa  reacoDire  aveo 


1)  LH)rigine  des  cartos  i  jouor.    Paris,  1835,  p.  5  (oit6  par  Monmerquö  et 
Micbel,  Tb6ätrc  franvaia,  p.  120). 
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le  Chevalier,  et  je  noterai  au  pröalable   que  ce  dernier  a  döjä  dit  ä 
Marion  qu'il  est  „Chevalier"  et  qae  son  oiseau  est  iin  „faueon": 

Ichi  fu  uns  hons  a  keval 
Qui  avoit  cauchie  une  moufle, 
Et  portoit  aussi  c'un  escoufle 
Sour  sen  poing  .  .  .  (v.  126—29). 

Si  la  paysanne  confond  un  Chevalier  avec  un  homme  ä  cheval,  un 
faucon  avec  un  milaU;  des  gants  avec  des  moufles,  eile  peut  bien  cou- 
fondre  le  jeu  du  Roi  qui  ne  ment  avec  celui  du  Roi  et  de  la 
Reine. 

Puisque  je  suis  sur  la  voie  des  hypotheses,  je  m'y  aventure  de 
quelques  pas  encore.  Les  bergers  appellent  leur  jeu,  non  pas  au  Roi 
et  ä  la  Reine,  mais  aux  Rois  et  aux  Reines.  L'expression  se 
presente  deux  fois  dans  le  poeme,  et  chaque  fois  le  pluriel  est  assure 
par  la  rime.  S'il  faut  s'arreter  ä  cette  minime  Variante,  on  peut  y  voir 
un  nouveau  trait  de  paysannerie. 

Conclusions:  1"  On  tire  des  textes  ci-dessus  reunis  une  connais- 
sance  exacte  du  jeu  du  Roi  qui  ne  ment;  2°  Tun  de  ces  textes 
empeche  d'identifier  ce  jeu  avec  celui  du  Roi  et  de  la  Reine;  S**  Le 
nom  as  Rois  et  as  Roines,  donne  au  jeu  du  Roi  qui  ne  ment 
dans  Robin  et  Marion^  peut  etre  un  quiproquo  intentionnel. 


Formas  verbaes  arcaicas  no  Leal  Conselheiro  de 

el-rei  D.  Duarte. 


Por 

J.  Leite  de  Vasconcellos,  Lisboa. 


0  Leal  Conselheiro,  redigido  entre  1428  e  1438*))  compoe-se  näo 
so  de  dissertagöes  e  notas  feitas  pelo  proprio  rei,  mas  de  trechos  ex- 
trahidos  por  eile  de  diversas  fontes.  A  esle  ultimo  proposito  diz 
D.  Duarte:  „Fiz  tralladar  em  el  alguüs  capitollos  doutros  livros,  porme 
parecer  que  fariam  declaragom  e  ajuda  no  que  screvia".  E  acrescenta 
honradamente :  „no  comego  delles  se  mostra  donde  cada  hiiü  he  tirado"  *). 

Dä-se,  poröm,  o  caso  que  naiguns  dos  trechos  trasladados  se  en- 
eontram  certas  förmas  verbaes  que  näo  pertencem  ä  linguagem  litte- 
raria  do  tempo,  sobretudo  ä  de  D.  Duarte,  mas  que  pertencem  d  de 
tempos  anteriores. 

Porexemplo,  no  cap.  XLII,  que  cont^mmuitos  passos  daBiblia,  le-se: 

„.  .  .  peenden9a,  da  quäl  falla  o  ApostoUo,  dizendo  assy:  Fazede 
peendetiga^  e  convertedevos,  porque  sejam  destroidos  vossos  pecados.  E  sam 
Joham  Bautista,  messageiro  de  Nosso  Senhor,  diz:   Fazede  peendenca^ 


1)  Vid.  a  introduc^äo  do  Visc.  de  Santarem  ä  ed.  de  Boqnete,  Paris  1854, 
p.  XV.  —  A  ed.  de  1854  6  meramente  a  de  1842,  com  o  augmento  das  pag. 
310  a  a  310  d,  que  contem  o  cap.  LV,  que  escapou  na  ed.  de  1842;  em  virtude 
d'isso,  ha  dois  capp.  com  o  n»  LV,  quando  o  segundo  LV  devia  ser  LVL  Existe 
ainda  oiitro  erro  na  numera^äo  dos  capitulos,  pois  se  repete  o  n«  LVII,  devendo 
0  segundo  LVII  ser  LVIII;  a  partir  do  segundo  LVII  (inclusiv^),  p.  319,  em 
deante,  ha-de  juntar-se  uma  unidade  a  cada  capitulo,  para  que  a  numera^äo 
fique  certa.  —  Alem  da  citada  ed.  de  1842  (que,  direi  de  passagem,  e  muito 
imperfeita,  a  julgar  do  confronto  que  estabeleci  entre  ella  e  o  ms.  original  na 
Bibliotheca  Nacional  de  Paris),  ha  uma  de  1843,  feita  em  Lisboa  na  Typographia 
RoUandiana.  Com  respeito  ao  valor  d'esta  edi^äo,  direi  apenas  que  ella,  noa 
logares  em  que  coUacionei  a  de  Roquete  com  o  ms.,  e  superior  a  esta. 

2)  Pag.  9. 
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e  achegarsed  o  reyno  de  Deos.  E  diz  mais,  .  . :  Arredadevos  de  mym, 
OS  que  ohrades  maldades,  ca  o  Senhor  oiivyo  a  voz  do  meu  choro.  . 
E  mayormente  em  enienda  de  custumes,  ca  diz:  Arredade  ho  mal  das 
vossas  cuydagobes  de  meus  olhos,  cessade  Ja  de  fazerdes  mal,  aprendede 
a  fazer  bem^  huscade  juyzo,  acorrede  ao  apressado,  julgade  o  orfom^  de- 
fendede  a  vehuva,  e  provademe^  diz  o  Senhor:  se  forem  os  vossos  pe- 
cados  assy  como  carvom,  embranquecerom  assy  como  neve^  e  se  forem 
vermelhos  assy  como  sanguynha,  serom  assy  como  laa  branca.  E  ainda 
aas  vezes  se  gaanha  perdom  dos  pecados  per  rogos  dos  sanctos,  onde 
diz  sam  Joam  Apostollo:  Quem  sabe  que  seu  irmaäo  pecou  pecado,  de- 
mandade  por  el  mercee,  e  darlhe  ha  Deos  vyda"  *). 

Ao  passo  que  D.  Duarte,  na  sua  lingoa  corrente,  usa  nas  2»?  pessoas 
do  plaral  förmas  syncopadas,  —  podelloees  3,  filhay  b,  dizce  63,  lou- 
vees  12,  fazees  S4:,  assanhae  97,  queiraes97,  olharees  141,  temperaae  141, 
foQoaes  141,  desejees  141,  ponhaaes  141,  compraaes  142,  avisaae  142, 
devees  142,  etc.  — ,  nos  trechos  transcritos  encontra-se:  fazede,  con- 
vertede,  arredade,  obrades,  cessade^  apreyidede,  buscade,  acorrede ,  Jul- 
gade, defendede,  provade,  demandade  Ve-se  que  neste  caso  el-rei,  ou 
por  devoQäo  para  com  os  velhos  textos,  ou  por  commodidade,  conservou 
os  arcaismos  que  encontrou  nelles.  Curioso  6  notar  que  noutro  passo 
do  mesmo  capitulo,  tambem  numa  transcripgäo,  se  le  dizees,  podees,  a 
par  de  podedes,  o  que  prova  que  a  for^a  do  hdbito  fez  aqui  duas  vezes 
adoptar  as  förmas  syncopadas  em  vez  das  plenas,  que  de  certo  estavam 
no  original. 

Para  cabal  demonstraQäo  do  meu  asserto,  allegarei  ainda  tres  ca- 
pitulos  em  que  a  mesma  particularidade  se  observa. 

No  cap.  VII,  que  e  transcripQäo  de  uma  homilia  de  S.  Gregorio*), 
16-86:  notade,  consiirade,  preegade  (duas  vezes).  No  cap.  LXXXVIII 
(corrig.  LXXXIX),  que  c  transcrip^ao  da  Regra  Pastorcd  do  mesmo 
Santo*),  le-se:  dizede,  morades,  podedes,  sejades,  opremedes^  possades, 
achades.  No  cap.  LXXXIX  (corrig.  LR),  tirado  da  referida  obra,  le-se: 
parade  mentes^  fagades. 

Em  todos  os  logares  citados  se  deve  entender  que  D.  Duarte  se 
serviu  de  antigas  traduc^jrics  portuguesas,  e  que  näo  traduziu  direc- 
tamente  dos   originaes.     Juntamente  com  as  förmas  syncopadas  dos 

1)  Para  esta  e  oatras  transcrip^oea  siivo-me  da  ed.  de  1842—1854,  por  »er 
a  mais  commum. 

2)  «mandei  aqui  tralladar  parte  de  hüa  omilia  sua  da  fcsta  de  Assuu- 
50m".    Pk.  49. 

3)  „V08  mando  a  quy  tralladar  dous  capitullos  do  dicto  livro  pastoral  qae 
fez  sam  Uregorio".    Pg.  420. 
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verbos  eu  podiu  assinalar  outros  arcaismos,  mas  foi  meu  intuito  agora 
referir-me  so  a  conjugagäo. 

Coufrontando  estes  textos  com  outros  conlemporaneos  e  de  epocas 
anteriores  e  posteriores,  ehega-se  ä  mesma  conclusäo:  isto  e^  que  a 
substituiQäo  das  fömas  plenas  pelas  syneopadas  se  operou  no  primeiro 
quartel  do  seculo  XV.  Na  Demanda  do  Santo  Graal,  que  deve  ser  dos 
meados  do  sec.  XIV,  a  2*  pess.  do  pl.  acaba  em  -des^).  No  Livro  de 
Esopo  ou  Fabidario  Portugues,  que,  quanto  d  epoca  da  lingoagem,  fica 
entre  a  Demanda  e  o  Leal  Conselheiro*),  so  uma  vez  se  encontra  -ees; 
0  mais  e  sempre  -des.  Na  Chronica  de  Guine  de  Gomes  Eannes'),  que 
ehega  ate  o  anno  de  1448,  a  2*  pess.  acaba  em  -aaes,  -ees  etc.  Em 
documentos  de  D.  Duarte  como  rei  (1433 — 1438),  lese:  dizeis^  lei- 
xasseis*).  Em  docc.  meridionaes  de  1402  le-se:  conhecedes,  solvades^ 
consintades,  digades^).  Em  docc,  de  1410,  da  mesma  proveniencia,  le-se 
tenhaes*),  a  par  de  „comprades  e  farades  compnr^ ''),  embora  os  Ultimos 
exemplos  constituam  förmas  estereotypadas ;  mas  ainda  em  1418  se 
encontra  leixedes*).  Förmas  estereotypadas  de  chancelaria  se  en- 
contram  ate  muito  depois,  por  ex.  em  1462  „hunde  al  nom  fagades^*), 
e  em  1483  sabede^");  a  prova  de  que  isto  säo  förmas  estereotypadas 
estä  em  que  no  citado  doc.  de  1483  se  le,  em  linguagem  commum,  cum- 
praaes^  goardees,  fagaaes.  Em  docc.  de  1443  e  1448  encontrei  ainda 
ajades,  possades,  gitedes,  fazede;  mas  estes  documentos  säo  do  Minho 
e  tem  caracter  dialectal  (tambem  nelles  se  le  bigario^  promigias)^^),  e 
alem  d'isso  nnm  de  1457,  lavrado  pelo  mesmo  escriväo  que  lavrou 
0  de  1448,  le-se  ffazerees  „fareis",  ja  com  a  syncope. 

A  particularidade  que  assignalei  no  Leal  Conselheiro  crelo  que  näo 
foi  ainda  assignalada  pelos  que  se  tem  occupado  d'elle.     Por  näo  ter 


1)  Hist.  dos  Cavalleiros  da  Mesa  Redonda  e  da  demanda  do  Santo  Graall, 
ed.  de  Reinhardstoettner,  Berlin  1887.  Näo  pude  verificar  todos  os  exem- 
plos ;  no  emtanto  -des  e  coiTentissimo. 

2)  Comecei  a  poblicä-lo  no  vol.  VIII  da  Revista  Lusitana. 

3)  Ed.  do  Visc.  da  Carreira,  Paris  1841.  Tambem  näo  pude  verificar  todos 
08  exemplos;  mas  a  syncope  k  muito  osada. 

4)  J.  P.  Ribeiro,  Dissert.  Chronol,  I,  325. 

5)  G.  Pereira,  Doc.  Bist.  d'Evora,  II,  10. 

6)  Obr.  cit.,  p.  25. 

7)  Obr.  cit.,  p.  26. 

8)  Obr.  cit.,  p.  27. 

9)  Archivo  Historico  Portugues,  I,  418. 

10)  Ibidem,  p.  443. 

11)  Oliveira  Guimaräes,  Doc.  Ineditos,  p.  78—79. 
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comprehendido  esta  distiocQfio  entre  o  texto  propriamente  de  D.  Duarte 
e  08  textos  arcaicos  nelle  intercalados,  foi  que  o  Sr.  F.  Adolfo  Coelho 
na  Theoria  da  Cotijuga^ao  em  Lat.  e  Portug.,  Lisboa  1870,  p.  29—30, 
deu  precisamente  os  citados  arcaismos  do  Leal  Conselheiro  como  prova 
de  que  ua  obra  de  D.  Duarte  bavia  ainda  coexistencia  de  f^rmas  syn- 
copadas  e  näo  syncopadas,  —  quando  estas,  como  fiz  ver,  säo  mais 
antigas. 


Quelques  ballatas  de  Petrarque  non  admises  dans 
les  recueils  de  1356  et  de  1366. 

Par 

Fredrik  Wulff  ä  Lnnd. 


Le  precieux  ms.  Vat.  lat.  3196,  dont  I'existence  ä  Padoue  et  l'anto- 
graphie  ont  ete  reconnues  des  1518—25  par  Vellutello  et  qui  est  entre 
au  Vatican  en  1604,  consiste  d'nu  melange  de  boiines  copies  ou  trans- 
eriptions  intermediaires  et  de  simples  abbozzi  ou  brouillons,  dont  on 
peut  dater  quelques  -  uns  de  1335  ou  1336  au  moins,  jnsqu'ä  la  mort 
de  Petrarque  en  1374.  Je  laisse  de  cote  les  feuillets  17—20.  Les 
ff.  1—16,  numerotes  probablement  par  le  dernier  possesseur  particulier, 
Fulvio  Orsini  1581 — 1600,  avaient  eu.  au  temps  de  Pietio  Benibo  1530 — 59, 
et  jusqu'ä  Taequisition  d'Orsini  le  2  mars  1581,  un  tout  autre  ordre, 
celui  qui  nous  a  ete  indique  par  l'intelligent  petrarchista  qui,  depuis 
l'^tude  de  M.  Carl  AppeP),  est  connu  sous  le  nom  du  „collation- 
nateur"  du  ms.  Casanatensis  924.  Cet  ordre  intermediaire,  dont  M. 
Quarta  a  montrö  la  raison  d'etre,  n'etait  poiut  celai  suivi  par  Petrar- 
que soit  en  ebauchant  ou  en  copiant,  soit  en  ordonnant  ses  deux  prin 
cipales  editions  des  Berum  vulgarium  fragmenta^  c'est-ä-dire  de  son 
Canzoniere,  k  savoir  le  recueil  des  annees  1356—59  („le  prodrome", 
Selon  l'expression  de  Mussafia),  represente  par  le  *Chig.  176,  et  le  recueil 
de  1366 — 74,  conserve  dans  le  ms.  sur  velin  Vat.  3195.  Mais  cet  ordre 
intermediaire  a  une  grande  importance  pour  celui  qui  voudra  enfiu  entre- 
prendre   une  edition  vraiment  critique  et    comp^tente   des  abbozzi-^  je 

1)  Je  renvoie  ä  Appel,  Zur  Entwickelung  etc.,  Halle  1891 ;  Nino  Quarta, 
Studi  8ul  testo  etc.,  Napoli  1902-,  P.  de  Nolhac,  Facsimilöa  et  appendices; 
Pakacher,  Zs.  f.  R.  Ph.  X  (1886),  p.  217;  Mussafia,  Dei  codici  etc.;  Salvo-Cozzo, 
Giorn.  stör,  della  lett.  it.  XXX  (1897),  p.  405;  et  encore  ä  Appel,  dansl'Archiv 
de  Ilerrig  1905,  p.  464,  oü  il  a  rendu  compte  de  la  publication  de  MM.  Giorgi 
et  Sicardi,  Abbozzi  di  rime  edite  ed  inedite  di  Francesco  Petiarca,  Perugia  1905. 

12* 
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le  reproduis  d'apr^s  M.  Quarta:  3,  12,  11,  16,  5,  7,  4,  10,  1,  2,  9,  13, 
8,  14,  15,  6.  Aujourd'hui  tous  les  feuillets  sont  dßtachös,  mais  il 
paratt  aesurö  qu' encore  au  temps  de  Fulvio  Orslni,  ou  du  moins  jusqu'ä 
la  mort  de  Bembo,  en  1559,  la  plupart  formaieut  encore  des  feuillets 
doubles,  ainsi  1—2,  10 — 9,  7—8,  et  au  temps  de  Pötrarque  16—15, 
5—6,  11— 12,  et  d'autres.  On  devra  examiner  aussi  l'ordre  de  la  colla- 
tion  de  Beccadelli,  du  ms.  Parmensis  1636,  de  Daniello.  Je  ne  peux 
pas  m'en  occuper  ici.  M.  Appel  est  l'homme  pour  le  faire,  et  il  s'en 
est  ddjä  oecupe. 

On  vient  de  publier  en  Italic»)  une  interessante  trouvaille  qui 
ölargit  un  peu  notre  connaissanee  de  ce  scartafaccio  de  P^trarque, 
en  nons  fournissant  deux  nouveaux  feuillets  de  parchemin,  dont  chaeun 
a  laisse  l'une  de  ses  deux  pages  en  blanc.  Ils  ont  et6  trouv6s  dans 
la  reliure  du  Casanatensis  924,  et  il  est  Evident  que  le  coUationnateur 
s'en  est  servi  pour  copier  en  entier  les  morceaux  autographes  qu'il 
a  vus,  de  son  temps,  dans  les  abbozzi,  mais  qui  n'etaient  pas  dans  son 
mediocre  exemplaire  de  la  vulgate  —  e'est-ä-dire  dans  le  Canzoniere 
issu  du  ms.  Vat.  3195  —  qu'il  completait,  L'un  des  feuillets,  „B",  tient 
evidemment  son  premier  son.,  Se  Phebo^  du  fol.  10  r.  (n®  3);  le  second, 
Quando  talora^  du  fol.  10  v.  (oü  11  est  seul);  le  troisieme,  Piü  volle  il 
dl,  du  fol.  9  r.  (n®  1);  enfin,  puisqu'il  lui  restait  encore  une  bonne 
moitid  de  son  feuillet  (qui  ä  coup  sfir  etait  le  dernier  du  coUationnateur), 
il  y  donne  les  trois  premiers  et  les  deux  derniers  vers  d'une  ballata, 
Petrarque  s6parait  soigneusement  les  feuillets  r6serv6s  pour  les  ballatas, 
canzones,  madrigaux,  sestiues,  des  feuillets  r6serv6s  pour  les  sonnets, 
et  je  crois  que  le  coUationnateur  a  place  ici,  en  dernier  Heu,  ce  frag- 
ment  rien  que  pour  etre  complet.     Voici  ce  fragment  tel  quel: 

Amor,  che'n  pace  il  tao  regno  gouerni !  Pon  fine  a  l'aspra  guerra  ch'i'  sostegno, 

S6  ch'i'  non  pera  per  souerchio  sdegno  &c.    Et  in  fine: 

A  uoi  servir,  a  voi  piacer  m'ingegno,  E  quel  poco  ch'i'  son,  da  voi  mi  tegno. 

+ 

4 

Le  feuillet   „B"  a  donc  eu   aiTaire  ä  denx   feuillets,  10  et  9,  de 

notre  Vat.  lat.  3196,  et  encore  k  un   feuillet   de   canzones   etc.  perda 

pour  nous,  peutetre  un  de  ceux  que  Beccadelli  dit  avoir  vus  iV  Korne 
vers  1540,  chez  Baldasarre  da  Pescia. 

1)  Giorgi  e  SIcardi,  Abbozzi  etc.;  les  feuillets  („A"  et  „B*)  ont  6t6  repro- 
diiits  dans  le  'l'ome  III,  tav.  55,  de  l'Archivio  paleogr.  it.  Je  m'en  suis  tenu  k 
l'article  de  M.  Appel  qui  a  tir6  parti  de  tont  cc  qu'il  y  a  d'utile  dans  la  publl- 
cation  italienne  ä  ce  propos.  —  Cf.  mon  post-Bcriptum  I 
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Le  fedllet  „A"  donne  d'abord  trois  sonnets,  1.  [0  prjuoue,  2.  In 
cielOj  in  aria,  3.  L'oro  e  le  pei'le  e  i  bei  fioretti  e  l'erba  ^) ;  ensuite  trois 
ballatas  completes,  dont  la  premiere  nous  etait  connue  depuis  l'öd.  de 
Giunti  en  1522;  la  seconde  etait  inconnue ;  la  troisieme  n'est  autre  chose  que 
la  ball,  refusee  Amor  chehi  cielo  du  fol.  14  v.  Je  crois  que  le  collation- 
nateur  a  copie  les  deax  premieres,  au  moins,  d'un  meme  feuillet  de 
ballatas,  feuillet  oü  il  a  pu  y  avoir  anssi  une  transcription  de  la  troi- 
sieme.   (Le  debut  du  1«^  sonnet  est  p.  -e,    [NJuoue  ones[ta]ti). 

Au-dessous  de  ces  trois  ballatas,  au  bas  du  feaillet  „A",  se  trouve 
la  note  Hec  in  ordine,  qui  fait  l'objet  principal  de  ce  petit  article.  II 
s'agit  d'abord  de  trouver  la  place  qu'oceupait  probablement  cette  note 
dans  le  scartafaccio.  Le  plus  naturel  serait  de  supposer,  semble-t-il, 
qu'elle  fut  ecrite  par  Petrarque  au  bas  de  la  page  14  v.,  au-dessous 
de  cette  autre  note  du  Ijanv.  1350:  Hec  uidetur  proximior  perfectioni. 
Mais  on  voit  que  lä  il  n'y  ajamais  eu  de  place  pour  une  seconde  anno- 
tation,  car  des  le  jour  oü  Petrarque  se  seryait  de  ce  coin  du  fol.  14 
pour  transcrire  la  fin  de  la  ball.  Amor,  che'n  cielo  et  la  note  Hec  uidetur 
proximior  etc.,  ce  feuillet  manquait  d'nn  quart,  la  partie  inferieure 
gauche  du  verso  et  la  partie  inferieure  droite  du  recto^)  ayant  ete 
enlevee. 

On  pourrait  aussi  ä  bon  droit  se  demander  si  cette  note  Hec  in  ordine 
etc.  ne  s'est  pas  une  fois  trouvee  au  haut  de  cette  meme  page  14  v. 
La  partie  superieure  de  cette  page  est  Iac6r6e,  et  il  a  pu  en  etre  enleve 
un  bandeau  large  de  deux  ou  trois  centimetres.  Petrarque  aimait  ces 
notes  additionnelles,  on  le  sait.  Mais  je  prefere  supposer  que  cette 
note  sur  „Co?ifortinus"  se  trouvait  au  bas  d'une  page  (comme  il  y  en 
a  une  p.  ex.  ä  la  page  3  verso,  <Jcrite  environ  1359,  et  dont  la  fin  a 


1)  On  sait  qu'il  y  a  dans  le  Canzoniere  (n«  46  de  l'Sd.  diplomatique  du 
Vat  .3195  de  M.  Modigliani)  un  autre  sonnet  L'oro  e  le  perle  (fol.  7  v.  des  ab- 
bozzi);  c'est  le  premier  collationne  par  Daniello,  et  —  chose  etrange  —  Daniello 
ne  connait  pas  celui  du  feuillet  „A",  ou  du  moins  n'en  dit  rien. 

2)  Au  recto,  l'^criture  aemble  descendre  plus  bas  qu'au  verso.  C'est  dans 
ce  coin  gauche  du  fol.  14 r.  que  je  crois  lire  cRci,  ayant  rapport  ä  la  ball,  in 
morte  Quand'io  credea  qu'il  transcrivait  lä  le  1er  sept.  1348,  et  dont  il  s'est  occupe 
le  7  f6vr.  1356  et  le  31  oct.  1368:  Hoc  scripsi  non  aduertens  quod  esset  trans- 
cripta.  Sed  querens  et  inuentens  composxii  principia  (?)  cotnpbtrium  (?)  h  [odie 
decenibris  1356?].  Notons  que  cette  ballata  ne  fut  pas  admise  dans  le  recueil 
de  1356 — 59  (=  *Chig.  176),  sans  deute  parce  qu'elle  avait  6te  exploitöe  pour 
la  canz.  Che  debVio,  mais  surtout  parce  que  Petrarque  a  du  trouver  la  forme  de 
«ballata  in  moHe"  peu  convenable.  Mais  en  1368  il  ne  put  la  sacrifier,  et  eil« 
fut  transcrite  au  Vat.  3195. 
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ete  lacßree  par  Tusage,  ce  qui  est  aiTiv6  aillcurs  daiis  ces  abbozzi);  c'est 
qu'en  effet  l'annotation  Hec  in  ordine  manque  de  sa  fin,  et  cependant 
je  croig  que  le  collationnateur  n'a  du  voir  que  tres  peu  de  mots  de 
plus  que  nous,  je  veux  dire  que  ce  qui  a  6t6  coup6  aprös  sacollation 
se  röduit  ä  un  ou  deux  mots;  si  toutefois  il  n'a  pas  Continus  sur  un 
autre  feuillet,  perdu  pour  nous. 

Voici  maintenant  le  contenu  actuel  du  fol.  14  y.  Tout  d'abord 
Pötrarque  pense  ecrire  1349,  mala  —  le  jour  de  Noel  ötant  pour  lui  le 
jour  du  nouvel-an  —  il  s'arrete  apres  avoir  eerit  les  trois  ohiflfres  134. 
II  les  efface  et  reeommence:  '1350'  decemhris.  26  inter  meridiem  et 
nonam.  sahato.  pro  Confortino.    (Pour  nous,  l'annee  est  encore  1349). 

Suit  un  morceau  de  trois  lignes  et  demle,  c'est  la  premifere  ebauche 
d'nne  ballata: 

(Gentil  (alto)  sommo  desire)i)  Moue  dal  cielo  il  mio  dolce  desire, 

11  eflface  tout  ce  debut  et  continue:  Dal  cielo  scende  quel  dolce  desire. 
II  s'avise  qu'il  faut  mettre  ce  nouveau  debut  ä  la  tete  de  la  ligne, 
eflface  tout  ce  qu'il  a  öcrit,  et  reeommence: 

Dal  cielo  scende  quel  dolce  desire  (Che'nßamma  la  mia  mente  e)  poi 

l'acqueta,  Ond'6  pensosa  e  lieta: 
Conuen  ch'  or  si  rallegre  ed  or  sospire, 

II  s'arrete  lä  et  substitue,  au-dessus  des  paroles  que  j'ai  mises 
entre  (  ):  Ch'accende  Palma  [mia]. 

Quatre  jours  aprfes,  il  reeommence  encore  une  fois,  ayant  soin 
d'arranger  les  vers  de  fa^on  ä  ce  qu'on  voie  tout  de  suite  qu'il  est 
question  d'une  ballata,  non  pas  d'une  canzone^). 

Decemhris  '30'  mercurii.  eadem  hora,  sctlicet  inter  meridiem  et  nonam. 

1.  Amor,  che'n  cielo  e'n  {cor)  gentile*)  core  albeighi, 

2.  Tu  vedi  gli'  nfiammati  mici  dcsiii : 

3.  De!  Sosterrai  che  raai  sempre  sospiri? 

4.  Altera  donna  col  benigno  sguardo 

5.  (Solleua)  {Sollieua  tanto imiei)  Leua  talor  sl'  1  mio  pensicr  da  terra 

6.  Che  de'  begli  occhi  suoi  molto  mi  lodo. 

7.  Ha  dogliomi  del  peso  ond' io  son  tardo*) 


1)  J'^cris  dans  l'ordre  que  P6trarqae  a  6crit,  et  je  niets  eu  (  )  ce  qu'il   a 
soulign6  ou  biffe  au  für  et  k  mesure  qu'il  corrigenit. 

2)  II  6crit  les   canzooes  3 -{-3  vers,  les  sonnets  2-\-2  vers,   les   baliatas 
2  +  1  vers  par  ligne,    J'öcris  selon  l'usage  moderne. 

3)  II  oublie  d'exponctuer  l'e,  comme  il  avaitoubli6ci-dessu8de  r6p6ter  mm. 

4)  Le  1  sept.  1348  il  disnit,  fol.  14  r.,  dans  la  ball.  Atnor,  quandUo'.  K  lel  che 
se  n'^  gita  Seguir  non  posso ;  ch'  ella  nol  cousoutc.  —  De  mOme  dans  lo  frag- 
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A  seguire  il  mio  bene,  e  niuo  in  guerra 


Co  V  alma  rebellante. 

Rompi,  Signor,  questo  intricato  nodo! 
E  pregho  ch'  e'  miei  passi  in  parte  giri 
Oue  in  pace  perfecta  al  fin  respiri. 

Deux  jours  plus  tard,  ponr  nous  le  jour  du  nouvel-an  1350,  il  en 
fait  une  nouvelle  transcription,  legerement  modifiee. 

Veneris  '1'  Jannarii.  eadem  hora. 

1.  Amor,  ch'en  cielo  e'n  gentil  core  alberghi 

2.  E  quanto  e  di  valore  al  mondo  in8p[iri], 

3.  Acqueta*)  li' nfiammati  miei  {desirt)  sospiri? 

4.  Altera  donna  con  si  dolce  sguardo 

5.  Lena  (tal&ra  il  mio  pensier)  il  graue  pensier  talor  d[a  terra]') 

6.  Che  lodar  mi  conuen  degli  occhi  suoi; 

7.  Ma  dogliomi  del  (peso)  nodo  ond'io  son  tardo 

8.  A  BCguire  il  mio  bene,  e  uiuo  [in]  gii[erra], 

9.  Coli'  alma  rebellaute  a'  messi  tuoi. 

10.  Signor,  che  solo  intendi  tutto  e  puo[i]! 

11.  (Pregoti)  {Piacciati)  Pur  spero  ch'  e'  miei  pasai  in  parte  giri 

12.  Oue  in  pace  perfecta  al  fin  respiri. 

II  est  notable  que  la  copie  du  XVI«  siöcle  que  le  coUationnateur  du 
Casaaatensis  nous  donne  s'accorde  si  bien  avec  cette  derniere  forme 
de  la  ballata,  qu'on  est  amene  ä  supposer  que  sa  copie  a  ete  faite  sur 
cette  meme  transcription'),  ce  qui  n'est  pas  sans  importance. 


ment  Amore,  in  pianto  (1™  ^bauche  du  Che  debV  io,  fol.  13  r.,  sept.  1348) :  E 
di  seguir  colei.  Cf.  Che  debb' io  (1348)  v.  5:  E  uolendo  seguire ;  enfin,  plus  loin 
dans  la  meme  canzone  (laquelle  a  justement  supplant6  la  ballata,  refusee  dös 
lors  pour  longtemps):  Tal  che,  s'altri  mi  serra  Lungo  tempo  il  camin  di  segui- 
tarla,  Quel  ch'Amor  meco  parla  Sol  mi  ritien  ch'  io  non  recida  il  nodo.  Com- 
parons  k  cela  encore  le  son.  Quella  che'  l  giovenil:  v.  4  Con  mio  dolor  d'un  bei 
nodo  mi  scinse  Ne  poi  noua  belleza  Talma  strinse  .  .  .  Ben  uolse  quei,  che 
CO  begli  occhi  aprilla,  Con  altra  chiaue  riprouar  suo  ingegno,  Ma  noua  rete 
neccbio  augel  non  prende.  Et  pur  fui  in  dubbio  fra  Caribdi  e  Scilla,  Et  passai 
le  Sirene  in  sordo  legno  Ouer  come  huom  ch' ascolta  e  nullaintende  (fol.  4  v.). 
Tout  cela  appartient  ä  l'epoque  1348—50. 

1)  II  prend  ce  mot  dans  sa  Ire  6bauche  ci-dessus,  v.  2. 

2)  II  repete  encore  une  fois  da  terra:  la  marge  droite  avait  6te  d6chir^e 
avant  qu'il  fit  cette  correction. 

3)  Au  V.  3  mei;  au  v.  5  Leual  graue  penser  tallor;  au  v.  7  il  omet  nodo\ 
au  V.  9  il  ecrit  suoi,  faute  evidente  pour  tuoi;  au  v.  11  il  semble  ne  pas  avoir 
compris  la  derniere  correction  Pur  spero,  puisqu'il  se  contente  de  donner  les 
deux  lectures  abandonnees  par  P^trarque.    C'est  sa  3«^  ballata  du  Casanat. 
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Et  c'est  k  droite,  dessous  pace  perfecta,  qae  Pötrarquc  ecrit  anssitot 
d'une  main  elegante  cette  appreciation,  sans  doute  le   1  janvier  1350: 

Hec  uidetur  proximior  perfectionßj. 

II  a  donc  compare  cette  ballata  ä  quelque  antre  pifece  antörieure. 
J'ose  affirmer  que  c'est  avec  denx,  oa  meme  p.-e  trois^),  ballatas  qu'il 
l'a  comparee.  Car  voici  ce  que  nous  r^vele  la  nouvelle  note  sur  C  o  n  f  o  r  - 
tinus,  celle  que  le  fol.  „A"  du  collationnateur  donne  immödiatement 
apres  son  7ers  12,  Oue  in  pace  perfetta  (sie)  al  fin  respiri: 

Hec*)  in  ordine  retrograde,  ad  litteram  nisi  fallor  ut  hie  sunt,  dictaui  anno 
isto  pro  Confortiuo*),  et  uuam  aliud  postea,  quod  non  curaui  per6cere.  Ex  hia 
autem*)  elegit  (aic)  [Dominus?  Confortinus ?] ^)  ipse  ultimum,  quod  hie  est 
primum*).    Scripsi  hoc  ne  elaberet[ur]  in  totum  que  magna  [?]... 

Je  traduis:  „Ces  [deux  ou  trois?]  ballatas,  je  les  ai  composöes 
en  l'ordre  inverse,  mais  littöralement,  je  crois,  comme  elles  se  lisent 
ici,  cette  ann6e-lä  [1349?]  pour  Confortinus,  et  plus  tard  [aprfes  le 
1  janv,  1350??]  encore  une  autre  ballata  qu'alors  je  ne  pris  pas  le  soin 
d'achever  [ici].  De  ces  ballatas  il  sc  decida  lui-meme  pour  la  derni6re, 
Celle  qui  dans  ces  feuillets  [?]  se  trouve  etre  la  premiere.  Je  fais 
cette  annotation  [?]  afin  de  garantir  contre  un  oubli  complet  .  .  ." 

Si  OD  ne  peut  douter  de  ce  que  le  Confortinus  de  cette  note  est 
le  meme  pour  lequel  Pötrarque  fit  et  refit,  environ  le  1  janv.  1350,  la 
ball.  Amor  che^n  cielo,  il  est  Evident  aussi  que  cette  ballata  est  l'une 
de  Celles  qu'il  avait  oifertes  ä  son  choix.  Quelles  sont  les  autres? 
Probablement  les  deux  ballatas  qui  se  Irouvent  copiees  en  premier  Heu, 
aprös  les  trois  sonnets  inconnus,  sur  le  fol.  „A"  du  collationnateur.  Je 
les  donne  ici  selon  Tarticle  de  M.  Appel: 


1)  La  3™«  serait  alors  la  ball.  Amor,  quand^io  credea.  Hais  je  ne  crois 
pas  qu'on  doive  attirer  ici  cette  ballata  qui  ne  parle  que  de  sa  Laure. 

2)  Ou  bleu  has,  mais  point  hoc,  car  il  y  a  un  trait,  non  pas  un  point. 

3)  11  semble  avoir  6crit  -juo,  mais  en  comparant  la  note  qui  se  trouve  au 
haut  da  fol.  14  v.,  du  26  dec.  1349,  on  voit  qu'il  faut  bien  comprcndre  (an- 
forlino',  car  lä  l'n  de  Confortino  a  sa  forme  finnlc. 

4)  Je  crois  bien  qu'il  y  a  autem;  ou  bicn  duobus'f 

5)  II  semble  manquer  quelque  chose,  peut-€tre  un  nom  abrögö  et  döcoup6 
par  le  relieur.  J'ai  pu  comparer,  apr^s  coup,  l'ödition  de  HM.  Giorgi  et  Sicardi, 
mais  cela  ne  change  rien. 

0)  II  serait  etonnant  que  Confortinus  ait  choisi  autre  cboBC  que  ce  que  le 
maftre  rcconnnandait.  Mais  on  sait  que  son  „Dominus"  ötait  quehiucfois  diffi- 
cile,  p.ex.  pour  le  son.  Tal  cavalier  et  Quella  che  (jli  anitnali,  fol.  lü  (de  Tannöe 
1337);  lä  il  s'agit  du  cardinal  Colonna. 
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No  1.     1,  Nova^)  bellezza  in  habito  gentile 

2.  Volse  il  mio  core  a  l'amorosa  schiera, 

3.  Ove'l  mal  si  sostene  e'l  ben  si  spera.') 

4.  Gir  mi  convene,  e  star,  com'  altri  vole, 

5.  Poi  ch'al  vago  penser  fu  posto  un  freno 

6.  Di  dolci  sdegni  e  dl  pietosi  sguardi. 

7.  El  chiaro  nome  e'  1  suon  de  le  parole 

8.  De  la  mia  Donna,  e'l  bei  viso  sereno, 

9.  Son  le  faville,  Amor,  di  che'  1  cor  m'  aidi. 

10.  l'pur  epero  merc^,  quanto  che  tardi, 

11.  Chö  ben  [ch']  ella  si  mostre  acerba  e  fera, 

12.  Humile  amante  vince  donna  altera. 

No  2.     1.  L'amorose  faville  e  '1  dolce  Itune 

2.  De'  be'  vostri  occhi,  onde  la  mente  ho  piena, 

3.  Fanno  la  vita  mia  sempre*)  serena. 

4.  [0  Donjna,  l'alto  viaggio  ond'  io  m'  ingegno 

5.  Meritar  vostra  gratia  humilemente, 

6.  Con  sua  durezza  m'averia  giä  stancho, 

7.  Se  non  ch'Amor  dal  bei  viso  lucente 

8.  Si  fa  mia  scorta  et  infallibil  segno, 

9.  Mostrandose  nel  bei  nero  e  nel  bianco; 

10.  Onde  sospira  il  disioso  fianco 

11.  E  riprende  valor,  che'  n  alto  il  mena, 

12.  Vincendo  ogni  contrario  che  l'affrena. 

Snit,  comnie  n"  3,  la  ball.  Amor  che'  n  cielo,  mais  nons  avons  vn 
qaela  recommandation  Hec  uideiur  proximior  perfectioni  a  et6  supplantee 
par  Hec  in  ordine  etc. 

La  ballata  Amor  che'  n  cielo,  du  1  janv.  1350,  doit  etre  la  derniere 
composee,  ä l'exception de IW/i/f/ M/m?«  qu'il  avait  ebanche  (mais  pas 
encore  achevö)  postea.    Car  on  ne  voudra  passoutenlrquele2)roa;im/or 


1)  Archiv  etc.  p.  467—8,  oü  je  renvoie  le  lecteur;  la  premiere  de  ces 
ballatas  ötait  connue  depuis  1522  (l'ed.  Giunti). 

2)  Cf.  le  fragm.  Feiice  stato  du  fol.  13 r:  Ove'l  ben  s' ama  .  .  .  Ove  in  pace 
rcspira  II  cor  ch' attende  per  virtute  honore  (13"/5  48);  le  noua  helleza  du  sono 
Quella  che  H  giovenil  v.  5,  sans  deute  de  cette  mSme  epoque  1348 — 50. 

3)  P^trarque  avait  ecrit,  probablement  dans  la  transcription  vue  par 
le  collationnateur:  troppo.  Sur  ce  mot  il  fait  un  renvoi  pour  le  corriger  en 
sempre.  De  lä  cette  interessante  date:  Non  placet;  1360  Joris.  15.  octohris 
mane  inveni  hie  in  alia  papiro  vicina  sempre,  et  hoc  placet.  Error  fuit  hie. 
Est-ce  ä  dire  qu'il  a  vu  une  cedula  portant  troppo  et  une  meilleure  trans- 
cription portant  sempre  „ici"?  —  II  faut  etudier  ä  ce  propos  encore  le  son.  Aspro 
qae  je  crois  composö  ä  Parme,  non  pas  ä  Padoue,  du  20  sept.  au  2  oct.  1350, 
peu  de  jours  avant  le  voyage  ä  Florence  et  Borne.  J'en  parle  dans  mon  livre 
En  Bvensk  Petrarcabok. 
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perfecHoni  de  lu  comparaison  vise  seulement  la  transcription  du  1  janv. 
par  rapport  ä  celle  du  30  d6c.  ?  Mais  la  dernifere  compos^e  se  lit,  dit 
Petrarque,  ,en  sens  inverse',  c'est-ä-dire  en  premier  lieu,  ,dan8  ces 
papiers'.  Je  suppose  donc  que  les  deux  ballatas  Nova  et  Uamorose 
se  trouvaient  transcrites  ,apr6s',  sur  un  feuillet  voisin  de  notre  14;  si 
toutefois  il  ne  faut  pas  croire  que  Pötrarque  ait  copie  Amor^  che'  n 
cielo  une  troisiöme  fois  dans  ces  papiers,  et  qu'alors  le  feuillet  vu 
et  copie  par  le  collationnateur  (avant  ou  apres  1530?)  ait  contenu  en 
effet  les  trois  ballatas  toutes  ensembles,  mais  que  celui-ci  en  aura 
change  lui-meme  l'ordre,  selon  Tindication  fournie  par  la  note  Hec  in 
ordine  ou  Hec  uidetur. 

Je  n'ose  pas  prendre  une  döcision  ä  la  häte,  mais  je  veux  bien 
chercher  cet  aliud  unum  quod  non  curavit  perficere.  Et  je  crois  l'avoir 
trouvee,  cette  ballata.  Au  dernier  feuillet  („B'')  du  Casanatensis,  celui 
qui  contient  la  copie  de  trois  sonnets  connus  des  abbozzi  ^),  le  collation- 
nateur transcrit  une  pi^ce,  un  „complöment",  qui  assur^ment  n'a  pas  6t6 
pris  dans  un  feuillet  contenant  des  sonnets.  Je  suppose  que  ce 
compl^ment  se  lisait  lä  oü  le  collationnateur  a  place  la  ball.  Amor 
che'  n  cielo  et  la  grande  note.  C'est  le  debut  et  la  fin  {y,Et  in  fine^)  de 
la  ballata  Amore,  in  pace^  qui  m'int^resse  singulierement  et  dont 
P6trarque avait  ccrit  ailleurs  dans  ces  abbozzi  le  reste,  les  vers 
du  milieu.  Qu'on  regarde  le  fol.  13  r.  et  le  fragment  Ch^  le  subite 
lagrimel  J'ai  cru,  avec  M.  Nino  Quarta  et  d'autres'*),  que  c'ötait  „les 
terzines  d'un  sonnet,  adresse  probablement  ä  son  eher  6veque  de  Lombez, 
celui  auquel  il  adressait  (vers  1361—66?)  le  sonnet  Mai  non  vedranno^. 
Je  suis  de  plus  en  plus  persnade  aujourd'hui  que  c'est  un  fragment  de 
ballata^  6crite  2-4-1,  tandis  que  le  fragment  Amore^  in  pianto,  öcrit 
3-|-3,  s'annonce  tont  de  suite  comme  une  canzone:  et  j'ose  proposer 
le  suivant  raccommodage.  Si  j'ai  encore  la  hardiesse  de  prendre  au 
fragment  d61aiss6  du  17  mai  1348  son  premier  vers  pour  en  faire  le 
V.  10  de  cette  ballata,  c'est  qu'il  me  faut  une  rime  en  -ore  apr^s  le 
V.  9  et  une  apostrophe  au  Signore  pour  faire  accepter  le  passage 
du  te  pron.  singulier  (v.  8,  oü  il  parle  k  Amore)  au  pluriel  voi  du 
V.  11,  Oll  il  ne  peut  guöre  parier  qu'ä,  sa  Donna  ou  ä  son  Seigneur. 
N'oublions  pas  que  le  vers  Feiice  stato  a  bien  dfi  möriter  d'etre  gard6'), 

1)  A  savoir   Se   Phebo  qui   est   le  no  3  du  fol.  10  r.,    Quando  talora  qui 
est  le  Beul  du  fol.  10  v.,  et  Pitt  volte  il  di  qni  est  le  premier  du  fol.  9  r. 

2)  Mestica  y  voyait  un  fragment  de  canzone.     Voy.  snr  co    fragment  et 
rannotation  y  attaclitic  »non  ni6moire  Che  debb'  io  far,  Land,  1901,  p.  8. 

3)  Ne  elaberetur  in  totum!  Du  reste,  ce  m6Iange   de  toi   et   de  vous  a 
bien  suili  pour  l'cxclurc  ou  pour  le  laisscr  inachevö. 
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—  c'etait  le  vers  qui  l'avait  preoccupe  au  moment  {W^j-^48)  oü  il 
regut  de  Socrate  rannonce  du  plus  grand  deuil  de  sa  vie.  Voiei 
mon  essai  de  raccommodage,  —  placet  experiri: 

1.  Amor,  che'n  pace  il  tuo  regno  governi! 

2.  Pon  fine  a  1'  aspra  guerra  ch'  i'  sostegno, 

3.  Si  ch'i'  non  pera  per  soverchio  sdegno? 

4.  [Che  le  subita  lagrime  ch'  io  vidi, 

5.  Dopo  un  dolce  sospir(o),  nel  suo  bei  viso, 

6.  Mi  für  gran  pegno  del  pietoso  cora: 

7.  Chi  prova  intende,  e  ben  ch'  altro  sia  aviso 

8.  A  te,  che  forse  ti  contenti  e  ridi, 

9.  Pur,  —  chi  non  piange  non  sa  che  sia  amore.] 

10.  ?  [Feiice  stato,  aver  giusto  Signore!] 

11.  A  voi  servir,  a  voi  piacer  m'ingegno, 

12.  E  quel  poco  ch'i  son,  da  voi  mi  tegno. 

On  voit  qu'ainsi  la  suite  des  riines  est  identique  avec  celle  de  la 
ball.  Ü amorose:  a  bb  cde  dce  [e]bb.  La  ballata  est  une  adulation  faite 
pour  les  oreilles  de  son  seigneur,  de  son  Confortinus.  Mais  qui 
est-il,  ce  Confortinus?  Petrarque  donnait  tous  les  jours  des  „petits 
noms",  et  de  tres  grands  noms  aussi,  ä  ses  amis.  C'est  ainsi  que  j'ai 
essaye  d'identifier  le  mysterieux  Bastardinus  avec  Boccaccio,  ä 
condition  que  celui-ci  füt  en  effet  un  „bätard",  ce  qui  n'est  pas  prouve ! 
Avant  de  connaitre  la  note  Hec  in  ordine  et  ces  nouvelles  ballatas,  je 
penchais  ä  voir  dans  „Confortinum"  le  masque  d'une  certaine  donna 
pietosa  e  gentile  qu'on  entrevoit  dans  la  canzone  Amor,  se  vuoi  (qui  est 
en  partie  de  cette  nieme  annöe  1349,  selon  mon  opinion!);  dans  le 
sonnet  L'ardenfe  nodo,  contemporain  ä  peu  pres  de  cette  canzone,  dans 
le  sonnet  Quella  che'l  gioven/'l^  et  une  ou  deux  pieces  eneore;  car  je 
suis  force  d'admettre,  en  depit  que  j'en  aie,  qu'entre  1348  et  1350 
Petrarque  semble  avoir  passe  par  une  courte  episode  amoureuse  ou 
galante,  une  seule,  et  qui  faillit  mettre  en  danger  notre  futur  Can- 
zonierc.  Je  tiens  que  ses  plus  belles  poesies  sont  assez  tardives^)  et  toutes 
inspirees  par  ses  remords  et  par  son  grand  amour.  C'est  l'annee  1350 
qui  en  est  le  dernier  terme,  et  il  a  trös  bien  pu  composer,  malade  ä  R  o me , 
ou  en  chemin,  son  dechirant  P  vo  pensando,  octobre-decembre  1350, 

Mais,  en  tout  cas,  Confortinus  est  un  homme,  ipse  elegit!  Son 
eher  Giacopo  Colonna  etait  mort  depuis  sept.  1341,  le  roi  Robert  depuis 
janv.  1343,  le  cardinal  Colonna  depuis  l'ötö  1348,  Luchino  Visconti 
depuis  janv.  1349.  11  ne  lui  restait  alors  d'autre  seigneur  puissant 
que  le  duc  de  Carrara,  celui  dont  il  enregistrera  le  meurtre  la  veille  de 

1)  On  la  voit  parfaitement  ä  l'aide  de  Mussafia  et  de  M.  Nino  Quarta! 
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Noel  1350').     Et  c'est,  je  crois,   de  Jacobns  Carrariensis  qu'il  s'agit 
(t]3"/„50). 

Mais  il  y  a  une  tres  s6rieuse  difficulte  ä  surmonter  ici.  Ou  lit  au 
fol.  13  r.,  en  connexion  immcdiate,  parait-il,  avec  le  fragment  Ch^  le 
siibite,  la  date:  30  nov.  1349;  et  il  y  parle  dejä  de  memoriam  Jacohi 
intensam.  A  cette  date,  le  duc  n'etait  point  des  morts,  et  ni  la  plainte 
ni  la  transcriptioD  du  fragment  ne  saurait  avoir  rapport  ä  lui.  Re- 
gardons  cette  date  röcalcitrante  de  son  scartafaccio !    II  6crit: 

1349.  novembris  SO-  inter  nonam  et  vesperas.  [— ]  Occurrit  hodie  (jst  {h)  nudius 
tertius,  dum  infra  «c)  ante  lucem.  propter  memoriam  Jacobi  intensam.  Licet 
ultimo  accersitam  [!]  ad  expellendum  [?]  minime  decorum  Philippi  &c.  Fictum 
rcsiduum  propter  ultimum  verbum. 

Que  veut  dire  d'abord  ce  fictum  residuum'?  J*ose  dire:  le  d6but  et 
la  fin  de  la  ballata  en  question  Amore,  in  pace  etc.  Et  Vultimum 
uerbum?  Je  crois  qu'il  designe  ainsi  la  fin,  le  mot  le  plus  important, 
de  la  ballata  qui  etait  proxhnior  perfectioni,  Ätnore,  in  cielo  qu'il 
avait  composee,  n'est-ce  pas,  en  dernier  lieu,  le  30  decembre  1349  et 
le  1*"  janvier  1350,  mais  avant  de  completer  ,m«mw  aliud'': 
y.  12.  Oue  in  pace  perfetta  al  fin  respiri. 

Si  j'ai  raison  en  cela,  notre  ballata  raccommodöe  serait  son  aliud 
unmn,  postea  compositum  (?),  quod  non  curauit  [hie]  perficere.  Mais  pour 
pouvoir  soutenir  cela,  il  faut  nöcessairement  supposer  que  la  date 
30  novembre  1349  se  rapporte  uniquement  k  la  transcription  de 
ce  fragment  Ch^  le  subite.  On  voit  trös  bien  que  Pötrarquc  a  fait 
plus  d'un  effort  pour  exprimer  sa  pens^e  dans  la  note,  et  Ton  voit 
tr^s  bien  qu'il  n'y  a  pas  röussi.  Regardons-la  encore  une  fois,  et  lisons 
ce  qu'il  a  öcrit  au  dessus  des  mots  qu'il  vient  d'effacer,  ceux  que  ci- 
dessus  j'ai  mis  en  parenthöses  rondes: 

pridie  transcripsi.    Infrascriptam  cantfionem?  ou  -ilenatn?] 

D'abord,  la  ponctuatlon  de  ces  lignes  me  semble  bizarre.  Infra- 
scriptam me  fait  Teffet  d'une  explication.  On  voudrait  aussi  lire  Re- 
scriptam  (cf.  le  rescripsi  eam  de  la  marge  droite  du  fol  12  r.),  mais 
en  tout  cas  le  point  reste  apri'S  pridie  transcripsi,  et  il  y  a  m6me  un 
petittraitverticalapri'sOccKm/Äorf/e.  Etqu'est-ceque  le  minime  decorum 
Philippi  peut  avoir  ä  faire  ici?  S'il  6tait  possible  que /c7»/m  residuum 
etc.  füt  la  seule  de  ces  pbrascs  qui  ait  rapport  au  fragment  Chii  le  subite 
la  chose  serait  plus  claire;    mais   l'essentiel  est   bien   la   douloureuse 


1)  Je  suppose  que  c'est  k  Parme,  non  point  k  P»doae,  qu'il  en  parle  dans 
son  feuillet  des  niort«,  fcuillct  qui  fut  attachi  au  Virgile  (de  rAmbrosienne) 
vers  13(51—63  seulcmont.    Voy.  uion  livre  sucdois. 
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memoire  de  son  Jacobus  duquel  il  s'etait  tant  promis,  et  je  ne  vois 
pas  moyen  de  l'attacher  ä  eette  date  13'®/ii49.  II  est  arrive  ä  P6- 
trarque  plus  d'une  fois  d'ecrire  une  date,  et  ensuite  de  s'arreter  lä  saas 
continuer;  mais  ici,  sur  ce  feuillet  plein  de  souvenir,  il  aurait  bien  du 
etre  plus  explicite  et  donner  la  vöritable  date  de  l'addition  Occxirrit  etc. 
Peut-etre  le  mot  accersitam  (?)  ou  Philipp},  nous  fonrnira  nn  jour  la 
Solution.    II  fout  examiner  l'encre  aussi. 

Quant  au  derniers  mots  que  (?)  magna  (?),  je  renonce  ä  toute  sup- 
position.  Mais  probablement  le  ne  elaberetar  est  analogue  ä  ce  Ne 
labatur,  continui^)  ad  cedulam,  au  fol.  2.  v.,  qui  touche  la  conservation 
de  la  canz.  Standomi  et  qui  est  date  le  13  octobre  1368;  peut-etre 
s'agit-il,  ici  comme  lä,  d'une  cedula  plus  quam  trimnio  hie  inclusa. 

Je  reviendrai  ailleurs  ä  la  question  de  savoir  pourquoi  Petrarque 
a  exclu  de  son  recueil,  meme  apres  1360,  ces  compositions  dont  plus 
d'une  me  parait  digne  de  l'honneur  d'y  etre  admise. 

En  tout  cas  l'annotation  Hec  in  ordine  ne  doit  pas  etre  anterieure 
ä  l'annee  1356,  ou  1360,  et  c'est  alors  que  j'aimerais  aussi  ä  dater 
l'addition  Occcurrit  hodie  etc.,  laquelle  il  fant  separer  de  la  date  du 
„30  novembre  1349",  qui  ne  touche  que  Che  le  subite  etc. 

En  finissant  je  prie  notre  vieux  maitre  de  regarder  d'un  ceil  favo- 
rable  eette  humble  contribution  au  recueil  Chabaneau, 

Post-scripttun,  le  26  raars  1906.  J'ai  pu  lire  il  y  a  quelques  jours  seule- 
ment  rinteressant  article  de  M.  Flaminio  Pellegrinl  sur  le  sujet  actuel  (Giorn. 
stör,  etc.,  1905,  p.  359).  Je  n'ai  pourtant  rien  ä  changer,  si  ce  n'est  qne 
j'accepterais  le  d6but  du  premier  des  sonnets  retrouves  [N]uoue  ones[ta]ti, 
au  lieu  de  [0  prjuoue  onesti.  On  s'6tonnera  que  M.  Pellegrinl  reffere  l'abbozzo 
de  la  ball.  Amor  che'n  cielo  ä  l'annee  1350  (pour  uous)  et  qu'il  ne  voiepas 
que  le  „l^r  janv."  (oü  Petrarque  l'a  recommencee  pour  la  3™e  fois)  appartient 
ä  l'annee  1350,  non  point  ä  l'annee  1351,  comme  il  est  röpete  deux  fois  a  la 
p.  365.  MM.  Appel,  de  Nolhac  et  moi  nous  avons  constat6  depuis  longtemps 
que  Petrarque  commenQait  l'annee  au  jour  de  Noel,  le  25  deqembre.  La  date 
en  question,  d6c.  1349  et  janv.  1350,  est  importante.  Fr.  W. 

1)  Ou  contuli? 


Chanfon  de  la  complanta  et  desolafion  de  paitre. 

Par 

Eugene  Ritter  ä  Genöve. 


David  Piaget  (1580—1644)  ^tait  un  ecclesiastiqne  genevois»)  qui 
aimait  les  6tudes  historiques,  et  qui  a  laissö,  entre  autres  manuscrits, 
deux  recueils  de  documents  relatifs  ä  l'histoire  de  Geneve,  oii  cette 
chanson  se  trouve  ecrite  de  sa  main*). 

De  l'auteur,  on  ue  eonnait  qne  le  nom.  Mais  la  chanson  date 
evidemment  des  premiers  temps  de  la  Reforme  dans  la  Suisse  romande, 
c'est-ä-dire  du  second  quart  du  seizieme  siöcle. 

Cette  chanson,  qui  est  un  tres  ancien  debris  de  la  littörature 
patoise'),  offre  aussi  un  interet  historique,  comme  specimen  de  pole- 
mique  religieuse.  Elle  est  un  temoignage  trop  fidele  du  sans-gene 
choquant  avec  lequel  on  attaquait  la  foi  des  fid61es  de  l'Eglise  catho- 
lique. 

Chanfon  de  la  complanta  et  desolafion  d^  paitr^. 
I.  Notron  Eveque  nai  pa  beque 

E  dy  de  bale  reyson 
E  coude  dire  de  messö 
E  ne  di  que  dö  chanfon 


1)  M.  Louis  Dufonr-Vernes  a  esquissö  la  biographie  de  David  Piaget 
(Bulletin  de  l'Institut  genevois,  tome  XXV,  pages  356  et  suivantes).  Cfr.  M6- 
moires  de  la  Soci6te  genevoise  d'histoire,  tome  XXII,  page  246. 

2)  Bibliotheque  de  la  Soci6t6  de  lecture  de  Geneve,  volume  130  des 
brochures  genevoises,  fos  174  et  175.  —  Bibliotheque  de  Grenoble,  ms.  n"  916. 
Ces  deux  manuscrits  n'ont  que  des  differences  insignifiantes,  sauf  au  6«  couplet. 

3)  Vers  le  meme  temps,  Jacques  Gruet,  qui  sans  doute  est  l'auteur  d'nn 
placard  en  patois  qui  fut  affichö  le  27  juin  1547  ä  la  chaire  de  la  cathödrale 
de  Genöve  (Bulletin  de  l'Institut  genevois,  tome  XXXIV,  pages  3  et  4)  avait 
compose  contre  le  dnc  de  Savoie  une  „rime  en  patoys"  qui  ne  nous  a  pas  6t6 
conserv^e.    (M^moires  de  Tlnstitut  genevois,  tome  XVI,  page  71.) 
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5  E  denne  ä  la  pouvre  gen 
D6  perdoii  per  leu  zargen 
£  fa  de  to  a  sa  guisa 
De  parady  marcbandisa 
le  bon  hom 

Notre  Eveque  n'est  pas  bete:  il  dit  de  belies  raisons.  II  croit 
(cuide)  dire  des  messes,  et  ne  dit  que  des  chansons.  II  donne  ä  la 
pauvre  gent  des  pardous  pour  leur  argent,  et  fait  de  tout  ä  sa  guise: 
de  paradis,  marchandise!  —  Le  bon  homme! 

II.     10  Ne  son  ty  pa  bin  infamou 
De  depesy  noutra  Ley 
Cetou  Luther  detestablou 
Que  von  contre  noutra  fey 
No  lou  farin  teny  quey 
15  San  tan  publiy  leu  ley 
Per  San  quele  nay  pa  tala 
Que  la  noutra  qua  tan  bala 
Verdondon 

Ne  sont-ils  pas  bien  infames  (dit  l'^veque,  ou  plutöt:  disent  les 
membres  du  clerg6  catholique)  de  döposer  notre  loi  (religion)  ces  Iuth6- 
riens  (Luthers)  detestables,  qui  vont  contre  notre  foi !  Noiis  les  ferons 
tenir  cois,  sans  tant  publier  leur  loi,  parce  qu'elle  n'est  pas  teile  qne 
la  notre,  qui  est  tant  belle.  —  Verdondon! 

III.  Neutron  Di  a  meilleii  grafe 

20  De  preu  che  le  leu  n'a  pa 
A  no  bin  megi  se  lasse 
Et  beire  son  san  k  par 
No  le  tegnin  anfrema 
Deguien  l'armair'  ä  la  cla 
25  En  una  boita  tan  bala 
0  no  ly  in  fay  sa  salla 
to  du  Ion 

Notre  Dieu  a  meilleure  grace  de  beauconp  que  le  leur  (il  y  a 
ici  nnc  anacoluthe,  et  la  phrase  se  termine  comme  si  eile  avait  autre- 
ment  commencö)  a  nne  grace  que  le  leur  n'a  pas.  II  se  laisse  bien 
manger  k  nous,  et  boire  son  sang  ;\  part.  Nous  le  tenona  enfcrmä  k 
cU  dana  Tannoire,  en  une  tant  belle  boite,  oü  nous  lui  avons  fait  sa 
Balle  (aa  demcurc;  il  y  reate)  tout  du  long. 
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IV.         Noutra  messe  qu'6  tan  degD6 
Y  l'apalon  folera 
30  Et  de  toute  noutre  raen6 
Que  nou  facin  ä  l'outa 
Et  de  no  dire  to  ma 
Ne  s'en  savon  deporta 
May  no  ronton  la  eervala 
35  A  force  de  carquevella  ^) 
Verdondon 

„Notre   messe,  qui   est  tant  digne,   ils  I'appellent    une  folie.     Et 
de   (rire  de)  toutes  nos  mines  que  nous  faisons  ä  Tautel,  et   de  nous 
dire  toutes  mauvaises   paroles:   ils  ne  savent  pas  s'en  d^porter,  mais 
ils  nous  rompent  la  cervelle  ä  force  de  diseuter.  —  Verdondon! 
V.  Lou  San  que  k  Teglaise 

Idole  leu  zon  mey  nom 
Et  noutre  sant6  relique 
40  Dion  qu'et  abusion 

Que  ne  leu  zuflfre  de  don 
Ne  gagne  min  de  pardon 
Mai  va  contre  la  parola 
Du  Papa  qu'et  bonn'  et  bala 
45  Ce  di-ton 

„Les  saints  que  (nous  honorons)  ä  l'eglise,  ils  leur  ont  mis  nom: 
idoles.  Et  nos  saintes  reliques,  ils  disent  que  c'est  chose  qui  abuse 
(le  peuple;  que  celui)  qui  ne  leur  öftre  point  de  dons,  ne  gagne  pas 
moins  de  pardons.  Mais  (cela)  va  contre  la  parole  du  Pape,  qui  est 
bonne  et  belle."  —  Ce  dit-on! 

VI.  No  lou  zin  tan  lassia  far6 

Qui  no  zon  du  to  detruey 
En  praigean  cet'  Evangilou 
Que  va  contre  noutr'  Ede 

1)  Je  n'ai  retrouv6  ce  verbe  nulle  part;  mais  le  substantif  correspondant 
se  lit  dans  une  petite  piece  dramatique  et  all^gorique,  represent6e  ä  Gen6ve 
en  1531,  laquelle  a  6te  publice  dans  les  Memoires  de  la  Societ6  d'histoire  de 
Genöve,  tome  II,  pages  21  et  suivantes,  d'aprfes  une  copie  de  David  Piaget 
qui  se  trouve  dans  le  manuscrit  pröcite  de  la  Soci6t6  de  Lecture,  fo»  292  et 
suivants. 

Le  3«  esparvier: 

Poales  et  poussains  ont  des  oreilles: 

Ainsi,  oyans  nos  carquevelles, 

Se  sanvent  parmi  ce  sarnicnt. 

Romaatsche  ronchnnKen  XXIII.  1.  13 
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50  No  zavion  preu  de  cred6') 
No  viquion  san  contredö 
Avoy  quaqu6  Damouysulla 
Fusse  mariaye  u  pussalla 
Cet  tot  OD 

„Nous  les  avons  tant  laisses  faire,  qu'ils  nous  ont  du  tout 
(totalement)  dötruits,  en  prechant  cet  Evangile  qui  va  contre  notre  Edit. 
Noas  avions  beaucoup  de  credit,  nous  vivions  saus  contredit  (sans  que 
personne  s'y  opposät,  chaeon)  avec  quelque  demoiselle:  qu'elle  füt 
marine  ou  pucelle,  —  c'est  tout  un. 

VII.    55  No  fasion  tojor  gran  cheira 
Et  ne  travaillivon  ran 
Seno  megi  et  bin  beyr6 
Devesa  de  quaqu6  ran 
Santa  dansi  en  perponan 
60  Tojor  d'argean  a  plan  pouan 
Far  un  tor  permy  la  vella 
Per  baizi  quaque  femalla 
San  zet  bon 

„Nous  faisions  toujours  grand'  chfere,  et  ue  travaillions  rien :  sinon 
manger  et  bien  boire,  deviser  de  quelque  chose,  sauter,  danser  en 
pourpoint;  toujours  d'argent  ä  plein  poing;  faire  un  tour  parmi  la  ville 
pour  baiser  quelque  femelle:  —  9a  est  bon! 

VIII.         Per  mio  vivr6  a  noutron  aizou 
65  Pa  maria  no  n'ötion 
Mai  de  tota  la  parochö 
L6  pl6  bal6  no  zavion 
Por  que  mariaye  6tion 
Bin  no  16  zantretegnion 
70  Leu  fasan  unna  gounalla 
De  quaque  fagon  novala 
Verdondon 

„Pour  mieux  vivre  k  notre  aise,  nous  n'^tions  pas  mari^s;  mais 
nous  avious  les  plus  belies  de  toute  la  paroisse,  parec  qu'clles  etaient 
maridcs.  Nous  les  entretenions  bien,  leur  faisaut  (cadeau  d')  unc 
gonnelle  (robe)  de  quelque  fa^on  nouvelle.  —  Verdondon! 


1)  Ce  vers  inanquc  au  tnnnuscrit  do  (ien^vo;   dans  celiii  do  Grcnoblo,   il 
est  p\nc6  apr^s  le  vcrs  suivant:  oe  qui  n'oat  ävidemuicnt  pas  aa  place. 
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IX.         De  chain  d'isö  et  de  garse 
Avion  gran  provesion 
75  Et  de  batar  pren  per  fare 
Una  gran  procession 
Cety  trän  pl6  ne  facin 
Laissa  ey  ne  meu  pa  bin 
Per  celu  Ley  que  tan  balla 
80  Que  no  tegneyn  en  la  malla 
Bribondon 

„Noua  avions  grande  provision  de  chiens,  d'oiseaux  et  de  garces, 
et  assez  de  bätards  pour  faire  une  grande  procession.  Nous  ne  faisons 
plus  ce  train.  Las!  il  ne  meut  (il  ne  va)  pas  bien  pour  cette  loi 
(6vang61ique)  qai  est  tant  belle,  que  nous  tenions  (cach6e)  en  la 
malle,  —  Bribondon! 

X.  0  qu'an  depy  de  l'affare 
Que  ny  avion  ple  tou  su 
No  zeussion  apprey  ä  fare 

85  Quaqoe  borsa  u  tissu 

No  sein  bein  la  to  dessu 

To  Ion  ma  no  tombon  sa 

Per  to  on  dy  ma  6.6  praitrß 

Lo  zapallan  larre  et  traitre 
90  San  qui  son 

pOh!  que  nous  avons  depit  de  l'affaire,  (de  ce)  qae  nous  ne 
l'ayons  pas  su  plus  tot !  Nous  eussions  appris  ä  faire  quelque  bourse, 
ou  quelque  tissu.  Nous  sommes  bien,  lä !  tout  dessus  nous  tombent  sos 
tous  les  maux.  Partout  on  dit  (du)  mal  des  pretres,  les  appelant  lar- 
rons  et  traitres  .  .  ."  —  Ce  qu'ils  sont! 

XI.  Se  cety  tan  dure  guairou 
Je  crey  que  no  zancreitra 
Neutron  Di  qu'et  en  larmairou 
On  matin  delozera 

95  Mai  bin  on  le  gardera 
Qu6  ne  sey  megia  d6  ra 
Per  san  qu6  na  zin  d'offrande 
Man  a  Paque  qu'a  Chalande 
Bribondon 

„Si  ce  temps  dure  guferes,  je  crois  qu'il  nous  sera  penible  (zan- 
creitra =en  italien :  rincrescerä).  Notre  Dieu  qui  est  en  l'armoire,  d^logera 

13» 
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iin  matin.  Mais  on  le  gardera  (nous  le  garderons)  bien,  (afin)  qii'il 
ne  soit  mangö  des  rats,  parce  qii'il  n'a  plus  d'offrandes,  moins  (encore) 
k  Päques  qu'ä  Chalande  (Noel).  —  Bribondon! 

XII.  100  D'argean  torchö  et  chandeyl6 
Ple  on  ne  noz  iiffrera 
Tote  noutfe  censö  et  rente 
Du  to  on  no  zoutera 
Don  travailli  no  fiidra 
105  A  man  que  megi  vudra 
Et  lassy  la  maqueralla 
Qu'allave  queri  la  balla 
Bribondon 

„On  ne  nous  offrira  plus  d'argent^  de  torches,  de  chandelles.  Toutes 
nos  censes  (revenus)  et  rentes,  on  nous  les  otera  totalement.  Donc  il 
nous  faudia  travailler  —  au  moins  celui  qui  voudra  manger,  —  et 
abandonner  la  maquerelle  qui  allait  qu^rir  la  belle.  —  Bribondon! 

XIII.  No  zayion  bonn'  espörance 

110  A  l'Amperiu  et  u  Key 

Quey  farion  groussa  vengeansö 
De  Luther  et  de  sa  fey 
Y  on  bin  fay  leu  dayvey 
Per  mantegny  noutra  Ley 
115  Noutron  fay  va  ä  l'empire 
Per  San  n'et  ä  no  ä  *)  rire 
Plorin  don 

„Nous  avions  bonne  espörance  ä  l'Empereur  et  au  Roi  (Charles- 
Quint  et  Fran^ois  premier)  qu'ils  feraient  grosse  vengeance  de  Luther 
et  de  sa  foi.  —  (avec  ironie)  Ils  ont  bien  fait  leur  devoir,  pour  main- 
tenir  notre  loi !    Pour  ga,  ce  u'est  pas  a  nous  ä  rirc.  —  Pleurous  donc!" 


Par  Jeh.  des  Prez  (ms.  de  Genfeve).  —  Par  Dom  Jehan  des  Pres 
(ms.  de  Grenoble). 

Je  n'ai  retrouv6  nulle  part  le  nom  de  ce  Jean  des  Pros. 


1)  Lc  lus.  de  Gon6ve  a  omis  ce  second  ä. 


Zur  Metrik  der  Sancta  Fides. 


Von 
C.  Appel  iu  Breslau. 


Drei  Jahre  sind  vergangen,  seitdem  uns  Leite  de  Vaseoncellos  von 
dem  kostbaren  Funde,  der  ihm  auf  der  Leydener  Universitätsbibliothek 
geglückt  ist,  unterrichtete.  Er  hat  den  Text  der  heiligen  Fides,  be- 
gleitet von  wertvollen  Notizen,  in  der  Romania  XXXI  177  ff.  mitge- 
teilt. Aber  die  ausführliche  Arbeit,  die  er  zu  gleicher  Zeit  versprach, 
ist  noch  immer  nicht  erschienen.  Da  mag  es  denn  gestattet  sein  den 
lehrreichen  Anmerkungen,  die  Thomas  im  Journal  des  Savants  1903, 
337  ff.  hat  drucken  lassen,  noch  einige  weitere  Bemerkungen  hinzu- 
zufügen, welche  für  jene  zu  erwartende  Ausgabe  des  verdienstvollen 
Entdeckers  als  kleiner  Beitrag  dienen  mögen. 

Die  Form  des  Denkmals,  von  der  hier  allein  gesprochen  werden 
soll,  scheint  zunächst  nicht  von  sonderlichem  Interesse.  Das  Gedicht 
zerfällt  in  55  Laissen  ungleicher  Länge,  deren  achtsilbige  Verse  durch 
Reim  gebunden  werden.  Der  Boethius  strebt  bekanntlich  gleichfalls 
der  Bindung  durch  den  Reim  zu,  erreicht  ihn  aber  nicht  immer,  son- 
dern bleibt  nicht  selten  bei  der  Assonanz  stehen.  Erscheint  in  dieser 
Hinsicht  also  die  historisch  jüngere  Fides  auch  metrisch  auf  einem 
moderneren  Standpunkt,  so  zeigt  ihre  Mundart  in  der  Art  des  Reimens, 
wenn  ich  nicht  irre,  doch  einen  archaischeren  Zug: 

Die  Zahl  der  verschiedenen  Reimendungen  ist  recht  beträchtlich. 
Die  55  Laissen  verteilen  sich  auf  39  Reime  (35  männliche  und  4  weib- 
liche) ^).  Von  diesen  39  Endungen  scheinen  nun  freilich  zwei  zuammen- 


1)  Es  sind: 

ad  7.  16 

ar  13.  47.  48     ?u  46 

§sca  2 

ag  9 

aas  44          eus  49 

?z   21 

an  5.  22 

az   4.  8.  18.  35  ^n   14 

i    32 

an  ^38 

elz  10          ent  26.  50.  51 

id   34 

ans  12.  15 

er  33          entz  29 

in    l 
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zufallen:  en  and  ent,  denn  schon  im  Boethius  ist  das  t  des  Auslautes 
hinter  n  gefallen:  epsamen  15,  iutiamen  17,  mandamenl^  u.  s.  w.,  und 
Wilhelm  von  Poitiers  reimt  {Companho,  faray  v.  2)  sen  „Sinn"  mit 
covinen,  joven  etc. 

Die  Reimwörter  der  in  Betracht  kommenden  Laissen  sind: 


XIV 

XXVI 

L 

LI 

Agen 

fraudolent 

talent 

fraudolent 

bon  sen 

afollament 

Cent 

prendent 

fazen 

parent 

cruent 

viziament 

offen 

gent 

jovent 

piment 

ven  (vendit) 

jovent 

corrent 

present 

pren 

talent 

sent 

gent 

pen 

liament 

pudent 

vedent 

encen 

vestiment 

dolent 

soen 

Cent 

guarniment 

U.  8.  w. 

u.  s.  w. 

Es  fällt  sogleich  in  die  Augen,  dass  die  Reirawörter  der  14.  Laisse 
auf  ursprüngliches  -im-  oder  -nd-  ausgehen,  während  die  der  anderen  ein 
etymologisches  -t-  zeigen^). 

Fazen  v.  134  (Tals  ohras  va  per  tot  fazen)  ist  Gerundium,  macht 
also  keine  Ausnahme,  während  corrent  536,  pudent  538,  (wie  ardentz 
289,  convinentz  292)   Partizipien  sind. 

Der  14.  Laisse  schliesst  sich  die  38.  an.  Ihre  Reimwörter  sind  affan, 
engan^  ann,  gran,  Aran  (bask.  aran  „Tal"),  an  (3.  Conj.  Praes.  von  anar), 
bran,  Johan,  dazu  dieGerundia  tiran  und  taillan,  sehliesslich^ame/an,  das 
Partizip  zu  sein  scheint  (387  Erss  Vuns  la  spada  ßamejan),  aber  nach 
Analogie  der  anderen  Reime  doch  wohl  als  Gerundium  aufzufassen 
ist.  Man  wird  auf  Grund  dieser  Reimreihen  in  Zweifel  ziehen,  was 
Elise  Richter  kürzlich,  Literaturblatt  für  germ.  u.  rom.  Phil.  1905, 
295,  unter  Berufung  auf  Meyer-Lübke  III  534,  behauptete,  dass  ein 
lautlicher  Unterschied  zwischen  Partizip  Praes.  und  Gerundium  im 
Provenzalischen  nicht  bestanden  habe.  Er  war  ursprünglich  hier  ebensowohl 
wie  im  Italicnischen  vorhanden,  ging  aber  verloren,  als  t  in  der  Aus- 
lautsgruppe  -nt  verstummte,    ein    Prozess,   der  aber   damals   in   der 


ir 

28. 

24 

9rt 

37 

prs 

45 

is 

39 

pn 

6.  52.  53 

p8 

31 

ailla 

54.  55 

iu 

40 

pnB 

3 

pz 

20 

ana 

28 

iz 

17 

pr 

25 

ud 

19 

^ira 

11 

9in 

27 

prn 

30 

uz 

36. 

43 

Ufa 

41.  42 

Sechsmal  habeu  zwei  aufeinanderfolgende  Laissen  den  gleichen  Reim:   24.  42. 
48.  51.  53.  55. 

1)  Der  Copist,  welcher  v.  35  Agent  (Aginnum)  schreibt,  steht  auf  anderem 
phonetischen  Standpunkt  als  der  Dichter. 
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Heimat  der  Ö*  Fides  noch  nicht  vollzogen  war,  es  übrigens  im  Dep. 
H*«»  Alpes  und  in  Teilen  von  Gers,  H^  Garonne,  Ariege  etc.  noch  heut 
nicht  ist,  s.  Atlas  ling.  c.  56,  232,  614  etc.  Bemerkenswert  ist  dann 
aber,  dass  lor  vedent  545  die  Form  des  Partizipium  zeigt,  also  eine 
Verwirrung  der  Konstruktion  auf  alle  Fälle  schon  hier  eingetreten  ist, 
veranlasst  durch  das  ursprüngliche  Nebeneinander  des  partizipialen 
und  des  gerundialen  Ausdrucks.  Im  Boethius  werden  Gerundium  und 
Partizip,  da  das  t  verstummt  war,  nicht  mehr  lautlich  unterschieden,  aber 
es  mag  traditionelle  Schreibung  sein,  wenn  9  Fällen  von  anava  ditan^ 
vai  franen  u.  s.  w.  (78,  99,  104,  114,  118,  147,  155,  198,  240)  nur 
zwei  mit  -t  {anavan  dicent  145,  van  äissent  197)  gegenüberstehen. 

Laisse  3  und  31  halten  gns  und  os  getrennt,  während  schon  im 
Boethius,  Laisse  4  und  später  beim  Grafen  von  Poitiers  (Farai  un  vers) 
und  bei  Cercamon  {Fuois  nostre  temps)  beide  Endungen  zusanmien- 
fallen.  Das  bewegliche  n  ist  hier  also  nicht  spurlos  geschwunden. 
Ebensowenig  aber  fällt  es  mit  festem  n  zusammen,  wie  die  Laissen 
38  {an)  gegenüber  5,  .32  [an)  und  andererseits  Laisse  1  {in)  gegenüber 
32  {i)  beweisen. 

Die  umstrittene  Frage  nach  der  inneren  Gliederung  des  Achtsilbners 
ältester  Zeit  wird  auch  durch  die  S*  Fides  der  Entscheidung  kaum  näher  ge- 
bracht. Die  grosse  Mehrzahl  der  Verse  zeigt  einen  Akzent  auf  der  vierten 
Silbe.  Unter  den  ersten  200  Versen  machen  nur  32  eine  Ausnahme,  und 

12  von  diesen  lassen  wenigstens  eine  Cäsnr  nach  der  vierten  Silbe  zu. 
Trotz  der  grossen  Zahl  der  unstreitig  auf  der  vierten  Silbe  betonten 
Verse  wird  die  gegenüberstehende  Zahl  der  Ausnahmen  gentigen  die 
konstitutive  Bedeutung  jenes  Akzentes  für  den  Achtsilbner  zu  leugnen, 
vielmehr  diese  Cäsur  mit  Tobler  (Versbau  *  S.  110)  „mehr  als  etwas 
aus  der  Natur  des  Verses  und  der  Sprache  ungesucht  und  ungewollt 
hervorgehendes"  hinzustellen.  Wenn  von  den  ersten  100  Versen  des 
Löweuritters  nur  71,  von  den  ersten  100  Versen  der  Flamenca  nur  68 
den  Ton  auf  der  vierten  Silbe  haben,  so  wird  man  diese  prozentuale 
Verschiedenheit  nicht  sowohl  aus  einer  Aenderung  metrischer  Grundsätze, 
sondern  aus  der  grösseren  Geschmeidigkeit  der  Sprache  in  der  späteren 
Dichtung  erklären. 

Die  Zahl  der  Verse  in  den  einzelnen  Laissen  schwankt  zwischen 
7  und  17.    Es  haben 

7  Verse:  Laisse  9.  15.  18.  20.  30.  37.  50. 

9  2.    5.    8.  10.  11.  13.  U.  19.  21.  23.  28.  34.  36. 54. 55. 

11  3.     4.    6.    7.  16.  24.  25.  27.  29.  38.  39.  40.41.46.47.48.51,52. 

13  1.  12.  17.  22.  31.  32.  35.  42.  45. 

16  26.  33.  44.  49.  53. 

17  43. 
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Es  ist  unverkcüubar,  dass  nicht  nur  durch  Zufall  alle  Laissen  eine 
ungerade  Zahl  von  Versen  haben,  und  es  wird  sich  verlohnen  zu  unter- 
suchen, ob  unser  Gedicht  mit  dem  liier  hervortretenden  metrischen 
Prinzip  allein  steht  oder  nicht. 

Die  Zahl  der  Werke,  die  wir  unmittelbar  mit  der  S*  Fides  ver- 
gleichen können,  ist  nicht  eben  gross.  Von  den  ältesten  Denkmälern 
des  Französischen,  die  in  Achttsilbnern  verfasst  sind,  zeigt  die  Passion 
bekanntlich  vierzeilige,  der  Leodegar  sechszeilige  Strophen,  beide  in 
paarweis  assonierenden  Versen. 

In  assonierenden  Laissen  ungleicher  Verszahl  dagegen  sind  das 
Alexanderfragment  und  Gormont  und  Isembart  geschrieben.  Vom 
Alexander  sind  15  Laissen  erhalten.    Hiervon  haben 

6  Verse:  Laisse  4.  5.  8.  12.  13.  U.  15. 

7  6. 

8  1.  3.  7.    9.  10.  11. 
10                           2. 

also  nur  eine  Laisse  ungerade  Verszahl. 

Gormont  und  Isembart  ist  sehr  schlecht  überliefert.  Wenn  wir 
von  der  ersten  und  letzten,  unvollständig  erhaltenen  Laisse  absehen, 
haben  wir  21  Laissen.  Von  ihnen  zählen  (ohne  den  vierzeiligen  Refrain, 
der  den  Laissen  2,  3,  4,  6,  7  folgt): 

4  Verse:  Laisse  21.  25  Verse:  Laisse    5. 

8  15.  26  18. 

10  12.  20.  28  2. 

15  22.  M  18. 

16  19.  38  9. 

18  i.  42  14. 

19  17.  44  10. 

20  3.  53  8. 

22  6.  7.  119  11. 

23  16. 

Auch  hier  wird  man  den  Eindruck  gewinnen,  dass  die  eine  Gattung 
der  Laissen,  die  geradzahligen,  die  herrschende  ist.  Die  beiden  längsten 
Laissen  wird  man  zudem,  als  am  ehesten  eine  Fehlerquelle  enthaltend, 
ausser  Betracht  lassen  dUrfen.  Hinzu  kommt  eine  Unsicherheit  der 
Überlieferung  zwischen  der  16.  und  17.  Laisse.  Die  Hundschrift  lässt 
die  17.  mit  v.  537  beginnen.  Aber  der  vorhergehende  Vers  fehlt 
und  der  Zusammenhang  sagt  nicht,  ob  dieser  Vers  zur  16.  oder  zur 
17.  Laisse  gehört  hat.  Nehmen  wir  an,  dass  die  17.  mit  ihm  begann, 
so  bleiben,  abgesehen  von  den  beiden  längsten,  von  den  21  Laissen  nur 
noch  zwei  mit  ungeraden  Versen  Übrig.  Aber  auch  ohne  diese  Annahme 
wird  ein  Prinzip  geradzahliger  Laissen  im  Gormont  als  ein  wahrschein- 
lich zugrunde  liegendes  gelten  dUrfen. 
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Der  Auhiss  ftir  ein  solches  Prinzip,  wenn  wir  es  zugestehen  wollen, 
muss  natürlich  in  der  Form  des  musikalischen  Vortrages  dieser  Dich- 
tungen liegen.  Dass  die  S*  Fides  zur  gesungenen  Rezitation  bestimmt 
war,  geht  vor  allem  aus  v.  31—33  hervor:  E  si  vos  plaz  est  nostre  sons, 
Aisi  conl  guidal  primers  tmis,  Eu  la  vos  cantarei  en  clons.  Auch  v.  83 
heisst  es  vom  Gedicht :  tal  con  ligez  e  con  cantaz^  und  im  letzten  Vers: 
Del  lor  cantar  jam  pren  mialla.  So  ist  denn  das  dizer  a  lei  fraticesca 
V.  20  als  ein  singendes  Sagen  zu  verstehen,  und  wenn  hier  auf  ein 
französisches  Vorbild  dafür  verwiesen  wird,  werden  wir  an  den  Leode- 
gar,  den  Gregorius,  auch  an  die  Passion  und  Brandan  denken.  Dass 
auch  diese  gesungen  wurden,  sagt  wenigstens  für  den  Leodegar  sogleich 
dessen  Beginn:  In  siCamor  cantomps  dels  sanz  Quae  por  lui  augrent 
granz  aanz;  Et  or  est  temps  et  si  est  biens  Quae  nos  cantumps  de  Sant 
Lethgier.  Wie  waren  die  Melodien  dieser  Gedichte  beschaffen  ?  Meines 
Wissens  ist  von  keinem  von  ihnen  die  Singweise  überliefert.  Die  Tat- 
sache, dass  die  vier  genannten  altfranzösischen  Gedichte  in  Verspaaren 
abgefasst  sind,  lässt  uns  vielleicht  schliessen,  dass  auch  ihre  Melodie 
zwei  Verse  umfasste,  aber  doch  nur  vielleicht,  denn  meine  die  Trobador- 
weisen  behandelnde  Anmerkung  zu  Uc  Brunec  (oder  Brunenc)')  Tobler- 
band S.  54 ff.,  und  sodann  die  Arbeiten  Restoris  und  Schlägers  haben 
gezeigt,  wie  unsicher  die  Schlüsse  von  der  metrischen  auf  die  musi- 
kalische Form  ausfallen. 

Dass  dagegen  beim  Vortrag  erzählender  Dichtungen  in  Laissen  einer 
Assonanz  die  Wiederkehr  desselben  rezitativischen  Sätzchens  für  jeden 
Vers  das  übliche  war,  hat  Suchier  (Zeitschrift  19, 373)  daraus  als  wahr- 
scheinlich erschlossen,  dass  die  Singweise  des  Audigier  in  Robin  und 
Marion  nur  durch  eine  Versreihe  bezeichnet  wird.  Auch  für  den  Strophen- 
körper der  Romanze,  deren  musikalische  Gestalt  wir  mit  derjenigen  der 
epischen  Laissendichtung  vermutlich  am  nächsten  vergleichen,  ja  viel- 
leicht nahezu  identifizieren  können 2),  hat  Schläger  Wiederholung  der- 
selben musikalischen  Phrase  für  jeden  Vers  als  Grundform  angenommen. 

Ist  dies  aber  auch  in  der  Tat,  wenn  nicht  der  einzig  ursprünglich 

1)  Ihn  ohne  jedes  Bedenken  Uc  Brunenc  zu  nennen,  kann  ich  mich  trotz 
manchen  Kritikers  Unfehlbarkeit  noch  immer  nicht  entschließen,  wenn  die  so 
geläufige  Endung  -enc  in  einer  an  Zahl  der  anderen  fast  gleichen,  an  Wert  aber 
ihr  eher  überlegenen  Gruppe  von  Handschriften  durch  ein  seltenes  -ec  oder, 
vereinzelt,  durch  ein  offenbar  aus  ec  entstandenes  -et  ersetzt  wird. 

2)  Man  vergleiche  jetzt  die  Laisse  der  Chanson  de  Willelme  und  ihren 
Refrain  4^  10^  z.  B.  mit  der  Romanze  Bartsch  I  2:  lO^a  lO^a  lO^a  ...  4b  10b. 
Dass  der  Refrain  in  dieser  Chanson  bisweilen  auch  der  Laisse  voranzustehen 
scheint,  wird  uns  nicht  irre  machen,  denn  auch  für  die  Romanze  werden  wir 
ein  Präludium  in  der  Form  des  Refrains  annehmen  dürfen. 
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vorbandene,  s^o  doch  jedenfalls  der  einfachste  Grundtypus  des  epischen 
Vortrags  bei  10-  oder  12  silbigeu  Versen,  so  finden  wir  doch  auch  schon 
bei  diesen  Langversen  in  den  Romanzen  daneben  einen  zweiten  Typus, 
welcher  erst  der  Vereinigung  von  zwei  Versen  eine  musikalische  Phrase 
zuteilt.  So  hat  die  Romanze  Bele  Doette  dem  metrischen  Schema 
10a  10a  10a  10a  (4b  10b)  gegenüber  das  musikalische  abab(C)^). 
Und  diese  Form,  welche  bei  Gedichten  längeren  Versmasses  mög- 
lich war,  scheint  bei  denen  in  kürzeren  Versen  die  natürliche  gewesen 
zu  sein.  So  finden  wir  sie  z.  B.in  der  Romanze  Oriolanz  (Bartschi  10), 
deren  musikalisches  Schema  lautet :  ababc  +  de,  gegenüber  dem  met- 
rischen Schema  a  a  a  a  a  B^  B^ ,  Achtsilbner,  und  wir  finden  sie  in  den  Laissen 
des  Aucassin:  ab  ab  ab...  c  gegenüber  metrisch  7  a  7a  7a  7a  7  a  7a...  4^  b. 
Auf  regelmässige  Wiederkehr  eines  zweizeiligen  musikalischen 
Sätzchens  scheint  nun  auch  durchaus  das  Prinzip  nur  gerader  oder 
nur  ungerader  Verszahl  der  Laissen  zu  weisen,  welches  wir  in  der 
S*  Fides  konstatieren  und  im  Alexander  und  Gormont  glaubten  annehmen 
zu  dürfen.  Bei  gerader  Zahl  der  Verse  ging  dann  natürlich  die  Zahl 
der  Wiederholungen  der  Melodie  in  der  Zahl  der  Verse  glatt  auf, 
während  bei  ungerader  Zahl  noch  Hinzufügung  eines  eigenen  melo- 
dischen Sätzchens  für  den  Schlussvers  vorauszusetzen  ist,  wie  wir  ein 
solches  Sätzchen  ja  auch  am  Ende  des  Strophenkörpers  in  der  Romanze 
Oriolanz  finden.  Man  darf  vermuten,  dass  jeder  Laisse  schliesslich 
noch  ein  musikalischer  Refrain  folgte,  wie  ihn  das  Rolandslied  andeutet. 
Kann  das,  was  sich  hier  als  ein  Grundsatz  des  musikalischen  Aufbaus 
gewisser  epischer  Laissen  zu  ergeben  scheint,  nun  auch  als  ein  Prinzip 
der  Textkritik  nutzbar  gemacht  werden?  Leider  wohl  nicht  in  zahl- 
reichen Fällen;  hier  und  da  aber  vielleicht  doch. 

Wir  sahen,  dass  nur  eine  der  15  Laissen  des  Alexander  un- 
gerade Verszahl  hat.  Es  liegt  nahe,  auch  hier  die  gerade  Zahl  herzustellen. 
Etwa  einen  der  vorhandenen  Verse  in  der  G.  Laisse  zu  streichen,  daran 
ist  nicht  zu  denken.  Wohl  aber  kann  man  versucht  werden,  einen 
Vers  hinzuzufügen.    Gegentiber  der  romanischen  Strophe: 

Et  prist  nioylier  duu  vos  say  dir 
40  qu.il  pot  sub  cel  genzor  iausir, 

8ur  Alexandre,  ;il  roy  d'Epir, 

qui  hanc  no  degnct  d'ostor  fugir 

ne  ad  cnperadur  servir, 

Olimpias,  donna  gentil, 
45  dun  Alexandre  genuit, 
Steht  bei  Lamprecht: 

1)  Siehe  die  Melodien  im  Anhang  der  Arbeit  Schlägers  (Forschungen  Eur 
romanisehcn  Philologie  für  Hermann  Suchier). 
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Philippus  der  nain  eiu  wib,  er  ne  wolde  werden  undertän 

di  trüch  einen  vil  herlichen  üb.  nie  neheineme  kuninge; 

ih  sagü,  wi  ir  name  was:  daz  sagih  ü  äne  lugene: 

si  hiz  di  scöne  Olympias;  er  ne  wolde  ouh  ze  neheinen  ziten 

diu  was  Alexandris  müter,  von  stürmen  noh  von  striten 

di  frowe  bete  einen  brüder,  nie  neheine  wis  geflihen, 

der  was  ouh  Alexander  genant;  swi  ine  sine   dinc  da  irgihen; 

ze  Persien  het  er  daz  lant.  er  was  ein  türlicher  degen 

der  was  ein  furste  also  getan,  und  wolde  rehter  herschefte  plegen. 

Der,   inhaltlich   freilich    bedeutungslose,    Vers:    daz   sagih    ü   äne 

lugene  scheint  so  genau  ein  in  die  Assonanz  der  romanischen  Strophe 

hineinpassendes 

echo  V08  die  tot  senz  mentir 

wiederzugeben,  dass  man  gern  geneigt  sein  wird  diesen  Vers  zwischen 
V.  42  und  43  einzuschieben. 

Der  so  mangelhaften  Überliefernng  des  Gormont  gegenüber  ver- 
sagt freilich  das  vorausgesetzte  Prinzip,  und  um  so  mehr  da  schon  die 
erste  Laisse,  bei  der  man  versuchen  könnte  es  anzuwenden,  die  22., 
nicht  weniger  als  15  Verse  zählt,  die  Möglichkeiten  der  Änderung  also 
sovielfache  sind,  dass  jede  Wahrscheinlichkeit  im  einzelnen  dahinfällt^). 
Und  scheitert  nicht  jeder  Versuch  solcher  Textkritik,  und  damit  viel- 
leicht sogar  unsere  ganze  Vermutung  über  die  Art  des  musikalischen 
Aufbuus  kurzversiger  Laissenstrophen,  am  Text  von  Aucassin  und 
Nicolete?  Hier  ist  die  zweiveisige  melodische  Phrase  überliefert, 
und  doch  scheint  die  Verszahl  der  Tiraden  ohne  jede  Regel  zu  sein. 
Wir  haben  abgesehen  vom  Refrain: 
9  Verse  in  Stück  33. 
12  31. 

14  1.  25.  29. 35. 

15  21. 

17  3.  15.  23.  37. 

18  9.  27. 

also  sogar  eine  Mehrzahl  von  Tiraden  ungerader  Verse,  mit  denen  sich 
der  Spielmann  beim  Vortrag,  wir  wissen  nicht  wie,  abzufindeu  hatte. 
Aber  in  der  Tat  ist  uns  der  Grad  der  Zuverlässigkeit  auch  dieser  Text- 

1)  Man  könnte  z.  B.  mit   gutem  Recht   gleich   den  3.  Vers   der  Strophe 
streichen  wollen,  der  mit  dem  ersten  in  flagrantem  Widerspruch  steht: 

Paien  se  fuient  tat  a  un; 

e  Isembarz  est  remasus, 

dous  mil  paien  ensembl'od  lui. 
Von  diesen  2000  Heiden  ist  auch  im  kurzen  Rest  des  Gedichtes  nicht  mehr  die 
Rede.   Irgend  welche  Sicherheit  für  diese  Korrektur  wird   man  aber  nicht  bean- 
spruchen wollen. 


19  Verse 

in 

Stück 

7. 

17. 

21 

13. 

19. 

24 

5. 

41. 

35 

39. 

41 

11. 
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Überlieferung  durchaus  unbekannt,  öuchier  hat  es  für  nötig  gefunden 
nicht  weniger  als  6  der  Tiradcnscblüsse  ganz  umzugestalten,  weil  sie 
die  von  ihm,  gewiss  mit  Recht,  angenommene  Einheit  der  Assonanz 
verletzen.  Das  spricht  nicht  für  die  Ti'eue  der  Abschrift,  und  ebenso 
wie  am  Schluss  mag  sich  auch  im  Innern  der  Laissen  eine  Menge  von 
Fehlern  eingeschlichen  haben.  Es  ist  immerhin  bemerkenswert,  dass 
z.  B.  gleich  im  3.  Stück  der  Vers  Nicolete  est  cointe  et  gaie,  unver- 
mittelt wie  er  jetzt  steht,  so  wenig  in  den  Mund  der  Mutter  Aucassins 
passt,  dass  man  unwillkürlich  nach  einer  Gedankenverbindung  sucht, 
dass  im  Stück  15  der  Vers  Jel  te  di,  et  tu  Ventens  der  einzige  ist,  der 
gegen  die  pikardische  Assonanz  ä  verstösst,  und  dass  er  zugleich 
seinem  Inhalt  nach  ganz  überflüssig  ist.  Aber  wer  wollte  es  wohl  im 
Ernst  unternehmen  sich  auf  so  schwankem  Boden  vorzuwagen? 

Der  hypothetische  Charakter  aller  Vermutungen  über  den  musi- 
kalischen Vortrag  der  epischen  Dichtung  kann  bei  dem  mangelhaften 
Material,  über  das  wir  verfügen,  leider  nicht  verkannt  werden.  Der 
zugleich  so  vorsichtige  und  so  scharfsinnige  Gelehrte,  für  dessen  Augen 
diese  Zeilen  in  Dankbarkeit  und  Ehrerbietung  zuerst  bestimmt  sind, 
wird  aber  seine  Aufmerksamkeit  auch  dem  dürftigsten  Wegzeichen, 
welches  etwa  eine  kurze  Strecke  in  dieses  dunkle  Gebiet  hiueinleiten 
kann,  gern  zuwenden  wollen. 


La  signlfication  philosophique  du  „Satyre" 
de  Victor  Hugo. 

Par 

Eugene  Rigal  ä  Montpellier. 


Dans  un  remarqnable  aiticle  consacre  de&  1859  ä  la  Legende 
des  Siecles^),  le  critlque  fimile  Montegut  rendait  pleine  justice  ä 
une  partie  de  ce  chef  d'oeuvre  de  Victor  Hugo;  mais  il  ajoutait:  „Je 
u'ai  rien  dit  et  ne  veux  rien  dire  de  certaines  apocalypses  auxquelles 
Hugo  attache  probablement  un  grand  prix,  mais  que  je  me  permets  de 
trouver  obseures,  non  plus  que  de  certaines  coneeptions,  telles  que  le 
Satyre,  que  je  me  permets  de  trouver  mal  venues,  informes,  pour 
tout  dire." 

Personne  aujourd'hui  n'oserait  plus  qualifier  d'iuforme  un  poeme 
eomme  le  Satyre,  qui  compte  paimi  les  plus  magnifiques  et  les  plus 
puissants  de  son  auteur.  Mais  il  est  vrai  que  la  conception  en  est 
assez  complexe  et  l'intention  assez  mysterieuse,  pour  qu'on  ait  discute 
et  pour  qu'on  puisse  discuter  encore  sur  la  vraie  portee  de  l'ceuvre. 
Anssi,  apres  avoir  essaye,  il  y  a  quelques  annees"''),  de  caracteriser  le 
Satyre,  trouve-je  maintenant  que  je  n'ai  pas  tout  dit^  que  je  n'ai 
peut-etre  pas  dit  l'essentiel.  Dans  les  pages  que  j'ai  ecrites  ä  ce  sujet 
un  passage  surtout  m'inspire  des  scrupules^):  „Quelle  est  donc  la  foi 
de  Hugo?  On  a  montre  lepoete  oscillant  sans  cesse  entre  le pantheisme, 
c'est  ä  dire  la  confusion  de  la  nature  et  de  Dieu,  et  la  croyance  ä  un 
Dieu  personnel  distinct  de  la  nature;  mais  il  y  a  lä  quelque  exageration. 


1)  Revue  des  deux  Mondes,  15  octobre  1859.   L'article  a  6t6  reproduit 
dans  les  M61anges  critiques  d'Emile  Montegut,  t.  I. 

2)  Voir  Victor  Hugo  pofete  6pique,  1900,  in -18,  p.  87-89,  96,  300—301 
et  p.nssim. 

3)  Victor  Hugo  po6te  6pique,  p.  96—97. 
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Le  Öatyre,  dont  la  conclusion  est  incontestablement  panthöiste,  est 
avant  tout  (je  Tai  dit)  un  Symbole  du  gönie  de  la  renaissance,  non  une 
manifestation  des  sentiments  propres  de  Hugo  ...  Le  panthöisme, 
qui  a  s^duit  tant  de  grands  esprits  dans  notre  si^clO;  s'il  a  pn  par 
instants  seduire  aussi  notre  po^te,  a  laisse  intacte  sa  croyance  k  un 
Dieu  personnel;  les  rares  vers  panthöistes  de  Hugo  sont  en  contradiction 
avec  ce  qui  les  entoure,  et  il  n'y  a  lä  le  plus  souvent  que  des  imprudences 
d'expression." 

II  y  a  tout  ä  la  fois  dans  ces  lignes  une  assertion  que,  de  plus  en 
plus,  je  crois  exacte,  et  une  assertion  que  je  juge  actuellement  erronöe. 

De  plus  en  plus,  je  crois  que  Victor  Hugo  n'ajamais  ötöpantheiste 
et  —  j'irai  plus  loin  —  que  le  panthöisme,  s'il  a  parfois,  ä  son  insu,  inspir^ 
Timagination  du  poete,  n'est  jamais  nettement  entre  dans  sa  pensöe. 
Je  n'en  veux  pour  preuve  que  le  poeme  Dieu,  k  peine  ant6rieur  k  la 
Legende  (1855)  et  si  important  pour  qui  veut  connaitre  les  songeries 
et  les  croyances  de  Victor  Hugo.  Parmi  les  conceptions  philosophiques 
ou  religieuses  que  le  pofete  classe  selon  l'ordre  de  leur  valeur  croissante 
et  qu'il  nous  fait  präsenter  par  un  etre  symbolique,  nous  trouvons  le 
manicheisme,  en  un  rang  infime  —  et  ceci  montre  bien  comme  on  a  aussi 
exagere  le  manicheisme  de  V.  Hugo  — ;  mais  du  panthöisme  il  n'est 
nnllement  question.  La  liste  des  doctrines  qui  nous  sont  successivement 
exposöes  est  la  suivante :  Tatheisme  (la  chauve-souris),  —  lescepti- 
cisme  (le  hibou),  —  le  manicheisme  (le  corbeau),  —  le  paganisme  (1  e 
vautour),  —  le  mosaYsme  (l'aigle),  —  lechristianisme(le  griffon), 
—  le  rationalisme  (l'ange),  —  ce  qui  n'a  pas  encore  de  nom  (la 
lumiere). 

Dans  l'exposition,  faite  par  l'ange,  du  rationalisme  religieux,  se 
trouve  une  de  ces  imprudences  d'expression  que  je  signalais  tout  k 
rheure.    Le  vers 

Tou8  les  etres  sont  Dieu;  toas  les  flots  sont  la  mer') 

paratt  bien  etre,  k  qui  le  lit  isolä,  un  vers  nettement  panthäistc.  Mais 
qu'on  lise  tout  le  passage,  et  Ton  verra  que  Dieu  est  un  etre  personnel 
et  distinct,  devant  lequel  —  et  c'est  ce  que  le  po^te  a  voulu  dire  — 
tou8  les  etres  sont  6gaux  comme  sont  6gaux  les  flots  de  la  mer. 

Tout  ceci  n'empecherait  pas  que  le  Satyr e,  s'il  est  un  pur  „Sym- 
bole du  g^nie  de  la  renaissance",  aboutit  k  une  „conclusion  incon- 
testablement pantb6iste".  Seulement,  en  est-il  ainsi?  II  ne  sera  sans 
deute  pas  inutile  de  Texaminer  i'i  nouveau. 


1)  Dieu,  II,  7,  vers  872  (p.  203  de  r^ditioo  definitive  in  -18). 
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II. 

Acoupsür,  Victor  Hugo,  quand  il  a  ecrit  le  Satyre,  seproposait 
pour  bot  de  donner  une  peinture  symbolique  du  XVI*  si^cle,  vu  par 
certains  de  ses  cotes:  et  ce  but,  il  ne  laisse  pas  de  Tavoir  atteint. 

A  la  section  de  la  Legende  que  forme  ä  lui  seul  le  Satyre  IIa 
donne  pour  titre:  „Seizieme  siecle:  Renaissance.  —  Paganisme." 
II  avait  essaye  d'abord  de  ces  titres,  peut-etre  plus  expressifs  et  plus 
heureux:  „Seizieme  siecle:  le  mythe  —  le  monde —  le  poeme 
paien  retrouve."  Et,  en  efFet,  le  seizieme  siecle,  apres  des  essais 
estimables  tentes  dans  les  si6cles  anterieurs,  a  ete  la  resurrection  du 
monde  paien,  du  poeme  paien,  du  mythe  paien,  et  il  etait  naturel 
de  composer  en  son  honneur  nu  Symbole  mythologiqne. 

Le  XVP  siecle  a  ete  aussi  la  resurrection  de  ce  qu'on  a  appelö 
„r^ternel  paganisme",  et  il  a  reagi  contre  le  christianisme  en  rehabilitant 
la  cbair  et  la  vie;  —  il  a  reagi  contre  lui  en  s'attachant  passionne- 
ment  ä  l'univers,  qn'il  a  agrandi  par  la  science;  —  il  a  reagi  contre 
lui  en  concevant  un  progres  qui  aurait  la  terre  meme  pour  thöätre:  et 
il  etait  donc  naturel  de  le  representer  par  ce  satyre,  si  grossierement 
sensuel  d'abord  et  si  avide  de  vivre,  comme  un  personnage  de  Rabelais, 
mais  dont  la  poesie  est  si  enflammee  ensuite,  et  qui  se  revolte  contre 
les  vieilles  croyances,  et  qui  annonce  Temancipation  de  l'homme,  et  qui 
adore  le  monde,  l'univers,  le  Tont. 

Enfin  l'agrandissement  meme  de  l'univers  par  la  science  comportait 
une  modification  des  id^es  religieuses.  Aux  ämes  ebranlees  plusieurs 
directions  se  sont  offertes,  et  l'une  d'elles  conduisait  au  pantheisme,  oü 
le  XVI«  siecle  aurait  pu  arriver,  si  le  christianisme  n'avait  eu  assez  de 
force  pour  l'arreter.  Par  lä  le  XVI«  siecle  offre  quelques  rapports  avec 
la  fin  du  paganisme,  oü  le  stoicisme,  par  exemple,  invoque  comme  de 
commodes  symboles  les  anciennes  divinites,  mais  adopte  le  pantheisme ; 
oü,  ä  la  faveur  d'un  jeu  de  mots,  un  modeste  dieu  champetre  devient 
le  grand  Tout  (nSv)  et  est  celebre  par  la  poesie  alexandrine.  C'est 
une  metamorphose  tonte  semblable  qui  se  produit  ä  la  fin  du  poeme 
de  Victor  Hugo;  un  simple  satyre  y  devient  Pan,  le  Tout,  et  force 
Jupiter  ä  s'incliner  devant  lui^): 


1)  L'id^e  de  faire  c  haut  er  par  nnpetit  dieu  champetre  la  vie  universelle 
et  de  transformer  ensuite  ce  dieu  de  fa^ou  ä  faire  des  diverses  parties  de 
l'univers  des  membres  de  son  vaste  corps,  cette  id6e  pourrait  avoir  6te  suggör^e 
ä  Hugo  par  le  onzieme  des  Hymnes  orphiques:  „ J'invoque  Pan,  dien  puissant, 
dieu  pastoral,  Pan,  rensemble  de  l'univers,  le  ciel,  la  mer,  la  terre  souveraine 
et  le  feu  immortel,  car  ce  sont  \k  les  membres  de  Pan;  .  .  .  dieu  dont  les 
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Tout  en  parlant  ainsi,  le  satyre  devint 

Dömesure;  plus  grand  d'abord  que  Polyph6me, 

Puis  plus  grand  que  Typhon  qui  hurle  et  qui  blaspheme 

Et  qui  heurte  ses  poings  ainsi  que  des  marteaux, 

Puis  plus  grand  que  Titan,  puis  plus  grand  que  l'Athos; 

L'espace  immense  entra  dans  cette  forme  noire; 

Et,  comme  le  marin  voit  crottre  un  promontoire, 

Les  dieux  dressös  voyaient  grandir  l'etre  efFrayant  .  .  . 

Sa  poitrine  terrible  6tait  pleine  d'ötoiles. 
II  cria: 

„L'avenir,  tel  que  les  cienx  le  fönt, 
C'est  l'felargissement  dans  l'infini  sans  fond, 
C'est  l'esprit  p6n6trant  de  toutes  parts  la  chose! 
On  mutile  l'eflfet  en  limitant  la  cause; 
Monde,  tout  le  mal  vient  de  la  forme  des  dieux. 
On  fait  du  tenebreux  avec  le  radieux; 
Pourquoi  mettre  au-dessus  de  l'fitre  des  fantomea? 
Les  clart^s,  les  öthers,  ne  sont  pas  des  royaumes. 
Place  au  fourmillement  eternel  des  cieux  noirs, 
Des  cieux  bleus,  des  raidis,  des  aurores,  des  soirs! 
Place  ä  l'atome  saint  qui  brüle  ou  qui  ruisselle! 
Place  au  rayonnement  de  l'äme  universelle! 
ün  roi  c'est  de  la  guerre,  un  dien  c'est  de  la  nuit. 
Libertö,  vie  et  foi  sur  le  dogme  dötruit! 
Partout  une  lumiöre  et  partout  un  g6nie! 
Azur!  tout  s'entendra,  tout  6tant  l'harmonie! 
L'azur  du  ciel  sera  Tapaisement  des  loups. 
Place  k  Tout!  je  suis  Pan;  Jupiter!  ä  genoux*). 

III. 

Dans  ces  beaox  vers,  tout  est-il  ^galement  n^cessite  par  le  Sym- 
bole? et  tout  est-il  ^galement  destine  ä  caraet^riser  le  XVI«  siecle? 
Est-ce  en  songeant  au  Contr'un  ou  aux  Vindiciae  contra  tyrannos 
que  V.  Hugo  a  ecrit :  „Un  roi  c'est  de  la  guerre"  ?  et  ä  qui  songeait-il 
donc  en  ^crivant:  „Partout  une  lumifere  et  partout  un  g6nie!"  Qnand^ 
plus  haut,  le  Satyre  maudit  Toppression  monarchique  ou  religieuse, 
quand  il  celebre  le  progrcs,  et  parfois  dans  les  memes  tennes  que  le 
pofete  de  PI  ein  ciel,  il  se  peut  bien  encore  qu'il  exprime  en  quelque 
fa^n  la  pensöe  et  le  g^nic  du  XVI<>  siecle,  mais  surtout  ce   qu'il   ex- 


accords  mölodieux  cölöbrent  la  vie  univorsello;  dieu  aux  millenoms, 
mattre  souverain  du  moude,  qui  fnit  naitro  tout,  qui  engendrc  t4)ut.'' 

1)  Lügende  des  siöcles,   XXH,  IV,  Vers  «82— 089  et  708—720;  t.  III 
p,  22-28. 
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prime  profondöment,  c'est  la  pensee  et  le  g6me  meme  de  Victor 
Hugo. 

Et  des  lors,  on  ne  peut  pas  etre  trop  etonn^  si  la  croyance  ä  un 
dieu  personnel  ineffable  et  inconnaissable,  croyance  si  ch^re  k  Tauteur 
de  la  Fin  de  SataD,  de  Dieu,  de  Toutle  passö  et  Tout  ravenir, 
trouve  aussi  sa  place  dans  les  paroles  du  Satyre.  On  peut  hesiter  k 
la  reconuaitre  dans  ces  vers,  oü  les  mots  un  autre  et  l'Inconnu 
sublime  (avec  une  majuscule)  semblent  bien  pourtant  ne  pouvoir 
s'appliquer  k  l'äme  universelle  du  denouement: 

Qui  sait  si  quelqne  jour  on  ne  te  verra  pas'), 
Fier,  supreme,  atteler  les  forces  de  l'abime, 
Et,  dörobant  l'eclair  ä  Tlnconnu  sublime, 
Lier  ce  char  d'nn  autre  ä  deux  chevaux  ä  toi? 

Mais  comment  pourrait-on  interpreter  dans  un  sens  panth^iste  la 
premiere  partie  de  la  section  Vrl'Etoile,  et  notamment  les  vers  que 
voiei : 

Les  dieux,  les  fleaux,  ceux  d'ä  present,  ceux  d'ensuite, 

Traversent  ma  lueur  et  sont  la  meme  fuite. 

Je  suis  temoin  que  tout  disparait.    Quelqu'un  est. 

Mais  celui-lä,  jamais  rhomme  ne  le  connatt. 

L*humanit6  suppose,  ebauche,  essaie,  approche; 

Elle  fajonne  un  marbre,  eile  taille  une  röche 

Et  fait  une  statue  et  dit:  ce  sera  lui. 

L'homme  reste  devant  cette  pierre  6bloui; 

Et  tous  les  ä  peu  pree,  quels  qu'ils  soient,  ont  des  pretres. 

Quelqu'un!  C'est  ainsi  que  Victor  Hugo  aime  ä  dösigner  le  dieu, 
inconnu  mais  certain,  devant  lequel  il  s'incline.  Quelqu'un  met  le 
holä,  dit  un  titre  de  la  Lögende 2); 

Au  dessus  de  tout  homme,  et  quoiqu'on  puisse  faire, 
Quelqu'un  est  toujours  Dieu,  quelqu'un  est  toujours  p^re, 

dit  don  Jayme  dans  la  Paternitö');  et  nous  lisons  de  meme  en  divers 
passages  du  po6me  Dieu: 

De  tout  temps,  les  donteurs,  les  incroyants,  les  forts, 
Ont  appele  Quelqu'un,  quoique  restes  dehors. 

(I,  2.  Vers  1-2;  p.  22.) 

Et  ce  hibou  parlait  devant  lui,  sans  rien  voir  .  .  . 
Et  l'oeil  fixe,  attentif,  sans  louer,  sans  hner. 


1)  II  s'adresse  au  „miserable  homme,  fait  pour  la  r6volte  sainte".   Section 
IV,  Vers  583  et  586—589. 

2)  VII;  t.  I,  p.  185  de  l'^dition  definitive  in  -18. 

3)  L6gende  des  si^cles,  XXI,  Vers  260-1,  t.  II,  p.  284. 

KüuuiuUrbe  FortcLangen  XXI II.   1.  14 
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Disait: 

QUELQU'UN»)  est  U.    J'ai  senti  remuer. 

(11,  2,  Vers  IG— 22;  p.  SC.) 

L'etre  mortel  in^dite  et  songe  avec  eflfroi 

En  attendant  qu'un  jour  quelqu'an  dise:  c'est  moi. 

(II,  2,  Vers  89;  p.  89.) 

Cependant  il  faot  bien  un  axe  ä  ce  qu'on  voit, 

Et,  quelque  chose  6taDt,  il  faut  que  quelqa'un  soit. 

(II,  «,  Ver«  413;  p.  103.) 

Touscesä  peu  pr^s  qui  ont  des  pretres,  et  qni  nous  cacUent 
rfitre  indefinissable  et  supreme,  ne  sont-ce  pas  leg  dieux  successifs  que 
les  Yoix  et  les  apparitions  fönt  connaitre  au  po^te  de  Dieu?  et  n'est- 
ce  pas  pour  lui  permettre  de  connaitre  enfin  ce  quel qu'un,  qui  seul 
vöritablement  existe,  que  la  Mort,  ä  la  dernifere  page  du  pofeme,  touche 
du  doigt  le  front  du  songeur'^)?  N'est-ce  pas  de  la  meme  conception 
queprocödent,  dans  laLögende  des  siöcles,  lam^ditation  rHomme'), 
et,  mieux  encore,  le  beau  poeme  le  Tempi e*),  oü,  pour  que  „l'fitre 
ignore,  mais  certain"  ne  puisse  etre  confondu  avec  les  ä  peu  prfes 
inventös  par  I'homme,  le  poöte  lui  61eve  une  statue  aussi  imposante  et 
aussi  mystörieuse  que  l'idöe  meme  de  cet  fitre. 

D'autres  textes  de  Hugo  pourraieut  etre  appelesici  eu  tßmoignagc; 
mais  il  en  est  deux  surtout  dont  il  importe  de  se  souvenir,  parce  qu'ils 
offrent  avec  le  Satyre  les  rapports  les  plus  övidents:  c'est,  dans  le 
po6me  Dieu,  la  section  oü  le  Vautour  nous  expose  le  paganisme*); 
et  c'est,  dans  la seconde  s6rie  de  la  Legende  des  siöcles  (parue 
en  1877),  le  puissant  poeme  du  Titan«), 

Entre  le  chant  du  Satyre  et  la  confidence  du  Vautour  il  serait 
facile  de  noter  des  diflförences  interessantes.  Mais,  en  somme,  le  Vau- 
tour nous  fait  du  monde  paYen  la  m6me  description  que  le  Satyre. 
Comme  lui,  il  nous  montre  le  monde  sortant  du  chaos;  —  la  nature 
fr^missante  d'une  „impudeur  farouche"  et  sacrce;  —  la  terre  vaincue, 
^crasde  par  des  dieux  infames;  — ces  dieux  rapetissant  l'univers,  parce 


1)  C'est  le  texte  m€me  de  Victor  Hugo  qni  donne  le  mot  cn  capitales. 

2)  Alors  levant  un  bras  et  d'un  pan  de  son  voile 
Convrant  tous  les  objets  terrestres  disparus, 

II  me  toucha  le  front  du  doigt. 

Et  je  mourns. 

3)  Legende  des  siöcles,  XLII,  t.  III;  voir  uotimnient  la  page  223. 

4)  Legende  des  si^cles,  XLIII,  t.  III,  p.  227  sqq. 
6)  Dieu,  II,  4,  p.  119  sqq. 

6)  Legende  des   siöcles,    IV,    Entre    Göants    et    Dieux,    t. 
81  sqq. 
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qu'en  eiix  se  rapetisse  la  conception  des  causespremieres^):  —  rhomme 
faible,  opprime,  gaette  par  la  donleur  et  par  le  crime:  —  mais  le 
progres  achet^  pour  l'homme  par  le  sublime  d^vouement  de  Prom6th6e : 

II  a  voulu  sacrer  la  terre,  ouvrir  les  yeux, 
Mettre  le  pied  de  l'homme  ä  rechelle  des  cienx, 
Soumettre  la  nature  et  que  l'homme  la  m^ne, 
Diminuer  les  dieux  de  la  croissance  humaine, 
Couvrir  les  coeurs  d'un  pan  de  l'azur  etoil6-). 

Et  ce  progres,  qu'est-ce  qui  le  rend  possible,  sinon  le  fait  qu'il  est, 
comme  il  est  dit  dans  Plein  eieP),  „la  grande  revolte  obeissant  ä 
Dieu"?  Ce  progres,  ä  quoi  aboutira-t-il,  sinon  ä  uDir  en  quelque  mesure 
rhumanite  ä  la  divinite?  C'est  ce  que  dit,  en  terminant,  le  Vautour, 
qu'  Orphee  a  instruit  apres  lui  avoir  fait  lächer  par  ses  chants,  qui 
etaient  des  hymnes  et  qui  etaient  des  prieres,  le  flanc  ronge  de  Promethee : 

Orphee  en  me  quittant  m'a  dit  cette  parole: 
,Etre  alle,  l'aile  monte  aux  cieox.    Eappelle-toi 
„Que  vouloir  est  la  force  et  qu'atteindre  est  la  loi. 
aL'obstacle  est  lä;  saus  deute  il  attend  qn'on  le  brise. 
„Ce  qu'a  fait  Promßth^e  est  fait;  la  flamme  est  prise. 
„Elle  est  sur  terre,  eile  est  quelque  part;  l'homme  peut 
„La  retrouver;  grandir,  vi  vre,  exister,  s'il  veut! 
,S'il  sait  penser,  gravir,  creuser,  saisir,  etreindre, 
»S'il  ne  laisse  jamais  le  saint  flambeau  s'eteindre, 
„S'il  se  souvient  qu'il  peut,  puisque  l'id6e  a  lui, 
„Allumer  quelque  chose  en  lui  de  plus  que  lui, 
„Qu'il  doit  lutter,  que  Taube  est  une  delivrance, 
„Et  qu' avoir  le  flambeau,  c'est  avoir  l'esperance; 
„Car  deux  rayons  d'en  haut  composent  la  clarte, 
„Et  Tun  est  la  puissance,  et  l'autre  est  la  beaute."*) 

Le  poeme  Dieu  n'a  point  et6  revu  par  son  auteur,  et  ces  vers 
sont  loin  d'avoir  la  nettete  qui  est  ordinaire  aux  vers  du  pofete.  II 
senible  cependant  que  mon  Interpretation  ne  peut  faire  de  doute:  c'est 
parce  que  l'homme  a  en  lui,  ä  quelque  degrö  que  ce  soit,  une  puissance 
et  une  beaute  latentes,  qu'il  pourra  s'^lever  vers  celui  qui  est  la  puis- 


1)  On  mntile  l'effet  en  limitant  la  cause; 

Monde,  tout  le  mal  vient  de  la  forme  des  dieux. 

(Le  Satyre,  IV,  vers  712—713;  t.  in,  p.  23.) 

II  est  des  dieux.    Ils  sont  les  dieux,  mais  non  les  causes. 

(Dien,  U,  4,  vers  27;  p.  120.) 

2)  Dieu,  II,  4,  412—416-,  p.  135. 

3)  Legende  des  siöcles,  LVIII,  II,  vers  36;  t.  IV,  p.  226. 

4)  Dieu,  II,  4,  431-445. 
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sance  et  la  beaute  supremes;  ravaut-dernier  vers,  qui  contient  une  In- 
version, doit  etre  analysö  ainsi:  „Car  deux  rayons  composent  laclartö 
d'en  haut";  et,  qu'il  s'agisse  bien  d'une  clarte  divine,  extdrieuie  ä  la 
nature  meme,  c'est  ce  que  prouve  la  röplique  du  poete.  Cet  „Em|)6- 
docle  de  Dieu",  qui  cherche  Dieu  partout,  fütce  au  bord  de  tous  les 
gouffres,  et  qui  n'interroge  que  siir  Dieu  les  etres  symboliqncs  qui  lui 
apparaissent,  le  voilä  qui  tressaille  ä  ce  mot  de  clarte : 

—  0  vautour,  dans  la  nuit  sans  fond  qui  nous  assiöge, 
Oü  donc  est  la  clart*  dont  tu  parles?  cri.ii-je.  — 
J'attendais  la  röponse,  il  avait  dispani. 

La  petite  6pop6e  du  Titan  ne  saurait,  ä  l'^gal  de  l'episode  du 
Vautour,  former  un  pendaut  et  comme  une  Variante  du  Satyre.  Mais 
les  deux  premieres  sections:  Sur  l'Olympe  et  Sous  l'Olympe,  rösu- 
ment  fidölement  tout  ce  que  le  Satyre  ou  le  vautour  nous  ont  appris 
sur  Tage  d'or  primitif,  sur  la  victoire  et  l'infamie  des  dieux,  sur  le 
supplice  de  la  Terre  et  des  Titans,  sur  la  misere  deshommes;  le  h6ros 
du  poeme  est  un  ennemi  des  Dieux  comme  le  Satyre;  et  les  ressem- 
blances  de  detail  sont  aussi  frappantes  que  nombreuses  entre  le  po6me 
de  1859  et  celui  de  1877*).  Or,  quelle  est  la  conclusion  du  Titan? 
Quaud  le  Titan  Phtos,  enchain^  sous  l'Olyrape,  a  bris6  ses  chaiues,  il 
creuse  la  terre  (la  terre  des  anciens,  qui  n'est  pas  ronde);  ilarriveau 


1)  I.  Le  Satyre,  I,  86—88: 

B6ant,  il  regardait  passer,  comme  im  essaim 
De  molles  nadites  sans  fin  continuöes, 
Toutes  CCS  döit6s  que  nous  nommons  nuees. 

Le  Titan,  VI,  401—402: 

Ces  blanchcurs  sont  des  lacs  de  rayons;  ces  nuäes 
Sont  des  creations  sans  fin  continu^cs. 

IF.  Le  Satyre,  I,  187—188: 

£t  mSme  la  clameur  du  triste  lac  Stymphale, 
Partie  horrible  et  rauque,  arrivait  triomphale. 

Le  Titan,  III,  232: 

Dans  l'Olympe  oü  le  cri  du  monde  arrivait  chant. 

IIL  Le  Satyre,  I,  216—218: 

L'6clat  de  rire  fou  mouta  jusqu'aux  «itoilcs, 
Si  joyeux,  qu'un  g<^ant  enchatnö  sur  le  mont 
Leva  la  tete  et  dit:  —  Quel  crime  font-ils  donc? 

Le  Titan,  IV,  284-286  (cf.  VI,  436-437): 
Par  moments  il  s'nrrete,  il  dcoute   il  entend 
Sur  sa  tßte  les  dieux  rire,  et  plcurcr  la  terre. 
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plüs  moDstroeux  chaos;  puis,  faisant  im  nouvel  effoit,  il  „se  baisse, 
etreint  un  bloc  et  l'^carte.  —  0  vertige!''  il  est  en  face  de  la  lumiere, 
en  face  du  vrai: 

0  stapeur!  il  finit  par  distinguer  au  fond 

De  ce  gouffre  oü  le  joar  avec  la  nuit  se  fond, 

A  travers  l'epaisseur  d'une  brurae  öternelle, 

Dans  on  ne  sait  quelle  ombre  enorme  ,  uue  prunelle. 

Et,  reparaissant  devant  les  dieux  eflFrayes,  il  leur  crie,  terrible:  0  Dieux, 
il  est  un  Dieu^). 

Ainsi  se  termine  ce  Symbole  mytbologique  si  etroitement  apparente 
au  Satyre:  par  l'opposition,  chere  ä  Hugo,  entre  les  religioDS  et  la 
religion,  et  par  l'affirmation  d'un  Dieu  personnel. 

IV. 

Des  rapprochements  et  des  explications  qui  precedent  une  conclusion 
me  parait  se  degager  nettement:  avant  de  se  transformer  pour  devenir 
une  denionstration  vivante  du  pantheisme.  le  Satyre  nous  invite  lui-meme 
ä  croire  ä  un  Dieu  ineifable  et  personnel.  Qu'est-ee  ä  dire?  et  faut-il 
voir  lä  une  eontradiction  grossiere  ou,  tout  au  moins,  naive? 

C'est  sans  doute  ce  que  penseraient  les  critiques  pour  lesquels  la 
^metaphysique  rudimentaire"  de  Hugo  est  un  etrange  amalgame  de 
pantheisme,  de  manicheisme  et  de  deisme;  mais  ä  ces  critiques  nous 
avons  dejä  repondu  incidemment.  C'est  encore  ce  que  pense  l'auteur 
d'une  etude  sur  la  Mythologie  classique  chez  les  poetes  mo- 
dernes, M.  Gustave  Foug^res^);  dans  le  Satyre,  dit-il,  le  mytheest 
pour  Victor  Hugo  „un  moyen  ...  de  faire  une  profession  de  fei  de 
nietaphysique  poetique,  oü  se  melent;  en  une  combinaison  fort  heteroclite, 
un  vague  pantheisme,  du  deisme  et  le  culte  de  la  Nature*'.  Mais,  d'une 
part,   entre  le  culte  de  la  Nature  et  le  pantheisme  je  ne  vois  pas  que 


IV.  Le  Satyre,  I,  267: 

L'aigle,  qui  senl  n'avait  pas  ri,  dressa  la  tete. 

Le  Titan  VI,  449—450: 

L'aigle  ouvrit  son  ceil  fauve  oü  l'äpre  Eclair  palpite, 
Et  sembla  regarder  du  c6t6  de  la  fuite. 

V.  Le  Satyre,  II,  459: 

—  II  est  beau,  murmura  V^nns  6ponvant€e. 
Le  Titan,  V,  315: 

Comme,  ainsi  formidable,  il  plairait  k  Venus! 

1)  V,  365;  VI,  431-434  et  464. 

2)  Revue  universitaire,  12«  annee,  t.  II,  1903,  p.  142. 
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Taccord  Boit  difficile,  et,  d'autre  pai%  le  pantheisme  et  le  deisme  eux- 
inemes  sont,  dans  le  Satyre,  assez  aig^ment  conciliables. 

Que  reprochait  le  Satyre  aux  dieux  du  pagauisme?  Prenant 
d'avance  ä  son  compte  les  argiiments  du  Prom6th6e  d'Eschyle,  ceux 
des  Peres  de  l'Eglise,  ceux  de  Chateaubriand  ^),  ceux  de  certains  savants 
ou  philosophes^),  il  leur  reprochait  d'opprimer  l'homme  et  la  Nature, 
d'etre  pour  enx  des  corrupteurs,  de  barrer  la  route  ä  la  fois  ä  la 
grande  poesie  et  ä  la  libre  science.  En  face  d'eux  il  fallait  que  la 
Nature  se  dressät  et  qu'elle  revendiquät  sou  autonomie  sacree.  De  lä 
la  rövolte  du  Satyre^);  de  lä  sa  transformatiou ;  de  lä  le  pautb^isme 
du  poeme.  Sur  un  point,  M.  Fougöres  a  raison:  ce  pantheisme  est 
vague;  ou  plutot,  il  est  tout  relatif,  il  est  provisoire.  II  signifie  que  le 
monde  a  sa  vie  propre  vis  k  vis  des  dieux  et  qu'il  se  passe  des  dieux 
avec  avantage;  mais  il  ne  veut  pas  dire  que  le  monde  se  puisse  passer 
d'un  Dieu,  dont  au  contraire  il  tient  sa  vie  meme. 

Schopenhauer  a  dit:  „Le  pantheisme  n'est  qn'un  ath^isme  poli. 
La  v6rit6  du  pantheisme  consiste  dans  la  suppression  de  l'opposition 
dualiste  entre  Dieu  et  le  monde,  dans  la  constatation  que  le  monde 
existe  en  vertu  de  sa  force  interne  et  par  lui-meme.  La  proposition 
pantheiste:  Dieu  et  le  monde  ne  fönt  qu'un  est  un  detour  poli  pour 
siguifier  au  seigneur  Dieu  son  cong6"*).  —  Ce  n'est  pas  au  seigneur 
Dieu,  mais  aux  seigneurs  Dieux  que  signifie  leur  cong^  le  pantheisme 
du  Satyre.  Comme  ,,on  mutile  l'effetenlimitant  la  cause"  et  comme 
„tout  le  mal  vient  de  la  forme  des  dieux",  le  progrös  est  grand  d6jä. 


1)  G^nie  du  Christianisme,  2«  partie,  livre  IV,  chapitre  l^. 

2)  Voir  les  arguraents  pour  et  contre  l'influence  antiscientifique  du  poly- 
thöisrae  grec  dans  G.  Milhaud,  la  Science  grecque  et  la  science  moderne 
(6tudes  sur  le  pens6e  scicntifique  chez  les  grccs  et  cliez  los  mo- 
dernes.   Paris,  1906,  in-18.) 

3)  Le  meme  sentiment  de  rßvolte  anime,  dans  la  L6gende  des  sitcles, 
toute  la  section  IV,  qui  povte  pour  titre  g6u6ral:  Entre  g6ant8  et  dieux, 
et  qui  se  terminc  par  le  po6me  d<^iste  du  Titan: 

II  (l'Olympe)  raille  le  grand  Pan,  croyant  l'avoir  tu6. 

(Parolei  de  g^ant,  vera  19;  t.  I,  p.  75.) 

Ils  font  la  guerre  ä  Pan,  k  l'^tre,  au  gouffre,  aux  cboses  .  .  . 
La  terre  avait  une  äme  et  les  dieux  Tont  tuöc. 

(Les  temps  panlques,  ven  7i  et  101;  t.  I,  p.  79  et  80.) 

Et  dire  que  les  dieux  sont  li-haut  triomphants! 
Et  (|uc  la  terre  est  tout,  et  qu'ils  ont  pris  la  terre! 

(Le  Titan,  rtn  89—90;  t.  I,  p.  S9S.) 

4)  Cite  par  K.  Ilacckol,  les  ^nigmes  de  l'univers,  Paris,  s.d.,  in. -12, 
p.  333. 
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qni   consiste  ä  ölargir  le  divin  et  k  etendre   la  cause  jusqu'ä  ce  que 
Victor  Hngo  appelle  ailleurs  improprement  rinfini. 

Oa  se  rappeile  la  fin  de  cette  pieee:  Abime,  qui  forme  l'epilogne 
de  la  Legende  des  siecles.  Snccessivement  rhomme,  la  Terre, 
Satarne,  le  Soleil  .  .  .  fönt  sonner  bien  hant  leur  grandeur,  et,  quand 
Jes  Nebuleuses  elles  memes  ont  parle,  l'Infini  ecrase  d'un  mot  tant 
de  pretentieuses  apologies: 

L'Etre  multiple  vit  dans  mon  unite  sombre. 

„L'etre  multiple  yit  dans  mon  unite  sombre" :  c'est,  en  snbstance, 
ce  que  dit  le  Satyre  alors  qu'il  est  devenu  Pan;  et,  comme  ä  Tlnfini  de 
la  pifece  Abime,  Dieu  pourrait  repondre  au  Satyre: 

Je  n'aurais  qu'ä  souffler,  et  tout  serait  de  l'ombre  ^). 

Seulement,  l'Infini  de  la  pi6ce  Abime  n'etait  autre  chose  que  la 
creation,  l'univers,  et  n'impliquait  en  aucune  mesore  le  panthdisme. 
II  y  a,  au  contraire,  du  pantheisme  dans  le  Satyre,  un  pantheisme 
historique  et  symbolique,  un  pantheisme  qui  marque  une  etape  dans 
hl  transformation  necessaiie  des  religions  imparfaites  en  religion.  De 
cette  religion  sainte  le  Satyre,  comme  le  po6te,  tient  ä  reserver  les 
droits. 

Et  c'est  ainsi  que  s'explique  lapparente  conlradiction  que  nons 
avons  tenu  ä  signaler  dans  le  poeme. 


1;  Legende  des  siöcles,  LXI,  vers  225—226;  t.  IV,  p.  263. 


Reliquie  sarde  del  Condizionale  perifrastico  col 
Perfetto  di  habere. 


Per 

Pier  Enea  Guarnerio  in  Pavia. 


Ognun  sa  che  nella  maggior  parte  delle  lingue  romanze  il  futiu'o 
passato  0,  per  denominarlo  da  una  delle  sue  principali  funzioni,  il  con- 
dizionale dei  verbi  risulta  da  una  perifrasi  composta  dall' infinito  del 
verbo  e  dalle  desinenze  dell' imperfetto  di  habere,  mentre  invece  h 
particolarmente  propria  del  fiorentino,  del  senese  e  dell'  italiano  letterario 
la  forma  perifrastica  ottenuta  con  1'  infinito  del  verbo  e  le  desinenze  del 
perfetto  di  habere,  v.  Meyer-Ltibke,  GE.  II  402. 

Anche  in  Sardegna  il  campidanese  odierno  serba  fede  all'  imper- 
fetto di  habere,  checche  ne  sia  della  sua  formazione*),  a  cui  fa  sus- 
seguire  1'  infinito  con  la  preposizione  a\  oude  dice  emu,  iasta,  tat,  emus, 
estis,  iant  a  amai.  E  il  logndorese  odierno,  quantunque  abbia  una  for- 
mazione  sua  propria,  sostituendo  ad  habere  il  verbo  debere,  e  sempre 
deir  imperfetto  che  si  serve  per  premettere  all'  infinito,  usando  la  peri- 
frasi dia,  dias,  diät,  diamus,  diazis,  diant  amare^).  Ma  diverse  erano 
le  condizioni  in  antico  e  infatti  le  carte  campidanesi  dei  sec.  XI,  XII, 
e  XIII  teste  edite  dal  Solmi'),  non  ch6  la  Carla  de  Logu^)  ci  conser- 
vano  alcuni  avanzi  della  combinazione:  perfetto  di  habere -j-  infinito, 
ende  l'acamp.  viene  ad  accostarsi  per  questo  rispetto  al  fiorentino. 

1)  Non  importa  infatti  tener  qui  conto  che  le  desinenze  dell' imperfetto 
camp,  attiiale  risultano  da  nna  commistione  di  quelle  dell'  imperf.  e  del  perf.  lat., 
cfr.  Hofmann,  Die  logudores.  und  campidanes.  Mundart,  p.  132. 

2)  Soltanto  con  e«»crc  si  trova  sostituito  1' imperf.  congiunt.  di  debere; 
diere  -eres  -eret  -eremus  -erezis  -erent  essere,  v.  Hofmann  p.  135  e  Spano,  Ort.  I.  93  n. 

3)  Le  Carte  volgari  dell'  Archivio  Arcivescovile  di  Cagliari,  estr.  dall'  Ar- 
chivio  storico  italiano,  Firenze  1905,  la  cui  illustrazione  sarä  da  me  pubblicata 
prossimamente  negli  Studi  romanzi  del  Mouaci. 

4)  Besta  e  Guarnerio,  La  Carta  de  Logu\  estr.  dagli  Studi  Sassaresi, 
An.  HI,  fas.  1»  e  2»,  Sassari,  DeosI,  1904-04. 
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Bisogna  anzitutto  ricordare  che  nelle  carte  campidauesi,  accanto  a 
scarse  tracce  di  altri  perfetti,  quali:  kersit  IX  5  'volle',  coberssi  IX  5 
'copersi',  parsit  XVII  2  'parve',  posit  VllI  4,  positi  VIII  2  'pose',  batusi 
XII 4,  XIII 10  'portal',  tennit  XI 4,  'teune',  bennit  IX  8,  'venne',  fegi  III 1, 
XVI  5,  fegit  XIV  10  ,feci,  fece',  se  ne  incontra  im'ampia  serie  uscenti 
in  -61  alla  1*  pars.  sing,  e  -Mi  alla  3*  pers.  sing.,  come:  bogeimi  XIII 5 
6  bogedi  XVII  12  'mi  levai,  levö',  cambiei  XIII  6  e  cambiedi  IX  6  'cam- 
biai,  cambiö',  campanieimi  XVII  4  e  campaniedisi  XIV  12  'ml  accordai, 
si  accordö',  kertei  XIII  5,  XIV  12  Mitigai',  clonpeilli  III  2  'gli  compii', 
comindiedi  IX  6  'coniinciö',  conporei  ÜI  2  'comperai',  donedi  XIII  5,  7, 

XVI  4  *donö',  eleuedisi  in  pala  IX  10  'si  assunse',  fraigei  IX  5  'fabbri- 
cai',  iscapedi  XI  1  'scampö',  iuredi  XIII  10  'giiirö',  lassei  XVI  5  e  lassedi 

XVII  6  ,lasciai,  lasciö',  naredimiY^W^  'mi  disse',  penedentiedi  XIII  3 
'confessö',  pregedi  XVIII  5  ,pregö',  se^ee  XVII  10  'separai',  subercledi 
XIV  13  jSopravvanzö',  torredi  y>.\\\  10  'tornö',  ti'amudei XVl  2  ,cambiai'; 
a  cui  possiamo  aggiiingere  per  la  3*  pers.  pliir.  kerferunt  XVII  4  'voUero'. 

A  tutta  prima  vien  fatto  di  pensare  che  codeste  desinenze  -ei,  -edi 
siano  foggiate  sulle  corrispondenti  voei  del  perfetto  di  dare,  che  sono 
dei  X  2,  Xm  9,  XIV  6  ecc.  e  dedi  IV  2, 3,  4,  VIII 2,  XIII  2,  XIV  5  ecc. 
Ma  se  la  1*  pers.  sing,  dei  continua  a  fil  di  norma  dedi,  cosi  come 
pei  II 2,  XXI 5  p  e  d  e  (con  e-  in  /-  di  ragion  campidanese),  sarebbe  errore 
il  credere  che  la  3*  i)ers.  sing,  dedi  sia  la  continuazione  di  dedit, 
poichö  forme  come  afiliessi  XIII  12  presuppongono  afiliet  +  si,  e  di- 
mostrano  che  si  tratta  di  un'  uscita  -et,  cui  si  aggiunse  l'  -/  paragogico 
cosi  caratteristico  nel  territorio  campidanese,  onde  -H-^i  e  poi  per  lo 
scadimento  della  sorda  intervocalica  a  sonora:  -edi;  la  3*  pers.  sing. 
dedi  dunque  sarä  eguale  a  det-{-  i.  II  lat.  dedit  avrebbe  dato  dedit  +  t 
e  con  la  normale  caduta  delJL  dl.  primario,  qui  agevolata  altresi  dalla 
ripetizione  d— d,  sarebbe  riuscito  a  deit  +  /,  e  d^Sfjti  ci  conserva  la 
carta  sarda  in  caratteri  greci,  lin.  2,  insieme  con  ditjTtlka  lin.  17. 

Air  incontro  le  desinenze  -H,  -edi,  cosi  largamente  diffuse  nelle  carte 
campidanesi,  sono  dovute,  a  mio  awiso,  all'  analogia  di  quelle  dei  verbi 
in  -»■').  Infatti  le  stesse  carte  ci  mostrano  pidii  XII  2,  XVII  2  'chiesi', 
moriit  XIII  12'  mori',  batiit  XVIII  6  'portö',  ne'  quali  si  riflettono  normal- 
mente  -ivi,  -ivit,  e  accanto  a  loro  anche  clompilli  1X7,  XIII  9,  XVII 
3,8, 10,  11,  ecc.  'gli  compfi'*),  dove  la  desinenza  originaria  -W  si  contrae 


1)  Cfr.   in  lt.   il    perfetto  dcbolo  -«",  t-,   donde   gll  analogici  -ai,  -d,    che 
promossero  alla  lor  volta  -ii,  -i,  M.-L.  It.  Gr.  trad.  210. 

2)  Con  cui  pHBsi  icrrmiWa  Xfll  9,  che  6  indubbiamonte  una  1»  pers.  sing., 
essendo  seguita  dul  pronome  eu  Mne  lo  volli  io'j  quasi  ktrri^  che  resta  isolata 
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in  -I,  a  contatto  della  particella  pronominale  che  le  si  affigge,  e  ker- 
fidimi  XV  2  'mi  volle'  proveniente  da  *kerfit  +  i,  oltre  a  kerfirunt 
Xn  3,  XVII  8  ^vollero',  per  la  3*  pers.  plur.  Si  ha  dunque  pei  verbi  in 
-i  le  desinenze  n  o  -i  per  la  1*  pers.  sing.,  -iit  o  -idi  (=  H  +  i)  per 
la  3*  sing,  e  -//-«w^perla  3*  plur.,  su  cui  si  foggiö  con  1' uscita  -iis  ca- 
ratteristica  della  l*  pers.  pl.,  la  desinenza  di  questa;  -irus,  p.  es.fegirus 
XVI  5  'facemmo',  plachirus  IX  5  'compiacemmo',  biniissirus  XIV  5, 
XVn  4  'benedicemmo'.  Ora,  allo  stesso  modo  si  ebbero  pei  verbi  in  -e 
le  desinenze  -ei,  -edi,  -irunt.  Ne  si  puö  supporre  che  la  1»  pers.  sing. 
useisse  in  -e,  donde  con  V -i  paragogico;  -^/,  perche  la  supposizione  e 
contraddetta  dalla  regolare  costanza  delle  forme  in  -ei-,  mentre  invece, 
se  ei  trattasse  di  fenomeno  epitetico,  potrebbe  a  volte  incontrarsi  qnalche 
forma  senza  1'-/,  il  che  non  accade^). 

Dalla  conjngazione  in  -e  siffatte  desinenze  si  propagarono  a  quella 
in  -a,  come  dimostrano  gli  esempi  riportati,  e  qni  pnö  darsi  che  11 
legiltimo  rf«  <  dedi  abbia  avnto  la  sna  parte  di  azione  in  codesta  pro- 
pagazione,  ed  esso  stesso  ne  subi  alla  sua  volta  1'  influsso  nella  forma- 
zione  della  3*  pers.  sing,  dedi  =  det  +  /,  come  dicemrao.  E  tanta  fu 
r  efficacia  analogica  che  non  vi  sfuggi  neppme  il  verbo  habere,  onde 
accanto  alle  legitiime  forme  apit  XIII  10, 12,  esito  regolare  di  habuit, 
cosi  come  apo  A\  habeo,  apat  di  habeat,  Carta  gr.  äVrcoll,  äVtara  27, 
i  testi  campidanesi  ci  attestano  edi  per  la  3*  pers.  sing,  e  enti  per  la 
3*  plur.,  oltre  la  curiosa  forma  epi  XVII  4  per  la  1*  pers.  sing.,  da 
hebui,  e  pare  un  compromesso  tra  apit  ed  edi. 

Codeste  forme  di  perfetto  occorrono  precisamente  combinate  con 
degli  infiniti  allo  scopo  di  formare  dei  condizionali,  come  si  vede 
dagli  esempi,  ehe,  a  miglior  chiarezza,  qui  allego  per  disteso,  tutti  dalle 
carte  originali.  Se  non  che  per  intenderne  il  senso,  gioverä  fare  qnalche 
osservazione  sulla  loro  fanzione  sintattica.  Comincio  dagli  esempi,  ai 
quali  con-isponde  pure  in  italiano  il  condizionale:  XVI  2  (1217):  Et 
deruntmillus  ad  serbus  de  cadadia,  cum  ßlius  et  ßlias  issoru,  et  cantii 
aenta  fatus  et  cantu  enti  fairi  ecc.  =  e  me  li  diedero  a  servi  interi  (di 
ciascun  giorno),  coi  figli  e  le  figlie  loro  e  con  quanto  avevano  fatto  e 
farebbero  ecc;  e  meglio  diremmo  in  sintassi  italiana  'avrebbero  fatto' 


Hccanto  alle  forme  di  perfetto   piii  comuni  del  verbo  kerri  XVIII  6  quaerere 
volere'  come  nello  spagn.,  che  ho  addotte  nel  testo. 

1)  Occorre,  6  vero,  accanto  a  zQanovxhj  Carta  gr.  14,  Xaaas  4,  che  pare  !•  pers. 
Bing.  •,  perö  essendo  in  fine  di  riga,  Vrj  potrebbe  anche  esscre  consunto  e  efuggito  alla 
lettura.  Non  fa  poi  caso  kertemi  XIII  10,  che  6  invece  3»  pers.  sing.,  ma  6  in 
composizione  con  la  particella  pronominale,  e  sark  =:  leertet -^  vii ;  cfr.  demilloi 
IX  5  'mi  vi  diede'. 
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dipendendo  da  una  proposizione  di  tempo  passato.  —  XVII  11  (1217): 
Et  comporei  ad  Gregu  de  Pizzolu,  in  sa  villa  de  Cahu,  ladus  de  qua- 
turu  arburis  de  nugi,  des  calis  s*edi^)  seberari  s'omtni  miu,  ki  lloy  epi 
mandari  =  e  comperai  da  Greco  di  Pizzolu,  nella  villa  di  Calzu.  metä 
di  quattro  alberi  di  noce,  dei  quali  si  sceglierebbe  (o  si  avrebbe  scelto)  il 
mio  uomo  che  vi  maüderei  (o  vi  aviei  mandato)  ecc,  —  XIX  3  (1225) : 
Et  si  perunu  tempus  illoi  bolint  torrari  hominis  ad  istari  in  cussa  billa^ 
sus  canfu  lloi  anti  istari,  totu  sas  arrasonis  et  issas  cergas^  Venti  debiri 
fairi  de  personi  o  de  causa  adssu  regnu  .  .  .,  totu  llas  fazzant  ad  su 
donnu  min  sanctu  Jorgi  de  SuelU  ==  e  se  mai  (vi)  vogliano  tornare  degli 
iiomini  a  stare  in  codesta  villa,  quanti  vi  staranno  tutti  gli  obblighi  e  le 
prestazioni,  che  dovrebbero  fare  di  persona  o  di  cosa  al  regno  .  .  ., 
tutte  le  facciano  al  mio  signore  S.  Giorgio  di  Suelli. 

In  altri  casi  la  medesima  formazione  si  trova  in  una  fnnzione  sin- 
tattica,  nella  quäle  l'italiano  userebbe  l'imperfetto  congiuntivo  o  addi- 
rittura  V  imperfetto  indicativo,  corrispondendo  essa  ad  una  proposizione 
condizionale,  di  cui  non  h  espressa  la  condizione,  come  non  necessaria, 
poiche  non  si  mette  in  dubbio  la  realtä  della  eonseguenza.  P.  es.  XIII  10 
(1215):  Et  kertemi  Jorgi  Lepuri  de  parti  de  iudigi,  pro  Jorgi  de  Mar- 
gini et  pro  sas  sorris^  k'enti  essiri  miiniarius.  Et  ego  batusi  a  Corona 
a  donna  Muscu  de  Serra^  ßlia  de  donnu  Barusoni  Mannu,  ki  'litis  aeda 
dadus  a  sanctu  Jorgi  a  serbtis  de  cadadie,  et  carta  fata  e  bullada.  Et 
issa  posit  a  donnu  Petra  de  Sii  su  ienniru  a  torrari  berbu  de  parti  sua. 
Et  kertarunt  Uli  de  parti  de  iudigi  pro  Jurgia  Ciicu,  aba  de  Jorgi  de 
Margini  et  de  ssorris^  kedi  essiri  miiniaria;  et  issi  torrebi  berbu  de  parti 
de  donna  Muscu  sa  sogra,  ca  „Jurgia  Cucu  non  fudi  muniaria^  antis  fudi 
ankilla  depadrimiu^.  „E  mi  mosse  lite  Giorgio  Lepori  in  nome  del  giu- 
dice,  per  Giorgio  di  Margine  e  per  le  sorelle,  che  erano  servi  onerarii'* 
(gravati  di  oneri  o  prestazioni),  cio6  „sostenendo  ehe  se  fosse  vera  la  sua 
affermazione,  sarebbero  onerarii,  e  siecome  era  vera,  cosi  lo  erano". 
E  continuando  il  curioso  processo:  „io  presentai  al  tribunale  donna 
Muscu  di  Serra,  figlia  di  donno  Barusone  Mannu,  che  li  aveva  dati  a 
S.  Giorgio  come  servi  interi  e  la  carta  fatta  e  bollata.  Ed  essa  incaricö 
donno  Pietro  di  Sii  suo  genero  di  rispondere  in  nome  suo.  E  gli  moa- 
sero  lit6  in  nome  del  giudice  per  Giorgia  Cucu,  avola  di  Giorgio  di  Mar- 
gine e  delle  sorelle  che  era  oneraria;  e  quegli  rispose  da  parte  di 
donna  Muscu  sua  suocera  che :  —  Giorgia  Cucu  non  fu  oneraria ;  anzi  fu 
serva  di  mio  ])adre." 

1)  II  Solmi  stampa  fedi,  ma  che  fosse  da  Icggere  s'edi,  come  Jo  congetturavo, 
mi  conferm6  egii  Btesso  privatamonte,  dopo  che  volle,  dictro  mia  richiesta,  vcri- 
ficare  il  testo  sulia  pergaiuena  originale. 
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Occorre  infine  la  perifrasi  di  ciii  si  discorre,  in  casi  in  cui  essendo 
in  una  proposizione  dipendente  retta  da  un  pronome  relativo  o  da  una 
congiunzioDe  di  tempo,  1'  italiano  vi  suoie  sostituiie  1'  imperfetto  con- 
giuntivo.  P.  es.  XIII 5  (1215):  in  campaniu  et  in  combentu  de  mandiarisilla 
issi  ciista  binia,  pro  ki  'lli  kertaa,  in  bida  sua,  et  daa  k'edi  morri  donnu 
Saltoro^  airisilla  sanctu  Jorgi  =  con  l'accordo  e  il  patto  che  egli  si 
godesse  in  sua  vita  questu  vigna,  per  la  quäle  gli  movevo  lite,  e  daeche 
fosse  morto  (veiamente :  morrebbe)  donno  Saltoro^),  T  avesse  S.  Giorgio. 
—  ibid.  9:  Ei  comporeilli  a  donna  Pretiosa  . .  .  omnia  cafitu  aeda  in  sa 
billa  de  Sigii,  et  suu  et  de  serbits  suus,  plazzas  et  terras  et  binia  ,  .  . 
et  omnia  causa  ki  edi  airi  perdidu  o  ki  ell'enti  airi  leiiadu  o  minimadu 
de  SU  cantu  debeda  airi^)  depus  parentis  suus  =  e  comperai  da  donna 
Preziosa  .  .  .  tntto  quanto  aveva  nella  villa  di  Sigii,  e  di  sua  proprietä 
e  de'  suoi  servi,  poderi  e  terre  e  vigne  . .  .  e  ogni  cosa  che  avesse  per- 
dato  0  che  le  avessero  portato  via  o  diminuito  di  quanto  doveva  avere 
dopo  i  suoi  parenti.  —  XVII  6  (1217):  et  deilli  sa  binia  de  s'iligi  de 
sanctu  Jorgi,  pro  mandiarisilla  cantu  edi  esseri  bin,  et  daa  g'adi  morri^ 
torritsi  sanctu  Jorgi  ad  sa  binia  sua  =  e  gli  diedi  la  vigna  dell'  elce  di 
S.  Giorgio,  perche  la  godesse  finchfe  fosse  vivo  e  daeche  morrä;  si  torni 
S.  Giorgio  in  possesso  della  sua  vigna.  —  XVIII  5  (1217):  et  nos  .  .  . 
ordinarus  ki  non  iurarit  jierunu  homini  in  sanctu  Jorgi  de  Suelli 
pro  perunu  kertu  nin  campaniu  ki  balirit  minus  de  C  sollus  Junuinus, 
non  adprezzandu  su  pro  k'edi  kertari  =  e  ordinammo  che  nessuno 
giurasse  in  nome  di  S.  Giorgio  di  Suelli  per  nessuna  lite  ne  transazione 
che  valesse  meno  di  C  soldi  genovesi,  non  calcolando  quello  per  cui 
facesse  lite. 

La  Carta  de  Logu  non  mostra  che  due  esempi  della  formazione 
perifrastica  col  perfetto  di  habere  e  ci  sono  attestati  dalla  piü  antica 
edizione  di  essa  (della  fine  del  sec.  XV),  che,  come  ben  giudicö  il  Besta 
nella  sua  Illustrazione  p.  5,  ha  il  valore  quasi  di  un  manoscritto,  e  di 
cui,  per  quanto  si  sa,  non  esiste  che  una  sola  copia  nella  biblioteca  del 
barone  Guillot  di  Alghero.  Entrambi  i  casi,  riusciti  oscuri  al  Besta, 
furono  da  lui  corretti  nel  testo,  collocando  in  nota  la  forma  che  eragli 
data  deir  Edizione.  Ora  e  proprio  questa  che  va  ripristinata ;  e  nella 
loro  veste  originaria  ecco  i  due  esempi,  che  corrispondono  a  quelli  in 


1)  Potrebbe  in  ital,  averei  invece  il  futuro  'daeche  morrä'  e  anche  nei 
nostri  testi,  XVII  6,  si  trova:  daa  g'adi  morri,  che  e  appunto  futuro. 

2)  Notevole  questo  imperf.  di  debere  4- 1' iöf.,  che  qui  assume  1' ufficio  di 
un  yero  e  proprio  condizionale  e  preannnnzia  la  formazione  del  log.  od.,  che, 
come  vedemmo,  e  diät  aere  <debebat  habere. 
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cui  la  sintassi  italiana  userebbe  1'  imperf,  congiuntivo.  AI  §  XXV  c.  10  r : 
[Et  si  olcuna  personij  butnret  carta  de  nottariu  a  Corona  qui  esaeret 
falsa  et  usarit  illa  maliciosamenti  cognoscendo  eusu  qui  l'adj  [hatirj 
ch'edi  essere  *)  falsa,  siat  tentu  et  misidu  in  pregioni]  =  E  se  alcuno 
presentasse  al  tribunale  una  carta  di  notaio  che  fosse  falsa  e  l'usasse 
in  mala  fede,  sapendo  colui  che  la  presenterä  che  fosse  falsa,  sia 
arrestato  e  incarcerato.  E  al  §  LII  c.  17  r:  siat  tenudo  su  curadore  de 
ffaguirelli  torrare  [sa  possessione  qujj  'lli  fudi  leuada  [et  intendat  saj 
rexone  [ad  ambas  partis  et  dae  ch'edi  esser^}  definidu  su  kertu,  cussa 
possessioni  deppiat  [dare  ad  iciissa  persone  qui  Vat  auir  binchidu] 
=  sia  tenuto  il  curatore  di  restituire  la  possessione  che  gli  fu  tolta, 
e  ascolti  la  ragione  da  ambe  le  parti  e  dacche  fosse  definita  la  lite, 
debba  dare  codesta  possessione  a  chi  l'avrä  vinta. 


1)  II  Besta  Btampa:  qui  esseret. 

2)  id.  id.:  dae  c'at  esser. 


Quelques  mots  peu  connus. 

P.u- 

Hugues  Vaganay  k  Lyon. 
1. 

Les  formes  inventoriees  par  M.  Godefroy  ou  ses  collaborateurs  ne 
figurent  pas  toutes  en  titres  courants  dans  les  dix  volumes  da  Dic- 
tionnaire  de  l'ancienne  langue  frangaise:  il  est  donc  assez 
malaise  d'affirmer  la  prösence  ou  rabsence  d'un  vocable  medieval  dans 
cet  immense  repertoire;  aussi  les  quelques  mots  qui  suivent  ont-ils  ete 
peut-etre  recueillis  sons  nne  antre  graphie.  Ils  sont  extraits  de  la 
traduction  fran^aise  de  rencyclopedie  bien  connue  des  medievistes  com- 
posee  par  le  franciscain  anglais  Barthelemy  de  Glanville  au  milieu  du 
XIV*  siecle,  le  De  proprietatibus  rerum  traduite  en  1372  par  Jehan 
Corbiebon,  meine  augnstin  et  dont  l'edition  princeps,  imprimße  ä  Lyon 
en  1482  fut  revue  par  Pierre  Ferget  (ou  Farget),  meine  du  meme  ordre. 
Jen'aipu  voir  Tarticle  de  l'Histoire  litteraire,  t.  XXX,  p.334— 88, 
8ur  Corbiebon,  maisle  Manuel  du  Libraire  indique  quatorze  editions 
de  sa  traduction  de  1482  ä  1556,  et  il  semble  bien  que  M.  Godefroy 
ait  recul6  devant  le  nombre  de  ces  Editions  tout  autant  que  devant  la 
longueur  de  l'ouvrage. 

Dans  le  Dictionnaire  se  trouvent  cit^s  de  l'oeuvre  de  Corbiebon 
1  manuscrit:  Riehel  22533  (v  Atenuir,  thisique,  etc.),  3  editions:  Verard 
(?"  Secondier:  nne  note  fait  remarquer  que  le  ms.  porte  Secondaire), 
1485  (v»  Ululle),  1486  (v»  Plantanier),  1522  (v°  Subsolan:  „Fergets  [sicj 
Prop.  des  choses).  Mais  le  döpouillement  en  a  ete  fait  d'une  fagon 
assez  sommaire  et  seulement,  semble-t-il,  pour  les  premiöres  pages  de 
chacune  de  ces  öditions:  les  variantes  de  ces  diverses  Editions  entre 
elles  restent  ä  etre  etablies.  Ainsi  aux  chapitres  xi  et  xii  du  Livre  iii, 
nous  lisons  les  adjectifs  „memoratif"  et  „operatif"  qui,  s'ils  se  rencon- 
trent  dans  Toeuvre  originale  de  Corbiebon,  sont  de  date  antörieure  aux 
citations  du  Dictionnaire. 
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L'exemplaire  que  j'ai  sous  les  yeux  a  pour  titre  Le  proprietaire 
des  choljses  tresvtile  et  jirouffitable  aux  corps  hu-  ||  mains  auec 
aucunes  additions  nouuellement  adioustees  II  ce.stassauoir  Q  Les  vertus 
et  proprietez  des  eaues  artificiel- 1|  les  et  des  herbes  Q  Les 
natiuitez  des  hommes  et  des  femmes  ||  selon  les  .xij.  signes.  QEt 
plusieurs  receptes  contre  aucunes  ||  maladies.  Q  Item  vug  remede 
tresvtile  contre  fieure  pesti- 1|  lentieuse  et  autre  maniere 
depidimye  approuue  par  plusieurs  ||  docteurs  en  medecine,  —  Les  parties 
rubriquees  sont  ici  en  italique. 

La  seconde  colonne  du  f.  BB  6  contient,  au  dessus  de  la  marque 
de  Jehan  Petit,  Texplicit  suivant. 

Cestuy  Hure  des  proprietez  des  choses  ||  fut  translate  de  latin  en 
francois  lan  de  ||  grace  mil.  CCCIxxij.  par  le  comman- 1|  dement  du  tres- 
crestien  roy  de  france  ||  Charles  le  quint  de  se  nom  regnant  ||  en  ce 
temps  paisiblement.  Et  le  translata  ||  son  petit  et  humble  chapellain 
frere  iehan  corbichon  ||  de  lordre  sainct  augustin  maistre  en  theologie  ||  de 
la  grace  et  promocion  dudit  prince  et  seigneur  ||  tresexcellent.  Et  y  est 
adiouste  les  vertus  et  ||  proprietez  des  herbes  et  des  eaues  artificiel  les. 
II  Les  natiuitez  des  hommes  et  des  femmes  et  aucunes  ||  receptes  tresvtilles. 
Auec  vng  souerain  reme- 1|  de  contre  fieure  pestilentieuse.  Imprime 
nouuel-  II  lement  a  Paris  Lan  de  grace  mil  cinq  cens  et  dix  ||  le  .xv.  iour 
de  Nouembre.  Pour  Jehan  petit  et  ||  Michel  lenoir  libraires  Jurez  en 
luniuersite  de  ||  paris  demourans  en  la  rue  sainct  Jaques, 

Afin  de  faciliter  les  comparaisons  avec  les  6ditions  antörieures  k 
celle-ci  de  1510  et  avec  celles  qui  furent  publikes  jusqu'en  1556,  les 
indications  renvoient  aux  chapitres  et  aux  livres  Les  additions  qui 
suivent  le  livre  xix  portent  le  titre  des  chapitres.  Les  mots  sont 
partag^s  en  deux  series:  I,  ceux  qui  ne  paraissent  pas  avoir  6t6  recueillis 
par  M.  Godefroy;  II,  ceux  pour  lesquels  il  ne  cite  pas  d'exemple  tir6 
de  Corbichon  (ou  de  Farget). 


L 


i 


Aherder,  s\  —  La  peau  est  tellement  ioincte  a  celle  qui  est  dessoubz 
que  on  ne  la  peult  pas  de  legier  traire  ne  escorcher  et  par 
especial  es  ayes  des  mains  et  es  i)lantes  des  piedz  pour  les  nerfz 
qui  si  ah  erde  nt  sicomme  dit  constantin.    V,  Ixiiii. 

Alebastre.  —  Alebastre  sicomme  dit  ysidore  est  vne  blanche  pierre 
entreiectee  de  diuerses  couleurs.    XVI,  iii. 

Alopisie.  —  Maladie  especiale  qui  est  appellee  alopisie  par  hiquelle 
maladie  il  chiet  vne  partle  des  chcueulx  par  deuant.    V,  Ixvi. 
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Aluyne.  —  Les  fignes  cuytes  en  vinauecaluyneguerissent  deydropisie. 
XVn,  xxxvi. 

Ambolisme.  —  Aulcunesfoys  lan  de  la  lune  est  lan  de  lambolisme  et  est 
ambolisme  pour  la  croissance  que  lan  du  soleil  a  sur  lau  de  la 
lune.  IX,  iiii.  —  Godefroy  (I,  254)  a  ambolismere  avec  renvoi  ä 
(ÜI,  34)  Embolismere,  oii  il  donne  un  exemple  de  Corbichon. 

Amoistir.  —  Quant  on  menge  souuent  [dubeurre]  ilamoistist  lestomac 
et  lasche  le  ventre.    XIX,  Ixxiii. 

Amolir.  Amollir.  —  [La  moisteur]  est  de  sa  nature  cause  de  amollir 
les  choses  dures  .  .  .  si  purge  et  nettoye  .  .  .  en  amolissant 
les  parties  par  oü  eile  passe.    IV,  iiii. 

Amphorisme.  —  Comme  dit  Galien  sur  les  amphorismes.  IV,  iiii.  — 
Sicomme  dit  Ypocras  es  amphorismes.    IX,  v. 

Analencie.  —  Hz  sont  troys  especes  de  epilencie  . .  .  Lune  est  appellee 
epilencie  et  lautre  analencie  et  lautre  cathalencie.  Epilencie 
est  ou  cbief  de  la  matiere  qui  est  au  cerueau.  Analencie  est 
de  la  matiere  qui  est  en  lestomac  .  .  .  Cathalencie  vieut  de  la 
matiere  qui  est  es  extremitez  du  corps.    VII,  ix. 

Autome.  —  Democritus  si  dit  que  lame  est  vng  esperit  comme  sont  les 
petites  parties  que  on  appelle  antomes  comme  sont  les  petites 
chosettes  que  nous  voyons  monter  et  descendre  dedens  le  ray  du 
sonleil.    lU,  iiii. 

Apeticer.  Appeticer.  Appeticier.  —  On  salle  le  beurre  pour  mieulx 
garder  et  pour  apeticer  sa  moisteur  par  la  seieheresse  du 
sei  .  .  .  quant  le  beurre  est  trop  vieil  sa  saueur  appetice  et 
son  odeur  aussi.  XIX,  Ixxiii.  —  Tel  souffre  a  vertu  de  attraire 
et  de  degaster  de  soubtiler  et  appeticier  les  humeurs.  XVI, 
xcii.  —  La  fieure  sapetice.    VII,  Iiii. 

Appetitif.  —  A  lame  croissant  quatre  choses  sont  necessaires  pour  son 
seruice  cestassauoir  la  vertu  appetitiue  qui  prent  ce  qui  est 
necessaire  ou  nourrisement  pour  la  croissance.  La  vertu  digestiue 
qui  est  au  nourrisement  separe  ce  qui  est  nuysable.  La  vertu 
retentiue  qui  retient  le  nouiTisement  .  .  .  la  vertu  expulsiue  qui 
boute  hors  ce  qui  n'est  pas  conuenable.    III,  viii. 

Apprehensif.  —  Geste  ame  sensitiue  a  double  puissance  cestassauoir  la 
puissance  apprehensiue  et  la  puissance  de  mouuoir.     III,  ix. 

Avellene.  —  Les  noix  de  couldre  que  on  appelle  auellenes  sont  sau- 

luages  au  regard  des  grosses  noix  francoises.    XVII,  cvii. 
Avortir.  —  Se  il  tonne  ou  espartist   quant    la   perle   se   commence   a 
former  eile  auortist  et  va  a  neant  sicomme  dit   le    lapidaire. 
XVI,  Ixii.  —  Godefroy  I,  29,  a  les  formes  Abortir  et  Advortir. 

Conanltch«  Forschungen  XXIII.  1,  15 
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Bolievre.  —  Ceste  mierre  .  .  .  amende  les  genciues  et  garist  la  roigne 

des  bolieures.    XVII,  Ci. 
Cardiacapassion.  —  Ceste    eaiie    [de   fleur   de    romarin]  .  .  .    vault    h 

cardiacapassion  qiii  est  adire  trembleur  de  ciieur.    (Eaue  de 

fleur  de  romarin,  f,  AA  i.) 
Catlialencie,  —  Voir  Analencie. 
Confortatif.  —  Ces  pierres  ont  vne  vertu  confortatiuede  leur  nature. 

XVI,  Ixii. 
Conservatif.  —  La  vertu  memoratiue  si  est  vne  puissance  conseruatiue 

par  laquelle  nous  gardons  les  especes  des  choses  qui  nous  sont 

presentees  par  les  sens.    III,  xi. 
Deuiller,  se.  —  Se  les  nerfz  qui  sont  es  costes  sont  sans  douleur  cest 

bon  signe  et  se  ilz  se  deuillent  ou  se  retrayent  cest  mauluais 

signe.    V,  xxxi. 
Dialie.  —  Ceste  eaue  [de  fleur  de  romarin]  .  .  .  guerist  du  chancre  et 

des  fistules  et ratiffie  les  mauuaises  dialies  et  les  seiche.   (Eaue 

de  fleur  de  romarin,  f.  AA  i.) 
Digestif.  —  Voir  Appetitif. 

Dissintere.  —  Le  flux  de  ventre  qui  est  appelle  dissintere.   IX,  v. 
Elepbantin.  —  Ceulx  qui  ont  la  mesellerie  elephantiue  ont  la  couleur 

perse  et  la  face  ainsi  comme  plomb.     VII,   Ixiiii.   —   Godefroy, 

VII,  16,  qui  eile  ce  meme  chapitre,  v»  Reuardin,  a  oublie  d'inscrire 

Elepbantin  et  Serpentin  qui  suivent  dans  Corbichon. 
Emoroides.  —  Les  emoroides  sont  veines  qui  yssent  du  pertuys   de 

dessoubz.    VII,  liiii. 
Endescription.  —  Toutes  ces  diffinitions  qui  sont  donnees  de  lame  si  sont 

ensemble  comprinses  comme  vne  endescription   generale  par 

damasccne  en  son  premier  livre  des  sentences.     III,  iii. 
Endoulcir,  s'.  —  Pur  la  melodie  de  la  voix   seudoulcissent   toutes 

manieres  de  labeurs.    XIX,  cxxxii. 
Enraeiner,  s'.  —  La  plante  de  la  vigne  est  ainsi  appellee  ponr  la  vertu 

que  eile  a  de  soy  tost  enraeiner  sicomme  dit  ysidore.    XVII, 

clxxiiii. 
Epilencie   —  Du  hault  mal  que  ou  appelle  cpilencie     VII,   ix.   — 

Voir  Analencie. 
Ennemitie.  —  Quant  le  mouton  regarde  la  balance  .  .  .  cest  signe  de 

parfaicte  ennemitie.    VIII,  ix. 
Escorpion.  — Aulcun  veninestfroitetsccßicommede  lescorpion.  VII,lxvi. 
Espesser.  —  Loeuure  et  lefect  principal  de  seicheresse  si   est  ßeicher 

mais   eile  a  monit   defl'ectz  secondiers  sicouime   espesscr   et 

enasprir.    IUI,  iii. 
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Eßternuer.  —  Se  le  malade  de  fieiire  esternue  lesternuer  est  maulaais 

signe.    VI;  x. 
Expulsif.  —  Voir  Appetitif. 

Extimatif.  —  La  vertu  extimatiue  ou  la  raison  seusitiue  qui  est  tont 
vng  si  est  vne  puissance  par  laquelle  lame   si   a   sens    de   soy 
garder  de  ce  qni  Iny  est  nuysible  et  de  ce  qui  luy  est  delectable. 
III,  xi. 
Frenatique.  —  Lame  raisomiable  est  empeschee  en  toutes   ces  oeuures 
sicomme  il  appert  es  Innatiques   et   es   frenatiques   qui   nont 
point  dusaige  de  raison.    III,  xxii. 
Frager.  —  Sans  moiteur  la  terre  ne  peult  frager.     IUI,  iii. 
Gabieuse.  —  La  gabieuse  est  moult  bonne  herbe.     (Les   vertus   des 

herbes.    Gabieuse  f.  AA  v^) 
Glaix.  —  Glaix  est  moult  bonne  herbe  pour  la  toux.    (Ibid.) 
Glanduleus.  —  La  tierce  partie  de  la  chair  est  assemblee  et  amonselee 
ensemble  ainsi  comme  glans  et  est  appellee  chair  glanduleusc. 
VI,  Ixii. 
Griefver.  —  Le  foye  de  chieure  griefue  ceste  maladie.    VI,  x. 
Grossesse.   Grossete.  —  Seicheresse  . . .  degaste  Ihumeur  quelle  treuue 
qui  est  cause  de  gresse   est  de   grossesse.     IUI,   iii.   —   Le 
poulse  se  varie  es  femmes  grosses  selon  diuers   temps   de   leur 
grossete.    III,  xxiiii. 
Hanir.  —  Dit  ysidore  que  quatre  choses  sont  considerees  en  vng  bon 
et  noble  cheual  cestassauoir  la  facon  la  beaulte  le  hanir  et  la 
coleur.    XVni,  xxxvii. 
Haster eau.  —  La  tierce  est  la  partie  de  derriere   que   on   appelle   en 
francoys  le   hastereau   et   en   latin   les  phisiciens   lappellent 
occiput.    V,  iiii. 
Ligneal.  —  Selon  ysidore  il  est  moult  de  manieres   de   nombres  dont 
lung  est  appelle  nombre  discret   ou  diuise  .  .  .    Lautre  nombre 
est  appelle  nombre  continu  ...  et  tel  nombre  est  appelle  nombre 
ligneal.    XIX,  cxxvi. 
Mal  terminable.  —  Moisteur  ...  de    sa   nature    eile   est   mouuant   et 

couUant  et  mal  terminable  quant  est  de  soy.    IUI,  iiii. 
Memoratif.  —  Voir  Conservatif.  —  Godefroy,  V,  228,  n'a  qu'uu  exemple 

de  Brantome. 
Mieroleve.  —  On  couppe  deux  foys  lan  les  branches  de   cestuy    arbre 
mais  auant  que  on  les  coppe  la  goute  en  yst  de  sa  volente  ainsi 
comme  sueur.    Et  est  ceste  goute  la   meilleure   et   est  appellee 
mieroleve  sicomme  dit  plinius  et  ysidore.    XVII,  ci. 
Mierre.  —  Mierre  est  vng  arbre  qui  croist  en  arabie.    Ibid. 

15* 
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Musteaii.  —  La  facon  du  bon  chenal  est  que  il  ait  lecorps  ferme  .  .  . 

la  poitrine  large  et  le  musteau  de  tout  le  corps  gros  et  espes. 

XVII I,  xxxvii. 
Netloyement.  —  En  ceste  feste  estoit  expiation  qui  vault  autant  adire 

comme  nettoy  erneut  car  parcelame  estoit  netloyee.    IX,  xxxiii. 
Noncorporel.  —  Lame  est  vne  substanee  viuant   et   simple   noncor- 

porelle  iuuisible  aux  yeulx  corporelz.    III,  iii. 
Ostruee.  —  Ostruce  est  prinse  du  langage  grec  selon  ysidore  ostruce 

a  le  Corps  dune  beste  et  les  plumes  düng  oyseau.  XII,  xxxiiii.  — 

Godefroy,  V,  660,  a  Ostrucesse  d'apres  E.  Desehamps. 
Pouvret.  —  Toutes  vignes  hayent  les  nauetz  les  choux  et  les  ponrretz. 

XVII,  clxxiiii. 
Reeapitulation.  —  De  la  recapitulation   de  ce  qui  est  dit.     XIX, 

cxlviii. 
Redrecier.  —  Redrecier  les  nerfz  et  les  membres  qui  sont  blessez. 

IUI,  V. 
Rehumer.  —  Plinins  dit  au  vi.  chapitre  du  xxxiii.   liure  de  son   oeuvre 

que  le  paon  rebu^me  sa  fiente  qnant  il  a  faiete   par  enuie   de 

Ihomme.    XU,  xxxii. 
Roigneux.  —  Les  ongles  deiiiennent   gros   et  bossus   et   ainsi   comme 

roigneux.    VII,  Ixiiii. 
Secondine.  —  Ceste  toille  qui  est  deuant  loeil  se  ioinct  auec  la  secon- 

dine  qui  est  derriere.    V,  v. 
Seicheresse.  —  Le  poulse  . . .  est  aucunesfois  dur  pour  la  seicherease 

des  veines  laouil  passe.    III,  xxiii.  —  Seicheresse  est  autaut 

adire  comme  sans  ius  ou  saus  humenr.     IUI,  iii. 
Serpentin.  —  Ceulx  qui  out  la  mesellerie  Serpentine  ont  .  .  .  le  cuir 

mol  et  pasle  et  enfle.     VII,  Ixiiii. 
Solan.  —  Le  premier  des  quatre  ventz  principaulx    est   appelle  soub- 

sol  .  .  .  et  de  ce  vient  le  vent  qui  est  appelle    subsolan  pouree 

quil  est  ne  soubz  le  soleil  .  .  .    Le  vent  so  lau  est  attrempe  eu 

chaleur.    XI,  iii. 
Soubsol.  —  Voir  Solan. 
Soubtiler.  —  Tel  souffre  a  vertu  de  attraire  et  de  degaster  de  soub- 

tiler  et  appeticier  les  humeurs.    XVI,  xcii. 
Tempestieux.  —  Le  vent  est  appelle  austre  pouree  que  il  puise  leaue 

et  est  chault  et  meiste  et  tempestieux.    XI,  iii. 
Transmuablc.  —  Selon  sainct  Gregoire  la  chair  est  moult  transmuablc 

et  par  consequent  legiere  a  eorrompre  et   encline  a   ponrriture. 

VI,  Ixii. 
IViplieite.  —  ChescuDe  piaiiette  cu  su  propre  muiHou  a  v    verttts  etoa 


Quelques  mots  peu  conuus 


229 


degre  de  son  exnltation  eile  en  a  qaatre  et  en  la  maison  de  Ba 

tripl leite  eile  en  a  troys.    VIII,  ix. 
Ultrin.  —  Ce  vent  [soubsol]  en  a  denx  aultres  qui  luy  sont  adioins  dont 

long  est  vers  septentrion  et  est  appelle  vent  vltrin.    XI,  iii. 
Villesse.  —  Elles  fies  locustes]  nuysent  plus  en  jeunesse  que  en  villesse. 

xn,  XXV. 

Ydacite.  —  Ydacite  est  une  pierre  precieuse  qui  est  iaune  en  couleur. 

XVI,  xcix. 
Ydropisie.  —  Voir  Aluyue. 
Ymagioacion.  —  En  ceste  vie  on  ne  le  [Dieu]  penlt  droictement  cong- 

noistre  sinon  par  le  fait  de  ses  ceuures  combien  que  par  yma- 

ginaeion  il  seit  descript  en  moult  de  figures.    I,  v. 
Ymaginatif.  —  La  vertu  memorative  .  .  .  retient  et  garde  en  son  tresor 

les  choses  qui  sont  comprinses  par  la  vertu   ymaginatiue   et 

par  la  vertu  extimatiue.     III,  x. 
Ymbre.  —  La  pluye  est  appellee  ymbre  pour  ce  que  eile  se  boit  dedans 

la  terre.    XI,  vii. 
Yrachite.  —  Yrachite  est  vne  pierre  ...  et  dit  on  que  eile   vault 

contre  le  venin.    XVI,  c. 
Zimech.  —  Zimech  est  vne  pierre  ou  vne  voyne  de  terre  dont  on  fait 

lasur  sicomme  dit  le  lapidaire.    XVI,  ei. 
Zinguite.  —  Zinguite  est  vne  pierre  qui  a  couleur  de  voirre.    XVI,  cii. 
Zitual.  —  Zitual  est  vne  espice  chaulde  et  seiche,    XVII,   cxciii. 
Zoere.  —  Zucre  est  en  latin  appelle  zucara  et  est  fait  des  roseaulx 

pres  du  nil.    XVII,  cxciiii. 


n. 


Apertif  (Eau  de  fort,  f.  AA  i). 
Arseure  XVH,  cxvii. 
Assavorer  III,  xx. 
Assemblance  V,  xxxi. 
Astrologiea  VIII,  xxii. 
Cbamel  XIX,  Ixiii. 
Chetivete  XII,  xxviii. 
Desatrempance  VI,  Ixii. 
Desatrempe  VIII,  xxxvi. 
Desordonnancc  V,  ii. 
Despourveuement  V^II,  Ixvi. 
Doloir,  verbe  XVII,  Cxiiii. 
Dacteur  II,  vii 
Enasprir  IUI,  iii. 


Enflation  (Eaue  de  fort,   f.  AA  i). 

Enfermete  II,  ii. 

Entrecil  V,  ix. 

Fistuler  (Eaue  de  fort,  f.  AA  i). 

Fleumatique  IUI,  iiii. 

Formati  f  IIII,  ii. 

Frenesieux  (De  la  melisse,  f.  A A  iii). 

Froncie  XVII,  xcvii. 

Fructiferant  XIII,  v. 

Fumosite  III,  xx. 

Gargarisme  (Eaue  de  fort,  f.  AA  i). 

Generatif  III,  viii. 

Maistrie  VIII,  xviii. 

Medicinable  XVII,  cxviii. 
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Melancolleus  XVI,  ci. 
Memoratif  III,  xi. 
Mesellerie  VII,  Ixiiii. 
Meuret^  XVn,  Cxiiii. 
Mondificatif  (Pour  faire  lauements, 

:f.  AA  iid). 
Moustelle  XII,  xxxiii. 
Mouvable  IUI,  iiii. 
Muablete  III,  viii. 
Naturien  IIII,  x. 
Nocturnal  VIII,  xi. 
Noiret^  II,  v. 
Nutritif  III,  viii. 
Odorer  VII,  Ixiiii. 
Operatif  III,  xii. 
Pardurablet^  II,  ii. 
Penne  XII,  xxxiiii. 
Pestilentieus  (Explicit). 
Poissonnet  XII,  xxvi. 
Prenosticable  (Contre  la  peste,    f. 
BB  iiid). 


Profondesse  XIX,  cxxvii. 
Prospectif  III,  xvii. 
Pruyne  XI,  ix. 
Paantise  V,  xvi. 
Reconseiller  XIX,  cxlvii. 
Refroider  XIII,  i. 
Repairer  Xu,  xxxvii. 
Retargier  IUI,  iii. 
Retentif  III,  viii. 
Rondesse  V,  xviii. 
Saultereaulx  Xn,  xxv. 
Seieberesse  III,  xxiii. 
Sonnable  III,  xviii. 
Spondille  V,  xxxii. 
Sufficient  XIX,  xi. 
Trembleur  IIII,  x. 
Tienchoison  XVII,  cxiiii. 
Turbation  VIII,  xxxix. 
Uller  XII,  xxxvii. 
Ydropique  XIX,  Ixiiii. 


2. 

Un  autre  ouvrage  qui  ne  semble  pas  avoir  retenu  l'attention  de 
M.  Godefroy  ou  de  ses  collaborateurs  est  celui  qui  est  bizarrenient 
intitulö  au  tome  VI,  pape  736,  „Renö  BENOIST,  Vie  de  J.  C,  6d. 
1599"  et  qui  n'est  autre  que  Le  grant  vita  christi,  ouvrage  bien  connu 
et  qui  fut  tr6s  lu  au  XVI*  siecle  dans  la  traduction  de  fröre  Guillaume 
Lemenaud.  Je  n'ai  su  relever  qu'une  citation,  ä  la  page  297  du  deuxieme 
tome  du  Compl^ment  avec  un  renvoi  k  un  manuacrit  „De  Vita 
Christi  B.  N.  181".  Un  exanien  sommaire  de  l'ßdition  de  1544  m'a 
fourni  cinq  mots  qui  ne  paraissent  pas  avoir  6tc  signales  i)ar  M.  Gode- 
froy, et  pour  trois  autres,  un  exemple  plus  aneien  que  celui  ou  ceux 
cit^s  dans  le  Dictionnaire. 

I. 

Alleviatif.  —  [L'oignement  apportö  par  Marie  Miigdaleine]  C'estoit  nne 
liqueur  tr^spröcieuse  que  avoit  nature  confortative  de  rcJifrigöration 
mödicinable  et  allöviative  de  lasset^.    II,  xlv,  2«  col. 

Aymeur.  -—  Le  saulvcur  est  nay:  c'est  ä  dire,  le  aynieur,  le  pareur 
de  Salut:  qui  est  Christ.    I;  20,  2*  col. 
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Haveau.  —  La  parolle  de  dieu  est  compar^e  au  havean  et  claveau 

du  pescheur.    I,  66,  3«  eol. 
MinoratioD.  —  La  decollation  de  sainct  Jehan  fat  demonstrance  de   la 

minoration  de  la  renommee  qne  le   peuple   avoit  de  luy.    I, 

151,  2«  eol. 
Reverentement.  —  Maintenant  les  disciples  .  .  .  regardent  humblement 

et  reverentement  en  toute  intention et  affection  de  pensee  lern- 

bon  maistre.    I,  96,  2«  eol. 

II. 

Immutabilite.  —  II  est  participant  de  nostre  mutabilite:  affin  qu'il  nous 
feist  participannt  [sie]  de  son  immutabilite.  I.  Chapitre  ix 
(ed.  citee,  I,  p.  xix^  4«'  eol.).  —  God.  (Suppl.  II,  785)  a  un 
exemple  tire  de  la  traduction  de  Theodoret  par  Mathee,  dont  le 
1^  edition  est  de  Poietiers  1544.  (Voir  la  Bouraliere.  L'Im- 
primerie  ä  Poitiers  au  XVP  sieele,  p.  lOL) 

Incouvenient,  adj.  —  Ces  cinq  disciples  estoient  aux  occopacions  bien 
inconvenientes  et  bien  humbles.  I.  Chap.  xxx  (ed.  citee,  I, 
p.  Ixvi,  2«  eol.)  —  God.  (IV,  566)  a  un  exemple  tire  de  Guill.  du 
Bellay,  6d.  de  1569. 

Sanltement.  —  Par  laquelle  dance  et  saultement  la  fiUe  pleast  ä 
Herode.  I.  Chap.  Ixvi  (ed.  citee,  I,  p.  Cli,  1«  eol.).  —  God.  (VII, 
327),  a  denx  exemples  dates  de  1532  et  1549,  or,  l'^dition  princeps 
de  Lemenand  est  de  1487  et  il  est  assez  probable  qne  ce  mot  s'y 
trouve  dejä. 

3. 

Tous  ces  vocables  devaient  sans  deute  etre  compris  dans  le  „vo- 
lume  qni  contiendra  la  langue  particuliere  ä  la  deruiere  partie  du 
XV«  sieele,  au  XVI"  sieele  .  .  ,",  volame  que  M.  Godefroy  promettait 
en  1889,  en  tele  du  tome  VI  de  son  Dietionnaire.  La  mort  ne  lui 
permit  point  d'achever  son  ceuvre,  tout  comme  eile  a  interrompu  les 
travaux  lexicograpbiques  de  M.  Delboulle,  qui  s'anuongaient  comme  un 
trfes  copieox  complöment  des  dix  volumes  du  Dietionnaire.  L'un  et 
l'antre  auraient  iargement  utilise  un  de  leurs  predeeesseurs :  Antonio 
de  Lebrija  dont  le  lexique  latin-espagnol  fut  transforme  en  lexiqoe 
Iatin-fran9ai8  des  les  premieres  annees  du  XVI«  sifecle ^).  L'edition  que 
j'ai  eue  entre  les  mains  est  intitulöe. 


1)  Pour  diverses  ^ditions,  voir Ch. Beaulicux,  Liste  des  dictionnaires, 
lexiques  et  vocabulaires  frangais  aut6riears  au  „Thresor"  de 
Nicot  (Paris,  1904).  —  M.  Ch.  Beaulieux  n'a  pas  connu  l'edition  de  1519. 
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Vocabiilariiis  Nebrissensis 

Q  Aelij  Anthonij   Nebrissensis  Grammatici    Lexicö  .1.  dictionarium 

nuperrinic  ex  hispaniense  in  gallicfi  traductum  eloquium :  cü  q  plurimis 

additionibns  a  pai)a  &  hugone  excerptis.      Predicatoribus   eloquentiam 

seu  verbi  copiam  optätibus  necno  &  ceteris  tironibus  ter  minorum  ex- 

planationem  scire  volentibus  summe  per   necessarium.     Habes   insuper 

ßtudiose  lector  compluru  vt  legendo  cognoscere  poteris  aceurate  castigata. 

Grande  Marque  au  nom  de 

PIERRE  GAVDOVL 

G  Venundantur  parrhisiis  in  Clauso  Brunelli  sub  signo  Cirici. 
Et  ä  la  fin 

F.  [C  C  vo] 

a  Finis  vocabularius  Aelij  Antbo 
nij  Nebrissensis  nupperrime  cu  moltis 
additionibns  Impressos  Parisij  an 
no  Millesimo  quingentesimo  deeimo 
nono  die  vero  mesis  Augusti  ynde- 
cimo. 
Le  depouillement  des  58  premiers    feuillets   m'a    fourni    les   mots 
ßuivants  qui  manquent  au  Dictionnaire,  ou   pour  lesquels  Godefroy 
ne  fournit  qu'an  exemple  posterieur. 
Abouvyer,  desjoindre  le  beuf.  Abiugare  bovem,  a  1  c.  —  God.  I,  33, 

d'apres  Nicot  et  Cotgrave. 
Aeoursement.     Decurtatio,  e  4  c. 
Aeourser,  diminuer.    Decurro,  as,  e  4  c. 
Acuir  parfaictement,  aguiser.    Exacuo,  is,  g  5  a. 
Adversative  (conjunction);  mais.    At,  b  3  a. 
Afflictement,  adv.     Efflictim,  f.  7  a. 
Aigrure  et  amerture.    Amaritudo.  a  6  c.  —  God..  Suppl.  I,  54  renvoie 

ä  Palsgrave  qui  est  de  1530. 
Aplaniement.     Complanatio,  onis.     d  3  b. 
Ascriber  ou  bailler,  deputcr,  destenir.     Deputo,  as.    e  7  b. 
Assourdement.    Exudatio,  onis.    g  8  b.  —  God.  I,  454,  n'a  que  le  verbe 

Assourdre. 
Attenaricment.    Extenuatio,  onis.    g  7  d. 
Batailleux.    Belliger,    b  6  a. 
Bavaricns.     Peuplc  d'Allemagnc,  Boij.     b  7  b. 
Bieni)arlant  (qui  proste  rorcille  est).    Aflfabilis.    a  4  c. 
Biancbnre  et  ncttel6  (avoir).    Candico,  as.    c  2  b. 
Bouviere  (la),  ou  lieu  aux  booufz     Editus  bovis,    f  6  d. 
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Cartaginien.    Carchedonius.    c  2  a. 

Conduciblement,  pourfitement,  adv.  Conduciblliter.    d  4  d. 

Conglutination.    Asphaltum.    b  2  c.  —  God.,  Suppl.  II,  156,  a  le  mot 

avec  nn  exemple  tire  de  la  Mer  des  hystoires,  mais  dans  un 

autre  sens. 
Contioamment  ou  chastement.    Contineater,  d  6  d. 
Contre  passion.    Antipatia.    a  7  c. 
Contreposition.    Antithesis.    a  7  d. 
Contrinit6  de  la  bouche.    Bucca,  ce.    b  8  a. 
Copieur.    Antigraphus.    a  7  c. 
Cornemasier  (ung).     Ascales.    b  2  b.  —  God.,   Suppl.  I,   202,   a   un 

exemple  tire  de  F.  Julyot  Elegies  de  la  belle  fille  [1557]. 
Crediblement.     Credibiliter.    e  1  a. 

Crense  ou  couverture  d'une  noix  (la).    Calix,  eis.    cid. 
Deconforteur,  desolateur.    Desolator.    e  7  c.  —   God.,  11,   563  a  De- 

sconforteor,  d'apres  le  Gloss.  de  Conches. 
Defoullement,  surmontement.     Conculcatio.    d  4  c. 
Degabeur,  moqueur.    Delusor.  oris.    e  6  C. 
Demeslement.    f  1  d. 

Deprimement  ou  anyentement.    Exiuanitio.    g  6  c. 
Desolateur.  —  Voir   Deconforteur.   —    God.,    Suppl.  II,    349,    a   un 

exemple  tire  de  S.  Frangois  de  Sales. 
Desrachable,  desliable.    Extricabilis,  e.    g  8  a. 
Destineement,  adv.  accidentalement.    Fataliter.    b  1  d. 
Destructivemeut,  adv.    Extirpitus.    g  7  d. 
Detribuement,  dispensation.    Dispensatio,  onis.    f  3  a. 
Dorier.    Faber  orarius.    g  8  c. 
Doullamment,  adv.    Dolenter.    f  4  c. 
Dubieux.    Dubiosus,  a,  um.    f  5  b. 
Edoler.    Edolo,  as,  avi.    f  6  d. 
Emblanchissement.    g  5  b. 
Encorporement     Corporatio.    d  8  b. 
Enlaydement.    Devenustatio.    e  8  b. 
Escharvisseur  ou  truffeur.    Carinator.    c  3  b. 
Escoussois  (peuple).    Asticoti.    b  3  c. 
Estrivement,  adv.     Controversin.    d  7  a. 
Fabulateur  (ung  poete).    Aesopus.    a  4  c.    —  God.,  III,  693,  a  deux 

exemples.  Tun  de  1548  et  l'autre  de  1578. 
Fabulosite.    Fabulositas,  tis,  g  8  c.    —    God.,   Suppl.  II,   589,    a   un 

exemple  tirö  de  Le  Maire  de  Beiges. 
Faire  moitte,  plouvoir.    Austro,  as.    b  4  b. 
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Froidureux.    Alsciosi.    a  G  b.  —  God.,  IV,  155,  a  deux  exemples  Tun 

de  Marot  et  l'autre  de  Brantome. 
Genevoys.    Alemanni.    a  5  d. 
Greillement,  tenurement,  adv.    Exilitus.    g  6  c. 
Immansuet,  saulvage,  cruel.    Efferus,  a,  um.    f  7  a. 
Incoüsonance.    Asymphonia.    b  3  a. 
Inducteiir  ou  enhorteur.    Exhortator.    g  6  b. 
Juratif  (ung  adverbe).    Aedepol.    a  3  d. 
Laboureure^  cultiveure.    Cultura,  re.    e  2  a. 
Ludificateur,  enchanteur.    Faseinator,  oris.    h  1  c. 
Ludification,  encbantement.    Effaeinatio,     f  6  d. 
Ludification,  incantation.    Fascinatio,  onis.    h  1  c. 
Ludifier,  enchanter.    Eflfacino,  as.    f  6  d. 
Mesprisement,  adv.    Contemptim.    d  6  c. 
Naquissement.    Exortus,  us.    g  6  d. 
Paillardir.    Adolescentior,  aris.   a  3  b.  —  God.,  V,  690,  u'a  qu'im  renvoi 

ä  Palsgrave. 
Paillarder.  Adultero  et  adulteror.  a  3  c.  —  God.,  V,  690,  n'a  qu'un  seos 

difförent  et  au  Suppl.,  III,  255,  trois  exemples  de  ce  sens  tires 

de  Villon,  Lestoille  et  un  document  d'archives  de  1596. 
Pourfitement.  —  Voir  Conduciblement. 
Rasement  (mesurer),  adv.    Demetior,  eris.    e  6  b.  —  God.  VI,  607  a 

un  exemple  tir6  de  Tahureau. 
Rationatif  (argument).    Epicherena,  atls.    g  2  b 
Recouvreur.    Architectus.    b  1  a. 
Rompable.    Cecaraminos-    c  5  b.  —  God.,   VII,   232,   a   un   exemple 

de  1555. 
Superinduction,  torchure,  conjunction,  enduysure.  Delinimeutum  ti.  e  6  a. 
Torchure.  —  Voir  Superinduction. 
Tricheux,  fraudeux.    Dolosus,  a,  um.    f  4  c. 
Ventruse.    Ampulla.    a  6  d. 


ramuissement  de  s,  r,  1  explosifs  dans  la  Basse 

Auvergne. 

Par 
Albert  Dauzat  ä  Paris. 


L'amuissement  de  s,  r,  l  explosifs,  que  j'ai  etadie  sur  place,  pendant 
plußieurs  annees  consecutives,  eu  explorant  commune  par  commune  le 
sud  du  departement  du  Puy-de-Dome*),  donne  lieu  ä  des  phenomenes  inte- 
ressants  et  complexes,  dont  les  antecedents  linguistiques  sont  parfois 
assez  difficilea  ä  reconstituer.  Cet  amuissement,  comme  on  le  verra 
plus  loin,  remonte  en  effet  au  quinzieme  siecle:  or  dans  cette  region, 
les  textes  de  cette  epoque,  en  langue  vulgaire,  sont  extremement  rares 
et  fortement  impregnes  de  la  double  influence  de  la  tradition  et  de 
l'orthographe  fran^aise. 

Toutefois  l'etude  minutieuse  de  l'ensemble  de  ces  patois  permet 
de  degager  une  Synthese  de  tous  les  faits  complexes  catalogues  chemin 
faisant.  11  est  necessaire  d'etudier  en  meme  temps  ramuissement  de 
s,  de  r,  et  de  l,  car  ces  phenomenes  sont  solidaires ;  ils  se  sont  produits 
dans  des  conditions  analogues,  et  ont  donne  lieu  aux  memes  evolutions. 

Je  mets  ä  pari;  bien  eutendu,  la  vocalisation  de  /  en  w,  qui  est 
antdrieure  de  plusieurs  siecles  ä  ces  phenomenes,  et  qui  n'a  affecte, 
dans  la  region,  que  /  precedent  une  consonne  (et  non  l  final).  Je  laisse 
dgalement  de  cote  le  cas  oü  l'une  des  consonnes  en  question  precede 
une  consonne  sonore.  —  Je  m'attacherai  specialement  ä  l'etude  des 
produits  phonetiques  issus  de  l'amuissement. 


1)  La  r6gion  que  j'ai  exploree  comprend  l'arrondissement  d'Issoire,  moins 
les  cantons  d'Ardes  et  de  Besse  (partie),  le  sud  de  l'arrondissement  de  Clennont- 
Ferrand  de  Touest  ä  Test,  le  sud-ouest  de  l'arrondissement  d'Ambert,  et  une  petite 
region,  contigue  k  la  pr6c6dente,  au  nord-ouest  du  departemeut  de  la  Haute- 
Loire,  jusqu'ä  Brioude. 
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Voici  quelles  sont  les  conditioDS  ÜDguietiqucs  de  rainuYssement. 
Lc8  trois  consonnes  s'amuTfßsent  toiijonrs  lorsqu'elles  sont  finales,  et  r 
lorsqu'il  precede  immediatement  un  des  groupes  ir,  pr,  gr,  kr,  d>\  tr ; 
en  outre,  s  s'amait  devant  k,  f,  p,  dans  tout  le  nord  et  Test  de  la 
rßgion:  la  limite  phon^tique  de  ce  phönomöne  coupe  le  territoire  en 
deux,  du  nord-ouest  au  sud-est,  en  dessinant  une  large  courbe  dont  la 
convexit6  estlournöe  vers  le  nord-est^).  Aueun  intermödiaire  entre  les 
deux  territoires  nettenienttranches:  ici  s  (-+-  k,  t,  p)  tres  net  et  nulle- 
ment  ebranlö,  lä  amui  depuis  plusieurs  siecles. 

Les  produits  de  Tamuissement  de  ces  diverses  consonnes  sont 
souvent  —  mais  pas  toujours  —  identiques  pour  un  patois  donne. 
Mais  leurs  övolutions  sont  toujours  similaires.  II  faut  en  conclure  que 
la  production  de  ces  ph^uomönes  n'a  pas  6te  toujours  simultanöe. 

Pour  une  meme  consonne,  il  y  a  en  souvent  plusieurs  periodes 
d'amuissement.  Ainsi  l'amuissement  de  s  devant  les  consonnes  sonores 
—  que  je  n'^tudierai  pas  —  ne  s'est  pas  produit  ä  la  meme  öpoque  que 
devant  k,  t,  p.  —  On  peut  egalement  aflfirmer  qu'il  y  a  en  deux  periodes 
pour  l'amuissement  de  r  final.  Dans  l'intervalle,  Ve,  dans  de  nombreux 
patois,  s'etait  changö  en  a  devant  tout  r  explosif.  Or  on  constate 
que  Tamuissement  de  r  s'est  produit  tantot  avant,  tantot  apres  le  pas- 
sage  de  e  k  a:  ainsi  ver(f)  s'est  tantot  amal'  k  l'^tape  ver,  tantot  k 
Tetape  var.  Le  deuxieme  amuissement  a  affecte  les  r  qui,  non  finals 
lors  du  premier  amuissement,  l'^taient  devenus  dans  l'intervalle  (comme 
vert,  ver),  et  ceux  qui  avaient  6te  r^tablis  pour  des  raisons  analogi- 
ques*). 

La  similitude  des  6volutions  accomplies  par  les  produits  de  l'amuYsse- 
ment  de  s,  de  r  et  de  l,  prouvent  que  ces  phönom^nes  ont  un  ant6- 
c6dent   commun:   s,  r,  /  explosifs  se  sont  egalement  amuis  en  y.   On 


1)  J'ai  doDoe  le  tracö  pröcis  de  cette  limite  dans  un  rapport  publiö  par 
l'Annuaire  de  l'Ecole  des  Hantes  Etudes  (ann6e  1901  p.  133—141). 

2)  L'obscrvation  des  ph6nom6ne8  d'aniuiseeuicnt  est  compliqu6o  par  de 
nombreux  phönoraenes  analogiques,  dont  voici  les  principaux:  !<>  r  final  r^tabli 
dans  des  adjcctifs  ou  substantifs,  soit  par  analogie  avec  des  formes  du  föminin 
ou  du  pluriel,  soit  pour  des  causes  ducs  ä  la  piio»6tiquc  syntactiquc  —  2"  dis- 
parition  analogique  de  s  final  du  pluriel  d'aprös  le  singulicr,  partout  apres  une 
voyclle  finale  tonique,  presquepartont  pour  les  atones  en  c,  et  dans  une  r^gion  impor- 
tante  pour  les  atones  en  -a  —  3°  Extension  au  singulicr  de  nonibreuscs  forraos 
ä  {  vocalis^  en  u,  d'aprcs  les  pluriols  oü  l  s'etait  rögulicrcnicut  vocalis6  en  u 
devant  «  final.  (Cf.  A.  Dauzat,  Morphologii  du  patois  de  VinzelUs,  p.  26 
et  sqs.) 
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trouve    beytias^  ffeype  (bestias,  guespa)  dans  un  manuscrit  clermootois 
de  1477  que  j'ai  en  l'occasion  de  publier'). 

Le  passage  de  s  ä  y  est  physiologiquement  bien  explique:  il  s'est 
effectue  par  rintermediaire  d'une  gutturale  spirante.  M.  l'abbe  Rousse- 
lot  a  etudie  toute  la  gamme  des  sons  entre  s  et  y  dans  le  sud  et  le 
sud-est  de  la  France*). 

L'amuissement  de  l  en  y,  qui  s'est  accomplie  evidemment  par  l'inter- 
mediaire  d'un  l  dorsal,  n'a  rien  de  surprenant  dans  la  Basse- Auvergne 
oü  le  mouillement  —  ou  la  palatalisation  —  des  consonnes  (et  notam- 
ment  de  /)  est  extremement  frequent.  Quelques  siöcles  auparavant,  / 
devant  consonne  avait  suivi  pour  s'amuir  une  voie  toute  differente,  en 
se  vocalisant  en  u. 

Quant  au  passage  de  r  ä  y,  je  ne  chercherai  pas  ä  en  donner  les 
raisons  physiologiques:  je  constate  simplement  qu'il  est  indiscutable- 
ment  etabli  dans  la  region. 

*  * 

Quelle  que  soit  son  origine,  Vy  s'est  vocalisö  en  formant  une 
diphtongue  avec  la  voyelle  precedente.  La  nature  de  cette  voyelle 
entre  ici  en  jeii  pour  determiner  la  formation  et  l'evolution  de  la 
diphtongue. 

Une  premiere  evolution  —  mais  ce  n'est  pas  la  plus  frequente  — 
amene  y  ä  /.  La  diphtongue  suit  alors  un  developpement  analogue 
—  souvent  identique  —  ä  celui  de  la  diphtongue  romane  siuiilaire  dont 
le  second  Clement  etait  un  i. 

Voici  les  cas  oü  ce  changement  a  lieu: 

Apres  e,  sporadiquement  dans  un  certain  nombre  de  patois,  oü  la 
diphtongue  ei  peut  arriver  ä  l'etape  /  (par  Tintermediaire  ei)  (Evolution 
suivie  par  la  diphtongue  romane  ei  dans  un  grand  nombre  de  pariere 
de  la  region).  Perignat  dit  tsetei  {chastel,  et  toutes  les  finales  en  el)-^ 
Moriat  ^sas^p"  [chastel^  etc.);  Moissat  satei  (chastel,  etc.);  les  Marlres  de 
Veyre  pri  (pres),  dyimikre  (dimercre^  dimeicre),  titq  et  mots  similaires 
{testa...);  St.  Victor-la-Riyiere  bi  {bei),  djeni  {genest)  etc. 

Le  phenomene  est  göneral  (sauf  ä  l'ouest)  apr^s  Ve  ferme.  La 
diphtongue   fusionne   partout   avec   la   diphtongue   romane  ei  et  peut, 


1)  Morphologie  du  patois  de  Vinzelles,  p.  243  ä  264.  —  On  n'observe  jamais, 
dans  cette  region,  de  dift'ference  dans  ramuissement  de  s  devant  consonne  suivant 
que  cette  consonne  est  k,  t  ou  p. 

2)  Les  modifications  phonetiques  du  langage  dans  le  parier  d'une  famille 
de  Cellefrouin,  p.  225  et  sqs.,  et  L's  devant  k,  t,  p.  (Etiides  lomanes  dedißes 
ä  Gaston  Paris,  p.  47r>— 485.) 
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comme  eile,  s'ouvrir  en  ei,  ou  se  r^duire  k  i:  cresta  aboutit  a  krSito 
(Les  Martres  etc.),  kr/ito  (Cimlhat .  . . ),  krää  (Vinzelles  et  environs) ; 
clerc  est  kti/ei  i\  Vinzelles,  etc. 

Enfin  le  passage  de  y  h  i  se  constate  apres  ü  dans  le  sod  de  la 
r^giou ;  l'acceut  glisse  sur  Vt\  \'ü  devieut  semi-consonne,  et  peut  meme 
etre  expulse  apres  labiale:  Vinzelles  dit  ribitsa  (ruscha),  buäwUsa 
{*boduscha^\  mikiye  {muscle,  devenu  *muicle,  *mwikle). 

* 

*  m 

Le  passage  Ae  y  k  e  est  plus  fröquent.  II  est  possible  que  dans 
beauconp  de  cas,  sinon  dans  tous,  Vy  soit  devenu  directement  e  sans 
passer  par  l'intermcdiaire  i.  Car  dans  plusieurs  patois,  par  exemple, 
oü  la  diphtongue  romane  ai  est  restöe  intacte,  ay  aboutit  k  de.  11  est 
bien  evident,  ainsi,  qu'ä  Saint-Alyre,  oü  on  dit  aujourd'hui  encore 
pdire.,  mdire,  k  cote  de  pde  (pas),  pas  —>  *pay  n'a  jamais  fusionne  avec 
la  diphtongue  romane  ai. 

1°  La  diphtongue  dont  Ve  forme  le  second  Clement,  ne  s'est  con- 
servee  intacte  que  dans  peu  d'endroits.  äe  est  conserve  k  Saint-Alyre, 
Champagnat  le  Jeune  et  quelques  autres  communes  de  la  rögion:  pde 
{pas)  et  mots  similaires ;  tsätde  {chantar)  et  toutes  les  finales  en  ar.,  etc. 

Apr^s  e,  la  diphtongae  ee  passe  k  Sa  dans  quelques  patois  de 
l'ouest:  evea  {iver(n)\  etc.  auMont-Dore;  tsasUa  {chastel),  etc.  äMurat 
le  Quaire. 

2"  Plus  souvent  Ve  attire  ä  lui  l'accent.  La  diphtongue  Se^  devenue 
ee,  passe  alors  ä  /e,  ye :  ceci  ä  l'ouest.  Ou  a  ainsi  tyStq  (testa,  et  mots 
similaires)  ä  Bourg-Lastic,  Savennes,  Eygurande;  tsätyS  {chastel-^ 
*chasUe)  etc.  k  Kochefort. 

Apres  un  a,  deux  cas  peuvent  se  präsenter.  Gönöralement,  apr6s 
le  glissement  d'accent,  a  disparait  purement  et  siuiplement  —  ph^no- 
m6ne  bien  connu.  Le  fait  se  produit  dans  tont  le  nordest,  oü  l'on 
rencontre  les  formes  ^c«a/^  {chantar),  et  tous  les  inf.  en  ar;  vdtse  {vachas), 
et  tous  les  pluriels  en  as\  kiye  {dar)  et  mots  similaires;  pe  {pas)-^  se 
k  Cunlhat  {cel  —  ceaP)  etc. 

Dans  quelques  patois  au  nord,  a  passe  ä  o  pnis  k  w  apr^s  les 
consonnes  labiales.  Ainsi  les  Martres  disent  tsgufwS,  dmwe  etc.  {chau/ar, 
amar),  en  face  de  tsräS  etc.;  ptve  {pas)  k  cOtc  de  ne  {nas);  rdbwe, 
fdvwe  {rabas,  favas)  en  regard  de  vdtse,  etc. 

3°  Voici  le  traitement  le  plus  frequent.   La  diphtongue  se  contracte 


1)  Cf.  Tartiole  bodosca  dans  la  Romania,  ann6e  1905,  p.  298. 

2)  C'cBt  un  des  rares  excmples  oü  ce  mot    et   les    mots  similaires  n'aient 
pas  6tö  refaits  au  singulier  sur  le  modöle  des  formes  eu  eaus  du  pluriel. 
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en  conservant  Taccent  siir  la  premiere  voyelle;  le  second  Clement  dis- 
parait,  mais  sa  presence  anclenne  est  attestee^):  dans  la  plupart  des 
patois,  la  premiere  voyelle  est  traitee  autrement  que  lorsqu'elle  a 
evolue  librement. 

Tantot  la  yoyelle  est  longue,  tandis  qu'elle  est  breve  lorsqu'elle 
est  soustraite  ä  tonte  influence:  le  centre  et  l'ouest  disent  tsäte 
{chastel . . .)»  tsäbä  {cMmhas^  et  tontes  les  finales  atones  en  as\  tandis 
que  a  atone  s'abrege  normalement  en  a,  o.  Vinzelles  dit  bttya,  tetä 
{besiia,  testa)  .  .  .  en  face  de  sttä,  sela  {asseta,  sSla)  ...  II  y  a 
generalement  fusion  pour  les  finales  toniques  qui  sont  uniform^ment 
breves:  on  dit  tsäte,  pre  {chastel^  pres)  .  .  .  comme  pe  (pe)  etc. 

Ailleurs  on  observe  une  difference  de  timbre.  On  a,  ä  Cnnlhat  et 
aox  environs,  e  pour  f  +  y  (de  s,  r,  /),  tandis  qae  e  reste  ouvert 
dans  les  autres  conditions.  A  Vic-le-Comte  et  dans  quelques  patois  plus 
au  nord,  g  abontit  normalement  a  u,  tandis  que,  combine  avec  le  produit 
de  ramuisseraent  de  r,  11  devient  ü :  flor  y  est  flu  etc. 

L'absorption  du  second  element  par  le  premier  est  generale  dans 
le  centre  et  l'est  aprfes  f,  dans  l'ouest  apres  e  q.  Apres  o,  eile  se 
präsente  partout  ä  la  finale,  sauf  dans  le  nord. 

Dans  de  nombreux  patois,  qy  et  oy  non  final  fusionnent  en  une 
diphtongue  qui  se  confond  presque  partout  avec  Tancienne  diphtongue 
romane  gu,  en  subissant  les  memes  evolutions.  II  est  ä  presumer  que 
oy  a  passö  ä  gu  par  l'intermediaire  6e:  mais,  pour  l'affirmer,  il  fau- 
drait  avoir  la  confirmation  physiologique  de  ce  phenomene. 

Apr^s  Vi,  Vy  disparait  toujours  sans  laisser  de  trace. 

1)  Notamment  par  les  formes  anciennes  heytias,  geype,  de  Clermout  dont  j'ai 
parle:  il  se  troxxve  precisement  que  dans  cette  region  (Clermont  et  environs) 
on  a  en  l'^volution  ey  — >  ee  — >  e,  et  l'on  dit  aujourd'hui  betyq  etc. 


Gloses  catalanes  de  Munich. 

Par 
J.  Saroihandy  ä  Versailles. 


La  Ms.  63  du  fonds  espagnol  de  la  Bibliotheqiie  royale  de  Munich 
est  une  grammaire  latine,  ecrite  au  XIV^  ou  au  XV*  siecle  dans  un  pays 
de  langue  catalane.     En  voici  le  debut: 

Gratia  summi  artificis  incipit  ars  graraatices  disponitiva  intellectiis  ad 
sciencias  latialiter  editas  propter  quas  secundarie  &  propter  deam  primarie  legi 
&  adisci  debet. 

Ars  isla  in  tres  partes  dividitur  generales  in  quarum  prima  tractatur  de 
variatione  quatuov  principiorum  specialinm  per  terminationes  respectu  suavnm 
rationum  proprietatnni  vel  modorum  signiücandi  s[cilicet]  generis,  numeri  & 
persone  etc. 

In  secunda  de  tribns  principiis  gramatice  specificis  ex  quibus  per  respectum 
proprietatum  anius  concordatum  &  proportionatuiu  proprietatibus  alius  vel  ali- 
orum  omnis  oido  congrua  componittir. 

In  tertia  de  qaantitate  vel  mensnra  literarum  &  sillabarum  dictionis  in 
ordine  proferendi.  Quelibet  predictarura  partium  subdividitur  per  rubricas  gene- 
rales et  generales  rubrice  per  speciales  &  speciales  rubrice  per  terminationes 
literales  vel  sententiales  &  terminationes  generales  per  speciales  sic[ut]  prima 
pars  subdividitur  in  partes  quatuor.  Prima  e[nini]  de  signis,  secunda  de  geue- 
ralibus  regnlis  generis  per  respectum  proprietatis  significandi  et  de  diffinitionibus 
et  regulis  regiminis  &  variationis  declinationibus  et  conjugationis;  tertia  de 
Septem  declinationibus  et  earum  generibus  per  respectum  ad  terminationes  et 
liabitadines  causales;  quarta  de  quatuor  conjugationibus  quarum  quelibet  sub- 
dividitur nt  p[ertinet]  ad  bonum  sensum.  Et  sie  de  secunda  et  tertia  parte 
principalibus  sao  modo. 

I. 

Ce  livre,  anterieur  ä  la  Grammaire  de  Nebrija,  ne  peut  maiiquer 
d'avoir  son  intöret  pour  l'histoire  de  THumauisme  dans  la  Peuinsule 
ib6rique,  mais  c'est  ä  un  autre  point  de  vae  que  nous  voulons  l'^tudier 
ici.    On  y  trouve,  surtout  aux  chapitres   de    la   d^elinaison    et   de   la 

EonanUche  Fortohnngen  XXIII.  1.  16 


242  J-  Saroihandy  2 

conjugaison,  de  longiies  listes  de  mots  traduits  en  langue  vulgaire. 
La  prösence  de  ces  gloses,  d'un  genre  particulier,  qiii  ne  sont  pas  ecrites 
en  marge,  mais  qui  fönt  partie  du  texte  meme,  avait  6te  autrefois  signalee 
ßur  un  feuillet  de  gaide  du  Ms.  et  l'auteur  du  Catulogue  imprimß  a 
fait  remarquer  depuis,  que  ce  sont  des  gloses  catalanes  *).  En  effet,  des 
mots  tels  que  notari,  demoni,  savi;  temple,  centre,  digne;  camp,  alt, 
rieh,  poderös;  mild.,  timö^  cami,  mdrge,  ne  se  rencontreraient  pas  en 
Espagne,  en  dehors  du  domaine  catalan.  Comparez  encore  des  pluriels 
comme  coses,  anys,  vells,  ciutats  ou  des  infinitifs  comme  rebre,  viordre^ 
tendre,  caure,  Jaure,  seure,  veure.  Mais  il  est  inutile  de  multiplier  les 
exemples. 

II  faut  dire  tout  de  suite  qu'ä  c6t6  de  ces  gloses  catalanes,  il  en 
est  d'autres,  tout  aussi  nombreuseS;  qui  sont  exclusivement  espagnoles. 
Teiles  sont  perdiz,  razon,  mano,  pino,  nervio,  trigo,  mundo.,  juego,  puerta, 
siempre,  miercoles,  piüago.  De  plus,  si  nous  examinons  avec  soin  les 
616ments  espagnols,  nous  ne  tardons  pas  h.  reconnaitre  qu'un  petit  nombre 
d'entre  eux  appartiennent  ä  cette  variet^  de  l'espagnol,  encore  peu 
6tudi^e  jusqu'ici,  que  Ton  parlait  autrefois  dans  tout  l'Aragon.  Tels 
sont  tres  certaiuement  gielo,  feito  et  dereito^).     Puisqu'il  en  est  ainsi, 

1)  On  lit  au  v«>  du  2«  feuillet  de  garde:  Gramatica  linguse  latinae  cum 
interpretatione  plurium  vocum  sermone  hispanico  antiquo  conscripta.   Saec.  XIV. 

L'auteur  du  tome  VII  des  Codices  manuscripti  Bibliothecae  regiae  mona- 
cencis  (1858),  döcrit  ainsi  notre  Grammaire,  Art.  617  (Hisp.  63):  „Cod.  membr. 
XV  8.  57  fo  in  -4o.  Ex.  Bibl.  Palat."  II  donne  le  titre:  Ars  grammatices  ... 
et  ajoute:  cum  interpretationibus  catalonicis. 

Le  ms.  provient  de  Mannheim  et  n'a  en  r^alitö  que  56  folios  (on  s  8aut6 
dans  la  numöration  de  32  ä  34).  Le  Catalogue  des  mss.  a  6t6  imprimö  avec 
une  pr6face  de  Carolus  Halm,  bibliotliecse  regiae  praefectus,  mais  ä  en  croire  une 
note  au  crayon  que  j'ai  lue  sur  l'exemplaire  mis,  dans  la  salle,  ä  la  disposition 
du  public,  Georgius  M.  Thomas  en  serait  le  v^ritable  auteur. 

2)  A  cöt6  de  feito  41  v»  b  (auc.  cast.  fecho),  dereito  18  b  (cast.  derecho), 
on  trouve  aussi  peita  6  v»  b  (cast.  pecha).  Le  g  du  latin  gelu  n'est  jamais 
tomb6  en  aragonais  comme  dans  le  cast.  yelo.  L'ancien  gielo  14  v»  est  devcnu 
chelo  dans  les  dialectes  modernes.  Peut-etre  jugo  10  \°  (actuellement  chugo  ou 
chubo)  est-il  un  mot  du  m§me  genre,  au  Heu  du  cast.  yugo.  Des  mots  comme 
plorar,  plegar,  inflar  dans  lesquels  le  groupe  latin  a  6t6  conservö  ä  l'initiale  et 
en  syllabe  intörieure  aprös  consonne,  sont  aussi  bien  catalans  qu'aragonais. 
Cependant  plover  31  (cast.  llover  —  catal.  ploure)  peut-6tre  considferö  comme 
aragonais.  Cp.  encore  clamar  30  et  34  b,  dans  le  sens  d'appeler  (cast.  llamar) 
et  enplir  37  vo  et  49  v®  (cast.  henchir).    Le  catalan  dit  plutöt  umplir  et  cridar. 

Dans  les  renvois  faits  aux  folios  du  ms.,  qui  sont  6crits  sur  deux  colonnes, 
j'indique  le  verso  (v»)  et  la  colonno  de  droite  (b).  Je  n'indiquc  ni  le  recto  ni 
la  colonne  de  gauche  (a). 
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noüs  sommes  assez  naturellement  amenes  ä  penser  que  le  manuscrit  de 
MuDich  n'est  pas  originaire  de  la  Catalogne,  mais  de  ces  pays  arugonais 
qui  se  trouvent  sur  la  frontiere  de  la  Catalogne  et  oü  l'on  a  tonjonrs 
parl6  im  dialeete  local  teuant  de  tres  pres  au  eatalan.  Etant  donne 
que  la  ville  de  Mouzon  est  la  seule  de  cette  contree  dont  il  soit  fait 
mention  dans  le  texte^  il  ne  serait  pas  deraisonnable  de  croire  que  c'est 
de  lä  que  provieut  le  Manuscrit*).  Quoiqu'il  en  soit,  les  Aragonais  de 
la  frontiere  catalane  parlaient  aussi  bien  le  eatalan  que  l'aragonais  et 
nous  ne  devons  pas  etre  surpris  si  dans  notre  texte  les  deux  langues 
sout  constamment  melees.  Bien  des  fois,  le  meme  mot  se  presente  ä 
nous  sous  deux  formes  difförentes.  On  releve  poch  et  poco^  or  et  oro^ 
jiis  et  juso^  sogre  et  sitegro,  corn  et  cuerno,  foratifuera^  terra  et  tierra, 
neta  et  nieta,  elm  et  yelmo,  cel  et  cielo^  pare  et  padre,  anar  et  andar, 
fet  et  feito,  altre  et  otro,  aquells  et  aquellos,  servit  et  servido*). 

U. 

Tant  catalanes  qu'aragooaises,  les  gloses  de  Munich  sont  au  nombre 
d'envirou  150C),  mais  la  plupart  d'entre  elles  n'ont  aucun  intöret.  Nous 
nous  bornerons  ä  relever  Celles  qui,  ä  un  titre  quelconque,  m6ritent  de 
fixer  notre  attention*).    Tout  d'abord,  parlons  de  l'orthographe. 

VI  et  r«  mouill^s,  comme  aujourd'üui  en  eatalan,  sont  le  plus 
generalement  notes  par  II  et  par  ?ry:  banyo^  manyatia^  tenyir,  fiUa, 
ovella,Jreballar,  agulla*):  mais  äl'initiale,  /  n'est  jamais  redoublee  dans 
r^criture.    On  a  constamment  lop,  luriy,  lit,  let,  legir  au  lieu  de  llop, 


1)  Montisonus :  Moncon  18  b;  c'est  ä  dire  MonQon:  la  cedille  a  kih  oubliSe 
conime  dans  encalcar  27  v»  b,  capucar  32  vo,  au  lieu  de  encal^ar,  gapu^ar.  Cf. 
encore  bardica,  12  v«  b,  enderecar  32,  esforcarse  29. 

2)  Comparez  encore  Pere  (Pedro),  servent  (sirvient),  penes  (penas),  axi 
(assi),  garrofer  (ganofera),  cor  (cora^on),  illa  (insula),  pendre  (tomar),  especejar 
(espedagar),  exilar  {esterrar)  et,  ce  qui  est  plus  curieux:  engendrado  del  cel, 
3  To;  nen  hu  neyi  otro,  14  v»  b;  7a  festa  deratnos,  18  b*,  debueii  grado  permetre, 
30  b ;  pedro  .  es  bo,  55.    Le  latin  c  a  s  s  i  s ,  17  est  glos^  par  ßlat  et  par  yelmo. 

3)  Nous  laissons  de  c6t6,  en  genöral,  les  mots,  anciens  ou  modernes,  düment 
enregiströs  dans  les  dictionnaires  catilans  ou  espagnols.  Pour  le  eatalan,  nous 
nous  sommes  servis  du  Diccionari  de  la  Uengua  catalana  de  Pere  Labernia. 
Ed.  de  Barcelone  1864  et  1865,  2  vol.  et  du  petit  Dictionnaire  de  Saura  dont 
M.  J.  Pujal  y  Serra  a  donn6  r6cemment  unenouvelle  edition:  Diccionari  catalä- 
castellä  de  Saura,  Barcelone  1904. 

4)  Les  graphies  telles  que  reyla,  II  v»,  anno  5,  esmonhecar,  27  \°  b,  batalha 
8  b,  ferrolhat  11,  bulhtr  29  b,  desfalhiment  10  v^,  mantilha  6  b,  envermelhir  29  b, 
sont  des  exceptions.    Notez  encore  moUer  6  \°  et  melior  8  v»  b. 

16* 
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lluny,  Uit^  llet^  llegir^).  On  ecrit  presque  toiijours,  ä  la^fa^on  latine, 
sperai\  spina,  studiar,  stampa^  scola,  scrivir,  au  lieu  de  esperar,  espina, 
estudiar,  estampa,  escola,  escrivir^).  Le  ßon  du  j,  devant  a  et  o,  dans 
unpetit  nombre  de  cas,  est  reprösentö  par  g:  strigol  11  b,  pour  estri- 
jol;  sobrepugar  29  v**,  pour  sobrepujar;  rosegar  31  v®  b,  pour  rossejar ; 
jutgar  27  \°  h,  pour  Jutjar.  Comparez  eiicore  miga  7  b,  au  lieu  de 
mitja^).  Devant  les  labiales,  w  tientsouvent  la  place  de  m:  aconpamyar, 
resenhlar,  con/ortar*).  11  y  a  quelques  exemples  du  redoublement  des 
lettres:  apparecer,  sabbado,  j^^ccar,  q^iewrfgr  et,  malgre  les  inconveuieots 
de  l'emploi  de  II  pour  l  simple,  les  exemples  en  sont  assez  fröquents: 
vella  13,  fillar  29  v"  b,  sallar  34  v°  b,  au  lieu  de  salar,  filqr,  vela^). 
Un  certain  nombre  de  faQons  d'öcrire  dout  quelques-unes  ne  sont  qu'ex- 
ceptionnellement  employees  dans  notre  manuscrit,  ont  6te  reprises  de 
nosjours  par  les  r^formateurs  de  l'orthographe  catalane:  dol(^  11  v»  b, 
au  lieu  de  dols-,  loc  10  et  33  v",  au  lieu  de  Hoch;  sab  3  b  (cast.  sr/Äe), 
cab  12V"  (east.  cabo\  agud  18  (cast.  agudo),  au  lieu  de  agut,  cap,  sap. 
Comparez  encore  peleg  et  gorg  5  v°,  au  lieu  de  pelech,  gorch.  Tout  le 
monde,   k  Barcelone,  est  d'avis  qu'on  ecrive  dolg,  forga  ä  la  place  de 


1)  On  serait  tent6  de  croire  qu'ä  l'initiale  l  n'6tait  pas  encore  monilI6  et 
de  fait,  la  date  de  ce  phenomene  n'a  pas  6te  fix6e.  Cependant  nous  ne  pouvons 
ici  rien  conclure  de  l'orthographe  car  nous  voyons  parfois  que  daus  rint6rieiir 
des  mots  et  ä  la  finale,  un  l  mouill6  est  repr6sent6  par  un  l  simple:  aquels  39 
ä  c6t6  de  aquells;  capdel  11  v»  b  ä  c6t6  de  capell,  castell;  balena  4  ä  c6t6  de 
ballena.    Cp.  encore  üa  5  v«,  pour  illa  et  ali  45  b,  au  lieu  de  alli. 

2)  II  n'est  pas  probable  qu'on  ait  jamais  prononc6  comme  en  Italien  car  les 
exemples  avec  un  e  prosthetique  sont  nombreux.  On  pronongait  certainemeut 
estendre,  esfor^ar,  estor  (=  astor)  et  cependant  on  6crivait  stendre  32  v",  sfor^ar  34, 
stör  9  a.  Le  d^saecord  qui  existait  entre  l'ecriture  et  la  prononciation  a  mfime 
6te  cause  d'une  curieuse  m^prise:  le  scribe  a  6crit  neta  d'En  Stör  10,  alora 
qu'il  s'agissait  de  la  neta  de  Nestor. 

3)  M.  Thomas  et  M.  Paul  Meyer  out  signal6  des  graphies  serablables  en 
proven^al.    Cp.  Roraania,  Avril  1905,  p.  177  ss. 

Entre  deux  voyelles  tg  alterne  avec  g  et  tj  avec  i=j.  On  trouve  fetge 
et  fege,  ou  setge,  salvatge,  linatge  ä  c6t6  de  juge,  corage.  Cp.  encore  metjar  et 
meiar  41  b,  ou  coheiar,  sedeiar,  verdeiar  qui  dans  la  langue  moderne  sont  6crits 
cobejar,  sedejar,  verdejar.  II  semblerait  que  la  tendance  de  dz  intervocalique  :\ 
passer  ä  z,  ait,  d6s  cette  6poque,  6t6  tr6s  accentude. 

4)  Ces  graphies  ne  sont  pas  rares  non  plus  dans  les  anciens  textes  castillans 
et  l'on  s'cst  demand6  si  cllcs  n't'taient  pas  unc  ropresentation  exactc  de  la  pronon- 
ciation. II  en  coüte  cependant  de  croire  que  p.  ex.  enplir,  enboJcar  aient  i't6 
prononcäs  autrement  que  emplir,  embolear. 

6)  LVr  intervocalique  est  au  contrairc  repri'sentt^  par  r  simple  dans  frn7»n  23 
pour  arriba  et  peiit-etre  aussi  dans  bara  28,  au  lieu  de  barm. 
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dols  et  de  forsa,  mais  F/c,  2^00,  blanc  rencontrent  beaucoup  de  rösi- 
stance  et  Ton  prefere  continuer  ä  ecrire  Vieh,  poch  et  Manch.  Le  ms.  de 
Munich  ecrit  presque  toujours  crexer,  exir,  caxa,  cuxa^  pex.^  grex  et  ce 
sont  lä  des  graphies  qui  tendent  ä  se  generaliser  de  nos  jours  ä  Barce- 
lone.  Bien  qii'elles  y  soient  conformes  ä  la  prononciation:  casa,  cusa, 
pes,  gres,  il  n'est  pas  ä  sonhaiter  qu'elles  arrivent  ä  supplanter  l'ortho- 
graphe  traditionnelle  caixa,  cuixa,  peix,  greix,  puisque  dans  plusieors 
regions  du  domaine  catalan  on  prononce  reellement  catsa,  cinsa,  peis 
et  greU.  Pour  finir  ces  remarques  sur  l'orthographe,  signalons  les  mots 
snivants  qui  sont  des  exemples  isoles:  figera  4,  segir  41  b,  guahar 
27  ¥<*  b,  sequar  29  v«,  cerquar  36  v**,  trenquar  28,  au  lieu  de  figuera, 
seguir,  gabar,  secar,  cercai\  trencar.  Comparaz  encorCj  rocha  14  b, 
cucha  14,  aucha  11  b,  porcha  12,  matha  13  v«*  b,  pour,  roca,  cuca,  anca^ 
porca,  tnataetcherubil^  anichilar  21  y°,  au  lieu  de  querubi^),  aniquilar, 

Si  maintenant  nous  groupons  les  gloses  qui  oflfrent  au  point  de  vue 
de  la  phonetique  quelque  particularitö,  nous  trouvons  d'abord  un  petit 
nombre  de  mots  dont  la  forme  ancienne  s'est  depuis  modifiee:  renyo 
7  V*,  odorar  49  v°,  lexar  27  v°  b,  sont  devenus  rinyö  (ronyö),  olorar^ 
dexar  dans  la  langue  moderne.  Comparez  encore  agreviar  32  b,  que  Ton 
devrait  preferer  ä  agraviar.,  puisqu'il  est  d'accord  avee  ^re»  de  *grevis. 
Des  formes  telles  que  dolrre  30,  tnolrre  34  v**  b,  tolrre  ib.,  divenrres  4  v», 
sont  anterieures  ä  doldre^  moldre,  toldre,  divendres,  et  elles  ont  ete  mainte- 
nues  en  bien  des  regions:  Äowe  4yo,  lume^y'^  b,  vime  Sy"  et  14,  repr^sentent 
Sans  doute  une  etape  intermediaire  entre  les  formes  plus  anciennes  homen, 
lumen,  vimen  et  les  formes  actuelles  honi,  lum  et  y/w;  mais  il  est  peu  pro- 
bable que  dans  verdade  4  et  seguridade  31  v°,  exemples  isoles,  ä  cote  de 
esciiredat,  edat,,  heredat,  cupiditat,  ciuiat,  Fe  final  ait  Jamals  et6  prononce. 

En  ce  qui  concerne  les  voyelles  toniques,  il  n'y  a  guere  qu'ä  signaler 
0  pour  u  dans  along  41  v°,  noit  18  b,  pois  45  v*»'').  Comparez  de 
meme  i  pour  e  dans  vencills  29  v°  b  et  psaltiri  5  y*>  b.  En  syllabe 
atone,  e  pour  /,  0  pour  u  sont  tres  frequents:  asetiar,  fermarnent, 
vetuperar,  enclinar.,  enjuriar,  egiial,  cegonya  —  soplicar,  soposar,  moUer, 
Sans  parier  de  cobrir,  collir,  cosir,  complir,  fogir,  lozir,  nodrir,  nozir, 
podrir,  sofrir,  toiidir,  destroyr, sacodir,  coiregir,  recebir,  redemir,  envelir 
que  l'on  retrouve  dans  tous  les  anciens  textes.  Plus  rares  sont  les 
exemples  comme  dizir  29  b  et  34  b:  ensinyar  49  V,  sustraer  30  b, 
au  lieu  des  formes  courantes  dezir,  ensenyar^  sostraer.  Meme  devant  une 
voyelle  e  peut  etre  maintenu  ä  la  place  de  i:  feel  6  b,  stiidear  28  v°,  laiitea 

1)  La  graphie  eliacht  17  vo  (cast.  Eliacin)  semblerait  denoter  une  pronon- 
ciation Eliaqui. 

2)  Le  C88  de  ioyves  18  b  (cast.  jueves)  est  assez  embarrassant. 
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9  b,  pour  lldntia,  esludiar,  fiel.  Ce  sont  lä  sans  doute  des  cas  toat  k 
fait  exceptionnels.  Avant  la  tonique,  a  passe  facilement  ä  e  dans  ime 
syllabe  fermöe:  rescar,  restell^  enesprir,  estor^  tejnboret  &n  Wen  de  rascar^ 
rastell,  enasprir,  astor,  tamboret.  Cp.  encore  relenpagar  correspondant 
au  east.  relampagiiear.  Vo  atone  apparait  6galement  affaibli  en  e 
dans  enguent  pour  ongüent.  11  subit  au  contraire  une  sorte  de  renforce- 
racnt  dans  enarguUar,  alifant,  aucmre,  au  lieu  de  enorgullar,  oH/ant, 
ociure.  L'element  faible  d'une  dipbthongnc  tend  ä  disparaitre:  vison, 
liron,  trayQon,  justi<;a,  justicer  pour  vision^  licion,  traycion,  justicia, 
justicier.  Comparez  pascha  4,  au  lieu  de  pascua.  Le  cas  de  prezar, 
menosprezar,  ä  cotö  de  preciar  et  menospreciar  est  un  peu  difförent. 
Notous  enfin  ouceU  12  y°,  14  et  27  v**,  ä  cotc  de  aucelld  et  Ysach  17  v",  au 
lieu  de  Isaach.  Passant  aux  consonnes,  nous  trouvons  alcima  32  b, 
potridura  6  v°,  pour  alguna^  'podridura.  Dans  dithmenge  18,  qui  rej)080 
sur  une  forme  anlerieure  *didmenge,  la  sonore  a  ct6  remplacöe  par 
une  sourde  en  fin  de  syllabe.  C'est  lä  un  j)henomöne  des  plus  fröquents. 
Voir  Grundriss  de  Gröber  P  p.  862.  La  sonore  intervocalique  est  tomb^e 
dans  occient  13,  pour  occident^  ruada  17,  pour  rugada  et  dans  espaordir  35. 
Le  catalan  moderne  dit  espavordir  k  c6t6  de  pahor.  Le  groupe  final 
ts  est  r6duit  ä  s  dans  sos  45  V,  pour  sots.  Entre  les  elements  du  groupe 
fr  est  venu  s'intercaler  un  e  dans  soferir  50  v<>  b  et  offerir  42,  au  lieu 
de  sofrir,  ofrir.  Nous  eitons  plus  bas  berenar,  au  lieu  de  brenar,  qui 
est  un  autre  exemple  d'une  pareille  intercalation.  Notez  encore 
jyresebre  7  V  b,  alors  que  la  forme  qui  a  prevalu  en  espagnol  estpesebre 
et  renenbrar  41  b,  qui  fait  penser  au  porlugais  lembrar. 

Quelques  uns  des  mots  releves  dans  les  gloses  pourraient  etre  des 
mots  d'origine  etrangere.  Tels  sont  ximera  5  v°  et  diphtonge  5  b,  pent 
6tre  aussi  surreyr  28  b.  D'autres  appartienncnt  certainemeut  au  cata- 
lan de  l'Est;  lyorxe  14  v»^  scorxa  13  v°  b,  au  lieu  de  porche,  cscorchw, 
rugay  6  \^,faya  14  b,  au  lieu  de  rugall,  folla,  mais  surlout/ac^  14  a, 
laer  9  v»,  lattonsW,  enamigar  38  au  lieu  de  feel,  Heer  {UceTe\  lletons, 
enemigar  (hostio).  Dans  la  region  oü  les  gloses  ont  etö  öcrites  Ve  et  Va 
atones  ne  se  sont  jamais  confondus  ])Our  abontir  ä  une  voyelle  neutre 
dont  le  son  rajtpelle  celui  de  Ve  muet  du  fran^ais  et,  dans  löcriture  a  ne 
s'est  jamais  substitue  a  e*).  Voici  d'autres  exemjjles:  alanegar  41,  an 
lieu  de  alenegar,  barrenar  28,  au  lieu  de  berenar  (brenar).   Le  Diction- 


1)  On  ne  doit  pas  sans  doute  considörer  cithera  11  b,  pour  citara  comme 
un  cas  de  confusion  cutre  a  et  c  atones.  On  doit  plutöt  y  voir  raffaiblissement 
de  a  en  e,  dans  un  proparoxyton.  Quant  ä  caveg  6  v»  b,  c'est  k  dire  cdvech, 
instruinent  qui  scrt  ä  creuser  et  (juc  les  dictionnaires  t^crivent  cdvach,  il  ett 
assez  difficile  de  dire  s'il  reprüsente  un  type  ^caväcus  ou  *cavTcu8. 
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naire  de  Labernia  6crit  barenar  et  alanagar.  Comparez,  inversemeDt 
emancipat  12  b,  pour  amancipat  et  le  latin  senio  38,  an  lieu  de  sanio. 
La  presence  de  ces  mots  jette  encore  un  peu  de  lomiere  sur  les  origines 
de  la  Grammaire  latine  conservee  ä  Munich.  Si  l'exemplaire  qui  nous 
est  parvenu  a  ete  ecrit  en  Aragon,  sur  les  frontieres  de  la  Catalogne, 
il  faut  admettre  cependant  qu'un  manuscrit  anterieur,  provenant  d'un 
pays  catalan  de  l'Est  a  servi  de  modele^). 

IIL 

Les  gloses  que  nous  etudions  ne  nous  fournissent  sur  la  morphologie 
qne  de  maigres  renseignements :  lo  est  la  forme  ordinaire  de  l'article: 
lo  centre,  lo  venire,  lo  camp,  lo  sol^).  Une  1*  p.  sg.  so7i  (lat.  sum) 
est  attestee  55  r°  et  v» ;  une  3^  p.  sg.  teile  que  penge  dans  la  plirase : 
la  negror  que  penge  en  les  vigues  afumades  6  v**,  subsiste  encore  au- 
jourd'hui  dans  le  catalan  occidental.  Notez  enfin  Vs  adverbial  de 
denmüres  45  v°,  ensenps  30  et  31  v°,  et  volentes  55  v°,  Sur  la 
formation  des  mots,  les  remarques  peuvent  etre  un  peu  plus  nom- 
breuses.  II  semble  qu'au  lieu  de  l'espagnol  azero,  qui  est  un  derive, 
une  forme  simple  azo,  nous  ait  ete  conserv^e  en  aragonais,  comme 
en  portugais');  esplandir  28  v«,  semblerait  egalement  representer,  le 
simple  latin  splendere  mais,  dans  estillar  28,  au  lieu  de  destilar, 
nous  sommes  vraisemblablement  en  presence  d'une  altemance  entre 
deux  prefixes  egalement  tres  usites.  Cp.  esterrar  et  desterrar.  On  ne 
trouve  pas  dans  les  dictionnaires  catalans  les  substantifs  verbaux 
costuma  11  v°  b  et  sofsjpifa  28,  ni  les  ddrives  qui  suivent:  bonißcable, 
odorable,  remenbrable,  suplicable  et  prenible  14  (lat  capax).  Relevons 
encore,  parmi  les  adjectifs:  troyench  9  b,  sobregracios  10  b,  glosant 
epicharis;  parmi  les  substantifs:  cobertor  9  v*»  b,  swfeor  6  v«,  au  lieu 

1)  On  lit  44  yo  b :  Studui  Castilione  et  Barchinone.  II  est  vrai  que  bien 
d'autres  noms  de  lieux  sont  mentionnes:  Babylone,  Alexaiidiie,  Rome,  Bologne, 
Saragossa,  Monzon,  Lerida,  Valence,  Tarragone,  Majorque,  rAinpourdan,  Gerone. 
Cp.  encore  18:  Mont  Juicli,  Mout  Blancli,  Mont  Agut,  Mont  Seguro  et  Val  Corva. 

Une^des  gloses  a  attire  vivemcnt  l'attention  d'un  ancien  lecteiir.  Elle  est 
signalee  deux  fois  cn  raarge  et  relev6e  sur  un  des  premiers  feuillets  de  garde. 
C'est  lulista :  que  sab  Vart  d'En  Lull,  3  v».  D'autre  part,  la  disposition  du  Ms. 
ses  Bubdivisionsjsestableauxsynoptiques,  feraientpresque  penserqu'il  estToeuvre  de 
quelque  disciple  du  Maitre  niajorquin.  C'est  lä  du  moins  l'impression  de  M.  Alf. 
Morel-Fatio  qui  a  pu  l'examiner  ä  l'Ecole  des  Chartes  oii  le  Directenr  de  la  Biblio- 
th^que  royale  de  Munich  avait  eu  l'obligeance  de  l'envoyer  en  communication. 

2)  Notez  cependant  el  martes  18  b,  el  temps  45  v«:  au  feminin:  la  li^ö,  la 
vella,  mais  f»  28:  aver  sopita  da  muUer. 

3)  azo  (lat.  es),  est  fourni  par  une  note  d'ecriture  trös  fine  qui  se  trouve 
sur  le  folio  de  garde  57.    Je  n*y  ai  pas  distiuguö  trace  d'abreviation. 
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de  cobertora,  sutzum,  dounes  par  Labern  ia;  bonea  9  v»,  granesa  6  Vo, 
pregonesa  5  b,  bu/ament  7  b,  odorament  14,  frigidura  13  v**,  cagalla 
(de  cabra)  8  v°,  complatiyenQa  3  v"  b,  et,  parmi  les  verbes:  fullar  28  v<*, 
fretureiar  30  et  28  v°  b,  reletipagar  27  v*>  b,  soveneiar  29  Y"  b,  au  Heu 
de  sovintejar ;  amenar  31  V,  atrohar  37  v°  b,  engrisii-  29,  escomover 
30  et  41  b,  escrebantar  31  et  35  v°,  esprovar  41  b  et  51,  sobrestar  29  v°, 
contragirar  36  V  b.  Comparez  encore  entrepretar^  resenblar  28  V  et 
degestir  50,  au  lieu  de  digerir.  Quant  ä  l'adverbe  a/o»y  41  V  il  semble 
etre  perdu  dans  la  langue  moderne:  ä  cöte  de  allimyar^  on  dit  toujours 
//wn^.  Voici  deux  eurieux  juxtaposes:  benpotent  11  v"  b  (glosant 
comp  08  et  s'opposant  par  consequent  ä  impotent)  ti  colencel  ^Q '^'^  [lai, 
cclicula).  Comparez  encore  buddl  cular  7  v*>,  casa  meretrical  14, 
pedra  foguera  13  v**  b,  et  perill  de  mar  qui  est  donne  comme  rcqui- 
valent  de  sirtls  10  b,  caripdls  10  v°,  et  de  spins  14  b,  c'est  ä  dire 
spbinx. 

Bien  que  l'etude  des  mots  latins  soit  en  deliors  de  notre  sujet,  il 
semble  difficile  de  ne  pas  nous  y  arrcter  un  instant:  fach,  facis,  facil 
Bont  Berits  faxo^  faxis^  faxit  42  b;  nousavons  austiir^,  au  lieu  de  astur 
et  merendino  28,  pour  merendo.  La  signification  attribude  ä  certains 
mots  s'ecarte  parfois  assez  sensibleuient  de  celle  qui  nous  est  familiere: 
felix  14 est  traduiti)ar  fidole;  costusbh,  par  cauelle;  suparusll^  par  manche 
plissee;  conficio  30,  par  mdlanger;  polingo  34  b,  par  enterrer;  sero  36  b 
par  greffer  (cp.  en  espagnol  enjertar);  leo  29,  everto  86  v",  peut-etre 
aussi  excutio  30  v"  b,  sont  dounes  comme  signifiant  assidger.  II  est 
fort  douteux  que  panthera  4,  ait  jamais  dte  un  loup  cervier  et  tigris 
10  v<*  un  serpeut;  semis  faciens  semissis  11  v°  ne  paraft  pas  davantage 
avoir  jamais  signifie  une  ville,  ou  une  ile,  ou  un  peuple,  ou  une  j)ierre 
prdcieusc.  Apres  ces  erreurs,  que  penser  de  lar  8:  foyer,  maison  et 
trou;  de  lebes  9  Vb:  cbaudi^re,  trompette  et  maladie,  de  glis  11  b: 
argile,  bardane  et  grillon*)?  Faut-il  voir  dans  crino  rcgardcr  35  v°  b 
une  confusion  entre  cerno  et  xqlvm  et  delos  manifestation  5  v"  rappelle- 
t-il  dijAwrrtf  ?'\ 

Avant  de  reunir  en  un  petit  lexique  les  mots  iuteiessants  qui  n'ont 
pas  encore  donnö  lieu  ä  une  remanjue,  nous  voudrions  signaler  ceux 
que  Ton  peut  avec  assez  de  vraisemblance  altribuer  ä  l'aragonais.  IIb 
ne  sont  pas  uombreux;  spuera  7  v"  b  (cast.  cspuela);  hier  45  v°  (cast. 
ayer)\    deseyo  36  v"  (cast.  deseo)  cp.  deseyar  36  v°  b;   meo  14  v°  (cast. 

1)  Et  hec  glis,  glitis  per  arzicUa,  vcl  glis  faciens  glissi^  in  yenitivo  singulari 
per  lapa,  vel  glis  faciens  gliria  per  animali  ■«*  grillo.   Cp.  plus  haut  hie  glis,  grill. 

2)  D'autres  mots  pröscntent  des  difficultäs;  lexis  deessa  lü  b;  pus  guardia 
12  a;  Rien  porcell  7  v'O;  vegee  böte  9  vo  b  etc. 
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medio)]  redir  50  v"  (cast.  r«V);  concludir  32  (cast.  concluir)-^  encrudelir 
28  v<*  b  (cast.  encruelecer);  f erver  28,  au  Heu  de/mvV;  dizer  42  b  et 
nozer  29  v*>,  ä  cote  de  dezi'r  et  de  woa^V.  Compaiez  encore  ansera  8  v«* 
(cast.  dnser)-,  arhor  9  (cast.  ärbol)',  estella  12  (cast.  estrella)',  crebatifar 
36  V»  (cast.  quebrantar) ;  enganar  30  b  et  49  v*  (cast.  enganar) ;  raya 
(del  sol)  5  b,  au  lieu  de  rayo;  siello  46  c.  dans  la  phrase:  en  el  sie.llo 
(cast.  sigilo):  vellecino  12  (cast.  vellocino)^  k  moins  que  ce  ne  soit  lä 
uue  faute  de  copiste.  Paifois  la  forme  de  notre  texte  tient  ä  la  fois  de 
l'espagnol  et  du  catalan:  nenguno  14  v«"  b  {ningimo — degtc)-  aminguar 
27  V"  h{menguar  —  ininvar)\  miesse  17  v»  {mies  —  messe);  leyr  34  {leer 

—  llegir);  sosmeter  30  {someter  —  sostnetre);  amoladora  11  v**  b  {amo- 
ladera  —  esmoladora).  Couiparez  inversement,  firm  28  b  (ferm  — 
firme),  cuUara  7  v"  b  {cullera  —  cuchara) ;  mellor  8  v«  b  {millor  — 
mejor);  esquerda  d  y°h  {esqiierra  —  izquierda);  mancip  5  v°  b  {macip 

—  mancebo),  sometre  28  {sosmetre  —  someter).  La  forme  aragonaise 
semblerait  en  d'autres  cas,  avoir  ete  simplement  calquee  sur  la  forme 
catalane:  cascuno  14  v°  b,  d'apres  cascü,  siido  17  d'apres  siular;  somover'dO 
et  trameter  d'apres  somoure  et  trameire.  Quelques  unes  de  ces  formations, 
par  exemple  vexello  17  v°,  dont  le  veritable  correspondant  aragouais 
etait  vexiello,  ou  bien  esseer  50  v"  b,  forme  hybride  tenant  de  seer  et 
de  esser,  n'ont  eu  sans  doute  qu'une  ephemere  vitalite.  Voici  mainte- 
nant  notre  lexique: 

ah6:   voiiä    (lat.  en  «Äey,   45  v»  b).     II  faut  lire  sans  doute  ahe  hi  et 

rapprocher  de  Tancien  castillan  afe  ou  ahe. 
alcavot:  entremetteur.    (lat.   leno   alconof,    24   b).      Comparant    l'esp. 

alcahuete  et  le  prov.  alcavot.,  on  ne  peut  guere  hesiter  ä  retablir 

a,  an  lieu  de  o. 
ap|rolsmar:    approcher   (lat.  iustO;   28).     Les    lettres   entre   crochets 

proviennent  de  la  resolution  d'une  abreviation.    Peut-etre,  pour- 

rait-on  lire  aussi  aprismar.    L'aragonais  ne  connait  pour  ce  mot 

que  la  forme  aprohismar. 
assejar:  assieger  (lat.  obsideo  asaiar,  28  v*>).     On   ne   connait  plus 

aujourd'hui  qu'une  forme  savante  assettar. 
azoura:  enclume    (lat.  incus   azoura,    12  b).     On   pourrait    lire   aussi 

azohra.    Mot  inconnn,  qu'on  ne  retrouve  nulle  part. 
cana:  tronc  d'arbre  (lat.  strips  cana  d'arbre.,  12  v°  b).     Actuellement 

canyu  ne  signifie  plus  qu'un  roseau. 
caulera:  chaudiere  (lat.  lebes,  9  v«  b).    On  s'attendrait  ä  caldera. 
doble:  usure  (lat.  fenns,  12). 
esmar:  penser  (lat.  animadv er to,  36  V«).    Cp.  41.    C'est  de  ce  verbe, 
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tombö  en  desuötiide,  qu'a  du  etre  tir6  le  siibstautif  catalan  esma^ 
corrcspoudant  ä  l'esp.  Uno. 
espasir:  eclater  (lat.  crepo  S2)asir,  35  V  b).    Mais  le  passage  parait 

espord:  eperon  (lat.  calx  sporo,  14  b).  Le  catalan  actuel  dit  esperö, 
qne  Ton  ^crlt  ordinairement  esparo.  Cp.  eo  aragonais,  espiiera 
et  csporön. 

falla:  torchc  (lat.  i&^faya,  14  b).  Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
le  passage  de  II  ä  ij  n'a  guere  Heu  en  catalan  que  dans  quelques 
rcgions  de  l'Est;  la  (orme  falla  (anc.  fraugais /a//^e)  est  encore 
usitöe  dans  les  Pyrenöes  de  Lerida. 

fastigar:  ennuyer  (lat.  fastidio,  38).  Manque  dans  les  dictionnaires, 
qui  donnent  cependant  fastich,  fastigös,  fastiguejar,  appartenant 
ä  la  memo  famille. 

fibclia:  boucle  (8  b).  On  sait  que  civella  est  la  forme  qui  a  prevalu 
en  catalan. 

goyar:  oser  (Int.  audeo,  28  v°  b).  Cp.  42  b.  A  cote  de  celte  forme, 
on  trouve  gosar,  51.    Comparez  gojai\  dans  Labernia. 

lavandera:  accoucheuse  (lat.  obstetrix  lauandera  d'infants^  14).  M. 
A,  Thomas  me  suggere  qu'il  faut  peut-etre  rötablir  Icvandera 
et  comparer  ä  l'ital.  levatrice,  ou  ä  l'allem.  heh-amme. 

oyment:  ouie.  Les  cinq  sens  sont  6numer6s:  vista,  oyment^  odorament, 
fast  et  tocament,  14. 

picador:  interlocuteur  (lat.  sermocinator  pycador,  9).  Ce  mot  ne 
s'emploic  gu^re  actuellement  que  dans  le  sens  d'ccuyer  de  manfege. 

pida:  pcigne  (lat.  pect  en,  76).  C\i.  pectanill,  ib.,  quialememe  sens. 
On  ne  trouve  plus  maiutenant  que  pinta. 

pua:  couverture  (lat.  teges,  9  v°  b).  Mot  inconnu,  mais  la  forme  en 
est  peut-etre  alt6r6e. 

rebujar:  craindre  (lat.  paveo,  29  b).  Ne  siguifierait  actuellement  que 
rcfuser,  repudier,  rejeter. 

revolvin:  tourbillon  (lat.  turbo:  reholvin  de  vent,  6  b).  On  dit  en 
espagnol  remoUno,  d'aprcs  lequel  a  probablement  et6  refait  le 
cat.  remoli.  Notre  mot  peut  se  trouver  que  dans  une  zöne 
assez  6tendue,  situ6e  entre  l'Aragon  et  la  Catalogne,  oü  Ton  dit 
camin,  molin,  au  lieu  de  Camino,  molino  d'une  part,  et  moll,  cami 
d'autre  part.  Nous  avons  un  autre  exemple  du  merae  genre 
dans  maitin,  45  v",  en  aragonais  maitino  et  en  catalan  maiti  ou 
mati. 

rehena:   otage  (lat.  obses  senyor  orrewna,  9).    C'cst  le  cast.  reiten. 

sailir:  bondir  (lat.  mico,  28  b).    Le  mot  est  courant  en  aragonais. 
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sfnet:  Synode  (lat.  sinodus  sinet  o  aiustament  de  capellans,  5  b), 
trangolir:  avaler  (lat.  sorbo,  27  v*>  b).     Le  catalan  actuel  dit  tragar, 

comme  l'espagnol.    Cp.  engiiUir. 
vet:  erable  (lat.  acer  vet  arbre  es,  8  \°).    II  ne  semblepas  qu'onpnisse 

voir  ici   abete.     Peut-etre  y-a-t-il  eu  confnsion  entre  l'erable    et 

le  bouleau,  que  Ton  nomme  en  catalan  bes  et  bedoll. 
Variola:    meurtrissure  (lat.  vibex  vertola   que  fica    en    la   esquena  del 

bqtiit,  13  v«*  b).    Le  vertola  des  dictioniiaires  signifie  uniquement 

une  petite  glande. 
volva:    corpuscales  en  Suspension  dans  l'air   (lat,  athomus  volva  que 

apar  en  la  raya  del  sol,  5  b),     Semble  etrc  le  meme  mot  qne 

bolbas,  par  lequel  on  designe  en  moderne  catalan  les  corpuscules 

qui  sont  en  Suspension  dans  les  liquides. 
En  dressant  cette  liste  de  mots,  nous  nous  sommes  exclusivement 
places  au  point  de  vue  catalan  et  nous  avons  insere  ceux  qui  pou- 
vaient  ne  pas  avoir  encore  6te  siguales.  Mais,  pour  la  periode  ancienne 
de  la  langue,  les  recueiis  que  nous  possedons  sont  encore  ties  incomplets 
et  il  est  vraisemblable  que  la  plupart  des  mots  cites,  se  retrouveront, 
empruntes  ä  d'autres  sources,  dans  le  Dictionnaire  general  de  la  langue 
catalane  dont  M.  Alcover  a  entrepris  la  publication,  Tel  sera  certaine- 
mert  le  cas  pour  cur  45  V  et  mostalla  9  v<*,  qui  sont  dans  Körting  et 
qne  ne  donne  pasLabernia.  Pour  ne  rien  omettre,  citons  encore  armella: 
bracelet,  8  b;  cadira:  tribunal,  7;  cardanill :  chardon,  6  V;  cincogesma: 
quinquagesime,  4  v°;  esglea:  eglise,  3  y°;  ferrollat:  verrou,  11;  ßuvi: 
fleuve,  10  V ; /o/cÄ ;  troupeau,  13  V;  genetiu:  testicule5v°  b;  hipotesia: 
hypothöse  10  v*»;  idola:  Idole,  5  v«>;  Infant:  enfant,  7  v»  et  14;  iversos: 
rapide,  8  b;  linada:  lignee,  10;  navili:  flotte,  11:  neu:  m,  14  v";  ros: 
rosee,  llv°b;  ;Sarc?«nya.- Sardaigne,  11  v°;  Jas^/r;  construire,  31;  clucar: 
cligner  des  yeux,  29  b;  environar:  en  tourer,  34;  esmonyecar:  amputer, 
27  v°b;  esplicur:  deployer,  32  v*>:  fadejar:  dire  des  fadaises,  27  v^b; 
graponar:  ramper,  35  v<»;  reguardonar :  recomjienser,  32  b;  retonar: 
repöter,  36  v°b;  torcar:  torcher,  3  b,  et  enfin  atenyer:  atteindre,  34; 
cenyer:  ceindre,  49  v°;  fenyir:  feindre,  34  b.  Nous  preferous,  dans 
cette  Enumeration,  nous  exposer  ä  pöcher  par  exc^s,  plutot  que  par 
defaut,  Comme  dit  le  proverbe,  mas  vale  aqui  perderse  por  una  carta 
de  mäs  que  por  una  carta  de  menos. 


Anc.  prov.  cos,  ^os,  ebien. 

Par 
Lazare  Sainean  ä  Paris. 


Les  langues  romanes  possedent,  ä  cote  du  laiin  cane,  un  ou  plu- 
sieurs  noms  d'amitie  donnös  au  chien,  d'oiigine  indigene  et  de  forma- 
lion  enfantlne.  Ces  noms  hypocoristiques  peuvent  parfois  remonter 
assez  haut  dans  le  temps  et  s'etendre  assez  loiu  dans  l'espace,  ou  bien 
ils  sont  d'une  date  relativement  moderne  et  d'une  cireulation  puremeut 
locale.  Comme  exemple  de  la  derniere  categorie,  citons  l'hispano- 
portagais  perro,  chien,  qui  n'a  pas  l'air  bien  vieux  et  reste  limite  ä 
la  peninsule  (ses  reflets  sicilien.  sarde  et  languedocien  etant  des  em- 
prunts).  Par  contre,  l'anc.  pr.  cos,  gos  ofFre  un  type  accompli  de  la 
premiere  categorie:  il  est  attesle  des  le  XII^-XIIl^  siecle  et  on  en  retrouve 
des  formes  paralleles  sur  une  vaste  extension  geograpbiqne. 

Voici  les  variantes  provengales,  anciennes  ou  modernes,  avec  leurs 
correspondances  en  roman: 

COS,  petit  chien  (Donat:  cotz,  parvus  canis),  mod.  coussou, 
id.,  repondant  ä  l'esp.  cozque  (cozquillo),  it.  cuzzo,  cuecio,  Galiee 
cucho,  roum.  cu^  (Banat  cu^e),  toutou  j 

GOS,  chien  (Marcabrun,  ap.  Raynouard:  Lo  guoz  ro')  e  '1  lebrier 
gron;  Ducange  s.  a,  1363:  lila  canis  mastina  uxor  sua  et  gossus 
suus),  mod.  gous,  catal.  gos  (devenu  l'appellatif  du  chien),  it.  guzzo, 
guccio  (petit  chien),  port.  gozo  (barbet),  esp.  gosqne  (gosquillo, 
gosquecillo);  et,  principalement,  anc.  fr.  gos,  chien  (Geste  de  Liege, 
6d.  Scheler,  v,  3726:  Fei  e  orguilheus  fu  plus  que  ue  soit  un  gos),  ou 
gouz  (Brun.  Latini,  Tresor,  ed.  Chabaille,  p.  235:  II  ia  petiz  chiens 
gouz  qui  sont  bons  a  garder  maison);  wallon  go,  dogue,  et  poitevin 
goua!  mot  dont  se  servent  les  bergeres  pour  exciter  les    chiens  ä  la 

1)  Raynouard  rend  ro  par  „ronge",  au  Heu  de  „aboie":  cf.  fr.  dial.  (Luxem- 
bourg)  i  raw,  il  aboie  (v.  Atlas  lingnistiqne,  carte  aboyer). 
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poursuite  des  ch^vres  („Ta,  barbette!  Ta,  goua!  mords-le  goua!"),  re- 
pondant  au  b6arnais  gous-gous!  eri  pour  exciter  les  chieus  les  uns 
contre  les  autres; 

GOSSA,  chienne  (Mahn,  Gedichte,  725,  6:  Domna  non  est  d'amor 
fina,  C'ama  girbaut  de  maiso,  Sa  voluntatz  l'amastina,  Com  fai  lebrer 
a  gossa),  mod.  gousso,  catal.  gossa,  anc.  fr.  gösse  et  gousse 
(Jean  de  Condc,  ap.  Dueange:  Mastins  et  gousses  et  granz  viautres); 

GÖSSET,  petit  chien  (v.  Raynouard),  mod.  gousset,  catal. 
gösset,  anc.  fr.  gocet; 

GOSSON,  id.  (Rayn.:  goson,  roquet),  mod.  gousso u,  anc.  fr. 
go^on  (Florimont,  ap.  Godefroy:  Et  de  mastin  et  de  goQon  Avoit 
moult  d'aultres  compaignons). 

Le  meme  type  se  renconti:e  encore  dans  l'Europe  Orientale,  chez 
les  Albanais  (kuts,  kuc),  les  Serbes  (kuee,  f.  kutsa)  et  les  Magyars 
(kuszi);  et  ce  qui  est  plus  carastöristique,  dans  l'Asie  occidentale,  en 
Perse  (koutchak),  en  Afghanistan  et  en  Hindoustan  (kouth,  koutha). 

Diez  qui,  le  premier,  appella  l'attention  snr  ce  nom  hypocoristique 
du  chien,  a  ete  frappö  par  sa  presence  en  dehors  du  domaine  roman, 
en  Illyrie  et  en  Hongrie,  presence  qu'il  parait  expliquer  par  suite  de 
leur  voisinage  avec  l'Italie  *).  Schuchardt  reprit  plus  tard  le  probl^me 
en  l'elargissant,  comme  d'habitudc;  il  admet  un  point  de  d^part  com- 
mnn  ä  ces  formes  öparses  du  mcme  nom,  mais  il  s'abstient  de  pr6- 
ciser  son  origine:  „L'histoire  du  mot,  conclut-il,  s'^claircira  avec  celle 
de  la  notion  qu'il  reprösente" ').  Schrader  va  plus  loin  et  voit,  dans 
les  variantes  de  ce  nom  hypocoristique,  „la  meme  interjection  onoma- 
topeique  ku-,  laquelle  avait  fourni,  ä  l'epoque  prehistorique,  le  sanscrit 
QU- an,  chien"'}. 

Sans  devoir  remonter  si  haut,  nous  croyons  que  l'origine  du  mot 
est  plus  ä  notre  port6e.  On  a  remarque  que  les  cris,  dont  on  se  sert 
pour  appeler  les  animaux,  pour  les  chasser  ou  exciter,  se  trouvent  etre 
ä  la  base  de  certains  de  leurs  noms  hypocoristiques.  C'est  ainsi  que 
plusieurs  des  noms  enfantins  du  chat  remontent  ä  cette  origine*). 
Tächons  d'appliquer  le  mcme  proc6de  ä  l'explication  genötique  de 
cos,  gos. 

Le  plus  usuel  des  cris  j)our  chasser  ou  haier  le  chien  est  cssl 
ou  gss!    On  le  trouve  dans  Rabelais  (prologue  du  tiers  livre):  „Voyez 

1)  Dictionnaire  6tyraologique  s.  v.  onccio. 

2)  Zeitschrift  für  rora.  Philol.,  XV,  96. 

3)  Reallcxikon  des  indo-gcrman.  Altertums,  vol.  I,  p.  183. 

4)  Voir  notre  Creatlon  ni6taphorique  eu  fran^ais  et  en  roman  (dans  les 
Beihefte  zur  Zeitschrift  flir  romanische  Philologie,  !•■'  fascicule),  Halle,  1905. 
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cy  le  baston  .  .  .  ponr  chasser  ...  ces  mastins  cerbericques  .  .  . 
gzz!  gzzz!  gzzzzzz!    Davant,  davant!" 

Une  transeription  plus  littöraire  est  qiiiss!  (d'oü  prov.  mod. 
aquissa,  enquissa,  haier un  chien),  ou  cuss!  (d'oü  cussa,  aeussa, 
id.),  esp.  cuz!  Ou  bien,  guiss!  (d'oü  le  bearnais  aguissa,  id.),  ä 
cöte  de  la  forme  amplifieecusc!  (d'oü  le rhodanien  cusca,  acusca,id.), 
esp.  casc!  guizg!  (d'oü  enguisgar,  haier). 

De  lä,  d'une  part,  le  pr.  cos,  gos,  et  de  l'autre,  l'esp.  cosque, 
gosque,  dont  la  finale  avait  dejä  surj)ri8  Diez:  „Que  signifie  que,  de 
gosque?"  demande-t-il,  et  Schuchardt  de  repondre  en  renvoyant  au 
glave  kueika,  chien;  mais  ce  demier  est  un  diminutif  de  kuea  (le 
Suffixe  -ika  ayant  ä  la  fois  cette  fonction  et  celle  d'un  feminin),  tandis 
que  la  finale  de  gosque  est  en  quelque  sorte  organique  (cf.  ses  dimi- 
nutifs). 

Un  Cli  a  donc  ete  le  point  de  depart  de  ce  nom  hypocoiistique, 
et  les  diverses  modulations  de  ce  cri  ont  abouti  ä  ses  multiples  vari- 
iintes.  L'existence  simultanee  du  mot  en  Europe  et  en  Asie  s'explique 
naturellement  par  son  origine  enfantine,  origine  partout  la  meme. 

Voyons  maintenant  quel  a  ete  le  sort  ulterieur  de  ce  nom  du  chien 
dans  l'ensemble  de  la  langue,  ch  proven^al  et  en  frangais  (le  dernier 
etant,  ä  cet  egard,  le  debiteur  du  premier).  Ce  cote  semantique  n'est 
pas  le  moins  interessant. 

Tout  d'abord,  comme  la  langue  rattache  habituellement  ä  la  notion 
chien  tout  ce  qui  est  defavorable  et  excessif,  l'anc.  prov.  cos  a  le 
sens  de  gredin  (Donat:  cutz,  vilis  persona)  et  le  mod.  gousso, 
chienne,  designe  ä  la  fois  une  femme  sale  ou  debauchee,  une  personne 
lache  et  la  paresse  ou  fain^antise;  l'anc.  gossa  implique  encore  Tac- 
ception  d'ordinaire,  de  commun,  de  qualite  inf^rieure  (Archives  histor. 
Gironde,  VIII,  305:  E  sera  contada  tota  carn  gossa  per  I  mes);  cf. 
le  proverbe  anc.  fr.  Cham  de  chien  ne  vaut  rien. 

Le  prov.  mod.  gousset,  petit  chien,  s'applique  aux  plantes  qui 
s'acrcochent  (comme  le  chien  aux  passants),  notamment  ä  la  renoncule. 

Plus  curieuses  sont  les  applications  techniques  tirees  de  ce  nom. 
Une  machine  de  gnerre  portait,  au  moyen  äge,  le  nom  de  gossa, 
chienne,  ä  cote  de  cauba  (Raimbaut  de  Vaqueiras,  ap.  Bartsch,  137: 
Per  lor  murs  a  fendre,  Fan  engenhs  e  carrels,  E  calabres  tendre, 
Gossa s  e  manganeis);  le  meme  nom  s'applique  au  chenet  (Godefroy 
8.  a,  1337:  pour  gossas  de  chamenee),  mod.  gousset,  petit  chenet, 
et  anc.  gösset,  gond  (Ducange  s.  a.  1270:  Parietes  cum  gossetis 
ferreis,    quibus   applicabatur  porta),  anc.  fr.    goce,   gocet,   support. 
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coDsole  (Perceval,  ap.  Godefroy:  Le  lit  fut  sur  goces  assis  Et  li 
gocet  ßur  quatre  roues),  ä  l'instar  du  venitien  cagnolo,  prov,  mod. 
gousset,  Support  d'une  roue  ä  devider,  d'oü  fr.  gousset,  piece  de 
charpenterie  pour  soutenir  et  petit  siege  ä  la  portifere  d'une  voiture. 

Eufin,  certains  races  de  chiens,  les  epagneuls  ou  les  terriers  par 
exemple,  ont  l'apparence  de  v^ritables  nains;  de  lä,  le  sens  de  raiic. 
fr.  goz,  nain,  propr.  mätin  au  Corps  ramassö.  On  le  rencontre  tan  tot 
isolement  (Erec,  ed.  Förster,  v.  793:  Li  Chevalier  va  devant  toz,  Les 
hü  sa  pucele  et  son  goz)  et  tantot  comme  cpithfete  (Durmart  le 
Gallois,  6d.  Stengel,  v.  2144:  Une  grant  piece  de  hirde  I  rostissoit 
li  nains  goces  .  .  .)  au  sens  de  courtaud  ou  rumasse^),  k  l'instar  de 
Tit.  cucciolo,   petit  (=toutou)  et  du  sicilicn  guzzu,  bout  d'homme. 

Dans  le  portrait  du  nain  qui  joue  im  role  dans  Durmart  le 
Gallois,  on  peut  encore  reconnaitre  certaines  allures  caractöristiques 
de  l'animal  (v.  4468  et  suiv.) : 

Voient  venir  paruii  la  cort 

Un  petit  gocet  gros  et  cort . . . 

La  teste  est  grosse  et  plat  le  nes 

E  cort  col  e  vis  ribole;  . . . 

Le  gocet  qui  venoit  clochant . .. 

La  tete  Enorme,  le  nez  camus  et  la  dömarche  boiteuse  sont  des 
traits  particnliers  ä  plusieurs  esp^ces  de  chiens. 

Remarquous,  en  fiuissaut,  que  ce  döveloppemenfc  metaphorique  du 
nom  hypocoristique  de  l'animal  a  pr6ced6  (en  ancien  frangais,  au  moius 
d'apr^s  les  temoignages  litteraires)  I'övolution  parallele  du  nom  propre- 
ment  dit  du  chien.  En  effet,  tandis  que  les  images  tir^es  de  goz, 
goce, gocet, gOQonse  reneontrent  dejä  dans  les  poömesepiquesdu  XII« 
au  Xlll«  sifecle,  les  metaphores  du  nom  chien  paraisscnt  ult6rieurement: 
chenille  n'est  altestee  qu'aii  XIII*  siecle,  chenet  au  XIV*,  chien 
(au  sens  technique)  au  XVI'' . . . 


1)  Foerster,    dans    son  glossaire  d'Ercc,    rapproche  goz,   nain,    de  l'it. 
gozzo,  Jabot;  et  Stengel  y  voit  un  d6riv6  de  gueux. 
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I. 

La  minuscule  proviuce  du  Velay  a  6te,  au  XII«  et  au  XIII«  siecle, 
la  plus  föconde  eu  tioubadours.  La,  les  poetes  n'ont  pas  seulement 
chante  lamoiir  ou  recherche  les  arlifiees  d'uiie  poetique  qui  devuii 
provoquer  Tadmiration  de  Daute  et  de  Petrarque  et  etre  loogtemps 
celebr^e  sous  les  noms  de  „poesie  courtoise"  et  de  „savoir  c7«.s."  Leurs 
ceuvres  ont  la  solidite  du  caractere  tenace  et  pratique  des  montaguards 
auxquels  elles  s'adressaient  et  preunent  presque  constammeut  une  valeur 
liistorique  de  premier  ordre.  A  ce  point  de  viie,  elles  sont  aussi  pre- 
eieuses  ponr  rhistorien  et  pour  le  pliilosophe  que  pour  les  romauistes 
et  mdritent  une  place  d'honneur  daus  les  recueils  des  doeumeuts  qui 
fönt  revivre  notre  vie  nationale  avec  ses  aspirations,  ses  prejug^s,  seg 
enthousiasmes  et  ses  dramatiques  epreuves. 

Or,  elles  doivent  cette  valeur  particuli^re  et  leur  fteondit^  h  deux 
iustilutions  celebres  qui  ont  illustre  la  ville  du  Puv  au   moyeu  age  et 
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qui  sollt  nees  toiites  deux  du  culte  qu'on  rendait  k  la  Mfere  de  Dieu 
dans  la  fameuse  basilique  du  Mont-Anis.  Ces  deux  instilutions  sont: 
1°  „r^cole  cathßdrale  du  Puy,  connue  sous  le  nom  d'^Universit^  des 
clercs"  ou  de  Canorguia  maJo)\  et  qui  se  mit  au  XIV*  sifecle  sous  le 
patroiiage  de  Saint  Mayol;  2*»  le  tribunal  poetique  qui  est  cölebre  sous 
le  titre  de  „Cour  de  Puy",  et  qui  a  provoqu6  la  cr6ation  de  tant  de 
juiidictioDs  semblables,  non  seulement  en  pays  d'Oc,  mais  dans  la 
Frauce  d'Oil,  en  Champagne,  en  Normandie  et  meme  en  Flandre. 

L'histoire  de  l'Universite  de  Saint  Mayol  peut  aujourd'hui  etre 
6crite.  Nous  conuaissons  sa  Constitution,  ses  röglements,  ses  biens,  les 
noms  de  ses  bayles,  de  ses  dignitaires,  de  ses  maitres,  le  nombre  de 
ses  616ves.  La  carriere  des  hommes  les  plus  illustres  qu'elle  a  formes 
est  relatöe  dans  les  pages  les  plus  frappantes  de  l'histoire  de  l'Eglise, 
dans  Celles  de  la  jurisprudence  et  dans  les  annales  des  gouvernements 
des  peuples,  en  France,  en  Angleterre,  en  Italic  et  en  Espagne.  Plus 
de  Cent  documents  ou  chartes  sont  sortis  de  la  poussiöre  de  ses  archives 
et  permettent  d'ajouter  un  chapitre  modeste,  mais  des  plus  instructifs, 
ä  l'histoire  des  id^es  et  de  l'esprit  humain.  L'etude  des  lettres  proven- 
Qales  gagnera  ä  ces  d^couvertes.  Elle  acquerra  par  elles  la  conviction 
concrete  que  la  belle  floraison  de  la  poesie  proven^ale  n'a  pas  et6  un 
simple  mouvement  spontan^,  ne  d'un  besoin  populaire,  ou  du,  comme 
on  l'a  öcrit  souvent,  ä  la  vie  brillante  et  oisive  des  chäteaux  f^odaux. 
L'eclat  si  frappant  de  la  litterature  meridionale,  la  perfection  et  la 
subtilitö  de  son  art,  provieunent  des  fortes  6tudes  litteraires,  th^ologiques 
et  musicales  que  ses  grands  po6tes  ont  faites  dans  les  foyers  de  goöt 
et  de  savoir  qu'etaient  les  helles  ecoles  fondöes  aupres  des  ^glises 
importantes  et  dont  quelques-unes  sont  devenues  de  cölebres  universitßs. 

Et  r^cole  Saint-Mayol  du  Puy  aura  beau  avoir  eu  une  röputation 
de  courte  dur^e  et  se  transformer,  dfes  le  XIV«  siccle,  en  maison  destiuee 
a  former  un  nombre  restreint  d'öleves  voues  ä  la  pretrise.  Deux  si^cles 
sont  parfois  une  longue  p^riode  utile  dans  l'histoire  d'une  Institution 
f^conde.  Or,  pendant  deux  siöcles,  le  XII"  et  le  XIIP,  l'universite  du 
Puy  a  fourni  non  seulement  des  hommes  ^minents  ä  l'Eglise,  aux 
armees,  au  gouvernement  des  provinces  et  des  peuples,  mais  aussi  une 
admirable  pleiade  de  po6tes  instniits  et  souvent  inspir6s  aux  lettres 
profanes. 

La  cour  po6tique  du  Puy  est  plus  cölebre  que  l'universitö  de 
Saint-Mayol,  mais  eile  sera  toujours  moins  bien  connue:  eile  n'a  pas 
laissö  d'archives  et  a  disparu  de  bonne  heure,  au  debut  du  XIII«  si^cle. 
Ce  fut  lä  un  des  rdsultats  malheureux,  entre  tant  d'autres,  de  la 
Banglanle    guerre    coutre    les   Albigcois.     Nöanmoins,    sou   reuom,    sa 
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splendear  et  son  action  siir  les  lettres  proven^ales  oe  sont  pas  niables. 
Toat  le  monde  sait  qu'elle  eut  pour  „deinier  seigneur-'  le  joyeux  moine 
de  Montaudon,  et  que  c'est  probablement  du  haut  de  son  siege  d'Auis 
qoe  ee  spirituel  eontinuateur  de  Pierre  d'Auvergue  fustigea  qoinze  de 
ses  contemporains  et  decerna  la  palme  de  la  poesie  au  doax  et  triste 
Guillaume  de  Saint-Didier,  C'est  ä  cette  cour  que  le  timide  Riciiard 
de  Barbezieux  demanda  de  mettre  fin  ä  ses  tourments  d'amour,  Le 
courage  que  necessitait  la  direction  du  mysterieux  tribunal  avait  frappe 
l'impitoyable  comte  de  Montfort  lui-meme.  Cardinal  fera  dire,  en  effet 
dans  la  ,.chanson  de  la  Croisade  contre  les  Albigeois",  au  farouche 
goerrier  de  „l'oriflamme  au  Lion",  dans  un  de  ses  moments  de  deses- 
perance  devant  Toulouse: 

Qui  no  sap  cosseil  prenre,  Vorn  que  l'a  mestier, 
Ja  a  la  coft  del  Pol  no  prengtia  Vesparvier. 

Enfin,  l'une  des  plus  attachantes  des  „cento  novelle  antiche^ 
rappelle  un  jugement  des  plus  curieux  de  cette  eour  et  nous  nous 
refusons  ä  eroire  que  tout  seit  faux  dans  ce  delicieux  reeit  du  nou- 
velliste  Italien. 

11  est  facile  de  rappeler  et  de  earacteriser  succinctement  l'ceuvre 
des  poetes  qui,  dans  le  Velay,  etudierent  l'art  d'ecrire  et  de  chanter  ä 
l'universite  anicienne  ou  se  formerent  dans  Fatmosph^re  d'emulation 
creee  par  la  cour  du  Puy. 

Des  1140,  Garin  d'Apchier,  haut  seigneur  du  Gevaudan,  riche- 
ment  possessionne  en  Velay,  est  le  confident  d'Adelaide  de  Savoie,  veuve 
de  Louis  VI,  qui  a  epouse  le  duc  de  Montmorency  en  secoudes  noces, 
et  qui  gouvernera  le  royaume  de  France  avec  l'abbe  Suger  pendant  la 
croisade  de  1147,  Son  biographe  le  traite  de  Valens  e  bons  trobuire, 
e  bels  caraliers,  (qui)  sap  d'amor  e  de  domnei.  Lui-meme  nous  dit, 
d'ailleurs,  dans  une  de  ses  premieres  chansons: 

Eu  no  m'apel  ges  Olivier 
Ni  Bothlan,  que  qu'el  s'e«  dtses. 
Mas  valer  los  cre,  mantas  ves, 
Quan  cossir  de  leis  que  ti'enquier. 
E  non  sai  el  nion  cavalier 
Qu^eu  adoncs  no'l  crezes  valer; 
E  volria,  tal  sieu,  aver 
A  partir  regisme  o  empier. 

H6lasl  la  puissante  protectrice  mourut  en  1154.  Le  comte  de 
Montlaur  ravagea  les  terres  du  manoir  d'Apchier;  le  divorce  de  Louis  VII 
et  d'Ali^nor  d'Aquitaine  dömembra  le  royaume  de  France  et  amena 
dans  le  pays  d'Oc,  et  meme  en  Auvergne  et  en  Gövaudan,  le  puissant 
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et  rus6  Henri  Plantagenet,  ennemi  du  roi  de  Paris.  En  vain  Garin 
mit-il  son  talent  podtiqiie  et  sa  valeur  au  Service  d'Alßdaide  de  Burlatz 
et  de  Beziers,  petite-fille  de  sa  premiere  dame.  La  vieillesse  Tassailiit 
ä  son  tour  et  son  impertinent  Jongleur,  Comunal,  l'aecabla  de  sarcasmes 

grossiers. 

Tart  seres  mais  reis  de  Fransa! 

lui  cria  l'impudent.  11  fut  röduit  ä  se  mesurer  avec  ce  rival 
indigne  et  mourut  dans  l'obscurite,  vers  1180,  apres  avoir  6t6  uu  h^ros 
de  tournois.  Son  oeuvre  nous  est  parvenue  mutiiöe  et  Ires  incompl^te. 
Mais  son  vers  est  clair,  simple,  euergique,  parfois  enthousiaste,  et  les 
biographies  provengales  attribuent  ä  Garin  d'Apchier  lepiemier  descort 
qui  ait  6t6  6crit: 

Fetz  lo  premier  descort  que  anc  fos  faitz,  lo  quals  comenset 

Qinan  f Ollis  e  flors  reverdts 
Et  aug  lo  cant  del  rossignol. 

En  tout  cas,  la  renommee  de  Garin  d'Apchier  fut  assez  grande 
pour  imposer  la  necessite  d'un  surnom  ä  Garin-le-Brun.  L'bistoire 
et  meme  la  critique  litt^raire  seraient  impuissantes  ä  nous  dire  ä  quelle 
6poque  vivait  ce  secoud  troubadour,  s'il  n'avait  pas  d6di6  sa  fameuse 
tenson  fictive  Meyzura  e  Leujairia  ä  Eble  de  Saignes.  Celui-ci,  quelque 
obscur  qu'il  soit,  est  mentionn6  dans  la  satire  oü  Pierre  d'Auvergne 
passe  en  revue  les  troubadours,  ses  contemporains,  pour  les  accabler 
sous  ses  joyeux  sarcasmes.  Or,  cette  satire  mentionne  Raimbaud,  prince 
d'Orange,  qui  mourut  en  1173.  Cette  dato  est  la  seule  qui  permette 
de  savoir  quand  vecut  Garin-le-Brun,  dont  la  carriere  est  restee  oinsi 
dans  une  demi-penombre  oü  nous  ne  voyons  quelques  lignes  indecises 
que  par  la  voie  des  suppositions.  Les  biographes  provencaux  nous  diseiit 
ä  peine:  Fo  uns  gentils  castellans  de  Veilltic  .  .  .  e  fo  bons  trobaire;  e 
fo  a  retraire  de  las  domnas  co's  deguesson  captener.  Non  fo  trobaire 
de  vers  ni  de  chansos^  mas  de  tensos. 

Heureusement,  l'ceuvre  de  Garin-le-Brun  est  parvenue  en  partie 
jusqu'ä  nous  et  nous  permet  de  connaitre  le  caract6re  du  poete  et 
meme  une  partie  de  ses  voyages.  Sa  tenson  le  peiut  gai,  accommodaut 
galant  et  sceptique.  Le  dernier  mot  n'y  reste  pas  ä  Meyzura^  mais 
bien  ä  Leujairia^  qui  Ini  conseille  de  faire  tout  ce  qui  le  tente,  d'ßtre 
töm^raire  pour  dcvenir  preux,  de  s'abandonuer  au  ])laiser,  ä  l'ironie, 
k  la  folie  meme,  et  cnfin  d'etre  imprövoyant  et  prodigue: 

quan  serai  el  vas, 
Pueys  avers  quem  faria  ? 

Cette  douce  philosophie  conduit  le  po6te  ä  öcrire  un  enseigncmcnt 
destine  aux  dames.     LVeuvre  a  (iöO   vers    de   six    pieds,    spirilueis    et 
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i  pleins  de  grace.  Elle  n'en  est  pas  moins  fort  incomplete.  •  La  dame 
de  Garin  ne  songe  pas  ä  son  mari  et  ä  ses  enfants.  Elle  doit  simple- 
ment  veiller  ä  sa  toillette,  ä  ses  manieres,  bien  recevoir  ses  visiteurs, 
distingaer  eeux  qui  meritent  des  egards,  accueillir  avec  reserve  les 
döclarations  d'amour,  etre  gaie,  courtoise,  heberger  les  Jongleurs  et  les 
troubadonrs,  les  charger  de  presents  et  retenir  leurs  plus  beaux  chants. 
Tel  qu'il  est  cet  enseignement  est  un  code  spirituel  et  charmant  de  la 
courtoisie  et  de  la  bonne  education.  II  donne  du  role  de  la  femme 
dans  la  societe  cbevaleresque  da  Xu®  siecle  une  idee  precise.  Cent 
ans  plus  tard,  en  1288;  Ermengau  de  Beziers  empruntera  bien  des 
preceptes  ä  Garin-le-Brun  et  fera  passer  plus  de  100  vers  du  poete  du 
Velay  dans  son  Breviari  ctAmor. 

Ainsi,  c'est  un  poete  du  Puy  qui,  au  milieu  de  ce  Xu«  siecle  si 
souvent  qualifie  d'anarehique,  de  violent  et  de  barbare,  expose  dans 
une  ceovre  didactique  de  longue  haleine^  pleine  de  gräce  et  de  charme, 
l'art  subtil  d'aimer  et  de  plaire  et  devient  Tarbitre  de  l'elegance.  On 
a  souvent  reproche  aux  troubadours  de  ne  pas  avoir  senti  la  beaute 
de  la  nature.  Garin-le-Brun  commence  son  oeuvre  par  une  description 
du  printemps  qui  pourrait  encore  inspirer  nos  romanciers,  et  il  trans- 
porte  la  scene  en  pleine  Provence,  sous  le  feuillage  paisible  et  pale 
des  oliviers,  dans  la  petite  Hellas  de  l'Occident,  c'est-ä-dire  sur  les 
bords  ensoleillös  de  la  mer  bleue,  vers  Nimes  ou  Arles,  ou  au  fond 
des  ravins  ardents  des  Alpilles,  ou  bien  encore  dans  la  brune  corniche 
de  Gassin.    C'est  lä  qu'il  s'adresse  ä  sa  dame 

Mentf  estava  el  verger 
Desoz  un  oliver, 
Et  escoltavd'l  chan 
Que  li  auzellet  fan. 

Les  conseils  de  Garin-le-Brun  furent  mis  en  pratique  ä  la  cour  du 
Dauphin  d'Auvergne,  Robert  1^*"  (1169 — 1234)  par  la  femme  meme  de 
ce  seigneur  distingue,  la  comtesse  de  Montferrand,  qui  se  laissa  celebrer 
dans  les  chansons  de  Guy  d'üisel.  Les  belles-soeurs  de  cette  noble 
chätelaine  suivirent  son  exemple:  Na  Sail  de  Claustra,  qui  devint  baronne 
de  Mercceur,  regut  les  tendres  hommages  de  Peyrol,  et  Belissende- 
Marqueze,  vicomtesse  de  Polignac,  accepta  pour  „cavalier  et  servitear", 
Guillaume  de  Saint-Didier,  un  baron  du  Velay.  Les  chansons 
d'amour  de  ce  dernier  poete  sont  trop  conuues  ponr  que  nous  les 
6num6rions.  Contentons-nous  de  dire  ici  que  nous  en  possedons  douze 
et  que  l'art  du  troubudour  a  snbi  la  meme  evolution,  en  dix  ans,  que 
celui  d'Arnaut  Daniel.  Guillaume  a  chante  d'abord  sur  des  rythmes 
simples,  puis,  peu  ä  peu,  s'est  laissa  tenter  par  les  combinaiaons  rares 
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et  savantes.    Si  Arnaut  Daniel  est  l'iuventeur  de  la  sextine^  Guillanme 
de  Saint-Didier,  dang  sa  chanson 

Belh  m'es  oimais  quHeu  retraia  .  .  . 
a  trouv6  une  constructiou  po6tique  presque  aussi  ingöoieuse,  et  a,  snr 
son  emule,  le  merite  d'etre  reste  clair,  gracieiix  et  6mu. 

On  sait  de  quelle  maniere  presque  seandaleuse  et  tragique  finit  le 
roman  de  la  vicomtesse  de  Polignac  et  de  Guillanme,  en  1173.  Dfes 
lorg,  Gnillaume  porta  ses  hommages  k  la  comtesse  de  Roussilloo,  eu 
Viennois.  Puis,  les  queielles  de  l'^veque  du  Puy  et  du  vicomte  de 
Polignac  lui  firent  quitter  le  Velay  pour  la  Provence  et  la  Catalogne, 
tandis  que  Belissende  retournait  en  Auvergne  pour  devenir  abbesse  de 
l'E dache.  C'est  pendant  cette  periode  d'exil  volontaire  que  le  trou- 
badour  se  vit  döcerner  le  prix  de  la  poösie  par  le  Moine  de  Montaudon, 
en  1194,  et  qu'il  6crivit  deux  chants  religieux  trfes  hautement  inspires. 
Dans  le  premier,  Aissi  cum  a  sas  faissos,  il  refuta  sinc^renient,  mais 
Sans  haine,  les  croyances  albigeoises  qui  se  röpandaient  dans  tont  le 
Midi  et  provoquaient  la  rcunion  d'un  concile  au  Puy  meme.  Dans  le 
second;  Quan  vey  cazer  foillas  e  flors,  il  rappelait  ä  ses  contemporains 
le  devoir  d'aller  au  secours  des  Lieux-Saints,  et  faisait  un  eloge 
vibrant  du  roi  de  Castille,  Alphonse  VIII,  „qui  abaissait  les  paiens", 
et  qui  6tait  un  modele  de  pretz  e  cTonramen.  Peut-etre,  notre  poete 
fut-il  un  des  glorieux  vaincus  d'Alarcos,  eu  1195.  , 

Mais  la  croisade  d'Orient  avait  seduit  Tänie  chevaleresque  d'un 
autre  baren  du  Velay,  Pons  de  Capdeuil,  d6s  1188.  Les  trois  chan- 
sons  guerrieres  et  religieuses  de  ce  troubadour  aux  vers  parfaits  d'har- 
monie  sont  de  hautes  pages  d'histoire.  Dans  la  premifere  il  indique  le 
Saint  devoir  de  tout  cbretien  sincere  et  valide  et  adresse  ä  la  Vierge 
un  bymne  digne  de  Dante.  Dans  la  seconde,  il  convie  k  la  concorde 
les  rois  de  France  et  d'Angleten'e,  l'Empereur  Fröderic  Barberousse  et 
le  roi  de  Sicile.  „Ce  qu'ils  se  pardonneront  ici-bas  leur  sera  pardonno 
au  dernier  jugement!"  Dans  la  troisiferae  enfin,  il  fletrit  la  lachet^  et 
l'avarice  du  clerge  et  annonce  qu'il  donnera  l'exemple,  füt-il  seul  k  partir 
pour  le  Saint  voyage. 

II  partit,  en  effet,  en  1190,  et,  au  milieu  de  la  fievre  des  combats, 
80U8  le  Boleil  ardent  de  la  Syrie,  il  aurait  tronve  le  temps  de  chanter 
les  „Amours  d'Andrö  de  France."  A  son  retour,  il  se  maria  avec 
Jcrentone  de  Vertaizon,  pr6s  de  Clerniont,  mais  donna  son  coeur 
k  ia  noble  AzalaYs,  baronne  de  Mercoeur,  fiUe  de  Bernard  d'Anduze. 
Ses  chants  d'amour  valent,  par  la  forme  et  par  la  dc^licatesse  des 
sentimcnts,  ses  enthousiaistcs  chants  de  guerre.  IIs  sont  nombreux,  mais 
oe  dur6rent  pas  loiigtemps.     On  sait,  d'ailleurs,  qu'Azalalts  se  mootra 
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reservee  et  digne  ä  Texces.  Pons  s'eloigna  meme  un  moment  de  sa 
dame  pour  celebrer,  dans  son  depit,  la  belle  Audiartz,  vicomtesse  de 
Marseille.  II  fallut  les  bons  Offices  de  la  Dauphine  de  Montferrand, 
de  Marguerlte  d'Aubusson  et  de  Marie  de  Ventadour  pour  faire  rentrer 
le  poete  en  gräce  aupres  d'Azalais.  Mais  celle-ci  mourut  inopinement, 
dans  tout  l'eclat  de  la  jeunesse  et  de  la  beaute,  et  Pons,  le  Chevalier 
Sans  reproche,  le  heros  de  la  3«  croisade,  fut  brutalement  depouille 
de  ses  biens  et  traite  de  felon  par  Philippe-Aoguste  et  Guy  de  Dam- 
pierre,  sur  les  sollicitations  de  Robert,  eveque  de  Clermont,  Vantechrist 
de  TAuvergne,  en  1213.  Le  comte  Guy  E,  dont  il  avait  embrassö  la 
cause,  subiseait  le  meme  sort. 

A  la  meme  date,  le  plus  grand  de  tous  les  troubadours,  Pierre 
Cardinal,  remplissait  dejä  le  monde  des  sirventes  cinglants  ou  il 
fletrissait  Simon  de  Montfort,  les  reis,  les  papes,  et  surtout  les  prelats 
fanatiques  qui  couvraient  le  Midi,  TAuvergne  et  le  Velay  meme,  de 
ruines  et  de  sang.  Cette  haute  figure  poetique,  qui  a  fait  retentir  de 
ses  invectives  et  de  ses  plaintes  les  trois  premiers  quarts  du  XIII«  siecle, 
et  qui  n'est  pas  ecrasee  par  une  comparaison  avec  Dante  lui-meme, 
avait  ete  bien  peu  connue  jusqu'ici,  malgre  les  nombreuses  etudes 
dont  eile  a  ete  l'objet  de  la  part  de  Raynouard,  de  Fauriel,  de  Diez, 
de  la  Patria  et  de  Maus.  Mais  nons  parvenons  enfin  ä  la  saisir  dans 
toute  son  energie  et  sa  complexite.  Cardinal  est  ne  au  Puy,  en  1174. 
L'histoire  de  sa  famille,  influente  pendant  deux  siecles,  le  XIIP  et  le 
XIV^,  dans  l'eglise  d'Anis,  est  presque  terminee.  Le  poete,  comme  le 
dit  avec  precision  son  biographe  et  admirateur,  Miguel  de  la  Tour^  fit 
ses  etudes  ä  la  cariorguia  major  de  sa  ville  natale.  Nous  avons  retrouve 
le  uom  d'un  de  ses  maitres  et  la  mention  des  dons  qu'il  fit  ä  l'uni- 
versite.  II  y  parcourut  tout  le  cyele  des  fortes  etudes  que  comportaient 
le  trivium  et  le  quadrivium.  II  y  devint  chapelain  de  la  Sainte-Croix,  et 
commen^a  alors  ä  ecrire  ses  sermons.  Dans  le  premier,  il  adressa  ä 
la  Vierge  une  hymne  que  Dante  mit  plus  tard,  presque  mot  pour  mot, 
dans  la  bouche  de  Saint-Bernard,  au  Paradis.  Le  rythme  du  plus 
long  de  ces  sermons  fut  popularise  pendant  trois  siecles  par  un  cantique 
latin,  chante  dans  le  temple  du  Mont-Anis.  Mais  les  derniers  sermois 
(la  fable  de  la  pluie  et  un  estribot)  sont  dejä  des  sirventes.  Le  chape- 
lain de  la  Sainte-Croix  se  separe  de  l'Eglise,  et,  seduit  par  le  reve  de 
r^galfte  evangelique  dans  la  pauvretö,  devient  Vaudois.  II  quitte  la 
canorguia  et  se  rend  ä  Toulouse  oü  il  est  secretaire  (escriva)  de  Rai- 
mon  VI,  en  1204.  De  Toulouse  il  passe  en  Aragon  oii,  de  1209  ä  1213, 
il  6crit  ses  premiers  sirventes  ä  la  louange  des  persecutes  du  Midi  et 
contre  Innocent  III  et  Simon  de  Montfort.   En  1213,  il  est  en  Auvergne 
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oü  il  piend  le  partI  de  Guy  II,  fl^trit  les  exccs  de  Robert,  6veque 
de  Clermont,  et  la  politique  de  Philippe-Auguste.  Entie  tcmps,  il  com- 
pose  un  planh  emu  pour  les  vaincus  de  Muret  et  se  rejouit  de  la 
pendaison  du  comte  Bnudoin,  freie  de  Kaimon  VI  (mars  1214).  Puls 
il  levient  en  Velay,  combat  r^veque  Kobcrt  de  Mahuu,  et  i^clamc 
le  supplice  du  ehanoine  parricide  Estcve  de  Belmont. 

En  1215,  il  acconipagne  le  jeune  Raimon  VII  au  concile  de  Lairan, 
et,  de  retour  de  Rome,  applaudit  ä  la  formation  de  la  ligue  qui  se 
fonde  daos  le  Venaissin  et  le  marquisat  de  Provence  pour  le  soutien 
de  la  cause  des  d^shßrites  (dezer  et  atz).  II  prend  part  aux  combats  du 
sifege  de  Beaucairc  dans  les  rangs  des  cavaliers  faiditz,  et  passe  a 
Toulouse  en  1217.  La,  il  attaque  Folquet  de  Marseille  dans  uu 
sirventes  süperbe,  puis  entonne  la  mandore  de  Bertrand  de  Born  pour 
inciter  les  assiegßs  ä  se  bien  d6fendre.  La  mort  de  Simon  de  Moutfort 
(juin  1218)  et  la  delivrance  de  la  ville  lui  arrachent  des  cris  apaises 
d'admiration  et  d'amour  pour  la  capitale  de  Paratge.  En  1219,  il 
fl6trit  la  deloyauf^  et  la  cruaute  que  le  fils  du  roi  de  France,  le  futur 
Louis  VIII,  montru  au  suc  de  Marmandc.  11  avait  assistö  et  pris  part 
ä  presque  tous  les  faits  de  guerre  qui  marqu^rent  sur  le  Rhone  et  sur 
la  Garonne  les  glorieuses  annees  1210—1219.  II  etait  donc  tout  designö 
pour  continuer  la  chanson  de  Guillem  de  Tudele.  II  continue,  en 
effet,  cette  chanson,  et  6crit  ainsi,  parfois  dans  le  dialecte  meme  du 
Velay,  pres  de  7C00  vers  ^piques  ä  la  gloire  des  defenseurs  de  Droit 
et  de  Parage. 

Des  ce  moment,  son  activit6  devorante  diminue.  Retire  en  Argence 
sur  des  terres  que  lui  a  donn^es  Raimon  VII,  il  applaudit  aux  succös 
de  ce  comte  en  1224,  et  envoie  un  premier  salut  d'admiration  et  de 
Sympathie  ä  l'Empereur  Fröderic  II.  Le  sifege  d'Avignon,  en  1226, 
le  fait  passer  en  Provence,  chez  Hugues  de  Baux,  et  tensouner  avec 
Aimeric  de  Peguilhan,  sous  les  auspices  de  Blacatz.  La  ])o6sie 
d6sint6ress6e  le  s6duit  un  instant  et  il  se  moque  agreableraeut  des  trans- 
ports  conventionnelset  transis  des  Iroubadours  amoureux.  Mais,  en  1237, 
il  maudit  Henri,  le  fils  ingrat  et  revoltö  de  Fr6d6ric  II,  puis  en  1245, 
ä  l'occasion  du  concile  de  Lyon  oü  cet  empereur  est  d6pos6  par  Inno- 
cent  IV,  il  accnse  les  clercs  d'etre  non  des  „pasteurs"  mais  des  „boar- 
reaux" : 

Li  clerc  si  fan  pastor 
E  son  aucizedor. 

La  premiferc  croisadc  de  saint  Louis  l'encourage  un  peu;  mais  il 
s'indigne  devant  le  dönfiment  oii  le  pape  laisse  le  roi  de  France.  II 
eoutientle  Dauphin  du  Viennois  dans  sa  luttecontrel'archevequed'Embrun. 
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Des  ce  moment,  ses  sirventes  deviennent  philosophiques ;  il  est 
difficile  de  leur  assigner  une  date  precise.  NeanmoinS;  dans  ime  geste 
de  1257,  il  attaqae  encore  les  clercs,  le  pape  Adrien  IV,  Lonis  IX  et 
tous  les  gouverneors  et  officiers  du  roi  envoyes  dans  le  Bas-Languedoc. 
Jl  se  lie  d'amitie  avec  le  comte  de  Rodez,  reconnait  enfin  les  bienfaits 
de  radministration  de  Saint  Louis  et  regoit  la  protection  de  Jayme  1«' 
d'Arjigon.  II  meurt  veis  1274,  äge  de  pres  de  cent  ans,  eomme  nous 
l'affinne  son  biographe. 

Rarement  une  litteiature  a  compte  un  pofete  plus  fecond  et  qui  ait 
pris  une  part  plus  active  ä  la  vie  publique  de  son  temps.  A  ce  point 
de  vue,  Cardinal  fait  songer  non  seulement  ä  Dante,  mais  ä  Voltaire 
et  ä  Victor  Hugo.  Le  delicieux /eV/^r^,  Felix  Gras,  a  ressuscite,  il 
y  a  vingt  ans,  sans  s'en  douter,  dans  la  litterature  provengale  moderne, 
lesprit  de  Cardinal,  avec  son  beau  po6me  de  Toloza. 

Tandis  que  Pierre  Cardinal  maniait  ainsi  le  sirventes  violent  et 
vengeur,  non  seulement  dans  le  Velay,  mais  dans  le  vaste  champ  que 
lui  otfraient  les  lüttes  fanatiques  qui  decbiraieut  tont  l'Occident,  des 
bords  de  l'Ebre  ä  la  Baltique  et  des  brouillards  de  la  Bretagne  jusqu'ä 
Palerme  et  en  Palestine,  les  chauts  d'amour  ne  s'etaient  point  tus  dans 
les  manoirs  du  Velay.  Na  Castelloza,  chätelaine  de  Meyronne  et 
de  Lempdes,  adressait,  dfes  1225,  ses  cbansons  passionnees  et  tristes  ä 
l'insensible  Armand  de  Br6on,  et  meritait  le  nom  de  Sapho  d'Aiivergne. 
Ainsi,  la  poesie  courtoise  persistait  dans  toute  sa  perfection  au  sein  de 
nos  froides  montagnes,  et  Na  Castelloza  avait  pour  confidentes  de  ses 
peines  des  dames  qui  les  partageaient.  C'etaient  Iseult  de  Capnion 
dans  le  Gevaudan  et  Dona  N'AImuc  de  Chateauneuf,  dans  le  Rouergue. 

Au  meme  moment,  vers  1240,  ä  l'autre  extremite  du  Velay,  Gauce - 
rand  de  Saint-Didier,  petit  fils  de  Guillaume,  reprenait  les  traditions 
poetiques  de  sa  famille,  et  eiivoyait  des  chansons  un  peu  declamatoires 
ä  la  glorieuse  comtesse  Bietrix,  de  Viennois.  II  devenait  ainsi  un  emule 
de  Sordel  et  de  Bertrand  d'Alamanon.  II  ne  nous  reste  qu'une  piece, 
d'ailleurs  tres  niutilee,  de  ce  poete.  Mais  cette  chanson  en  fait  supposer 
bien  d'autres,  et  nous  ne  desesp^rous  pas  de  voir  ressusciter  un  jour 
d'autres  cbants  de  Gaucerand  de  Saint-Didier. 

Mais  Cardinal  n'avait  pas,  meme  en  Velay,  le  monopole  de  la 
Satire  vengeresse  et  du  planh  plein  de  larmes.  Les  malbeurs  de  Saint 
Louis  en  Egypte,  en  1248,  emureut  un  autre  poete  du  Velay,  Austorc 
d'Orlac,  un  valeureux  Chevalier  dont  nous  n'avons  pas  la  biographie 
provengale  et  que  les  historiens  de  l'Auvergne  ont  confondu  avec 
Astorg  VlI,  seigneur  d'Aurillac,  qui  assista  ä  la  mort  de  Saint  Louis 
sur  les  rives  pestilentielles  de  l'antique  Carthage.     Or,    Astorg  VII  ne 
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fut  arme  chcvalier  qu'en  1267,  et  ue  saurait  avoir  6crit  dix-neuf  uns 
auparavant.  II  est  vrai  quo  Raynouard  voit  dans  son  sirventes  un 
planh  sur  la  mort  de  Saint  Louis.  Mais  le  sens  de  la  piece  n'est  pas 
douteux.  Alexandria,  c'est-ä-dire  l'Egypte,  y  est  mentionnee  et  non 
Tunis.  Le  po6te  y  invite  Vempereur  ä  prendre  la  croix  et  ä  laisser 
TEmpire  ä  son  fils.  Or,  eu  1270,  il  n'y  a  point  d'Empereur.  Austorc 
designepar  ce  mot  Fröderic  II,  qui  mourut  en  1250  et  qui  avaitoffert, 
rannte  pröcedeute,  ä  Innocent  IV  de  laisser  TEmpire  ä  son  fils  Conrad 
et  de  prendre  la  croix  pour  aller  secourir  Louis  IX.  En  realit^,  Austorc 
6tait  originaire  d'Orlac  (commune  de  Pebrac,  Haute-Loire).  Aprfes 
avoir  deplor^  les  malheurs  de  la  croisade  de  1248,  il  se  fit  Templier, 
et  se  rendit  lui-meme  en  Orient  pour  combattre  les  Turcs.  H61as!  les 
temps  höro'iques  ötaient  passes.  Les  Mamelouks,  diriges  par  le  fameux 
El  Melik-ed-Daher  connu  sous  le  nom  de  Bibars,  vainquirent  succes- 
sivement  les  Persans,  les  Armeniens,  meme  les  Tartares,  puis  reprirent 
aux  chretiens  Assur,  Saleh,  et  C6sar6e,  en  1265.  Austorc  döcourage 
douta  de  sa  foi  et  de  J6sus- Christ.  Dans  un  second  sirventes^  calque 
8ur  le  premier,  il  deplora  tous  ces  maux,  maudit  le  royaume  de  Jeru- 
salem qui  ne  voulait  pas  se  defendre,  predit  que  la  loi  chrötienne  serait 
eflfacee  par  l'epee  du  Croissant  et  du  Melicadeser  (El  Melik-ed-Daher), 
puis  revint  en  Europe  et  finit  ses  jours  comme  maitre  de  droit  canonique 
dans  le  prieur6  du  Temple  au  Puy-en-Velay. 

Austorc  d'Orlac  se  distinguait  par  l'indication  de  son  lieu  d'origine 
d'Au Store  de  Segret  (corr:  de  Cerreys),  un  autre  troubadour  du 
Velay,  grand  seigneur  de  la  famille  de  Garin  d'Apchier,  dont  il  ne 
nous  reste  qu'une  seule  piece.  Celle-ci  est  un  sirventes  monorime  qui 
bläme,  en  1270,  l'abandon  de  la  croisade,  aprfes  la  mort  de  Saint  Louis, 
par  Philippe  III,  le  Hardi,  etsononcle,  Charles  d'Anjou,  roideNaples. 

II. 

Avec  Austorc  de  Cerreys  est  close  la  liste  des  troubadours  du 
Velay.  Mais,  quelque  concises  que  soient  les  notices  qui  pr6cedent,  ne 
donnent-clles  pas  une  idee  merveillcuse  de  la  täche  qu'ont  k  remplir 
les  proven^alistes  du  Velay  pour  remettre  intelligemment  au  jour  une 
Oeuvre  po^tique  si  vari6e  et  qui  remplit,  sans  iuterruption,  une  periode 
de  plus  d'un  sifeclc?  Cette  täche,  ils  l'ont  entreprise  rösolument  il  y 
a  quafre  ans.  Ils  espcrent  fermement  pouvoir  la  mener  ä  bonne  fin. 
Mais  combien  leurs  premiers  eflbrts  ont  6t6  ardus  et  impuissants!  En 
vain  avaient-ils  recueilli  des  textes  et  fouille  ä  fond  les  oeuvres  de 
Millot,  de  Raynouard,  de  Mandet,  de  Diez,  de  Mahn  et  meme  les  essais 
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de  Napolski  et  de  Maus.  Ils  se  trouvaient  en  prösence  d'etudes  trfes 
meritoires,  mais  incompletes,  souvent  erronees,  depourvues  de  qualites 
vraiment  eritiques,  et  presque  toujonrs  contradictoires.  Un  guide  leur 
manquait,  et  ils  ne  pouvaient  pas  saisir,  meme  dans  ses  lignes  essen- 
tielles, l'unite  du  travail  auquel  ils  se  vouaient  de  toutes  les  forces  de 
leur  intelligence  et  de  leur  cceur.  Heureusement,  ee  guide  existait,  et 
ils  finirent  par  le  trouver  dans  une  partie  de  TceavTe  de  M.  Camille 
Chabaneau. 

M.  Camille  Chabaneau,  en  effet,  a  public,  dös  1885,  dans  la  nouvelle 
edition  de  r„Histoire  Generale  du  Languedoc",  les  Biographies  des 
Troubadours,  L'ouvrage  a  les  proportions  d'un  gros  volume.  II 
contient  200  pages,  de  deux  colonnes  chaeune,  imprimees  en  caraeteres 
moyens,  et  en  tout  petits  caraeteres  pour  les  notes.  II  marque  nn 
progres  enorme  sur  les  ouvrages  du  meme  genre,  et,  en  particulier, 
snr  le  volume  V  du  choix  de  Raynouard  qui  contenait  les  memes  bio- 
graphies. Raynouard  n'avait  pas  indique  les  sources  auxquelles  il 
avait  puise,  si  bien  qu'il  fallait,  pour  se  servir  de  son  oeuvre,  admettre 
les  textes  comme  exaets  et  complets.  II  n'avait  eelairci  ces  textes  par 
aueune  note  historique  ou  philologique;  il  etait  ainsi  impossible  de 
metlre  la  plupart  des  troubadours  dans  le  milieu  social  oü  ils  avaient 
vecu.  Cenx  de  la  meme  ecole  ne  pouvaient  pas  etre  logiquement 
echelonnes  dans  le  temps,  ce  qui  aurait  seul  permis  de  distinguer  les 
maitres  des  disciples  et  de  se  rendre  compte  des  evolutions  de  la  langue 
et  de  la  poesie. 

M.  Chabaneau  saisit  admirablement  ce  triple  defaut  et  le  fait  dis- 
paraitre.  Des  le  debut  de  son  etude,  il  mentionne,  en  les  dösignant 
par  les  sigles  de  Bartsch,  les  mauuscrits  qui  contiennent  les  biographies, 
et  indique  la  confiance  qu'ils  meritent  en  rappelant  leur  date,  leur 
filiation  et  leur  contenu.  II  distingue  les  biographies  memes  des  razos, 
tandis  que  Raynouard  les  avait  coufondues.  Enfin,  il  ajoute  aux  bio- 
graphies et  aux  razos  des  extraits  d'auteurs  latins  du  meme  temps  et 
des  recits  Italiens  contemporains  ou  peu  posterieurs,  traduits,  d'ailleurs 
du  proveuQal. 

Mais  ce  qui  donne  ä  son  travail  le  caractere  le  plus  original  et 
le  rend  eminemment  utile  pour  le  chercheur,  c'est  le  classement  meme 
des  biographies.  M.  Chabaneau  substitue  ä  l'ordre  alphabetique  suivi 
par  Raynouard,  un  classement  pur  r^gions  et  par  dates.  Cette  Innovation 
essentielle  groupe  les  troubadours  par  ecoles,  et  permet  ainsi  de  saisir 
non  seulement  l'histoire  de  chacun  d'eux,  mais  l'esprit  et  l'importance 
du  groupe  auquel  il  appartient.  C'etait  bien  ce  classement  qu'il  fallait 
offrir   aux  romanistes    du   Velay   pour   leur   permettre   de    ressusciter 
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l'histoire  littöraire  de  leur  petite  province  pendant  les  heiles  annöes 
que  nous  avons  rappeldes  plns  haut. 

En  tcte  de  cbaque  biographie  et  de  chaque  razo  sont  indiqu^s  les 
luanuscrits  qni  les  contiennent.  Sl  M.  Chabaneau  avait  not6  les  folios 
de  CCS  manuscrits,  il  aiirait  atteint  d'uu  coup  la  minutie  souvent  fati- 
gaute  des  romanistes  actuels.  Et,  quoique  l'auteur  se  defeiide  de  presenter 
une  Mition  vraiment  critique,  il  ne  manque  pas  d'indiquer  les  variantes 
essentielles  et  de  corriger  les  erreurs  qui  s'etaient  glissees  dans  le  texte 
de  Kaynouard.  Enfin,  de  nombreuses  notes  historiques  ou  g^ographiques 
tr^s  süres  rendent  les  biographies  complötement  intelligibles  et  fönt 
vivre  les  troubadours  parmi  leurs  contemporains  et  les  6venements  de 
leur  temps.  C'est  dans  ces  notes  surtout  que  se  r6v6le  la  science  de 
l'auteur.  II  a  lu  et  retenu  tout  ce  qui  concernait  son  sujet;  il  a  sur- 
tout fouill6  les  cartulaires  g^neraux  ou  particuliers  dans  lesquels  revit 
l'existence  quotidienne  de  nos  pcres.  11  analyse  les  aetes  de  vente,  les 
hommages,  les  testaments,  les  legs,  etc.,  notant  tous  les  noms  des  t^moins 
et  des  acteurs  qui  ^clairent  du  moindre  jour  l'origine  ou  la  vie  d'nn 
troubadour,  celles  d'iine  dame  k  laquelle  est  d6di6e  une  chanson,  d'an 
mort  qu'on  pleure  dans  un  i)lanh  ou  qu'on  attaque  dans  un  sirventes. 
II  donne  ainsi  une  individualite  pr^cise  ä  ses  personnages,  meme  aux 
simples  interlocuteurs  qui  discutent  sur  un  pröcepte  galant  dans  une 
tenson  sans  m6rite. 

Gräce  ä  tout  cela,  le  recueil  des  Biographies  des  Trou- 
badours devient  une  histoire  merveilleusement  attachante  et  suggestive, 
aussi  importante  pour  la  rösurrection  des  mceurs  d'un  passe  lointain 
que  pour  l'^tude  des  cbants  dans  lesquels  nos  peres  du  moyen  äge  ont 
mis  leurs  pensöes,  leurs  douleurs,  leurs  espoirs,  leurs  enthousiasmes  et 
leur  id6al  estbetique  ou  moral.  Les  savants  ^diteurs  de  l^ Histoire  de  Dom 
Vaissette  ne  pouvaient  pas  desirer,  pour  le  tableau  qu'ils  avaientä präsenter 
de  la  litterature  meridionale,  des  pages  plus  soignees  et  mieux  congues. 

Les  biographies  memes,  aecompagnees  des  öclaircissements  que  nous 
avons  decrits,  occupent  109  pages  et  sont  suivies  d'une  table  alpha- 
betique.  Mais  l'oeuvre  ne  se  terniine  pas  lä.  Dans  un  copieux  appen- 
dice,  M.  Chabaneau  dressQ  un  index  de  „tous  les  po6tes  ou  auteurs 
proven^aux  dont  les  noms  nous  ont  6t6  conserv^s  depuis  les  origines 
de  la  langue  jusqu'ä  la  fin  du  quinzi^me  siöcle." 

Ce  second  travail,  tr^s  ingrat  pourtant,  est  digne  du  premier. 
L'auteur  groupe  autour  du  nom  de  chaque  troubadour  les  dates  qui 
ddtcrminent  sa  vie  ou  l'apparition  de  son  reuvre.  Si  ces  dates  sont 
incertaines,  il  cite  un  ou  plusieurs  contemporains  du  poiHe.  II  indiquo 
ensuitesisa  biographie  nous  est  parvcnue,  mentionne,   d'aprfes  Bartsch, 
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qu'il  corrige  ä  l'ocassion,  l'impoitance  de  ses  poesies,  et  termine  par 
un  index  bibliograpbique  qui  revele  la  science  de  l'autenr  mieux  que 
ne  Tont  fait  les  hiographies  elles-memes. 

Tous  les  ouvrages  parus  jusqu'en  1885  sont  sobrement  analyses 
dans  une  courte  preface,  puis  les  passages  qu'ils  contieunent  concernant 
chaque  troubadour  sont  clairemeut  indiques  dans  la  notice  consaeree 
ä  ce  dernier.  Ici  eneore,  des  notes  historiqaes  ou  litteraires  uombreuses 
mettent   de   la  lumiere  partout  et  guident  eonstamment  le  chercheur. 

Si  nous  voulions  montrer  le  profit  que  les  romanistes  de  tous  pays 
ont  tir6  de  ce  double  travail,  nous  aurions  ä  dresser  une  lougue  liste 
de  savants  eminents  ä  qui  M.  Chabaneau  a  servi  de  guide:  MM,  Restori, 
Thomas,  Carl  Appel,  Constans  et  meme  l'illostre  et  regrette  Mussafia 
seraient  de  frappants  exemples  de  la  solidarite  qui  lie  les  plus  grands 
d'eutre  nous  ä  M.  Chabaneau.  Nous  nous  contenterons  d'exposer  les 
modestes  profits  que  nous  avons  relires  nous-memes  de  l'ceuvre  du 
maitre.  C'est  gräce  ä  son  exemple  que  nous  avons  adopte  une  feconde 
raethode  de  recherches,  fouille  le  cartulaire  des  ,.hommage8  rendus  aux 
eveques  du  Puy",  celui  des  Templiers,  ceiix  des  abbayes  de  Chamalieres, 
de  la  Chaise-Dieu  et  de  Pebrac.  Sur  ses  indications,  nous  nous  sommes 
servis  avec  fruit  et  sans  nous  egarer  de  la  Gallia  christiana  et  de 
Baluse.  Les  textes  des  biogrophies  nous  out  fait  corriger  des  erreurs 
de  Raynouard  qui  avaient  provoqo^  de  veritables  romans.  Mandet,  cn 
eftet,  dans  ses  „recits  du  moyeu  age",  avait  echafaude  des  suppositious 
seduisantes,  mais  fantaisistes  sur  le  mot  Noalhac  (corr.  Veillac  =  Velay) 
et  fait  de  Guillaume  de  Saint-Didier  un  capitaine  routier  subalterne 
au  Service  direct  des  vicomtes  de  Polignac.  En  retablissant  le  texte 
exact,  M.  Chabaneau  nous  a  perrais  de  donner  au  baron  de  Saint-Didier 
toute  l'independauce  d'un  seigneur  libre  de  son  epee  et  de  son  hommage. 
Le  nom  de  Saint-Leijdier  substitue  par  un  copiste  ä  celui  de  Monpedier 
avait  aussi  induit  Mandet  et  Diez  ä  faire  venir  ä  la  couv  de  Guillaume 
le  troubadour  Ramon  de  Toulouse.  Cette  affirmation  grandissait  notre 
l)ofete  et  le  faisait  vivre  ä  une  epoque  invraisemblable.  M.  Chabaneau 
a  corrige  une  erreur  qu'un  seul  manuscrit  sur  quinze  avait  commise,  et 
rameiie  Guillaume  ä  son  rang.  Dans  la  meme  biographie,  les  variantes 
relevees  par  M.  Chabaneau  sur  le  nom  de  Marqueze  de  Polignac  nous 
ont  permis  d'identifier  enfin  cette  chätelaine  avec  BHissende  de  Clermont 
que  le  maitre  avait,  comme  nous,  trouvee  dans  l'histoire. 

Dans  la  biographie  de  Pierre  Cardinal,  M.  Chabaneau  a  donn6  une 
personnalite  precise  k  Miquel  de  la  Tour,  en  rappelant  Barbieri  et 
Tiraboschi.  II  a  surtout  rendu  possible  une  etude  sor  l'üniversite  du 
Puy  en  ajoutaut  au    mot    Canorguia    le    qualificatif   major   oublie   par 
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Raynouard,  Dfes  lors,  il  a  €i6  possible  de  d^terminer  exactement  les 
^tudes  faites  par  Cardinal  en  sa  qualitö  de  Chevalier  riche  qui  portait 
„d'Or  aux  trois  chardons  lü's^,  et  dont  les  nevenx,  Jean  et  Odon  Car- 
dinal, fiirent,  dans  le  Chapitre  cathödral  d'Anis,  fordoyens,  archidiacres 
ou  abb(38  du  S6guret.  Cette  d^couverte  nous  permit,  malgrö  Tavis  si 
aiitoriß^  de  M.  P.  Meyer,  de  donner  au  po6te  de  la  „Chanson  de  la 
Croisade  contre  les  Albigeois"  (2«  partie),  uue  naissauce  digne  du  con- 
seiller  qui  accompagna  les  comtes  de  Saint-Gilles,  dnes  de  Narbonne 
et  marquis  de  Provence,  au  concile  de  Latran. 

C'est  ä  la  suite  de  la  biograpbie  de  Richard  de  Barbezieux  que 
M.  Chabaneau  a  reproduit  la  novella  che  avenne  in  Provenza  allacorte 
del  Po  (quando  il  figliuolo  del  conte  Ramondo  si  fece  cavaliere).  Ce 
r6cit,  plein  d'imagination  et  de  fantaisie,  n'en  confirme  pas  moins  ce 
que  nous  avaient  appris  sur  la  Cour  du  Puy,  la  biographie  du  Moine 
de  Montaudon  et  la  Chanson  de  la  Croisade  contre  les  Albigeois.  La 
physionomie  de  cette  cour  se  precise  donc  peu  ä  peu,  et  l'oeuvre  de 
Cardinal  montre  que  ce  grand  poete  ne  dödaignait  pas  de  prendre  part 
aux  joutes  dont  eile  6tait  juge. 

Meme  pour  les  troubadours  secondaires,  les  indications  de  M. 
Chabaneau  sont  abondautes  et  precises.  L'oeuvre  de  Garin-le-Brun  fait 
soupQOuner  que  ce  poete  a  surtout  v6cu  en  Provence,  au  paye  des 
oliviers.  M.  Chabaneau  fait  une  remarque  qui  confirme  admirablement 
cette  interprötation.  II  döcouvre  un  Garinus  Bruni  qui,  en  1174,  fut 
garant,  avec  Raimon  de  Baux,  Bermon  d'Uz^s  et  d'autres  seigneurs, 
d'un  serment  pretö  par  Bernard-Atton  VI,  vicorate  de  Nimes,  au  comte 
de  Toulouse.  La  date  du  document  s'accorde  ä  merveille  avec  celle 
que  fournit  le  sirventes  de  Pierre  d'Auvergne. 

M.  Chabaneau  a  aussi  identifid  le  Türe  de  Mairona,  mari  de  Na 
Castelloza  et  nous  a  permis  ainsi  de  retablir  la  g^nöalogie  de  cette 
gracieuse  cha,telaine,  de  ddcrire  les  ^vevements  au  milieu  desquels 
eile  a  v6cu  et  qui  jettent  un  jour  trfes  lumineux  sur  son  ceuvre. 

M.  Chabaneau  avait  aussi  trouve  un  Petrus  Cardinalis,  escriva  du 
comte  de  Toulouse  en  1204,  et  cette  decouverte  a  confirmö  ce  que  les 
sirventes  du  pofete  de  la  Croisade  laissaient  supposer. 

Cependant,  Tceuvre  si  savante  dont  nous  venons  de  faire  l'analyse 
et  un  61oge  bien  modeste  contient  des  erreurs.  Nous  ne  ferons  pas  de 
la  peine  au  maitre  en  en  signalant  quelques-unes.  11  a  lui-meme  fait 
sinc^rement  des  aveux  d'impuissance  devant  les  textes  trop  obscurs, 
exprimö  de  nombreux  doutes,  et  rdclame  Tindulgence  des  lecteurs.  Ces 
erreurs  memes  et  sa  modestie  sont  donc  un  t<^moignage  (^clatant  de  la 
conseieme  avec  laquclle  il  sacrifie  son  amour  pr(»prc  h  l'iutäret  de  la  veritä. 
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II  ne  fait  vivre  Cardinal  que  jusqu'en  1230.  Et  il  devait  en  etre 
ainsi  en  1885.  La  portee  historique  de  l'oeuyre  considerable  du  Juvenal 
dn  Puy  etait  alors  ä  peine  entrevue.  Cardinal  n'etait  encore  qu'un 
adversaire  des  clercs,  un  apologiste  du  comte  de  Toulouse,  un  ennemi  des 
envahisseurs  du  Nord.  Meme  Esteve  de  Belmont  etait  considere  comme 
un  lieutenant  cruel  et  rapace  de  Simon  de  Montfort.  L'ceuvre  de  Car- 
dinal, traitee  d'ailleurs  d'obscure,  n'avait  donc  plus  de  sens  aprös  de 
traite  de  Meaux  (1229),  qui  terminait  au  profit  du  roi  de  France  le 
drame  qui  avait  ensanglante  le  Midi  pendant  vingt  aus. 

M.  Chabaneau  s'est  aussi  laisse  tromper  par  Baynouard  sur  le  sens 
du  premier  sirventes  d'Austorc  d'Orlac  (1248).  11  qualifie  cette  pifece 
de  „planh  sur  la  mort  de  Saint  Louis."  L'erreur  est  regrettable  non 
seulement  au  point  de  Tue  historique,  mais  pour  la  litterature.  Dfes 
qu'on  admet  la  version  de  Raynouard,  il  faut  faire,  meme  contre  toute 
evidenee,  deux  personnages  distincts  d'Austorc  d'Orlac  et  du  Chevalier  du 
Temple.  L'on  söpare  ainsi  deux  oeuvres  sceurs,  de  meme  rythme  et  de  meme 
Inspiration,  dout  les  historiens  comme  les  romanistes  ont  senti  la  valeur. 

Michaud  a  insere  une  traduction  du  deuxieme  sirventes  dans  son 
„Histoire  des  Croisades".  11  est  vrai  que  ce  scrupuleux  historien  n'a 
pas  plus  explique  le  Melicadeser  (=  El  Melik-ed-Daher)  que  Raynou- 
ard  et  Mandet  n'avaient  explique  ceux  d,' Alexandria  et  d'emperaire. 

Ces  breves  remarques  montrent  l'utilite  qn'il  y  anrait  ä  faire  une 
nouvelle  edition  de  Toeuvre  de  M.  Chabaneau.  Les  Biographies  et 
Vindex  qui  les  suit,  minutieusement  revus  et  mis  ä  jour  en  ce  qui 
conceme  la  bibliographie  et  les  notes,  forraeraient  pour  l'etude  des 
ceuvres  des  troubadoiirs  le  guide  le  plus  utile,  le  mieux  compris  et  le 
plus  sur  que  l'on  put  proposer  aux  provencalistes  de  tous  pays. 

M.  Chabaneau  n'a  pas  seulement  rendu  des  Services  aux  romanistes 
du  Velay  par  sa  collaboration  k  „l'Histoire  Generale  du  Languedoc" 
qui  est  aussi  eelle  de  leur  petite  province.  Nous  avons  trouve  egale- 
ment  des  le^ons  precieuses  du  maitre  dans  sa  volumineuse  correspondance 
avec  tous  les  provengalistes  de  France,  d'Allemague  et  d'Italie,  dans 
son  edition  de  „Jehan  de  Kostre-Dame",  et  surtout  dans  la  „Revue  des 
Langues  romanes".  Kons  ne  saurions  entreprendre  ici  l'eloge  de  ce 
periodique  universellement  connu  et  ä  la  prosperite  duquel  M.  Chabaneau 
a  consacr^  pendant  vingt  ans  ses  meilleurs  efforts  et  sa  penetrante 
intelligence.  Mais  nous  ne  pouvons  pas  oublier  que  le  recueil  contient 
retude  de  M.  Carl  Appel  sur  Garin-le-Brun  (4«  serie,  tome  III, 
Juillet-septembre  1889).  M.  Chabaneau  a  lui-meme  consacre  ä  ce 
travail  bien  des  notes  definitives,  et  ainsi  l'oeuvre  d'un  de  nos  meilleurs 
pofetes  du  Puy,  presque  inconnu  jusque-lä,  a  la  place  qui   lui  est  due 
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dans  le  Parnasse  de  la  Provence  et  dans  celui,  plus  modeste,  mais  si 
beau  eneore,  de  sa  peiite  patrie. 

„La  Revue  des  Langues  romanes",  dans  les  pages  qu'elle  consacre 
aux  „dialectes  modernes",  a  public  un  pofeme  de  M.  Mazat,  instituteur 
ä  Coubon  (canton  du  Puy),  et  surtout  un  ouvrage  de  grand  mörite  du 
ä  la  plume  si  autorisöe  de  M.  Doniol,  Membre  de  l'Institut:  „Lespatois 
de  la  Basse- Auvergne."  Ce  dernier  livie  est  pr^cieux  pour  les  proveu- 
^alistes  qui  cultivent  les  dialectes  actuels. 

Enfin,  riufluence  raorale  de  M.  Chabaneau  est  aussi  grande  parfois 
que  son  autorit^  scientifique.  Son  amour  profond  pour  son  pa}  s  nalal 
lui  a  fait  rechercher  avec  pi6te  tout  ce  qui  touehait  a  la  langue  du 
P^rigord,  etconcevoirun  projetque  son  initiative  nous  a  incitesä  imiter. 

Des  1884,  il  comptait  huit  troubadours  originaires  du  territoire 
compris  aujourd'hui  dans  les  limites  du  departemeut  de  la  Dordogne, 
et  s'ecriait  avec  orgueil: 

„Cette  liste  est  la  plus  longue  qu'on  puisse  dresser  dans  un 
döpartement  de  la  langue  d'Oe  .  .  .  Sur  cette  liste  figurent  quatre  des 
plus  illustres  d'entre  tous,  et  les  trois  precisemeut  qui  sont  cit^s  par 
Dante  comme  les  maitres  de  l'art  dans  chacune  des  divisions  de  la 
poösie  lyrique,  savoir:  Arnaut  Daniel,  Betrand  de  Born  et  Giraud  de 
Borneil.  Ce  n'est  pas  un  mince  sujct  de  gloire  pour  le  Pöiigord  que 
de  compter  au  nombre  de  ses  enfants  des  po^tes  aiusi  placös  au  somniet 
du  Parnasse  proven^al  par  leur  grand  emule  de  Florence  .  .  . 

„Mais  ces  troubadours,  qui  jeterent  autrefois  tant  d'eclat  sur  notre 
proviuce,  nous  les  oublions  trop  aujourd'hui.  Soyons  fiers,  comme  nous 
devons  l'etre,  de  Montaigne,  de  Fenelon,  de  Bugeaud  et  de  Daumenil. 
Je  salue  avec  respect  et  avec  une  Emotion  patriotique,  les  statues  de 
ces  hommes  illustres;  mais  je  souft're  de  ne  pas  voir,  k  c6t6  d'elles, 
un  monument  qui  rappele  aux  gönörations  nouvelles  des  gloires  bien 
plus  ancicnncs.  Je  voudrais  qu'on  erigeät  sur  une  des  places  publiqucs 
de  Perigueux,  une  statue  k  Bertrand  de  Born,  et  que,  sur  les  faces  du 
pi^destal,  cinq  bas-reliefs  de  marbre  ou  de  brouze  reproduisissent  l'image 
d'autant  d'autres  troubadours  ...  Un  pareil  monument  ferait  de 
Perigueux  la  ville  sainte  de  la  langue  d'Oc,  la  Mecque  oii  tout  bou 
proven9aIiste,  comme  tont  bon  fölibre  voudrait  aller  au  moins  une  fois 
en  sa  vie  en  pMerinage.  Puisse  le  voeu  quej'exprimeetreentendu!  .  .  . 
Puisse-je  ne  pas  mourir  avant  d'avoir  vu,  au  railieu  d'une  d^putation 
pr6sid6e  par  Fr6d6ric  Mistral,  de  tous  ceux  qui  de  Bordeaux  k  Nice, 
des  Balöares  k  Clermont-Ferrand,  parlent  netre  langue,  de  tous  ceux 
qui,  dans  le  monde  civilisö  tout  entier,  en  fönt  lobjet  de  leurs  6luden, 
iuaugurer  ce  nionuiucul.' 
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Apres  la  lectuie  de  cette  page  emue,  l'auteiir  du  present  article 
disait  Fan  deruier,  dans  une  Conference  publique,  ä  ses  confreres  de  la 
„Soci^te  des  Amis  des  Arts",  et  aux  autorites  departementales  et  com- 
mnnales  du  Puy: 

^Nous  avons  lä  un  magnifiqae  sujet  d'emulation.  Ce  qni  se  realise 
ä  Perigueux  doit  etre  tente  ici.  II  n'est  pas  admissible  que  le  pars 
de  La  Fayette,  de  Julien  et  de  Crozatier  laisse  dormir  ä  jamais,  sans 
leur  aecorder  un  souvenir  sur  les  belles  places  ou  dans  le  grand  musee 
du  Puy,  les  pofetes  qui,  il  y  a  six  cents  ans,  ont  ete  des  premiers 
parmi  les  meilleurs  artistes  et  les  gracieux  pionniers  ä  qui  nous  devons 
r^veil  de  la  civilisation  moderne.  Rien  de  plos  varie,  de  plus  61eve 
et  de  plus  parfait  que  l'ceuvre  de  nos  troubadonrs.  Cardinal  est,  ä  lui 
senl,  un  monde  de  pensees  profondes  et  d'aspiralions  desinteressees. 
11  represente,  dans  un  siecle  de  sanglant  fanatisme,  le  Symbole  de  la 
tolerance,  de  la  justice  et  de  la  pitie.  II  est  le  plus  grand  de  tous 
les  troubadours.  Pons  de  Capdeuil  est  le  modele  du  Chevalier  courtois 
et  le  croise  pieux  et  brave  qui,  fidele  ä  ses  convictions,  preche  la  guerre 
sainte  dans  des  chants  parfaits  d'inspiration  et  de  forme  et  va  s'illustrer, 
la  lance  au  poing,  sur  les  champs  de  bataille  de  la  Syrie  coutre 
Saladin.  Ses  armes  out  trouve  leur  place  dans  la  salle  des  croisades 
au  Musee  de  Versailles.  Guillaume  de  Saint-Didier  est  le  poete  qui 
connatt  tous  les  secrets  de  l'art  et  qui  est  novateur  habile,  meme  en 
face  d'Arnaut  Daniel.  Les  troubadours  secondaires  du  Velay  sont 
dignes,  par  bien  des  cotes,  de  leurs  illustres  contemporains,  et  la  deli- 
cieuse  figure  de  Na  Castelloza  repand  sur  leur  groupe  modeste  tout  le 
Charme  de  sa  beaute  et  de  sa  gräce. 

Je  me  permets  donc  de  faire  appel  ä  notre  Society  et  aux 
artistes,  si  nombreux  dans  notre  ville.  Ils  s'honoreraient  grandement 
et  ils  auraient  bien  merite  de  leur  petite  patrie,  s'ils  realisaient  au 
Puy  le  reve  que  M.  Chabaneau  veut  realiser  ä  Perigueux.  Quant 
k  moi,  je  dirai,  comme  le  v6nere  romaniste:  Puisse-je  avoir  le  bonheur 
d'assister  ä  cette  apoth^ose  des  heros  de  nos  cheres  etudes  et  voir 
Fröd^ric  Mistral  veuir  ici  Her  le  passe  au  present  en  nous  disant 
des  vers  provengaux  modernes  en  l'honneur  de  Pierre  Cardinal." 

Ainsi,  meme  le  reve  final  des  provengalistes  du  Velay  est  du  ä  M. 
Chabaneau.  Aussi,  en  ce  jour  de  jubile  celebre  par  tous  les  romanistes 
de  l'Europe,  ces  modestes  chercheurs  du  Puy  envoient-ils  au  maitre 
ven^rö  le  temoignage  respectueux  de  leur  profonde  admiration  et  de 
leur  vive  reconnaissance. 
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Quelques  notices  sur  Felix  de  Vega,  pere  de 
Lope  de  Vega'). 

Par 

Dimitry  Petrof  ä  St.  Petersbourg. 


Les  comedies  de  moeurs  de  Lope  de  Vega,  ses  c^Iebres  comedias 
de  eapu  y  espada,  ont-el!es  quelque  valeur  autobiographique?  Y  peut- 
on  poiser  quelques  donnees  sur  la  vie,  sur  les  id^es,  sur  le  carael6re 
merae  du  grand  poete?  II  serait  grand  temps  d'entrer  dans  ce  domaiue 
de  recherches  qui  est  reste  jusqu'ä  piesent  ä  j)eu  pres  inexplore.  D'apres 
la  parole  caracteristique  de  Mr.  Kennert,  Lope  est  uue  figure  des  plus 
enigmatiques.  On  voudrait  penetrer  dans  les  mysteres  de  cette  äme,  on 
voudrait  registrer  tout  ce  qu'on  puisse  connaitre  lä-dessus.  Le  ehamp 
de  recherches  est  immeuse.  Seuls  les  21  volumes  de  Obras  Sueltas 
pourraient  donner  matiere  ä  plusieurs  travaux  biographiques  et  psy- 
ehologiqnes. 

Pendant  les  dernieres  annees  gräce  aux  excellents  ouvrages  de 
Asenjo  Barbieri,  de  M.  Rennert  et  surtout  M.  Perez  Pastor,  auxquels 
il  faut  ajoüter  l'article  tout  recent  de  M.  Alfred  Morel-Fatio'^),  le  volle 
qui  nous  cachait  la  i)hysionomie  de  Lo])e  commeuce  ä  se  lever  un  petit 
peu,  Les  faits  exterieurs  de  sa  vie  sont  maintenant  plus  ou  moins 
connus,  mais  l'histoire  de  l'äme  du  poete  reste  un  probleme  ä  resoudre. 
Au  moment  donne  nous  ne  pouvons  pas  nous  occuper  de  ce  probleme 
delicat,  pas  meme  proposer  un  plan  de  recherches.  11  est  clair  pour 
tou8  ceux  qni  connaisseut  la  matiere,  que  l'6tude  definitive  de  la  vie  et 
des  Oeuvres  de  Lope  serait  au-dessus  des  forces  d'un  seul  homme.  II 
est  grand  temps  de  creer  une  societö  litteraire  speciale,  vouee  ä  l'etude 


1)  Cet  article  est  un  des  chapitres  de  notie  livre  sur  la  comfedie  inedite 
de  Lope  de  Vega,  iotitul^e  Lo  que  passa  en  una  tarde.  Le  livre  est  ä  paraitre 
prochainement.  Outre  les  recherches  litt6raires  il  contiendra  le  texte  de  la 
comedie  de  Lope. 

2)  Les  origines  de  Lope  de  Vega,  dans  Bulletin  Hispanique,  1905,  pp.  38—53^ 
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de  Lope.  Nous  u'avoDS  qu'ä  signaler  ici  quelques  petits  faits  tirös  des 
com6dies  de  moeurs  qui  coucerncnt  la  biographie  du  poete  en  göneral. 

On  connatt  peu  de  choses  sur  son  pere,  Felix  de  Vega.  Quand 
OD  parle  de  lui,  ou  aime  ä  citer  des  beaux  vers  de  l'^pitre  k  TAmari  li  s, 
oii  Lope  raconte  ses  origines.  On  trouve  ä  peu  pres  les  memes  faits 
dans  la  Filomena^).  A  ces  dates  poetiques  11  faut  ajouter  des 
renseignements  que  nous  offrent  les  contemporains  du  pofete  et  quelques 
faits  tir^s  des  documents  juridiques  de  l'epoque.  Mais  tout  cela  ne 
constitue  qu'une  biographie  bien  maigrc.  Felix  de  Vega  a  ete  un 
hidalgo  de  aldea*),  un  carapagnard  de  la  Montagne,  de  la  Valle 
de  Carriedo.  Sa  noblesse  est  de  fraiche  date.  Selon  Montalban, 
Felix  de  Vega  n'a  6te  qu'un  hidalgo  de  ejecutoria,  c'est  ä  dire, 
qu'il  s'est  achet6  son  brevet  de  noblesse.  Quant  ä  sa  profession,  eile 
parait  avoir  et6  celle  d'un  bordador  de  imagineria.  Voiei  les 
faits  principaux  qui  nous  Interessent. 

Paruii  les  comedies  de  moeurs  il  y  en  a  une  qui,  selon  nous,  doit 
avoir  quelques  rapports  ä  Felix  de  Vega.  C'est  La  Venganza  ventu- 
rosa,  publice  dans  la  Parte  X  (Madrid  1621). 

Lemarquis  Lusinano  fait  la  cour  ä  Felipa,  jeune  et  belle  fille 
d'un  pauvre,  vieux  gentilhomme  Feliciano.  Quand  il  prie  le  jeune 
homme  d'epouser  Felipa,  celui-Iä  refuse  d'abord  et  puis  lui  donne  nn 
soufflet.  Feliciano  est  trop  vieux  et  trop  faible  pour  se  venger  de  sa 
propre  main.  II  ecrit  ä  son  fils  Lisardo,  soldat  en  Portugal,  de  revenir 
le  plus  vite  possible  et  de  laver  l'outrage.  Lisardo  vient,  mala,  comnie 
il  arrive  souvent  dans  les  comödies,  il  tombe  amoureux  de  la  belle 
Flora,  sceur  du  marquis.  Nous  n'avons  pas  h  raconter  tous  les  d^tails 
de  la  com6die,  construite  d'ailleurs  d'apres  le  modele  ordinaire  de 
Lope').  II  suffit  ä  noter  qu'ä  la  flu  tout  s'arrange  bien:  marquis  ^pouse 
Felipa,  Flora  se  marie  ä  Lisardo. 

Revenons  ä  Feliciano  qui  est  une  figure  de  belle  prestance.  On 
sait  bien  qu'en  gen^ral  les  p^res  dans  les  comedies  de  capa  y  espada 
sont  des  personnages  peu  sympathiques.  Leur  psychologie  est  banale 
et  peu  developp6e.  Ils  sont  tous  dans  le  meme  genre:  des  personnes 
k  la  ris^e  de  tout  le  monde.   Tantot  ils  s'installent  comme  des  „gnardas 

1)  Parte  segunda,  dans  Obras  no  dramäticas,  p.  488,  2  (B.  A.  Eap. 
V.  XXXVIII). 

2)  Hidalgos  de  aldea,  titie  d'une  des  plui  helles  comedies  de  Lope  (Parte  XII, 
Madrid  1019). 

3)  On  peut  tronver  l'analysc  complöte  de  la  pifece  chez  Grillparzer, 
Studien  zum  spanischen  Theater  (Werke,  XVII,  pp.  167—168),  ou  dans  nos  J^Uudes 
flur  Lope  de  Vega  (cn  rnsse,  v  + 4.^8-1-78),  StP^terabourg,  1901,  pp.  UlT)— 141. 
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cuydadosas"  de  leurs  filles  et  de  lenr  honneur,  mais  ä  la  longue 
ils  sont  toujours  trompes,  bafoues,  menes  par  le  nez.  Ä  la  fin  du  troi- 
sieme  acte  ils  n'ont  qu'ä  se  resigner  et  ä  accepter  leur  triste  sort. 
Tantot  ce  sont  des  viejos  enamorados,  rivaux  ridicules  de  leurs 
propres  fils^).  Feliciano  n'est  pas  de  ce  troupeau  grossier.  II  nous 
rappelle  le  celebre  Pedro  Crespo.  II  est  le  seul  peut-etre  qui  sache 
conserver  les  sympathies  du  lecteur  toute  la  duree  de  la  comedie.  II 
est  exempt  de  dissonances  graves  qu'on  trouve  dans  les  figures  des 
Argus  domestiques. 

Ayant  vu  Lusinano  e'eloigner  furtivement  de  la  chambre  de  Felipa, 
Feliciano  commence  ä  se  plaindre  de  son  sort  iuique: 

El  hombre  que  guardar  su  honor  previene 
con  vauas  esperanzas  enganadas 
en  escritorio  de  muger,  no  sabe 
que  en  cers  de  su  amor  le  haraa  la  Ilave. 


A  gran  Ventura  tengo  que  estnviesse 
en  Portugal  agora  mi  soldado, 
que  si  estuviesse  en  casa  y  se  le  fuera, 
mil  estocadas  a  su  hermana  diera. 


0  Felipa  cruel,  de  que  ha  servido 

que  alla  pretenda  honor  tu  noble  hermano, 

si  aca  le  tienes  tu  tan  ofendido, 

que  es  su  cuydado  y  diligencia  en  vano-, 

guardar  castillo  en  Portugal  no  ha  sido 

de  tanta  gloria  a  su  invencible  mano, 

como  sera  deshonra  y  maravilla, 

que  el  fuerte  de  su  honor  pierda  en  Castilla  (X,  pp.  29,  i— *). 

II  appelle  sa  fille.    Voiei  ce  qui  se  passe  entre  eux. 
Feliciano:  Si  huviera  verguenza  en  ti, 

bI  en  ti  de  mi  sangre  huviera, 
quando  tu  afrenta  se  snpo, 
alll  te  cayeras  muerta; 
mas  digo  mal,  que  quien  fue 
tan  animosa  en  la  ofensa, 
no  pare§e  imposible 
que  en  la  verguenza  lo  sea. 
Sabes  ya  lo  que  te  quiero? 
Felipa:  Qnerras  matarme? 
Feliciano:  Bien  fuera, 

pues  sabes  que  lo  mere^es. 


1)  Voir  nos  Etades  .  .  .  pp.  36—50. 
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Felipu  cherche  k  se  justifier:  sou  adoratear  lui  a  promis  de  l'^pouser. 
De  plus  eile  n'a  rien  fait  contre  rhouneur.  Piiis  eile  avoue  (lUC  c'est 
le  marquis  qui  lui  fait  la  cour.  Alors  le  vieillard  s'attriste  davantage. 
Un  amant  de  si  noble  famille!    Ponr  sür  il  a  tiompe  la  pauvre  Felipa! 

Felioiano:  En  pintarmelo  tan  alto 

me  has  dado  mayor  tristeza. 

Mas  qaisiera  que  un  hidalgo 

de  nuestro  lugar  dixeras 

de  Vizcaya  o  de  Navarra  (X,  30,  »)• 


Entra,  Felipa,  a  dormir, 

si  ya  es  possible  que  duermaa, 

lo  que  deve  de  faltar 

para  que  el  alva  amanezca, 

que  yo  mc  quiero  vestir 

y  yrme  a  la  misa  primera 

que  dicen  en  San  Felipe  (X,  30,  «). 


Le  lendemain  de  grand  niatin  il  se  rend  chez  le  marquis.^  II  le 
prie  de  reparer  son  tort  envers  leur  famille  —  d'epouser  Felipa.  Son 
discours  est  61oquent  et  pathetique.  Felioiano  est  avocat  et  connait  bien 
les  ressourses  de  son  metier: 

A  noche  ya  sabeys  que  me  rompietes 

las  puertas  del  honor  y  que  llegastes 

donde  de  mi  temor  sentido  fuistes; 

la  casa  enfin  y  el  dueno  atropellastes, 

en  contingencia  luego  me  pusistes 

de  dar  la  muerte  a  quien  por  vida  amastes. 

Mais  le  marquis  a  promis  d'epouser  sa  fille;  cela  Ic  cousole  .  ,  . 
Et  Felioiano  continue: 

que  OS  asseguro  que,  aunque  soys  tan  bueno, 
no  estoy  de  sangre  y  de  nobleza  ageno. 
Diome  el  valle  mejor  de  la  montana 
una  torre,  una  casa  solariega, 
que  en  pie  mirö  la  destruccion  de  Espana, 
y  hasta  los  tiempos  de  Filipo  Uega, 
las  heredades  que  un  arroyo  bana, 
dehessa  pobre  cntre  Selaya  y  Vega, 
fucron  todo  el  caudal  de  mis  mayorcs, 
de  algun  Key  por  Ventura  sucessores. 
Armas  mohosas,  lan^as  y  paveses, 
cuelgan  de  las  paredes  consumidas. 
donde  se  cncierran  ya  doradas  mieses, 
de  cuyo  blanco  polvo  eslan  Tostidasj 
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no  08  puedo  dar  mayores  Interesses, 

mas  yo  se  bien  que  algun  villano  Midas 

diera  por  mi  nobleza  su  riqueza, 

que  la  virtud  es  la  mayor  nobleza  (pp.  31,  3—4  —  33,  i— »)• 

Mais  le  marquis  se  moque  de  ces  belies  paroles.  II  n'epousera 
jamaig  Felipa:  eile  n'est  pas  son  6gale.    Flora  ajoute  en  outre: 

Es  passion 
Destos  hidalgos  de  Astnrias 
hazer  las  casas  de  Espana 
de  choQas  de  la  montana. 

Mais  le  vieux  campagnard  ne  cede  pas.  Qu'on  ecoute  eneore  les 
paroles  snivantes: 

no  ay  senor  Ni  essas  armas  deslucidas, 

sin  principio  en  su  valor,  essos  mohosos  arneses, 

porque  esto  es  en  Dios,  no  mas.  essas  lanpas  y  paveses, 

Los  Reyes  hizo  la  guerra,  de  telaranas  vestidas, 

y  ellos  hizieron  Senores,  quedaran  en  las  montanas, 

por  meritos  o  favores,  que  no  me  aveys  vos,  senor, 

que  hazen  hombres  de  la  tierra.  tampoeo  herido  el  honor, 

A  muchos  hizo  el  dinero,  que  le  euren  telaranas. 

porque  tambien  ay  nobleza  Ser  eseudero  no  espanta 

comprada  con  la  riqueza  mi  nobleza,  mas  sera 

que  fue  baxeza  primero  despues  que  en  mi  casa  esta 

por  vos  la  baxeza  tanta. 

El  noble  solar  que  heredo  Que  antes  que  en  ella  se  viera 

no  lo  dar6  a  rico  infame,  deshonra  tan  inhumana, 

porquenadiemelollame  se  muy  bien  que  vuestra  hermana 

enelvalledeCarriedo.  mi  hija  servir  pudiera. 

Alors  le  marquis,  pique  par  les  derniers  mots  de  Feliciano,  lui 
doDne  un  soofflet.  Tres  belle  est  la  sc^ne  au  commencement  du  second 
acte,  oü  nous  assistons  ä  la  conversation  du  p6re  et  de  la  fille  des- 
honores.  Le  pauvre  gentilhomme  attend  toujours  son  fils,  mais  il  ne 
vient  pas: 

He  sospechado  que  es  muerto, 

que  no  querra  la  fortuna 

que  tenga  esperan^a  alguna, 

que  hasta  la  muerte  no  hay  puerto. 

Tu  quitandome  el  honor, 

y  el  Marques  el  de  mi  cara, 

tu  hermano,  en  quien  todo  par», 

matandonie  de  dolor. 

No  se  que  tengo  de  hazer, 

o  vil  perezosa  muerte  I 
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Felipa:  Conozco  quo  el  trance  es  fuerte 
en  que  tc  has  venido  a  vor, 
mas  si  no  eres  poderoso 
para  vengar  tus  agravios, 
haz  lo  que  los  hombres  savios, 
adonde  es  el  mal  forjoso. 
Reraitc  a  Dios  tu  vengan^a, 
ten  para  el  mundo  prudencia, 
porque  la  justa  paciencia 
todo  quanto  quiere  alcan^a. 
Y  si  estos  son  flacos  medios, 
matame,  seiior,  a  mi  (X,  35,  i— j), 

Le  ternps  se  passe,    et  le  vengeur  attendu  si   ardemment   n'arrive 
pas.    II  est  iüsupportable  de  rester  en  Espague.   Feliciauo  cherche  un 
emploi  aux  Indes  (audiencia)  et  l'obtient. 
Feliciano:  Bien  te  puedes  alegrar 

de  que  esta  plaga  me  den, 

que  mas  en  las  Jndias  la  quiero 

que  en  Espana,  aunque  tan  graves 

para  aquello  quo  tu  sabes, 

que  en  las  Jndias,  Felipa,  espero, 

con  estar  en  medio  el  mar, 

y  aver  tanta  tierra  en  medio, 

hallara  mi  mal  remedio, 

tan  irapbssible  de  hallar. 

Tu  de  Espaiia  me  destierras, 

aunque  no  se  si  deshazen 

cuydados  que  de  bonra  nacen 

las  distancias  de  las  tieiras. 
On  connalt  le  dönouement:  Feliciano  se  röconcilie  avec  le  marqiiis, 
devenu  son  beau  fils,  et  lui  pardonne  son  outrage. 

Les  vers  que  nous  avons  analyses  contiennent  quelques  renseigne- 
ments  curieux  siir  Feliciano. 

1.  Feliciano  est  originaire  de  la  Montana,  de  Tactuelle  province  de 
Santander.  II  a  une  petite  propiiötö  (casa  solariega)  daus  la  vallee 
de  Carriedo,  entre  Selaya  et  Vega. 

2.  La  famille  de  Feliciano,  qui  n'cst  qu'un  escudero,  ne  parait 
pas  etre  noble  de  uacimieuto,  (juoique  la  vertu  constitue  la  meilleure 
noblesse.  Feliciano  ne  tient  pas  au  fait  quo  ees  ancetres  soient  con- 
sid6r68  comme  issus  du  sang  royal:  ])«)r  Ventura  de  algun  Key 
sucessores.  En  tout  cas  ce  fait  n'est  pas  sflr.  La  famille  niontaguarde 
n'a  pas  6t6  annoblie  par  un  roi  pour  les  hauts  faits  de  guerre.  Un 
des  ancetres  avait  achete  le  brövet  de  la  noblesse:  c'cst  l'argent  qui 
les  a  fait  gcntilshommes.    Tel  est,  selon  nous  le  seus  de  vers 
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A  muchos  hizo  (nobles)  el  dinero, 
porque  tambien  ay  nobleza 
comprada  con  la  riqueza 
que  fue  baxeza  primero, 

car  il  est  hors  de  doute  que  ces  paroles  visent  Feliciauo  lui  meme. 

Mais  cette  baxeza  ne  prouve  rien  contre  Tancieuuete  de  la  famille, 
qiii  bien  peut  etre  tres  vieille  sans  avoir  6te  toujours  uoble.  Ce  fuit 
est  indiqne  dans  les  vers 

nna  torre,  una  casa  solariega 

que  en  pie  mlrö  la  destruccion  de  EspaSa 

y  hasta  los  tiempos  de  Felipe  Uega. 

On  voit  dejä  que  Feliciauo  nous  rappelle  beaucoup  Felix  de  Vega. 
D'abord,  les  origines  et  les  dates  geographiques  sont  les  memes.  Tou- 
jours le  Nord  de  l'Espague,  Vega  de  Carriedo,  noblesse  montagnarde. 
Non  plus  que  dans  la  famille  de  Felix  de  Vega,  hidalgo  de 
executoria,  la  noblesse  de  notre  Feliciauo  n'est  pas  de  trop  longue 
date.  Elle  n'est  pas  d'origine  militaire:  c'est  Targent  qui  annoblit  cette 
famille.  Puis  la  coincidence  presque  complete  des  noms  —  Feliciauo 
et  Felix  —   nous  dit  aussi  quelque  chose. 

3.  De  pluS;  uu  point  dont  la  valeur  n'est  pas  minime.  Feliciauo, 
pourquoi  n'a-t-il  pas  le  caractere  odieiix  des  peres  de  famille?  Ne  doit- 
ou  pas  expliquer  ce  fait  par  l'amour  filial  de  Lope,  par  la  piete 
envers  son  pere^  mort  depuis  longtemps?  Cette  fois-ci  Lope  a  voulu 
peindre  le  pere  espagnol  du  bon  vieux  temps,  et  quelques  defails  du 
Portrait  il  les  a  puisd  dans  ses  Souvenirs  d'enfance.  Sans  doute  l'histoire 
et  la  poesie  ne  se  correspondent  pas  exactement  sur  tous  les  points. 
Par  exemple,  Felix  Vega  qui  füt  bordador  de  imagineria  et 
un  homme  de  piete  exemplaire  est  transforme  dans  notre  piece  en  un 
avocat  dont  la  ferveur  religieuse  n'est  pas  indiquee  du  tont.  De  meme 
les  faits  qui  constituent  l'intrigue  de  la  comedie  peuvent  ne  pas  avoir 
ancun  fondement  historique.  Qui  ne  connait  pas  Timagination  feconde 
de  Lope  de  Vega?  Peut-etre  il  a  invente  toute  TintriguCj  peut-etre  il 
a  travaille  sor  quelques  faits  veridiques  puises  ailleurs.  Peu  Importe! 
Dans  ce  cadre  poetique  Lope  a  mis  quelque  chose  de  l'histoire  de  son 
pere,  idealisee  sans  doute,  mais  pas  tout  ä  fait  imaginaire. 

Sa  Sympathie  pour  Feliciauo  et  quelques  points  essentiels  de  la 
biographie  du  vieillard  constituent  une  presomption  assez  forte  en  favenr 
de  notre  conjecture. 


i 


Caniille  Chabaneau  et  les  troubadours  du  Perigord. 

Par 
A.  Dujarric-Descombes  ä  Perigueux. 


II  fut  nn  temps  oü  la  litterature  romane  6tait  comme  un  terrain 
reserve  oü  de  rares  inities  pouvaient  mettre  le  pied.  II  fallait  une 
volonte  bieu  energique  et  lu  proximite  d'une  grande  bibliotheqne  pour 
etudier  cette  poesie  qui  s'epanouit  d'une  fagon  si  merveilleuse  au  moyen 
äge  sur  tout  le  sei  de  la  France  meridionale. 

Le  public  ne  meritait  pas  tout-a-fait  l'accusation  d'indifference 
lancee  contre  lui.  II  etait  pour  ainsi  dire  impossible  aux  non-specia- 
listes  de  se  renseigner  ailleurs  que  dans  des  livres  arriöres  et  trfes  in- 
complets  ou  dans  d'indigestes  compilations. 

Notre  generation,  malgre  sa  curiosite  d'exotisme,  accorde  un  re- 
gard  plus  complaisant  ä  cette  source  tant  negligee  autrefois  de  notre 
litterature  nationale,  II  a  fallu  que  le  felibrige,  en  se  röclamant  de 
ses  illustres  predecesseurs  les  troubadours,  vint  travailler  de  toutes 
parts  ä  la  renal ssance  de  la  langue  d'oc.  A  cote  des  poetes  et  des 
prosateurs  suscites  par  lui,  il  s'est  rencontre  aussi  des  linguistes  et 
des  philologues  qui  Tont  admirablement  seconde  dans  son  expansion. 
A  rimpulsion  qu'il  a  donnee  Ton  a  du  la  creation  dans  les  universites 
de  chaires  speciales,  oü  l'on  s'est  occupe  de  nos  dialectes  möridionaux. 
Longtemps  avant  la  fondation  de  son  Bournat,  le  Perigord  avait,  dans 
une  large  mesure,  participe  ä  leur  relevement.  Deux  de  ses  enfants, 
—  laureats  de  l'Institut  — ,  ont  popularise,  Tun  ä  la  faculte  des  lettres 
de  Montpellier,  lautre  a  celle  de  Lyon,  un  enseignement  ignorö  avant 
eux.    J'ai  nomme  M.  Camille  Chabaneau  et  M.  Leon  Cledat. 

Le  Premier  de  ces  deux  savants  dirige,  depuis  bientöt  quatre  annöes, 
les  travaux  de  notre  Ecole  felibröenne  avec  une  competence  ä  laquelle 
je  suis  heureux  de  pouvoir  rendre  ici  hommage  en  lui  consacrant  ces 
lignes.      Mon   Intention   n'est   pas   d'analyser   ces  traitös  de  linguisti- 
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qne  devenus  d^sormais  classiques  comme  la  Grammaire  limousine') 
ni  d'önumörer  la  longue  s6rie  de  ces  ouvrages  aussi  int^ressants  par 
leur  port^e  historique  que  recommandables  par  leurs  qualitßs  littöraires 
publiös  ou  comment^s  par  lui.  On  connait  Timportance  de  ce  bagage 
pliilologique,  qui  lui  a  valu  en  France  et  ä  Tetranger,  surtout  en  Italic 
et  en  Allemagne,  une  si  legitime  r6putation.  Je  veux  simplement 
rappeler  la  part  pr6pond6rante  qu'il  a  prise  ä  la  vulgarisation  de  cette 
poesie  limousine  et  pörigourdine  du  moyen  äge  qui,  gräce  ä  sa  perfeo 
tion,  eut  l'insigne  lionneur  d'^veiller  l'inspiration  lyrique  chez  leg  nations 
alors  accessibles  ä  une  influence  litt^raire. 

C'est  ä  M.  Cbabaneau  que  Ton  doit  le  meilleur  exposö  des  rcgles 
de  l'idiome  vulgaire  qui,  en  Espagne,  donna  son  nom  ä  la  langue  d'oc,  et 
qui  est  Tun  des  grands  dialectes  et  Tun  des  plus  nettement  caractßrig^s 
de  cette  langue. 

La  d6nomination  de  limousin^  appliqu^e  ä  la  langue  commune 
du  midi  de  la  France,  fut  due,  non  pas  ä  des  causes  ind^pendantes 
de  la  langue  elle-meme,  comme  celle  de  provengal  qui  vint  de  ce  que 
au  XI^  au  XII«,  et  encore  parfois  au  XIII«  siöcles  on  comprenait  sous 
le  nom  de  Provence  tout  le  territoire  de  l'ancienne  Provinci a  ro- 
mana  et  meme  de  1' Aquitaine,  mais  k  une  8up6riorit6  alors  reconnue 
de  ce  dialecte.  Et  M.  Cbabaneau  ajoutait  avec  raison  que  la  renomm6e 
des  troubadours  originaires  de  la  contröe  oü  le  limousin  ötait  parl6, 
non  pas  pröcisement  le  pays  de  Limoges  meme,  qui  n'en  a  produit 
aucun  de  notable,  mais  surtout  ce  qui  forme  aujourd'hui  les  döparte- 
ments  de  la  Dordogne  et  de  la  Correze,  düt  aussi  beaucoup  contribuer 
ä  rendre  ce  dialecte  illustre  entre  tous.  II  faisait  observer  que  sur 
euviron  450  troubadours,  dont  l'histoire  littcraire  enregistre  les  noms, 
vingt  au  moins  naqnirent  dans  le  pays  circonscrit  ])ar  les  limites  de 
ces  deux  departements.  Parmi  ceux-ci  Bernart  de  Ventadour,  le  plus 
grand  nom  peut-etrede  la  po6sieprovenQale,  etGaucelm  Faydit  appartien- 
nent  ä  la  Correze;  quatre  autres  sont  dignes  avec  eux  de  compter 
parmi  les  plus  fameux  qu'on  puisse  citer:  Bertran  de  Born,  le  guerrier- 
pofetc  d'Hautefort;  Girant  de  Borneil,  de  la  paroisse  de  Saint-Gervais 
d'Excideuil;  Arnaut  Daniel,  de  Ribdrac,  que  Dante  c6l6bre  comme  les 
maitres  de  la  po6sie  lyrique  dans  chacun  des  grands  sujets  qu'elle 
peut  86  proposer,  et  Arnaut  de  Mareuil,  le  Pötrarque  de  l'Occitanie*). 

Le  P^rigord  peut  donc    se  vanter  k  bon  droit  d'avoir  encore  trös 


1)  Voir  le  rapport  que  jo  lui  ai  consacre  dana  le  ßulletio  de  la  sociöt6 
historique  et  archeologiquo  du  P6iigord,  tome  IV,  page  127. 

2)  Sur  la  langue  romane  du  midi   de  la  Frauce  ou   le   Proveo- 
5al,  Toulouse,  Privat,  1885. 
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grandement  aide  ä  faire  du  dialecte,  qui  emprunta  son  nom  ä  l'ane  de 
DOS  provinces  limitrophes,  la  langue  litteraire  et  classique  des  provinces 
d'Oiitre-Loire ;  eu  sorte  que  l'histoire  de  la  litteralure  limousiue  et 
perigourdine  au  moyeu  äge  ne  serait  rien  moins  que  l'liistoire  de  la 
littörature  dite  provengale  toute  enti^re. 

Dans  un  court  precis,  M.  Chabaneau  a  cite  les  auteurs  qui  appar- 
tiennent  ä  notre  provinee  par  leur  naissance  ainsi  que  les  ouvrages 
anonymes  qu'il  savait  ou  pouvait  legitimement  supposer  y  avoir  ete 
composes.  Dans  cette  double  liste  il  a  compris  ee  qui  est  non  seuie- 
ment  du  Limousin  pioprement  dit,  mais  encore  de  la  partie  du  Perigord 
oü  se  parlait  et  oü  se  parle  encore  le  dialecte  dit  limousin,  et  de  plus 
les  poetes  qui,  nes  dans  les  pays  voisius  de  langue  d'oil,  Poitou,  Saint- 
onge,  Angoumois,  avaient  adopte  pour  instrument  de  leurs  pensees  la 
langue  du  Limousin*). 

Bertran  de  Born,  Girant  de  Borneil  et  les  deux  Arnaut  tiennent 
une  place  d'honneur  dans  cette  revue  retrospective  des  cliantres  de  la 
langue  d'oc.  «Ces  quatre  poetes,  dit-il,  etaient  proprement  perigour- 
dins:  mais  le  pays  des  deux  premiers  depeudait,  de  leur  temps,  de 
la  vieomte  de  Limoges;  et  quant  aux  deux  autres,  la  langue  qu'ils 
parlaient  et  qu'ou  parlait  autour  d'eux  ne  devait  pas  differer  alors 
plus  qn'elle  ne  le  fait  anjourd'hui  du  limousin  proprement  dit.  Arnaut 
de  Mareuil,  qu'on  a  pu  appeler,  non  sans  quelque  exageration,  le  Tibulle 
de  l'Occitanie,  est  un  poete  tendre  et  deiicat,  qui  rivalise  souvent  avec 
Bernart  de  Ventadour,  mais  qui  ne  saurait,  pour  l'ensemble  de  ses 
ceuvres,  lui  etre  compare.  Son  homonjTne  et  voisin,  Arnaut  Daniel,  a 
eu  l'honneur,  encore  inexplique  pour  nous,  d'etre  considere  par  Dante 
et  Petrarque  comme  le  type  le  plus  parfait  du  chantre  de  l'amour; 
quant  ä  Giraut  de  Borueil  et  k  Bertran  de  Born,  Dante  les  a  places, 
avec  Arnaut  Daniel,  mais  a  bien  plus  juste  titre,  au  sommet  du  Par- 
nasse  provengal,  Bertran  de  Born  comme  poete  des  batailles,  Giraut 
de  Borneil  comme  interprete  eloquent  des  idees  de  vertu,  d'honneur  et 
de  justice." 

A  ces  deux  derniers  jugements  nous  ne  pouvons  que  sou- 
scrire.  Nul  n'ignore  ce  que  fut  Bertran  de  Born;  on  connait  moins 
Giraut  de  Borneil,  que  ses  contemporains  ou  snccesseurs  immediats 
appelerent  le  maitre  des  troubadours,  et  qui  mörita  ce  titre  par  la 
dignite  de  sa  vie,  l'elevation  de  ses  sentiments  et  la  perfection  de  son  art. 

A  ces  poetes,  que  bien  peu,  parmi  ceux  des  autres  provinces  de 
la  langue  d'oc,  ont  6gal6s,   il  ajoute  les  noms   de  Bertran  de  Born  le 


1)  La  langue  et  la  litteratnre  du  Limousin,  Montpellier,  1892. 
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fils  (1200—1230),  dont  on  possede  deux  ou  trois  pifeces  dans  le  meme 
genre  que  Celles  de  son  pöre ;  de  Bertran  de  Preissac,  auteur  de  deux 
pifeces  dont  iine  est  disputöe  par  d'autres  troubadours;  de  Gausbert  de 
Puyeibot,  dont  on  connait  une  quinzaine  de  pi^ces,  moins  interessantes 
que  sa  biographie;  de  Guilhem  de  La  Tour,  heros  d'une  touchante 
aventure  d'amour,  auteur  aussi  d'une  quinzaine  de  pieces;  de  Peire  de 
Bocignac,  dont  11  reste  deux  pieces,  et  de  Peire  de  Vergt,  dont  on  n'a 
qu'uue  seule  chanson,  desormais  restituö  au  Pörigord,  tous  d'un  m^rite 
moindre. 

II  termine  cette  liste  perigourdine  en  mentionnaut  l'auteur  anonyme 
du  cantique  de  St.  Jean-Baptiste,  cbant6  ä  P^rigueux  le  jour  de  la 
fete  de  ce  saint. 

Ce  ne  fut  quo  vers  la  fin  du  XVI*  siecle  que  cette  belle  langue 
des  troubadours  de  plus  en  plus  comprimee  ])ar  le  progrfes  de  la 
langue  frangaise,  devint  decidement  un  patois ;  mais  comme  on  l'a  fait 
remarquer,  ce  patois  lui-meme  est  reste  tellement  penetre  de  l'antique 
Inspiration  qu'il  n'a  cess^  de  produire  des  poctes  et  des  meilleurs. 
Aussi  M.  Chabaneau,  faisant  allusion  ä  la  renaissance  de  notre  langue 
maternelle,  ne  manquait  pas  de  nommer  le  plus  digne  repr^seutant  de 
notre  province  linguistique  dans  le  mouvement  felibreen,  Auguste 
Chastanet,  auquel  le  Bournat  vient  d'elever  un  buste  ä  Mussidan. 

Indiquer  simplement  ainsi  les  noms  des  principaux  ^crivains  qui 
jet^rent  sur  notre  idiome  perigourdin  un  si  vif  eclat  n'a  pas  suffi  ä 
Tactivite  du  professeur  de  langue  et  de  litterature  romanes.  Des  Chan- 
sonniers proveuQaux,  conserv6s  dans  diverses  bibliolhcques  fran^aiseö, 
italiennes  ou  espagnoles,  contenaient  les  biographies  des  troubadours 
et  formaient  dans  leur  ensemble  un  «document  de  premier  ordre  non 
seulement  pour  l'histoire  de  la  litterature,  mais  encore  et  sourtout  pour 
Celle  de  la  soci6te  du  midi  de  la  France  au  moyen  age».  M.  Chabaneau 
entreprit  la  publication  de  ces  biographies.  Elles  sont  presque  toutes 
anonymes;  mais  Hugue  de  S*.  Circ,  qui  6tait  lui-meme  troubadour,  se 
nommant  comme  auteur  de  la  vie  de  Bernart  de  Ventadour  et  de  celle 
de  Savaric  de  Maul6on,  leur  docte  editeur  incline  ä  penser  qu'il  en 
avait  compose  d'autres,  peut-etre  mcme  la  plupart  de  Celles  qui  resteut, 
notamment  celle  de  Gausbert  de  Puyeibot.  Ou  lui  saura  gr6  d'avoir 
intercaie  ou  ajoutö  dans  ce  recueil  complet  de  biographies  proven(jales 
des  extraits  d'auteurs  latins  du  meme  temps  conceruant  divers  trouba- 
dours, et  meme  quelques  r6cits  Italiens  coutemporains  ou  peu  posterieurs')« 

1)  Les  biographies  des  troubadours  en  langue  provenfale 
publiäs  intögralemcnt  pour  1  a  prcniidrc  fois  avoc  une  introdnc- 
tion  et  des  notes,  Toulouse,  Privat,  1885. 
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Ces  biographies  sont  classees  par  regions  et  par  dates.  C'est  soas 
le  premier  chapilre  consacre  aux  poetes  de  l'Aquitaine  (Guyenne,  Gas- 
cogne,  SaintoDge  et  Poitou),  que  nos  eradits  locaux  s'oeeupant  des 
troubadours  p6rigourdins,  —  et  ceux-ci  sont  nombreux  depuis  Sail 
d'Eseola  jusqu'ä  Guilhem  de  La  Tour,  —  trouveront  ä  exploiter  une 
mine  des  plus  riches.  Nons  ne  devons  pas  oublier  de  mentionner 
Tappendice,  fruit  de  recherches  personnelles  oü  M.  Chabaueau  donne 
une  liste  alphabetlque  de  tous  les  poetes  ou  auteurs  provengaux  dout 
les  noms  nous  ont  ete  conserves  depuis  les  origines  de  la  langue 
jusqu'ä  la  fin  du  XV«  siecle  avec  indication  de  leurs  ceuvres  publiees 
ou  inödites,  et  le  repertoire  methodique  des  ouvrages  anonymes  de  la 
littörature  proven^ale,  historiques,  romanesques  ou  religieux,  au  nombre 
desquels  il  place  la  traduction  perdue  de  la  vie  latine  de  S*.  Sacerdos^- 

Pour  ajouter  encore  ä  l'illustration  du  Perigord  litteraire,  notre 
President  ne  s'est  pas  contente  de  mettre  au  jour  de  nouveaux  textes 
de  nos  troubadours*),  il  a  Signale  avec  une  incoutestable  autorite  dans 
les  fragments  du  mystere  des  lunocents  decouverts  en  1853  lors  des 
premieres  reparations  de  la  basilique  de  S*.  Front  r^chantillon  le  plus 
ancien  de  la  poösie  dramatique  proven^ale;  et,  comme  la  piece  dont 
faisaient  partie  ces  precieux  fragments  fut  jouee  ä  Perigaeux  au 
XIII"  sifecle,  c'est  ä-dire  longtemps  avant  l'epoque  k  laquelle  remontent 
les  temoignages  les  plus  recul^s  que  Ton  connaisse  de  semblables  re- 
presentations  dans  les  pays  de  langue  d'oc,  il  en  tiraitcette  conclusion 
si  flatteuse  pour  les  Perigourdins  que  leur  province,  comme  eile  fut  in- 
contestablement  le  berceau  de  la  poesie  lyrique  et  de  la  poesie  narra- 
tive  dans  la  France  meridionale,  y  fut  aussi  celui  de  la  poesie  dra- 
matique *). 

Quelle  reconnaissance  les  amis  de  la  litterature  romane  ne  doivent- 
ils  pas  an  maitre  dont  le  labeur  persev^rant  a  pu  mener  ä  bonne  fin 
une  ceuvre  aussi  considerable  I  J'ai  essaye  d'en  donner,  ä  l'intentiou 
de  mes  jeunes  collegues,  un  abrege  succinct:  j'espere  qu'ilsuffira  pour 
leur  montrer  combien  l'Ecole  felibr^enne  du  Perigord,  si  soucieuse  du 
maintien  de  la  langue  des  aieux,  doit  etre  fiöre  d'avoir  un  tel  pr^sident. 

1)  «II  est  bien  ä  souhaiter,  —  dit-il  ailleurs,  —  que  cette  traduction  en 
vieux  p6rigourdin  de  l'ouvrage  de  Hugue  de  Fleury  se  retrouve».  (Notes 
sur  quelques  manuscrits  provengaux  perdus  ou  egarös,  Paris,  Mai- 
sonneuve,  1886). 

2)Po68ies  in^dites  des  tronbadoursduPörigord,  Montpellier,  1885. 

3)  Fragments  d'un  mystöre  proven^al  decouverts  äPörigueux, 
publies,  traduits  et  annotes,  P6rigueux,  1874;  avec  notes  compl^men- 
taires  dans  la  Revue  les  langues  romanes  (Janvier— avril  1875). 


Herran  ou  TArlot-qui-pleure  Egiogue  4^  de 
Pey  de  Garros. 

Par 

J.  Ducamin  ä  Mt.  de  Marsau  (Landes). 


Des  huit  eglogues  qua  contiennent,  entre  autres  choses,  \c&  Poesias^) 
de  Pey  de  Garros,  les  plus  remarquables  sont  certainement  la  2«  et  la 
4*,  deux  mouologues  miß,  Tun  dana  la  bouche  d'un  malandrin  dans  la 
force  de  Tage,  en  pleine  activite  et  en  plein  succes  et  que  nous  pourrions 
intituler:  rArlot-quirit\  l'autre  dans  la  bouche  d'un  malandrin  condamne 
ä  l'inaction  par  la  paix,  vieilli  d'ailleurs  et  infirme  et  se  preparaut  ä 
mourir  de  faim  eur  quelque  furnier:  V Arlot-qui-pleure. 

Nous  aurions  aime  ne  point  separer  ici  ces  deux  peintures  qui  si 
naturellement  forment  diptyque.  Mais,  pour  plusieurs  raisons  oblige 
de  choisir,  et  voulant  donner  ä  nos  lecteurs  du  genle  de  Garros  l'idee, 
sinon  la  plus  juste,  du  moins  la  plus  favorable,  nous  leur  presenterons 
la  seconde,  que  nous  croyons  la  meilleure. 

Le  pittoresque  en  est  moins  Charge  que  celui  de  la  premiere  mais 
aussi  est-il  moins  grossier  et  de  meilleur  goüt,  Le  coloris  encore  en 
est  moins  monotone.  Au  lieu  de  tons  uniformement  violents  et  crus, 
ä  c6t6  de  couleurs  sombres  nous  en  avons  de  brillantes  et  il  en  est 
meme  d'interm^diaires.  C'est  qu'en  nous  peignant  ses  miseres  de 
l'heure  presente, '  Herran  evoque  ses  splendeurs  d'autrefois.  Quoi  de 
plus  naturel?    11  nous  fait  aiusi  un  tableau  complet  de  son  existence, 


1)  Poesias  —  Gasconas  de  Pey  de  —  Garros  Laytores  dedicadas  a  — 
Magniphic  e  poderos  Prin  —  cep  lo  Princep  de  Na  —  uarra  son  Stiio  —  a 
Tolosa  —  per  lamnies  Colomes  Impremedo  lurat  —  de  VVniversitat.  1567.  —  Teile 
est  la  portee  du  precieux  et  rare  exemplaire  qui  appartient  ä  M»«  Tailhade, 
fille  de  l'editeur  de  Dastros  (chez  Troas  1867—9)  et  dont  nous  devons  la  con- 
naissance  et  la  communication  ä  M'  Jeanroy.  C'est  ä  cet  exemplaire  qu'est 
empruntfe  uotre  texte. 
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fort  propre,  d'aillenrs,  k  lui  gagner  nos  sympathies  qui  ne  vont  gu^re 
ä  soll  rival,  l'heureux  Mauberdot.  Dans  le  fond  c'est  le  passe,  dans 
un  lointain  qui  le  poetise,  sans  en  eteindre  Teclat,  trop  puissamment 
aviv6  par  les  tristesses  et  les  ombres  du  premier  plan,  mais  non  sans 
en  atteuuer  les  horreurs.  Devant  ces  crimes  d'ailleurs  et  pour  nous 
les  faire  perdre  de  vue  davantage  encore,  passent  des  Souvenirs 
d'enfanee  qui  les  expliquent  et  les  excusent').  Enfin  tout  k  fait  en 
avant,  sous  nos  yeux,  nous  avons  l'expiation,  le  präsent  pitoyable,  qui 
crie  mis6ricorde  et  finit  de  nous  desarmer,  tellement  il  est  vrai: 
Que  c'est  6tre  innocent  que  d'etie  malheureux. 

Pittoresque  mieux  dos6  et  plus  decent,  coloris  plus  varie,  höros 
plus  sympathique :  voilä  deja  de  sßrieux  avantages  de  la  quatrifeme 
eglogue  sur  la  seconde.  Ce  n'est  pas  tout.  Avec  Mauberdot  Garros 
intervient  parfois  avec  ses  Souvenirs  de  pastorales  grecques  et  latines, 
si  d^places  dans  la  bouche  de  ce  si  peu  idyllique  personnage*). 

II  s'est  efface  tout  k  fait  devant  Herran,  jusqu'ä  lui  laisser  le  soin, 
qu'on  aurait  cru  ne  pouvoir  incomber  qu'au  poete  lui  meme,  d'associer 
la  nature  k  ses  tristesses.  On  verra,  en  se  reportant  au  texte')  avec 
quel  naturel,  quelle  simplicite  de  moyens,  quelle  sobrietc,  notre  pauvre 
here  s'acquitte  de  cette  difficile  mission  et  produit  un  effet  qui  peut 
fort  bien  faire  songer  au  5*  acte  de  Cyrano  de  Bergerac.  C'est  d'une 
melaneolie  moins  somptueuse  et  grandiose,  mais  plns  aigUe  et  plus 
penetrante. 

Garros  n'a  d'ailleurs  si  bien  reussi  ses  portraits  de  soldals  maraudeurs 
que  parce  qu'il  s'inspirait  ici  de  la  realit^  et  peignait  ce  qu'il  voyait, 
comme  le  fera,  quelques  annees  plus  tard,  ä  l'autre  bout  de  la  France 
le  Lorrain  Jacques  Callot.    II  y  avait,    entre  les  Mishes   et  Malheurs 


1)  Garros  6tait  calviniste  et  cela  se  sent  au  portrait  qu'il  nous  fait  ici 
du  eure  Duran  et  ailleurs  de  fr6re  Zop  et  de  fröre  Gase.  Le  cas  de  fröre  Zop 
est  le  plus  curieux :  apr^s  nous  avoir  dit  pis  que  pendre  du  passö  et  du  präsent 
de  cet  ermite,  il  lui  fait  nöanmoins  donner  ä  une  de  ses  penitentes  d'excellents 
conseils  et  qui  ont  le  plus  heureux  effet. 

2)  Par  ex.  vv.  13—15: 

Plus  no  Vau  hene  las  viueras 
Ny  plus  podä  las  vidaugueras 
Dam  nostes  aoms  maridadas. 
Ou  encore  vv.  90—93: 

Au  SU  dam  lo  läget  no  suzi 
Mentre  que  la  cahota  cauda 
La  terra  assecarada  escauda 
E  Varromic  goamix  sa  clöta. 

3)  V.  157  sq. 
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de  la  guerre  de  ce  dernier  et  maints  passages  de  nos  poetes  gascons 
da  XVP  et  XVII^  siecles  matiere  ä  un  rapprocliement  qüi  a  ete  fort 
bien  fait  par  M'^  A.  Jeanroy*).  Les  dessius  de  Tun  rendent  temoignage 
aux  descriptions  des  autres,  car  ils  pouiTaient  leur  servir  d'illustrations 
aussi  exaetement  que  s'ils  eussent  6te  faits  pour  elles  et  d'apres  elles, 
sur  commaDde;  comme,  par  exemple,  pour  nous  borner  ä  nn  trait  de 
notre  eglogue*),  laplanche  16  oii  nous  Yoyons,  dans  la  rue  d'un  village, 
quatre  heritiers  des  infortuues  de  Herran,  mourir  adosses  ä  des  fumiers: 
les  seules  couches  un  peu  molles  et  un  peu  chaudes  qui  leur  restassent 
accessibles.  Des  pretres  viennent  lä  leur  porter  les  derniers  secours 
de  la  religion,  qu'ils  paraissent  recevoir  contrits  et  resignes. 

A  ce  propos,  notons  l'absence  complete  de  tout  sentiment  religieux 
dans  cette  Egloga.  Cela  ne  peut  qu'etonner  de  la  part  d'un  traducteur 
des  Psaumes,  de  la  part  d'un  poete  qui  döelare  dans  la  dedieace  de 
ses  Foesias*)  que  s'il  avait  le  genie  epique,  il  ne  ehanterait  point  la 
guerre  de  Troie,  mais: 

losue,  Gedeon,  e  Samson  cantari, 
Los  gram  amicz  Dauid  e  lonathas  diri, 
i'  fo  que  noste  Diu  a  obrat  hortament 
Per  SOS  hos  servidos  contra  VEthnica  gent; 

et  qui  encore,  dans  ses  Vers  heroicz  si  volontiers  nous  parle  de  Dieu  ä 
propos  des  Sylla,  des  Neron  et  autres  grands  criminels  de  l'Antiquite. 
Ce  Dieu  eraindrait-il  donc  de  s'encanailler  avec  les  petites  gens  et  les 
pöcheurs  de  basse  classe,  ses  preferes  jadis,  et  ne  saurait-il  d'ailleurs 
etre  que  justicier?  Ne  sent-on  pas  encore  ici  que  notre  poete  est  cal- 
viniste  et  d'une  doctrine  un  peu  dure  et  aristocratiqueV  Quoi  qu'il  en 
soit,  meme  du  point  de  vue  puremeut  esthetique,  il  est  fächeux  qu'au 
Souvenir  de  ses  crimes  Herran  ne  balbutie  pas  quelque  parole  de 
remords,  et,  devant  l'exces  de  ses  miseres  quelque  parole  d'espoir  eu 
Dieu  et  en  son  infinie  misericorde. 

Yersification  et  orthographe. 

Nous  ne  pouvons  que  laisser  ä  Tauteur  d'une  reedition,  fort  dösirable, 
des  Oeuvres  de  Garros  le  soin  de  faire  une  etude  complete  de  sa  prosodie 
et  de  son  orthographe.  Nous  nous  bornerons  ä  donner  ici  sur  l'une 
et  l'autre,  quelques  notes  relatives  ä  notre  texte. 


1)  Dans  un  article  de  la  Revue  des  Pyrenees,  2^  tiim.  1905,  consacre  ä  Guil- 
lauine  Ader  et  intitul6:  Une  Henriade  Gasconne,  p.  19—21  du  tirage  ä  part. 

2)  V.  155-6. 

3)  V.  85—88. 

19* 
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I.  Versification. 

1®  Aüx  vers  123—124,  despens  et  tems  assonnent  plus  qii'ils  ne 
riment.  Aux  vers  19—20  il  est  possible  encore  que  Duran  ait  une  n 
dentale  et  rime  assez  imparfaitement  avec  caperan  qui  a  une  n  gutturale. 

2"  II  est  quelques  mots  dont  la  di^rfese  est  ä  noter :  amarri-ät  v.  7, 
esco-ada  v.  75,  hi-ölas  v.  61,  mesti-erau  v.  152,  nervi-ätz  v.  14;  oli-era 
V.  138,  parri-öla  v.  136.  —  Ces  diöröses  sont  indiquöes  assez  souvent, 
mais  pas  toujours,  par  un  signe  que  nous  rendons  par  le  tr^nia  et  qui 
ressemble  k  un  accent  circonflexe  dont  les  deux  branches  ne  se  rejoin- 
draient  pas  complfetement.  Faut-il  comprendre  que  lä  ou  la  diörese 
n'est  pas  marquöe,  eile  6tait  conforme  k  l'usage?  Nous  ne  le  croyons 
pas.  Nous  avons  plutot  ici  une  de  ces  inconsöquences  qui  abondent 
dans  Torthographe  de  Garros.    Cf.  infra. 

3®  Relevons  aussi  quelques  syn^rfeses:  boe  v.  152;  hoast  v.  58; 
io  e  vv.  123,  125,  148;  soen  v.  83.  Dans  tous  ces  cas,  la  synörese 
devait  etre  eonforme  k  l'usage,  sauf  peut  etre  dans  io  e  qui,  dans  l'usage, 
se  disait,  sans  doute:  io  qu/e.  Reste  encore  ua,  monosyllabe  aux 
vv.  58,  125  ce  qui  ditait  probablement  regulier,  pour  si  etrange  que 
cela  paraisse,  puisque  Garros  juge  bon  d'indiquer  la  di^rfese  au  v.  117 
et  que  cette  meme  synerese  se  retrouve  dans  duas  v.  160. 

IL  Orthographe. 

GaiTOS  se  croyait  capable,  si  les  imprimeries  lui  eussent  oifert  des 
ressources  suflfisantes  d'iniaginer:  «une  Orthographie  si  certaine  que  le 
plus  etrange  d'Allemagne  n'eüt  pu  faillir  de  bien  lire  et  prononcer  le 
Gascon^)».    Peut-etre  se  faisait-il  illusion. 

l»  II  prend  k  l'orthographe  espagnole  son  n  =  n  niouill6e,  ce  qui 
est  un  heureux  emprunt:  v.  13  goasanauan  etc. 

2"  II  lui  prend  aussi  son  x  qui,  ä  l'epoque,  sonnait  comme  ch  fraoQais, 
ce  qui  rend  inutile,  fort  gratuitement,  ce  meme  ch:  v.  39  greixos  = 
greichos\  v.  61  pux=puch,  etc. 

3**  Preoccupö,  sans  doute,  comme  le  seraient  encore  quelques  gas- 
connisants  de  uos  jours,  de  rattacher  nos  dialectes  au  Grec,  il  emploie 
un  e  qui  nous  parait  un  Souvenir  de  1'  rj  et  remplace  constamment  / 
par  un  ph  chargö  probablement  de  nous  rappeler  le  y:  v.  89  e  (haheo)  etc. ; 
V.  19  garrophlard;  v.  84  2ihret  etc. 

4°  Tout  persuadö  qu'il  est  de  Tantörioritö  du  gascon  par  rapport 
au  latin')  il  n'en  tient  pas  moins  compte  de  l'orthographe  de  cederuier:  pr6- 

1)  citä  par  Michelet  p.  14. 

2)  Dans  bou  Epistola2,  il  parle  d'uno  vieille  littdrature  gasconne  dispartio 
Oeuvre  des  gascons  anticz,  qui  avaieiit  notainmcnt  ücrit  de  re  rustica  v.  73— 7G: 
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occupations  etymologiques  qui  ne  s'accordent  goere  avee  des  ambitioas 
phonetiques.  C'est  ainsi  qn'il  maintient  le  v  latin,  partout  oü  il  sait 
le  reconnaitre:  v.  2  vente:  v.  3  vist,  etc.  S'il  ecrit  v.  72  labetz  c'est 
qu'il  ne  sait  pas  avoir  aflfaire  ä  vicem. 

5**  II  n'est  pas  toujours  consequent  avec  lui-meme:  v.  55  mouri\ 
V.  119  pourin,  alors  que  ou  est  ecrit  d'habitude  o.  —  v.  14  qtiant, 
V.  54  qan\  v.  107  goarnizon,  v.  122  ganiizon^  etc. 

6"  Son  accentuation  parait  fantaisisle:  v.  9  mezera  et  v.  10  magrera-^ 
V.  26  era  et  v.  44  era\  v.  29  tzia  et  v.  30  clercia.  —  Pourquoi  l'apo- 
strophe  de  ta'leu  v.  41?  Pour  remplacer  In  de  tan'i  Mais  pourquoi 
encore  celle  de  nos^  autz  v.  50?   Pourquoi  v.  142  Taccent  de  mosserigäs? 

7"  Quant  ä  la  ponctuation,  nous  l'avons  conservöe  egalement,  si 
imparfaite  qu'elle  soit,  comme  document,  et  parce  que  nous  avons 
pense  que  Dotretraductioniudiquaitsuffisamment  comment  nous  ponctuions 
nons-meme  notre  texte. 


Egloga  4. 

Herran. 

Las  com  dromire  jo  d'aneyt,  E  gadau  mes qu'au tems present : 

Lo  pe  leuge,  lo  vente  voeyt?  Ära  la  praubetat  mezera, 

lo-m   son  vist  miujado  dispost  La  malauansa,  e  la  magrera,         10 

De  laqes  Bonhome  ses  cost,  A  heyt  de  mas  camas  huzetz, 

5  lo-m  son  vist  goalhard,   arpastat  E  de  mos  dus  bras  calametz : 

Deu  ben  per  autru  conqistat,  Manta  spizon  me  goasanauau 

Amarriät,  gras,  e  Inzent^  Mos  bras  nerviätz,  quant  bandauan 

Eglogue  4. 

Ferdinand. 

Helas,  comment  dormirai-je,   moi,  cette  nuit.  lepiedl^ger,  le  venire  vide  *)? 

Je  me  suis  vu  inangeur  dispos  de  Jacques  Bonbomme,  sans  que  cela  me  coüte 
rien.  Je  me  suis  vu  gaillard,  repu  du  bien  par  autrui  amassö,  vigoureux,  gras  et  lui- 
aant  et  gai  plus  qu'en  ce  temps  ci.  Maintenant  la  pauvret6  ladre,  la  maladie  et  la  raaigre 
chfere  ont  fait  de  mes  jambes  des  fuseaux  et  des  chalumeaux  de  mes  deux  bras.  Us 
me  gagnaient  mainte  paie   mes   bras  nerveux  lorsque  sans  rouet   ils  bandaient 

Et  qant  a  la  causa  rustica  —  Etz  ti'auen  descriut  la  practica 
Qui  per  Columella  es  estada  —  Despux  en  Latin  translatada. 
Edition,   v.  3:  lo  ni'son  —  v.  4:  hon  home  —  v.  5:  io  m  son  — 
1)  Cea  deux  vers  aont  vrjiisemblablement  empruntös  ä  quelque  refrain  de 
chanson  populaiie.    S'ils  ßtaient   de  Garros,    on  ne  s'expliquerait  gufere   le  1«' 
hßmistiche  du  second,  qui  convieut  si  mal  ä  son  vieil  eeloppe  de  Herran. 
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15  Las  balestas  ses  polejos:  De  carsalada  vn  gros  qoartS 

Que  mau  hoec  arda  l'ari'aujos  Que  lo  deiost,  quant  la  minjaua, 

Magiste,  qui  m'es  cap,  e  cauza,  Sur  son  Breviari  talhucaua: 

Que  monc6s  ta'maus'arrepauza:  M^s  per  aqo  l'vnctat  greixos 


Aqet  garrophlard  caperan 
20  S'aperaua  mossen  Duran, 
Et  uo  sabe  legi,  ny  scriue, 
Ny  plan  parld,  ny  mes  plan  viue, 
Mes  damb  aqo  lo  perpitos, 
Com  vn  gat  borni  despieytos, 
25  Per  ensena  noste  logdt 
A  grans  din6s  6ra  logÄt, 
Los  boss6tz  deus  pages  curaua, 
E  granas  coUectas  tiraua, 
Vn  jorn   se  vant^c  a  ma  tziä 
30  Qu'et  hera  doctos  en  clercia 
Totz  los  enhans  de  sa  crambada, 
Mos  que  per  dessus   la  mezada 
Cadun  mustres  houestetat, 
E  ly  port6s  de  gratuitat 


Era  plus  lis,  no  pas  plus  dos       40 

Ans  ta'  16u  que  vol6  parU 

Nos  haz6  de  paou  tremoU. 

Vn  iorn,  den  plan  jo  m'arrecordi, 

Qu'era  la  hesta  de  sanct  Geordi, 

Me  myec  a  las  aubaredas,  45 

Au  prop  de  nostas  pomaredas, 

On,  per  m'au^  sentit  a  l'alh, 

Et  m'arrapec  per  mon  tubalb, 

E-m  tirossec  a  la  laqera 

Deus  porcz,  qui  prop  de  nos' autz  era.  50 

Pux  me  hec,  per  assorelhÄ 

Mas  vestiduras,  despulhä 

Ta  reule  nud,  com  jo  nascu, 

En  mala  hora,  qan  no  poscu 

Mouri,  tapec  la  mayrolera  55 

M'affoc  botat  en  la  cunera: 


35  Vn  bon  prezent,  jo  ly  port6 

les  arbalfetes.  Que  feu  d'enfer  brüle  l'enrag6  maitre  d'6cole  qui  est  la  cause 
premifere  que  mon  corps  se  repose  si  mal.  Ce  grand  escogrilFe  de  cur6  e'appe- 
lalt  monseigneur  Duran.  II  ne  savait  ni  lire  ni  ^crire,  ni  bien  parier,  ni,  non 
plus,  bien  vivre.  Mais,  avec  cela,  ce  peu  disert  personnage,  irritable  comme 
uu  chat  borgne,  pour  enseigner  notre  6cole,  6tait  lou6  ä  grands  frais.  II  vidait 
les  goussets  des  villageois  et  percevait  de  fortes  contributions  scolaires.  Un 
jour  il  se  fit  fort  devant  ma  taute  de  faire  docteurs  en  clergie  tous  les  enfants 
de  sa  classe  pourvu  que,  en  sus  du  mois,  chacun  se  monträt  bien  appris,  et 
lui  portät,  ä  titre  gracieux,  un  bon  pr6sent.  Moi  je  lui  portai  un  gros  quartier 
de  porc  sal6,  que  l'imposteur,  lorsqu'il  en  mangeait,  d6coapait  sur  son  br6viaire. 
Mais  avec  cela,  l'oint  graisseux,  avait  les  lövres  plus  lisses,  il  ne  les  avait  pas 
plus  tendres.  Au  contraire,  dfes  qu'il  parlait,  il  nous  faisait  trembler  de  peur. 
Un  jour  dont  je  me  souviens  bien,  c'6tait  la  fßte  de  Saint-Georges,  il  me  mena 
aux  saulaics  pr^s  de  nos  plants  de  ponimiers  oü,  pour  avoir  senti  que  je  sentais 
l'ail,  il  m'agrippa  par  la  crini6re  et  me  tralna  ä  la  mare  aux  porcs  qui  dtait 
pres  de  nous.  Puis,  pour  faire  söchcr  mes  vßtements  au  soleil,  il  me  fit  mettrc 
aussi  mis6rab]cment  nu  que  je  uaquis,  ä  la  male  heure,  puisquc  je  ne  pas  mourir 
aussitöt   quo  l'accouctieuse  m'eut  mis   au   berccau.    Lc  vilain   dröle  avec  son 


V.  37:    quät  —  V.  43:    dö  pla  —  v.  44:    sact   —    v.  49: 
denos*  — 


jy  m%  —  V.  50: 
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Lo  Tacan,    dam  sa  mandossana     Mantas  montanas  e  pujadas, 
Heccajevnhoastlongcom'uacana     E  mantas  riberas  passadas:  80 

Don  et  me  borrelec  taument,         Tant  de  neu  svu  cap  m'es  cajuda, 


60  Que  jo  podi  ha  segrament 
Qu'a  granas  hi51as  ma  sang 
Txarritaua  de  mon  cos  blanc, 
E  haze  cambiä  de  colo 
E  Beck  l'herba  de  dolo. 

65  Atau  tractat,  despux  en  (^k 
No  pense  qu'a  horanizä, 
Qauqe  tems  aprop  s'amassec 
Gendarmariä,  qui  passec 


E  tant  de  ploja  m'e  beguda: 
Ta  soen  au  seren  de  la  neyt 
Torrat  de  phret  e  heyt  lo  goeyt 
Tantz  bos  hostaus  e  jo  pilhatz,    85 
Tant  de  bos  Lomes  desgolhatz, 
Tant  de  gojas  a  man  botadas 
Plan  dignes  [sie]  d'este  arrecaptadas : 
Tant  de  piagas  e  recebudas, 
E  scaramossas  sostengudas:  90 


Per  noste  bourg,  e  mon  borreu     Mon  cos  ta  mau  ds  abilhät, 


70  S'en  anec  a  huta,  ta  leu 

Que  sentic  vengue  la  tempesta: 
Labetz  me  semblec  que  la  pesta 
M'aue  leixat,  e  tot  lo  mau 
Passat,  n'estim6  plus  vn  clau: 

75  Vn  cap-d'escoada  vengoc 

Qui  per  son  ragatx  me  prengoc: 
Per  aixi,  de  petit  en  sus 
Portat  e  las  armas  dessus: 


95 


Qu'et  sembla  vn  criet  trauquilhät: 

Prezät  eri  de  valentiza, 

lames  tacät  de  coardiza. 

Italia  la  cobezejada 

Portann  l'ensena  e  pajerada, 

Tostem  liphre,   tostem  beytis, 

Labetz  jo  minjaui  pastis, 

En  ayga  de  rosas  nadaui. 

Quant  en  batalba  m'en  anaui:    100 

coutelas  abattit  une  houssine  longue  d'une  canne,  dont  il  me  battit  si  fort  que 
je  puis  faire  serment  que  mon  saug  giclait  de  mon  corps  blanc  par  grandes 
fiolee,  faisait  changer  de  couleur  et  secher  l'herbe  de  compassion.  Ainsitraitö, 
dorenavant  je  ne  songeai  qu'ä  quitter  mon  nid.  Quelque  temps  apr^s  s'amas- 
sörent  des  gens  d'armes  qui  passerent  par  notre  bourg,  et  mon  bourreau  prit 
la  fuite  d^s  qu'il  sentit  venir  l'orage.  Alors  il  me  sembla  que  la  peste  m'avait 
lächö  et  je  ne  prisai  plus  un  clou  tous  mes  vieux  maux,  Un  chef  d'escouade 
vint  qui  me  prit  pour  goujat.  C'est  ainsi  que  dös  mon  enfance  j'ai  toujours 
porte  les  armes.  J'ai  gravi  maintes  montagnes,  passe  maintes  rivieres.  Tant 
de  neige  m'est  tombee  sur  la  tete  et  j'ai  bu  tant  de  pluie!  Si  aouvent,  au 
serein  de  la  nuit,  transi  de  froid,  j'ai  fait  le  guet-,  j'ai  piil6  tant  de  bonnes 
maisons,  6gorge  tant  de  bons  bourgeois,  mis  ä  mal  tant  de  jeunes  fiUes  bien 
dignes  d'etre  mariees!  J'ai  regu  tant  de  blessures  et  soutenu  d'escarmouches! 
Mon  corps  est  en  si  mauvais  ötat  qu'il  semble  un  crible  trone.  J'avais  nom  de 
vaillant,  jamais  on  ne  m'accusa  de  lächete.  Cette  Italie  si  desiree  je  l'ai  arpentee 
comme  porte  enseigne,  toujours  gras,  toujours  replet.  Alors  je  mangeais  du 
p4t6,   nageaig  dans  l'eau  de  rose.    Quand  j'allais  ä  la  bataille'),  javais  un  tel 

▼.  77:  ensus  —  v.  92:  ou  criet,  accentuation  douteuse  — 

1)  On  pourrait  encore  rattacher  le  v.  100  ä  la  phrase  precWente. 
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La  gloria,  e  la  reputation,  lo  e  trop  apres  a  mos  despens 

Me  tengu6n  en  tau  devotion,        Qa'es  de  mau  eraplegÄ  son  tems : 
Qu'et  me  semblaua  que  lagoerra     lo  e  portat   ua  pauca  moneda,    125 


E  qauqe  babilhament    de  sedft, 
Mes  tot  aqo  hoc  leu  trossat, 
E  dam  galaphres  despensat. 
Aras  esclossit,  escassit, 
Abumat,  abamat,  lassit, 
Desanat^  desagat,  dolent, 


IIos  lo  solet  ben  de  la  terra: 

105  A  l'estiu  si  mau  jo  passaui, 
A  l'yuern  m'arrecompensaui, 
En  ma  goaruizon  retirat, 

Ou  Sri  mosseiie  aperat:  Abumat,  abamat,  lassit,  130 

Tabe  qui  m'agos  contempldt 

110  Servit   eu  taula  d'un   bon  plat^  Cargat  d'escäta,  e  magolent, 

Vestit  en  duc,   no  m'agos  ges  Gauta-cozut  mus-aguzat, 

Pres  per  rnstic,  ny  vilatges:  Clotut  deus  oeilbs,  espeluzÄt, 

Autant  me  daui  de  [sie]  tonut  Plen  de  breguent  e  d'aygarola    135 

Com  deu  ras^  Atau  despeuut  Deu  monde  son  la  parriöla: 

115   0  [sie]  ma  joenessa  alegraraent,  Tantson  deumendreesquilbondrät, 

Ses  aue  deguu  pensament.  Q'un  tapäs  d'oliera  ondrat, 

Tostem  hortuna  n'es  pas  u8,  Ma  boea  porti  taut  eixuga 

E  qui  no  pensa  a  la  vielbuä,  Que  lo  t6st  de  l'arrota  cruga:     140 

E  que  de  pourin  cm  ven  rössa,  Los  camparos,  e  las  cruzaugas, 

120  Dauant  tems  debara  eu  la  hossa.  Las  mosserig^s  e  las  maugas, 

Despux   la  patz  boc  puplicada,  Las  rasicz  sonn  mon  companatge, 

E  nosta  garnizon  voeytada,  E  l'aiga  blossa  es  mon  beuratge, 

cultc  pour  la  gloire  et  la  rßputation  qu'il  me  semblait  que  la  guerre  füt  l'uniqne 
bien  de  ce  monde.  Si  l'6t6  j'avais  du  mal,  je  me  dedommageais  l'hiver,  retir6 
dans  ma  garnison  oü  l'on  m'appelalt  monseigneur.  Aussi  qui  m'eüt  contempl6 
servi  ä  table  d'un  bon  plat,  v6tu  en  duc,  ne  m'eüt  point  pris  pour  un  paysan 
ni  pour  un  villageois.  Je  me  moquais  du  tondu  comme  du  pel6.  C'est  ainsi 
que  j'ai  döpcnsß  ma  jeunesse  joyeusement  sans  avoir  de  souci.  La  fortune  n'est 
pas  toujours  6gale,  et  qui  ne  pense  pas  k  la  vieillesse  et  que  de  ponlain  on 
devient  rosse,  pr6matur6ment  descend  au  tombeau.  Depuis  que  la  paix  a  6t6 
proclamde  et  notre  garnison  licencide,  je  n'ai  que  trop  appris  k  mes  frais  ce 
que  c'est  quo  de  mal  employer  son  temps.  J'ai  rapportß  quelque  argent  et 
quelques  effets  de  soie.  Mais  tont  cela  fut  vite  troussß  et  dtpens^  avec  des 
goinfres.  Maintenant  aans  forces,  fini,  cnfum6,  affam^,  fl6tri,  fepuisö,  dömoli, 
dolent,  charg6  de  squames  et  malade,  les  joues  creuses,  le  nez  long,  les  yeux 
caves,  döcati,  plein  de  plaqucs  rouges  et  d'humeurs,  je  suis  le  rcbut  du  monde. 
Je  suis  aussi  considtrc  du  moindre  loquetcux  qu'un  vieux  bouchon  d'huilier. 
J'ai  la  beuche  aussi  s6che  qu'un  tesson  de  cruche  6as8^e.  Les  Champignons 
et  les  palomets,  les  mousscrons  et  les  mauves,  les  racincs  sont  mon  fricot,  et 
l'eau  pure  est  ma  boisson.   Je  fais  la  cliasse  aux  cscargots  k  travers  les  pierres. 


y.  137:  midr«. 
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145  Cassi  lymacz  per  las  arrocas,  lo    creni  que  jo  m'en  ir6  155 

lo  hey  mon  pan  de  las  pelocas  Mouri  deguens  vn  hemere. 

Dens  porcz  assadoratz  leixadas.  Entretant  lo  jorn  s'es  honut, 

lo   e  minjat  totas   mas  eixadas  E  lo  sorelh  s'es  esconut, 

Mas  pigassas,  e  berramens,  Au  ceu  deja  sonn  las  estelas 

150  No  säbi  podä,  laura  mens,  lo  m'en  ran  donc  entre  dnas  telas,  160 

lo  no  son  pas  bon  majorau  Dam  l'ardit  que  dauant  la  man, 

Bon   boe,  ny  bon  mestierau,  Me  qau  pagä  deqia  doman, 

Ny  de  malaus  costozido,  M6s  com  dromire  jo  d'aneyt 

Mes  be  seri  bon  tostado  Lo  pe  leuge,  lo  vente  voeyt: 

Je  me  sers  comme  pain  des  fepluchures  que  laissent  les  porcs  soüls.  J'ai  mange 
toutes  mes  beches,  mes  cognees  et  mes  outils.  Je  ne  sais  pas  tailler  la  vigne, 
labourer  encore  moins.  Je  ue  suis  pas  bon  berger,  bon  bouvier  ni  bon  artisan, 
ni  garde  malade;  mais  que  je  serais  un  bon  rotisseur!  J'ai  bien  peur  de  m'en 
aller  mourir  dans  un  furnier.  Eutretemps  le  jour  s'est  fondu  et  le  soleil  s'est 
cach6.  Au  ciel  deja  sont  les  etoiles.  Je  m'en  vais  donc  entre  deux  draps,  avec 
le  liard  que  par  avance  il  me  faut  payer  jusqu'ä  demain.  Mais  comment  dor- 
mirai-je,  moi,  cette  nuit,  le  pied  leger,  le  venire  vide! 


Notes. 


Nous  avons  cru  bon  de  classer  ces  notes  selon  l'ordre  alphabfetique  des 
mots  qu'elles  concernent:  ce  qui  l^eur  donne  l'aspect  d'un  petit  vocabulaire. 
Mais  un  vocabulaire  devrait  etre  complet:  ce  qui  n'est  pas  le  cas  du  notre. 
Nous  y  avons  omis  tous  les  mots  qui  ne  nous  paraissaient  pas  avoir  le  moindre 
besoin  de  commentaire.  Lorsque  nous  renvoyons  ä  Mistral  ou  ä  Lespy  c'est, 
le  plus  souvent,  sans  les  citer,  parce  qu'il  nous  semble  que  ce  sont  lä  deux 
Oeuvres  que  tout  gasconnisant  doit  avoir  dans  sa  bibliothfeque.  Ces  notes  renfer- 
ment  quelques  abreviations  dont  voci  la  liste  et  le  sens: 

Ader  =  Foesies  de  Guillaume  Ader,  piibliees  avec  notice,  traduction  et  notes  "I* 

lou  Gentilome  Gascoun  par  A.  Vignaux  .  ,  .  'IP  lou  Catounet  Gascoun 

par  A.  Jeanroy;  Toulouse,  Privat,  1904. 
Archive8  =  ^rcAtre«  dela  ville  de  Lecloure  . . .  parV.DrmWxet',  Paris,  Champion; 

Aach,  Cocharaux,  1885. 
Comptes  consulaires  de  la  ville  de  Riscle  de  1441  ä  1507,  publies  par  P.  Parfouru 

et  J.  de  Carsalade  du  Pont;  Paris,  Champion;  Auch,  Cocharaux  1892. 
Costantin  =  Atlas  des  Champignons  comestibles    et   veneneux  par   J.  Costantin; 

Paris,  Paul  Dupont  [sans  date]. 
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Dastroa  =  Poesies  gasconnes  recueilUes   et  publiies  par  F.   T.;    Paris,    TrosB, 

1867—1869;  2  tomes. 
Diction.  gener.  =  Hatzfeld,   Darmesteter  et  Thomas,    Dictionnaire  general  de  la 

langue  fran^aise;  Paris,  Delagrave  [sans  dato]  2  vol. 
Doiijat  =  Le  Dicciounari  moundi  [ä  la  saite  des  ceuvres  de  Goudelin]. 
Escrig  =  Diccionario  valenciano  castellano  de  D.  Jo86  Escrig  y  Martlnez,  5«»  ediciön, 

Valencia,  Pascual  Aguilar,  1887. 
G.  M.  =  renseignements  foumis  par  M'  Georges  Millardet. 
Godefroy  =:  Frödßric   Godefroy,  lexique  de  l'ancien  fran^ais  j)ublie  par  les  soins 

de  MM.  J.  Bonnard,  Am.  Salmon-,  Paris  et  Leipzig,  Welter,  1903. 
Körting    =    Lateinisch-romanisches    Wörterbuch,    zweite    Ausgabe;    Paderborn, 

Schöningh,  1901 
Lespy  =  dictionnaire  bearnaispar  V.  Lespy  et  P.  Raymond;  Montpellier,  Hamelin, 

1887. 
Levy  =  Provenzalisches  Supplementwörterbuch;  Leipzig,  Reisland,  [en  cours  de 

publication]. 
Littr6  =  Dictionnaire  de  la  langue  frangaise. 

L.  S.  :=  Lanne-Soubiran,  canton  de  Nogaro  (Gers)  commune  dont  je  parle  le  Gascon. 
Michelet  =  J.  Michelet,  Poetes  Gascons  du  Gers,   depuis  le  XVI*  siede  jusqu^ä 

nos  jours-y  Auch,  Bouquet,  1904. 
Mistral  :=  Lou  Tresor  döu  Felibrige. 
Visner  =:  Bictiounari  moundi  de  Jean  Doujat  empeoutad  per  G.  Visner ;  Paris, 

Picard;    Toulouse,  Bibliothöque  Toulousaine  du  Journal  „L6  Gril",  1897. 


abilhat  (mau),  v.  91  —  „en  mauvais  6tat"  —  Cf.  Comptes  Consulaires  de  la 
ville  de  Biscle  p.  596,  art.  16:  „.  .  .  venguo  hun  comissari  reau  per  far 
dbilhar  e  visitar  los  camis'*  =  faire  mettre  en  bon  etat. 

ahiiiuat,  V.  130  —  „enfumö"  —  Nous  traduisons  littöralement,  pour  conserver 
l'allitcration.  En  Gascognc  ce  mot  dösigne  les  gens  qui  restcnt  au  coin 
du  feu,  ä  se  chauffer,  soit  parce  qu'ils  sont  infirmcs,  soit  parce  qu'ils 
sontparesseux:  „les  propres  ä  rien".  —  Comme  ces  gens  lä,  pour  rester 
au  coin  du  feu,  ne  se  mettcnt  pas  en  grands  frais  de  toilette,  ahumat 
signific  encore:  mal  Y6tu,  comme  dans  ce  couplet  de  noces,  chantc  sur 
les  chcmins,  par  le  cort^ge  de  la  marine: 

Sourtits,  sourtits  los  ahumats 
Ta  bede  passa  loits  pla  tirats. 
Noces  de  village  en  JBearn,  Recueil  de  couplets  patois,  Orthez  1896  [sans 
nom  d'auteur]  p.  21.  —  Applique  aux  animaux,  il  signifie  ceux  qui  ne 
sout  pas  en  trop  bon  point,  qui  n'ont  pas  le  poil  luisant.  —  Kelevons 
encore  cette  döfinition  dans  le  Dicciounariot  que  Gassiat  a  »jout6  ä  son 
recueil  de  Ou  cout  dou  houec:  „lous  ahumats  ceux  qui  restent  au  logis 
par  Opposition  aux  invitös  des  noces."  —  Cf.  enfin  Lespy,  s.  v». 

amarrlat,  v.  7  —  „vigoureux"  —  Ce  mot  quo  je  no  conuais  ni  par  mon  usage, 
ui  par  mcs  dictiounairos,  se  rctrouve  dans  Dastros  t.  I,  p.  XI,  v.  1: 
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Teffle,  amarriat  e  de  boun  atge, 
escarrabilhat  persounatge, 
7nasstp  plan  hrdbe  e  plan  gentiou, 
ä  Vapres  seguiche  VEstiou  .  .  . 
et  dans  Ader,  Gent.  v.  778: 

Coum  un  taure  amarriat,  debarat  de  montaigne 
degnens  lou  plat  pais,  ademest  d'un  troupet, 
se  sent  lou  mes  puchant,  lou  7nes  hört,  loti  mes  het  .  .  . 
Garros  fait  ce  mot  de  quatre  syllabes,  Dastros  et  Ader  de  trois. 
arrecaptadas,  v.  88  —  „marines"  —  Cf.  Donjat:  „recatta,  receler,  loger,  marier; 

recattado,  pourvue,  mariee";  —  et  Lespy:  recatta. 
arrecoDipensani,  v.  106  —  „dedommageais"  —  Cf.  Mistral:  recoumpensa. 
aygarola,  v.  135  —  „humeurs"  —  Mistral  s.  v»  eigarolo  donne  notre  mot,  mala 
avec  des  sens  qui  ne  conviennent  pas  ici.    Nous  traduisons  d'aprfes  le 
contexte. 
borrelec,  v.  59  —  „battit"  —  Cf.  Mistral:  bourrela. 
bus  homes,  v.  86  —  „bons  bourgeois"  —  Cf.  Lespy  s.  Vo*.  bou,  1, 
breguent,  v.  135  —  „plaques  roiiges"  —  Nous  prenona    notre   tradaction   dans 
l'asage  de  L.  S.,  de  Duhort  (Landes),  de  Soustons  (Landes)  oü  lous  breguens 
[e  ouvert  et  tonique,  avec  nn  recul  d'accent  qui  se  retrouve  ailleurs,  par 
ex.  dans  trögtien  „goujon"  et  dans  drei  „charrue"]  dßsigneut  des  rougeurs 
accompagnees  de  demangeaison,  qui  grandissent  peu  a  peu  et  paraissent 
se  deplacer  sous  la  peau.    C'est  ce  qu'en  mSdecine  on  appelle:  des  ery- 
th6mes  ou:  des  plaques  erythömatiques.    Ou  emploie  aussi  parfois  ce  mot, 
mais    assez    improprement,   pour    designer   les   dartres.     Mistral   donne 
breguent  avec  des  sens  qui  ne  nous  paraissent  point  convenir  ici. 
eamparös,  v.  141  —  „Champignons"  —  C'est  la  psalliota  campestris,  psalliote 

champetre,  ou  Champignon  de  couche.    Cf.  Costantin  p.  144 
cap  e  cauza,  v.  17  —  „la  cause  premiere"  —  Cette  expression  se  retrouve  dans 
Garros  Elegia  v.  29—30  oü  le  poete  dit  ä  celle  qu'il  aime: 
Mes  lo  cap  e  causa  prumera 
de  man  mau  es  tu,  la  mia  bera. 

Cf.  Doujat,  8.  vo  cap:  „tu  es  cap  e  causa  d'aco,  tu  es  l'auteur,  la  cause, 
l'origine  de  cela." 

elercia,  v.  30  —  „clergie"  —  au  seus  de:  science.  Cf.  Littre  etDiction.  General 
B.  v":  clergie;  Levy:  elercia.  —  En  1485  le  conseil  de  la  ville  de  Lectoure 
ouvrant  un  concours  pour  la  place  de  maitre  d'^cole,  s'exprime  ainsi: 
et  au  regart  deus  qui  volen  las  scolas^  que  metan  conclusions  a  la  porta 
de  la  gleysa,  e  que  lo  qui  melhor  seportaraen  elercia  que  lo  sian  balhadas.'^ 
Archives  p.  133. 

collcetas,  v.  28  —  „contribntions  scolaires"  —  Cf.  Lespy:  collecte. 

conqistat,  v.  6  —  „amasse"  —  Cf.  Lespy:  counquista. 

costozido,  v.  153  —  „garde"  —  Cf.  Mistral:  coustousidou.  A  L.  S.  couitousi 
—  bien  soigner,  dorloter,  6tre  aux  petits  soins  avec  quelqu'un. 

eranbada,   v.  31  —    „classe"    —    Littöralement:   chambr^e.    Cf.  Lespy,   Sup.: 
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crampade;  Levy:  crampada;  Mistral:  camhrado.  On  ne  trouvc  pas  chez 
ces  auteurs  le  sens  de :  classe,  mais  des  sens  tout  voisins  qui  Texpliquent 
et  le  justifient.  —  Notons  en  Valencien:  „cambrer  .  .  .  sorte  de  rögent  ä 
qui  le  conseil  de  Valence  contiait  jadis  le  soin  de  faire  repasser,  en 
conförence  priv6e,  aux  ßl^ves  de  grammaire  et  arts,  les  IcQons  qui  leur 
avaient  6t6  faites  k  rUniversit6."  Escrig,  s.  v».  Ce  sens  ne  peut  gnfere 
diriver  que  de  cambra  =  salle  de  classe.  —  Cf.  encore  Littr6:  „chani- 
brer  .  .  .  5<»  chambrer  qq.  un  .  .  .  familieremcnt,  prendre  quelqu'iin  k  part 
pour  le  chapitrer  ou  le  catfechiser." 

criizaiigas,  v.  141  —  „palomets"  —  C'est  l&russula  virescens,  russule  verdoyante; 
cf.  Costantin  p.  105  et  106.  Elle  s'appelle  ä  L.  S.  cruago  et  crugago,  ce 
qui  nous  fait  craindre  qu'il  n'y  ait  une  faute  d'impression  dans  Mistral: 
crusagno,  cruagno  et  dans  Costantin  p.  106:  cruagne,  et  qu'il  ne  faille 
lire:  cnisaguo,  cruaguo  et  cruague.  —  A  M*  de  Marsan  on  dit:  cruzago. 

dauant  la  man,  v.  161  —  „par  avance"  —  Cf.  esp.:  de  antemano. 

deiost,  V.  37  —  „imposteur"  —  Cf.  Mistral:  dejost. 

desagat,  v.  131  —  „d6moli"  —  Cf.  Mistral:  deseiga. 

desanat,  v.  131  —  „6puis6"  —  Cf.  Doujat,  s.  vo;  „defait,  p&le";  Mistral: 
desana.  —  A  L.  S.  ce  mot  s'applique  soit  aux  gens,  soit  aux  terres,  avec 
le  sens  que  nous  lui  donnons.  —  II  est  interessant  de  noter  que  dans  les 
Coutumes  de  Lectoure  [copie  de  1343]  art.  37  desana  =  d6c6der:  „Item, 
st  algus  0  alguna  cioutadas  de  Laytora  o  ciutadana  desanaua  o  moria 
ses  testament  .  .  ."  Archives,  p.  40  1.  2.  M6me  sens  dans  un  texte  de  La 
Plume  (Lot  et  Garonne)  1281:  „Empero  si  desanava  del  dit  Guiraut  de 
Galart  son  filh,  ses  her  et  ..."    Annales  du  Midi  1899  p.  494,  1.  4. 

desgolliatz,  v.  86  —  „6gorg6s"  —  Cf.  esp.:  degollar.  Lespy  ne  connait  pas  ce 
mot,  et  Doujat,  s.  v«:  degoüilha,  et  Mistral  s.  v«  degoula  2,  ne  le  con- 
naissent  pas  avec  le  sens  qu'il  a  ici. 

despieytos,  v.  24  —  „irritable"  —  Cf.  Mistral:  despichous.  Lespy  s.  vo:  des- 
pieytous  ne  connait  que  le  sens  de:  „qui  cause  du  döpit"  que  nous  avons 
Sans  doute  dans  Garros,  Pyrrhus  v.  36:  Hortuna  despieytosa  =  la  fortune 
jalouse  et  qui  prend  plaisir  k  d^piter  les  gens. 

eixadas,  v.  148  —  „b^ches"  —  Cf.  Mistral:  eissada. 

cscASsit,  V.  129  —  „fini"  —  M'  Michelet  traduit  par:  „me  tratnant  sur  des 
öchasses"  et  dans  cette  traduction  „echasses"  est  sans  doute  uu  lapsus 
pour  „b^quilles"  qui  sc  dit  en  ctFet:  escassos.  Quant  aux  „öchasscs"  ou 
tchancos  on  ne  se  „traine"  point  sur  elles  et,  au  contraire,  il  faut  etre 
fort  ingarabe  pour  s'en  servir.  —  Quant  ä  notrc  sens,  il  est  tir^  de  Tusagc 
de  Yic-Fezensac  (Gers)  oü  escassit  sc  dit  d'un  liomnie  de  Constitution 
ruince.  Ce  mot  me  parait  proche  parent  de  l'csp.  escaso,  duprov.:  cscars, 
escas^  et  du  vx  fps;  eschars. 

escata,  v.  132  —  „squames"  —  Cf.  Garros  Kjnstola  II,  vv.  35—36: 
Tira  prunie,  tira  la  grossa  busca 
la  qau  tos  oclhs  d'escata  ples,  ohusca  .  .  . 
Le  sens  n'est  pas  duuteux  et  est  celui  quo  nous  trouvons  encore  k  L.  S. 
et  aillcurs:  „öcaille,  squame."     Ces  squames  »ont  probablement  d'origioe 


>[3  Eglogue  4«  de  Pey  de  Garros  301 

dartreuse.  Cf.  Mistral:  escato  et  d'autre  pari  dans  Littr6,  s.  v»  dartre, 
cette  phrase  d'Ambroise  Pare:  „autres  ont  des  dartres  squameuses  aux 
pieds  et  aux  mains"  oü  Ton  remarquera  l'^pith^te  „squameuses"  qui 
rappeile  iiotre  escata. 

eselossit,  v.  129  —  ^sans  forces"  —  Faute  de  mieux,  nous  assimilons  ce  mot 
au:  desglousi,  desdoussi  de  Lespy.  —  [De«doj<SÄJ  =  empecher  une  poule 
de  couver,  en  l'enfermant  ou  en  la  trempant  dans  l'eau,  Ke  descloussechin 
=  on  empSche  une  poule  de  couver  •,  Desclousside  =  (poule)  qui  ue  veut 
plus  couver,  a  Canenx-et-R6aut  (Landes)  —  G,  M.]  —  ce  mot,  Signale  par 
M'  Millardet,  est  assez  repandu,  mais  nous  ne  pensons  pas  qu'il  ait  du  rapport 
avec  notre  texte.   Le  verbe  clouci,  dont  il  est  forme,  se  trouve  daus  Doujat. 

cs^luzat,  V.  134  —  „decati"  —  Cf.  Lespy:  espelusa. 

esquilhondrat,  v.  137  —  „loqueteux"  —  'isons  j  yojons  un  devive  de  esquindrolh 
„lanibeau  d'ötoffe,  chiffon"  qui  uous  est  fourni  par  Garros,  Egl.  1  v.  46  oü 
Guirauda  dit  en  parlant  de  soldats  maraudeurs: 

Ißtz  no  m'an  pas  leixat  vn  esquindrolh 
per  caperä  deus  enkans  las  vergohas. 
De  esquindrolh  se  sera  forme  *esquindrolhat  et  par  mötathese,    sous  l'in- 
flnence,  peut-etre,  du  synonyme  espelhoundrat,  qui  existe  un  peu  partout 
Bur  le  domaine  Gascon:  esquilhondrat. 

galaphres,  v.  128  —  „goinfres^  —  Cf.  Doujat:  „^raZÄo/rc,  goinfre,  grandpendart"; 
Mistral,  galafre;  et  l'usage  en  maint  endroit. 

garrophlard,  v.  19  —  „grand  escogriffe"  —  Nous  voyons,  k  tout  hasard,  dans 
ce  mot,  que  nous  ne  trouvons  nulle  part,  un  deriv6  de  garro,  jambe  — 
[de  garrophlard,  rapprocher  peut  etre  garrhe,  garrhus  (s.  m.)  mutin, 
querelleur"  ainsi  traduit  dans  le  lexique  des  Fahles  causides  de  La  Fon- 
taine, edition  de  Bayonne,    G.  M.] 

Rat  borni,  v.  24  —  „chat  borgne"  —  Tis  ont  assez  mauvaise  reputation.  Cf. 
Lespy  8.  V  borni:  „inquiet  coum  u  gat  borni''  —  id.  s.  v»  gat:  „feniant 
coum  u  gat  borni"  —  Mistral  s.  \°  cat:  „barja  coutne  de  cat  borgne„ 
Comme  ou  voit,  ou  prete  aux  chats  borgnes  beaucoup  de  defauts  jusques 
et  y  compris  ceux  des  pies,  egalement  borgnes. 

ganta-eozut,  v.  133  —  „les  joues  creuses"  —  de  teile  sorte  qu'elles  semblent  se 
toucher  et  avoir  ete  cousues  interieurement  l'une  h  l'autre.  —  M'  Michelet 
traduit  par  „bouche  muette"  qui  se  dirait  „pots  cozut".  On  n'a  jamais 
pris  les  joues  pour  l'instrument  de  la  parole. 

ges,  V.  111  —  „point"  —  Cf.  Lespy:  gees.  Ce  mot  ne  doit  pas  gtre  confondu 
avec  le  ges  que  donne  Doujat  dans  l'exclamation :  ges  paura  et  qui  est 
une  alteration  de:  Jesus. 

hemere,  v.  156  —  „furnier"  —  Dans  les  Archives  p.  67  art.  53:  femorers;  ibid- 
p.  181  1.  11  fernere  et  de  meme  1.  12.  II  s'agit,  dans  ces  passages,  de 
d^pots  communaux  d'ordures  —  cf.  notre  Introduction. 

hera,  v.  30  —  „il  ferait"  —  [Cette  forme  de  conditionnel  se  retrouve  en  anc. 
prov. :  feira,  fera.  A.  Jeanroy]  —  Cf.  sur  cette  forme  en  gascon  A.  Zauner 
Die  Konjugation  im  Bearnischen  dans  Zeitschr.  f.  rom.  Fhil.  t.  XX  p.  469. 
—  Voir  un  autre  exemple  dans  Garros  Egl.  1  v.  2: 
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Avqera  auqera,  tant  es  bera 
Si  tu  Vamauas  et  famera. 

hcrrauiens,  v.  149  —  „outils"  —  Cf.  Mistral:  ferramen-,  Ader,  Gent.  v.  1785. 

Herran,  daus  le  titre  —  „Ferdinaud"  —  „Garros,  —  dit  M'  Michelet  p.  50  — 
nous  fait  dans  sa  Quatrieme  le  portrait  .  .  .  d'im  soudard  lou  Herran,  le 
Ferrailleur  ..."  —  La  traduction  eat  ingönieuse  et  moins  prosaique  que 
la  nötre,  mais  ne  se  justifie  guere  ni  par  l'ötymologie  ni  par  l'uaage.  En 
siipposant  que  herra  puisse  signifier  „ferrailler",  ferrailleur  se  dirait: 
herraire  ou  herradou.  Quant  a  I'usage,  il  nous  donne  herran  soit  comme 
adj.  au  sens  de:  „gris  de  fer"  (cf.  Lespy:  ferran  et  herran)  soit  comnie 
nom  propre  au  sens  de  „Ferdinand"  (cf.  Mistral:  Ferrand).  C'est  ce 
dernier  sens  que  nous  avons  ici.  Garros  aime  d'ailleurs  ä  donner  comme 
titres  ä,  ses  öglogues  les  noms  des  personnages  qui  y  figurent:  Egl.  2: 
Maüberdot  (notons  ä  ce  propos  que  Berdot  6tait  eraploy6  comme  prönom 
•A  Lectoure;  cf.  Archives,  Table  des  noms:  Berdot  de  Lubet);  Egl.  3:  Menga, 
Rankina  \  Egl.  5:  Chabot,  Joana;  etc.  etc.  —  Cette  forme  de  Ferdinand 
se  retrouve  en  Catalan  et  en  Espagnol  et,  par  ex.,  dans  le  Poema  de 
Fernan  Gonzalez,  Ferran  s'emploie  concurremment  avec  Ferrando,  Fernan 
et  Fernando.  —  Herran  ou  Ferran  s'emploie  d'ailleurs  sur  notre  domaine  soit 
comme  pr6nom,  soit  comme  nom  de  famille.  On  le  troavera  comme  nom 
de  famille,  plusieurs  fois,  dans  VIndex  de  A.  Du  Bourg,  Ordre  de  Malte, 
Histoire  du  Grand  Prieure  de  Toulouse. 

heytis,  v.  97  —  „replet"  —  Cf.  fgs.  et  prov.  faitis  et  ital.  fatticio:  „ben  com- 
plesso,  di  solide  membra'^  Körting  3572. 

hiölas,  V.  61  —  „fioles"  —  Cf.  Mistral:  Jiiolo. 

hoast,  V.  58  —  „houssine"  —  Cf.  Lespy:  hoaste. 

liuta  (s'en  anec  a),  v.  70  —  „il  prit  la  fuite"  —  Ana-s-en  ä  huto  se  dit  encore 
ä  L,  S.  dans  le  meme  sens  et  sur  d  huto  s'est  forme  le  verbe  ahuta-s 
s'eufuir. 

laqes  Bonhomc,  v,  4  —  „Jacques  Bonhomme"  —  le  type  bien  connu  du  paysan 
fran^ais.  II  est  ä  noter  que  cette  appellation  ne  se  trouve  ni  dans  Doujat 
ni  dans  Lespy  ni  dans  Mistral,  ce  qui  donnerait  ä  penser  qu'elle  n'est  ni 
d'origine  ni  d'usage  bien  möridionaux. 

las,  V.  1  —  „lielas"  —  Cf.  Mistral,  s.  v»  3.  Doujat:  „lasseto,  hölas,  il  se  dit 
ordinairement  par  risöe." 

lassit,  V.  130  —  „fl6tri"  —  Cf.  Mistral:  flechi,  et  I'usage  de  L.  S.t  unfrut  lassit, 
uo  flou  lassido. 

liphrc,  V.  97  —  „gras"  —  Cf.  Lespy:  lifre. 

lls,  V.  40  —  „lisse"  —  Doujat:  „lis,  lisse,  poli,  uni.  Fasse-n  Us  pots  lisses, 
s'en  graisser  le  museau,  s'en  donner  k  travers  les  joues.  Hono  Lizeto, 
Dame  Lise,  la  bouche."  Cette  citation  aidera,  croyons-nous,  a  mieux 
comprendre  le  passage:  „ses  l^vres  (^taient  plas  ouctueuses,  mais  pas  sa 
parole." 

logät,  V.  25  —  „maison  d'öcole"  —  Nous  traduisons  d'aprös  le  contexte.  ('e 
mot  doit  probablemcut  ce  sens  k  ce  fait  que  l'^cole  sc  faisait  dans  unc 
maison  iou^e  par  la  commune.     Cf.  A.  Breuils    Comptes  des   Conauls  de 
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Montreal  du  Gers,  1*^«  partie  p.  74,  art,  16:  „Item plus pague  a  »n'«  Johan 
de  Lahadia  sus  lo  logue  de  l'ostau  quefo  baihat  au  maeste  de  Vascola  XVI  s."^ 
Cf.  encore  Comptes  consulaires  de  la  ville  de  Riscle  p.  LXIII,  par.  8  Ins- 
truction publique :  „  . . .  C'est  seulement  ä  partir  de  1487  que  reparait  [dans 
les  Comptes]  une  depense  annuelle  concernant,  non  les  gages  du  regent, 
mais  le  loyer  de  la  maison  d'6cole,  loyer  qui  varie  de  1  ä  3  ecus." 

lymacz,  v.  145  —  „escargots"  —  II  s'agit  bien  ici  du  limagon  ou  escargot  et 
non  de  la  limace,  quoique  Doujat  dise  s.  v®  Umauc:  „limace,  limagon 
Sans  coquille"  —  Cf.  Lespy:  limac.  A  L.  S.  le  limagon  ä  coquille  c'eat 
limac  ou  escargol  et  la  limace:  lotcho. 

magolent,  v.  132  —  „malade"  —  Cf.  Mistral:  magoulent,  avec  deux  exs.  de 
Dastros. 

uiagrera,  v.  10  —  „maigre  chßre"  —  Cf.  Lespy:  magrere,  magrou. 

luajorau,  v.  151  —  „berger"  —  Cf.  Lespy:  mayouraii;  Mistral,  majourau  2; 
Ader,  Gent.w.  787,  2014,  2591.    Doujat:  majourautne  connait  pas  ee  sens, 

luandossana,  v.  57  —  „coutelas"  —  Cf.  Godefroy:  „tn«nrfoucc/je  arme  plus  courte 
que  l'öpee  et  plus  longue  que  la  dague,  appel^e  appnremment  de  la  sorte, 
suivant  Le  Duchat,  de  quelque  seigneur  espagnol  de  la  maison  de  Men- 
doce,  qui  en  aurait  invente  l'usage."  —  Ce  mot  doit  dßsigner  ici  quelque 
gros  coutean  de  poche,  comme  cenx  dont  on  se  sert  ä  la  campagne.  II 
n'est  pas  probable  que  mossen  Buran,  qui  6tait  pretre,  portät   une  epee. 

maugas,  v.  142  —  „mauves"  —  Cf.  Mistral:  maugo. 

mayrolera,  v.  55  —  „accoucheuse"  —  Cf.  Lespy  mayroulere. 

mestierau,  v.  152  —  „artisan"  —  Cf.  Lespy  s.  v». 

mezera,  v.  9  —  „ladre"  —  Cf.  Lespy:  meset. 

mossen,  v.  20  —  „monseigneur"  —  Mistral  s.  v«  mounsegne:  „titre  d'honneur 
que  Ton  donnait  aux  saints,  aux  cur^s  et  aux  paysans  avances  en  äge." 
—  D'autre  part  nous  lisons  dans  le  Diccionario  de  la  Academia  espanöla 
13e  edit. :  „mosen  .  .  .  titre  que  l'on  donne  aux  prfetres  dans  plusieurs 
provinces";  —  et  dans  Escrig:  „mosen  .  .  .  aujourd'hui  ce  titre  se  donne 
uniquement  aux  ecclßsiastiques  et  snrtoat  s'ils  ne  sont  ni  docteurs  ni 
probendes." 

mosserigas,  v.  142  —  „mousserons"  —  Costantin  p.  51  donne  la  moussairigo  parmi 
les  noms  vulgaires  du  tricholoma  Georgii,  tricholome  de  la  Saint-Georges  ou 
mousseron.  Mistral  et  Visner  s.  v":  moussairigo  traduisent  par  „agaric 
des  haies"  et  le  tricholome  est  en  eflfet  une  agaricin^e. 

mas-aguzat,  v.  133  —  „le  nez  long"  —  parce  que  le  decharnement  de  ce  qui 
Tentoure  et  sa  propre  maigreur  le  fönt  paraitre  plus  long  et  plus  pointu. 

nerTiiltz,  v.  14  —  „nerveux"  —  Ce  mot  n'est  donne  ni  par  Doujat,  ni  par  Lespy, 
ni  par  Mistral. 

pages,  V.  27  —  „paysan"  —  Cf.  Doujat,  Lespy,  s.  v». 

parriSla,  v.  136  —  „rebut"  —  Nous  traduisons  d'apres  le  contexte. 

pelooas,  V.  146  —  „fepluchures"  —  Cf.  Mistral:  pelofo;  Lespy:  peloque.  Cesont 
exactement  les  enveloppes  seit  des  c^rSales  (spathes  de  mais,  balles  de 
ble,  d'avoine  etc.)  soit  des  legumes  (gousses  de  haricots,  petits  pois,  föves 
etc.).     Le  sens  n'est  pas:    qu'il  se  fait  du  pain  avec  ces  pelocas,   mais 
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qa'cUcs  lui  tiennent  lieu  de  pain,  qu'il  les  mange  en  guise  de  pain  avec 
son  companatge  de  camparös  et  de  lymacz.  —  II  y  a  probablement  \k  un 
Souvenir  des  siliquis  de  la  Parabole  de  l'Enfant  Prodigue,  Luc  15,  16.  — 
[las  pelokes  =  debris,  peaux  de  pomnies  de  terre,  ou  enveloppes  dn  ma'is 
ji  Canenx-et-K6aut  (Landes)  —  Las  pelokos  =  les  enveloppes  de  mais  ä 
Leiubeye  (Basse8-Pyr6n6es).  Cf.  catalan  „pello  (m.)  =  la  closca  6  esclofolla 
de  la  nou,  castanya,  ametlla;  ^  lat.  cortex'*  (Lavernia).  Cf.  Lespy  pelou 
et  peloque.  Cf.  peluca,  donn6  comme  signifiant  „öplucher"  dans  le  Lexique 
des  Fahles  causides  de  la  Fontaine,  edition  de  Bayonne.  Espelouca  =: 
6phicher  (le  mais  par  ex.  ou  les  legumes  de  la  soupe)  k  Canenx-et-R6aut 
(Landes)  et  ä  Lenibeye  (Basses  Pyrenöes)  —  G.  M.] 

porpitos,  V.  23  —  „peu  disert"  —  Ce  mot  signifie:  „qui  a  la  p6pie"  raaladie 
qui  a  deux  effets  l«  faire  boire  2«  empecher  de  parier.  II  n'est  dit  nulle 
part  que  mossen  Duran  soit  un  ivrogue,  mais  il  est  accus^  de  ne  pas 
savoir  parier  au  v.  22.  De  lä  notrc  traductiou.  II  y  a  ainsi  une  corres- 
pondance  assez  exacte  entre  le  v.  22  et  les  vers  23  et  24,  perpitos  se 
rapportant  ä  ny  plan  parlä  et  despieytos  ä  ny  nies  plan  viue.  —  A  L.  S. : 
n'a  pa  la  perpito  =.  il  a  la  langue  bien  pendue  —  Cf.  Lespy  perpite; 
Mistral:  pepido,  pepidous. 

pigüssas,  v.  149  —  „cognees"  —  Doujat:  „pigasso  coign^e,  bache,  pigassou, 
hachette,  toupie." 

poiejos,  V.  15  [prononcez:  poulejous,  oxyton,  rimant  avec  arraujous]  —  „rouets 
d'arbalfete"  —  Cf.  Lespy  poleyoo  et  les  Comptes  consulaires  de  la  ville  de 
Rüde,  glossaiie:  poleyos,  poleyons,  poleya.  Dans  ces  inemcs  Comptes  nous 
lisons  p.  102  n.  3  cet  extrait  d'nn  r^glemeut  de  1469:  „seront  leurs 
arbalestes  de  18  carreaux  ou  envirou  et  banderont  a  4  pouües  ou  2  s'ils 
sont  bons  bandeux."  —  D'oü  11  resulte  qu'un  arbalßtrier  vigoureux  faisait 
faire  une  äcononiie  importante  de  rouets:  de  lä,  sans  doute,  une  plns 
haute  paie. 

puurin,  v.  119  —  „poulain"  —  II  y  a  daus  ce  vers  un  ressouvenir  d'iin  proverbe 
bien  connu;  cf.  Ader  Catounet  XLVIII  et  la  note  de  Mr  A.  Jeanroy 
p.  226. 

ragatx,  v.  76  —  „goujat"  —  Doujat:  „regach,  regachou,  goujat".  Mistral:  ragas. 
Ader,  Gent.  909:  arregachaüle  =  valetaille  d'armße. 

ras,  cf.  tonut. 

rcule,  v.  53  —  „mis^rableujent"  —  Kons  voyons  dans  ce  mot  la  forme  gasconne 
de  freule  qui  se  trouve  dans  Doujat  et  dans  Mistral  avec  lea  sens  de : 
„mince,  t^nu,  freie"  assez  voisins  de  cclui  que  nous  lui  donnons. 

spizon,  V.  13  —  npaie"  —  Cf.  Godefroy  espison  2:  ,gage". 

taean,  v.  57  —  „vilain  drole"  —  Cf.  Lespy:  tacanh.  Ce  mot  revieut  assez  sou- 
vent  dans  Garros. 

tapec,  v.  55  —  „aussitöt  —  Ce  mot  se  retrouve  assez  souvcnt  dans  Garros.  II 
est  encore  eQploy6  ü  L.  S.  sous  la  forme :  tapi;  et  dans  le  meuie  sens. 

tirussee,  v.  49  —  „tralna"  —  Cf.  Lespy:  tiiassa\  Mistral:  tiiassa  et  tiroussa. 

tunut,  V.  113  —  „tondn"  —  Nous  traduisons  litt6ralement  cctte  expression,  saus 
doute  synonyme  de  notre:  „se  moiiuer  du  tiers  comme  du  quart." 
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trauquilhät,    v.  92  —  „trou^"  —  Cf.  Doiijat  s.  v«:    „tout  perc6,   fendii,  trou6." 
C'est  une  «ipithete  de  nature  et  peut  etre  uue  clicville.    En  tout  cas,  criet 
snffisait  au  sens. 
tubalh,  V.  48  —  „criniere"  —  Nous  tradnisons  d'apr^s  le  contexte.    Cependant 
nous  trouvons  dans  Ader  Gent.  v.  141: 

Peu  d'alesan  ioustat,  tubaillat,  loungue  cou'e 
Oll,  dans  ee  vers  tout  entier  consacr6  ä  la  robe  du  cheval  et  ä  son  poil, 
tubaillat  ne  peut  guöre  se  rapporter   que   ä    la   criniere,    et   parait  bien 
signifier:  „a  la  belle"  ou  „ä  la  forte  criniöre". 
txarritana,  v.  62  —  „giclait"  —  A  L.  S.  tcharrita  se  dit  de  la  poele  oü  bruit 
de  l'buile,  de  la  graisse  bouillante:  la  padeno  Ke  tcharrito ;  VoU,  la  grecho 
Ke  tcharriton.   Mistral  donne  le  meme  sens  ä  charrita.   Dans  B.  Cassaignan, 
Fantes ios  ..  .  vocabulaire:  „tcharrita:  bouillir,  gargouiller".    Dans  Doujat: 
„charroiita  couler  ä  reprises,  gargouiller;    charroutado,   filet  de  vinaigre, 
huile,  etc.;    la  quantite  de  liqueur  qui  coule  a  une  fois  de  quelque  vase; 
Charrot,  le  bruit  que  fait  une  liqueur  en  tombaut  ä  secousses,  gargouille- 
ment."    Nous  en  conclurons  que  txarriia  avait  probablement  ä  Lectoure, 
du  temps  de  Garros,  le  meme  sens  que  charrotUa  a  Toulouse  du  temps 
de  Doujat. 
tziä,  V.  29  —  „tante"  —  Cf.  Ader,  Catounet  LXXV,  1  et  la  note  de  Mr  A.  Jeanroy 

p.  228. 
ua,  V.  117  —   »egale"   —  Dans   ce   sens  on  dit  anjonrd'hni  ä  L.  S.:    uero  = 

'^unariam. 
vuetat,  V.  39  —  „oint"  —  Garros  joue  ici  sur  le  double  sens  de  unctat  1°  syno- 
nyme de  greixos  comme  dans  Egl.  2  v.  73: 

E  qant  los  potz  vnctatz  aure 
Be  patacz  Vhoste  pagare. 
2o  oint  du  Seigneur,  pretre,  comme  dans  Ps.  20,  v.  19  (Michelet  p.  17): 

Ära  pot  om  ereze 
Que-u  Seno  vengut  es  nos  veze, 
E  que  de  sa  maison  coelesta, 
A  son  Vnctat  VaureUta  presta. 
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Additions  et  corrections.  • 


Dans  Interpretation  (Taucwis  motu  gascons  qui  pourroint  apporier 
quelque  difficulte  que  Garros  a  mise  ä  la  suite  de  sa  Pastourade  nous 
trouvons  les  precieux  renseignements  snivants  sur  deux  mots  de  notre 
texte : 

„hioles  (v.  notes  s.  Vo  hiolas)  sont  les  diuers  rejalissemens,  qui 
sortent  dVne  vaine,  ou  plaie,  et  d'autre  trou,  et  canal"  —  Notre  tra- 
duction  du  v.  61:  „par  grandes  fioles"  doit  donc  etre  chaugee  en:  „ä 
grands  jets." 

„parriole  (v.  notes  s.  v  parriöla)  e'est  un  ieu  de  petits  enfans, 
qui  comme  par  mespris  getent  par  sur  leur  teste  leurs  bonets,  ou  autre 
chose,  signifiants  le  mespris,  qu'on  fait  du  fruict,  pour  l'abondance 
qu'on  en  a."  —  ce  qui  justifie  notre  traduetion  du  v.  136. 


La  Pourcairouleto  *). 

Lägende  populaire  recueillie  en  1864  h  Belesta  (Arifege). 

Par 

Louis  Lambert, 

Directeur  honoraire  de  l'Ecole  Nationale  de  musique,  de  Montpellier. 
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Chi  berge  au-  zi  coum     -    plen-to     de   Ma-da-mo  del  Fort?  Soun 
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ma  -  rit    s'en    ba'n        guer  -  ro,   que     la'n    re  -  gre  -  to 


fort.   Soun 


:&: 


Ä 
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a  -  rit    s'en  ba'n        guer  -  ro,   que     la'n     re  -  gre  -  to  fort. 

Chi  bergo  auzi  coumplento       de  Madamo  del  Fort? 

Scan  marit  s'en  ba'n  guerro       que  la'n  regreto  fort, 

A  la  siöu  pauro  fenno,        de  la  cale  quita. 
« —  Bous  recoumandi,   maire,        ma  fenno  ä  pla  garda, 

Que  li  croumpets  de  raubos        tant  qu'elo  nen  bourdra; 

E  a  la  bostro  taulo       que  la  fasquets  manjä.» 

Mos  al  cap  de  sieis  m^ses        sa  sogro  ni  a  dit: 
« —  N'ai  auzidos  noubelos,        fenno,  de  toun  marit ; 

N'ai  auzidos  noubelos       que  toun  marit  es  mort. 


1)  Cf.  Damase  Arbaud.  Chants  populaires  de  la  Provence.  La  Pourcai- 
roleto.  T.  I,  p.  91.  —  Milä  y  Fontanals.  ßomancerillo  catalan.  La  noble 
porquera  p.  200.  —  Pelay  Briz.  Cansons  de  la  terra.  La  Porqueyrola.  T.  I, 
p.  173.  —  Hersart  de  la  Villemarque.  Chants  populaires  de  la  Bretagne. 
L'^pouse  du  Crois^.  T.  I,  p.  239.  —  J^rome  Bujeaud.  Chants  et  chansons 
populaires  des  provinces  de  l'Ouest.    Le  chant  de  Jousseaume.  T.  II,  p.  215. 

20* 


308  Louis  Lambert 

10  Te  cal  cambia  de  sorto,        cal  anä  garda's  porcs. 

Aro,  pourcairouleto,       de  sort  to  cal  cambia; 
Alä  naut,  sus  lou  serre,       les  porcs  ana  gardä.» 
Lai  Crespos  e  lai  raubos        si  ni  a  feitos  dicbä: 
Uno  raubo  de  snrgo        que  ni  a  feito  cargä; 
15  Alk  naut,   sus  lou  serre,        les  porcs  ana  gardi. 

AI  cap  de  bH  annados        marit  ben  arriba. 
Uno  ouro  lens  de  bilo        trobo'no  fenno  a  l'ort, 
I  demando  ount  demoro        la  Madamo  del  Fort. 
« —  Aro,  digats  madono,       que  fouchats  aquest  ort, 
20  Sabets  coussi  se  porto        la  Madamo  del  Fort?» 

« —  Elo  s'ei  pla  pourtado,        emai  s'en  porto  pla; 

Sonn   ome  es  a  la  guerro        despei  set  ans  passats; 
La  treito  de  sa  sogro        b^  ni  a  feit  un  gran  tort, 
Que  al  cap  de  ßieis  m6ses       i  a  feitis  garda's  porcs; 
25  A  la  8i6u  pauro  uorro        certos  be  n'in  fa  pla, 

Le  pa  de  la  faliero,       les  porcs  i  fa  garda.» 
« —  Aro,  digats  madono       debets  ount  ba  garda?» 
« —  Alä  naut,  sus  lou  serre,       que  i  a'n  taut  gran  falgä; 
Achi  la  pauro  fenuo        cado  joun  ba  plourä.» 
30  Le  Moussu  pren  la  courso,       si  la  n'i  ba  troubä. 

Trobo  la  pauro  fenno       sietado  sus  un  roc, 
Que  plouro  e  que  souspiro       le  Guilhaumes  del  Fort. 
« —  Digats,   pourcairouleto,        de  chi  aquestis  porcs?» 
« —  Les  porcs  soun  de  Guilhaumes,   de  Guilhaumes  del  Fort:» 
35  Nou  siran  poi  pus  aro,        que  m'au  dit  qu'ero  mort.^ 

« —  Digats,  pourcairouleto       abets  espertinat?» 
« —  Nani,  uani,  moun  siro,        n'ei  pas  espertinat; 

Del  pa  de  la  faliero        neun  podi  pas  manja.» 
« —  Digats,  pourcairouleto,       boulets  pos  embarrä?» 
40     « —  Nani,  nani,  moun  siro,       m'en  podi  pas  anii, 
Encaro  ai  la  counoulho        que  me  cal  acaba, 
E  mfes  un  feich  de  legno       que  cal  ana  coupä.» 
Le  Moussu  prea  Tespazo,        si  la  n'i  ba  coupä. 
AI  founze  de  la  serro       b6  li  anguec  pourtä. 
45      « —  Digats,  pourcairouleto,        ount  pourrio  bei  louja? 
Qun  loje  din  la  bilo        qu'i^u  posque  demandii?» 
« —  En  dintrant  din  la  bilo,       que  siots  dintrat  d'abord 

Domandats  ount  demoro       la  Madamo  del  Fort.» 
« —  Aro,  digats,  Madamo,        me  pouiriös  poi  louj?i?» 
50     « —  Ob6,  ob6,  monn  eiro,       b6  boui  pouden  loujä.» 
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« —  Aro,  digats,  l'oustesso,        i  a  deque  p^r  soupa?» 

« —  0,  p^r  ma  fe,  moun  siro,        tout  so  que  bous  caldra; 

De  perdics  e  de  calhos,  capous  entrelardats. » 

Quan  fousquec  ä  la  taulo,        se  ben  k  rebirä: 
55  Bets  la  pourcairouleto       que  beuiö  d'embarrä. 

AI  founze  de  la  salo       elo  se  ba  sietä. 
« —  Benets,  pourcairouleto,        k  taulo  per  soupa.» 
« —  Nani,  nani,  mouu  siro,        nou  la  cal  poi  meuä, 

A  la  pourcairouleto,        siriö  la  malbesä.» 
60  Le  Moussu  pren  la  mico,       un  troi  ni'n  ba  coupa. 

« —  Nani,  nani,  moun  siro,        nou  ni'n  cal  poi  douna; 

'chi  i  a  pa  de  faliero,        si  bol,  nen  maujarä, 

Si  elo  nou  ne  bol  pos^)        que  ne  ba  pot  dichä.» 

Le  Moussu  copo  uno  alo        si  la  ni'n  ba  pourtä. 
65      « —  Tenets,  pourcairouleto,        'chi  n'aurets  per  soupa.» 

La  treito  de  sa  sogro        i  a  courrut  rispä. 
« —  Dichats,   dicbats,  Toustesso,        dichats  i  le  manjä.» 
« —  0  per  ma  fe,  moun  siro,        la  pos  ameritat. 

'chi  i  a  pa  de  faliero,        si  bol  u'en  manjara; 
70  Si  elo  nou  ne  bol  pos,       que  ne  ba  pot  dichä.» 

« —  Aro,  digats,  l'oustesso,        chi  aurei  per  couchä? 

E  quno  coumpagneto        boui  me  boulets  dounä? 
« —  'chi  i  a  la  pourcairouleto,  boui  la  podi  dounä, 

Que  ja  nou  Taimi  gaire,        bous  la'n  poudets  menä.» 
75      « —  Aro,   pourcairouleto,        s'en  cal  anä  couchä.» 
« —  Nani,  nani,  moun  siro,        acö  se  pot  poi  fa.» 

En  dintrant  din  la  crambo,        se  boutec  ä  plourä, 

De  bese  que  sa  sogro        la  boulib   'bandounä. 
« —  Qu'abets,   pourcairouleto,        qu^abets  tant  ä  plourä?» 
80      « —  Moun  marit  es  en  guerro       denpei  s6t  ans  passats, 

Bei  ounoiT  li  gardabi,        me  la  cardrä  quitä; 

La  treito  de  ma  sogro        aneit  me  l'a  fa  fa.» 
« —  Calhats,  calhats,  Madamo,        Guilhaume  es  arribat: 

Ne  plourets  poi  pus  aro        vostre  malhurous  sort, 
85  Que  soun  bostre  Guilhaumes       le  Guilhaumes  del  Fort.» 

« —  Gran  Dieu;  quno  noubelho       que  recebi  aci! 

Cresiö  de  n'estre  b6u80       retrobi  moun  marit!» 

Quan  ben  la  maitinado,        les  porcs  fan  que  renä. 
« —  Oh!  Ihebo  te,  treijasso,        bei  t'en  les  alargä.  > 

1)  On  prononce  holpos  en  un  seul  mot,  avec  raccent  tr^s  marque  sur  hol. 
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90      « —  Naui,  la  pourcairouno       nou  pus  lei  gardarä; 

Mandats  i  bostro  filho,       qu'ieu  les  ai  prou  gardats. 
Si  n'erots  poi  ma  maire       ieu  bous  fariö  penjii; 
üins  uno  tour  carrado     i6u  bous  fario  bouta; 
A  raa  sor,  la  trinäanto,       b^  la  fariö  cremji.» 

Variantes. 

13.  Le  pa  de  la  falifero,  les  porcs  te  cal  gardä.  —  17.  En  dintrant  din  la 
bilo,  trobo  'no  fenno  ä  l'ort.  —  24.  Ni  a  feitos  e  pla  feitos,  i  a  feitis  gardä's  porcs 
—  27.  De  qun  coustat  se  biro,  de  quo  coustat  i  ba?  —  35.  la  sfet  aus  que  lou 
ploure.  —  42.  Le  feichet  de  la  legno,  la  fusado  acabä.  —  44.  A  la  mountagno 
basso.  —  .53.  .  .  .  d'acö  nou  mancarä.  —  55.  Quan  la  pourcairouleto  es  bengudo 
embarrä.  —  64.  De  perdics  e  de  calhos,  un  troi  ni'n  ba  'squirä.  —  66  .  .  .  .  i  ba 
courri  dousta.  —  72.  Quno  de  bostroi  filhos  boui  me  bouletsdounä?  —  83.  Calhats, 
pourcairouleto,  bous  bfeni  counsoulä.  —  88.  Digos,  pourcairouleto,  nou  te  bos  poi 
Ihebä?  —  Les  porcs  soun  ä  l'estaple,  que  nou  fan  que  renä.  —  91.  Fets  i  anä 
ma  sorre. 


Le  futur  ä  la  place  du  present. 

Par 

L.  Cledat  ä  Lyon. 


A  la  fin  d'nu  de  ses  articles  de  ,.Melanges",  si  precieus  pour 
l'histoire  de  notre  syntaxe^),  M.  Tobler  examine  rapidement  l'emploi 
curieus,  mais  assez  rare,  du  futur  ä  la  place  du  present.  Je  voudrais, 
aprfes  lui,  presenter  quelques  observations  au  sujet  de  cet  emploi. 

On  peut,  je  crois,  distinguer  trois  cas:  le  futur  d'attenuation,  le 
futur  d'habitude  et  le  futur  de  conjecture. 

I.  Futur  d'att^nuation. 

C'est  le  cas  de  „Je  voudrai  descrire  ...  La  vie  saint  Tomas", 
pour  „je  veus  decrire",  lä  oü,  dit  M.  Tobler,  la  langue  actuelle  emploierait 
de  preference  ou  aussi  bien  le  pr6sent.  En  realite,  avec  vouloit\  la 
langue  actuelle  n'emploierait  pas  le  futur,  mais  toujours  le  present  (ou 
le  conditionnel).  En  presentant  la  volonte  actuelle  comme  future,  on 
en  attenuait  l'expression,  de  meme  qu'en  la  presentant  comme  con- 
ditionnelle  daus  la  forme  eneore  usuelle  ,.je  voudrais".  Nous  employons 
aujourd'hui,  avec  une  nuance  de  sens  analogue,  le  futur  des  verbes 
tels  que  prier,  demander:  „je  vous  demanderai  de  me  passer  ce  livre." 
Et  de  meme,  pour  introduire  une  explication,  „je  vous  dirai  que  .  .  ." 
(=  je  dois  vous  dire  que  .  .  .),  qui  ne  s'emploie  qu'ä  la  premiere 
personne;  il  vous  dira  que  n'aurait  pas  du  tout  cette  valeur. 

n.  Futur  d'habitude. 

„Un  jour  il  vous  fera  bonne  mine,  le  lendemain  il  vous  tournera 
le  dos",  au  lieu  de  „Un  jour  il  vous  fait  bonne  mine,  le  lendemain  il 
vous  tourne  les  dos",  au  sens  de  „Sa  nature  est  de  vous  faire  unjour 
bonne  miue  et  de  vous  tourner  le  dos  le  lendemain." 


1)  Premier  volume,  traduction  Kuttner  et  Sudre,  p.  322—325. 


312  L.  C16dat  2 

II  faut  d'abord  ehiguer  uü  des  exemples  de  Tobler: 

Et  puis  feri  en  troque  et  de  cha  et  de  la: 
Ja  si  tres  petit  coup  parmi  eus  ne  ferra, 
Qu'il  n'en  abate  tant  com  la  hache  ataindra. 

Le  sens  n'est  pas:  „Sauature  est  d'abattre  du  moindre  coup  ceus 
qu'il  atteint."  Od  a  lä  un  futur  ordiuaire.  Le  narrateur  se  place  par 
la  pensee,  eomme  il  arrive  souvent,  au  milieu  des  evcnements,  et  il 
annonce  que  le  moindre  coup  de  la  hache  ainsi  maniöe  va  abattre  tout 
ce  qu'elle  atteindru^). 

Quelle  difförence  y  a-t-il  entre  le  präsent  et  le  futur  d'habitude,  et 
entrc  le  futur  d'habitude  et  le  futur  ordinaire?  Comparons:  „C'est  uu 
homme  excellent:  il  rent  Service  meme  ä  ses  ennemis.  —  C'est  un 
homme  excellent,  il  rendra  service  meme  k  ses  ennemis.  —  Quand  il 
aura  suivi  cet  euseignement  moral  pendant  quelques  aunces,  il  rendra 
Service  meme  ä  ses  ennemis."  Daus  la  seconde  phrase,  il  rösulte  du 
contexte  que  l'action  n'est  pas  anuoncöe  comme  devant  se  produire,  cc 
qui  est  la  signification  normale  du  futur,  mais  comme  pouvant  se  pro- 
duire ä  l'occasion,  cette  possibilite  resultant  de  la  uature  du  sujet.  11 
rendra  Service  equivaut  alors  ä :  il  est  capable  de  rendre  service,  il  est 
homme  ä  rendre  service.  L'idöe  de  la  r^alisation  fiiture  de  l'action 
disparait  presque  devant  celle  de  la  capacit^  prhente  de  la  röaliser. 
II  y  a  toutefois  cette  dilT^rence  avec  le  präsent  d'habitude,  que  le  präsent 
affirme  l'action  habituelle,  tandisque  le  futur  en  indique  seulemeiit  la 
possibilite  occasionnelle.  Autrement  dit,  eutre  il  rent  service  et  il  rendra 
Service,  il  y  a  la  meme  difference  qu'entre  „il  rent  service"  et  „il  est 
homme  ä  rendre  service." 

in.  Futnr  de  conjecture. 

Ce  cas  est  analogue  ä  celui  qu'offrent  des  phrases  telles  que  „11 
sera  venu  hier  =  je  suppose  qu'il  est  venu  hier."  Mais  les  deus  cas 
ßont  seulement  analogues.  De  l'emploi  de  l'aut^rieur  au  futur  pour 
une  action  passöe,  on  ne  saurait  conclure,  quoi  qu'en  dise  Tobler,  ä  uu 
„emploi  correspondant  du  futur  ä  la  place  du  prösent".  Car  cet  emploi 
ne  corresjjondra/t  pas.  Une  action  präsente,  aussi  bien  qu'une  action 
passöe,  doit  ctre,  au  point  de  vue  du  fiitur,  exprimöe  par  Tantörieur 
au  futur.  II  vivra  ne  peut  absolument'pas  signifier;  „on  verra  qu'il  vit 
prösentemcnt."     C'est  il  aura  v6cu,  qui  peut  avoir  cette  signification. 

Eo  transformant  il  est  parti  hier  en  il  sera  parti  hier,  on 
ne  change  pas  le  temps  de  Taction,  ou  ne  change  que  le  point  duquel 


1)  Cf.  le  2»  volume  des  Veruiiachto  Beitiiigc,  p.  123. 
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on  la  cousiderC;  et  qni  est  exprime  par  Tauxiliaire  il  est  ou  il  sera. 
Mais  en  transformant  il  part  en  il  partira,  c'est  le  temps  meme  de 
l'action  qu'on  changerait. 

II  est  parti  =  cela  est,  ä  savoir  qu'il  partit.  L'auxiliaire  marque 
la  constatation  presente  d'an  fait  passe.  Dans  il  sera  parti,  au  sens 
de  ^je  suppose  qu'il  est  parti",  on  remet  cette  constatation  ä  l'avenir.  On 
peut  aussi  remettre  ä  l'avenir  la  signification,  des  maintenant  aequise, 
mais  non  encore  eclaircie,  d'un  fait  piesent  ou  passe:  „II  est  parti  (ou 
il  est  absent);  qu'est-ce  que  cela  veut  dire,  ou  qu'est-ce  que  cela 
voudra  dire?''  Vouloir  dire  se  met  au  present  ou  au  futnr 
suivant  que  la  signification  demandee  est  consider6e  comme  pouvant 
etre  indiquee  des  maintenant  ou  comme  devant  etre  eclaircie  dans 
l'avenir. 

Donc,  la  locution  „vouloir  dire*  (ou  le  verbe  „signifier"),  qui  exprime 
l'interpretation  d'un  fait  present  ou  passe,  se  met  au  futur  pour  la  meme 
raison  que  l'auxiliaire,  qui  exprime  une  constatation. 

On  peut  egalement  remettre  ä  l'avenir  l'attribution  d'un  fait,  quo 
l'on  suppose  s'etre  produit,  ä  une  cause  permanente  teile  que  la  divi- 
nite  ou  la  chance:  ,,Ma  mauvaise  chance  fera  qu'il  aura  ete  averti." 
La  cause  est  censee  agir  retrospectivement  au  moment  futur  oü  le  fait 
sera  etabli.  C'est  ainsi  que  Ton  dit:  „Dieu  veuiJle  qu'il  ait  reussi!" 
et  non:  „Dieu  ait  voulu." 

Teile  est,  il  me  semble,  l'explication  de  l'exemple  italien  et  de 
l'exemple  espagnol  par  lesquels  se  termine  l'article  de  M.  Tobler.  Les 
deus  exemples  frangais  qui  y  sont  joints  sont  all^gues  ä  tort,  car  ils 
contiennent  le  futur  ordinaire: 

Hai",  Judas,  tant  averas  compaignons 
Qui  pur  avair  fount  de  dieu  livraisons. 

Entendez:  „tu  les  auras  pour  compagnons  en  enfer,  apres  leur 
mort." 

S'or  puet  11  rois  conduire  son  cors  a  garison, 
Bien  savra  reclamer  Tervagan  et  Mahom. 

Ce  n'est  pas:  „on  jugera  qu'il  sait  bien  invoquer  ses  diens",  mais 
reellement:  il  saura  dans  l'avenir.  Comme  lorsqu'on  dit:  „S'il  reussit 
ä  vendre  une  si  mauvaise  marchandise,  il  saura  bien  faire  Farticle." 

L'emploi,  avec  une  valeur  conjecturale,  des  auxiliaires  avoir  et 
etre  au  futur,  dans  „Tanterieur  au  futur",  a  entraine  par  abus  l'emploi, 
avec  la  meme  valeur,  des  verbes  avoir  et  etre,  surtout  du  second. 
Parce  qu'on  disait  il  sera  parti  au  sens  de  „je  suppose  qu'il  est 
parti",  on  en  est  venu  ä  dire  il  sera  malade  au  sens  de  „je  suppose 
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qu'il  est  malade"  et  il  aura  des  etmuts  au  sens  de:  „il  a,  j'imagine, 
des  ennuis."^) 

Ayer  dit  h  ce  propos  (§  203,  2,  c):  „Comme  un  fait  place  daus 
Taveuir  est  incertain,  le  futur  peut  aussi  servir  ä  exprimer  la  pro- 
babilitö:  //  sera  malade."  Ceci  est  beaucoup  trop  absolu;  il  s'agit 
seulement,  comme  nous  venons  de  l'expliquer,  du  futur  des  verbes  avoir 
et  etre.  Jamals  il  courra  n'aura  le  sens  de  „il  coiirt  probablement." 
Et  meme  avec  les  verbes  avoir  et  etre^  ce  n'est  pas  toujours  qu'on  peut 
exprimer  par  le  futur  la  ])robabilit6  d'un  etat  präsent.  Des  auteurs 
etrangers  de  grammaires  fran^aises  croient  qu'ou  peut  dire :  „asseyez- 
vous,  vous  serez  fatigu^.  —  Vous  aurez  la  bont6  de  l'appeler,  il  sera 
daus  sa  chambre"'^)"  pour  „vous  etes  ])eut-etre  fatigue,  je  crois  qu'il  est 
daus  sa  chambre".  II  n'en  est  rien.  Le  futur  de  conjecture  nc  s'emploic 
qu'ä  titre  explicatif,  pour  rendre  compte  d'un  fait  que  Ton  vient  de 
constater:  „II  n'est  pas  venu:  il  sera  fatigu6.  —  On  ne  l'a  pas  trouv6 
au  salon:  il  sera  dans  sa  chambre." 


1)  Dans  la  phrase  „Voyez-vous  venir  ce  cavalier?  Ce  sera  (ou  ce  va  etre 
Pierre",  il  y  a  un  v6ritable  futur:  quand  nous  distinguerona  sea  traits,  ce  sera 
sans  doute  Pierre.  II  en  rösultera  que  c'est  actuelleinent  Pierre,  inais  la  suppositiou 
actuelle  n'est  exprimee  qu'indirectement. 

2)  Voy.  Emile  Rodhe,  Essais  de  philologie  moderne,  III,  p.  9. 


No  sai  que  s  es  .  .  . 

Da 

V.  Crescini  in  Padova. 


Neir  apprestare  la  nuova  edizioue  del  mio  manualetto  provenzale 
m'ingegnai  di  trarre  il  piii  acconcio  partito  che  sapessi  dalle  osservazioni 
critiche,  ond'  aveano  onorato  la  prima  redazione  del  libro  Studiosi 
autorevoli,  come  il  Meyer,  1'  Appel,  il  Levy,  lo  Stengel,  il  Thomas.  Ma 
non  tntto  accolsi  di  ciö  che  m'era  stato  proposto  e  suggerito:  ripensai 
fra  me  stesso,  parecchio,  e  discussi:  del  quäle  talor  faticoso  lavorio 
appena  compare  la  traccia  nel  testo  novissimo,  mentre  ne  fanno  testi- 
monianza  piü  manifesta  le  note,  che  mi  trovo  innanzi  gli  occhi,  mano- 
scritte,  e  che  potranno  riuscire  agli  studi  provenzali  contributo  modesto, 
ma  non  interamente  forse  spregevole^  quando  mi  sarä  dato  pubblicarle. 

E  mi  basti  ora  toccare  di  quella  bizzarria,  cui  non  venne  fatto 
all'  autore  suo  stesso  di  dare  altio  battesimo  che  no  sai  que  s'es. 

L'  Appel  non  vuole  ammettere  che  nella  prosa  finalC;  nel  commiato, 
s'abbia  a  preferire  la  lezione  di  M  a  quella  di  CR.  Nella  prima  edizione 
avevo  riprodotto  il  testo  Meyer,  del  quäle  crede  l'Appel  che  fosse 
assolutamente  migliore  l'altro,  che  si  doveva  invece  alle  eure  del  Bartsch : 
e  nella  edizione  piü  recente  voUi  un  po' ristudiare  anche  questo  com- 
ponimento  per  mio  conto,  su'  codici,  tutti  e  quattro  quelli,  che  ce  1'  han 
serbato,  CMRa.  Rispetto  alla  chiusa  finii  per  non  appagarmi  delle  ragioni 
deir  Appel,  e  per  conservare  la  lezione  di  M,  che  riman  solo  contro 
CR,  senza  la  Concorde  compagnia  di  a,  il  quäle  e  mutilo.  ^) 


1)  Appel,  nella  Zeitschrift  für  rom.  Phil.,  XX  388-89.  Cf.  Meyer, 
Recueil,  I  78;  Bartsch,  Chrest.  Prov.*,  69;  Bartsch-Koschwitz,  Chrest. 
Prov.,  72;  Appel,  Prov.  Chrest.*,  n.  36,  p.  77;  Crescini,  Man.  Prov.*,  n.  11, 
p.  213.  Vedi  pure  Grundriss,  389,  28.  Dapprima  il  Bartsch  aveva  seguita 
anch'egli  la  lez.  di  M:  cf.  Prov.  Lesebuch,  p.  58.  Nella  didaacalia  da  me 
premesaa  al  n.  11  avverto  che  son  notevoli  i  riscontri  di  Ma. 
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Ecco  le  duc  lezioni: 

M  CR 

Vai^    ses  nom,  e  qui't  demanda  e  si  hom  li  demanda  qui  l'a  fach, 

qui  t'afag,  digas  li  d'en  Kambaut,  pot  dire  quo  cel  qiic  sap  beu  far 

qiie  sap  ben  far  uua  balla  de  foudat  tota  fazeuda,  quan  se  vol. 
quan  si  vol. 

Due  sono  le  obbiezioni  dell'Appel: 

1.  Contraddiconsi  il  battesimo  7io-saique-s'es,  conferito  al  mostri- 
ciattolo  curioso,  e  1'  appellalivo  ses-nom  (M). 

2.  Le  parole  di  M  „digli  dl  messer  Rambaldo,  che  .  .  ."  derivano 
da  tutt'  altri  che  dall'  autore,  in  contrasto  come  sodo  con  esprcssioni 
della  nota  orgogliosa  coscienza  del  principe  poeta. 

1.  Si  badi:  il  poeta  comincia  e  non  sa  che  sia  ciö  che  incomincia: 
verso,  strambotto,  sirventese :  no,  n6  Y  iino  nö  1'  altro :  non  sa  trovar 
nome  all' opera  8ua(v.  4):  finisce,  ebattezza  lastranissima  cosaappunto 
da  no  sai  que  s'es,  onde  ha  cominciato. 

Escotatz,  mas  no  sai  que  s'es, 
seiner,  so  que  voil  comensar  .  .  . 
Er  fenisc  inon  non-sai-que-s'es  .  .  . 

La  stranissima  cosa  non  ha,  non  puö  avere  uno  de'  nomi  usati : 
bisogna  battezzarla  „non-so-che-sia",  bisogna  nominarla  „senza  nome", 
shie  titiilo.  Sono  designazioni  sinonime,  che  s'equivalgono,  che  si  con- 
fondono:  l'una  dunque  non  esclude  Taltra:  non  c'e  contraddizione.  Se 
uno  non  si  sa  chi  sia,  6  senza  nome^  h  in  qualunque  modo  1'  „anonimo". 
D'  altronde  la  parodia  riesce  ancor  piü  arguta  e  piena  con  la  formola 
consueta  de'  commiati,  fatta  ridicola  da  quel  nomignolo  nuovo  e  con- 
tradditorio:  vai,  ses-nom  .  .  .,  come  s'usava  dire:  vai,  chansos  .  .  .^). 

2.  Che  c'entra  qui  la  coscienza?  Non  va  presa  sul  serio  nessuna 
parte  di  codesto  trastullo.  E  scherzosa  ed  ironica  6  pur  essa  la  lezioue 
CR,  la  quäle  contiene  una  vanteria  giuUaresca  in  forma  di  bisticcio, 
iusipida  abbastanza,  laddove  piü  ardita  e  viva  e  personale  riesce  1' altra 
chiusa,  quella  di  M,  in  cui,  se  proprio  cosi  piaccia,  non  manca  lo  spunto 
deir  orgoglio,  polchfe  Rambaldo  afferma  di  saper  fare  una  balla  de 
foudat  quando  voglia:  non  duuque  per  iugcuita  follia,  ma  per  atto  di 
volontä  burlesca,  ch6  altrimcnti,  par  egii  soggiungerc,  il  natural  senno 
da  follie  lo  suole  anzi  prcservare.   Non  si  trascuri  d' altra  parte  il  fatto 


1)  Cf.  per  es.  dello  «tcsso  B.  d'Aurenga: 
T'en  vai,  chanso  .  .  . 
Mahn,  Werke  der  Tr.,  I  69. 
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che  il  principe  trovatore  si  presenta  agli  uditori  in  travestimento  di 
giullare  (v.  41):  va  da  se  pertanto  ch' egli  chiada  il  suo  scherzo  in 
uno  scroscio  di  risa,  liconoscendo  come  fosseio  tma  balla  de  foudat  le 
Bue  cobbole  caudate  di  prosa,  che,  del  resto,  aveva  annunziate  e  battez- 
zate  secondo  quella  stramberia  ch'  erano  ed  avean  voluto  essere,  senza 
pretensione  che  non  fosse  giocosa  in  ogni  punto,  anche  nelle  linee  finali 
deir  esordio,  ove  si  minaccia  un  prodigio  tanto  stravagante  che  mai 
nulla  d'  eguale  si  fosse  visto  in  quel  secolo  e  nel  traseorso. 

Sennonche  il  presumere  di  persuadere  altrui  per  la  sola  virtü  delle 
argomentazioui  senza  I'  aiuto  di  novelle  prove,  ossia,  nel  caso  presente, 
di  nuovi  codici,  sarebbe  alla  sua  volta  foudatz  piü  o  meno  rambaldiana. 
Pur  troppo  non  ho  scoperta  nessuna  redazione  incognita  del  non-sai- 
qiie-s'es:  e  mi  debbo  tener  coutento  d'avere  almeno  fatto  intravedere 
che  le  obbiezioni  dell'  Appel  non  souo  perentorie  ed  inoppugnabili.  Ma, 
lasciando  stare  la  chiusa,  o  che  cos'  e  questo  Capriccio,  tutt'  insieme,  del 
ßignore  d'  Aurenga  ?  Non  e  agevole,  parmi,  dappertutto  intenderlo :  e 
non  sarä  forse  inutile  che  ci  sofifermiamo  a  riguardarlo  nel  suo  com- 
plesso. 

I.  Ascoltate,  ma  non  so  che  si  sia,  signori,  ciö  che  vo'cominciare: 
verso,  strambotto  ne  sirventese  non  e,  ne  nome  non  gli  so  trovare:  ne 
punto  non  so  come  farmelo  se  tale  nol  potessi  compiere,  che  mai  non 
se  ne  fosse  visto  fatto  altrettale  da  uomo  ne  da  femmina  in  questo 
secolo  ne  in  quell'altro,  ch'  e  passato. 

n.  Sebbene  me  lo  teniate  a  follia,  pertanto  non  mi  potrei  lasciar 
di  dire  il  mio  talento:  non  se  me  ne  potrebbe  trattenere:  tutto  quanto 
sarä  non  pregio  un  poggese  in  confronto  di  ciö  che  adesso  vedo  e  guardo. 
Evi  dirö  perche:  che  se  io  codesta  cosa  vi  avessi  incominciata  e  non 
ve  la  traessi  a  capo,  me  ne  avreste  in  conto  di  folle:  che  piü  amerei 
sei  denari  nel  mio  pugno  che  mille  soldi  in  aria. 

[II  trovatore  esprime  il  coneetto  che  piü  vale  ciö  che  si  stringe  oggi 
che  ciö  che  si  poträ  ottener  domani;  ed  applica  il  coneetto  al  fatto 
suo:  s' egli  si  limitasse  ad  incominciare  e  non  conducesse  a  fine  il  suo 
componimento  strano,  non  commetterebbe  follia?  Egli  pascerebbe  d' una 
vana  promessa  il  suo  pubblico  se  non  compisse  1'  opera  sua,  se  non 
desse  intero  ciö  che  ha  annunziato.  Anche  se  codest'  opera  sarä  poca 
cosa,  varrä  sei  denari,  meglio  averla  conchiusa,  mantenendo  la  promessa, 
e  dar  ciö  che  si  puö,  che  vanamente  illudere,  a  termini  lontani  riman- 
dando  l'esecuzione  dell'  opera  e  non  finirla  forse  mai.  Potrebbe 
riiiscire  assai  meglio,  valer  mille  soldi  anzi  che  sei  denari;  maquando? 
Domani,  posdomani,  mai  forse:  sarebbero  mille  soldi  in  aria  in  cambio 
de' sei  denari  in  mano.] 


318  V.  Crescini  4 

IIL  Mai  noD  tema  farmi  cosa  che  m'  incresca  il  mio  amico,  ciö 
gli  vo'  chiedere,  se  al  bisogno  non  mi  vuol  soccorrere  tosto,  poicli6  di 
soccoiTermi  proferisce  con  lungo  ritardo.  Piü  facilmente  di  chi  m'  ha 
conquiso  uon  mi  puö  nessun  altro  corbellare.  Tatto  ciö  dico  per  una 
douna  che  mi  fa  languire  con  belle  parole  e  con  lunghi  indiigi,  non  so 
perch6.    Puö  piacermi,  signori? 

[Se  un  amico  m'oftre  di  darmi  aiuto,  ma  non  subito,  con  sua  comoditä, 
quando  che  sia,  ed  awerandosi  il  bisogno  dell'  aiuto  non  me  lo  vuol  porgere 
tosto,  non  men'hoamale:  lo  sapevo.  L' amico  non  manca  alla  promessa, 
non  m'  avea  lusingato :  nb  io  son  vittima  d'  una  illusione  penosa.  Chi 
invece  a  s6  m'  ha  tratto,  m'ha  conquiso,  m'ha  fatto  suo,  quegli  m'inganna. 
E  questa  tale  persona  e  una  donna,  che  tiene  a  bada  il  poeta  lunga- 
mente  ...  La  lezione  cel^  v.  23  (seguo  e  giustifico  il  mio  testo),  sta 
forse  bene:  nh  fa  mestieri  correggere  in  OMR  da  cel  a  cilh,  secondo 
una  mia  stessa  proposta,  perche  il  mascolino  qui  adombra  meglio 
V  allusione  vaga  del  poeta,  che  ancora  non  vuole  indicare  chi  proprio 
lo  abbia  ingannato:  la  indicazione  segue  dopo,  subito  dopo,  ed  allora 
balza  innanzi,  sollevando  il  velo  dell'  indelerminato  accenno  precedente, 
una  donna,  colei  che  lusinga  e  tiene  sospeso  il  poeta,  fra  vezzi  e  indugi. 
L'  apparizione  della  donna  e  lo  sbozzo  dello  stato  psicologico  del  poeta, 
languente  nel  contrasto  delle  promesse  e  de'  differimenti,  ci  chiariscono 
le  oscuritä  di  tutta  la  parte  che  precede.  Meglio  che  i  mille  soldi  fatti 
balenare,  i  sei  denari  stretti  nella  mano :  meglio  ciö  che  adesso  si  vede 
e  si  possiede  che  ciö  che  iampeggia  nel  futuro.] 

IV.  Che  bene  son  passati  quattro  mesi,  si,  e  piü  di  mille  anni  mi 
pare,  che  m'ha  accordato  e  promesso  che  mi  dura  ciö  che  m' h  piü  caro. 
Douna,  poiche  il  mio  core  teneto  preso,  addolcitemi  di  dolce  l'amaro. 
Dio,  aita,  in  nomine  Patris  et  Filii  et  Spiritus  Sancti!    Dio,  che  sarä? 

[Questa  str.  svolge  ciö  ch'  h  accennato  nella  prosa  finale  della  str. 
precedente:  ormai  non  s'arzigogola  piü:  si  parla  chiaro:  ed  un  raggio 
limpido  si  spande  su  tutto  il  componimento.] 

V.  Ch'io  sono  per  voi  gaio,  di  cruccio  pieno:  cruccioso,  gioioso  mi 
fate  trovare:  e  sommene  partito  da  tali  tre  che  nel  mondo  non  ha, 
tranne  yoI,  lor  pari:  e  sono  folle  cantore  di  corte,  tanto  che  me  se  ne 
chiama  giullare.  Donna,  far  ne  potete  a  vostro  modo,  come  fece  donna 
Alma  della  spalla,  che  1'  inguainö  dove  le  piacque. 

[Chi  k  costei?  C'ö  qua  sotto  un  qualche  perduto  faYolello?  Od 
ha  ragione  il  Suchier,  il  quäle  mi  scriveva  tem])0  fa  che  forse  non  si 
tratta  che  d'un  bisticcio  popolare,  press'  a  poco  del  genere  di  (piello 
tedesco  del  parroco  Nolte?  Se  c'ö  chi  domandi  consiglio,  gli  si 
risponde:   fai  come  il  parroco  Nolte.     L' altro  vuol  sapere   che   abbia 
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fatto  il  parroco  Nolte.  Risposla:  wie  er  wollte  („com'  egli  volle").  Dalla 
straraberia  formale  si  rientra,  quando  si  frnghi  F  intimo  seDso,  nel  giro 
de' consueti  pensieri:  il  trovatore  e  pur  sempre  alle  prese  con  una  bella 
iDgannatrice.] 

VI.  Ora  finiseo  il  mio  non-so-che-si  sia,  che  cosi  1'  ho  voluto  battez- 
zare:  poiche  mai  non  udii  nnlla  d' eguale,  ben  lo  debbo  cosi  chiamare: 
e  dicalo,  quando  1'  avrä  appreso,  chi  sc  ne  voglia  dilettaie.  Vai,  senza- 
nomC;  e  chi  ti  domanda  chi  t'  ha  fatto,  digli  di  messere  Rambaldo,  che 
sa  bene  fare  una  balla  di  follia  quando  si  vuole. 

C'e  una  parola  ove  il  mio  testo  non  corrisponde  a  quello  del 
Bartsch  e  dell'Appel;  ed  e  al  v.  13  er  da  me  preferito  a  es:  ma  in  er 
si  accoglie  il  pensiero  dominante  della  poesia  tutta  e  brilla  insieme  il 
pregio  che,  tra  molti  difetli  e  cormzioni,  tratto  tratto  il  canzouiere  u 
disvela,  come  raggio  tra  nubi. 


On  the  Bibliography  of  the  Spanish  Comedia. 

By 

Dr.  Rudolph  Schevill  of  Yale  University  (New-Haven). 


Although  various  scholars  of  today  have  made  most  valuable 
contributions ')  to  the  bibliography  öfthe  Spanish  comedia,  nevertheless, 
the  vastness  of  the  field  still  to  be  covered  leaves  the  largest  part  of 
the  work  undone.  How  great,  indeed,  not  to  say  insurmountable,  ig 
the  task  of  making  an  adequate  bibliography  of  the  dramatic  art  of 
Spain  during  the  siglo  de  oro,  became  manifest  to  me  during  a  recent 
Visit  made  to  most  of  the  important  public  Spanish  libraries  in  Europe'). 


1)  Among  the  more  prominent,  outside  of  the  Spanish  Peninsula,  mention 
may  be  made  of  Vollmöller,  Morel-Fatio,  Stiefel,  Restori  and  Rennert,  but  thoir 
articles  are  scattered  in  so  many  publications,  that  it  is  by  no  means  an  easy 
task  to  collect  them  all.  Bibliographers  may  possibly  deem  it  wiser  in  the 
futare  to  have  less  reconrse  to  the  older  printed  material,  especially  lists  er  cata- 
loguea,  notably  where  they  do  not  mention  the  whereabouts  of  a  comedia,  It 
is  of  little  value  to  swell  the  number  of  titles  of  plays  or  volumes  which  no 
longer  exist,  and  a  good  mle  would  be  to  deal  only  with  the  material  whioh 
has  come  down  to  us. 

2)  Although  I  visited  the  chief  libraries  of  Spanish  America,  I  found 
practically  nothing  except  some  autos  by  Calderön.  Coraedias  probably  did 
not  fit  into  the  life  of  the  early  conquistadores,  and  when  the  8t4ite  of  the 
new  colonies  had  become  more  settled,  the  vogue  of  the  older  comedia  had 
pagsed.  Cf.  my  article  in  Mod.  Lan.  Notes,  May,  1905.  In  view  of  the  absence 
of  comedias  in  South  American  libraries,  Lope  de  Vega's  waniing  a  los  que 
leen  mis  escritos  con  aficion  (que  algunos  hay,  si  no  en  mi  patria, 
en  Italia  y  Francia  y  en  lag  Indias,  donde  no  se  atreviö  a  pasar  la 
envidia)  (prölogo  to  the  Peregrino)  sounds  like  an  idle  boast.  And  what 
has  become  of  the  plays  mentioned  by  Vera  Tassis  in  the  prologue  to  the  5*1» 
part  of  Calderön's  comedias  (1682):  quantaa  (comedias)  se  imprimea  en 
Sevilla  para  passar  a  las  Indias,  las  gradüan  eon  el  nombre  de  D. 
Pedro  (Calderön)?  Cf.  also  D.  Juan  Ruiz  de  Alarcön  y  Mendoza,  per 
D.  L.  Ferndndez-Guerra  y  Orbe,  Madrid  1871,  l"  Parte,  Cap.  xvii. 
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After  examining,  with  all  the  care  which  a  limited  time  allowed,  the 
mass  of  comedias  in  manuscript  as  well  as  in  printed  form,  I  reached 
the  following  conclusions  which  I  trust  can  be  made  clear  in  these  few 
pages.  In  the  first  place,  it  never  will  be  possible  for  anyone  single- 
handed  to  overcome  successfuUy  all  the  difficulties  by  which  the 
monstrous  task  of  writing  a  complete  bibliography  of  the  Spanish 
CO  media  is  surrounded.  It  is  not  alone  a  matter  of  classifying  and 
intioducing  order  into  a  chaotic  field  of  unlimited  dimensious;  it  is  a 
question  of  treating  with  an  equal  circumspection  following  a  plan 
determined  beforehand  the  material  which  is  scattered  over  Europe  in 
both  public  and  private  libraries.  To  compass  this  end,  it  would  be 
advisable  for  a  small  number  of  scholars  interested  in  the  literature 
of  the  Peninsula  to  coöperate,  to  ßurvey  the  field  and  to  allot  a  portion 
of  it  to  each,  before  entering  upon  the  study  ofmanuscripts  and  editions 
together  with  the  score  of  questions  which  the  subject  presents.  But 
harmony  of  method  among  the  various  bibliographers  is  indispensable, 
lest  the  innumerable  discrepancies  already  in  print  be  multiplied.  In 
the  second  place,  the  ground  must  first  be  cleared  of  all  valueless 
encumbrances,  if  the  material  is  to  be  successfuUy  attacked.  The  process 
of  total  elimination  of  a  portion  ofwhat  remains  of  the  co media  may 
meet  with  some  Opposition,  but  I  feel  convinced  that  no  progress  can 
be  made  before  a  fairly  large  number  of  comedias,  manuscript  as 
well  as  printed  sueltas,  are  weeded  out^).  In  the  third  place,  no 
bibliography  can  ever  hope  to  be  final  or  irrefutable  in  all  of  its  details. 
A  number  of  enigmas  confront  one  at  every  turn;   the  many  lacunae 


1)  Kestori  appears  to  oppose  the  Omission  of  any  suelta  whatsoever.  Si 
contestO  l'utilitä  del  costante  riferire  le  indicazioni  tipografiche 
dcllc  tantc  saeltas  che  ho  csaminato;  sueltas  che,  salvo  le  eccezioui, 
non  hanno  che  un  valore  relativo.  lo  penso  che  nel  luare  magnum 
della  bibliografia  drammatica  spagnuola  ogni  minuzia  giovi  etc. 
Studj  di  Fil.  liom.  VI,  1893,  p.  155.  An  examination  of  the  texte  of  some  of 
the  sueltas  which  I  have  seen  would  convince  Restori  of  their  utter  worth- 
lessness.  Among  the  many  thousands  which  may  be  seen  in  Madrid  (Bibl.  nac. 
and  Bibl.  munic.),  Berlin  (Kl.  Bibl.),  London  (Brit  Mus.),  Parma  (Bibl.  Pal.), 
and  Vienna  (Kk.  Hofbibl.)  —  not  to  mention  others  —  there  are  scores  which 
coraraend  themselves  by  no  Single  feature;  and  this  refers  to  both  Mss.  and 
printed  sueltas.  Their  condition  is  a  deplorable  one;  the  anthor  may  be 
unknown,  the  text  undated,  unauthoritative  and  unintelligible  on  account  of 
mutilations.  While  there  is  so  much  worthier  material  to  be  examined  in  con- 
nection  with  known  playwrights,  it  will  be  hard  to  find  scholarship  and  patience 
anited  and  willing  to  be  sacrificed  on  material  which  does  not  bid  fair  to  repay 
the  labor  required. 
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which  mußt  exisl  in  its  compilation  will,  it  can  be  ßafely  prophesied, 
never  be  fiUed  out,  though  it  is  to  be  hoped  that  niany  a  desired  volume, 
now  unknown  or  inaccessible,  will  get  into  the  hands  of  scholars  in 
the  course  of  years,  possibly  when  some  private  libraries  in  England 
and  Spain  which  are  now  closed  to  those  who  are  really  interested, 
will  admit  the  wandering  Student  to  their  treasures.  Such  difficulties 
face  every  bibliographer,  however,  and  should  not  deter  lovers  of  the 
great  literature  of  Spain  from  making  the  necessary  beginning. 

The  question  which  naturally  arises  first  is  that  of  a  history  and 
Classification  of  the  manuscripts.  Even  a  slight  acquaintance  with 
those  which  one  finds  in  the  large  libraries  would  make  it  evident  that 
their  career  has  been  a  chequered  one.  The  majority  of  the  truly 
valuable  ones,  that  is,  those  dating  from  the  first  third  of  the  seven- 
teenth  Century,  resembles  a  battered  remnant  which  has  survived  some 
great  upheaval ;  while  the  laterones,  chiefly  copies,  though  found  in  greater 
abundance,  show  equally  hard  usage.  But  not  only  does  their  appear- 
ance  furnish  a  clue  to  their  history;  this  can  frequently  be  completed 
from  ample  testimony  to  be  gleaned  from  various  sources.  It  appears, 
at  the  outset,  to  have  been  a  custom  extremely  common  among  practi- 
cally  all  writers  to  endanger  the  existence  of  a  manuscript  by  entrust- 
ing  it  immediately  after  its  composition  to  some  friend.  When  the 
work  chanced  to  excite  a  wide-spread  interest,  copies  were  quickly 
made,  and  the  Contents  of  many  a  noted  book  thus  became  known 
considerably  before  its  official  publication.  Only  a  few  examples  from 
among  the  works  of  some  of  the  most  noted  men  of  the  Century  would 
convince  one  of  this  fact^).  The  privilege  of  reading  a  treatise  or 
novel  still  in  the  handwriting  of  the  author  was  of  course  abused  at 
times,  and  the  complaints  which  have  come  down  to  us  concerning  the 

1)  In  bis  prologue  al  curioso  letor,  (Guzman  de  Alfarache,  parte  2a) 
Aleman  says:  por  haber  sido  prödigo  comunicando  mis  papeles  y 
pensamientos,  me  los  cogieron  al  vuelo,  de  que  viendome  (si  decir 
se  puede)  robado  y  defraudado,  fue  necesario  volver  de  nuevo  al 
trabajö  etc.  The  iirst  part  of  Don  Quixote  was  apparently  well  known  before 
it  was  printed  (cf,  Barrera,  Nneva  Biog.  de  Lope  de  Vega,  p.  121);  and  the 
2nd  part  by  Avellaneda  also  indicates  an  acquaintance  with  the  real  S»*  part 
by  Cervantes.  Quevedo  states  in  the  prologue  to  bis  suenos  (a  los  que  han 
leide  y  leyeren)  edit.  of  1629:  Tuve  facilidad  en  dar  traslados  ä  los 
amigos;  .  .  .  cnando  por  la  ganancia  que  se  prometieron  .  .  .  alganos 
mercaderes  extranjeros  las  pusieron  en  la  publicidad  de  la  imprenta. 
.  .  .  Y  porque  no  padezcan  las  demasias  del  hurto  que  han  padecido 
los  demas  papeles,  saco  de  nuevo  etc.,  all  of  which  shows  how  freely  Mss. 
were  circulatcd  before  they  were  printed. 

21* 
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free  use  which  was  inade  by  literary  competitors  of  manuscripts  in 
circulatioD,  throw  an  interesting  light  upon  the  history  of  many  Spanish 
books.  But  if  manuscripts  in  general  were  thus  handed  over  to  the 
tender  mercies  of  the  author's  friends  and  enemies  alike,  none  among 
them  were  manifestly  subject  to  greater  vicissitudes  than  those  of  the 
playwright.  To  follow  a  manuscript  after  it  leaves  bis  band,  is  to 
pursue  it  through  a  maze  intricate  with  bibliographical  difficnltiee. 
These  consist,  on  the  one  band,  in  a  study  of  Originals  and  hastily 
made  copies,  both  of  which  have  been  subjected  to  extended  wander- 
ings  over  the  Peninsula;  on  the  other  band,  in  questions  of  original 
autborship,  cases  of  plagiarism  togetber  with  accusations  and  recrimi- 
nations  on  the  part  ofwriters,  stage  managers,  printers  and  booksellers. 
This  State  of  aifairs  is  more  or  less  logical,  if  the  history  of  the 
tbealre  is  taken  into  account.  By  1600  the  playhouse  had  become  the 
Chief  source  of  public  amusement  and  there  was  an  ever-growing  demand 
for  comedias  in  all  of  the  important  cities  of  Spain.  But  it  did  not 
take  the  stagc-managers  long  to  recognize  the  fact  that  in  order  to 
maintain  the  popularity  of  their  Performances  or  to  swell  their  audiences, 
it  was  necessary  to  offer  the  public  a  large  variety.  Therefore  new 
plays  were  constantly  much  desired.  The  demand,  no  matter  how 
great,  was  always  met  by  the  innumerable  crowd  of  poetasters  which 
had  Sprung  up;  and  plays  must,  as  a  general  tbing,  have  gone 
directly  from  the  writer  to  the  stage-manager  to  be  treated  thence- 
forward  as  common  property.  It  is  not  conceivable  that  any  copy  was 
as  a  rule  kept  by  the  author^).  After  the  licence  to  act  a  play  had 
been  duly  obtained'-),  the  latter  had  to  be  copied  for  the  actors,  in 
which  process  cuttiug,  condensing  and  Substitution  began  in  order  to 
adapt  certain  scenes  to  the  stage.  This  is  manifest  in  most  manuscripts. 
But  the  life  of  a  comedia^)  was  short  and  it  is  probable  that  only 
a  few  enjoyed  sufficient  popularity  to  Warrant  a  recurring  series  of 
presentations.  The  manuscripts  of  a  play  which  had  run  its  course 
were  conscquently   held  in  little  esteem,  and  were  subject  thereafter 


1)  Cf.  Lope's  view:  no  ha  de  andar  el  poeta  guardandolas  (come* 
dias),  y  mas  qiüen  les  da  (:i  los  autores)  su  niismo  original,  y  en  su 
vida  guardö  traslado.   Prologo  al  lector,  17«>  part  ofliis  cöllection,  1621. 

2)  It  was  probably  no  difficalt  matter  to  obtain  some  kind  of  ofiicial 
permit  to  act  a  play.  cf.  Schack,  Gesch.  d.  dram.  Lit.u.  Kunst  in  Span.  II,  135f. 

3)  In  a  letter  of  Sept.  4»»» ,  1633  (sec  Bsrrera,  Nueva  ßiog.  p.  651)  Lope 
secms  to  imply  that  a  fortnight  was  a  long  timc  for  the  rcproduction  of  one 
of  his  plays.  An  earlier  statemcnt  (Prol.  11^''  part,  1618)  about  couiedias 
which  were  hcard  seteuta  veces,  most  have  been  applicable  to  vcry  few. 


5  On  the  Bibliography  of  the  Spanish  Comedia  35fö 

to  one  of  two  fates.  They  either  remained  among  the  repertory  of 
the  first  Company  and  accompanied  its  wanderings  from  city  to  city, 
or  they  got  by  dubious  Channels  into  the  hands  of  other  stage-managersO 
to  be  performed  where  the  play  was  unknown;  or  they  were  bonght 
by  some  bookseller  who  was  anxious  to  throw  upon  the  market  a  ven- 
ture almost  certain  to  bring  highly  profitable  retums.  Owing  to  the 
increasing  popularity  of  the  comedia,  large  sales  of  tbe  latter  in 
a  printed  form  were  assnred.  The  wanderings  ofa  manuscript,  whether 
in  autograph  or  mere  copy,  may  frequently  be  learned  from  the 
licencia  which,  when  granted  by  the  township*)  where  the  Company 
had  balted  to  act,  was  dnly  recorded  upon  the  last  leaves  of  the  play. 
Once  out  in  the  world  in  this  unprotected  condition,  the  remaining 
history  of  a  manuscript  can  be  readily  inferred.  Most  writers  have 
left  US  bitter  complaints  regarding  the  treatment  which  their  works 
received,  and  it  was  a  foregone  conclusion,  that,  whenever  a  comedia 
wbich  had  fallen  into  the  hands  of  an  unscrupulous  Company  of  actors 
and  cheap  poetasters,  which  had  been  mutilated  as  well  as  furbished 
up  with  foreign  matter,  returned  to  the  original  author,  he  must  have 
been  a  wise  father  who  recognized  bis  own  child').  The  number  of 
comedias  which  never  survived  these  peregrinations  with  all  their 
wear  and  tear  was  undoubtedly  very  large.  Whether  it  became  im- 
possible  thereafter  for  a  writer  to   acknowledge   the   authorship   of  a 

1)  Cf.  prologo  al  lector,  17*^  part  of  Lope's  collection. 

2)  Some  of  the  eenanras  or  licencias  show  that  Mss.  drifted  from  one 
Spanish  province  into  another,  and  even  into  Portugal,  cf.  for  ex.  Gayangos, 
Catal.  of  the  Msa.  in  the  Span.  lan.  in  the  Brit.  Mus.  vol.  I,  pp.  90,  91:  and  Paz 
y  Melia,  Catal.  de  las  piezas  de  Teatro  etc.  de  la  Bibl.  Nac.  Madrid,  1899); 
Barrera,  Nueva  Biog.,  p.  115,  n.  1.  In  bis  Persilesy  Sigismunda,  lib.  III, 
cap.  2,  Cervantes  gives  an  account  of  a  Company  of  actors  who  obtain  licencia 
to  act  from  the  corregidor. 

3)  Cf.  the  valaable  testimony  in  the  prologo,  13*^  part  of  Lope's  collec- 
tion, 1620;  el  teatro  a  los  lectores  in  the  15*^  part,  1621;  the  prologo, 
17Ü»  part,  1621;  and  prologo,  21«*  part,  1635.  Even  more  worthy  of  con- 
sideration  is  a  passage  from  a  letter  by  Lope  to  the  Duque  de  Sessa  when  he 
had  lieard  that  the  latter  was  coUecting  bis  Mss.:  (1611)  No  s6  si  es  sobra 
de  tiempo  ö  falta  de  gusto  jnntar  V.  ex»  estos  papeles  que  me 
escribe;  pero  de  cualquier  suerte  qne  fueran,  ya  que  ygnorancias 
mias,  en  su  original  por  lo  menos,  porqne  aunque  tengan  los  nom- 
bres  no  serän  las  mismas,  pues  de  partos  y  adulterios  ya  no  teudrän 
la  primera  forma  que  les  di  en  sns  principios.  Barrera,  Nueva  Biog. 
p.  172.  Cf.  also  vol.  IV  of  Lope's  comedias  in  the  Bibl.  de  Ant.  Esp. p.  xxi. 
Quevedo  in  bis  Buscon,  lib.  II,  cap.  9,  speaks  of  the  patchwork  of  current 
comedias. 
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play  because  he  failed  to  recognize  it  in  its  garbled  form,  or  because 
of  personal  pride,  is  bard  to  say.  Nevertheless  the  custom  of  attri 
butinga  comedia  to  an  author  „who  never  imagined  such  a  thing  in 
all  bis  life",  or  to  some  ingenio  deesta  corte,  resulted  directly 
from  the  treatment  described.  But  the  most  deplorable  consequence  of 
the  vicissitudes  to  which  manuscripts  were  snbjected  was  their  arrival 
in  great  numbers  on  the  bookseller's  Stalls  where  they  were  exposed 
to  public  sale');  from  the  latter  place  —  and  in  what  must  have  been 
a  Bcarcely  legible  condition,  if  some  extant  manuscripts  are  a  criterion 
—  they  could  get  into  print  without  any  difficulty.  Wheu  a  printer  had 
issued  a  consignment  of  plays,  bis  original  copy  was  no  doubt  destroyed. 
Of  the  history  of  manuscripts  a  Single  writer  of  whom  we  know 
more  than  of  any  other  of  bis  day,  Lope  de  Vega,  can  give  the  best 
account.  The  various  manuscripts  of  bis  own  plays  answer  numerous 
questions  which  the  bibliographer  will  ask,  and  occasional  passages 
from  bis  printed  works  or  bis  correspondence  help  in  solving  many  a 
puzzle.  As  regards  the  career  ofthe  comedia  afteritleft  the  author's 
handS;  bis  testimony  bears  out  what  has  been  said  above.  It  sbows 
especially  that  the  rights  of  the  author,  stage-manager  and  bookseller 
were  eilher  not  very  clearly  defined,  or,  if  so,  only  in  theory,  and  not 
sufficiently  protected  in  practice.  It  may  be  said  with  certainty  that 
Lope  did  not  become  aware  of  the  value  of  bis  own  manuscripts  until 
an  extraordinary  popularity  brought  it  home  to  bim  and  suggested  the 
preservation  of  bis  comedias  through  the  press.  In  this  he  was 
naturally  forestalled  by  the  appearance  of  unauthorized  editions  which 
brought  from  him  many  expressions  of  profound  disapprovaP).  But 
in  all  this  he  himself  was  much  to  blame  and  no  better  than  those  of 
whose  negligence  he  complained  (Prol.  IT***  part  of  coli.),  for  it  was 
not  until  pressure  was  brought  to  bear  upon  him  by  bis  friends,  chiefly 
the  Duke  of  Sessa'),  that  he  collected  bis  available  autograph  come- 

1)  Cf.  Prologo  del  teatro  ä  los  lectores,  11*^^  part  of  Lope's  col- 
lection,  1618,  and  prol.  al  lector,  11^  part,  1621.  No  doubt  comedias 
were  sold  on  the  street  in  scraps  and  bundles  much  after  the  fashion  of  those 
in  which  Cervantes  pretends  to  have  come  across  the  original  of  Don  Quixote, 
sold  to  him  for  half  a  real.    Cf.  Don  Qniz.  pt.  I,  cap.  9. 

2)  It  will  probably  never  be  known  with  certainty  whether  Lope  bad  any 
share  whatsoever  in  those  volumes  of  bis  collcction  which  appearcd  bcfore  part 
nine,  and  which  he  repudiates  as  unauthorized  in  spitc  of  tlie  fact  that  they 
Claim  occasionally  to  have  been  printed  from  original  Mss.  Cf.  for  ex.  the 
prologo  ä  los  lectores,  4ti»  part,  1614. 

3)  Cf.  Rennert,  Life  of  Lope  de  Vega,  p.  198;  Barrcra,  Nueva  Biog. 
pp.  172,  281,  486,  516.      If,  as  it  appcars  there,  speculators  in  the  book-trade 
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dias  and  instituted  a  search  for  those  which  had  become  scattered. 
Many  of  them,  however,  must  have  been  hauded  over  to  stage-managers 
immediately^)  after  completion  and  consequently  become  an  absolute 
loss  within  a  short  time*). 

If,  therefore,  we  bear  in  mind  the  treatment  which  the  innumerable 
Btage-prodactions  received  at  the  outset,  the  condition  of  the  manii- 
scripts  today  will  be  better  understood.  An  attempt  to  classify  them, 
to  establish  possible  relations  should  be  the  first  task  of  a  comprehen- 
sive  bibliography.  A  practical  subdivision  of  the  manuscripts  into  the 
following  classes  might  be  made:  (a)  unquestioned  autographs');  (b) 
donbtful  autographs  about  the  handwriting  of  which  there  can  be  no 
certainty.  This  class  is  recruited  chiefly  from  those  manuscripts  which 
have  survived  the  wear  and  tear  of  their  careers  in  fragments  not 
sufficient  to  identify  them.  (c)  Copies  contemporary  with  the  author, 
which  are,  to  be  sure,  hard  to  distinguish  at  times  from  (b),  the  doubt- 
fnl  autographs,  especially  in  the  case  of  writers  of  whom  little  is 
known.  Bat  copies  are  as  a  rule  characterized  by  a  clearer  band,  or 
not  infrequently  bear  indications  of  service  in  some  theatre.  Their  value 
can  often  be  determined  by  a  comparison  with  other  copies  or  editions. 
As  regards  the  noted  playwrights  of  the  first  half  of  the  IT'^  Century 
it  would  be  advisable  to  make  a  fourth  class  (d)  of  those  manu- 
scripts of  which  it  can  be  asserted  that,  while  not  contemporary,  they 
are  still  of  the  same  Century.    Such  a  class,  made  for  deserving  copies, 


were  attempting  to  get  possession  of  some  of  Lope's  Mss.  in  an  underhand  way, 
the  latter  must  have  become  a  rare  object  as  early  as  1617. 

1)  Cf.  the  assertion:  mas  de  ciento  (comedias),  en  horas  veinticuatro, 
pasaron  de  las  musas  al  teatro.    Egloga  a  Claudio,  1631. 

2)  As  regards  the  deliberate  destruction  of  comedias  by  the  opponents 
of  the  theatre,  the  subjeet  has  hardly  been  treated  at  all.  There  always  existed 
in  certain  quarters  an  influential  Opposition  to  the  stage,  a  kind  of  concealed 
movement  which  received  sporadic  expression,  however,  from  the  earlist  times 
through  the  eighteenth  Century.  Some  Vol.  misc.  (Varia  hisp.  de  comoediis 
1715 — 90)  in  the  Royal  Libr.  at  Berlin  contain  the  more  recent  attacks  on  the 
theatre.    A  history  of  this  Opposition  remains  to  be  written. 

3)  Unfortunately,  even  about  supposedly  genuine  autographs,  differences  of 
opinion  may  exist.  Thus  Chorley  said  of  Lo  qne  ha  de  ser,  „the  original  Ms. 
is  one  of  the  treasures  of  theBrit.Mus."  Fräs.  Mag.  for  July,  1859,  vol.  60,  p.  68. 
Barrera,  Catal.p.  434c:ill8theplay  autografa;  so  does  Schack,  Nachträge,  p.  48. 
Yet  Rennert,  Life  ofLope  de  Vega,  p.  311,  n.  2,  on  the  authority  of  Fitzmaurice- 
Kelly,  calls  it  a  copy.  Moreover,  it  seems  possible  that  two  authographs  of 
the  same  play  should  exist.  Ou  the  comedia,  El  principe  despenado  cf. 
Restori,  ZfRPh.  vol.  26,  1902,  p.  507. 
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may,  through  the  aid  of  careful  collation,  establish  the  proper  sequence 
of  manuscripte  of  which  Ihe  age  and  order  would  otherwise  have  to 
be  left  undecided.  Last,  the  largest  class,  (e),  embraces  nmuuscripts  of 
the  18*^  Century.  They  are  for  the  most  part  prompters'  books  or 
actors'  copies  which  have  snrvived  by  the  thousands.  Some  are  to  be 
found  in  miscellaneous  volumes  bound  together  with  printed  sueltas; 
others  are  unbound  and  still  tied  in  bundles  or  legajos,  astheywere 
when  stored  away  in  the  theatres.  The  value  of  very  many  of  these 
is,  at  best,  extremely  slight.  A  careful  examination  shows  them  to  be 
cheap  lucubrations,  a  patchwork  perpetrated  either  by  some  actor  or 
poor  hack  who  lived  by  furbishing  up  the  copy  of  an  old  play 
entrusted  to  him  ^).  It  is  of  course  possible  that  in  some  one  of  these 
miscellaneous  volumes  or  in  the  legajos  a  valuable  manuscript  of  some 
lost  play,  concealed  perhaps  under  a  stränge  title,  may  be  found.  I, 
for  my  i)art,  am  not  very  sanguine  of  any  such  result.  Some  of  the 
copies  of  the  vrorthier  comedias  may  at  best  serve  to  reestablish 
the  original  reading  of  a  corrupted  portion  of  a  text.  But  this  will 
entail  an  expenditure  of  much  time  and  patience,  with  the  results  in 
inverse  proportion. 

The  history  of  printed  comedias  and  the  condition  of  those  which 
remain  form  a  parallel  to  the  above  account  of  the  vicissitudes  which 
characterized  the  career  of  the  manuscripts.  In  view  of  the  fact  that 
many  thousands  of  printed  comedias  are  still  extant,  the  vast  majority 
of  which  are  sueltas  witbout  any  authority  for  the  Constitution  of  a 
text,  a  bibliogiaphy  must  begin  by  a  very  careful  selection  of  that 
which  recommends  itself  for  purposes  of  collation.  As  regards  the 
volumes  of  printed  collections,  whether  they  were  authorized  publi- 
cations  or  not,  the  questions  still  to  be  decided  are  those  of  priority 
and  authority  of  text  as  well  as  their  relation  to  one  another  and 
to  the  manuscripts.  To  do  this  effectively,  the  stränge  relations 
which  appear  to  have  existed  among  authors,  booksellers  and  printers 
—  notably  among  the  latter,  and  not  only  in  Spain,  but  in  Italy  and 
the  Low  Countries  —  must  be  carefully  studied. 

The  great  demand  for  printed  plays,  which  appears  to  have  arisen 
at  the  beginning  of  the  17*  Century,  to  swell  thereafter  into  enormous 


1)  Cf.  Schack,  IT,  146;  Cervantes,  Pers.  y  Sigis. ,  III,  cap.  2,  p.  625, 
edit.  in  Bibl.  de  Aut.  Esp. :  un  poeta  ...  de  propösito  con  los  rccitantes 
venia,  asi  para  euinendar  y  remcndar  comedias  vicjas,  como  para 
hacerlaa  de  uuevo;  also  V6lez  de  Guevara,  Diablo  Cujuelo,  tranco  iv, 
for  a  burlesque  on  the  practices  of  the  contcmporary  playwright. 
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proportioDS,  has  been  accounted  for  by  the  popularity  of  the  comedia 
and  by  tbe  fact  that  copies  in  manuscript  were  not  long  lived  nor 
sufficient  to  answer  the  demand.  Consequently  the  annoyances  to  which 
playwrights  were  already  subjected  by  stage-managers  because  of  the 
garbled  versions  of  their  plays  prodnced  upon  the  stage,  were  greatly 
increased  when  printed  versions  made  their  appearance.  Almost  every 
writer  has  testified  to  the  wretched  customs  which  obtained  among  the 
booksellers  whose  methods  were  sure  to  make  a  single  volume  as 
imperfect  an  issue  as  possible^).  In  the  first  place,  doubt  may  be 
entertained  as  to  the  place  of  publication  and  the  real  editor  of  some 
volumes.  Books  were  thrown  on  the  market  with  such  haste  that  all 
conditions  militated  against  the  issue  of  a  good  text.  The  manuscript, 
after  reaching  the  printer  in  some  roundabout  way,  could  not  have  been 
in  any  state  very  favorable  to  a  cleau  redaction.  With  innumerable 
cuts  and  insertions  —  as  examples  still  show  —  with  whole  pages  or 
scenes  missing,  a  manuscript  could  look  forward  to  no  remedy  of  its 
ailments  at  the  hands  of  an  editor  who  was  anxious  to  have  done  with 
the  matter  at  the  earliest  date  and  with  the  least  care  and  expense. 
The  printer  set  up  what  he  could  read  and  omitted  what  he  failed  to 
decipher.  The  printed  form  therefore  added  to  the  flaws  already  in 
the  manuscript,  misprints,  chance  punctuation,  cheap  paper  and  bad 
ink,  This  slovenliness  contributed  more  than  anything  eise  to  the 
mediocre  character  of  the  average  Spanish  comedia.  Under  the  circum- 
stances,  the  frequently  repeated  complaint  of  playwrights,  that  certain 
plays  issued  under  their  name  were  utterly  unknown  to  them,  must  make 
anyone  who  examines  many  volumes  of  comedias  suspicious  about 
the  authorship  of  some  of  them.  Garbled  or  cheap  texts  yield  almost 
nothing,  as  a  consequence,  and  the  bibliographer's  only  hope  lies  in 
the  fact  that  training  and  custom  may  quickly  reveal  what  texts  must 
be  discarded  and  which  reserved  for  collation  and  correction. 

A  Classification  of  all  comedias  printed  up  to  1800  is  a  task 
which  above  all  others  would  appal  the  bibliographer  who  dared 
approach  the  subject  singlehanded,  The  field  may  be  divided  first  into 
two  general  heads,  (I)  comedias  printed  originally  in  some  collection, 
in  volume  form,  and  (II)  comedias  printed  as  sueltas.  The  latter 
have  been  frequently  gathered  and  bound  together  without  rhyme  or 
reaßon,  but  such  volumes  of  miscellaneous  contents  nevertheless  belong 


1)  Their  complaints,  so  frequently  expressed,  may  be  found  in  the  prologues 
or  dedicationa  of  their  works.  In  additlon  to  Lope's  prologues,  see  also  his 
EpiStola  ä  Gaspar  de  Barrionuevo,  and  Schack,  II,  148  &  321, 
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to  the  second  large  group.  The  first  subdivision  of  the  coUections  would 
consist  of  (a)  authorized  editions  of  comedias  by  a  Single  writer, 
and  would  embrace  such  works  as  Parts  nine  to  twenty-two  in- 
clusive of  Lope's  collection,  the  two  volumes  by  Alarcon,  the  second  of 
Guillen  de  Castro  and  other  similar  collections.  Critical  editions  of  all 
these  are  an  impossibiiity  before  a  comprehensive  and  systematic  biblio- 
graphy  of  the  co media  has  been  attempted^).  The  next  subdivision 
(b)  would  include  unauthorized  collections  of  a  Single  author.  This 
class  may  occasionally  be  of  use  in  collating  or  correcting  texts,  but 
in  those  cases  in  which  it  contains  the  only  known  form  in  which  a 
play  has  survived,  it  must  be  approached  with  circumspection.  For, 
while  on  the  one  band  unintelligible  passages  are  generally  past  all 
remedy  when  there  is  but  one  reading  to  go  by,  on  the  other  band, 
the  risk  must  be  avoided  of  attributing  to  a  certaiu  playwright  a 
comedia  which  may  belong  to  the  number  of  those  which  he  repu- 
diated  as  spurious.  A  third  subdivision  (c)  would  contain  the  mixed 
collections  of  various  authors,  including  those  volumes  of  which  the 
title  bears  but  one  name,  while  the  contents  are  from  diflferent  pens. 
This  Classification  can  be  more  easily  carried  out,  if  the  idea  of  a 
delinite  sequence  and  relation  in  the  volumes  of  coUected  comedias 
is  abandoued.  With  the  exception  of  parts  nine  to  twenty-two 
inclusive  of  Lope's  coUection  and  most  of  the  series  of  the  comedias 
escogidas  (1652—1704),  such attempts,  as  for  example  that  of  MUnch- 
Bellinghausen,  to  hit  upon  a  neat  arrangement  according  to  which  the 
various  volumes  of  plays  issued  between  1600  and  1650  form  a  definite 
sequence,  is  but  so  much  labor  wasted'^).   The  class  (c)  would  resemble 


1)  The  drawbacks  of  Barrera's  extraordinary  catalogue,  which  will  be  feit 
cliiefly  in  the  future,  are  the  Statements  based  on  liearsay  and  nnreliable  records, 
and  the  mention  of  volumes  and  titles  of  plays  which  no  one  has  ever  seen. 
Such  a  bibliography  cannot  be  undertaken  without  a  large  number  of  systematic 
Vorarbeiten.  It  is  to  be  greatly  regretted  that  the  Academy  did  not  put  off 
the  publication  of  Lope's  works,  since  no  edition  can  be  made  definitive  at  the 
present  stage  of  the  bibliography  of  the  comedia.  Nor  is  a  Single  reviewer 
always  in  the  position  to  make  the  fitting  corrections.  Take,  ex.  gr.  the  Ac»- 
demy'a  edit.  (Vol.  vii),  of  El  Bastard o  Mudarra,  supposedly  printed  from  an 
authograph  and  yet  füll  of  mistakes-,  and  then  cf.  Restori's  review  ZfRPh., 
vol.  26  p.  502,  in  which  he  raakes  practically  no  corrections  because  he  had 
at  bis  disposal  noither  Ms.  nor  the  facsimile  which  exists,  though  he  was  acquainted 
with  it.  (ZfKPh.  vol.  22,  p.  101). 

2)  Cf.  his  Über  die  älteren  Samml.  Span.  Dramen,  Wien  1852. 
There  can  of  course  be  no  objection  tu  putting  together  certain  volumes  in  the 
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(b)  in  that  it  could  Dot  claim  any  authority  for  the  reading  of  its  texts. 
The  second  groop  (II)  of  sueltas  is  in  itself  so  large,  that  no  Single 
hnman  being  can  hope  to  deal  with  it  successfully').  The  comedia 
in  this  form  is  still  so  common,  that  hundreds  can  be  purchased  in  the 
streets  and  shops  of  Spanish  cities.  In  the  libraries  they  are  for  the 
most  part  bound  together  in  volames  which  average  fifteen  to  twenty 
sueltas  eaeh,  and  collections  of  this  natnre  include  early  or  late 
plays,  as  well  as  good  or  badones;  even  manuscript  and  printed  come- 
dias  are  found  together.  The  great  majority  of  these  sueltas  dates 
from  1700  to  1775  approximately,  those  from  the  11^  Century  being 
relatively  few  in  number.  Many  of  them  are  manifestly  parts  of 
dismembered  volumes  of  collections,  and  a  reconstruction  of  the  latter 
would  only  become  possible  under  a  scheme  of  concerted  action  attempted 
by  several  persons.  It  is  furthermore  my  belief  that  some  of  the 
sueltas  of  the  18*^  Century  represent  a  better  text  than  the  editions 
of  the  same  plays  found  in  the  17*^  Century  collections*).  They 
may  have  been  printed  from  some  chance  manuscript  which  had  fallen 
into  the  hands  of  the  editors.  Many  of  these  sueltas,  however,  are 
too  worthless  to  deserve  any  carefui  attention. 

I  have  spoken  thus  far  only  in  a  general  way  of  the  manuscripts 
and  printed  comedias  with  which  a  bibliographer  will  be  obligedto 
deal.  I  shall  now  give  a  specific  example  of  the  difficulties  that  can  be 
met  with  in  making  out  an  accurate  record  of  only  a  Single  volume. 
Let  US  examine  the  history  of  the  unauthorized   primer a   parte   of 


seqnence  which  their  titles  may  indicate,  but  it  is  absurd  to  try  to  straighten 
out  inconsistencies  in  the  book-trade  of  the  11^  Century,  or  to  account  for 
the  date  and  nature  of  a  volume  which  was  nothing  but  a  bookseller's  venture. 
I  hope  to  deal  at  some  future  day  with  the  history  and  relation  of  the  old 
volames  of  Comedias. 

1)  It  is  impossible  to  give  here  the  number  of  plays  which  exist  in  the 
libraries  of  Europe,  because  the  duplicates  will  have  to  be  counted  first.  In 
the  Royal  Lib.  of  Berlin  alone  there  are  in  the  neighborhood  of  2000  come- 
dias. Figures  in  this  connection  always  have  something  fabulous.  Cf.  Restori, 
Studj  di  Fil.  Rom.  VI,  p.  7,  and  L.  Riccoboni,  Reflex,  bist,  et  crit.  sur  les  diflF. 
Theätres  de  l'Europe,  Paris,  1738,  p.  73;  Rud.  Beer  in  Wiener  Akad.  (Phil.- 
hist.  Cl.  Vol.  120,  1893,  VIII,  p.  23).  But  numbeis  should  mean  nothing  in  the 
future  unless  they  are  based  upon  a  scientific  consideration  of  what  exists. 

2)  Cf.  the  texts  of  El  Principe  Don  Carlos  by  Diego  Ximcnez  de 
Enciso,  the  earliest  being  that  of  1634  (Com.  de  Var.  Aut.  28»»»  part,  Huesca) 
and  the  most  recent,  a  suelta  of  Valencia,  1773.  See  also  my  article  on  Enciso 
in  Pub.  of  the  Mod.  Lang.  Ass»  of  Am.  for  April  1903, 
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Lope's  collectioD.  The  most  recent  catalogueof  his  comedias*)  adds 
some  intcresting  items  to  what  has  gone  before,  but  in  this  case  also 
it  is  impossible  for  one  person  to  cover  the  entire  field  and  give  us  a 
critical  catalogue  of  all  editions.  The  consideration  of  too  many  problems 
is  involved.  At  the  outset,  the  relation  of  the  editions  is  very  hard  to 
establish,  since  a  great  deal  more  must  be  known  about  the  editors 
and  Printers.  No  definitive  text  can  be  established  without  a  collation 
of  all  known  issues,  for  some  one  of  them  may  have  had  as  a  source 
a  Version  unknown  to  the  others.  As  regards  the  first  part  of  Lope's 
coUection,  tbere  are  vouched  for,  mentioned  or  imagined  in  all,  24  edi- 
tions. The  earliest  date  is  that  conjectured  by  Salvä^)  who  thonght 
an  edition  of  1603,  probably  of  Zaragoza,  possible.  Barrera  also 
considered  this  date  a  likely  one  for  a  first  issue  at  Valencia*),  and  it 
seems  to  me  very  probable,  that,  if  as  early  as  February  1604,  an 
aprobacion  (prefixed  to  the  edition  of  Valladolid,  1604)  speaks  of 
comedias  ya  impresas  en  Valencia,  some  edition  of  1603  ofthat 
city  may  have  existed.  Schack  believed  in  an  issue  of  1603  printed 
at  Sevilla  or  Lisbon,  perhaps  on  the  strength  of  some  of  Lope's  com- 
plaints*).  Menendez  Pelayo  says  of  the  edition  of  Valencia  of  1604^)  — 
the  date  generally  set  down  as  that  of  this  supposed  whoUy  unknown 
first  edition  —  that  it  was  reprinted  hasta  uueve  veces  en  aquel 
mismo  afio.  As  no  evidence  is  adduced  to  bear  out  this  Statement, 
there  remain  three  of  the  ten  to  be  mentioned,  one  of  Madrid,  one  of 
Valladolid  and  one  of  Zaragoza.  The  first  is  vary  rare  and  I  have 
not  Seen  a  copy  of  it®).  That  of  Valladolid  I  saw  in  both  the  Royal 
Libraries  of  Berlin  and  Dresden,  and  Prof.  Rennert  has  a  copy  on  thia 
side  of  the  water.  Ticknor  considered  it  the  first  edition').  That  of 
Zaragoza  is  mentioned  by  Salvä  as  having  once  belonged  to  the  library 
of  Duran  and  ought  therefore  be  in  the  National  Library  of  Madrid. 
I  have  not  seen  it.    There  is  no  copy  of  it  in  the  British  Museum"). 

1)  Eennert,  Life  of  Lope  de  Vega,  Glasgow  1904,  p.  417  f. 

2)  Catal.  de  la  bibl.  de  S,  Vol.  I,  p.  536.  TWb  conjecture  may  bejustified 
further  by  Lope's  words  (in  bis  Epis.  ä  Gas.  de  Barr,  written  1603—4)  which 
refer  to  such  an  edition.  See  p.  428  of  Obras  no  dramat.  de  L.  d.  V.  Bibl.  de 
Ant.  Esp. 

3)  Catal.  dcl  Teatro  ant.  p.  438. 

4)  Nachträge,  p.  40. 

5)  Obras  de  Lopc  de  V.  publ.  p.  1.  Aead.  VII,  1897,  p.  ix. 

6)  Mentioned  by  Diczc-Velazquez,  Gesch.  d.  Span.  Diclitk.  p.  331;  Scliack. 
II,  691 ;  Barrera,  Catal.  p,  437. 

7)  Ticknor-.JuliiiB,  I,  .097  a.  2.     It  is  also  in  the  Bibl.  Koy.  de  Belgique. 

8)  Rennert,  p.  424,  may  have  followed  Barrera  in  stating  the  opposite. 
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The  next  editioD,  that  of  Valencia  of  1605,  is  not  rare,  and  I  have 
examlned  the  copies  which  exist  in  the  great  libraiies  of  Berlin  and 
Munich.  It  is  also  in  the  British  Museum.  Barrera  mentions  an  issue 
of  Valladolid  of  1605,  but  I  can  find  no  fnrther  details  about  it. 

An  interesting  question  arises  in  connection  with  the  next  isaue 
dated  at  Antwerp,  1607.  Details  concerning  it  may  be  found  in  Barrera's 
catalogue,  p.  437.  To  the  Spanish  bibliographer  certain  Claims  made 
by  two  distinct  collectors  or  editors  seemed  inconsistent.  Now  the 
titlepage  begins  with:  las  comedias  del  famoso  poeta  Lope  de 
Vega  Carpio.  Recopiladas  por  Bernardo  Grassa  and  then 
adds,  agora  nuevamente  impressas  y  emendadas,  while  pre- 
,  fixed  to  the  plays  is  a  dedlcation  by  the  bookseller  Alonso  Perez  to 
Don  Antonio  Ramirez  de  Padro.  In  it  he  says,  habieudo  Uegado 
a  mis  manosalgunasobrasdeLopedeVegayhechoelection 
de  estas  doze  comedias  —  me  resolvi  a  imprimirlas.  Ahora 
bien:  says  Barrera,  si  Alonso  Perez  fue  el  colector;  cömo 
expresa  el  libro  que  las  recopilö  Bernardo  Grassa?  Rennert») 
thinks  that  Perez  merely  reprinted  Grassa's  edition,  „title-page  and 
all".  It  seems  more  likely  to  me  that  one  Bernardo  Grassa  of  Valencia 
might  independently  and  without  difficulty  have  collected  various  come- 
dias by  Lope*),  especially,  since  the  latter  had  resided  for  some 
time  and  written  plays  in  the  same  city  before  1603;  that  Grassa  — 
and  probably  others  also  —  had  published  a  number  of  them  in 
Valencia,  which  shortly  afterwards  reached  Alonso  Perez  either  at 
Madrid  or  Valladolid.  The  lalter  selected,  (hizo  eleccion)  of  some 
or  all  of  them,  and  while  giving  credit  on  the  title-page  to  the  original 
coUector,  he  himself  Claims  the  selection  and  emendation  of  those 
presented  in  this  edition.  We  must  remember  that  no  one  knows  just 
what  comedias  the  supposed  issue  of  Valencia  of  1603  or  1604  con- 
tained.  The  existence  of  a  collection  of  identical  comedias  in  that 
volume  is  inferred  from  the  aprobacion  prefixed  to  other  editions  and 
dated  Valladolid,  17  febrero,  1604.  But  it  merely  says,  estas  doze 
comedias  ...  que  han  sido  impressas  en  Valencia.  And  while 
this  leads  one  to  consider  it  likely  that  the  twelve  were  originally 
printed  together,  Perez  may  have  got  hold  of  a  large  number  ya 
impressas  en  Valencia,  from  which  he  actually  selected  these.   Is 


1)  Life  of  L.  de  V.  p.  160. 

2)  A  prologue  by  Grassa,  at  least,  is  mentioned  by  Salvä,  Catal.  p.  537, 
but  Stiefel  gays  iiothing  ofit,  ZfRPh.  vol.  15,  1891,  p.  222,  tliough  lie  is  speaking 
of  the  same  edition. 
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there  therefore  a  real  contradiction  in  the  claim  made  by  Grassa  that 
Le  liad  coUected  the  comedias  aud  the  claim  of  Perez,  that  he  had 
made  the  selection  of  those  oflfered  by  him  to  the  public? 

But  a  more  puzzliug  feature  of  the  1607  issue  was  not  noticed  by 
Barrera,  and  this  too  involves  Alonso  Perez,  bookseller  and  supposedly 
an  iutimate  friend  in  later  years,  of  Lope  de  Vega.  The  imprint  says: 
En  Amberes;  en  casa  de  Martin  Nucio,  etc.,  aüo  cioiovii.  Who 
was  this  Martin  Nucio  who  in  1607  simply  reprints  in  distant  Autwerp 
the  Valladolid  issue  of  1604  with  the  same  title-page  and  the  dedication 
by  Alonso  Perez  to  Don  Antonio  Ramirez  de  Prado?  The  bookshop 
of  the  Nucio  family  had  been  founded  before  1550^);  sales  to  one 
Martinus  Nutius  of  books  printed  by  Plantin  are  recorded  in  1555—6,. 
and  in  1565  a  sale  of  books  is  made  to  one  Philip  Nutius  or  Nuyts, 
which  may  justify  the  inference  that  at  the  latter  date  the  business 
was  no  longer  in  the  hands  of  Martin  Nucio.  Moreover  imprints  of 
books  for  sale  en  casa  de  Martin  Nucio  are  common  about  the 
middle  of  the  16*^  Century'^),  while  works  in  Spanish  issned  by  one 
Martin  Nucio  about  16C0  are,  as  far  as  I  have  been  able  to  learn^  very  rare, 
and  differ  greatly  in  character  from  the  editlon  of  1607,  Is  it  probable, 
therefore,  that  we  are  dealing  with  a  bona  fide  issue  made  at  Ant- 
werp  in  1607?  But  was  it  at  all  common  or  indeed  likely,  this  issuing 
of  comedias  with  a  false  imprint^)?  The  complaints  of  the  times 
point  in  that  direction,  and  on  account  of  the  laxity  in  enforcing  the 
laws  for  the  book-trade,  many  spurious  issues  are  credible.  Perez  eould 
easily  prepare  for  the  large  demand  of  the  home  market  an  edition 
'just  arrived  from  the  Low  Countries',  and  even  if  the  swindle  were 
detected,  what  härm  would  result  to  anyone?  What  do  we  know, 
however,  of  Perez's  reputation?  All  that  can  be  said  definitely  of  him 
is  that  he  was  intimate  with  Lope  de  Vega  in  the  later  years  of  bis 
life.  The  evidence  for  the  friendship  that  existed  between  the  poet 
and  the  bookseller  is  somewhat  vague,  but  inasmuch  as  the  latter 
published  the  former's  works,  their  connection  may  have  been  more 
of  the  natnre  of  a  business  relation.     Moreover  it  seems  stränge  that 


1)  See  Christophe  Plantin,  Impriuieur  Anversois,  by  Max  Roosea,  Anvers 
[1882—3],  pp.  18,  30,  31,  32,  35,  101;  also  addenda  at  close  of  article. 

2)  Three  may  serve  as  examples;  all  Amberes,  En  casa  de  Martin 
Nucio,  (1)  La  Celestina  etc.,  1545;  (2)  Torres  Naharro,  Propalladia,  1550; 
(3)  Historia  Ethiopica  de  Hcliodoro  etc.  (anon.)  1554.  Cf.  ßarrera,  Catal. 
pp.  335,  404  &  Catal.  of.  Brit.  Mus. 

3)  Cf.  ex.  gr.  the  prologue  to  Lope's  Peregrino  (1604),  and  that  prclixcd 
to  the  Dorotea  (1682)  by  Lopez  de  Aguilar.    See  also  Rennert,  p.  423,  n.  2. 
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Perez  should  at  this  early  date,  at  least,  have  been  so  intimate  a  friend 
of  Lope  as  to  publish  bis  plays  from  Originals,  and  that  in  spite  of 
this  fact  the  poet  should  repudiate  all  editions  prior  to  the  9*^  of  bis 
eoUection  as  unauthorized  ^).  Or  was  Perez  an  irresponsible  bookseller 
seeking  profits  for  bis  own  porse?  That  he  could  be  unscrnpulous  is 
shown  in  one  episode  which  involves  no  less  a  personage  than  the  poet 
Quevedo.  Perez,  it  seems,  had  issued  a  counterfeit  edition  of  Quevedo's 
Buscon,  because  its  first  appearanee  at  Zaragoza  (1626)  had  been 
followed  by  a  profitable  sale.  Quevedo  bronght  suit  against  the  book- 
seller and  won  bis  ease.  All  this  happened  in  1627*).  Had  that  been 
Perez's  first  underhand  venture?  It  may  be  that  it  was  not;  perhaps 
the  great  sale  of  Lope's  primera  parte  induced  him  to  try  bis  band 
at  this  Antwerp  edition.  The  reasons  for  such  an  attempt  could  have 
been  manifold  enough.  Perez  may  have  wished  to  forestall  the  publi- 
cation  of  the  collection  by  another  bookseller  and  so  get  the  market 
without  bearing  the  onus  of  hostile  competition.  He  may  have  sold 
with  greater  profit  an  edition  purporting  to  come  from  abroad.  He  may 
have  wished  to  avoid  antagonizing  Lope  by  another  unauthorized  issue 
of  bis  comedia 8  at  Madrid. 

It  is  also  to  be  noted  that  the  edition  of  1607  has  a  curious 
counterpart  in  one  dated  at  Milan,  1619  a  costa  de  Juan  Baptista 
Bidelli.  Both  contain  no  entremeses,  have  the  identical  number  of 
leaves  which  correspond  page  for  page,  and  are  of  the  same  size.  The 
differences  which  exist  upon  the  title-pages  and  in  the  dedications  are 
such  as  would  entail  only  a  change  in  the  preliminary  sheet  of  the 
earlier  issue.  It  is  therefore  possible  that  this  edition  also  is  not  of 
Italian,  but  of  Spanish  origin.  The  dedication,  though  written  in  Spanish 
by  an  Italian  bookseller,  may  have  given  it  the  appearanee  of  being 
genuine,  and  the  distant  Italian  Bidelli  probably  caused  the  Spanish 
bookseller  no  concern').    My  doubts  about  the  last   two   editions   are 


1)  Cf.  n.  2,  p.  6. 

2)  Cf.  Obras  de  Quevedo,  Bibl.  de  Aut.  Esp.,  I,  p.  lxvü,  n.  3,  485  n.  a, 
II,  463 f.;  M6rim6e,  Essai  sur  la  vie  et  les  oeuvres  de  F.  de  Quevedo,  Paris, 
1886,  p.  96,  107,  349;  Ticknor- Julius,  makes  a  misstatement  on  title  of  work 
printed,  Supplementband,  p.  107,  a  5.  If  the  documents  of  this  trial  could  be 
examined,  further  evidence  of  Perez's  methods  might  be  found. 

3)  Both  the  1607  (Antwerp)  and  1619  (Milan)  edit.  are  in  the  Royal  Libr. 
at  Berlin;  the  former  is  also  in  the  great  libraries  of  Dresden,  Göttingen,  Wolfen- 
btittel,  Brit.  Mus.  etc.,  and  the  latter  in  the  Royal  libr.  at  Munich,  in  the  Brit. 
Mus.  and  the  Yale  libr.  Bidelli  is  mentioned  on  p.  220  of  the  Dict.  G^ogr. 
d'Italie  etc.,  par  G.  Fumagalli,  Florence,  1905. 
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ßtrengthened  by  two  issues  of  the  2°^  part  of  Lope's  collection,  one 
bearing  the  imprint:  en  Brusselas,  1611,  the  other:  en  Amberes, 
1611,  both  volnmes  being  precisely  alike*),  andboth  dedicated  by  Perez 
to  the  Same  person.  The  catalogue  of  the  Brit.  Museum  assumes  that 
both  were  printed  at  Antwerp.  It  seems  to  me  that  they  were  issned 
in  Spain  and  that  Alonso  Perez  could  give  an  aecount  of  them.  Their 
size  is  that  of  the  1607  and  1619  editions  of  the  1«*  part,  all  being  a 
small  8°.  This  is  consequently  a  problem  to  be  solved  only  by  a  care- 
ful  study  of  the  editors  and  printers  concerned,  and  a  detaiied  com- 
parison  of  volumes  from  their  various  presses'*). 

The  popularity  of  the  primera  parte  must  have  justified  two 
editions  of  Valladolid  in  1609*).  An  issue  of  Antwerp  1609,  which 
Lord  Holland  claims  to  have  possessed,  may  rest  opon  a  misprint,  ag 
the  Brit.  Museum  possesses  no  such  copy,  and  confusion  with  the  1607 
edition  probably  occasioned  the  misstatement.  Dieze  mentions  an  issue 
of  Valencia  of  1609*)  because  he  misinterpreted  the  words  of  Nicolas 
Antonio.  But  Dieze  does  not  appear  to  be  reliable  in  raatters  of  tbis 
kind.  He  adds  another  edition  of  the  Ist  part,  of  Brusselas,  1611, 
which  he  claims  to  have  owued.  But  theUniversity  library  of  Goettingen 
which  purchased  a  large  number  of  books  out  of  Dieze's  library  after 
bis  death"),  has  no  such  edition.  It  does,  however,  possess  the  2°^  part 
of  Lope's  coUection,  dated  Brusselas,  1611,  so  that  Dieze  may  simply 
have  confused  the  two  parts.  The  edition  of  Milan,  1617,  which 
Schack  mentions  and  which  has  been  repeatedly  cited  after  him  by 
other  bibliographers,  is  no  doubt  a  misprint  for  1619®),  the  edition 
already  mentioned  above.    An  issue  of  Zaragoza  of  1624  is  conjectured 


1)  Both  vols.  are  in  the  Berlin  libr.  where  I  examined  them.  It  may  be  asked 
fnrther,  why,  if  these  saspicious  vols.  are  genuine,  are  thore  not  more  issuea  of 
comedias  of  Antwerp  or  Milan,  than  in  roality  are  kuown? 

2)  Cervantes  hints  at  a  Cooperation  among  printers.  Cf.  Don.  Q.  II, 
cap.  Lxii.   See  also  his  Fers,  y  Sigis.  IV,  cap.  1,  for  a  hit  ngainst  booksellers. 

3)  Cf.  Brit.  Mns.  Catal.  and  Salvä's  Catal.  p.  536;  on  an  edit.  of  Valladolid 
of  1G07,  cf.  Lord  Holland,  Account  of  life  etc.  of  Lope  de  Vega,  II,  p.  140, 
London,  1817. 

4)  Dieze- Velazquez,  p.  331.  Antonio's  words  are:  Valentiae  prius  (no 
data),  deinde  Pinciae  .  .  .  1609,  II,  p.  76,  Bibl.  Nov. 

5)  The  Manual  of  the  Libr.  (1876,  p.  74—79)  mentions  the  purchaaes. 
Dieze  lived  in  Göttingen  1756—84,  and  died  in  Mainz  1785,  when  his  excellent 
library  was  sold  at  auction. 

6)  Cf.  Restori,  ZfRl'h.  vol.  26,  p.  486. 
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by  Stiefel  upon  what  appears  an  insufficient  basis^),  while  a  well- 
known  edition  of  the  sjime  place  of  1626  may  Isave  been  the  origin  of 
Ticknor's  and,  after  him,  of  Barrera's  mention  of  one  of  1624. 

What  we  know  with  certainty  of  this  primera  parte  is  therefore 
Seen  to  be  relatively  little,  and  my  imperfect  summary  of  the  questions 
involved  in  a  Single  volnme  of  eollected  comedias  may  give  an  idea 
of  the  abyss  of  difficulties  and  confusions  which  face  the  bibliographer 
left  to  bis  own  resources.  Finally,  an  obstacle  will  always  be  found 
in  the  valuelessness  of  ninch  eontemporary  testimony.  Statements  were 
readily  made  without  that  evidence  which  is  indispensable  today  to 
deduce  proper  conclusions.  It  was  rather  an  epoch  for  idle  boasting 
than  for  self-efPacement  among  literary  men,  nor  was  the  habitofaecu- 
rate  statement  deeply  ingrained  in  those  upon  whom  we  must  at  times 
rely  most.  But  Cooperation  among  bibiiographers  may  do  much.  The 
great  drawback,  that  those  interested  in  the  wonderful  literatnre  of 
the  Peninsula  seldom  see  or  hear  anything  of  one  another,  is  enhanced 
by  the  difficulty  of  keeping  abreast  of  contributions  scattered  through 
reviews  which  are  not  in  reach  of  all.  And  nolhing  is  to  be  regretted 
more  than  that  any  valnable  effort  expended  upon  this  boundless  field 
should  be  overlooked  and  so  come  to  nought. 


4)  Cf.  ZfRPh.  vol.  15,  p.  223.  The  edit.  of  1626  is  in  the  Berlin  libr.  Ihave 
no  record  of  its  presence  in  the  Ticknor  libr.  See  Eennert,  424. 

Addenda  to  p.  14:  Of  some  80  Span,  books  printed  at  Antwerp,  of  which 
I  have  a  record,  only  3  were  issued  by  Martin  Nucio  II.  It  is  noteworthy, 
moreover,  that  the  edition  of  1607  does  not  have  the  necessary  Privilegio 
for  the  Low  Countries.  Cf.  e.  g.  the  edit.  of  Don  Quix.  pt.  I,  for  the  same  year, 
Braselas,  1607;  that  of  Bruselas  1611;  pt.  II,  Bruselas  1616,  and  the  Novelas 
of  Cervantes,  Bruselas,  1614,  all  of  which  have  Privileglos  for  print  and  sale 
granted  by  the  Council  of  Brüssels.  I  am  indebted  to  the  kindness  of  M.  Max 
Rooses  of  the  Musaeum  Plantin-Moretus  at  Antwerp  for  further  information 
regarding  the  Nutius  or  Nuyts  family.  The  gist  of  it  will  be  found  in  the  Bio- 
graphie Nat.  de  Belgique,  XVI,  1«'  fasc.  p.  11  ff.  Brux.  1900. 
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Zu  Text  und  Interpretation  des  „Cancioneiro  da  Ajuda". 

Von 

0.  Nobiling  in  S.  Paulo. 


Zwei  Namen  wird  jeder,  der  sieh  mit  der  ErforschuDg  der  hispa- 
nischen Trobadorpoesie  beschäftigt,  mit  besonderer  Dankbarkeit  nennen : 
Ernesto  Monaci  und  Carolina  Michaelis  de  Vaseoncellos  Der  erstere 
hat  vor  einem  Vierteljahrhundert  ein  eingehendes  Studium  des  alt- 
portugiesischen Minnesangs  überhaupt  erst  ermöglicht,  indem  er  den 
Inhalt  der  in  Italien  aufbewahrten  Cancioneiros  —  den  weitaus  grössten 
Teil  der  erhaltenen  Denkmäler  —  durch  auch  heute  noch  unschätzbare 
diplomatische  Ausgaben^)  zugänglich  gemacht  hat;  Frau  Dr.  Vascon- 
cellos  hat  uns  jetzt  die  erste  wahrhaft  kritische  Ausgabe  der  dritten, 
in  Portugal  aufbewahrten  Liederhandschrift,  der  kleinsten,  aber  ältesten 
der  vorhandenen,  geschenkt  in  einem  zweibändigen  Werk  ^j  von  höchster 
Bedeutung,  das  tatsächlich  weit  mehr  enthält,  als  der  Titel  besagt  und 
eine  Fülle  von  Fragen  beantwortet,  die  sich  an  die  Werke  der  portu- 
giesischen Minnesänger,  ihre  Sprache,  die  Person  der  Dichter,  die  Ab- 
fassungszeit  und  vieles  andre  knüpfen,  wie  es  andererseits  ein  weites 
Feld  eröffnet  für  fernere  Forschungen  und  viele  Mitarbeiter  auf  Jahre 
hinaus  in  Arbeit  setzen  wird.  Mir  scheint,  die  beste  Art,  seine  Dank- 
barkeit für  die  empfangene  Gabe  zu  beweisen,  ist,  sich  an  dieser  Mit- 
arbeit zu  beteiligen  und  sein  Scherfleiu  beizutragen  zur  Kenntnis  dieser 
hochwichtigen  Sprach-  und  Literaturepoche.  Zum  Text  der  310  Lieder, 
die  Frau  Vasconcellos  aus  der  portugiesischen,  sowie  der  157,  die  sie 


1)  U  canzoniere  portoghese  della  Biblioteca  Vaticana,  da  Ernesto  Monaci. 
Halle  a.  S.,  Max  Niemeyer,  1875.  (=  CV.)  II  canzoniere  portoghese  Collocci- 
Brancuti,  da  Enrico  Molteni  (Druck  besorgt  von  Monaci).  Halle  a.  Ö.,  Max  Nie- 
meyer, 1880.    (=  €B.) 

2)  Cancioneiro  da  Ajuda.  Edi^äo  critica  e  commentada  por  Carolina  Michaelis 
de  Vasconcellos.   I  u.  H.    Halle  a.  S.    Max  Niemeyer,  1904.   (=  CA.) 

22* 
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aus  den  italienischen  Handschriften  im  ersten  Bande  ihres  Werkes  ab- 
gedruckt und  mit  Einleitung,  kritisch-metrischem  Kommentar  und  Über- 
setzung versehen  hat,  mache  ich  im  folgenden  eine  Reihe  von  Änderungs- 
vorschlägen und  Anmerkungen,  fusse  dabei  aber  zum  guten  Teil  eben 
auf  den  Forschungen  und  Ergebnissen,  die  wir  der  Herausgeberin  des 
Cancioneiro  da  Ajuda  verdanken. 

Die  beim  Abdruck  der  Lieder  in  Anwendung  gebrachten  ortho- 
graphischen Prinzipien  sind  infolge  der  Länge  der  Zeit,  die  der  Druck 
in  Anspruch  nahm,  keine  ganz  einheitlichen,  und  ich  enthalte  mich  hier 
einer  Kritik^)  umso  eher,  als  man  zu  einer  konsequent  durchgeführten 
Orthographie  überhaupt  nur  mit  mehr  oder  weniger  gewaltsamen  Mitteln 
gelangen  könnte,  Dass  selbst  die  Schreibung  der  Ajudahandschrift 
keineswegs  die  Aussprache  der  Dichter  genau  wiedergibt,  geht  schon 
aus  der  Häufigkeit  hervor,  mit  der  sich  z.  B.  die  jüngere  Form  min 
geschrieben  findet,  wo  der  Reim  mi  verlangt,  oder  aus  den  nicht  seltenen 
Fällen,  wo  der  Abschreiber  Elision  verwandte,  trotzdem  das  Versmass 
Hiatus  verlangt  und  der  Gebrauch  der  Trobadores  ihn  zulässt  oder 
vorschreibt.  Wo  aber  Metrum  und  Reim  uns  nicht  unterrichten,  wie 
sollen  wir  da  entscheiden,  ob  Formen  wie  mas  neben  mais,  louvar 
neben  loar,  oemos  neben  ouvemos^  amigus  neben  amigos,  cuitado  neben 
coitado,  coidar  neben  cuidar,  milhor  neben  melhor  u.  ä.  in  der  Sprache 
der  Minnesänger  Geltung  oder  am  Ende  gar  den  Vorzug  hatten  ?  Diese 
Sprache  war  ohne  Zweifel  zum  Teil  konvenzionell  geregelt,  wie  es 
auch  nicht  anders  sein  konnte  bei  einem  ursprünglichen  Lokaldialekt, 
der  zur  Sprache  der  Lyrik  für  den  grössten  Teil  der  Halbinsel  geworden 
war;  und  zwar  lässt  sich  deutlich  beobachten,  wie  in  den  eigentlichen 
Minneliedern  Sprache  und  Metrik  einem  strengeren  Regelzwang  ge- 
horchen als  in  den  cantigas  d^escarnho  e  de  maldizer.  Ich  hebe  zwei 
Punkte  hervor,  an  denen  die  Unsicherheit  unserer  Kenntnis  der  Trobador- 
Bprache  klar  wird,  und  die,  soviel  ich  sehe,  bisher  noch  nicht  richtig 
erkannt  sind. 

Wir  finden  CA  v.  9402  negdo  (statt  negou-o)  im  Reim  zu  s^oo 
{<Csölum)  und  doo  (Verbalsubstantiv  zu  doei-  <:^dÖlere),  und  ebenso  lesen 
wir  desseynoo :  enlinho  CB  433  Refrain,  chegn  o  CB  114  Überschrift 
(eleuäcoö  ebenda  könnte  auch  e  levanton-o,  verlesen  für  e  levantou-o,  be- 


1)  Nur  im  Vorbeigehen  sei  bemerkt,  dass  der  Gebranch  des  Apostrophs 
beimKonj.  Fut.  —  znr  Unterscheidung  vom  Infinitiv  — nicht  nur  unnötig  ist,  sondern 
irreleiten  kann,  da  das  Plusqpf.  bei  Elision  vor  vokalischem  Anlaut  dieselbe  Form 
annimmt:  vgl.  ouver'  CA  v.  1053.  —  Ferner  würde  ich  die  Schreibung  nö-no, 
hi--no  u,s.  w.  —  weil  zweifelsohne  der  Aussprache  entsprechend  —  durchführen, 
wo  die  lidss.  7iono,  beno  oder  nöno,  heno  (vereinzelt  aucli  nonno,  btnno)  haben. 
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deuten).  Eütsprechend  liest  man  aber  auch  CB  432,  20  uendeo  für 
vendeu-o  und  CA  y.  3079  u.  5857  e  o  sei,  wo  e  keinen  rechten  Sinn  gibt 
und  e  0  meiner  Meinung  nach  für  eu  o  steht  (für  die  letztere  Stelle 
durch  CV  53,  11  bezeugt),  ferner  CB  213,  13  n'dudeo  fei,  was  Frau 
Vasconcellos  CA  v.  9288  in  verdad\  eu  o  sei  bessert.  Endlich  gehört 
hierher  wohl  auch  CB  114,  IS  fall/  ug  für  faliu-vos.  Man  kann  kaum 
zweifeln,  dass  in  der  Sprache  des  Abschreibers  in  solchen  Fällen,  d.  h. 
vor  satzphonetisch  sich  eng  anschliessendem  o,  bezw.  u,  oder  v,  die 
Diphthonge  eu  und  iu  zu  e  und  /  vereinfacht  wurden;  dazu  ist  zu  ver- 
gleichen; dass  man  heute  vor  unmittelbar  folgendem  konsonantisch  an- 
lautendem Worte  e  statt  eu  im  Süden  und  Osten  Portugals  bis  nach 
Tras-os-Montes  hinauf,  morre  Btatt  morreu,  parti  statt  pari  iu  iü  Alemte^o 
sagt^).  Kein  Keim  aber  spricht  dafür,  dass  der  Trobadorsprache,  wie 
der  Lautwandel  oo  <  ouo,  so  eo  <  eito,  eo  <  euo,  ivos  <  iiwos  bekannt 
gewesen  sei.  Freilich  ist  zweisilbiges  eo  im  Reim  in  der  gesamten 
aport.  Minnedichtung  äusserst  selten  —  esteo :  feo  CV  921,  4—7;  esteo  : 
creo  CV  1039,  14  f;  es^^o  ;  cr^o  ;  canc^^o  CV  1204  Refrain,  sind  die'einzigen 
Beispiele,  die  ich  anführen  kann  — ,  und  von  Reimen  auf  ivos  kenne 
ich  überhaupt  kein  Beispiel. 

Die  Lautgrnppe?«Ä-  des  heutigen  Portugiesisch  hat  zwei  verschiedene 
Quellen.  In  einer  Reihe  von  Wörtern,  W\q  vinha  <ivineam,  ist  der  Laut 
nh  bereits  im  ältesten  Portugiesisch  vorhanden ;  in  andern,  wie  vinho  < 
v7o  <  vinum^  vinhri  <  via  <  vtia  <  v7ia  <  veia  <^  *venibam,  hat  er  sich 
erst  später  aus  dem  vorhergehenden  Nasalvokal  heraus  entwickelt'^). 
In  den  Wörtern  der  letztern  Reihe  schwankt  die  Schreibung  der  Lieder- 
handschrift zwischen  1,  Vi,  inh  und  m;  Fi'au  Vasconcellos  hat  die 
Schreibung  inh  auch  hier  durchgeführt.  Das  hätte  aber  doch  nur  dann 
seine  Berechtigung,  wenn  wir  mit  Sicherheit  annehmen  dürften,  dass 
die  Aussprache  bereits  bis  zum  nh  fortgeschritten  war.  Dagegen  spricht 
die  schwankende  Schreibung,  und  die  Reime  der  Cancioneiros  sprechen 
sicherlich  nicht  dafür.  Einmal  (CV  751,  1)  findet  sich  fremosinho  im 
Reim  zu  dizia  in  einem  Liede  volkstümlichen  Charakters  von  Joan 
Zorro :  der  Reim  ist,  im  Gegensatz  zu  den  übrigen  des  Liedes,  zweifel- 
los unrein  und  am  leichtesten  erklärlich,  wenn  die  Aussprache  noch 
•7a  war.  Einmal  (CV  415,  3)  reimen  dormia  und  venia,  woraus  man 
auf  die  Aussprache  veia  schliessen  könnte;    doch  handelt  es   sich   um 


1)  S.  Leite  de  Vasconcellos,  Esquisse  d'une  dialectologie  portugaise,  Paris- 
Lisboa  1901,  p.  104  flF. 

2)  Vgl.  meinen  Aufsatz  „Die  Nasalvokale  im  Portugiesischen"  in  den  Neueren 
Sprachen,  11>02,  p.  129—153, 
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eios  der  Parallclstropheulieder,  die  überhaupt  in  der  Sprache  viel  Ab- 
weichendes haben  und  beispielsweise  da,  wo  sie  Assonanz  aufweisen, 
keinen  Unterschied  machen  zwischen  nasalen  und  anderen  Vokalen^). 
Reime  auf  altes  'inho(s)  oder  -inha(s)  kommen  meines  Wissens  nicht 
vor;  nicht  wenige  Beispiele  gibt  es  dagegen  für  die  lateinischen 
Endungen  -Iniim,  bezw.  -inos^  und  -Inam,  bezw.  -Inas.  Sie  reimen  im 
allgemeinen  nur  unter  sich;  zu  der  ersteren  Endung  gesellt  sich  noch 
mesquinho,  mezquinho  =  1^^0Tt.  mesquinho  (CV  74*,  18;  CB  433,  10)  so- 
wie menino^  mininho^  meninho,  minino,  memo  =  Nport.  menino  (CV  922,  3; 
1041,  11;  1155,  2;  1156,  3;  1204,  9;  CB438,  20),  was  nichts  besonders 
Auffallendes  hat;  zur  lateinischen  Endung  -mam  tritt  ausser  misquinha 
(CV  1030,  5)  und  menynha,  menla  (CV  26,  21;  866,  9)  noch  minha 
(CV  1137,  8;  1150,  6),  während  auch  das  ältere  mia  im  Reime  vor- 
kommt (CV  402,  8).  Nur  ein  einziges  Beispiel  eines  Reimes  mit  altem 
-inho  habe  ich  auffinden  können  (CV  912,  13—18  camho :  mihö  :  uihö : 
mt/hö,  d.  i.  canüho  :  Mlho :  vtho :  Myko):  hier  wird  sich  das  Eindringen 
des  Namens  Minho  C<C  Mmium)  in  die  Reimfolge  erklären  wie  andere 
unreine  Reime  (so  vezes  :  meses :  torneses  CV  1058 ;  merecedes  :  franceses 
1137),  die  in  can^as  t^VscarwÄo  e  ma^t^/^^^r  vereinzelt  vorkommen.  Nach 
allem  dürfte  es,  falls  man  uniformieren  will,  geraten  sein,  v?o,  vTia  u.  s.  w. 
zu  schreiben  und  die  Schreibung  nh  fUr  Wörter  wie  vinha  <  vineam 
und  Minho  aufzusparen. 

Auf  einige  Besonderheiten  der  Schreibung  muss  ich  noch  eingehen, 
weil  sie  gleichfalls  nicht  ohne  Bedeutung  für  die  Lautung  der  Worte 
sind.  Frau  Vasconcellos  hat  geglaubt  zwischen  betontem  und  un- 
betontem vos  —  sowie  nos^  das  seltener  ist  —  unterscheiden  zu  müssen 
und  gründet  sich  dabei  auf  den  Usus  der  Liederhandschriften,  die 
meistens  ug  mit  Abbreviatur  für  die  unbetonte  und  fast  immer  nos  für 
die  betonte  Form  schreiben,  insbesondereaber  auf  die  Ajudahandschrift, 
die  für  die  erstere  Form  häufig  uus  setzt.  So  scheidet  sie  betontes 
vos,  nos  von  unbetonten  vus,  nus.  Hingegen  zieht  sie  nicht  die  Konse- 
quenz, nun  auch  us  allgemein  für  den  Artikel  und  das  Pronomen  3.  Plur. 
sowie  überhaupt  für  die  unbetonte  Endung  -os  zu  drucken,  die  von  den 
Handschriften  sehr  häufig  durch  g  und  nicht  ganz  selten  durch  us 
wiedergegeben  wird.  Vielleicht  wäre  es  besser  gewesen,  statt  so  Gleich- 
lautendes zu  trennen,  es  zumachen,  wie  Lang  in  seiner  Denisausgabe  ^), 

1)  Ganz  anderer  Art  ist  ein  Lied,  in  das  Frau  Vasconcellos  durch  Kon- 
jektur (ZfRPh.  XXIX,  6,  p.  707)  den  Keim  Uta:  perßa:  Maria  erst  eingeführt 
hat.    Statt  Uta  hat  CV  (26,2)  diua,  wofür  vielmehr  avia  za  lesen  ist. 

2)  Das  Liederbuch  des  Königs  Denis  von  Portugal,  von  Henry  R.  Lang, 
Halle  ».  S.,  Max  Niemeyer,  1894.   (=  CD.) 
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allerdings  ohne  die  nötige  Konsequenz;  es  gemacht  hat,  und  die  moderne 
Scheidung  vos  und  vos^  nös  und  7ios  in  den  Text  einzuführen.  Das 
einzige,  was  uns  daran  hindern  könnte,  wäre  der  Zweifel,  ob  das  o 
der  betonten  Formen  nicht  zu  damaliger  Zeit,  dem  lat.  ö  entsprechend, 
noch  geschlossen  war.  Dieser  Zweifel  aber  wird  gehoben  durch  die 
Reime ;  denn  vos  und  nos  reimen  ausser  unter  sich  noch  mit  cos,  bezw. 
seinem  Kompositum  ^ardacos  (CV  336,  9^);  904,  8^);  926,  11;  941,  U; 
978,  13;  1149,  6;  1103,  19);  cos  aber  muss  schon  damals,  wie  das  fr. 
oder  prov,  cors,  von  dem  es  stammt,  o  gehabt  haben.  Für  die  Schrei- 
bungen tos —  vos,  nös — «OS  würde  auch  sprechen,  dass  wir  ebenfalls  bei 
den  kontrahierten  Formen  vo-lo,  no-lo  solche,  die  unbetont,  und  solche, 
deren  erste  Silbe  betont  ist,  zu  unterscheiden  haben :  die  letztern  wären 
dann  vö-lo,  nö-lo  zu  schreiben,  jenes  z.  B.  CA  v.  5821  und  6415. 

Die  Herausgeberin  hat  nun  aber  ihre  Scheidung  nicht  streng  durch- 
geführt, ohne  sich  doch  auch  genau  an  die  Vorlage  zu  halten.  Und 
in  der  Tat  ist  die  Unterscheidung  oft  schwer,  einerseits  wegen  der  Un- 
zuyerlässigkeit  der  handschriftlichen  Schreibungen,  andererseits  weil 
der  alte  Sprachgebrauch  von  dem  heutigen  abweicht.  Es  gibt  in  allen 
Handschriften  Lieder,  ja  Gruppen  von  Liedern  —  wie  CA  258,  271 — 77, 
284,  285,  288,  295,  299,  300,  356  — ,  welche  die  Abbreviatur  «9  nur 
ganz  vereinzelt  oder  gar  nicht  verwenden,  offenbar  doch,  weil  die 
Einzelhaudschriften,  die  als  letzte  Vorlage  gedient  haben,  die  Unter- 
scheidung nicht  kannten.  Zum  andern  waren  die  betonten  Objekts- 
pronomen nicht,  wie  heute,  nur  nach  Präposizionen  in  Gebrauch,  und 
die  unbetonten  standen  nicht  nur  unmittelbar  vor  oder  hinter  dem  Verb: 
vgl.  pero  me  de  fazer  /  mui  grave  foi  CA  v.  3843  f.  Nun  ist  aber  die 
graphische  Scheidung  entschieden  von  praktischem  Nutzen,  und  bei  ihrer 
Durchführung  werden  folgende,  aus  der  Vergleichung  der  Handschriften 
gewonnene  Leitsätze  dienen  können:  1,  Wo  die  Handschriften  Abbreviatur 
bieten,  ist  —  abgesehen  von  direkten  Schreibfehlern  —  die  unbetonte 
Form  zu  setzen.  2.  Dativfunktiou  hat  allein  die  unbetonte  Form,  die 
betonte  nur  mit  voraufgehender  Präposition  a,  die  allerdings  durch 
Synizese  mit  einem  davorstehendem  a  verschmelzen  kann.  3.  Die  be- 
tonten Formen  stehen  nicht  nur  stets  nach  Präpositionen,  sondern  auch 
als  direktes  Objekt  an  jeder  Stelle  des  Satzes,  wenn  wirklicher  Nach- 
druck darauf  liegt  (also  z.  B.  nicht,  wenigstens  für  gewöhnlich,  in 
reflexiver  Funktion).    Mit  Hilfe  dieser  Sätze  werden  sich  am  leichtesten 


1)  Man  lese  bayland'  anV  eles  fremosas  [enj  cos. 

2)  unklar  ist  mir  v.  9.    Das  Reimwort  scheint  gros  zu  sein,  das    doch  nur 
aus  dem  fr.-prov.  gros  (ist  die  Münze  gemeint?)  stammen  könnte. 
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alle  SchwierigkeiteD  lösen  lassen.    Danach  würde  ich,  abweichend  von 
der  Herausgeberin,  die  unbetonte  Form  —  nach  ihrer  Schreibung  vus 
—  setzen  v.  1066;  1200;  1215;  2170;  3303;  3306;  3308;  3710;  3721 *) 
3932;  41582);  5735;  5970;   5977  (2 mal);   5982 2);   5997;    6001;    6010 
6011;  6025;  6026;  6030;  6032;  6037;  6053;   6087;   6106;   6108;   6109 
6113;  6114;  6122;  6126;  6266;  6269;  6290;  6500;  65192);  6520;  ^596 
65992);  6625  (2mal);  6630;  6862;  7664;  7687;  7930;  7985;  8065;  8066 
8501;  9236;  9423;   9427;    9636;    10128;    10346   und    wohl   gleichfalls 
V.2781;  5722;  5725;  5729;  6035;  6088;  6358;  6359;  6361;  6364;  6606; 
6807;  7347;  8231,  ebenso  unbetontes  nus  v.  9389»);  9622.    V.  4622  hat 
die  Herausg.  se  vus  quiserdes  unnötigerweise  in  se  vos  quiserdes  geändert, 
da  vus  sehr  wohl  als  Dativus  commodi  —  oder  wie  man  sonst  das  mehr 
oder  weniger  pleonastische  Ileflexivum  nennen  mag  —  gefasst  werden 
kann;  und  in  v.  1148  quanto  ben  vus  avedes  ist  die  gleiche  Änderung 
wenigstens  nicht  notwendiger  als  in  v.  1151  mais  ca  vus  cuidades,  wo 
Frau  Vasconcellos  sie  nicht  vornimmt. 

Von  praktischem  Nutzen  wäre  nicht  minder,  unbetontes  mi,  ti,  si 
von  betontem  mi,  ti,  si  graphisch  zu  scheiden.  Die  ersteren  Formen 
finden  sich  in  sämtlichen  Handschriften  neben  nie,  te^  se,  und  zwar  so, 
dass  7ne,  te,  se  überwiegend  in  Akkusativ-,  unbetontes  m/,  ti,  si  in  Dativ- 
funktion stehen,  also  direkt  aus  mJ,  tibi,  sibi  abzuleiten  sind  (vgl.  i  < 
ib'i^  u  <  übi).  Als  Kriterien  für  die  graphische  Scheidung  können  hier 
ausser  dem  2.  und  3.  der  obigen  Leitsätze  auch  Varianten  der  ver- 
schiedenen Handschriften  dienen,  insofern  unbetonte  »a*,  //,  si  durch 
me^  te  (auch  che),  se  (auch  xe,  xi)  vertreten  werden  können,  betontes 
mi  sehr  häufig  durch  min  vertreten  wird.  Diese,  die  jüngere  Form 
kommt  bei  den  Trobadores  auch  im  Reim  vor:  zwar  viel  seltener  als 
mi,  doch  erklärt  sich  das  aus  der  geringen  Zahl  der  Keime  auf  -in, 
unter  denen  min  fast  niemals  fehlt;  ich  zähle  folgende:  vin^  convin, 
fin^  mastin,  rocin,  pelegvin,  Merlin  und  Baguyn  (?  CV  959,  1 ).  Es  sind 
demnach  min  und  mi  gleichberechtigte  Formen,  und  für  handschriftlich 
überliefertes  min  ist  nur  da  mit  Sicherheit  ?«?' einzusetzen,  wo  der  Keim 
es  verlangt.  (Die  Herausg.  hat  bisweilen  min  stehen  lassen,  doch  er- 
kennt sie  selbst  die  Notwendigkeit  der  Besserung  in  der  Einleitung  an.) 

Da  ein  TU  leicht  an  unrechte  Stelle  gerät,  so  kommen  natürlich 
auch  Verschreibungen  von  min  statt  des  unbetonten  mi  vor.  So  ist  der 
Dativ  und  die  unbetonte  Form  erforderlich  in  CA  v.  1310  nen  me  val 


1)  Statt  direi  vos,  como  lies  direi-vus  como. 

2)  Zum  wenigsten  für  das  zweite  vos. 

3)  nus  partimus  ist  reflexiv. 
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Dens,  nen  min  i^oss'eti  valer,  v.  1314f.  que  min  queirades  /  creer  la  coita 
nnd  V.  7309  ou  por  tniti  fazerdes  vos  ben,  daher  miti  in  mi  zu  bessern. 
Die  Heransg.  scheint  übrigens  gegen  unbetontes  mi  eine  Abneigung  zu 
haben,  vielleicht  weil  die  Ajudahandschrift  auch  in  Dativfunktion 
häufiger  me  setzt.  So  ändert  sie  ohne  Not  v.  1510  das  mi  des  CB  in 
me  und  druckt  v.  2584  j^ois  mH  non  an  conselho  de  pöer^  wo  mi  statt 
tn^i  das  Natürlichere  wäre  (zumal  CB  me  bietet),  ebenso  wie  im  Refrain 
zu  Lied  140  se  mH-ar  fezerdes  ben  (CB  w'ar).  In  v.  495  quäl  coita 
min  faz  soffrer,  wo  die  betonte  Form  an  richtiger  Stelle  zu  stehen 
scheint,  würde  ich  indessen  die  handschriftliche  Lesart  als  coifa  min 
interpretieren,  da,  genau  wie  Nfr.,  in  solchen  Konstruktionen  der  Dativ 
dem  Sprachgebrauch  entspricht. 

Während  sonst  Hiatus  sehr  gewöhnlich  ist,  werden  unbetontes  w/, 
ti,  si,  xi,  IM,  me,  te,  che,  se,  xe,  Ihe  vor  Vokal  meiner  Meinung  nach 
nie  silbenbildend  gebraucht:  die  Fälle,  wo  dergleichen  vorzukommen 
scheint,  sind  so  gering  an  Zahl,  dass  sie  auf  Schreibfehlern  beruhen 
werden.  So  bietet  für  CA  v.  1696  ei-mi  assi  mia  coifa  endurar  CB  die 
zweifellos  bessere  Lesart  e  ei-m'assi  u.  s.  w.;  in  v.  2569  Que  muitos  que 
mi  andan  preguntando,  wo  CB  m'andan  bietet,  wird  man  d  oder  son 
hinter  muitos  einschieben  müssen.  Um  so  weniger  ist  es  gestattet,  solche 
Fälle  von  Hiatus  durch  Konjektur  in  den  Text  hineinzubringen :  v.  3506 
lese  man  statt  me  [ajveo  sempre  coit'e  pesar  vielmehr  me  (oder  nach 
CB  mi)  veo  sempre  coitfaj  e  pesar,  v.  7997  statt  de  que  mfej  eu  des- 
paguei  nach  CV  943  de  que  mi  Weu  despaguei,  und  v.  8157  ist  statt 
E  pois  mfeJ  esta  coita  faz  zu  bessern  E  pois  [que]  m'esfa  coita  faz. 
V.  8890  steht  cotno  Ihi  ofoi  falar.  Das  wäre  kein  korrekter  Acht- 
silbner:  die  Handschrift  aberbietet  einen  fehlerlosen  Text:  como  Ihi  eiri  oi 
cantar,  wobei  Ihi  Elison  erleidet  Ich  kann  auch  für  die  Textänderung 
der  Herausg.  keinen  anderen  Grund  entdecken,  als  dass  die  nächste 
Zeile  mit  Diz  fortfährt.  Aber  wenn  man  das  Präsens  in  solchen  Wen- 
dungen wirklich  so  buchstäblich  verstehen  müsste,  so  wäre  ja  der 
Widerspruch  mit  dem  vorhergehenden  Perfekt  ol  genau  so  gross,  ob  nun 
„heute"  oder  „gestern"  dabei  steht. 

Im  Gegensatz  zu  dem  Pronomen  se  scheint  die  Konjunktion  se  nie- 
mals Elision  oder  Verschleifung  zu  erleiden.  Auch  hier  sind  der  schein- 
baren Ausnahmen  nur  ganz  wenige.  Zu  ihnen  gehört  nicht  CA  v.  484 
s'e  verdade,  da  die  von  der  Herausg.  unterm  Text  als  gleichfalls  zu- 
lässig bezeichnete  Lesart  se  verdad'i  sicherlich  die  richtige  ist,  und 
ebenso  wenig  v.  5695  s'e  en  desden,  da  der  handschriftliche  Text  genau 
so  gut  gestattet  zu  lesen  se  e'n  desden.  V.  7573  hat  die  Handschrift 
feu  eßo  pojjo  fazer^    was  die  Herausg.  in  s'e«    esto  posso  [per]  fazer 
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ändert:  unnötigerweise,  da  se  eu  esto  posso  fazer  gelesen  werden  muss. 
V.  7869  steht  in  der  Handschrift  mays  feela  me  nö  pdar^  wo  Frau 
Vasconcellos  das  e  von  se  tilgen  möchte,  aber  se  m'ela  non  perdföjar 
am  besten  dem  Sprachgebrauch  entspricht.  V.  8933  f.  hat  die  Hand- 
schrift p  faremg  nos  de  cuydumeu  I  jograr  J'een  deuos  a  Juda  ouuer; 
Frau  Vasconcellos  bessert:  perfoj  faremos-lo  nos,  cuido-m'eu,  /  jograr, 
s(e)  ende  voss^ajuda  ouver\  Befriedigender  aber  dürfte  —  mit  geringerer 
Änderung  —  die  Lesart  sein:  perfoj  faremos  nos  d'efl],  cuido-m'eu, 
I  jograr,  se  en  de  vos  ajtidq  *)  ouver. 

Auch  Elision  oder  Verschleifung  des  e  von  que  findet  regelrecht  — 
zum  wenigsten  in  eigentlichen  höfischen  Minneliedern  —  meiner  Meinung 
nach  nicht  statt.  An  Beispielen  dafür  habe  ich  mir  aus  dem  CA  acht 
notiert.  Davon  erledigen  sich  aber  sofort  vier,  weil  die  Form  qu^  erst 
in  den  Text  hinein  korrigiert  worden  ist.  Zu  v.  6069  porqu'eu  quero 
wird  als  handschriftliche  Lesart  angegeben  per  quei  quero,  was  in 
porque  quero  zu  bessern  ist.  V.  7424  ist  nemhrar,  o  qu'd  ben  Iheu  eine 
starke  Änderung  des  handschriftlichen  nebraqug  ahen  Iheu,  wo  sicher- 
lich nur  das  q  für  langes  r  verlesen  ist;  man  lese  also  nemhrar-vus-ä 
ben  Iheu.  Für  v.  8457  qu'eu  levei  hat  die  Handschrift  q  eu  leuei,  und 
que  eu  lässt  sich  sehr  gut  beibehalten,  wenn  man  das  vorhergehende 
xe  eßa  coita  nicht  mit  Frau  Vasconcellos  als  afS  esta  coita,  sondern  als 
xe  est  a  coita  interpretiert,  wo  das  e  von  xe,  wie  erwähnt,  im  Verse 
nicht  mitzählen  kann.  V.  9449  endlich  bessert  die  Herausg. :  Pois  ora 
faz  [DeusJ  qu(e)eu  viver  aqui.  Hier  scheint  allerdings  Dens  durch  den 
Sinn  erfordert  zu  werden;  dafür  ist  aber  Pois  umso  überflüssiger,  und 
die  Herausg.,  die  es  stehen  lässt,  sieht  sich  dadurch  genötigt,  in  v.  9452 
ein  e,  das  für  das  Versmass  ohne  Belaug  ist,  zu  tilgen.  Methodisch 
richtiger  ist  es  doch,  mit  nur  einer  Änderung  zu  lesen :  Deus  ora  faz 
que  eu  viver  aqui.  Da  nun  que  im  Hiatus  sehr  häufig  ist,  so  wird  es 
erlaubt  sein,  die  noch  übrigen  Fälle  des  Gegenteils  durch  Konjektur 
zu  entfernen.  V.  7318  ist  dies  kaum  notwendig;  deun  in  que  eu  semprCc) 
ei  ja  a  desejar  kann  das  a  nach  ja  sehr  wohl  Verschleifung  erleiden ; 
es  kann  aber  ebensogut  durch  einen  Abschreiber  eingeschmuggelt  sein, 
den  die  selten  gewordene  Konstruktion  ei  desejar*)  nicht  befriedigte. 


1)  Von  den  Hdss.  geschriebene  Vokale,  die  im  Verse  nicht  mit7.äblen,  ziehe 
ich  vor,  statt  durch  ( ),  durch  einen  darunter  gesetzten  Punkt  zu  bezeichnen. 

2)  Beispiele  für  diese  Konstruktion  sind:  CA  v.  611  ouvess  'estar;  v.  8827 
ei  rogar  (die  Herausg.  druckt  rogarci) ;  v.  9557  ei  eu  end  'al  fazer ;  €B  399,  4 
ei  dizer.  Ein  ganz  ähnlicher  Ys.\\  wie  oben  findet  sich  CA  v.  3618  f.  ei  por  vos 
ja  j  viver,  wo  ein  a,  das  man  etwa  hinter  ja  einfügen  wollte,  auf  Versmass  wie 
Reim  gleicherweise  ohne  Einfluss  bliebe. 
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In  V.  7781  mentr^eu  oer  esta  senhor  que  og'ei  ist  eu  fttr  den  Sinn  völlig 
üherflössig ;  in  v.  9122  que  Uli  quigi  tan  gran  ben,  des  que  a  vi  ist  quigi 
leicht  durch  die  gebräuchlichere  Form  quix  zu  ersetzen:  in  v.  9281  A 
que,  a  gran  forto,  me  vosco  mizcrou  ist  vielleicht  A  que  aus  dem  An- 
fang der  vorhergehenden  Strophe  oder  gran  aus  der  folgenden  Zeile 
eingedrungen  und  entweder  dieses  zu  streichen  oder  A  que  durch  Quen 
zu  ersetzen^). 

Es  wird,  denke  ich,  nicht  als  Abschweifung  betrachtet  werden, 
wenn  ich  hier  auseinandersetze,  wie  ich  die  von  mir  aufgestellten  Regeln 
betreffend  Elision  und  Hiatus  mit  Längs  kritischem  Text  im  „Liederbuch 
des  Königs  Denis"  in  Einklang  bringe. 

Für  me  im  Hiatus  bietet  der  handschriftliche  Text  nur  ein  Beispiel: 
me  eu  chamo  CD  v.  1566;  doch  das  Lied,  in  dem  es  vorkommt  (= 
CV  208)  ist  auch  sonst  durch  seine  Sprache  verdächtig,  worüber  ich 
mich  schon  ZfRPh.  XXVH,  2,  p.  190,  aasgelassen  habe.  Zwei  andere 
Fälle  hat  erst  Lang  hineinkorrigiert:  v.  648  ändert  er  das  handschrift- 
liche setnha  sa  ym  mejura  nö  ual  in  den  „Berichtigungen  und  Nachträgen", 
p.  172,  in  se  me  a  sa  gram  mesura  nom  val ;  sein  erster  Gedanke,  mui 
vor  gram  einzuschieben,  traf  aber  das  Richtigere.  V.  1745  lesen  wir: 
El  me  estava  em  vös  falando,  wo  die  drei  ersten  Worte  aus  handschrift- 
lichem Eu  me/taua  geändert  sind.  Eu  würde  allerdings,  wie  Lang  in 
einer  Anmerkung  erklärt,  den  Sinn  stören,  nicht  aber  E  u  (=  und  als), 
und  es  ist  zweifellos  zu  lesen:  E  u  m'estava.  —  V.  949  scheint  un- 
betontes mi  im  Hiatus  zu  stehen:  nom  poss^ofeu  mi  escolher;  da  aber 
als  Variante  des  Kodex  Colocci-Brancuti  mJ  angegeben  wird  und  über- 
dies noch  zweimal  in  demselben  Liede,  v.  951  und  955,  u  für  n  ver- 
schrieben ist,  so  ist  sicher  statt  eu  mi  vielmehr  eri  ml  zu  lesen;  vgl. 
V.  744  nom  poss'ofem  mi  osmar.  —  Anders  ist  der  Fall  von  Hiatus 
beim  Fürwort  se  zu  beurteilen,  dem  wir  in  v.  1789  begegnen:  Ela 
trabalhase,  ä  gram  sazom.  Die  syntaktische  Pause  erklärt  ihn  hier 
ausreichend.  —  Die  Konjunktion  se  dagegen  findet  sich  häufig  im  Hiatus; 
von  abweichenden  Fällen  finde  ich  nur  vier.  V.  2288  in  einem  mangel- 
haft tiberlieferten  Liede  se  eu  ousasse,  mais  vedes  quem;  um  einen 
korrekten  Achtsilbner  zu  erhalten,  würde  ich  vorschlagen  zu  lesen: 
se  ousasse  oder  se  ousass'eu.  V.  2640  Nom  a  perderä  se  ouver  hom  vogado 
würde  gebessert,  wenn  man  für  ouver  das  syntaktisch  ebenso  berechtigte 
ä  setzt;  doch  ist  zu  beachten,  dass  es  sich  hier  um  eine  cantiga 
d'escarnho  handelt,  in  der  man  vielleicht  diese  Elision  zugeben  könnte. 


1)  Quen  würde  in  diesem  Fall  in  der  nächaten  Zeile  durch  e  que  fortgeführt, 
ebenso  wie  in  v.  4204. 
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V.  1601  ^i  vejaj'razer ist  ßchon  YOiiFra\iYä.BConce\\o8  inst vejaprazer^) 
verbessert  worden,  und  in  v.  680  se  aos  meus  olhos  podedes  creer  er- 
fordert der  Sinn,  statt  se  aos  vielmehr  e  dos  zu  lesen  (als  Lesart  des 
Kodex  Colocci-Brancuti  wird  e  aos  augegeben,  was  vielleicht  nur  Druck- 
fehler für  e  dos  ist),  —  Endlich  treten  neben  den  ungemein  zahlreichen 
Fällen  von  qiie  im  Hiatus  die  gegenteiligen  ganz  zurück.  V.  1725f.  hat 
erst  Lang  die  Unregelmässigkeit  in  den  Text  hineingetragen;  denn  statt 
seiner  beiden  Zeilen  Ca  demo  lev'essa  rem  que  eu  der  i^or  [tat]  enfinta 
fazer  o[u]  mentir  al  ist  der  Handschrift  entsprechend  zu  lesen:  Ca 
demo  lev'essa  rem  que  eu  der  j  por  enfinta  fazer  o  mentiral,  wie  ähn- 
lich schon  Frau  Vasconcellos  vorgeschlagen  hat*).  Auch  v.  292  Grave 
vos  e,  hem  vefeu  qu^e  assi  ist  mit  der  Handschrift  que  i  zu  lesen  und 
vielmehr  das  a  von  assi  mit  dem  vorhergehenden  e  zu  verschleifen, 
wofür  sich  Beispiele  genug  in  den  Liederbüchern  finden.  Ebenso  braucht 
man  in  v.  1343 f.  que  el  m'ajud'em  f/^am /or^e  /  co//a  nur  die  handschrift- 
liche Lesart  herzustellen :  que  el  m^ajude  a  tarn  forte  /  coita,  um  die 
richtige  Silbenzahl  zu  erhalten,  da  ajude  Elision  erleiden  kann;  auch 
die  Konstruktion  ist  einwandfrei,  da  dem  a  tarn  forte  coita  ein  ao  gram 
mal  sobejo  koordiniert  ist.  In  v.  2139  f.  al  Deus  que  end'o  poder  d  j  Ihi 
rogü'eu  ist  al  mit  dem  Kodex  Colocci-Brancuti  jedenfalls  zu  tilgen;  und 
in  V.  2290  mha  madr'e  que  end'  [a]  o  poder  wird  ä  allerdings  vom  Sinn 
gefordert,  braucht  aber  nicht  eingeschoben,  sondern  nur  an  Stelle  des 
0  gesetzt  zu  werden,  so  gibt  mha  madr'S  que  end'd  poder  einen  tadel- 
losen Achtsilbner.  Auch  v.  53  porqu'a  vos  estä  mal  ist  schwerlich 
richtig,  da  als  Lesart  des  Kodex  Colocci-Brancuti  porque  vos  estd  mal 
verzeichnet  wird  und  darauf  auch  schon  die  Schreibung  ug  des  vati- 
kanischen Kodex  hinweist.  Und  v.  35  dürfte  statt  que  a  mim  serä  zu 
lesen  sein  que  mi  serci,  da  auf  dem  Pronomen  kein  Nachdruck  liegt. 
Es  bleiben  eine  Anzahl  von  Fällen  übrig,  sJimtlich  in  Frauenliedem  : 
eine  Gattung,  die  vielleicht  weniger  streng  sich  der  Kegel  fügte  als 
die  eigentlichen  cantigas  d*amor.  Sicher  lassen  sich  dieselben  metrischen 
Gesetze  nicht  ohne  weiteres  auf  die  Parallelstrophenlieder  anwenden: 
so  bleibt  zweifelhaft,  ob  que  ^  v.  1870;  1873;  1875;  1878  und  que  eu 
v.  2358;  2361;  2363;  2366  ein-  oder  zweisilbig  zu  lesen  sind.  Von  den 
anderen  Stellen  ist  nur  in  v.  1708   do  meu  amigo  que  a  mi  vem  und 

1)  FUr  die  Konjunktion  se  findet  sich  die  Form  si  vereinzelt  (so  CV  805, 6 
si  chorar  non;  103G,  18  st  dar  non  quer;  1061,  21  si  assi  i)\  eehr  gewöhnlich 
aber  ist  sie  in  Beteurungsformeln  wie  der  obigen,  in  denen  neben  st  auch  assi 
gebraucht  wird,  mitbin  si  auch  auf  Lat.  sie  zurückgehen  kann. 

2)  Sie  belegt  auch  den  Reim  d^r:  senher  aus  den  Cantigas  der  Maria;  ich 
fUgo  weitere  Beispiele  für  senher   im  Keime  hinzu:    CV  18,  14;  76,  4;  1166,  22. 
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V.  2420  ca  d'ouira  sei  eu  que  o  bem  sabia  eine  Aüderang  nicht  so  leicht 
vorzunehmen.  V.  1637  qne  alä  Hesse  sich  leicht  in  que  lä  ändern;  in 
V.  1771  ante  que  a  mim  pesar  fazer  könnte  an  Stelle  von  que  ursprüng- 
lich ca,  die  ältere  Vergleichungspartikel,  gestanden  haben,  deren  a  leicht 
mit  dem  folgenden  verschmelzen  konnte.  Im  Liede  CXXIV  könnte  man 
in  der  Refrainzeile  pois  que  a  el  praz  einen  Fünfsilbner,  statt  mit  Lang 
einen  Viersilbner  (und  entsprechend  in  der  damit  reimenden  e  esfe  o 
meu  solaz  einen  Siebensilbner)  sehen;  und  in  der  zweiten  Zeile  der 
letzten  Strophe  que  esfe  o  seu  desejo  liesse  sich,  um  die  überzählige 
Silbe  zu  tilgen,  entweder  o  streichen  oder  für  das  handschriftliehe  este 
statt  esfe  vielmehr  est  lesen.  Als  Resultat  bleibt  die  Regel,  das»  que 
nicht  elidiert  wird,  von  welcher  Ausnahmen  vorkommen,  doch  kaum  in 
den  cantigas  d'amor. 

Es  ist  wahrscheinlich,  dass  die  metrische  Behandlung  zusammen- 
treffender Vokale  im  allgemeinen  sich  mit  dem  Sprachgebrauch  damaliger 
Zeit  deckt;  denn  es  gibt  keinen  Fall  von  Elision,  Zusammenziehung 
oder  Hiatus,  der  nicht  auch  in  der  Schrift  au  irgendeiner  Stelle  seinen 
Ausdruck  fände.  Dadurch  gewinnen  aber  die  metrischen  Regeln  noch 
ein  besonderes  Interesse.  So  können  wir  beobachten,  dass  die  phone- 
tische Tendenz  der  Sprache  dahin  geht,  unbetontes  End-e  vor  an- 
lautendem Vokal  zu  elidieren,  wie  ihr  aber  die  analytische  Tendenz 
entgegenwirkt,  die  nichts  anderes  ist  als  das  Streben  nach  Deutlichkeit, 
und  in  bestimmten  Fällen  die  Elision  verhindert.  Beispielsweise  ergibt 
die  Untersuchung,  dass  die  Präposition  de  durchweg  vor  Vokal  Elision 
erleidet,  und  zwar  nicht  nur  vor  dem  von  ihr  regierten  Substantiv, 
Pronomen,  Adverb  oder  Infinitiv,  sondern  auch  vor  dem  Subjekt  oder 
Objekt  eines  solchen,  erst  später  folgenden  Infinitivs:  vgl.  d'eu  viver 
CD  V.  34;  d'aquel  diu  grave  veer  v.  97,  d'em  vös  cuidar  v.  1379;  da 
mui  gran  coita  .  .  .  sofi-er  CV  582,  18;  d'amor  .  .  .  servir  646,  3.  Nur 
vor  dem  unbetonten  Personalpronomen  o,  a,  os,  as  bleibt  de  erhalten 
und  bildet  metrisch  eine  Silbe,  wofür  kein  anderer  Grund  als  eben 
das  Streben  nach  Deutlichkeit  ersichtlich  ist.  Man  vergleiche:  de  a 
veer  CD  v.  970;  980;  de  o  air  v.  1441;  de  o  veerdes  v.  2448;  2454;  de 
as  trajer  v.  2602.  Von  diesem  Gesichtspunkt  aus  angesehen,  wird  man 
auch  gegen  den  Refrain  von  Cß  235  ca,  se  o  ben  dad'e  por  o^)  servir, 
I  0  servidor  deve  mays  a  gracir  nichts  einzuwenden  finden,  obwohl  ich 
kein  anderes  Beispiel  von  por  o  statt  po-lo  (oder  por  lo)  anzuführen 
weiss. 

Doch  ich  kehre  zum  Text  des  CA  zurück.      Im  Anschluss   an   das 


1)  In  der  ersten  der  beiden  Strophen  fehlt  dieses  o. 
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über  que  Gesagte  bleibt  mir  noch  die  Form  quen  zu  besprechen,  die  wie 
das  heutige  quem,  in  der  Trobadorsprache  als  Relativpronomen  mit 
Beziehung  auf  Personen  gebraucht  wurde,  aber,  abweichend  vom  heutigen 
Gebrauch,  stets,  auch  nach  Präpositionen,  das  Korrelativum  schon  in 
sich  schloss:  ging  ein  Wort,  auf  das  es  sich  bezog,  vorher,  so  hiess 
das  Relativpronomen,  auch  wenn  es  sich  um  Personen  handelte,  que. 
Diese  Besonderheit  der  alten  Sprache  wird  von  der  Herausg.  nicht 
genügend  beachtet,  wenn  sie  zu  v.  5975  f.  se  eu  por  vosmoiro,  por  que 

0  seil  I  perdi  vorschlägt,  por  que  in  por  quen  zu  ändern,  oder  v.  7857  f. 
emendiert  mais  non  d  i  ial  I  a  quefnj  eu  veja  d'Atnor  dizer  al,  während 
doch  das  handschriftliche  a  que,  bezogen  auf  tal^  das  einzig  mögliche 
ist,  oder  v.  7987  ff.  liest  d^un  voss^entendedor  \  viläo,  de  quen  vos  sabor 

1  avedes,  e  a  quen  pedir  I  foste'-la  cinta,  da  doch  das  handschriftliche 
de  q  und  a  q  zweifellos  als  de  que  und  a  que  zu  lesen  ist.  Ebenso 
muss  es  v.  4593;  wo  die  Herausg.  druckt  mia  senhor,  per  quen^)  este 
mal  ven,  notwendig  mit  CB  heissen  m.  s.,  per  que  m'este  mal  ven. 

Ferner  bin  ich  mit  der  Herausg.  nicht  immer  einer  Meinung,  was 
die  Unterscheidung  der  Präpositionen  per  und  por  betrifft.  Diese  Wörter 
finden  sich  in  den  italienischen  Handschriften  in  der  grossen  Mehrzahl 
der  Fälle  abgekürzt;  die  in  Betracht  kommenden  Abkürzungen  erklärt 
Monaci  ^)  folgendermassen : 

p  im  allgemeinen  =  pr,  pre, 


V    « 

n 

=  per,  por, 

V    « 

n 

=  per. 

f     n 

n 

=  pro, 

r  « 

t) 

=  per 

r   r, 

n 

=  pre^). 

1)  Sollte  hier  die  Ajudaliandschrift  nicht  quem  schreiben? 

2)  CV,  p.  445  f. 

3)  Von  den  von  Monaci  ebenda  aufgezählten  Einzelfällen  verbessere  ich 
die  folgenden  (eine  Zusammenstellung,  die  von  Nutzen  sein  wird,  wenn  auch 
manche  der  Verbesserungen  schon  von  anderen  vorgenommen  sein  mögen): 

p  26,  14  =  pro  (1.  por).  p  27,  16  =  per  (1.  por-,  und  ebenso  27,  17).  pcer 
111,  14  ■=  poer  (1.  pöer:,  der  Til  ist,  wie  so  häufig,  über  den  unrichtigen  Buch- 
staben geraten),  pfora  918,  n.  =  persona[je]?  (1.  que  fora).  pz  14,  13  =  paz 
(1.  praz).  pz  25,  13  =  prez?  (1.  praz\  denn  Z.  12  f.  ist  zu  lesen:  Fazede  ben 
sempre  a  quen  vua  mal  faz  j  e  matade  min,  senhor,  poys  vus  praz). 

Unter  p'  füge  hinzu:  cöp'o  356,  7  =  cöpre  o.  p'ffütou  285,  18  =  preg^tou. 
senp*  654,  81  =:  senpr'a. 

p  26,  12  =por  (1.  per),  pa  25,  3  =  para  (1.  pera).  pra  (1.  pa)  589,  10  = 
para  ?  (i.  per;  denn  das  a  ist  zu  tilgen). 
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Ich  weiche  von  diesen  Deutungen,  die  offenbar  für  den  CB  so  gut  wie 
für  den  CV  gültig  sind,  nur  insofern  ab,  als  ich  p^  und  ;)»•  als  die  regel- 
mässigen Abkürzungen  für  por  ansehe.  Ausserdem  zeigt  ein  Blick  auf 
die  den  diplomatischen  Ausgaben  beigegebeuen  Faksimiles,  dass  Abbre- 
viaturen wie  p' und  j)  oft  gar  nicht  zu  unterscheiden  sind,  so  dass  leicht 
Verwechselungen  zwischen  pre  nnA  por  entstehen.  Worauf  es  mir  aber 
ankommt,  ist,  dass  die  verschiedenen  Schreibungen  für  por  —  wie  ich 
sie  auffasse  —  und  die  ftir  per  sich  sehr  wohl  unterscheiden ;  und  wenn 
man  daran  festhält,  findet  sich,  dass  per  regelmässig  „durch",  auch 
„nach,  gemäss",  por  dagegen  „für,  wegen,  um"  bedeutet;  ausserdem 
steht  per  und  dafür  auch  das  französische  par  bei  Beteuerungen  (per 
oder  jif'r  /^ei<s  =  „bei  Gott"),  por  bei  Beschwörungen  (por  Dens  = 
„um  Gottes  willen").  Diese  Unterscheidung  wird  zu  konsequent  durch- 
geführt, als  dass  sie  nicht  der  Trobadorsprache  angehört  haben  sollte; 
ich  meine  daher,  sie  muss  in  kritischen  Ausgaben  durchgeführt  werden. 
Ob  die  Abbreviaturen  in  der  Ajudahandschrift  die  gleichen  sind,  ist  mir 
unbekannt:  aus  dem  beigegebenen  Faksimile  von  f.  4  r.  sehe  ich,  dass 
die  Herausg.  in  v.  367  und  368  p  durch  por  wiedergibt,  ohne  eine  Be- 
merkung unterm  Text  hinzuzufügen*).  Was  die  kontrahierten  Formen 
pe-lo(s)^  pe-la(s)  einerseits  und  pO'lo(s)^  po-la(s)  andererseits  angeht, 
so  erfahren  wir  durch  Frau  Vasconcellos^),  dass  nur  die  letzteren  in 
der  Ajudahandschrift  gebraucht  werden,  so  dass  in  diesen  Kontraktionen 
das  spätere  Zusammenfallen  der  beiden  Präpositionen  bereits  vollendete 
Tatsache  gewesen  wäre.  In  den  italienischen  Handschriften  ist  das 
jedoch  keineswegs  der  Fall;  und  da  im  heutigen  Portugiesisch  gerade 
die  anderen  Formen  pelo(s),  pela(s)  die  verallgemeinerten  sind^),  so 
ist  wohl  denkbar,  dass  die  Schreibung  der  Ajudahandschrift  auf  kasti- 
lianische  Schreibergewohnheiten  zurückgeführt  werden  muss. 

Treffen  meine  Beobachtungen  das  Richtige,  so  haben  wir  von  der 
Herausg.  gedrucktes  per  durch  por  zu  ersetzen  CA  v.  228  (por  mi  = 

f  517,  14  =  par  (1,  per),  j^tas  473,  9  =  pertas?  (1.  qtas;  denn  Z.  9  f.  ist 
zu  lesen:  E  quantas  armas  [e]no  mundo  son  j  a  avessas  andan,  wo  armas 
<C  animas). 

pf  2,  15  =  per  (1.  por). 

1)  Die  Abweichungen  vom  handschriftlichen  Text  sind  nicht  vollständig 
registriert:  v.  383  steht  gedruckt  quäl  averä,  wo  das  Faksimile  qllauera  (d.  i. 
doch  que  Waverä)  aufweist;  v.  388  steht  querrei,  im  Faksimile  querey.  Auch 
die  Angaben  der  Varianten  aus  den  italienischen  Kodizes  sind  unvollständig. 

2)  Einleitung,  p.  XXVI,  Fussnote  5. 

3)  Die  in  Portugal  herrschende  Aussprache  paZo,  pslu  oder  plo,  plu  ist 
dafür  allerdings  nicht  beweisend,  wohl  aber  die  brasilianische  mit  geschlossenem 
e  oder  oflfenem  i. 
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um  meinetwillen);  3706»);  8008;  8077;  10226  und  umgekehrt  ^/or  durch 
per  V.  797  j^e/-  quäl  guisa  =  auf  welche  Weise);  1012  (2mal);  1210; 
1213  {per  que  =  wodurch);  1568;  1745  (oder  mit  CB  par)]  2068'); 
3492  (oder  par);  4983  (oder  mit  CV  par);  5824.  In  v.  8077;  10226'); 
797  ist  meine  Lesart  schon  deswegen  vorzuziehen,  weil  sie  mit  der 
handschriftlichen  Überlieferung  übereinstimmt:  in  v.  228;  8008*);  1012'); 
1210;  1213;  1568;  1745;  2068;  4983  wird  sie  wenigstens  durch  eine 
der  beiden  Handschriften  gestützt.  V.  1916  druckt  die  Herausg.  polö 
grau  medo  que  d'el  ei  und  gibt  unterm  Text  als  Variante  des  CB  an 
por  0  g.  m.  q.  d'ela  ei;  das  ist  jedoch  nicht  richtig,  da  nicht  por  o, 
sondern  po  dasteht,  und  pero  {=  obgleich)  scheint  in  der  Tat  einen 
besseren  Sinn  zu  geben. 

Mit  der  Präposition  per  darf  nicht  verwechselt  werden  das  steigernde 
Adverb  per,  das  von  lateinischen  Wörtern  wie  permuUum,  permagnus 
abgezogen  ist,  aber,  soviel  ich  sehe,  in  sicheren  Beispielen  der  drei 
Cancioneiros  nur  unmittelbar  vor  dem  Verb  vorkommt,  während  meistens 
ein  Adjektiv  oder  Adverb,  zu  dem  es  dem  Sinne  nach  gehört,  vorauf- 
geht. Ich  kann  mich  darum  nicht  mit  der  Herausg.  einverstanden  er- 
klären, wenn  sie  in  v.  2815  f.  E  vosso  sen^  que  por  en  mi  errar  I  vus 
faz  tan  muito  das  in  beiden  Handschriften  überlieferte  por  durch  das 
Adverb  per  ersetzen  möchte.  Hält  man  hier  die  Konstruktion  vosso  sen 
faz  por  errar  en  mi  (=  euer  Verstand  macht,  dass  ihr  euch  gegen  mich 
vergeht)  für  unannehmbar,  so  muss  man  schon  eine  stärkere  Änderung 
vornehmen  und  entweder  por  en  in  contra  verwandeln  oder  etwa  por 
streichen  und  o  vor  vosso  einschieben. 

Als  Adverb  scheint  die  Herausg.  auch  das  per  zu  fassen  in  v.  4163 
Per  mi  sei  eu  o  poder;  denn  sie  übersetzt:  „Gründlich  kenne  ich  die 
Macht" :  mi  wäre  dann  „dativus  commodi".  Doch  heisst  per  mi  „aus 
eigener  Erfahrung",  und  so  hat  sie  selbst  es  in  v.  9513  E  esto  sei  eu 
ben  per  mi  übersetzt. 

Der  Text,  den  uns  Frau  Vasconcellos  von  Lied  1—310  gibt,  beruht 
im  allgemeinen  auf  der  Ajudahandschrift,  oft  selbst  da,  wo  die  Herausg. 

1)  Statt  Catade,  senhor,  per  vos  est'6  mal  würde  ich  lesen  Catade^  senhor, 
por  vos  este  mal;  denn  erst  im  Gegensatz  zu  por  vos  (=  um  euretwillen)  gibt 
die  folgende  Zeile  ca  polo  ineti  höh  vus  venKcu  royar  einen  rechten  Sinn. 

2)  Hier  könnte  man  zweifelhaft  sein;  denn  vor  einem  Infinitiv  berühren  sich 
vielfach  die  Bedeutungen  beider  Präpositionen,  wie  überhaupt,  wenn  sie  das 
Mittel  (per)  oder  den  Grnnd  (por)  bezeichnen. 

3)  pre  falsche  Auflösung  von  p''  wegen  der  Ähnlichkeit  mit  p. 

4)  Vgl.  CV  943,  17. 

5)  Doch  nur  das  erstemal. 
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selbst  der  Lesart  des  CV  oder  CB  den  Vorzug  gibt.  Dochte  möchte  mir 
scheinen,  dass  sie  sich  in  einigen  Fällen  unnötigerweise  von  jener  ent- 
fernt hat. 

So  lesen  wir  v.  347  devede-lo  soffrer^  wo  lo  aus  la  emendiert  ist, 
allerdings  in  Übereinstimmung  mit  CB.  Aber  der  portugiesische  Ab- 
schreiber hat  sicherlich  gemeint  devede-Va  soffrer,  was  durchaus  ein- 
wandfrei ist. 

Ferner  scheint  v.  508 f.  E  esto  ine  faz  de f ender  /  de  morte  neu 
d'outro  pavor  die  Ajudahandschrift  no7i  statt  neu  zu  haben,  und  auf 
jeden  Fall  gibt  das  letztere  keinen  Sinn.  Die  Herausg.  versieht  ihre 
Übersetzung  „Darum  wehre  ich  mich  auch  gegen  den  Tod  und  gegen 
andere  Schrecken"  mit  einem  Fragezeichen,  und  in  der  Tat  passt  sie 
weder  zum  Text  noch  in  den  Zusammenhang.  Dagegen  passt  vortreff- 
lich E  esto  me  faz  def ender  I  de  mort',  e  non  d'outro  pavor.  Denn  der 
Dichter  versichert  in  dem  Liede,  er  teile  nicht  die  Meinung  anderer, 
dass  die  Leiden  der  Liebe  mit  dem  Tode  enden,  und  schliesst  nun  mit 
den  Worten:  „Das  macht,  dass  ich  mich  gegen  den  Tod  wehre,  nicht 
aber  gegen  andere  Schrecken." 

In  V.  2172  f.  Senhor,  queixo-me  con  pesar  /  grande  que  ei  defsj  qne 
VHS  vi  ist  die  Einschiebung  des  s  unnötig,  da  de  (das  von  queixo-me 
abhängt)  einen  guten  Sinn  gibt. 

In  V.  3166—68  Ca  se  m'algun  ben  quisesse  fazer,  /  Ja  que-quer  nCen 
fezera  entender  I  des  quand'd  que  a  filhei  por  setihor  ist  statt  des  quand\i 
que  das  des  quanfd  que  beider  Handschriften  (==  in  der  langen  Zeit, 
seitdem)  entschieden  vorzuziehen:  quanto  ist  Objekt  zu  ä,  das  ohne 
solches  ja  keinen  Sinn  gibt.  * 

In  V.  4116 f.  lesen  wir:  E  Ihe  faga  (nämlich  Gott  der  Geliebten) 
atal  coita  soffrer  i  quäl  faz  a  min  e  non  ous'a  dizer.  Statt  OMs'a  dizer 
hat  die  Handschrift,  wie  unter  dem  Text  angegeben,  ouso  dizer  (CB 
dagegen  nono  oufa  im  Widerspruch  mit  dem  Versmass)  5  und  wenn  wir 
OMSO  dizer  lesen,  gewinnt  die  Deutlichkeit  (da  oms'  auch  ousa  sein  könnte), 
und  syntaktisch  lässt  sich  nichts  dagegen  einwenden,  da  ousar  mit  dem 
Infinitif  ohne  Präposition  häufig  genug  ist. 

In  V.  4223  lesen  wir:  E  muito  sahen,  se  nunca  saher  /  0  per  mi 
poden,  neu  per  l[h]-eu  dizer.  Hier  entspricht  das  eingeschobene  h  zwar 
der  Lesart  des  CV,  aber  zum  Sinn  passt  per  Veu  mindestens  ebensogut, 
da  das  indirekte  Objekt  Ihe  (=  ihnen)  sicher  so  leicht  entbehrt  werden 
kann  wie  das  direkte  lo  (=  es).  Per  lo  ist  die  ältere  Form,  die  neben 
der  jüngeren  Entwicklungsstufe  pe-lo  in  den  Cancioneiros  verschiedent- 
lich vorkommt.  Dass  sie  der  Trobadorsprache  noch  angehört  hat  und 
nicht  etwa  bloss  archaische   Schreibung   ist,   dafUr   ist   ein   besonders 
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sprechender  Beweis   defender-Uo-iades  CB  392,  15  f.,   wo   def ender  am 
Ende  des  Verses  steht  und  mit  fazer  reimt. 

Auch  in  v.  4389  f.  liesse  sich  die  Lesart  E  se  non  e,  no''me  ieixe 
prender  I  por  ela  morte  zur  Not  verteidigen.  Vorauf  geht  der  Wunsch : 
„Gott  möge  mir  die  Gunst  meiner  Herrin  schenken,  wenn  ich  sie  wirk- 
lich herzlicher  liebe,  als  je  geliebt  worden  ist!"  Mau  hätte  dann  weiter 
zu  tibersetzen:  „Und  ist  dem  nicht  so,  so  möge  er  mich  damit  strafen, 
dass  er  mich  nicht  um  ihretwillen  sterben  lässt!"  Die  Herausg.  hält 
den  Text  für  verderbt  und  schlägt  als  Besserung  vor  E  se  non  est'S^ 
leixe-me  prender  u.  s.  w.  Sie  scheint  dabei  an  v.  4615  flF.  zu  denken, 
wo  ein  anderer  Dichter  sagt:  Juro-vus  eu,  fremosa  mia  senhor  I  —  se 
Dens  me  Ieixe  de  vos  hen  averl  I  e  se  non,  leixe-me  por  vos  morrer! 
—  und  sie  tibersetzt:  „Ich  schwöre  es,  und  der  Himmel  schenke  mir 
euere  Gunst,  so  ich  die  Wahrheit  rede!  wo  nicht,  so  schenke  er  mir 
den  Tod!"  Ich  freilich  würde  hier  vorziehen  zu  übersetzen:  „.  .  .  und 
will  er  das  nicht,  so  schenke  er  mir  den  Tod  um  euretwillen!"  Denn 
worauf  kann  sich  se  non  beziehen  ausser  auf  den  Inhalt  des  vorher- 
gehenden Verses?  Und  ebensowenig  kann  ich  mich  mit  dem  obigen 
Besserungsvorschlag  einverstanden  erklären,  da  statt  se  non  est'i  es 
doch  jedenfalls  heissen  müsste  se  esto  non  L  Will  man  bessern,  so 
bietet  vielleicht  v.  4393  dazu  eine  Handhabe,  wo  nach  Angabe  der 
Herausg.  die  Handschrift  die  nicht  dahin  gehörigen  Worte  se  IV a  puguer 
(d.  i.  se  IVa^uguer)  aufweist.  Möglicherweise  sind  diese  versehentlich 
aus  dem  Anfang  der  Strophe  hierher  geraten,  und  wir  würden  einen 
dem  Sinne  nach  tadellosen  Text  so  herstellen  können  (ich  gebe  des 
Zusammenhangs  wegen  auch  die  Schlusszeilen  der  vorhergehenden 
Strophe): 

me  de  seu  ben,  se  l'heu  quero  melhor 

ca  nunca  quis  no  mund'om'a  senhor, 
Se  Ih'aprouguer!  oii  me  Ieixe  prender 

por  ela  morte ! 

In  V.  4867  endlich  steht  se  d'ela  non  ei  ben  statt  des  handschrift- 
lichen se  d'ela  ben  non  ei.  Die  Änderung  ist  vorgenommen,  um  mit 
pois  que  eu  sei  ben  in  v.  4864  den  Reim  herzustellen;  besser  aber  wird 
man  dies  letztere  in  2^ois  que  eu  ben  sei  umstellen  und  v.  4867  unan- 
getastet lassen:  so  vermeidet  man  den  identischen  Keim,  wo  ihn  die 
anderen  Sti-ophen  nicht  aufweisen,  und  die  Wiederholung  desselben 
Heimes  und  Iteimworts. 
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Was  ich  ausserdem  zum  ersten  Band  des  CA  zu  sagen  habe,  reihe 
ich  in  Anmerkungen  auf,  mit  denen  ich  den  Text  begleite,  die  aber  in 
keiner  Weise  Anspruch  erheben  erschöpfend  zu  sein. 

y.  IGOf.  Vos  que  mi  assi  cuitades,  mia  senhor^  I  que  eu  nie  quite 
de  VHS  ben  querer  tibersetzt  die  Herausg.:  „Ihr,  die  ihr  mich  so  quält, 
dass  ich  mich  davon  lossagen  will,  euch  zu  lieben."  Ich  würde  statt 
„dass  ich  mich  davon  lossagen  will"  des  Konjunktivs  wegen  setzen: 
„damit  ich  mich  davon  lossage". 

V.  194  gran  ben  per  esfe  pora^)  mi.  Wie  schon  erwähnt,  muss 
das  Adverb  per,  welches  das  Adjektiv  gran  steigert,  unmittelbar  vor 
dem  Verb  stehen;  es  ist  daher  statt  est'e  vielmehr  este  zu  lesen,  eine 
Verbalform,  die  zweifellos  in  der  Trobadorsprache  existiert  hat  und 
neben  S  (das  ja  ursprünglich  nur  vortonige  Entwicklung  ist)  vor  konso- 
nantischem Anlaut  gebraucht  wurde,  während  vor  Vokal  est  oder  e 
stand.  Die  Form  este  erkennt  die  Herausg.  (p.  XXV,  Fussn.  1)  aus- 
drücklich an;  auch  findet  sie  sich  im  Text  v.  15,  aber  merkwürdiger- 
weise nur  hier.  Einzuführen  wäre  sie  ausserdem  noch  in  v.  620  (E  se 
Westo  disser  alguen  \  que  este  mal);  1078  (mais  sei  que  estedesej'e cui- 
dado  I  e  como  morre  u.  s.  w.);  2247  (Ken  saberei  que  x'este  mal) ;  2285 
(E  pois  que  assi  este  Ja) ;  2527  (Tolhe-mi-o  corpo  que  Ja  nunca  dia  / 
este.,  nen  noite^  que  aja  sabor) ;  2957  (E  se  assi  non  este.,  mia  senhor) ; 
9235  (nen  que  fiWeste  de  sancta  Maria)  —  wo  die  Herausgeb.  esVe, 
e'ste,  este  (v.  2527;  doch  ist  der  Konjunktiv  hier  nicht  am  Platze)  oder 
est  druckt.  Dies  letztere  haben  die  Handschriften  an  einigen  Stellen, 
wo  das  Metrum  este  verlangt,  offenbar,  weil  diese  Form  den  Abschreibern 
nicht  mehr  geläufig  war:  so  CV  1189,  20;  CB  184,  15;  198,  17;  208,  11. 

V.  337  f.  ben  me  devedes  a  parcir  /  ben  que  vus  queira  consentir. 
Ich  verstehe  das  nicht.  Die  einzige  Handschrift  (CB  77,  19)  hat  nicht 
queira.,  sondern  jra,  was  ich  in  quer'e  bessern  und  übersetzen  würde: 
„Wohl  müsst  ihr  mir  verzeihen  und  zugute  halten  die  Liebe,  die  ich 
zu  euch  hege."  Die  Auslassung  des  Artikels  vor  einem  Substantiv  — 
hier  ben  — ,  das  durch  einen  Relativsatz  näher  bestimmt  wird,  ist  sehr 
gebräuchlich,  ja  fast  die  Regel;  parcir  kommt  als  Synonym  von 
perdöar  auch  CV  416,  9;  11  und  433,  7  vor,  allerdings  zweimal  vom 
Abschreiber  entstellt,   das   erstemal    zu  pargr,  das  letzte  zu  partir*). 

1)  Pora  ist  eine  seltene  Nebenform  der  Präposition  pera  (auch  para  findet 
sich  in  den  Hdss.  vereinzelt).  Pera  überwiegt  so  sehr,  dass  man  sich  fragen 
kann,  ob  diese  Form  nicht  in  einem  endgültigen  Text  durchzuführen  wäre. 

2)  Der  Sinn  lässt  jedoch  keinen  Zweifel:  416,  8—11  El  me  cuydava  tat 
preyf  a  trager  j  per  sas  juras  que  Wo  foss^eu  parcir;  j  e,  poys,  que  vi  que  m'avPa 
mentir,  /  non  Vho  parci  —  und  433,  7  f.  Meu  talan  era  de  vos  non  parcir,  / 
porque  vos  fostes  sen  meu  grad'enton.  „o« 
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Y.  384—90.  Die  Heruusg.  zweifelt,  wie  diese  Strophe  zu  tiber- 
setzen sei.  Der  Gegenstand  des  Liedes  ist  die  Fehde,  die  der  Dichter 
der  Geliebten  ansagt,  weil  sie  ihn  von  sich  verbannt  „ond'eu  soo  mui 
natural  =  wohin  ich  von  Natur  und  Geburt  gehöre".  Er  will  ihr  da- 
für —  nach  echt  ritterlichem  Brauch  —  einen  ihrer  Mannen  rauben. 
Dieser  Lehnsmann  aber,  der  dafür  sterben  soll,  ist  kein  anderer  als  der 
Dichter  selbst,  und  die  dritte  Strophe  fährt  nun  fort:  „Davor  wird  sie 
ihn  nicht  schützen  können,  wenn  sie  mir  (ihrem  Feinde)  Böses  zufügt ; 
denn  sterben  muss  ich  doch,  und  so  will  ich  wenigstens  ein  Pfand  für 
mich  zu  erlangen  suchen  und  ihr  diesen  Vasallen  rauben,  der  schuld 
an  ihrem  Hasse  gegen  mich  ist."  So  kasualistisch  auch  der  Gedanken- 
gang und  die  Spaltung  des  Liebenden  in  zwei  Personen  ist :  in  den 
treuen  Vasallen,  dessen  Tod  der  Herrin  Schaden  und  Schande  bringt, 
und  den  Feind,  der  sich  rächt,  indem  er  ihr  eben  diesen  Schaden  zu- 
fügt, —  so  ist  doch  der  Sinn  nicht  zweifelhaft.  Derselbe  Gegenstand 
wird  von  demselben  Dichter  in  Lied  18  variiert,  wo  die  Herausg.  gleich- 
falls zweifelt,  ob  der  Vasall,  der  mit  dem  Tode  büssen  soll,  der  Dichter 
selbst  oder  ein  ßival  sei ;  mit  Unrecht,  wie  aus  dem  Inhalt  der  dritten 
Strophe  hervorgeht:  „Freilich  weiss  ich,  dass  ihr  der  Verlust  dieses 
Lehnsmanns  wenig  gilt,  aber  durch  seinen  Tod  wird  sie  es  erfahren! 
Auch  ist  dies  der  einzige  Schaden,  den  ich  ihr  zufUgen  kann."  Das 
Lehnsverhältnis  und  seine  Pflichten  liefern  dem  Minnesänger  ja  ausser- 
ordentlich häufig  Vergleiche  und  Argumente  gegen  seine  „angestammte 
Herrin",  die  den  Vasallen  nicht  im  Stiche  lassen  darf,  ihn  vor  dem  Tod 
(aus  Liebe)  schirmen  muss  und  die  Treue  bricht,  wenn  sie  selbst  au 
seinem  Tode  schuldig  ist.  Vgl.  noch  Lied  53,  besonders  v.  1341  und 
1345,  und  in  Lied  158  v.  3709-14. 

V.  524—36.  E  Deu-lo  sabe!  con  pavor 

viv'e  soflfr'esta  cuita  tal, 
que  ei  de  soflfrer  pois  gran  mal. 
E  tenh'  aquesto  por  melhor 
d'eu  soflfrer  cuita,  e  veer 
a  mia  senhor,  e  atender 
de  poder  ir  u  ela  for'. 

Ca  non  söo  eu  sabedor 
de  per  mia  morte  ncn  per  al 
perder  cuita,  se  me  non  val 
a  mui  frcmosa  mia  senhor. 
E  Dcus,  se  me  quiscr'  valer 
por  min,  poi-la  ten  en  poder, 
fard-lli'aver  coita  d'anior. 
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Frau  Vasconcellos'  Übersetzang  dieser  Schlussstrophen  von  Lied  20 
befriedigt  mich  nicht.  Die  beiden  vorhergehenden  sprechen  den  Gedanken 
aus,  dass  diejenigen  nicht  wahrhaft  Liebesleid  kennen,  welche,  da  sie  die 
Gunst  ihrer  Herrin  entbehren  müssen,  reden,  als  würde  ihr  Leid  durch  den 
Tod  ein  Ende  finden:  warum  sterben  sie  dann  nicht  sofort  und  machen 
ihrem  Elend  ein  Ende?  Ich  übersetze  nun  weiter:  „Gott  weiss,  ich 
lebe  und  leide  solches  Leid  aus  Furcht  (=  con  pavor  que  et),  später 
(d.  h.  nach  dem  Tode)  grosses  Unglück  zu  leiden."  Die  folgenden 
Zeilen  scheinen  mir  in  der  Lesart  des  CA  fehlerhaft;  denn  veer  a  mia 
senkor  und  afender  de  poder  ir  u  ela  for  lässt  sich  schwer  vereinigen. 
CB  (87,  19)  hat  aber  statt  ciiita  e  veer  eine  Variante,  die  Frau  Vascon- 
cellos nicht  verzeichnet:  cuyda  ueer.  Ich  nehme  nun  an,  dass  vor  den 
Buchstaben  da  das  ganz  ähnliche  da  ausgefallen  ist,  lese  v.  528  d''eu 
sofrer,  cuidand'a  veer  und  übersetze  weiter:  „Und  ich  halte  es  für 
besser,  dies  zu  dulden  in  der  Hoffnung  auf  den  Anblick  meiner  Herrin, 
und  auf  die  Gelegenheit  zu  warten,  zu  ihr  zu  gehn.  Denn  ich  bin  nicht 
gewiss,  dass  meine  Qual  durch  den  Tod  endet  oder  durch  irgend  etwas, 
auRser  wenn  meine  Herrin  mir  beisteht.  Will  aber  Gott  mir  helfen, 
so  wird  er,  da  er  sie  in  seiner  Gewalt  hat,  ihr  Liebesgram  um  mich  ins 
Herz  legen."  Wie  man  sieht,  setze  ich  hinter  valer  ein  Komma  und 
ziehe  por  min  zu  coita  d'amor. 

V.  650—56.  Con  vossa  coita,  inia  senhor, 

ja  de  tod'al  cuita  perdi; 

ca  todo  mi  aven  assi, 

d'esto  seede  sabedor; 

que  non  pod'  ome  coit(a)  aver 

que  non  aja  log'a  perder 

des  que  Ih'outra  cliega  mayor. 

Statt  mi  in  der  dritten  Zeile  haben,  wie  die  Herausg.  erklärt,  beide 
Kodices  ine:  doch  könnte  weder  mi  noch  we  vor  Vokal  als  Silbe  zählen. 
In  Wirklichkeit  steht  im  CB  todome  in  ein  Wort  geschrieben,  und  für 
ca  ist  sicher  caa  zu  lesen;  so  erhalten  wir,  was  einen  sehr  viel  besseren 

Sinn  ergibt: 

ca  [a]  tod'ome  aven  assi 
—  d'esto  seede  sabedor  — 
que  non  pod'ome  coita  aver  etc. 

V.  857  que  non  dormiron  muiVai.  Ich  würde  vorziehen  que  non 
dormiron,  muit'd  i.  Denn  ai  müsste  „hier"  bedeuten  und  ich  kenne 
kein  Beispiel  für  diese  Bedeutung. 

V.  955  f.  que  m''ei  a  queixar,  se  quiser'  j  Ihe  pedir  algo,  u  a  veer'  ist 
unannehmbar;  denn  der  conj.  fut.  von  veer  müsste  vir  heissen.  Die  hand- 
schriftliche Lesart  ist  vielmehr  zu  interpretieren:  Ihe  pedir  alg'ou  a  veer. 
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V.  1054 — 57  ante  me  leixara  inorrer,  \  se  non  por  vos^  que  ei  pavor 
I  de  que  ieen  senhor  por  mal  /  que  afo]  seu  ome  non  val.  Aber  mal 
kann  nicht  prädikatives  Adjektiv  sein,  das  vielmehr  mao,  fem.  maa 
heissen  mlisste;  es  ist  hier  Substantiv,  und  an  der  Lesart  beider  Hand- 
schriften hätte  nichts  geändert  werden  sollen:  de  que  teen^  senhor,  por 
mal  1  de  quen  a  seu  ome  non  val.  Die  Stelle  ist  zu  tibersetzen:  „Eher 
wtirde  ich  den  Tod  über  mich  ergehen  lassen,  wäre  es  nicht  um  euret- 
willen ;  denn  ich  fUrchte,  man  rechnet  es  dem  als  Unrecht  an,  der  seinem 
Lehnsmann  nicht  beisteht."  —  Ich  erwähne  noch,  dass  ich  den  Anfang 
der  zweiten  Strophe  desselben  Liedes  Aquesto  digu^eu,  mia  senhor,  j  por 
quanto  vus  quero  dizer  nicht  tibersetzen  würde:  „Solches  sage  ich  euch; 
weil  ich  hinzufügen  will",  sondern:  „Solches  sage  ich  euch  aus  dem 
Grunde,  den  ich  euch  nennen  will." 

V,  1076  f.  E  saberia  d'algun  ben-mandado  j  de  que  og'eu  non  sdo 
sabedor.  Ich  kenne  kein  Wort  ben-mandado  —  ben-fazer  als  substanti- 
vierter Infinitivsatz  ist  nicht  vergleichbar  — ,  und  „gute  Botschaft",  wie 
die  Herausg.  tibersetzt,  würde  bon  mandado  heissen.  Vielmehr  sind 
ben  mandado  zwei  Wörter;  saber  mandado  de  heisst  „von  etwas  wissen, 
Bescheid  wissen,  Kenntnis  haben"  und  ist  mehr  oder  weniger  synonym 
mit  saber  yarte  de  (dazu  das  moderne  dar  parte  de  =  melden,  anzeigen): 
vgl.  z.  B.  CD  V.  978.  Der  Sinn  ist  also:  „Ich  wüsste  von  einem  Glück, 
von  dem  ich  heute  nicht  weiss."  —  Übrigens  ist  dies  nicht  die  einzige 
Stelle  des  Liedes,  über  welche  Zweifel  bestehen  können. 

V.  1188  f.  Mais  tolhe-m'en  logUtqueste  cuidar  j  vosso  bon  prez.  Ich 
verstehe  das  6n  nicht,  da  neben  dem  direkten  Objekt  aqueste  cuidar 
und  dem  indirekten  tni  ein  zweites  indirektes  keinen  Platz  hat  und 
ebensowenig  en  nähere  Bestimmung  zu  cuidar  sein  kann,  das  schon 
durch  aqueste  bestimmt  ist.  CB  hat  hier  mays  tolhemen  daql'te  cuidar. 
In  dieser  Verszeile,  der  eine  Silbe  fehlt,  wird  en  wegen  des  folgenden 
d  statt  ende  verschrieben  sein;  wir  erhalten  so  die  tadellose  Lesart: 
Mais  tolhe-m'en  [de],  d"*  aqueste  cuidar,  j  vosso  bon  prez,  wovon  auch  der 
handschriftliche  Text  des  CA  sich  nur  wenig  entfernt. 

V.  1194 f.  Nen  conio  pode  al  ben  desejar  I  se  non  de  vos  .  .  .? 
CB  hat  —  statt  al  —  d'al,  was  wegen  des  folgenden  de  vos  vorzu- 
ziehen ist. 

V.  1388 — 94.  Maravilhan-se,  mia  sonhor, 

(e  eu  d'eles)  por  niun  beu 

desejar  eu  de  nulha  ren 

eno  mundo,  se  do  vos  non, 

se  Dies  Deus  algüa  sazon 

aguison  de  vo-lhcs  mostrar, 

DU  d'oi'ren  de  vos  falar. 
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Um  in  diesen  Text  Sinn  zu  bringen,  sieht  sich  die  Herausg.  ge- 
zwungen zu  tibersetzen,  als  ständen  die  Worte  e  eu  d'eles^  statt  in  der 
zweiten  Zeile,  am  Anfang  der  fünften.  Ahnlich  verschränkte  Wortstellungen 
kommen  wohl  vereinzelt  vor,  wo  der  Versbau  dazu  zwingt  —  z.  B.  in 
CA  Lied  176,  im  Anfang  der  zweiten  und  dritten  Strophe  sowie  des 
Geleites,  oder  in  CV  672,  am  Schluss  der  Strophen  — ;  hier  aber  ist 
die  Annahme  einer  solchen  Vergewaltigung  der  Sprache  überflüssig. 
Denn  CB  hat  statt  desejar  eu  vielmehr  de/eiare,  und  auch  in  der  Ajuda- 
handschrift  ist,  nach  Angabe  der  Herausg.,  das  u  ebensogut  als  n  zu 
deuten.  Man  streiche  also  die  Klammern,  lese  desejaren  und  nehme 
nhin  und  nulha  im  Sinne  von  „irgendein",  da  ja  der  Satz  negativen 
Sinn  hat.  Der  Sinn  der  Strophe  ist  mithin:  „Jene  wundern  sich  (dass 
ich  mich  von  der  Liebe  zu  euch  nicht  freimachen  kann),  und  ich  über 
sie,  da  sie  von  irgend  etwas  Glück  ersehnen  ausser  von  euch :  ob  ihnen 
wohl  auch  Gott  je  die  Gunst  gewährt  hat,  euch  zu  sehen  oder  von  euch 
zu  hören." 

V.  1519  f.  todos  estes  so)i  /  os  qiie  nie  non  leixan  quitar.  Für  das 
handschriftliche  nie  wird  wohl  me  (d.  1.  m^en)  zu  lesen  sein,  denn  7ne 
guitar  (=  mich  freimachen;  aufhören)  kann  nicht  gut  des  indirekten 
Objekts  entbehren.  Übrigens  ist  me  zugleich  Objekt  zu  leixan,  einer 
syntaktischen  Regel  zufolge,  die  Konstruktionen  wie  me  leixan  me  quitar 
nicht  duldet. 

V.  1528  f.  C'alhi  non  poderei  guarir  j  nelhur,  se  o  ■provar  quiser. 
wie  soll  man  alhi  (=  dort)  und  nelhur  (=  irgendwo)  vereinen?  Auch 
ist  alhi  nicht  die  portugiesische  Form.  Das  handschriftliche  Calhi  ist 
vielmehr  als  Ca  Ihi  zu  verstehen.  Lhi  für  Ihis  (oder  Ihes)  ist  nicht 
ganz  selten:  es  findet  sich  CV  685,  24;  CB  14,  28  und  in  den  Kontrak- 
tionen Ih'o,  Ih'a  CV538,  10;  627,  4;  CB2C0,  28;  252,  18.  Der  Sinn  ist: 
„Denn  sie  (meine  Augen,  mein  Herz  und  die  Liebe)  werden  mich  nirgend- 
wo ruhig  leben  lassen,  falls  ich  es  versuchen  wollte." 

V.  2036  mui  grande  coita.  Statt  gründe  wird  vor  dem  konsonan- 
tisch anlautenden  Substantiv  fast  stets  die  bei  fortschreitendem  Ton 
entwickelte  Form  gran  gebraucht  —  ebenso  wie  mal  statt  des  zwei- 
silbigen mao,  hon  statt  des  zweisilbigen  höo,  hei  statt  helo^  tercer  statt 
terceiro.  Für  grande  in  dieser  Stellung  weiss  ich  nur  vier  Beispiele 
zu  zitieren:  CV  208,  4;  668,  1  und  20;  CB  52,  10,  wobei  noch  zu  be- 
merken ist,  dass  die  drei  ersten  Fälle  Liedern  angehören,  die  auch 
sonst  sprachliche  Merkwürdigkeiten  genug  aufweisen.  Dabei  ist  statt 
der  obigen  die  Lesart  des  CB  mui  grave  coita  vorzuziehen. 

V.  2054 — 50  Ca  pois  vir'  —  assi  Deus  a  mi  pcrdon!  —  /  o  seu 
fremoso  parecer^  enton  /  demo  x'o  lev'o  que  Ih'al  fietnbrardf  übersetzt  die 
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Heraußg.:  „So  wahr  Gott  mir  verzeihen  möge,  der  Teufel  soll  ihn  holen, 
so  ihm  beim  Anblick  ihres  holden  Angesichts  etwas  anderes  in  den 
Sinn  kommt!"  Hier  ist  „ihn"  nicht  richtig;  denn  das  o  in  x'o  bezieht 
sich  zweifellos  auf  das  folgende  o  que^  und  demo  xi  leve  o  que  ist  eine 
stehende  Formel  zur  Umschreibung  von  etwas  unendlich  Kleinem,  so 
dass  der  Sinn  ist:  „Wenn  er  ihr  holdes  Antlitz  sieht,  wird  er  sicher 
an  nichts  anderes  denken  können." 

V.  2120 — 22  (tan  gran  cuita)  que  ben  mil  vezes  no  dia  me  ten^  j 
mens  amigos,  desviingad'assi  \  que  niun  sen  nen  sentido  non  ei.  Was 
aber  soll  desviingado  sein?  Die  Herausg.  übersetzt  es  mit  „bestraft": 
soll  Lat.  vindicare  darin  stecken?  Das  erscheint  in  den  Cancioneiros 
nur  in  der  Form  vingar  oder  vengar -^  auch  vi^rdiQ  desvingar  yfohl  kaum 
„strafen"  heissen.  Aus  Frau  Vasconcellos'  Anmerkungen  schliesse  ich, 
dass  die  Ajudabandschrift  desuiygad  oder  desuiygad  aufweist,  und 
defmygad  las  der  Herausgeber  des  CB ;  der  Zusammenhang  scheint  ein 
Adjektiv  im  Sinne  von  mentecaptus  zu  verlangen:  so  schlage  ich  denn 
vor,  desjuizad'  an  die  Stelle  zu  setzen.  Die  ganze  Änderung  besteht 
im  Grunde  nur  darin,  dass  man  g  mit  z  vertauscht;  z  findet  sich  mit 
g  z.  B.  CV  243;  5  verwechselt. 

V.  2178—83.  E  queixo-me  dos  olhos  meus 

por  end',  assi  Deus  me  de  beu! 
con  medo  non  se  vus  queix(e)  en  (?) 
mia  senhor;  nen  me  queix(o)  a  Deus 
eu  d'esse  vosso  parecer 
que  tanto  mal  me  faz  aver! 

Das  (?)  steht  mit  vollem  Recht  da;  denn  ein  Sinn  ist  ohne  ein- 
schneidende Änderung  in  die  Strophe  —  trotzdem  sie  in  zwei  Hand- 
schriften überliefert  ist  —  nicht  hineinzubringen.  Ich  schlage  vor,  in 
dem  Text  des  CB  das  d  der  ersten  Zeile  in  a  und  das  xe  (CA  se)  der 
dritten  in  nie  zu  ändern;  qixe  in  der  vierten  und  deej)e  in  der  fünften 
sind  oftenbarc  Versehen  für  qixo  und  de{/'e.    Ich  lese  also: 

E  queixo-m^  aos  olhos  meus 
por  end'  —  assi  Deus  mi  de  ben! 
Con  raedo  non  me  vus  queix'  6n, 
mia  senhor,  nen  me  queixQ  a  Deus  etc. 

So  schliesst  sich  auch  der  Anfang  der  nächsten  Strophe  E  queixo-m'en 
nieu  coragon  ganz  natürlich  an. 

V.  2258—60  se  non  perder'  aqueste  sen  que  ei,  /  mal-pecado!  de  que 
non  ei  pavor  /  de-o  non  perder,  e  o  jion  perderei.  Die  letzte  Zeile  hat 
eine  Silbe  zuviel,  du  weder  de  o  —  vgl.  oben  p.  13  f.  —  noch  e  o  ver- 
mutlich als  einsilbig  gelten  künnen;   auch  erklärt  die  Herausg.  selbst 
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die  Lesart  des  CB  e  non  perderei  für  die  bessere.  Ich  halte  es  für 
wahrscheinlicher,  dass  durch  frühe  Verderbnis  doppeltes  non  in  den 
Vers  geraten  ist,  und  würde  lesen,  was  auch  den  Sinn  besser  befriedigt: 
de  0  perder,  e  o  non  perderei. 

V.  2526 — 28  Tolhe-mi-o  corpo  que  ja  nunca  diu  j  este^\  nen  noite, 
que  aja  sahor  I  de  min,  nen  d'al  que  mi-d  mais  a  tolher.  Versmass, 
Zusammenhang  und  die  Übersetzung  der  Herausg.  selbst  verlangen, 
dass  man  in  der  letzten  Zeile  interpungiert:  de  min,  nen  d'al.  Que  mi-d 
mais  a  tolher? 

V.  2610— 12.  Tanto  a  vi  fremoso  parecer  j  e  fremoso  falar  que  sol 
mester  /  non  m'oiwera  per  reii  de  a  veer  übersetzt  die  Herausg.:  „Sie 
blickt  so  hold  und  spricht  so  schön,  dass  man  sie  gar  nicht  zu  sehen 
braucht,  um  sie  zu  lieben,"  Sollen  wir  dem  Dichter  wirklich  einen 
solchen  Mangel  an  Logik  zutrauen?  Ich  übersetze:  „•  .  .  dass  ich  sie 
überhaupt  nicht  hätte  sehen  dürfen." 

V.  3142  f.  Ca,  mia  senhor,  sabedes  vos  mui  ben  /  como  que  vus  non 
ei  a  custar  reu.  Hier  ist  sabedes  Konjektur  für  das  avedes  beider  Hand- 
schriften; ausserdem  hat  aber  wenigstens  CB  im  Anfang  der  Zeile  statt 
Ca,  mia  vielmehr  Camj:  so  erhalten  wir  ohne  Änderung  die  meiner 
Meinung  nach  durchaus  annehmbare  Lesart:  Ca  mi,  senhor^  avedes  vos 
mui  ben  j  como  que  vus  non  ei  a  custar  ren.  Die  Konstruktion  des 
Satzes  ist  zum  mindesten  nicht  erstaunlicher  als  ein  como  que  (statt 
que)  nach  sabedes. 

V.  3155—58  (der  Dichter  spricht  von  den  anderen  Frauen,  die  er 
für  seiner  Herrin  nicht  ebenbürtig  erklärt  hat)  E  se  me  por  aquesfan 
desamor^  I  ajan  de  seit  quen-as  loe  entonf  /  Nunca  Ihes  por  en  facan 
se  mal  non,  /  ca  non  faz  a  min  a  minha  melhor!  Abgesehen  von  der 
Schreibung  quen-as,  die  die  Aussprache  quenas  recht  wenig  glücklich 
wiedergibt*),  scheint  mir  Wort-  und  Satztrennung  besserungsbedürftig; 
ich  ziehe  vor:  .  .  .  ajan  de  seu  que-nas  lo\  e  enton  I  nunca  Ihes  por 
en  fa^an  se  mal  non! 

Das  134.  Lied  hat  zum  Gegenstand  die  üngewissheit  des  Dichters, 
ob  er  zu  seiner  Herrin  gehen  soll:  denn  tut  er  es,  so  wird  er  doch 
nicht  von  seiner  Liebe  zu  sprechen  wagen,  wird  nur  kurze  Zeit  in  ihrer 
Nähe  bleiben  und  dann  davongehen,  so  betrübt,  dass  nichts  ihn  vom 
Tode  retten  kann.    „Darum  weiss  ich  mir  keinen  Kat,  nen  sei  ora  ben 


1)  S.  oben,  p.  17. 

2)  Und  der  aus  den  Hdss.  übernommenen  Schreibung  loe,  die  schwerlich 
der  Aussprache  entsprechen  kann;  diese  muss  vielmehr  lozie,  wo  nicht  schon 
louve  gewesen  sein. 
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/  se  prove  dHr  i,  se  non  (v.  3205  f.).  Die  Lesart  prouve  des  CB  für 
prove  (=  ich  versuchen  soll)  verwirft  Frau  Vasconcellos;  doch  ist  sie 
meiner  Meinung  nach  anders  aufzufassen:  prouue  wird  nur  dadurch 
entstanden  sein,  dass  der  erste  Grundstrich  nach  dem  o,  der  ein  l  vor- 
stellen sollte,  zu  kurz  geriet;  und  se  prol  m'4  (=  ob  es  mir  nützt)  ist 
sogar  die  passendere  Lesart;  denn  es  heisst  weiter:  „So  lebe  ich  und 
grüble  und  weiss  nicht,  was  ich  tun  soll;  aber  freilich,  da  ich  ihr 
meine  Liebe  nicht  gestehen  werde,  nützt  es  mir  wohl  nichts,  zu  ihr  zu 
gehn;  aber  eins  weiss  ich"  —  und  nun  kommt  der  Schluss  (v.  3213 
bis  3216)  — : 

que  morrerei,  se  a  non  vir',  e  qu'6n 
soflfr'  eu  tantas  coitas  tan  gran  sazon, 

E  veo  outre,  por  quen  me  non  ten 
por  seu!  e  moir',  assi  Dens  me  perdon! 

Es  ist  schwer  zu  begreifen,  wie  die  Herausg.  hier  die  Lesart  der  Ajuda- 
handschrift  hat  der  des  CB  vorziehen  können:  qu'en  wäre  eine  kaum 
zu  stützende  Elision  (s.  oben,  p,  8 f.);  por  quen,  bezogen  auf  vorher- 
gehendes outre,  widerspricht  der  altportugiesischen  Syntax  (vgl.  oben, 
p.  12),  und  der  ganze  Schluss  fällt  aus  dem  bisherigen  Gedankengang 
heraus.    Ich  lese,  buchstäblich  nach  CB: 

que  morrerei,  se  a  neu  vir.    E  quen 

sofreu  tantas  coitas  tan  gran  sazon? 

Eu,  e  non  outren,  porque  mh-o  non  ten 

por  sen;  e  moiro,  se  Deus  ml  perdon! 

Das  142.  Lied  besteht  aus  drei  Strophen,  die  offenbar  gleichen 
Inhalts  sind  und  von  der  Herausg.  so  übersetzt  werden:  „Jean  Garcia 
hat  (mich?)  gefragt,  welchen  Todes  der  Tod  stürbe.  Worauf  ich  er- 
widert habe:  (Refrain)  Daran  stirbt  der  Tod,  dass  Frau  Guiomar  Aflfouso 
Gata  es  ist,  welche  mich  tötet  (?)."  —  Das  ist  dunkel  genug;  schlimmer 
aber  ist,  dass,  wenn  die  erste  Strophe  dem  Wortlaut  nach  so  verstanden 
werden  kann,  die  übrigen  eine  andere  Übersetzung  verlangen.  In 
der  zweiten  heisst  es:  „Da  er  mich  gefragt  hatte,  warum  ich  so  be- 
kümmert sei,  gab  ich  ihm  diesen  Bescheid"  —  und  in  der  dritten :  „Ich 
sprach  zu  ihm:  Ich  will  meinen  Kummer  nennen."  Dementsprechend 
muss  der  Eingang  der  ersten  Stro\i\ie  {y.  331b  t)  Preguntou  Joan  Garcia 
I  da  morte  de  que  morria  notwendig  übersetzt  werden:  „Joan  Garcia 
fragte  nach  dem  Tode,  an  welchem  ich  stürbe",  d.  i.  „was  es  sei,  das 
mich  so  zu  Tode  betrübt  mache."  Was  heisst  nun  aber  der  Refrain 
A  morte  d'esto  ae  (so  CA;  CB:  xe)  mala:  /  Guiomar  Affonso  Gata  /  est 
a  donna  que  me  wata?  Wir  kommen  ohne  eine  stärkere  Textänderung 
nicht  aus;  die  geringste  dürfte  sein,  sc  durch  me  zu  ersetzen,   so  dass 
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der  Sinn  der  Zeile  wäre:  „Der  Tod  tötet  mich  hiermit".  Könnte  ich 
rematar  in  der  Bedeutung  yon  „fertig  bringen,  zu  Wege  bringen"  nach- 
weisen'), so  würde  ich  vorschlagen,  in  der  ersten  Zeile  des  Refrains  zu 
lesen :  Amor  tod'esto  remata. 

Das  148.  Lied  hat  im  CB  eine  Strophe  mehr,  die  Frau  Vasconeellos 
unterm  Text  folgendermassen  wiedergibt: 

Com'e  quanto  men  coragon 
se  non  en  vos  den  al  cuidar 
se  vo'-l'eu  ousasse  mostrar, 
por  mesura  e  por  al  non 
doer-vus-iades  de  mi. 

Sie  Yermutet,  dass  den  durch  ten  ersetzt  werden  müsse,  und  übersetzt, 
wie  wenn  vor  diesem  ten  noch  eine  zweite  Negation  stände:  aber  selbst 
dann  gäbe  ja  quanto  keinen  Sinn.  Im  CB  steht  quäto  geschrieben, 
und  da  verschiedentlich  a  sich  als  Lesefehler  für  i  und  sehr  häufig  o 
für  e  findet,  so  wird  jedenfalls  Onn^i  quite  und  in  der  nächsten  Zeile 
d^en  zu  lesen  sein.  Damit  erhalten  wir  einen  vortrefflichen  Sinn :  „Wagte 
ich  es  euch  zu  zeigen,  wie  es  meinem  Herzen  unmöglich  ist,  an  anderes 
als  an  euch  zu  denken  ..."  —  In  demselben  Liede  lauten: 

V.  3494  f.  Mais  non  vus  facfoj  eu  saber  /  de  quanto  mal  me  faz 
amor.  Hier  fehlt  bei  dem  handschriftlichen  faceu  saber  nicht  nur  eine 
Silbe,  die  allerdings  am  leichtesten  durch  Einfügung  des  elidierten  o 
hergestellt  würde,  sondern  auch  ein  Wort,  von  dem  das  de  der  folgen- 
den Zeile  abhängt.  Man  wird  lesen  müssen  fag'eu  ren  saber.  Der 
Ausfall  des  Wortes  ren  erklärt  sich  durch  das  Abirren  des  Auges  infolge 
der  Ähnlichkeit  von  eu  und  en.  Von  diesem  Lesefehler  stammt  offen- 
bar erst  die  irrtümliche  Lesart  des  CB  Mays  nöug  facen  fabedor  her, 
indem  ein  Abschreiber  —  natürlich  nicht  der  italienische  —  Sinn  und 
Versmass  herzustellen  meinte,  allein  vergass  auf  die  Reimfolge  zu 
achten. 

V.  3600—602  E,  mia  senhor,  como  vus  eu  disser^  /  esto  de  vos,  des 
quando  vus  amei,  I  todo  sabor  do  mundo  perdud' ei  übersetzt  die  Rerausg.: 
„Denn,  Herrin,  wie  ich  euch  gesagt;  seit  ich  euch  lieb  habe,  hat  alles 
übrige  in  der  Welt  seinen  Reiz  verloren."  Aber,  auch  abgesehen  von 
dem  ganz  überflüssig  nachschleppenden  esto  de  vos^  ich  kenne  kein  Bei- 
spiel, in   dem  disser  „ich  habe  gesagt"  heisst').     Der   Gebrauch   des 


1)  Es  heisst   „endigen".    Eine  Stelle,   wo  rematado    „vollendet"    bedeutet 
(rematada  doiidice),  führt  Cortesäo,  Subsidios,  p.  106,  aus  Vieira  an. 

2)  Freilich   finde   ich  v.  5572—74  übersetzt:    „Das   sehnsüchtige  Erinnern 
an  eure  Milde,  euer  holdes  Angesicht  und  eure  Güte,  so  oft  ich  Gutes  tat,  werde 


364  0.  Nobiling  26 

conj.  fut.  ist  so  ziemlich  der  heutige,  nur  dass  er  sich  auch  in  solchen 
Nebensätzen  findet,  die  keine  Bedingung-  oder  Vorbedingung  ausdrücken. 
So  lesen  wir  v.  3890  o[i]de  como  vus  eu  disser'  =  „vernehmt,  was  ich 
euch  sagen  will",  und  v.  4396  do  que  vus  disser*  =  „mit  dem,  was  ich 
euch  nennen  will".  Die  Bedeutung  des  disser^  an  unserer  Stelle  wird 
die  gleiche  sein,  nur  müssen  wir  esto  in  estou  ändern:  keine  grosse 
Änderung,  da  n  und  u  leicht  verwechselt  und  n  oder  Til  vor  Konsonant 
ganz  ohne  Unterschied  gebraucht  werden.  Ich  lese  also:  E,  miasenhor 
como  vus  eu  disser  /  estou  de  vos:  des  quando  vus  amei,  /  todo  sabor  do 
mundo  perdud'ei. 

V.  3644 — 46  e  nd*-no  quer'eu  Sn  coidar  \  esto  per  nulha  ren  meter, 
I  mais  i)or  verdade  o  dizer  übersetzt  die  Herausg. :  „Und  nicht,  um 
etwas  zu  erfinden,  sondern  als  Wirklichkeit  sage  ich  es."  Wie  kommt 
diese  Übersetzung  heraus?  Ich  denke  mir,  en  ist  Druckfehler  für  en: 
dem  meter  esto  en  coidor  steht  o  dizer por  verdade  als  Gegensatz  gegen- 
über und,  meter  encuidar,  das  auch  CV  748,  14^)  vorkommt,  wird  heissen 
„als  etwas  (bloss)  Gedachtes  hinstellen." 

V.  3660*)  ca  eles  x'o  buscaron  ben  übersetze  ich  nicht  mit  „gar 
sehr  haben  sie  danach  verlangt",  sondern  „sie  haben  es  sich  selbst  zu- 
gezogen, sie  haben  es  nicht  besser  verdient".    Vgl.  CD  v.  585  und  2058. 

Meine  Auffassung  des  164.  Liedes  ist  derjenigen  der  Herausg.  ge- 
rade entgegengesetzt.  Sie  übersetzt  die  ersten  vier  Zeilen:  „Besser 
habe  ich  mich  an  meinen  Augen  nicht  rächen  können,  als  ich  getan: 
ich  setzte  sie  matt,  indem  ich  sie  dahin  führte,  von  wo  aus  sie  ihre 
Herrin  erblicken  konnten."  Ich  dagegen  tibersetze  die  vierte  Zeile 
(v.  3832)  levei-os  d'u  veian  sa  setihor:  „Ich  führte  sie  von  dort  weg, 
wo  sie  ihre  Herrin  sahen."  Was  zunächst  die  syntaktische  Seite  der 
Frage  betrifft,  so  vermisse  ich  bei  Frau  Vasconcellos',  Auffassung  der 
zitierten  Worte  den  Ausdruck  für  die  Richtung,  wohin  die  Augen  ge- 
führt worden  sind.  Ich  hingegen  fasse  d'u  nicht  anders  auf  als  des  quando 
und  ähnliche  häufig  gebrauchte  Wendungen.  Der  weitere  Inhalt  aber 
scheint  mir  Recht  zu  geben.  Man  höre  nur  die  folgende  Strophe  :  „Denn 
sie  konnten  mir  auf  keine  Weise,  ohne  ihr  treffliches  Antlitz  zu  schauen, 
grosses  Leid  antun.    Was  aber  tat  ich  ihnen  an?    Levei-os  d'u  aviian 

ich  nicht  verlieren,"  wo  „so  oft  ich  Gutes  tat"  einem  sc  eu  ben  fezer'  des  Te.x^tes 
entspricht.  Aber  die  Worte  siud  zu  desejos  non  ei  de  perder  zu  ziehen  und  zu 
übersetzen:  „falls  ich  recht  handle". 

1)  Ca  morrerd  —  nö-no  meto  euencuydar  —  fpormi,  wo  eu  als  überzählige 
Silbe  fallen  muss. 

2)  Warum   steht   am  Ende   des  vorhergehenden  Verses  ren  m'enchal   und 
nicht  vielmehr  ren  m'in  chal  gedruckt? 
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por  in  =  ich  führte  sie  eben  darum  von  dort  weg,  wo  sie  die  Heriin 
sahen."  Und  nun  vollends  die  letzte:  „Zu  der  Zeit,  da  ich  ihnen  an- 
merktC;  dass  sie  die  grösste  Lust  hatten,  die  Herrin  zu  sehen,  führte 
ich  sie,  so  schwer  es  mir  wurde,  von  dort  weg."  Freilich  muss  man 
hier  (v.  3844)  nicht  mit  CB  levei-os  eu  ali  lesen,  wie  die  Herausg.  tut, 
sondern  statt  ali  mit  der  Ajudahandschrift  de  alt.  Denn  welchen  Sinn 
kann  in  diesem  Zusammenhange  „führte  ich  sie  dahin"  geben?  Auch 
der  Inhalt  des  Refrains  und  des  Geleites:  „Um  mich  zu  rächen,  tat  ich 
meinen  Augen,  meinem  Herzen  und  mir  selbst  weh"  —  passt  durchaus 
zu  meiner  Auffassung. 

V.  3947  e  tenho-m  endlos  coitas  por  pagado.  Der  Satz  widersteht 
allen  Bemühungen,  ihn  zu  konstruieren:  tenho-me  por  pagado  ist  völlig 
klar,  auch  noch  tenho-in'ende  por  pagado;  aber  was  soll  as  coitas  für 
ein  Satzteil  sein?  Nun  hat  CB  folgende  Worttrennung:  tenJiomen  das 
so  dass  man  mit  leichter  Besserung  lesen  kann  e  tenho-m'eii  das  coitas 
por  pagado. 

V.  4015  f.  E  morte  m^e,  senhor,  per  höa  fe,  I  aque  vus  ar  ei  [aquest'J 
a  dizer.  Statt  der  letzten,  in  der  Ajudahandschrift  fast  verwischten 
Zeile  ist  mit  CB  zu  lesen  de  que  vus  ar  ei  aquest'a  dizer.  Denn  aque 
(==eis)  ist  hier  nicht  am  Platze,  und  das  de,  das  Frau  Vasconcellos 
beanstanden  zu  wollen  scheint,  hat  seinen  Grund  in  einer  syntaktischen 
Erscheinung,  der  zufolge  ein  Subjekt-  oder  Objektsatz  durch  de  que, 
ein  Subjekts-  oder  Objektsinfinitiv  durch  de  eingeleitet  wird.  Ich  stelle 
hier  eine  Reihe  von  Beispielen  zusammen.  CV  745,  3  por  hen  tenho  de 
que  Ih'aqui  vin  (Objektsatz);  745,  15f.  tenh'eu,  de^)  que  o  vi  Ja,  /  que 
We  gran  ben  (Subjektsatz);  CA  v.  452 f.  tan  grave  me  foi  de  soffrer  I 
de  m'aver  de  vos  a  quitar;  v.  8072  serd  ben  d'eu  assi  morrer;  CV  745, 
9 f.  tenh'eu  que  dfej  o  veer  j  e  mui  gran  ben;  910,  4  pois  me  non  val 
d^ante  tat  juiz  ir  (Subjektinfinitive);  826,  43S.  esto  vi sentpr'e  oi  departir 
(=  besprechen)  /  do  muy  bon  ome  de  Ih'a  ben  sdir  j  sempr^o  que  faz; 
870,  bi.  ja  filharia  (=  er  würde  es  schon  willkommen  heissen),  se 
m^eu  quisesse^  l  de  falar  migo;  871,  12  f.  sempre  receey  j  d'andar  triste 
(Objektsiufinitive).  Wie  weit  der  Gebrauch  von  de  mit  dem  Infinitiv 
nach  Verben  im  Aport.  geht  —  viel  weiter  als  in  der  heutigen  Schrift- 
sprache — ,  bedarf  im  einzelnen  noch  der  Untersuchung. 

V.  4496  steht  gran  amor.  Auch  wenn  das  genau  der  Handschrift 
entspricht,  würde  ich  für  nötig  halten  grand^  für  gran  einzusetzen. 
Ich  kenne  kein  anderes  Beispiel  von  gran  vor  vokalisch  anlautendem 
Substantiv. 

1)  CV  oe. 
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V.  4584  per  n  ira,  se  oiisasse,  alä.  Hier  ist  ira  wohl  Druck- 
fehler für  iria\  denn  das  e  von  oicsasse  braucht  im  Verse  nicht  mitzu- 
zählen. 

V.  4586  catando-la,  oder  vielmehr  statt  dessen  catando-a,  wUrde 
heissen  „indem  ich  sie  ansah".  Ja  aber  der  Zusammenhang  lehrt, 
dass  der  Dichter  nur  den  Weg  gesehen  hat,  auf  dem  man  zum  Auf- 
enthaltsort seiner  Herrin  gelangt,  so  ist  zu  lesen  catando  Id  =  „indem 
ich  dorthin  blickte". 

V.  4672  E  de  min  an  Ja  mui  posfagado.  Mut,  das  nur  Konjektur 
für  in  beiden  Handschriften  stehendes  tnuito  ist,  durfte  hier  schwerlich 
möglich  sein,  da  es  nur  als  steigerndes  Adverb  vor  einem  Adjektiv, 
einem  Adverb  oder  einem  adjektivisch  oder  adverbial  gebrauchten 
Partizip  steht.  Freilich  hat  in  beiden  Handschriften  der  Vers  eine  Silbe 
zuviel;  aber  man  kann  ja  E  im  Anfang  streichen,  wofür  CB  Que  hat. 
Spätere  Abschreiber  werden  an  dem  Zehnsilbner  eine  Silbe  vermisst 
und  sie  nach  Gutdünken  ergänzt  haben,  wobei  zu  beachten  ist,  dass  die 
vorhergehende  Strophe  mit  Que,  die  folgende  mit  E  beginnt. 

V.  4675  e  por  (;n  soo  mais  pouco  precado.  Der  Vers  muss  dieselbe 
Silbenzahl  haben  wie  der  erwähnte;  wir  können  also  die  zweisilbige 
Form  söo  nicht  stehen  lassen.  Diese  ist  ja  erst  durch  analogische 
Anfügung  der  Präsenspersonalendung  o  an  son  <  sum  entstanden,  und 
son  (von  dem  das  nport.  dialektische  sdo  herstammt)  kommt  in  der  Tat 
in  den  Cancioneiros  vereinzelt  vor.  Vor  Vokal,  so  dass  man  es  durch 
Elision  erklären  könnte,  in  CA  v.  8428  (handschriftlich  fe)  und  CV  655, 
15^);  doch  auch  vor  Konsonant:  CA  v.  7232  (handschriftlich  /com)] 
CV  1021,  1')  (handschriftlich  soo):  CB  360,  19  3)  (hundschriftlich //oö). 
V7ie  man  sieht,  verhüllen  Schreibergewohnheiten  —  auch  /com  wird  für 
/oom  verlesen  sein  —  vielfach  das  Dasein  der  Form  son,  das  nichts- 
destoweniger durch  die  Metrik  bewiesen  wird.  In  dem  hier  vorliegen- 
den Liede  schreibt  an  zwei  Stellen  die  Ajudahandschrift  soo,  der  CB 
dagegen  son :  ausser  an  der  zitierten  noch  v.  4664,  wo  das  so«  achegado 
des  CB  auch  nicht  minder  annehmbar  ist  als  das  soo  chegado  des  CA. 

Die  Herausg.  bekennt,  die  grammatische  Konstruktion  und  den  Sinn 
des  207.  Liedes  nicht  deutlich  zu  verstehen;  und  in  der  Tat  sind  Satz- 
bau und  Gedankengang  in  diesem  atoj^^rfa-Gedicht  recht  verwickelt. 
Ich  drucke  es  zunächt  ab,  wobei  ich  nur  in  der  Interpunktion  abweiche, 
und  versuche  es  dann  zu  erklären. 


1)  amor,  poys  eu  son  en  vosso  poder. 

2)  Vedes,  Picando»,  son  maravühado. 

3)  que  eu  son  tan  alongado. 
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Coit'  averia,  se  de  mia  senhor, 
quando  a  visse,  coidasse  aver  ben 
e  non  poder'  eu  vee-la  per  reo, 
pois  end'  agora  tan  gran  coita  ei 

como,  se  d'ela  ben  cuidass  'aver, 

non  morreria  mais  pola  veer, 

0  que  non  cuido,  mentr'eu  vivo  for, 
ne-no  cuidei  nunca,  des  que  a  vi, 
d'aver  seu  ben;  e,  pero  est  assi, 
ei  tan  gran  coita  d'ir  u  ela  e 

como,  se  d'ela  ben  cuidass'  aver, 
non  morreria  mais  pola  veer; 

Nen  andaria  mais  ledo  de  pran 
do  que  eu  ando,  porque  cuido  a  ir 
u  ela  6,  que  moiro  por  servir; 
a  assi  moiro  pola  veer  ja 

como,  se  d'ela  ben  cuidass'  aver, 

non  morreria  mais  pola  veer: 

Pero  entendo  que  fa§o  mal  sen 
en  desejar  meu  mal  come  meu  ben. 

Sehen  wir  uns  zuvörderst  die  drei  letzten  Zeilen  jeder  Strophe  an, 
80  ist  ihr  Sinn  offenbar:  „Ich  habe  so  grosse  Sehnsucht,  meine  Herrin 
zu  sehen,  dass  ich,  wenn  ich  ervs^artete  Gunst  von  ihr  zu  erfahren,  keine 
grössere  Sehnsucht  haben  könnte."  Aver  coita  de  und  morrer  j)or  Bind 
sichtlich  synonyme  Ausdrücke;  como  ist  zugleich  vergleichend  und 
konsekutiv:  man  könnte  auch  im  Deutschen  allenfalls  sagen  „wie  ich 
grössere  nicht  haben  könnte".  Aus  diesem  Schluss  nun  muss  sich  auch 
der  Sinn  des  Anfangs  der  Strophen  ergeben.  Es  ist,  meiner  Meinung 
nach,  der  folgende :  „Wohl  würde  ich  schmerzliche  Sehnsucht  empfinden, 
wenn  ich  von  meiner  Herrin,  sobald  ich  sie  sehe,  Gunst  erwartete  und 
sie  nicht  zu  sehen  vermöchte"  (erste  Strophe).  „Nun  gedenke  ich  sie 
zu  sehen,  allein  Gunst  erhoffe  ich  nicht  von  ihr"  (zweite  und  dritte 
Strophe).  „Und  dabei  habe  ich  so  grosse  Sehnsucht  u.  s.  w."  (Strophen- 
schluss  und  Refrain).  So  schliesst  sich  auch  das  Geleit  ganz  folgerichtig 
an:  „Obwohl  ich  begreife,  dass  ich  töricht  handle,  mein  Unheil  zu 
wünschen,  als  wäre  es  mein  Heil." 

V.  4922  f.  Pois  0  vivo  mal  qu(e)  eu  soffro,  punhei  \  de  o  negar  über- 
setzt die  Herausg. :  „Da  ich  stets  bestrebt  war,  mein  heisses  Wehe  zu 
verbergen."  Aber  die  Ausdrucksweise  o  vivo  mal  ist  so  ungebräuchlich 
wie  die  Elision  von  que;  und  da  die  Ajudahandschrlft  das  /  ohne  Punkt 
schreibt,  so,  vermute  ich,  ist  statt  o  vivo  zu  lesen  ouvi  o  und  zu  über- 
setzen: „Seit  ich  das  Weh,  das  ich  erdulde,  trug,  war  ich  bestrebt  es 
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zu  verbergen."  Das  wird  bestätigt  durch  die  —  von  Frau  Vasconcellos 
nicht  verzeichnete  —  Lesart  des  CB  Poi/s  onuem  o  mal;  d.  i.  falls  das 
m  von  otiuem  nicht  bloss  durch  Versehen  in  den  Text  geraten  ist,  Foys 
ouve-ni'o  mal^  wofür  zu  setzen  wäre  Poys  vrCouve  o  mal. 

V.  4955—58  E  des  i  pois^  que  m'eu  assi  salvasse,  /  se  Dens  me 
salve!  que  mmca  o  meu  /  mal  mais  diria  de  mia  coita  eu  /  a  mia  sen- 
hor.  Ich  verstehe  das  de  nicht  und  halte  es  für  einen  Schreibfehler 
statt  ne. 

Im  248.  Liede  ist  die  Rede  von  dem  Gemeinplatz,  dass  viel  Gutes 
schwerer  zu  ertragen  sei  als  viel  Schlimmes,  an  den  der  Dichter  nicht 
glaubt.  So  sagt  er  v.  5481  ff.:  E  se  eu  ben  de  vos  podess'  aver  jßcass'o 
mal  que  por  vos  ei  a  quen  I  aquesto  diz,  was  ich  übersetze :  „Und  könnte 
ich  Gutes  von  euch  erfahren,  Herrin,  so  bleibe  das  Schlimme,  das  ich 
um  euch  leide,  dem,  der  solches  sagt!"  Die  Herausg.  übersetzt: 
„.  .  .  dem,  von  dem  das  Sprichwort  redet" ;  ich  aber  fasse  a  quen  — 
entsprechend  dem  p.  26  erwähnten  d'u  —  als  gleichbedeutend  mit 
ao  que. 

V.  5727  f.  E  sempr'eu,  mia  senhor,  esio  temi  \  que  m'ora  dizen  de 
vos  aveer.  Die  Herausg.  scheint  dies  aveer  als  Nebenform  zu  avlir  zu 
betrachten,  was  aber  doch  nicht  gut  angeht.  In  dem  au^  des  CV  hat 
sie  zwar  richtig  «  veer  erkannt,  aber  doch  nicht  in  den  Text  auf- 
genommen. Indessen  ist  es  zweifellos  das  richtige:  esto  temi  de  vos  a 
veer  ist  =  temi  a  veer  esto  de  vos. 

In  dem  recht  fehlerhaft  überlieferten  267.  Liede  weiss  die  Herausg. 
die  letzte  Strophe  (v.  5931—34)  nicht  herzustellen.  Die  beiden  vorher- 
gehenden lauten  in  der  schliesslich  von  ihr  vorgezogenen  Lesart: 

[Nostro  Senhoi]  me  guisou  de  viver 
na  mui  gran  coita,  mentr'eu  vivo  for', 
quando  [me  fez]  querer  ben  tal  senhor 
que  me  non  quer  sei  dos  olhos  catarl 
Quando  a  vejo,  non  Ih'ouso  dizer 
que  Ihe  fiz,  ou  por  que  me  quer  matar. 

E  non  me  poss'  eu  queixar  con  razon 
d'Amor,  nen  d'outre,  se  me  venba  ben! 
se  non  de  Dens  que  me  tolhe  o  sen 
en  me  fazer  tal  senhor  muit'  amar 

que  me  non  diz  en  algüa  sazon 

que  Ihe  fiz,  ou  por  qu6  me  quer  matar. 

Eigentlich  ist  nur  die  letzte  Zeile  jeder  Strophe  Kefrainzeile,  die  sich 
wörtlich  wiederholt,  und  kann  darum  in  den  Strophen,  die  auf  die  erste 
folgen,  nach  altem  Brauch  in  den  Handschriften  nur  angedeutet  oder 
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ganz  ausgelassen  werden.  Dies  ist  ofifenbar  in  der  letzten  Strophe 
geschehen;  der  in  ihr  an  vierter  Stelle  stehende  Vers  aber,  mit  dem 
die  Herausg.  nichts  anzufangen  weiss,  passt  sehr  gut  unmittelbar  vor 
die  Refrainzeile,  wird  daher  in  Wirklichkeit  der  fünfte  der  Strophe 
sein,  80  dass  der  vierte  vom  Abschreiber  ausgelassen  worden  ist.  Den 
herzustellen  kann  nun  freilich  nur  annähernd  gelingen ;  doch  glaube  ich, 
dass  wenigstens  der  Sinn  getroffen  wird,  wenn  wir  diese  Strophe  so  lesen: 

E  por  aquesto  nunca  perderei 

ja  mui  gran  coita,  pois  assi  Dens  quer 

que  eu  queira  mui  gran  ben  tal  molher, 

[a  que  rogo  que  mi  queira  falar] 

e  me  dizer,  ja  que  me  morrerei, 

que  Ihe  fiz,  ou  por  qu§  me  quer  matar. 

V.  6097  f.  e  que  me  punhe  ben  de  [me]  quitar  I  de  vos  amar.  Die 
Einschiebung  von  me  scheint  mir  unzulässig,  da  das  me  vor  punhe  not- 
wendig Objekt  zu  quitar  sein  muss.  Der  Vers  ist  in  allem  dem  6091. 
e  que  me  punhe  mui  ben  de  yartir  analog  gebaut,  und  somit  ist,  um 
die  Silbenzahl  vollzumachen,  mtd  vor  ben  zu  ergänzen. 

V.  6735 — 40.  E  se  trobar',  sei  ca  Ihe  pesarä, 

pois  que  ihe  pesa  de  Ihe  querer  ben; 
e  se  m'alguen  desamar*,  prazer-lh'ä  6n*) 
d'oifr  0  mal  que  me  per  amor  ven. 
E  ar  pesar'  a  qnen  me  ben  quiser', 
por  en  non  trobo,  ca  non  m'6  mester. 

Die  Herausg.  tibersetzt:  „Und  dichtete  ich  davon  (nämlich  von  meiner 
Liebe),  so  würde  auch  das  sie  erzürnen,  da  sie  es  nicht  zufrieden  ist, 
dass  ich  sie  liebe.  Und  hegt  irgend  jemand  Unliebe  gegen  mich,  so 
wird  sie  ihre  Lust  daran  haben,  von  dem  Leide  zu  hören,  das  mir  die 
Liebe  bringt.  Doch  es  ärgere,  wenn  es  wolle,  die  Wahrheit  ist,  dass 
ich  nicht  dichte,  weil  es  mir  nicht  frommt."  Nun  können  aber  die 
letzten  beiden  Verse  unmöglich  diesen  Sinn  haben.  Ein  pesar''  —  auch 
wenn  es  für  pesara  steht  —  im  unabhängigen  Satz  mit  konzessivem 
Sinn?  A  quen  me  ben  quiser  =  „wen  es  wolle"?  For  in  .  ,  ,  ca  ^= 
„darum,  weil"?  Die  beiden  Verse  geben  aber,  so  wie  sie  da  stehen, 
überhaupt  keinen  annehmbaren  Sinn.    Ich  lese  folgendermassen : 

E,  se  trobar,  sei  ca  Ihe  pesarä, 
pois  que  Ihe  pesa  de  Ihe  querer  ben; 
e,  se  m'alguen  desamar,  prazer-lh'ä 
d'oir  0  mal  qne  me  per  amor  ven; 
e  ar  pesarä  [a]  quen  me  ben  quiser: 
por  6n  non  trobo,  ca  non  m'6  mester. 

1)  Dies  en,  das  wohl  ein  Druckfehler  ist,  ist  zu  tilgen. 

Rnmanicche  Fonchungen  XXIII,  1.  24 
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Das  a  in  der  vorletzten  Zeile  hat  die  Handschrift  nicht  geschrieben, 
weil  es  durch  Verschleifung  mit  dem  vorhergehenden  d  verschmilzt. 
Die  Übersetzung  ist  einleuchtend;  „Und  wenn  ich  dichte,  weiss  ich, 
wird  es  ihr  unlieb  sein,  da  es  ihr  unlieb  ist,  dass  ich  sie  liebe;  und 
wenn  ich  einen  Feind  habe,  wird  es  ihn  freuen,  von  dem  Leid  zu  hören, 
das  mir  die  Liebe  bringt,  und  schmerzen  wird  es  den,  der  mein  Freund 
ist:  aus  allen  diesen  GrUnden  dichte  ich  nicht;  denn  es  bringt  mir 
keinen  Nutzen." 

V.  6801  f.  u  VHS  foron  d'aqui  filhar^  I  a/or^a  de  vos  elevar  tibersetzt 
die  Herausg.:  „als  man  euch  von  hinnen  führte,  um  euch  mit  Gewalt 
zu  erhöhen."  Aber  de  vor  dem  Infinitiv  kann  keinenfalls  „um  zu" 
heissen,  so  dass  mir  bei  dieser  Lesart  die  Stelle  unverständlich  bleibt. 
Besser  scheint  mir  u  vus  foron  d'aqui  filhar  \  a  forga  de  vos  e  levar. 
Die  Redensart  a  forga  de  vos  heisst  „gegen  euren  Willen,  gewaltsam" : 
vgl.  CV  871,  15 f.  a  forga  de  mi  parecerey  I  triste. 

Die  von  Frau  Vasconcellos  als  Anhang  abgedruckten  Lieder  311 
bis  467  (v.  6878—10391)  stammen  nicht  aus  der  Ajudahandschrift, 
sondern  teils  aus  dem  CB,  teils  aus  dem  CV.  Die  Herstellung  eines 
endgültigen  Textes  stösst  hier,  da  uns  fast  tiberall  nur  eine  einzige  Ab- 
schrift zu  Gebote  steht,  auf  noch  grössere  Schwierigkeiten.  Ich  fahre 
in  meinen  Anmerkungen  fort. 

Die  ersten  fünf  der  nun  folgenden  Lieder  (v.  6878—989)  sind  die 
viel  berufenen  „lais  de  Bretanha"^  mit  denen  die  Liedersammlung  des 
CB  beginnt.  Sie  stimmen  weder  in  der  Versifikation  —  das  wäre  be- 
greiflich, da  es  Übersetzungen  sind  —  noch  in  der  Sprache  so  unbe- 
dingt mit  den  tibrigen  Bestandteilen  der  altportugiesischen  Cancioneiros 
tiberein,  so  dass  man  mit  Konjekturen  sehr  vorsichtig  sein  muss.  Wird 
man  z.  B.  die  Fälle  von  Synizese  inlautender  Vokale,  die  merkwtirdig 
häufig  sind,  entfernen  dürfen?  V.  6933  müsste  man  waa  oder  gäanga, 
V.  6958  mercee^  v.  6887  gar  tnan  —  vgl.  oben,  p.  3f.  —  mit  Synizese 
lesen,  v.  6975  Ihe  vor  Vokal  unelidiert  lassen,  um  einen  korrekten  Vers 
zu  erhalten:  was  alles  sonst  ohne  Beispiel  ist.  In  allen  diesen  Fällen 
lasse  ich  unentschieden,  ob  zu  emendieren  ist,  oder  ob  Abweichungen 
in  Sprache  oder  Versbau  vorliegen.  Ein  wenig  sicherer  glaube  ich  in 
den  folgenden  drei  Emendazionsversuchen  zu  gehen. 

V.  6914—17.  E  se  non  m*e8t(o)  ides  fazer 

—  que  Bei  que  seri  vo8[8]o  ben  — , 
cofonda-vu8  por  dn  qaen  ten 
[o  mund'e  vos]  en  seu  poder! 

Statt  der  ersten  dieser  Zeilen  hat  CB  E  fe  meßo  nd  fai  des;  in 
der  letzten  findet  sich  die  Lücke,  für  die  Frau  Vasconcellos  o  tnund'e 
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vos  eingesetzt  hat,  nicht  am  Anfang,  sondern  am  Ende  der  Zeile.  Die 
sehr  starke  Textänderung  ist  zudem  sprachlich  unhaltbar,  da  die 
Negation  noti  unmittelbar  vor  ides  oder  mHdes  stehen  müsste.  Die  ur- 
sprüngliche Lesart  ist  in  der  ersten  Zeile  anscheinend  E  se  m'esto  non 
fazedes,  wozu  wir  einen  Keim  erhielten,  wenn  wir  in  der  letzten  lesen 
en  seu  poder  [quanf  avedesj.  Da  die  Personifikation  der  Liebe  ange- 
redet wird,  so  gibt  das  zwar  keinen  vorzüglichen,  doch  einen  leid- 
lichen Sinn. 

Das  314.  Lied  (v.  6960 — 71)  —  unter  den  lais  das  vierte  —  ist, 
wie  die  Herausg.  zugibt,  dem  Sinne  nach  unklar,  und  sein  Versmass 
lässt  sich  unter  keine  Kegel  bringen :  am  schlimmsten  steht  es  um  seinen 
elften  Vers,  der,  nach  üblicher  Weise  zu  rechnen,  drei  Silben  zuviel 
hat.  Die  Überlieferung  ist  schwerlich  richtig;  da  aber  ohne  stärkere 
Änderung  nicht  zu  helfen  ist,  so  dürfte  es  methodisch  richtiger  sein, 
so  zu  emendieren,  dass  an  Sinn  und  Metrum  nichts  auszusetzen  bleibt. 
Der  folgende  Kestaurationsversuch  gibt  sich  als  blosse  Vermutung ;  jede 
nicht  bloss  orthographische  Änderung  des  tiberlieferten  Textes  ist  durch 
den  Druck  bezeichnet: 

Don  Amor,  en  ca[n]t'  e  choro  E  pero,  se  a  eu  oro 

e  tod'o  [mal]  me  ven  d'ali:  mui  gran  dereito  faQ[o]  i; 

da  por  que  eu  cant'e  choro,  ca  *),  ali  u  eu  don  oro, 

e  que  por  meu  mal  dia  vi.  sempre  Ihe  pe^[o]e  pedi. 

[Que  s']ela,  (e)  pois  eu  demoro 
en  seu  amor,  por  Deus  de  mi 
doa^);  ca,  se*)  eu  demoro 
en  tal  coita,  perder-m'ei  i. 

Die  Verse  sind  abwechselnd  weibliche  und  männliche  Achtsilbner*),  wie 
sie  häufig  genug  nebeneinander  begegnen. 

V.  6984 — 86  Oy  nus  devemos  [ajlegrar,  j  e  est(e)  escudo,  que  Deus 
aqui  j  trouxe,  fagamd'-lo  assi.  Das  e,  das  nur  schlecht  in  den  Zusammen- 
hang passt,  steht  nicht  in  der  Handschrift;  vielmehr  hat  CB  im  Anfang 
der  Zeile  Veste  statt  e  este.  Ich  emendiere  anders  und  lese;  Oy  nus 
devemos  [ajlegrar  l  d'este  escudo,  que  Deus  aqui  /  troux\  e  fagamo- 
lo  assi. 

V.  7095—97  nembrar-m^'ia  /  que  eu  viver  non  podia,  j  quand(o) 
ela  alhur  morava.    Die  letzten  beiden  Zeilen  lauten  im  CB  q  ela  nö 

1)  Dies,  und  nicht  a,  wie  Frau  Vasconcellos  angibt,  steht  im  CB. 

2)  CB:  Ata  m'cee. 

3)  So,  nämlich  caffe,  nicht  caff,  steht  im  CB. 

4)  Über  diese  Benennung,  die  wörtlich  zu  nehmen  igt,  gedenke  ich  an 
anderer  Stelle  zu  handeln.  —  Vgl.  noch  unten,  p,  41. 

24» 
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podia  niuer  /  Qucidalhur  moraua.  Mit  viel  geringerer  Änderung  lässt 
sich  aber  Sinn  und  Versmass  herstellen,  wenn  wir  dafür  lesen;  que 
[senj  ela  non  podia  I  viver,  quand'  alhur  morava. 

V.  7223  f.  E^  certas,  sabiddes  I  ver  amor  non  desejei,  wo  CB  Ouir 
statt  ver  hat.  Paläographisch  aber  liegt  que  ebenso  nahe,  das  in  jeder 
Hinsicht  befriedigt,  während  einsilbiges  ver  (für  veer)  in  cantigas  d'amor 
schwerlich  belegt  werden  kann.  Man  sagte  verei  neben  veer,  wie  serei 
neben  seer. 

V.  7316  farei  meu  mal  scheint  der  Herausg.  selbst  anstössig,  und 
sie  schlägt  unterm  Text  vor,  es  in  farei  mui  mal  zu  bessern.  Ich 
würde  einfach  farei-rrCeu  mal  lesen,  gerade  wie  v.  7534  figi-m'eu  mal, 
wo  die  Herausg.  gleichfalls  meu  druckt. 

V.  7342  E  sei  de  fix  que  ensandecerei.  Statt  sei  hat  die  Handschrift 
fee;  auch  ist  saber  de  ßx  eine  Redensart,  die  ich  sonst  nicht  kenne. 
Dieses  ßx  wird  schwerlich  etwas  anderes  sein  als  eine  abweichende 
Schreibung  für^s  {<iA{T.  ßz,  ßs),  wie  Lixböa  für  Lisboa\  und  das  ge- 
ratenste dürfte  sein,  so  zu  bessern:  (E)  Seede ßs  que  ensandecerei.  Vgl, 
CV  697,  12  f.  ja  ben  ßs  estou  I  d'aver  gran  coyta;  807,  21  de  o  non  veer 
son  benßs;  CA  v.  4595  se  eu  fosse  ßs  de  a  veer;  und  besonders  CB  360, 
20ff.  muy  ben  seede  ßs  /  que  nunca  eu  (dafür  ^a.^)  sen  cuydado  /  eu 
viverey. 

V.  7343  f.  Pois  eu  de  vos  os  meus  olhos  partir',  /  e  vus  non  vir'u 
vus  sola  veer.  Da  veer,  wie  gesagt,  zweisilbig  ist,  so  zählt  der  letzte 
Vers  eine  Silbe  zuviel.  Aber  nichts  zwingt  uns,  das  handschriftliche 
foya  als  soia  und  nicht  vielmehr  als  soy'a  aufzufassen:  das  Präsens 
soyo  f<  soleo)  gibt  guten  Sinn,  da  der  Dichter  eben  in  diesem  Liede 
erst  von  seiner  Herrin  Abschied  nimmt. 

V.  7352  f.  pois  que  vus  Ja  sempr^eu  I  averei  Ja  [ejno  meu  cora^on. 
Die  Herausg.  hat  eno  statt  des  handschriftlichen  no  gesetzt,  weil  dem 
Verse  eine  Silbe  fehlte.  Aber  der  Fehler  steckte  vielmehr  in  dem  Ja, 
da  zweimaliges  Ja  nicht  wohl  möglich  ist.  Ich  schlage  Tor,  in  der 
letzten  Zeile  zu  lesen:  averei  ora  no  meu  coragon. 

Till  der  Art,  wie  die  Herausg.  die  vv.  7417 — 26  hergestellt  hat,  die 
in  der  Handschrift  verschiedene  Lücken  und  Fehler  aufweisen,  habe 
ich  folgendes  zu  erinnern.  In  v.  7418  ist  das  m  .  .  .  or  des  CB  zu 
fe  por  ajmor  ergänzt;  doch  ist  die  Ergänzung  mßa  senhjor  dadurch 
gesichert,  dass  diese  Anrede  in  jeder  Strophe  zweimal  vorkommt.  Nur 
erfordern  Sinn  und  Versmass  noch  die  Einfügung  der  Konjuktion  e, 
von  der  man  freilich  im  Zweifel  sein  kann,  ob  sie  besser  vorher  oder 
hinterher  eingeschoben  wird.  V.  7421  steht /)ra-?er-m/-(?  für  Aü,%  praz*nua 
des  CB;  was  weder  den  Schreibergewohuheiten  des  Kodex  noch  den 
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Erfordernissen  des  Metrnms  entspricht:  es  ist  prazer-mHa  zu  lesen. 
Für  ia  vos  fazer  in  v.  7422  hat  die  Handschrift  hi  auos  fazer,  wo  mit 
hi  auos  zweifellos  i  a  vos  gemeint  ist.  Das  fazer  reimt  auf  poder  der 
nächsten  Zeile;  da  aber  das  hier  beginnende  Geleit  Keime  der  vorher- 
gehenden Strophe  wiederholt  und  wir  einen  Reim  auf  er,  nicht  auf  er 
brauchen,  so  ist  fazer  sicherlich  für  fezer  verschrieben.  Über  v.  7424 
habe  ich  schon  oben  (p.  8)  gesprochen;  so  drucke  ich  denn  die  frag- 
lichen Zeilen  in  meiner  Lesart  noch  einmal  hier  ab: 

ca,  mentr'  eu  vosso  desamor  oer^), 

com'  og'  eu  ei,  m[ha  senhjor,  [e]  tcver 

vosco  tan  mal  mha  fazenda,  com'  eu 

tenho  con  vosco,  non  [mi  serä]  greu 

de  morrer,  e  prazer-m'ia  mais  6n. 
Ca  de  viver,  poia  i  a  vos  fezer 

prazer  e  min  de  gran  coita  pod6r 

guardar,  e  vos,  nembrar-vus-ä  ben-lheu 

assi  de  min  como  se  sol  do  seu 

omen  nembrar,  depois  sa  mort',  alguen. 

V.  7657  f.  Pero  sempre  vus  eu  servi  de  grado,  j  o  melhor  que  eu 
söubi  [de]  fazer.  Paläographisch  und  dem  Sinne  nach  ist  es  besser, 
die  dem  letzten  Verse  im  CB  fehlende  Silbe  dadurch  zu  ergänzen,  dass 
man  o  (=  „es",  abhängig  von  fazer)  vor  eu  einschiebt.  Ein  Infinitiv 
mit  de  nach  saber  ist  nicht  gebräuchlich;  das  scheinbare  Beispiel  dafür 
V.  8057  f.  Que  non  sei  eu  esta  sazon  /  de  per  in  conselho  pöer  verschwindet, 
sobald  man  mit  der  Handschrift  statt  esta  vielmehr  esfen  liest:  en 
sazon  de  heisst  „bei  Zeiten  um  .  .  .  zu". 

V.  7738—41.  Ca,  coido-m'eu,  [de]  demandar 

que  non  pode  ja  mais  seer 
o  por  que  om(e)  a  seu  poder 
serv'e  se  non  trabalha  d'al. 

Voraus  geht  die  Versicherung,  dass  der  Dichter  an  seine  Herrin  keine 
Forderung  richten  werde.  Nun  tibersetzt  die  Herausg.:  „Denn  etwas 
zu  verlangen  kann,  so  denke  ich,  niemals  der  Grund  sein,  weshalb  ein 
Mann  nach  Kräften  dient  und  nichts  anderes  erstrebt."  Die  letzten 
Worte  „nichts  anderes  erstrebt"  geben  in  diesem  Zusammenhang  offen- 
bar keinen  Sinn;  ausserdem  ist  der  handschriftliche  Text  in  den  ersten 
beiden  Zeilen  stark  verändert.  Statt  de  demandar  und  ;;oc?e  ja  hat  CB 
demandade  und  podia^  und  ich  weiss  nicht,  warum  wir  das  nicht  bei- 
behalten können.    Ich  lese  so: 


I)  Ob  diese  Schreibung  wirklich  der  Aussprache  entspricht?  oder  ob  dafür 
ouer  zu  sprechen  ist?  oder  schon  ouver,  wie  sich  gleichfalls  geschrieben  findet? 
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Ca,  coido-m'eu,  demandad'  6, 
quo  non  podia  mais  seer, 
o  por  qne  om^  a  sea  poder 
serv'  e  se  non  trabalba  d'al  — 

uod  Übersetze:  „Denn,  so  denke  ich,  gefordert  ist  bereits  (und  könnte 
es  mehr  nicht  sein)  das,  um  dessentwillen  ein  Mensch  nach  Kräften 
dient  und  nichts  anderes  erstrebt."  Das  gibt  einen  guten  Sinn,  denn 
es  bedeutet:  „Das,  was  ich  durch  meine  Taten  zeige,  brauche  ich  in 
Worten  nicht  auszudrücken."  Auch  hat  wohl  die  Herausg.  ihre  Ände- 
rung nur  deshalb  vorgenommen,  weil  sie  glaubte,  dass  die  vierte  Strophe 
den  ßeim  a  (auf  ar)  der  zweiten  Strophe  wiederholen  müsse,  wie  die 
dritte  den  entsprechenden  (auf  Sr)  der  ersten  Strophe  wiederholt.  Doch 
wird  die  Symmetrie  der  Reimfolge  auch  bei  meiner  Lesart  nicht  zer- 
stört, da,  wie  die  erste  und  dritte  Strophe  den  Reim  a,  so  die  zweite 
und  vierte  den  Reim  b  (auf  er)  gemeinsam  haben. 

V.  7835  ist  von  der  Herrin  die  Rede,  von  der  es  heisst:  „Sie  will 
nichts  als  mich  sterben  lassen"  :=  non  me  quer  leixar  ergo  morrer. 
Dann  heisst  es  weiter  in  der  nächsten  Zeile:  E  quer  leixar-m'en  seu 
poder  d'Amor,  was  im  Zusammenhang  mit  dem  vorhergehenden  be- 
deuten muss:  „Sie  will  mich  nämlich  in  der  Gewalt  der  Liebe  lassen." 
Es  fragt  sich  nun,  ob  man  diesen  Sinn  nicht  auch  erhält  ohne  die 
starke  Änderung  des  handschriftlichen  Textes,  die  Frau  Vasconcellos 
vorgenommen  hat.  Statt  E  quer  hat  CB  conto,  für  dessen  eigentüm- 
lichen Gebrauch  in  dem  hier  erforderlichen  Sinn  es  der  Beispiele  mehr 
gibt.  Man  vgl.  CA  v.545;  865;  2501;  2909;  4147  (hier  hat  die  Herausg. 
—  irrig,  wie  mir  scheint  —  das  como  als  fragend  aufgefasst).  In  allen 
diesen  Fällen  folgt  auf  como  ein  Infinitiv ;  man  wird  es  etwa  tibersetzen 
können  „was  dasselbe  ist  wie",  „was  gleichbedeutend  ist  mit".  Es  ist 
mithin  kein  Grund  vorhanden,  von  der  Lesart  der  Handschrift  abzugehen: 
non  me  quer  leixar  ergo  morrer^  j  como  leixar-m'en  seu  poder  d'Amor. 

V.  7852  f.  Ed  Amor  nun&a  ome  leal  vi,  I  e  vejo  eu  muitos  queixar 
con  trti.  Hier  ist  con  wohl  nur  ein  Versehen  für  coine.  CB  hat  com,  und 
„mit  mir"  würde  ja  migo  oder  con  migo  heissen.  Zum  Gebrauch  des 
casus  obliquus  nach  der  Vergleichungspatrikel  vgl.  z.  B.  CV  538,  1  f. 
ben  poden  jurar  .  .  .  come  mi.  Aber  auch  die  Lesart  der  vorhergehen- 
den Zeile  ist  nicht  über  allen  Zweifel  erhaben.  CB  hat  edamor  nüca 
hoin  deßeal  uj^  wo  etfamor  ebensogut  e  d^Amor  wie  ed  Amor  bedeuten 
kann.  Ich  zweifle  aber,  ob  die  Schreibung  cd  für  e  vor  Vokal  in  den 
italienischen  Abschriften  wirklich  vorkommt*).    Die  Herausg.  vermutet, 


1)  CA  y.  8129  darf  dafllr  nicht  angeführt  werden,   da   statt  Ed  üa  cousa 
VHS  praguntarei  luindestens  ebensogut  gelesen  werden  kann  wie  E  d'üa  cousa  u.  s.  w. 
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dass  das  Wort  deßeal  versehentlich  aus  der  achtzehnten  Zeile  des  Liedes 
in  diese  zwanzigste  geraten  sei.  Ist  das  der  Fall,  so  kommen  wir  mit 
einer  nicht  viel  bedeutenderen  Änderung  zu  der  Lesart :  E  d'Amor  nunca 
[s'Jome  loar  »»',  die  von  allen  am  besten  in  den  Zusammenhang  passt; 
denn  es  heisst  weiter:  Por  quantos  eu  vejo  d'Amor  queixar,  jsearvisse 
quen  se  hasse  en  .  .  . 

V.  7910 f.  ü  Ihi  convin,  oera^)  de  tornar,  /  sen  ousar  veer.  E  que 
Ihi  direi?  Das  E  ist  von  der  Herausg.  in  den  Text  eingeschoben,  und 
sen  oitsar  veer  gibt  keinen  rechten  Sinn,  da  ein  Objekt  zu  veer  vermisst 
wird.  Ich  nehme  an,  dass  in  fen  das  «  für  a  verschrieben  ist,  und 
lese:  U  Ihi  convin,  oera  de  tornar/  /  Se  a  ousar  veer,  que  Ihi  direi? 

V.  8112  Per  böa  fe,  moifeu  con  pesar  en.  Für  moir^eu  hat  CB 
moirer,  was  ein  sehr  häufiger  Lesefehler  für  morrer  ist.  An  diesem 
morrer  aber  etwas  zu  ändern  liegt  kein  Grund  vor,  da  der  Vers  die 
Antwort  enthält  auf  die  Frage:  e  ora  que  farei,  j  pois  que  me  vos  non 
leixades  viver  j  u  vus  eu  possa,  mia  senhor,  veer'^  Nach  morrer  ist 
mithin  aus  dem  fut.  farei  das  Hilfsverb  ei  zu  ergänzen,  wie  sich  ähn- 
liche Fälle  aus  den  Cancioneiros  zur  Geniige  anführen  lassen.  Genau 
entspricht  das  Beispiel  CA  v.  1130 — 32  Que  farei  en  .  .  .?  Pois  est  assi, 
morrer  assi;  aber  die  gleiche  Erscheinung  findet  sich  auch  CA  v.  7131  f. 
viverei,  se  de  min  pensar\  /  ou  morrer,  se  min  non  amar\-  sowie  CV 
1186,  14  f.  este  pesar  dizer-lo-d  j  e  pois  servir  e  atender. 

V.  8134  f.  Mais  non  quis  [DeusJ  que  m'eu  por  en  /  d'aquesta  perda 
podesse  guardar.  In  der  ersten  der  beiden  Zeilen  fehlen  auch  nach 
Einschub  von  Dens  noch  zwei  Silben.  Ich  schlage  vor,  Deus  nen  vos 
einzuschieben. 

V.  8171 — 73  Ca,  senhor,  por  quanto  Deus  quis  fazer  /  no  mund*a 
om^en  molher  muiV  amar,  /  vedes,  tod'esto  vus  eu  ei  a  veer.  Ich  bekenne, 
dass  ich  die  Konstruktion  nicht  verstehe.  Die  Herausg.  tibersetzt: 
„Denn,  Herrin,  seht  an:  alles  Eeizende,  was  Gott  geschaffen  hat,  das 
der  Mann  an  einer  Frau  lieben  kann,  das  erblicke  ich  an  euch."  Aber 
woher  denn  das  por  vor  quanto  ?  Und  warum  ei  a  veer  statt  vejo,  da 
obendrein  das  zweisilbige  veer  nicht  in  den  Vers  passt?  Damit  por 
einen  Sinn  gibt,  muss  man  in  der  zweiten  Zeile  statt  om^en  (handschrift- 
lich Äo«//,  verschrieben  aus  hom  oder  homn'i)  vielmehr  omen  oder  ome 
lesen  und  übersetzen:  „all  das  Reizende,  um  dessentwillen  der  Mann 
nach  Gottes  Ratschluss  die  Frau  herzlich  liebt."  Für  eu  ei  a  veer  hat 
die  Handschrift  eu  ey  aueer.  Ich  nehme  an,  dass  ursprünglich  eu 
ueiauer  (d.  i.  eu  vefaver)  dafür  dagestanden  hat,    wobei   durch  Nach- 


1)  S.  die  Bemerkung  über  oer,  p.  35,  Fussnote  1. 
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lässigkeit  eines  Abschreibers  das  zweite  u  ausfiel:  damit  wardasMiss- 
verständuis  und  die  weitere  Entstellung  schon  gegeben. 

V.  8181  f.  nen  sei  al  d'este  mundo  desejar  j  se  non  vos,  e  muit',  e 
sen  meu  grado.  Statt  e  miiif,  e  hat  CB  q  muyce,  was  sicherlich  zu 
lesen  ist  que  muWe. 

V.  8336—41.  Mais,  mentr'eu  vos  vcer  poder' 

e  poder'  noc  vosco  falar, 
per  Dens  a  min  non  querer  dar 
de  TOS  mais  ben  ca  mi  og'ei, 
en  atanto  non  rogaiei 
Dens  por  mia  morte,  mia  senhor. 

Die  vierte  und  fünfte  Zeile  dieser  Strophe  sind  von  der  Herausg.  stark 
geändert  worden  (unterm  Text  fehlt   die  entsprechende  Angabe).     Im 
CB  steht  deiws  mays  he  iamho  eu  ey  /  en  atanto  enon  rogarey.     Hält 
man  für  nötig  zu  bessern,   so  würde  in  der  ersten  der  beiden  Zeilen 
genügen,    iamho  eu  durch  ca  mh-ofeu  zu  ersetzen.     Ich  glaube  aber, 
dass  sich  der  handschriftliche  Text  halten  lässt;  ich  lese: 
por  Dens  a  min  non  querer  dar 
de  vos  mais  ben,  ja  mh-o  (oder:  mi-o)  eu  ei 
en  atanto,  e  non  rogarei  etc. 

und  übersetze:  „Da  Gott  mir  keine  grössere  Gunst  von  euch  gewähren 
will,  so  nehme  ich  sie  (die  gewährte  Gunst)  als  solche  hin  und  werde 
Gott  nicht  um  den  Tod  bitten." 

V.  8449—53.  Pero  faz-m'el  tanto  de  mal 

quanto  Ih'eu  nunca  poderel 
contar,  enquanto  viverei, 
pero  me  nunca  punh'en  al 
se  non  'n  a*)  mia  coita  dizer 

—  WO  punh^  (im  CB  irrig  punha)  z^punhe  —  ist  zu  übersetzen:  „Und 
doch  fügt  mir  Liebe  soviel  Leides  zu,  wie  ich  mein  Lebtag  niemals 
werde  erzählen  können,  wenn  ich  auch  mit  nichts  anderem  mich  be- 
schäftigte als  damit,  mein  Leid  auszusprechen."  Ich  weiss  nicht,  wie 
die  Herausg.  zu  ihrer  abweichenden  Übersetzung  gekommen  ist.  —  In 
der  nächsten  Zeile  (E)  quen-quer  poderä  entender  ist  die  Tilgung  des 
E  überflüssig,  da  das  anlautende  e  von  entender  elidiert  werden  kann. 
V.  8522—24  Per  com'  Amor  leixa  viver  I  mi,  non  sei;  nen  val  revelar 
omen  contra  el.    Die  Herausg.  tibersetzt:  „Wie  Amor  mich  leben  lässt, 

1)  Wunderliche  Schreibung.  Die  Herausg.  scheint  unter  'n  die  Präposition 
en  SU  verstehen,  die  das  en  der  vorhergehenden  Zelle  wieder  aufnimmt.  Dann 
würde  ich  na  schreiben.  Doch  könnte  das  liandschriftlichc  nö  na  auch  uo-na 
«  nö  la)  bedeuten,  da  die  Wiederholung  der  Präposition  nicht  erforderlich  ist. 
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weiss  ich  nicht.  Noch  nützt  es  gegen  ihn  zu  locken."  Non  sei  per 
como  ist  jedoch  eine  Konstruktion,  die  ich  für  unmöglich  halte;  per  como 
kann  meiner  Meinung  nach  nur  heissen  „durch  die  Art,  wie",  „nach 
der  Art,  wie".  Auch  bietet  die  Handschrift  in  der  zweiten  Zeile  etwas 
ganz  anderes,  nämlich  mj  nö  fey  deuida  efar  (wo  a  aus  e  verbessert 
zu  sein  scheint)  cear.  Ohne  stärkere  Änderung  kommen  wir  hier  frei- 
lich nicht  aus.  Aus  nö  fey  deuida  lese  ich  non  se  devia  oder  non  se 
deve  a  heraus:  dann  muss  der  Rest  der  Zeile  ein  Verb  enthalten, 
das  etwa  „empören"  heisst.  Vermutungsweise  ergänze  ich  die  Stelleso: 
Per  com*  Amor  leixa  viver  /  w/,  non  se  deve  a  levantar  /  omen  contra  el. 

V.  8849  f.  Por  quantas  vezes  m'ela  fez  chorar  \  con  setis  desejos, 
cititanfdo]  d'andar.  Die  letzten  drei  Worte  übersetzt  die  Herausg. 
„wenn  ich  abzureisen  fürchtete";  doch  kenne  ich  kein  Beispiel,  wo 
coitar  de  „fürchten"  hiess.  Cß  hat  cuytädandar ;  ich  nehme  an,  dass 
der  Til,  wie  so  oft,  zu  Unrecht  dasteht  und  vor  dem  c  das  ähnliche  e 
ausgefallen  ist:  e  cuitad^andar  gibt  einen  vortrefflichen  Sinn. 

V.  8940  non  diga  el  que  Wo  nuWome^i  den  kann  nicht,  wie  die 
Herausg.  übersetzt,  bedeuten,  „dass  er  hernach  nur  nicht  sage,  niemand 
habe  ihn  ihm  geschenkt".  Statt  „niemand"  muss  es  „irgend  jemand" 
heissen;  das  geht  schon  aus  den  folgenden  Worten  hervor :  „Und sollte 
er  es  sagen,  so  wird  man  ihm  entgegnen:   Gott  verderbe  den  Geber!" 

V.  8945.   Für  tenK-o  hat  CB  denku;  das  ist  doch  wohl  oh^r  tenKeu. 

V.  8959  E  fazia  dereito^  ca  non  al;  I  e  non  cuidava  que  me  veesse 
mal.  Der  letzte  Vers  hat  eine  Silbe  zuviel,  das  e  im  Anfang  gibt  keinen 
guten  Sinn,  und  statt  cuidava  steht  im  CB  gedruckt  cuida(ua).  Will 
man  trotzdem  cuidava  halten,  so  muss  das  e  im  Anfang  derselben  Zeile 
fallen  und  nach  al  ein  Doppelpunkt  gesetzt  werden.  Wahrscheinlich 
ist  mir  aber,  dass  der  ursprüngliche  Text  war:  E  faria  dereito,  ca 
non  al^  /  en  non  ciiidar  que  me  veesse  mal. 

V.  8962 — 64  E  por  mui  gran  maravilha  terria,  /  senhor,  que  ora 
soubesse  de  quäl  /  guisa  mi  ben  e  dereito  faria  verstehe  ich  nicht;  denn 
es  fehlt  ein  Subjekt  zu  faria,  und  das  Wort  kann  doch  nicht,  wie  die 
Herausg.  übersetzt,  „geschehen  solle"  heissen.  Ich  halte  das  be  des 
CB  für  verschrieben  statt  ven^  zu  welchem  das  Subjekt,  nämlich  mal^ 
ohne  Schwierigkeit  aus  dem  Vorhergehenden  ergänzt  wird;  nach  ven 
setze  ich  ein  Komma,  und  an  das  nun  folgende  e  dereito  faria  (=  „und 
ich  würde  recht  daran  tun")  schliesst  sich  das  weitere  ca  nunca  vistes 
maravilha  tal  etc.  vortrefflich  an. 

V.  8980  ou  tres^  ou  quatro,  qnaes  m'hi')  escolher\   Für  wahrschein- 

1)  Auch  die  Form  en  vor  vokalischem  Anhmt  ist  schwerlich  zulässig;  dafür 
müsste  es  regelrecht  end'  beisscu. 
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lieber  als  einsilbiges  quaes  balte  icb  die  Annabme,  dass  der  Til  in  dem 
me  des  CB  auf  einem  Verseben  berubt ;  me  escolher  ist  dann  gescbrieben 
flu*  gesprocbenes  m'escolher. 

V.  8988  come  non  mi-an  por  6n  a  desfiar.  Das  handscbriftliche 
come  non  auj  porem  adeßar,  wo  auj  offenbar  für  am  verlesen  ist,  wird 
am  einfacbsten  emendiert,  wenn  man  come  in  ca  me  ändert.  Aach  passt 
als  kausale  Konjunktion,  die  hier  erfordert  wird,  ca  besser  als  come. 

V.  9006  Pois  0  dia  [logo  quje  o  sen  perdi.  Die  Konjektur  scheint 
mir  sehr  unglücklich  und  keineswegs  im  Einklang  mit  der  Übersetzung 
der  Herausg.:  „Da  ich  an  jenem  Tage  den  Verstand  verlor".  CB  bat 
Poys  0  dia  .  .  .  >  offen  perdi,  wo  dia  von  anderer  Hand  eingefügt 
scheint:  man  braucht  es  nur  durch  Juizo  oder  ein  gleichbedeutendes 
dreisilbiges  Wort  zu  ersetzen,  um  Sinn  und  Metrum  Genüge  zu  tun. 

Lied  401  wird  von  der  Herausg.  so  gedruckt,  als  wenn  hinter  dem 
ersten  Verse  der  zweiten  Strophe  vier  Verse  ausgefallen  wären  und  die 
letzten  Worte  der  Abschrift  des  Liedes  in  CB  Fois  que  vos  den  Beginn 
einer  neuen  Strophe  bildeten.  Ich  sehe  zu  dem  allen  keinen  Grund, 
fasse  vielmehr  jene  Worte  als  den  Anfang  des  vierzeiligen,  nur  das 
erstemal  ausgeschriebenen  Refrains  und  lese  das  Lied  folgender- 
massen ') : 

En  que  grave  dia,  senhor,  qae  me  vus  Deus  fez[o]  veer! 

Ca  DUDca  vus  eu  ren  roguei  que  vos  quisessedes  fazer. 

Pois  que  vos  avedes,  senhor. 
tan  gran  sabor  de  me  matar, 
rogar  quer'eu  Nostio  Senhor 
que  vo-lo  leix[e]  acabar. 
Pois  [que]  entendo  que  vus  praz,        senhor  fremosa,  d'eu  morrer, 
quer'eu  rogar  Nostro  Senhor  que  me  non  leixe  mais  viver. 

Pois  que  vos  [avedes,  senhor. 
tan  gran  sabor  de  me  matar, 
roger  quer'eu  Nostro  Senhor 
qne  vo-lo  leixe  acabar]. 

V.  9082  f.  ca  melhö'-la  fezestes  j  falar,  e  muito  melhor parecer.  Die 
letzte  Zeile  lautet  im  CB:  miij  melhr  falare  parecer'^  die  Änderung  ist 
also  stark  und  führt  obendrein  als  steigerndes  Adverb  vor  einem  Ad- 
jektiv statt  der  aport.  gebräuchlichen  Form  mui  das  nport.  muito  ein. 
Mit  leichter  Änderung  können  wir  lesen:  ca  melhö-la  fezestes  /  [e]  mui 
melhor  falar  e  parecer;  der  Sinn  ist  dann:  „Ihr  (Gott)  habt  sie  besser 
geschaffen  und  mit  viel  besserer  Rede  und  Gestalt  begabt." 


1)  Ich  drucke  Langzeilen,  ohne  Gewicht  darauf  zu  legen.    Natürlich  kann 
man  die  ersten  Vershälften  auch  als  reimlose  Verse  betrachten. 
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V.  9150 1)  sobre  quantas  eu  [nunca]  püdi  veer.  Die  Konjektur  ist 
unannehmbar,  da  der  Vers  so  eine  Silbe  zuviel  bekommt.  Etwa :  sobre 
quantas  eu  pudi  [ja]  veer. 

V.  9298  Mais  quen  alongad'  end*  viver'  ist  keine  zulässige  Lesart ; 
zum  mindesten  müsste  es  en  statt  end'  heissen.  Unterm  Text  schlägt 
die  Herausg.  die  weit  bessere  Lesart  Mais  quen  end'  a  löngi  viver^  vor. 
Da  aber  CB  hat  mat/s  quen  en  da  Ion  ia  uiuer,  so  wird  man  das  ein- 
fach beibehalten  und  lesen:  Mais  quen  end'd  lonfa  viver. 

Das  414.  Lied  (v.  9341—59)  bietet  mancherlei  Auffallendes:  die 
Form  minha  statt  der  alten  mha  (vor  einem  Substantiv*),  den  sonst 
unerhörten  Reim')  -er : -er  (estever*)  :/azer  :tolher),  endlich  die  Bildung 
des  „Refrains"  *),  die  ich  freilich  anders  auffasse  als  die  Herausg.  Die 
Strophe  selbst  besteht  aus  jenen  bald  männlichen,  bald  weiblichen  Acht- 
silbnern,  von  denen  schon  oben  (p.  33)  ein  Beispiel  angeführt  worden 
ist,  die  aber  hier,  wie  nicht  selten«),  ganz  unterschiedslos  gebraucht 
werden.  Der  erste  Vers  des  „Refrains"  ist  nun,  meiner  Ansicht  nach, 
gleichfalls  ein  solcher  Achtsilbner,  der  den  Reim  a  der  Strophe  fort- 
führt, der  zweite  ein  Neunsilbner  mit  Binnenreim  (die  zweite  Silbe  reimt 
mit  der  neunten).  Ich  drucke  die  beiden  ersten  Strophen  ab  und  lasse 
meine  Ansicht  für  sich  selbst  sprechen. 

Pols  minha  senhor  me  manda 
que  non  vaa  u  ela  estever, 
quero-lh'o  eu^  por  en  fazer, 
pois  m'o  ela  assi  demanda; 
mais  non  me  pöd'ela  tolher 
por  en  que  Ih'eu  non  que[i]ra  gran  ben. 


1)  In  demselben  Liede  steht  ein  Druckfehler :  y.  9142  muss  es  heissen  meu 
cuidar  statt  mui  cuidar. 

2)  Für  minha  unmittelbar  vor  dem  Substantiv  kenne  ich  nur  noch  ein 
Beispiel:  CA  v.  9527,  wo  indessen  die  Zeile  nicht  fehlerlos  überliefert  ist. 

3)  Unreine  Reime  finden  sich  überhaupt  in  cantigas  d'amor  kaum.  Das 
Beispiel  für  den  Reim  -is:  -iz,  das  die  Herausg.  aus  einem  Lied  anderer  Gattung 
anführt,  ist  nicht  zutreffend,  da  CA  v.  10369  ßz  in  fis  gebessert  werden  muss. 

4)  Ein  conj.  fut.  seer',  den  die  Herausg.  vorschlägt,  dafür  einzusetzen,  wäre 
ohne  Beispiel. 

5)  Ich  gebrauche,  Frau  Vasconcellos'  Beispiel  folgend,  den  Ausdruck 
„Refrain"  hier  für  das,  was  eigentlich  nur  der  Abgesang  der  Strophe  ist,  weil 
dieser  in  der  Hds.  wie  ein  Refrain  abgesetzt  ist. 

6)  Z.  B.  in  CD,  Lied  XII,  LXXV,  LXXXIV,  CI. 

7)  Frau  Vasconcelles  tilgt  irrtümlich  dieses,  für  das  Vermass  unentbehr- 
liche Wort. 
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Por  quanto  eu  d'ela  vejo, 
minha  senhor  me  defende*) 
quc  Don  vaa  u  ela  Qntende 
que  eu  filho  gran  desejo*, 
mais  non  pöd'ela  por  ende 
0  meu  cora^on  partir  do  seu. 

Die  ZeilentreDnuüg  der  Herausg.,  welche  die  des  CB  ist,  weicht 
iosofern  ab,  als  sie  die  beiden  ersten  Silben  des  Neunsilbners  zum  vor- 
hergebenden Verse  schlägt,  so  dass  ein  Zehnsilbner  mit  einem  Sieben- 
silbner  reimen  würde.  Das  ist  schwerlich  annehmbar,  und  ebensowenig 
unelidiertes  ende  vor  Vokal  im  Innern  des  Verses.  —  Die  Herstellung 
der  dritten  Strophe  freilich  macht  Schwierigkeiten;  aber  auch  Frau 
Vasconcellos  hat  sich  hier  zu  einer  Besserung  —  der  Einschiebung  von 
OS  —  genötigt  gesehen.  Ich  ändere  in  der  fünften  Zeile  Ca  in  E  und 
qre  in  qredo  und  lese: 

E  por  quantq  eu  d'ela  §ntendo 

que  non  quer  que  a  mais  veja, 

ben  me  praz  que  assi  seja; 

mais  vai-se  meu  mal  sabendo 

e  meus  olhos  me  queren[do] 
matar,  qaando  Ih'a  non  vou  mostrar. 

In  der  vorletzten  Zeile  ergänze  ich  van  aus  dem  vorhergehenden 
vai  und  übersetze  die  drei  letzten  Zeilen  so :  „Aber  trotzdem  wird  mein 
Leid  offenbar  (nicht  der  Herrin,  die  es  ja  nach  Zeile  9  schon  wissen 
muss,  sondern  der  Welt),  und  meine  Augen  töten  mich,  wenn  ich  ihnen 
die  Herrin  nicht  zeige." 

Auch  das  416.  Lied  (v.  9381—405)  kann  in  der  vorliegenden  Ge- 
stalt nicht  befriedigen  und  befriedigt  auch  die  Herausg.  nicht.  Die 
dritte  Strophe  ist  um  einen  Vers  —  oder  Halbvers  —  länger  als  die 
zwei  anderen  und  hat  infolgedessen  eine  veränderte,  höchst  auffällige 
Reimordnung.  Denn  während  in  den  ersten  beiden  Strophen  die  grad- 
stelligen  Verse  (der  zweite,  vierte  u.  s.  w.)  in  jeder  der  vierzeih'gen 
Strophenhälften  reimen,  die  ungradstelligen  (der  erste,  dritte  u.  s.  w.) 
hingegen  reimlos  sein  können  —  weshalb  man  sie  auch  als  erste  Halb- 
versc  betrachten  kann  — ,  lässt  sich  die  dritte  Strophe  überhaupt  nicht 
in  Hälften  zerlegen,  da  einerseits  der  zweite,  vierte  und  sechste  Vers, 
andererseits  der  erste,  fünfte,  siebente  und  neunte  unter  sich  reimen: 
und  auch  dies  wird  nur  durch  starke  Textänderungen  erreicht.  Was 
die  sprachliche  Seite  des  vorliegenden  Abdrucks  angeht,  so  würde  ich 


1)  Diese  zwei  Zeilen  stehen  im  Cll  in  umgekehrter  Reihenfolge;  ihre  Ura- 
fitellung  ist  leicht  und  für  die  Kegelmässigkeit  der  Keimordnung  notwendig. 
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vorziehen,  in  v.  9382  statt  nos  nus  das  gewöhnlichere  nus  nos  za  setzen 
(die  Abschrift  des  Liedes  unterscheidet  nicht  zwischen  betontem  und 
unbetontem  nos)^  und  würde  jedenfalls  v.  9389  tius  partimos  für  mos 
partimos  lesen,  da  „sich  trennen"  Aporl.  partir-se  heisst:  v.  9394  ist 
für  das  handschriftliche  defenbaudo  sicher  de  seit  bando  zu  setzen: 
sempre  serei  de  seu  hando  heisst  „ich  werde  stetsauf  seiner  Seite  stehen, 
für  ihn  kämpfen  oder  sprechen",  wie  man  sich  durch  Vergleichung 
folgender  Stellen  tiberzeugen  kann:  CV  503,  25*)  (der  Ausdruck  ge- 
braucht in  bezug  auf  einen  Dr.  Eisenbart,  der  für  den  König  kämpft, 
indem  er  dessen  Gegner  umbringt);  913,  2  (in  bezog  auf  einen  Frei- 
werber, der  für  seinen  Auftraggeber  redet);  965,  6  und  11  gdar  de  seu 
bando  =  auf  seine  Seite  ziehen,  für  sich  gewinnen).  Ferner  ist  v.  9401 
für  das  handschriftliche  ^joc,  bezw.  poor  zu  lesen  pero  o,  genau  wie 
Zeile  17  doo''  statt  doo  und  Zeile  19  foor  statt  /oo  geschrieben  steht. 
Versuchen  wir  nun  den  Bau  der  drei  Strophen  in  Einklang  zu 
bringen,  so  können  wir  entweder  von  den  ersten  beiden  mit  ihrer  Teilung 
in  gleiche  Hälften  ausgehen  oder  von  der  letzten,  was  grössere  Ände- 
rungen nötig  macht.  Ich  gebe  meine  beiden  Versuche  so,  dass  jede 
Textänderung  durch  den  Druck  kenntlich  wird: 

I. 

De-lo  dia,  ay  amiga,        que  nus  nos  de  vos  partimos, 
fui-se  «osco  VOSS'  amigo,        e,  per  qnanto  nos  oimos, 
(A)  amiga(ie),  e  per  quanto  vimos,        —  queredes  que  vo-lo  diga? 
nunca  tan  leal  amigo        d'amiga  vistes,  amiga! 

U  nus  partimos  chorando,        vos  e(t)  nos  chorando  rosco 
e(t)  el,  mui  se-no  seu  grado,        ouve-s'enton  d'ir  con  nosco,  — 
mais,  per  quanto  eu  d'el  conhosco,        sempre  serei  de  aeu  bando, 
que,  enquanto  vos  chorastes,        nunca  el  quedou  chorando. 

E  catava-m'el  os  panos,        que  eu  tragia  con  doo, 
come  vos  des  i  chorava        con*)  s'apartar  (soor).    Mais,  peio  o*j 
preguntavan  *),  [el]  nego-o;        mais  a  min  no-no  negava, 
e  por  esto  söo  certa,        amiga,  que  por  vos  chorava. 

II. 

De-lo  dia,  ay  amiga,        que  nns  nos  de  vos  partimos, 
fni-se  nosco  voss'amigo,        e,  per  quanto  nos  oimos, 


1)  Abgedruckt  CA  II,  p.  472  f. 

2)  CB  Gra,  wofür  man  auch  por  lesen  könnte. 

3)  Diese  drei  Worte  sind  im  CB  zweimal  geschrieben. 

4)  Danach  findet  sich  —  im  Anfang  der  Zeile  —  eingeschoben  Por  que 
chorana,  was  vielleicht  ursprünglich  eine  erklärende  Glosse  war. 
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a[y]  amig',  o  que  [podemos        osmar],  e  per  quanto  vimos, 

queredes  que  vo-lo  diga  ? 
Nunca  tan  leal  amigo        d'amiga  vistes,  amiga! 

U  I1U8  partimos  chorando,  vos  e(t)  nos  chorando  vosco, 
e(t)  el,  mui  se-no  seu  grado,  ouve-s'enton  d'lr  con  nosco, 
[muito  Ihi  vus  assanbastes]  *,        mais,  per  quanto  eu  d'el  conhosco, 

sempre  serei  de  seu  bando, 
que,  enquanto  vos  chorastes,        nunca  el  quedou  cboraudo. 

Come  voB  des  i  chorava        con  8'[aver  a]parter  soo, 
e  catava-m'el  os  panos,        que  eu  tragia  con  doo;') 
mais,  pero  o  preguntavan        per  que  chorava,  negö-o. 

Mais  a  min  nö-no  negava, 
e  por  esto  soo  certa,        amiga,  que  por  vos  chorava. 

Man  wird,  denke  ich,  finden,  dass  die  bei  der  zweiten  Lesart  not- 
wendig gewordenen  Einschübe  fUr  die  Klärung  des  Sinns  nicht  gleich- 
gültig sind. 

V.  9428  f.  est'S  o  mui  sobejo  I  mentido  que'no  diz.  Für  mmtido\L2ii 
CB  Mentira,  woraus  am  leichtesten  mentiral  gewonnen  wird,  das  im 
Sinne  von  „Lügner"  CV  502,  13  und  538,  5  vorkommt. 

V.  9431  f.  quand'a  vos  eu  vejo,  /  vejo  eu  i  quanVog'i  mia  mort^e 
mia  vida.  Die  letzte  Zeile  ist  Refrainvers  und  wird  im  CB  ganz  oder 
zum  Teil  zweimal  wiederholt;  und  alle  drei  Male  steht  für  quant'og'S 
geschrieben  q  f  ge,  was  ich  als  quen  trage  auffasse,  wobei  sowohl  der 
Rhythmus  des  Verses  als  der  Sinn  gewinnt.  Der  Dichter  sagt  zur 
Geliebten:  „Ich  sehe  in  euch  das  Wesen,  das  meinen  Tod  und  mein 
Leben  in  der  Hand  hält."  —  Übrigens  könnte  man  mit  leichten  Emen- 
dationen  die  Verse  dieses  ganzen  Liedes  regelmässig  gestalten;  aus- 
sichtslos dagegen  scheint  es,  dem  verstümmelten  Schluss   aufzuhelfen. 

V.  9480 f.  que  faredes  i  I  a  min,  ca  vo'-lo  Ja  mais  jurarei?]  Im 
CB  steht  aber  Ca  statt  a,  und  der  Sinn  verlangt  die  Versicherung,  dass 
der  Dichter  nicht  mehr  schwören  will  (vgl.  v.  9475).  Die  Besserung 
ist  leicht:  que  faredes  i?  I  Ca  nunca  vo-lo  Ja  mais  Jurarei. 

V.  9494  dizede-m'üa  ren  soll  auf  morrev  reimen:  man  wird  doch 
unmöglich  dem  Dichter  einen  solchen  Schnitzer  zuschreiben  können, 
da  ihm  eine  so  geläufige  Wendung  wie  queirades-mi  dizer  zur  Ver- 
fügung stand. 

Die  letzte  Strophe  des  422.  Liedes  (v.  9513—19)  gesteht  die  Herausg. 
nicht  befriedigend  herstellen  zu  können  —  wie  mir  scheint,  deshalb, 


1)  Diese  beiden  Zeilen  sind  —  nach  Frau  Vasconcellos'  Beispiel  —  nur 
umgestellt,  damit  auch  in  der  3.  Strophe,  wie  in  den  anderen,  der  erste  und 
der  letzte  Ualbvers  mit  demselben  Wort  endigen. 
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weil  sie  meinte,  den  Reim  a,  der  den  beiden  ersten  Strophen  gemein 
ist,  auch  hier  wiederfinden  zu  müssen.  Doch  wird  es  sich  um  einen 
der  häufigen  Fälle  handeln,  wo  die  zwei  ersten  Strophen  durch  ihre 
Eeime  enger  miteinander  verbunden  sind,  während  die  dritte  für  sich 
steht.  Dann  ist  die  der  Strophe  fehlende  Zeile  nicht,  wie  die  Herausg. 
annimmt,  die  letzte,  sondern  die  vorletzte;  am  Ende  der  vorhergehenden 
steht  ein  sinnloses  xaffy^  von  dem  ich  annehme,  dass  es  aus  dem  Ende 
der  ihr  vorhergehenden  dahin  geraten  ist,  weil  dort  ein  Reim  auf  -i 
erfordert  wird.  Nimmt  man  nun  noch  an,  dass  das  hier  stehende /<?n 
umgekehrt  in  die  nächste  Zeile  gehört,  so  lässt  sich  die  Strophe  folgender- 
massen  herstellen: 

£  e8to  sei  eu  ben  per  ml; 
ca  vo-lo  non  digo  por  al, 
mais  porque  sei  eu  ja  o  mal 
que  ven  end'a  quen  (sen)  vai-x'assi: 
ca  muitas  vezes  perdi  [sen, 
a  perdi  sonp,  e  perdi  ben,] 
cativo!  porque  m'6n  parti. 

Lassen  wir  aber  jenes  Jen  ohne  weiteres  fahren  und  halten  uns 
für  die  zu  ergänzende  Zeile  nur  an  v.  9511  f.,  so  nehmen  die  letzten 
drei  Zeilen  etwa  folgende  Gestalt  an: 

ca  muitas  vezes  perdi  [ja 
sono  e  ben,  n  al  non  ä,] 
cativo!  porque  m'en  parti. 

V.  9532  mai-lo  meu  mal,  qu(e)  ei^  e  tal.  Die  tautologische  Wen- 
dung und  die  Elision  von  qiie  ist  erst  durch  Konjektur  in   den  Text 

hineingebracht:  statt  der  letzten  vier  Worte  hat  CB  que  uyn  tal.  Über 

dem  e  wird  der  Til  ausgelassen  und  das  n  für  w  verschrieben  sein; 
dann  erhalten  wir:  mai-lo  meu  mal  —  quen  viu  tal? 

Im  428.  Lied,  einem  cantar  d'amigo,  heisst  es:  „Ich  leide,  mein 
Freund,  und  ihr  leidet;  und  ich  weiss  nicht  (Refrain) 

d'eu  por  vassalo,  e  vos  por  senhor, 

de  nos  quäl  sofre  mais  coita  d'amor"  — 

was  die  Herausg.  übersetzt:  „Welcher  von  uns  schlimmere  Pein  erduldet, 
ob  ich,  der  Vasall,  oder  ihr  der  Herr."  Allein  es  wäre  sehr  aufirtllend, 
wenn  hier  einmal  die  Geliebte  als  Vasall  aufträte,  und  die  Konstruktion 
des  Satzes  erfordert  das  keineswegs.  Zunächst  ist  ohne  weiteres  klar, 
dass  die  Nominativform  eu  nicht  von  d'  abhängen  kann:  vielmehr  ist 
hier  eine  Vermischung  zweier  Konstruktionen  eingetreten:  de  min  .  .  . 
e  vos,  das  in  dem  folgenden  de  nos  wieder  aufgenommen  wird,  und 
eu  .  .  .  ou  vos,  das  eine  Art  vorausgegangener  Apposition  zu  dem  quäl 
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der  nächsten  Zeile  ist.  Die  letztere  Vorstellung  hat  offenbar  Überwogen, 
und  genau  wie  eu  und  vos  als  Subjekte,  sind  por  vassalo  und  2ior  senhor 
als  Objekte  zu  dem  Verb  sofre  gedacht.  Es  ist  also  zu  Übersetzen: 
„Welcher  von  uns  schlimmere  Pein  erduldet,  ob  ich  um  meinen  Vasallen 
oder  ihr  um  eure  Herrin." 

V.  9638 f.  mais  o  que  Ihe  farei?  /  Trager-lhi-ei  os  panos  (d.  i.  das 
Gotteskleid  der  Nonnen),  mais  non  o  coragon.  Da  ich  fragendes  o  que 
in  der  Trobadorsprache  nicht  nachweisen  kann,  würde  ich  vorziehen, 
nach  farei  Doppelpunkt  zu  setzen  und  in  Gedanken  zu  ergänzen:  „Ist 
das  folgende".  Das  nicht  elidierte  Ihi  der  nächsten  Zeile  halte  ich  für 
unmöglich;  auch  hat  CB  Tragerlhy  eu,  wo  man  nur  Ausfall  von  e  vor 
y  anzunehmen  braucht,  um  zu  erhalten:  trager-lh'ei  eu. 

Der  Schluss  der  nächsten  Strophe  (v.  9642—45)  befriedigt  mich 
nicht,  doch  weiss  ich  etwas  Einwandfreies  nicht  an  die  Stelle  zusetzen; 
der  Schluss  der  letzten  dagegen,  scheint  mir,  lässt  sich  besser  gestalten. 
Die  Herausg.  druckt  (v.  9648—51):  Et  diss'end'elalogo:  „Assimevenha 
ben,  l  como  serei  guardada!  dizer-vo'-lo  quer^eu:  j  se  eu  trouxer^os panos^ 
non  dedes  por  en  ren,  I  ca  guerr'ei  contra  Jesus  eno  coragon  meu.^  Für 
diss^end'ela  steht  Cß  dijfemda,  d.  i.  meiner  Meinung  nach  disse-m'ela. 
Statt  der  letzten  Zeile  hat  CB:  Ca  derrey  o  g  y/g  ena  coragon  meu.  Da 
sich  nicht  ganz  selten  in  den  italienischen  Abschriften  d  für  <  und  / 
für  r  verschrieben  findet,  so  ist  meine  Emendation  eine  leichte:  ca  terrei 
0  contrairo  eno  coragon  meu.  Ausserdem  würde  ich  das  Ausrufungs- 
zeichen  schon  ans  Ende  der  ersten  Zeile  setzen  und  como  serei  guardada 
von  dizer-vo-lo  abhängig  machen. 

V.  9959  findet  sich  die  Form  terei,  die  sonst  in  der  Trobador- 
sprache nicht  nachweisbar  ist.  Regelmässig  hiess  es  terrei;  da  aber 
die  Bildung  des  Futurums  im  Sprachbewusstsein  noch  lebendig  war,  so 
findet  sich  daneben  die  rekomponierte  Form  teerei,  so  {teerey  geschrieben) 
CV  540,  15  (gerade  wie  ^rwar/m  statt  ^rjmrra  CV  829,  18;  valeredes  ^iaii 
valredes  CV  655,  3  und  danach  wohl  auch  ralerd  CB  26,  15).  Ich  würde 
an  obiger  Stelle  unbedingt  terrei  setzen. 

V.  10010—12  Irei  vee'-la  e  querrei  falar  \  con  ousadi(a),  e  menfr^ela 
catar^  j  alhur,  catarei  ela  logu'enfon.  Der  Sinn  dieses  Strophenschlusses 
musB  derselbe  sein  wie  der  des  Schlusses  der  beiden  vorhergehenden 
Strophen,  nämlich:  „Ich  will  dorthin  gehen,  wo  meine  Herrin  ist,  und 
will  mir  Mut  fassen,  sie  anzuschauen,  während  sie  anderswohin  blickt." 
Der  in  jenen  Strophen  vorkommende  Ausdruck  „sich  Mut  fassen"  hat 
wohl  die  Herausg.  veranlasst,  in  die  vorliegende  das  Wort  ousadia  ein- 
zuführen; doch  kann  er  nich  offenbar  nur  auf  das  Hinblicken,  nicht 
aber  auf  das  Sprechen   beziehen;    denn   ein   kühnes   Sprechen   würde 
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doch  die  Augen  der  Herrin  auf  den  Sprechenden  lenken  und  das  catar 
alhur  verhindern.  Statt  ousacUa  hat  CV  out"  dy.  am  Zeilenende,  wobei 
der  Herausg.  bemerkt,  dass  das  y  zweifelhaft  ist  und  auch  als  ij  ge- 
lesen werden  kann.  Ich  schlage  vor,  dafür  oiitra  don'  zu  lesen,  was 
dem  Sinn  vollkommen  entspricht. 

V.  10017  (Refrainvers)  conto  farei  eu  tan  gran[de]  prazer.  Da 
die  Form  grande  vor  Substantiv  nicht  in  den  Text  eingeführt  werden 
darf  (s.  oben,  p.  21),  so  ist  eher  zu  emendieren:  como  farei  eu  [a]tan 
gran  prazer. 

V.  10271  f.  Ora  ja  non  poss'eu  creer  I  que  Deus  ao  mundo  mal  non 
quer.  Für  ao  hat  CV  ow,  und  die  Herausg.  scheint  darin  die  dialektische 
Form  zu  sehen,  die  im  weiteren  Verlauf  aus  ao  entstanden  ist.  Indem 
sie  aber  dafür  die  der  Trobadorsprache  zukommende  Form  ao  einsetzt, 
nimmt  sie  für  diese  Einsilbigkeit  in  Anspruch,  wogegen  der  allgemeine 
Gebrauch  spricht.  Viel  einfacher  ist,  ou  in  o  zu  ändern;  denn  querer 
ben  und  querer  mal  werden  nicht  nur,  ihrer  ursprünglichen  Bedeutung 
entsprechend  (,,wohl  wollen,  übelwollen-'),  intransitiv,  sondern  mindestens 
ebenso  häufig  auch  transitiv  gebraucht. 

V.  10319 — 21  E  fod'ome  que  ml  oir\  I  sempre  verd  quen  departir' 
I  en  quanto  hoyi  prez  rZV/ ^co«  übersetzt  die  Herausg. :  „Und  jedermann, 
der  mich  anhört,  wird  einsehen,  wenn  er  nachdenkt,  wieviel  Euhm  und 
Preis  von  ihm  (Don  Telo)  übrig  geblieben  ist."  Sie  nimmt  also  quetij 
wofür  indessen  CV  j,  d.  i.  que,  hat,  im  Sinne  von  „wenn  er",  und  verd 
bleibt  ohne  Objekt,  da  en  notwendig  von  departir'  abhängen  muss.  Da 
nun  aber  das  handschriftliche  senpuera  ebensogut  setnpr^averä  wie 
sempre  verd  bedeuten  kann  und,  da  es  zusammengeschrieben  ist,  sogar 
wahrscheinlicher  das  erstere  bedeutet,  so  ziehe  ich  vor  zu  lesen  E 
todome  que  mi  (oder  m'i)  oir  /  sempr'averd  que  departir  /  en  quanto 
hon  prez  d'el  ficou,  was  zu  übersetzen  ist:  „Und  jedermann,  der  mich 
anhört,  wird  Stoff  haben,  darüber  zu  reden,  wieviel  Ruhm  von  ihm 
übrig  geblieben  ist."  Zur  Bedeutung  von  departir  vgl.  die  Stellen; 
CV  826,  43;  998,  8;  1032,  24. 
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Su  e  giü  per  le  biografie  provenzali. 

Per 

C.  de  Lollis  in  Roma. 


Dopo  Jaufre  Rudel,  Guglielmo  di  Cabestaing,  Pietro  Vidal,  Pietro 
d'Alvernia_,  Giraldo  di  Borneill,  Folchetto  di  Marsiglia,  ecco  la  volta  di 
Bernardo  di  Ventadorn.  Lo  Ziugarelli^)  ha  dimostrato  che  i  tratti  piü 
caratteristici  della  sua  biografia  farono  con  meravigliosa  libertä  d'  er- 
meneutica  desunti  dal  testo  d'  una  od  altra  delle  sue  poesie.  Ha  reso 
servigio  di  mediatore  il  famoso')  sirventese  di  Pietro  d'Alvernia  Chan- 
tarai  d'aquestz  trobadors,  cosi  come,  io  sospettai,  lo  rese  per  la 
biografia  di  chi  ne  fu  l'autore')  e,  sospetto  ora,  per  quella  di  Pietro 
Rogier.    Quando  l'Alverniate,  in  vena  di  ridere,  scrisse  che 

.  .  .  valgra  li  mais  us  sautiers*) 


1)  Studj  medievali  diretti  de  F.  Novati  e  R.  Renier,  I,  309  agg. 

2)  A  conferma  della  molta  e  duratura  notorietä  di  cui  dov6  godere 
non  sarä  superfluo  notare  che  un'imitazione  di  esso  e',  oltre  il  sirventese  del 
Monaco  di  Montaudon,  quello  di  Amerigo  di  Pegulhan  contre  la  ragazzaglia 
giulJaresca  che  a  suo  tempo  infestava  le  corti  piemontesi,  Piü  che  nel  disegno 
generale  l'imitazione  6  evidente  nella  mossa  iniziale,  ch'  e'  anche  qui  una  viva 
protesta  contro  il  moltiplicarsi  degl'intrusi  nell' esercizio  dell' arte  trovadorica: 

Li  folh  el  put  el  filhol 
creisson  trop,  e  no  m'es  belh; 
el  croy  joglaret  novelh, 
envejos  e  mal  parlan, 
corron  un  pauc  trop  enan, 
e  son  ja  li  mordedor 
per  un  de  nos,  duy  de  lor  .  .  . 

(Da  Monaci,  Testi  antichi  provenzali,  col.  62). 

3)  Cfr.  Giornale  Storico  della  letteratura  italiana,  XLIII,  36. 

4)  Cito  da  Zenker,  Peire  von  Auvergne  in  Romanische  For- 
schungen del  Yollmöller,  XII,  764. 
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dov6  avere  nell'  orecchio,  oltre  all'  intonazione  generale,  ch'  6  tra  il 
predicatorio  e  il  eorale,  del  canzoniere  di  Pietro  Rogier,  la  canzone  Non 
saidon  chant,  quarta  nell' edizione  dell' Appel.  E  a  versi  di  cui  molti 
stan  da  s6  e  sono  in  forma  interrogativa,  proprio  come  i  versetti  dei 
testi  bibliei;  e  due  di  essi 

Mas  tot  quant  es  s'  aclina  vas  la  mort, 
que  prezas  tu  tot  quan  fas?  ieu  no  re 

(bellissimo  il  primo,  degno  quindi  d'  esser  tennto  a  mente)  son  parafrasi 
di  ben  noti  passi  dell'Ecclesiaste:  Omnia  pergunt  ad  unum  locum 
(3,  20);  Nonne  ad  unum  locum  properant  omnia?  (6,  6);  Vani- 
tas  vanitatum,  et  omnia  vanitas  (1,2);  Quid  est  quod  factum 
est?  (1,  9);  Quid  enim  proderit  homini  de  nni^erso  labore 
suo?  (2,  22). 

Dal  salterio  al  canonicato  il  salto  era  lecitoin  una  poesiagiocosa: 
tanto  peggio  pel  biografo  se  ered6  di  farlo  sul  serio  per  conto  suo  e 
dei  suoi  lettori*). 

Sta  in  somma  il  fatto  che  il  biografo  anche  sul  conto  di  trovatori 
principalissimi  fu  cosl  a  corto  di  notizie  che  si  dovesse  industriare  a 
spremerne  dai  loro  versi  e  a  tesaurizzare  avidamente  il  sirventese  di 
Pietro  d'  Alvernia,  scherzoso  g\ä  per  la  dichiarazione  stessa  dell'  autor 
suo  e  in  ogni  modo  messo  insieme  coUo  stesso  criterio  che  poi  il  bio- 
grafo cosi  largamente  adottö  per  suo  conto. 

Dal  suo  sistema  non  seppe,  non  pot6  uscire,  neppure  quando  si 
trovü  di  fronte  a  Guglielmo  IX  d'  Aquitania,  principe  di  grande  stato 
e  primo  fra  i  trovatori  noti.  Peggio  ancora,  nel  praticarlo  rimase  bene 
addietro  a  quanto  avea  saputo  fare  Guglielmo  di  Malmesbnry  che  dal 
canzoniere  ducale  rilevö  qualche  tratto  ben  caratteristico. 


1)  I  versi  della  stanza  contro  G.  de  Borneill 

qne  sembl' odre  sec  al  solelh 

ab  son  cantar  magre  dolen, 

qui  es  cans  de  vielha  portaselb 
Don  dettero  presa  al  biografo;  ma  anch'essi  devon  lasciarsi  riportare  a  versi  o 
frasi  di  poesie  del  Borneill,  quali:  per  qcn  devenc  liars;  .  .  .  c'ades 
magrezisc  e  sec;  .  .  .  per  qen  magrezisc  en  sec,  Volven  de  tort  en 
travers,  Plus  abronquitz  d'un  covers  (Cauz.  A,  n«  7,  vv.  10  e  22, 
54— 56) ;  al  no  26,  vv.  41— 42:  Ab  ma  voluutat  panrucha,  No  m'si  laissat 
carn  ni  sanc;  al  n»  44,  v.  34:  Magrezisc  e  puois  engrais.  Quanto  alla 
vecchietta  portasecchia  sarä  con  un  po' di  sforzo  venuta  fuori  dal  ben  noto 
vers:  A  penas  sai  eomensar,  \k  dov' e'  detto:  .  .  .  mi  sap  bo  Qand 
aug  dire  per  contens  Mon  sonet  rauquet  e  cl&r  E  l'aag  a  la  fon 
portar  (Ganz.  A,  n»  51,  vv.  11—14). 
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t,&  taUi  apparsa  ben  foDdata  l'ipotesi  del  Rajna')  che  il  passo*) 


1)  Cfr,  Romania  VI,  249  sgg.  Si  direbbe  che  il  Sach  se  non  avesse  notizia 
di  quanto  avea  scritto  il  Rajna  allorcb6  (Über  das  Leben  und  die  Lieder 
des  Troubadours  Wilhelm  IX.,  Graf  von  Poitou,  Leipzig,  1882,  p.  9) 
espresse  l'opinione  che  il  Malmesbury,  contemporanco  per  piü  decennj  di 
Gnglielmo  IX,  non  attinse  che  a  racconti  orali. 

2)  II  passo  include  forse  un  dato  reale  di  fatto,  uno  solo:  la  costruzione 
cioe  degli  „habitacula  quaedam"  neue  adiacenze  di  un  „castellnm  quoddam" : 
non  singole  camere  o  celle,  ma  casupole,  ciascuna  d'ease  „quasi  monaste- 
riolum".  II  nome  del  castello  puö  il  Malmesbury  averlo  a  Capriccio  desunto  da 
una  poesia  di  Guglieimo:  p.  es.  da  quella  (ediis.  Jeanroy,  n«  I,  v.  26)  dov'  6  un 
„Nioi"  che,  rappresentato  in  scrittura  tutta  minascola,  differisce  solo  per  l'ultima 
lettera  dal  suo  „Juor".  D'altronde,  non  mi  par  da  pensare  a  Niort,  ben  piü 
che  „castelluni  quoddam":  tale,  anzi,  che  piü  tardi  B.  de  Born  dirä  Riccardo  Cnor 
di  Leone  „senher  de  Niort"  senz'  altro. 

Di  monache  e  questione  nel  n»  VIII,  al  v.  21: 

Par  queus  yolhatz  metre  monja, 
poco  men  che  attiguo  ai  due 

Morrai,  pel  cap  san  Gregori, 
Si  nom  bayz' en  cambr'o  sotz  ram. 
Linguaggio  allora  nuovo,  sotto  ogni  rispetto.  Non  tntto  avrä  capito  il 
vecchio  cronista,  quantunque  di  padre  normanno:  che'  l'altro,  Olderico  Vitale, 
di  padre  orleanese,  di  s^,  quand'  ebbe  d'Inghilterra  a  passare  in  Normandia, 
scrive  (Patrol.  lat.  vol.  188,  eol.  982):  „Linguara,  ut  Joseph  in  Aegypto,  quam 
non  noveram,  audivi"  ;  si  perö  avrä  capito  che  qui  v'era  un' esecrabile  miscela 
di  sacro  e  profane;  e  la  sua  fantasia,  messa  in  moto,  avrä  moltiplicate  e 
quell' unica  „cameretta"  sonante  di  baci  e  quell' unica  „monaca".  Questa  seconda 
moltiplicazione  pote  eonsigliargliela  la  menzione  simultanea  che  di  piü  donne 
ripetutamente  fa  il  trovatore:  di  „N'  Agnes"  e  di  „N'  Arsen"  al  n«  I,  di  „N'Agnes" 
e  „N' Ermessen"  al  n«  V. 

Di  clauBura,  se  non  propriamente  di  chiostro,  h  questione  nel  no  II,  il  cui 
n6cciolo,  sia  detto  di  volo,  sarä  il  tema  popolare  della  donna  vittima  di  marito 
geloso : 

.  .  .  una  domoa  s'es  clamada  de  sos  gardadors  a  mei 


Ans  la  teno  enaerrada  cada  trei. 
Finalmente,  h  da  notare  che  tre  delle  undici  poesie  di  Guglieimo  IX  a  noi 
pervenute  incominciano  colla  parola:  „Companho  .  .  .".  0  non  sara  questo 
innocente  vocativo  dalla  fisonomia  schiettamente  popolana  il  cavallo  di  Troja 
da  cui  sbucaron  fuori  gli  „audientes"  sghignazzanti  in  coro  del  Malmesbury, 
che  poi  il  Vitale  esalta  e  moltiplica  in  „reges  et  magnati  atque  Christiani 
coetus"?  Re  e  magnati:  ecco  i  „compagni"  o  „audientes"  naturali  del  duca 
d'Aquitania  e  conte  di  Poitiers.  Son  riscontri,  s'intende  bene,  che  non  van  presi 
ad  uno  ad  uno,  ma  nella  loro  somma. 
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del  cronista  inglese  dove  s'attribuisce  al  degno  nonno  di  Eleoiiora 
d'  Aquitania  la  vanteria  di  costituire  ud'  „abbatia  pellicum",  rispecchiasse 
la  bizzarria  d'un  qualche  componimento  perduto  di  Guglielmo  stesso. 
E  il  Jeanroy')  e' recentcmente  andato  anche  oltre  proponeiido  la  stessa 
spiegazione  per  un  altro  singolarissimo  tratto  della  vita  di  Goglielmo 
riferito  dal  Malmesbury. 

Olderico  Vitale,  un  altro  inglese  (che  rimase  tale  nell'  anima  anche 
SU  Buolo  normanno)  utilizzö  assai  bene  quel  tanto  ch'egli  ßeppe  —  e 
non  fu  forse  piü  di  quel  che  noi  oggi  sappianio  — ')  delle  poesie  di 
Guglielmo:  in  quanto  con  bella  efficacia  mise  a  contrasto  i  disastri 
della  Bua  spedizione  in  Terra  Santa  e  la  gaiezza  colla  quäle  piü  tardi, 
poetando,  ne  rise  e  fece  ridere. 

Che  cosa  ci  offre  in  cambio  il  biografo  provenzale? 

Finche  egli  dice  che  Guglielmo  fu  „dels  majors  cortes  del  mon"  e 
„bons  cavalliers  d'armas"  e  „larcs  de  dompnejar*),  non  dice  nulla 
di  specifico ;  anzi  mette  in  gioco  delle  espressioni  che  son  poi  le  stesse 
per  altri  baroni  dilettanti  di  poesia,  a  mö  d'  esempio  pel  Delfino 
d'Alvernia,  del  quäle  pure  6  detto  che  fu  „dels  plus  cortes  del  mon, 
e  dels  larcs;  el  meiller  d'armas"*).  Nel  canzoniere  di  Guglielmo,  cosi 
come  noi  r  abbiamo,  c' 6  abbastanza  perch6  il  biografo  corrivo  ad  inven- 


1)  Poösies  de  Guillaume  IX,  comte  de  Poitiers,  in  Annales  du 
midi,  XVII,  166.    Di  qui  le  mie  citazioni. 

2)  Voglio  dire  che  pote  conoscere,  e  forse  anche  indirettamente,  le  sole  gaie 
rime  di  Guglielmo  che  noi  oggi  conosciamo  e,  poich6  di  qualche  cosa  vi  si  ride, 
immaginare  e  scrivere  colla  ben  nota  libertä  medievale  che  vi  si  ridesse  dei 
disastri  di  Terra  Santa.  Ma  e  anche  da  notare  che  v'  6  tra  i  due  cronisti,  nei 
passi  di  cui  qui  si  discorre,  qualche  somiglianza  che  colpisce.  Ambedue  alle 
stravaganze  della  vita  reale  e  della  poesia  di  Guglielmo  assegnano  uno  stesso 
moraento  iniziale:  il  ritorno  da  Terra  Santa;  cd  ambedue  ci  mettono  sotto  gli 
occhj  il  principe  che  coUe  sue  grazie  trovadoriche  trionfa  nei  lieti  e  fastosi 
ritrovi.  Scrive  il  Malmesbury  (Patr.  lat.  179,  col.  1384):  „,  .  .  postquam 
de  Jerosolyma  .  .  .  rediit  .  .  .  Nugas  porro  suas,  falsa  quadam  venustate 
condiens  adfacetias  revocabat,  audicntium  rictus  cachinno  distcndens" ; 
e  passa  poi  a  discorrere  della  „abbatia  pellicum"  per  terminare  con  quel 
„cantitans",  il  cui  valore  preci8<'»  il  Hajna.  E  1' altro  (Op.  cit.  vol.  188,  col.  770): 
„est  ad  sua  reversus ;  et  miserias  captivitatis  suac,  ut  erat  jocnndus  et  lepidus, 

.  .  coram  legibus  et  magnatie  atque  Christianis  coetibus,  multoties  rctulit 
rhythmicis  versibus,  cum  facetis  modulationibus".  Non  si  sospetterebbe  quasi 
un  qualctie  rapporto  di  dipendenza  tra  i  due  passi  ?  II  Vitale,  6  bcne  notarlo, 
Bcrisse  dopo  il  Malmesbury. 

3)  Cfr.  Chabancau,  Les  biographics  des  Troubadours,  p.  6. 

4)  Cfr.  Chabaneau,  op.  cit.  p.  54. 
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tare  e  pin  ancora  ad  esagerai'e  ne  arguisse  che  fa  „dels  majors 
trichadors  de  dompnas".  Che  „anet  lonc  temps  per  lo  mon  per 
enganar  las  dompnas"  e  notizia  complementare  della  precedente;  ma 
piuttosto  che  delle  sue  avventure  in  Oriente')  e  un' eco  di  qualche 
verso  del  grazioso  compouimento  (V)  Farai  un  vers.  Ivi  11  trovatore, 
proprio  come  quell'  altro  allegrone  dell'  arciprete  di  Hita  in  quaicuna 
delle  sue  deliziöse  serranas,  appare  in  costume  di  giramondo  in  fregola: 

En  Alvernhe,  part  Lemozi, 
M' en  aniey  totz  sols  a  tapi^); 

e  unu  delle  due  donne  ch'  egli  incontra  gli  dice  in  termini  assai  consimili 
a  quelli  della  biografia: 

Mas  trop  vezem  anar  pel  mon 
De  folla  gent. 

Insomma,  e'una  vera  miseria,  Forse,  perche  esiguo  il  patrimonio,  quelle 
almeno  sopravvissuto,  del  trovatore;  e,  oltre  che  esiguo,  assolntamente 
fuori  di  quella  che  fu  poi  la  tradizione  gloriosa  della  poesia  trovadorica. 
Ma  questo  non  puö  scusare  il  biografo  di  non  averci  dato  segno  di  sapere 
che  Guglielmo  era  stato,  fra  i  trovatori  dei  quali  egli  scrivea  la  vita,  il  piü 
antico.  E  ce  lo  saremmo  aspettato  da  lui  che  nella  biografia  di  Pietro 
d'  Alvernia  non  trascura  di  notare  esser  egli  stato  „lo  primiers  bona 
trobaire  que  fo  outra  mon".  0  che  non  era  un  merito  anche  1'  esser 
stato  il  primo  di  tutti  e,  come  tale,  neppur  cattivo? 

Un  tal  particolare  avrebbe  avuto  una  singolare  importanza  di  qua 
dai  monti,  cioe  in  Italia,  dov'  e'  a  credere  che  Ugo  di  San  Circ  scrivesse 
le  sue  biografie;  perche,  quand'egli  scriveva,  l'Italia  si  potea  dir  divenuta 
la  seconda  patria  di  quella  poesia  che  avea  dietro  a  se  giä  piü  che 
cento  anni  di  vita  gloriosa ;  ed  e'  un  fatto  che  ancora  Dante,  di  tutto 
curioso,  appuntava  gli  occhi  verso  le  prime  origini  di  essa,  e,  non 
trovando  piü  sicura  meta,  li  fermava  su  Pietro  d' Alvernia  come  primo 
fra  quanti  ,,primitu8  poetati  sunt"'). 


1)  Con  ciö  non  intendo  eschidere  che  qualche  volta  il  biografo  tendesse 
i'orecchio  a  leggende  e  tradizioni.  üna  della  prove  e  nella  biografia  di  P.  Vidal 
dov' 6  detto  che  „fo  vers  que  un  cavalliers  de  San  Gili  11  fetz  talhar  la 
lengua"  (cfr.  Chabaneau,  op.  cit.  p.  64).  Lo  Zingarelli,  (op.  cit.  p.  322) 
ragionevolmente  suppone  che  quel  particolare  inverosinile  riuonti  ad  una  libera 
interpretazione  della  stanza  del  sirventese  del  Montaudon  a  lui  relativa.  Ma 
parrebbe  che  la  leggenda  si  fosse  giä  formata  quando  il  biografo  provenzale 
scriveva. 

2)  Cfr.  Rajna,  op.  cit.,  loc.  cit.,  p.  253. 

3)  Cfr.  de  Vulgari  Eloquentia,  I,  X. 
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Ma  Guglielmo,  oltre  che  trovatore  e  primo  trovutore  fra  i  ricordati, 
fii  principe  e  grau  principe.  Ebbene.  Come  giärilevava  lo  Chabaneau*), 
uon  appena  11  biografo  vuol  fornirci  un  dato  vcramente  storico,  commette 
un  gro^solano  errore  che  poi  ripeterä  uella  biografia  di  Bernardo  dl 
Veutadorn,  facendo  Guglielmo  suocero  d'uua  ducbessa  di  Normandia 
che  fu  figlia  di  suo  figlio  e  come  tale  erede  degli  stati  d'Aquitania  e 
Poitou;  di  Eleonoia  in  somma  che  fu  poi  anehe  moglie  e  madre  di  re, 
e,  quel  che  non  dovea  contar  meno  pel  biografo,  fervente  fautrice  della 
gaja  scienza. 

E  di  Guglielmo  come  Guglielmo  c'eran  da  raccontarela  spedizione 
in  Oriente,  nella  quäle  lo  segui  grandissimo  stuolo  di  cavalieri  e  pedoni; 
le  insolenze  lanciate  in  viso  all' imperatore  di  Costantinopoli;  gl' immaui 
disastri,  conseguenze,  in  parte,  della  sua  leggerezza  e  dai  quali  egli 
fu  ridotto  solo  e  mendico;  tutto  un  insieme  che  in  lui  faceva  presentire 
il  bisnipote  Riccardo  Caor  di  Leone ;  e  poi,  dopo  il  ritomo  nella  dolce 
Francia,  gli  adulterj  nei  quali  era  anche  la  voluttä  dello  scandalo,  le 
scomuniche  poutificie  e  quelle  vescovili,  i  sarcasmi  e  le  'contumelie 
rovesciate  sul  santo  capo  del  vescovo  di  Poitiers;  tante  cose  insomma 
della  piü  parte  delle  quali  doveva  ancora  esser  viva  l'eco,  anche 
ammesso,  come  credo  sia  da  amraettere,  che  alcuue  fossero  State  inven- 
tate  0  svisate  o  esagerate  dai  monaci  i  cui  beni  temporali  Guglielmo 
rispettö  ancor  meno  che  l'autoritä  morale. 

Ignorö  tutto  ciö  il  biografo  il  quäle  nonsapeva  neppure  che  Gugli- 
elmo IX  fu  padre  di  Guglielmo  X,  il  morto  di  San  Jacopo  di  Com- 
postella  pianto  da  Cercamon,  e  nonno  di  Eleonora? 

C  e'  da  scommettere  che  anche  quando  non  1'  avesse  ignorato,  non 
ne  avrebbe  detto  nulla  egli  che  cosi  magramente  scrisse  di  Bertrau  de 
Born,  sul  quäle  cosi  riccamente  ad  elegantemente  si  favoleggiö  anche 
di  qua  dall'Alpi;  che  della  morte  di  Rambaldo  di  Vaqueiras,  cosi  bella 
a  fianco  del  suo  signore  in  terra  lontana  e  selvaggia,  parlö  da  povero 
cronista;  che  di  Folchetto  di  Marsiglia  vescovo,  il  quäle  di6  la  caccia 
ai  trovatori  dopo  essere  stato  un  d'  essi,  non  dice  null'  altro  se  non  che 
„el  fo  faitz  evesques  de  Tolosa,  e  lai  el  moric". 

Ma  Ugo  di  San  Circ,  che  dove  essere  l'autore  di  tutte  le  biografie 
in  forma  breve  o  almeno  di  esse  fornire  i  modelli,  scriveva  in  Italia, 
per  uso  degl'Italiani.  A  questi  egli  volle  apprestare  qualche  cosa  come 
una  storia  letteraria  del  suo  paese,  al  modo  istessO;  circa  il  medesimo 
tempo  e  fors'  anche  nelle  medesime  condizioni  (cio6,  per  ordine  di  qual- 
che signore  italiano)  in  cui  l'altro  Ugo,   il  Faidit,  veniva  apprestando 

1)  Op.  cit,  p.  4. 
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una  grammatica.  E  gli  parve  non  ci  fosse  bisogno  —  coscienziositä  letteraria 
non  ce  n'era  aflfatto  a  qaei  tempi  e  piiö  non  essercene  neppur  oggi  per 
chi  lavori  a  cottimo  —  gli  parve  non  ci  fosse  bisogno  di  guardar  le 
cose  tanto  pel  sottile.  D'altra  parte,  appunto  perche  dove  o  volle  far 
opera  didattica,  pote,  senz' accorgersene,  trovarsi  sottratto  alla  preoccu- 
pazione  di  dir  cose  interessanti  e  dilettevoli  (c'era  allora  piü  che  adesso 
il  pregiudizio  che  in  materia  di  didattica  il  dolce  non  fosse  conciliabile 
coir  utile)  e  gravarsi  dell' altra  di  dare  a  tntte  le  biografie  una  certa 
conformitä  di  dimensioni  e  di  tono:  anguste  quelle,  asciutto  questo, 
come  nei  bestiarj  che  pure  trattavan  materia  cosi  ricca  di  elementi 
fantastici. 

Fu  uomo,  cosi,  del  suotempo;  e  tale  restö  se  pensö  nonessercosa 
neppure  assurda  sforzare  in  tutti  i  modi  il  testo  delle  poesie;  perche 
la  scolastica  autorizzava  a  cavar  dalle  parole  quel  che  si  volesse,  purche 
le  forme  della  logica  fossero  salve. 

A  tutto  ciö  s'aggiunga  che  le  tradizioni  orali  mal  si  trapiantano 
di  peso  per  opera  d'  un  solo  e  per  mezzo  della  scrittura  fuori  del  paese 
d'origine;  e  che  quanto  alla  parte,  sia  pur  solo  approssimativamente, 
storica,  lontano  dal  paese  suo  e  dei  personaggi  di  cui  gli  toccava  dis- 
correre  non  sarä  stato  possibile  al  biografo  accertare  e  precisare. 

Di  lui  narra  la  biografia  —  chiunque  fosse  a  scriverla  —  che 
„tolc  moiller  en  Trevisana,  gentil  e  bella,  e  fez  enfans  .  .  .",  e  che 
„pois  qu'  el  ac  moiller  non  fetz  cansos".  E  ciö  vuol  dire  che  s'italianizzö 
ancora  di  buona  etä;  e  che  i  ricordi  d' „oltre  monti",  per  quanto  fossero 
quelli  della  sua  patria,  gli  si  dovettero  scolorire  nella  memoria. 

Un  trovatore  che  smetteva  di  far  canzoni,  fosse  pure  per  ragioni  di 
famiglia,  poteva  ben  essere  incurioso  o  dimentico  di  chi  fosse  stato  il 
primo  a  farne!  Ma  a  chi  rifä  la  storia  della  poesia  provenzale  non  puö 
non  rincrescere  che  dalle  biografie  dei  poeti  ci  sia  da  spremere  poco 
0  nulla. 


Bruchstücke  einer  Handschrift  des  Gonseil  von 
Pierre  de  Fontaines. 


Von 

Walther  Suchier  in  Halle  a.  S. 


Im  Frühjahr  1900  hatte  mir  in  Montpellier  mein  verehrter  Lehrer 
Herr  Prof.  Chabaneau  ein  aus  einer  Handschrift  herrührendes  doppeltes 
Pergamentblatt  zur  Abschrift  überlassen,  das  er  aus  dem  Nachlass  des 
Ende  1899  verstorbenen  Prof.  Ch.  Revillout  erhalten  hatte.  Die  beiden  zu- 
sammenhängenden Blätter  sind  jedes  220  mm  hoch  und  145  mm  breit, 
und  enthalten  auf  jeder  Seite  zwei  Spalten  zu  30  Zeilen.  Die  Schrift 
des  auf  ihnen  erhaltenen  Textes  scheint  vom  Ende  des  13.  Jahr- 
hunderts zu  sein;  die  Abschnitte  sind  durch  rote  und  blaue  Initialen 
gekennzeichnet. 

Den  Inhalt  dieser  beiden  Blätter  bilden  zwei  Bruchstücke  eines 
altfranzösischen  juristischen  Werkes,  des  Conseil  que  Pierres  de  Fon- 
taines donna  a  son  ami.  Sein  Verfasser,  Pierre  de  Fontaines^),  lebte 
zur  Zeit  Ludwigs  des  Heüigeo.  Er  war  zweimal,  1253  und  1289,  Bailli 
des  Vermandois  und  ist  in  den  Jahren  1258,  1259,  1260  und  1266  als 
Mitglied  des  Pariser  Parlaments,  des  obersten  Gerichtshofs  des  König- 
reichs Frankreich,  bezeugt;  als  juristischer  Berater  des  Königs  erscheint 
er  ausserdem  in  den  Jahren  1256  und  1258.  Seinen  Conseil  hat  er, 
vermutlich  in  den  fünfziger  Jahren  des  13.  Jahrhunderts,  für  den  Sohn 
eines  hochgestellten  Freundes*)  zur  Belehrung  über  das  Gewohnheits- 
recht,  besonders   des   Vermandois,    verfasst.     Doch   bildet    darin   das 


1)  Vgl.  Histoire  litteraire  de  la  France  XIX,  1838,  S.  131—138;  XXI,  1847, 
S.  544—547  und  843—848. 

2)  Die  Überschrift  in  der  Pariser  Handschrift  fr.  19758,  die  als  den  jungen 
Mann  für  den  der  Conseil  geschrieben  sei,  Philipp  (den  Kühnen),  den  Sohn 
Ludwigs  IX.,  angibt,  kann  nicht  als  ursprünglich  gelten. 
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römische  Recht  einen  überwiegenden  Bestandteil,  das  der  Verfasser 
herangezogen  hat  einmal  um  Parallelen  zu  den  Bestimmungen  der 
Couturaes  zu  geben,  meist  aber  um  diese  zu  ergänzen.  Dabei  hat  er 
vorzugsweise  aus  dem  zweiten  und  dritten  Buche  des  Codex  Justinianus 
und  dem  zweiten,  vierten  und  fünften  Buche  der  Digesten  geschöpft'), 
vielleicht  durch  Vermittlung  des  von  Vacarios*)  um  1150  angefertigten 
Auszugs  aus  Codex  und  Digesten. 

Das  Werk  ist  herausgegeben  von  A.  J.  Marnier  (Le  Conseil  de 
Pierre  de  Fontaines  ou  traite  de  l'ancienne  jurisprudence  fran^aise, 
Paris  1846)  auf  Grund  einer  Handschrift  aus  Troyes,  unter  Mitteilung 
von  Varianten  aus  sieben  weiteren  Handschriften  (vgl.  Marniers  Einleitung 
S.  XXX — XXXVn).  Drei  andere  Handschriften  des  Textes  zählt  Marnier 
8.  XXXVII — XLH  auf;  ich  habe  noch  sechs  weitere  zuzufügen,  so  dass 
im  ganzen  folgende  siebzehn  Handschriften  bekannt  sind: 

1.  Paris,  Nationalbibliothek  fr.  1225  (alt  7426),  Anf.  d.  14.  Jhs. 
[Marniers  Hs.  P]. 

2.  Ebd.  fr.  1279  (alt  74503-3),  Ende  d.  13.  Jhs.  [Marniers  Hs.  T]. 

3.  Ebd.  fr.  5245  (alt  9822),  Ende  d.  13.  Jhs.  [Marniers  Hs.  R]. 

4.  Ebd.  fr.  13983  (alt  Supplem.  fr.  406),  Ende  d.  13.  Jhs.  [Marniers 
Hs.  M]. 

5.  Ebd.  fr.  13984  (alt  Suppl6m.  fr.  807),  Anf.  d.  14.  Jhs.  (unvoll- 
ständig am  Schluss). 

6.  Ebd.  fr.  19758  (alt  Saint-Germain  Harlay  432),  Anf.  d.  14.  Jhs. 
[Marniers  Hs.  II]. 

7.  Ebd.  fr.  20048  (alt  Saint-Germain  Harlay  421),  Anf.  d.  14.  Jhs. 
[Marniers  Hs.  S.]. 

8.  Ebd.  Nouv.  acq.  fr.  397,  13.  Jh.  (Bruchstück  von  sechs  Blättern, 
die  aber  wegen  ihres  abweichenden  Formats  nichts  mit  den  beiden 
Blättern  von  Prof.  Chabaneau  zu  tun  haben). 

9.  Ebd.  Nouv.  acq.  fr.  4413,  Ende  d.  13.  od.  Anf.  d.  14.  Jhs.  (ehe- 
mals dem  Advokaten  Regnard  in  Valenciennes  gehörig,  vgl.  Marniers 
Einleitung  S.  XXXIX— XL). 

10.  Troyes  1712,  13.  Jh.  [Grundlage  von  Marniers  Text]. 

11.  Honfleur  1,  Ende  d.  13.  Jhs. 

12.  Sog.  Livre  ä  cinq  clous  in  den  Archives  communales  zu  Beaa- 
vais,  Anf.  d.  14.  Jhs. 


1)  Über  die  römischen  Quellen  des  Conseil  vgl.  Hist.  litt.  XXI  84B— 847 
und  A.  Tardif,  Histoirc  des  sources  du  droit  fran9aiB,  Origines  roniHines,  Paris  1890, 
8.  391— 31>f). 

2)  Vgl.  über  ihn  Tardif  im  angeführten  Werke  S.  857—362  und  898. 
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13.  Vatican,  Reg.  Christ.  1451,  Ende  d.  13.  od.  Anf.  d.  14.  Jhs. 
(vgl.  Marnier  S.  XLI— XLII  und  E.  Langlois,  Notices  et  extraits 
XXXIII  2,  1889,  S.  154;  bei  B.  de  Montfaueon,  Bibliotheca  biblio- 
thecarum  manuscriptorum,  Paris  1739,  I  31  mit  der  Nr.  790  ange- 
führt). 

14.  Cheltenham,  Bibliothek  des  Sir  Thomas  Philipps,  Hs.  2841, 
13.  Jh.  (vgl.  Bibliotheque  de  l'Ecole  des  chartes  XLI,  1880,  S.  153 
bis  154). 

15.  Hs.  der  Bibliothek  zu  Amiens,  jetzt  verschollen  (vgl.  Marnier 
S.  XXXV),  aber  gedruckt  von  Ch.  du  Fresne,  sieur  du  Gange,  Histoire 
de  S.  Louis,  Paris  1668,  partie  III,  S.  73—160. 

16.  Hs.  Monmerqne,  zweite  Hälfte  d.  13.  Jhs.  (vgl.  Marnier 
S.  XXXVn-XXXVIII;  wer  ist  jetziger  Besitzer?). 

17.  Hs.  Chabaneau,  Ende  d.  13.  Jhs.  (Bruchstück  von  zwei 
Blättern). 

Eine  weitere  Handschrift,  über  deren  Verbleib  ich  nichts  weiss, 
befand  sich  im  Jahre  1536  in  Brüssel  im  Besitz  Karls  V. ;  vgl.  Compte- 
rendu  des  seances  de  la  Commission  royale  d'histoire  ou  recaeil  de  ses 
bulletins,  3«  Serie,  t.  XIII,  Bruxelles  1872,  S.  294.  L.  Delisle,  Le  cabinet 
des  manuscrits  de  la  Bibliotheque  Nationale  t.  IE,  Paris  1881,  führt 
S.  135  Sp.  1  ebenfalls  eine  Handschrift  des  Cotiseil  an,  die  in  den 
Jahren  1373 — 1424  der  Bibliothek  desLouvie  angehörte;  ob  diese  mit 
einer  der  oben  angeführten  Pariser  Handschriften  identisch  ist,  vermag 
ich  nicht  anzugeben. 

Die  Stücke  des  Textes,  die  auf  den  beiden  oben  beschriebenen 
Blättern  erhalten  sind,  entsprechen  folgenden  Stellen  der  Ausgabe 
Marniers.  Das  erste  Bruchstück  gehört  zum  XX.  Kapitel  und  umfasst 
den  grössten  Teil  des  §  7,  die  §§  8—12  und  den  Anfang  von  §  13 
(Marnier  S.  214 — 219).  Das  zweite  Stück  gehört  in  das  XXI.  Kapitel 
und  bietet  daraus  den  grössten  Teil  von  §  12,  die  §§  13— 16  und  bricht 
kurz  vor  dem  Ende  des  §  17  ab  (Marnier  S.  238—242).  Das  erste 
Bruchstück  handelt  von  den  osteliers,  das  zweite  von  den  Jugemens. 

Dem  Wortlaut  nach  schliesst  sich  unser  Text  am  nächsten  der 
Handschrift  fr.  13983  der  Pariser  Nationalbibliothek  an.  Ein  grösserer 
Unterschied  zwischen  beiden  ist  dadurch  entstanden,  dass  der  Schreiber 
zu  Anfang  des  zweiten  Bruchstücks  mehrere  Zeilen  übersprungen  hat 
(vgl.  den  Text  bei  Marnier  S.  238—239). 

Ich  teile  nunmehr  den  Text  der  beiden  Bruchstücke  in  diploma- 
tischem Abdrucke  mit.  Die  Abkürzungen  sind  aufgelöst  und  kursiv 
gedruckt.  Buchstaben,  die  infolge  eines  Loches  fehlen  oder  verwischt 
und  unleserlich  sind,  habe  ich  in  eckigen  Klammern  ergänzt. 
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Erstes  Blatt. 

[Recto  Sp.  1]  Da  perdu.  car  sil  a  mauuaisemmt  gardees  ses 
choses  et  les  choses  autrui  ce  ne  le  doit  pas  escuser  qwil  ne  les  reude. 
car  cest  larrecin  puet  il  meismes  faire,  et  se  eles  out  este  enblees 
Sans  la  colpe  a  lostelier  et  Sans  sa  tricherie  se  couient  il  quW  les  rende. 
se  aucuns  damaiges  neu  auient  par  cas  qm  ne  puist  estre  prouuez  auant 
si  come  par  force  de  roubeurs  ou  dautre  cas  que  on  j  pnisse  veoir. 

Ce  meismes  enten  ie  se  li  osteliers  herber ge  lestrange  tot  par  amors 
saws  ostel  paier.  et  se  aucuns  vait  herbergier  chies  .i.  sien  ami  ou 
chies  .j.  sien  voisin  qwi  ne  soit  mie  osteliers.  sil  i  pert  ses  choses  eles 
ne  li  seront  pas  rendues  se  eles  ne  sont  fortraites  ou  emblees  de  celui 
qMi  le  herherge  ou  par  sa  tricherie.  et  ce  meisme  jert  tenu  de  lostelier 
se  il  recoit  tels  choses  [Sp.  2]  hors  de  sa  herbergerie 

Se  li  fils  qui  est  en  bail  ou  el  mainbor  son  pere  [ou  l]^)i  sers  recoit 
aucune  chose  et  ses  peres  ou  ses  s[i]*)res  si  asewt  apres,  il  porra  estre 
trais  en  plait  li  peres  ou  li  sires  se  la  chose  nest  rendue.  ou  sil  sentre- 
metent  sans  la  volente  le  pere  ou  li  signeur  on  porra  la  chose  demander 
portant  come  li  chateis  au  serf  monte  se  la  chose  est  de  tel  valor  qui 
fortraite  est.  ce  meisme  puet  estre  dit  del  tilg  se  il  a  chatel  qui  siens 
soit  mais  sil  uen  a  poiwt  a  lui  sen  preigne  qwi  li  bailla  sa  chose 
nisceme»t.    car  de  tel  fait  ne  puet  mie  li  fils  obligier  son  pere  a  autrui 

Qwant  les  choses  sowt  embleis  chies  lostelier  hien  en  puet  plaid/er 
li  osteliers  come  de  larrecin  sil  vielt.  puis  que  li  perils  des  choses 
emblees  apartient  a  lui  qwil  li  couient  rendre  toutes  les  choses  qui  deuant 

[Verso  Sp.  1]  sont  dites  qui  fortraites  sont  par  larrecin  et  doiuent 
estre  rendues.  ce  meisme  doit  estre  entendu  se  eles  sont  damaigies  en 
la  garde  a  lostelier.  car  il  ne  couient  mie  douter  que  eil  qui  recoit 
vne  chose  chose  [sie]  a  garder  sauuement  ne  la  doie  rendre')  ansi 
bien  garder  que  ele  ne  soit  damaigie  come  que  ele  ne  soit  enblee 

Se  on  me  bat  mon  seriant  ou  mesfait  aucune  chose  en  lostel  a 
lostelier  ou  au  tauernier  li  osteliers  est  tenus  de  ce  qni  est  maleme^Jt 
fait  por  cels  qui  sont  en  son  ostel  par  cause  dabiter.  mais  ce  napar- 
tient  pas  a  celui  qui  est  soudaiwnement  veuus  en  lostel  si  come  li 
trespassans  qui  est  soudainnement  venus  en  lostel.  cest  voirs  par  nos/re 
vsage  se  li  osteliers  ou  li  tauerniers  en  laist  aler  sa  maisnie  apres  le 
mesfait. 

Quant  li  osteliers  met  estrange  home  en  son  ser-[-S/).  5]uice  il 
doit  encerchier  de  quel  foi  et  de  qucl  loiaute  il  est  car  il  doit  restorer 


1)  Verwischt. 

2)  Durch  untergesetzte  Punkte  ongiltig  gemacht 
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le  mesfait  de  ses  serians  qwel  qMÜ  soient  ou  f>anc  ou  serf,   ne  ce nest 

mie  tors  sil  restore  lor  fais  pois  qwe  il  les  a  mis  en  sod  seruice  a  son 

perill.     mais  il  ue  le  te  restorra  pas  auti-emewt  sil  ne  fönt  le  damaige 

en   lostel  meisme.     car  sil  le  fönt  dehors  il  nen  restorra  mie.    et  sil 

lor   dist  au   come«ceme?it  del    herbßrgier   qwe  chascnns   gart  hien   sa 

chose  ou  il  li  baillent  ou  metent  en  bones  huges  et  il  lor  en  baillera 

les  des  ou  il  ne  lor  en  respondera  ia.     Je  croi  sil  prennent  ensi  lostel 

et  nel  fönt  si  come  li  ostes  lor  a  dit  sil  i  perdent  hien  sen  porra  par 

tant  oster  li  ostes.    saueune  chose  ni  est  pronee  de  sa  tricherie 

Se  sers  ou  fils  est  taueraiers  ou  osteliers  par  la  volente  son  pere 

oa  son 

Zweites  Blatt. 

[Becto  Sp.  1]  en  la  maniere  que  iai  dite.  ou  se  ele  nest  clere. 
ele  soit  somee  en  tele  maniere  come  dit  est  deuant.  lors  soit  fais  juge- 
mews  contre  le  defailleur.  ne  mie  tant  senlement  de  la  saisine  mais 
del  fons  de  la  querele^).  se  nest  en  ce  cas  la  ou  li  auersaires  a  eu 
an  et  ior  la  saisine  par  la  defaute  laiorne.  et  a  ce  sacorde  la  lois  et 
decrez  si  com  ie  croi.  e^  se  plais  est  encoMtre  vilaiw  et  franc  home  siP) 
de  chose  de  quoi  li  demanderes  vilaiws  doie  auoir  cowtremans  la  deaant 
dite  forme  doit  sowmer  les  defautes.  et  sera  regarde  en  tele  m&niere 
que  se  li  vilains  est  demanderes  les  defautes  au  franc  home  soient  somees 
par  pers  si  come  dit  est  deuant.  et  se  li  frans  hom  est  demand[ere]*)s 
les  defautes  au  vilaiw  soient  somees  par  son  signeur  si  come  dit  est  deuawt 
por  ce  que  eil  est  en  son  seul  jugemcnt.  car  por  quoi  ne  li  [Sp.  2] 
donroit  on  cele  meisme  forme  que  li  frans  hom  a  tant  come  a  ce.  puis 
qwil  puet  avoir  autretant  de  co;« tremans  come  li  frans,  et  lescriture 
dist  que  on  doit  ausi  ^ngier  le  haut  come  le  bas.  et  encor  ne  puist  li 
vilains  fausser  le  jugemewt  son  signeur  neqw^dent  se  li  doit  il  droit 
faire,  car  se  ses  cowtremanderes  ne  puet  faire  ses  contremans  si  come 
il  auoit  comande  par  aucun  cas  dauent»re  qwi  li  auint.  et  ensi  au  se- 
cont  et  au  tiers.  ou  sil  enuoia  son  plait  cowtremander  par  essoine  de 
son  cors  sans  ior.  et  il  ne  fu  mie  fais  par  cas  dauentwre  qui  auinrent 
au  messaig/cr  et  li  sires  satendi  a  ce  qui  mot  nen  sot.  ou  mo?<t  de 
choses  qwi  pueent  aueuir  au  signeur  meismes  qui  a  son  ior  venoit.  et 
ni  pot  parvenir.   et  por  ce  que  totes  tels  choses  pueent  escuser  defautes 

[Verso  Sp.  1]  on  ne  doit  mie  si  tost  come  on  voit  defautes  jugier 
de  si  la  que  on  ait  some  la  defaute  en  la  deuant  dite  court.  car  nas 
ne  doit  faire  jugemcwt  sor  chose  qui  nest  certainne 

1)  Hier  hat  der  Schreiber  einige  Zeilen  übersprungen. 

2)  Ergänze  est. 

3)  Loch. 
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Qwaiit  lune  et  lautre  partie  vient  auant  sans  defaute  si  ne  demeure 
pas  par  eles  que  li  plais  ne  soit  fiiiez  ains  deraeure  par  le  ßigneur  ou 
par  les  jugeurs  que  trop  est  desloiaus  chose.  car  il  nest  nus  (\u\  hien 
ne  saiche  que  la  uns  des  plais  ne  soit  mout  en  la  poeste  a  la  jt/stice. 
car  sil  hien  voloient  on  ne  troueroit  nul  si  liardi  qwi  osast  alongier  les 
plais  maugre  euns.    si  come  la  lois  dist. 

Veons  coment  on  puet  ouurer  et  comb/«n  on  puet  delaier  lor  juge- 
niens  et  en  queX  foiine.  et  en  qwel  damaige  li  home  enchieent  sil  ne 
le  fönt  dedens  le  terme  (\u\\  ont  par  nos/re  vsaige.  et  sil  demeure  par 
le  signeur  veons  [Sp.  2]  c^uel  damaige  il  en  recoit.  et  certes  de  totes 
les  choses  qwi  sont  mises  sor  les  homes  de  la  court  por  jug/er  par 
lassentement  des  parties  soit  de  barre  ou  soit  de  fons  de  qwgrele  pueent 
prendre  par  nos/re  vsage  .iii.  respis  chascun  de  quinsaiwne  et  puis  lautre 
de  .xl.  iors.  et  puis  .vii.  iors  et  .vii,  nuis.  et  sil  lendemain  ne  rendent 
lor  jugem^Mt  ains  le  defaillent  et  delaieut  ou  par  poors  ou  par  haine 
ou  par  couoitise  ou  par  aucuw  vilain  visce  qu\  puet  naistre  entre  chaitis 
euers  de  tel  maniere  de  jugeme«8  par  la  loi  escrite  lamß«deroit  li  juges 
qwi  le  terme  qui  mis  i  est  a  finer  les  plais  trespasseroit.  sil  nauoit 
loial  cause  de  tresp[ass]^)er  le.  et  si  seroit  auftres]*)  mis  en  son  liu 
por  jugier.  en  tele  maniere  qwc  sil  estoit  en  graut  maistrise  et  en 
grant  dig^) 


1)  Loch. 

2)  Anfang  des  Wortes  dignite. 


Noms  epiques  entres  daos  le  vocabulaire  commun. 

Par 
Albert  Counson  ä  Halle  s.  S. 


Les  noms  de  h^ros  de  drames  ou  de  romans  qui  deviennent  noms 
communs  et  designent  tout  personnage  ayant  le  caractere  depeint  par 
le  dramatuige  ou  le  romancier,  sont,  comme  chacun  sait,  l'an  des  signes 
les  plus  sürs  de  !a  diffusion  des  oeuvres,  de  la  puissance  de  l'artiste, 
ou  du  moins  de  son  sueces.  Tartuffe  et  Don  Juan,  Don  Quichote, 
Lovelace,  etc.,  attestent,  dans  les  dictionnaires,  la  force  cr6atrice  de 
Moliere,  de  Cervantes,  de  Richardson,  et  d'autres.  La  litt^rature 
moderne  a  enrichi  le  vocabulaire  usuel  d'une  quantite  de  types  moraux, 
depuis  les  rüdes  figures  de  Shakespeare  jusqu'au  fade  cüadon  de 
VAstree^  et  depuis  le  mediöval  Patelin  et  le  germanique  „espiögle" 
jusqu'au  Gavroche  de  nos  jours.  L'ancienne  poesie  narrative,  en  France, 
a  aussi  connu  cette  fortune,  et  les  personnages  et  les  recits  de  notre 
moyen  äge  n'ont  pas  toujours,  comme  „Rodomont"  et  „la  discorde  au 
camp  d'Agramant",  attendu  les  adaptations  de  l'Arioste  et  des  Italiens 
pour  entrer  dans  la  gloire  et  dans  la  popularite.  Nous  täeherons  un 
jour  de  reunir  et  de  grouper  les  Souvenirs  litteraires  que  garde  le  voca- 
bulaire frangais;  nous  nous  bornons  aujourd'hui,  dans  ces  notes  fort 
incomplötes,  ä  rassembler  quelques  mots,  ä  proposer  quelques  expli- 
cations,  ä  signaler  quelques  exemples  de  noms  communs  dus  ä  la  poesie 
narrative  du  moyen  äge  frangais  (6pique  et  autre).  A  cote  des  noms 
communs,  nous  aurons  parfois  aussi  ä  relever  des  expressions  proverbiales, 
des  comparaisons  qui  sont  la  premiere  etape  de  la  fiction  devenant  un  terme 
g^nerique.  A  defaut  du  groupement  ideologique  ou  historique  qui  exigerait 
un  d6pouillement  plus  etendu,  nous  suivrons  iei  l'ordre  alphabetique'). 


1)  II  est  ä  peine  besoin  de  dire  de  quel  prßcieux  secours  est,  pour  des 
travaux  de  ce  genre,  la  savante  „Table  des  noms  propres  conipris  dans  les 
Chansons  de  geste"  de  M.  Einest  Langlois  (Paris,  Bouillon,  1904). 

RomuiiMhe  Foncbnngen  XXIII.  1.  26 
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Aiol. 

La  celebrite  de  ce  personnage  epique  est  attestöe  dans  bien  des 
passages  reunis  par  les  dditeurs  de  la  chanson  de  geste  (Ancieus 
texte s).  L'nn  de  ces  tömoignages  nous  montre  le  passage  du  nom 
propre  (sous  sa  forme  diminutive)  au  nom  commun;  c'6tait  du  moins 
l'avis  de  Baudouin  d'Avesnes.  Ce  Baudouin  d'Avesnes,  chroniqueur  qui 
mourut  en  1289,  dit  ddjä:  „Avisse,  la  fille  du  roy  Charles  leCalve,  fut 
donn^e  en  mariage  ä  Elye,  comte  du  Mans,  lequel  fut  encacbiez  de 
France  par  trayteurs.  Et  de  celuy  Elye  et  Avisse  sa  femme  yssit 
Aioul  leur  fils;  de  quy  on  a  maintes  fois  chantö;  et  dient  encore 
pluseurs  pour  lepresent,  quant  il  voient  qaelque  personnage 
de  povre  et  de  mechante  et  petite  venue,  ainsi  comme  par 
moequerie:   Vela  un  bei  Aioucquef^)l" 

Est-ce  le  meme  Aiol  qui  se  retrouve  dans  Texclamation  railleuse 
du  wallon:  diou?  Ce  n'est  pas  impossible,  et  nous  verrons  que  le  wallon 
a  garde  j)lus  d'un  Souvenir  Epique.  Mais  nous  ne  connaissons  pas 
d'intermödiaire  attestant  l'identite  de  Vaioucquet  du  XIII«  siecle  et  de 
Vdiou  d'aujourd'hui,  qui  ont  exactement  le  meme  emploi. 

Andre? 

Baudouin  de  Sebourc  dit  ä  Blanche: 

Diroient  tost  ribaut,  ou  aucun  fei  loudier 
Que  seriez  un  Andre  que  je  mainne  en  gibier. 

(Li  Romans  de  B.  de  S.,  I,  206;  Langlois,  s.  t.,  note  1.) 

De  quel  Andr^  s'agit-il,  et  dans  quel  sens  ce  nom  est-il  deveuu 
proverbial? 

Arfequin:  voir  Hellequin. 

Artu  (attendre  — ). 
La  croyance  des  Bretons  k  la  röapparition  d'Arthur,  qui  frappait 
d^jä  les  Frangais  au  commencement  du  Xu«  sifecle,  a  donnd  naissance 
ä  l'expression  ironique:  attendre,  chercher  Artu.  Arfurum  exspecfare 
proverbium  apud  Anglos,  etc.  (Du  Cange  s.  v.).  V.  ex.  fr^.  dans  Lac.  S.-P. 
La  meme  nuance  ironique  se  trouve  dans  l'expression:  venger  Artu,  qui 
apparatt  ä  c6t6  d'une  autre  plus  frequente:  venger  For6  (voir  ce  mot). 
Le  roman  courtois  et  l'opopöe  animale  ont  partag6  avec  l'epopöe  propre- 
ment  dite  la  gloire  de  fournir  des  types  ä  lu  langue  usuelle. 

Arnaud — Mernaut, 

M.  Schultz-Gora  (ZRPh.,  t.  18,  p.  131)  a  d6jä  relev6  ce  nom  pamii 
d'autres  devenus  appellatifs,  et  M.  Suchier,  dans  son  Edition  des  „Nar- 

1)  Aiol,  M.  Norraand  et  Raynaud,  Anciens  textes,  1887,   p.  XXIV— XXV 
(passage  signalö  par  M.  Longnon). 
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bonais"  (Anciens  Textes),  t.  n,  p.  LXIII— LXIV,  a  demontrö  que  la 
conduite  bnrlesque  d'Hernaut  le  Roux  (Arnaut)  dans  la  geste  avait 
probablement  fait  passer  ce  nom  propre  au  sens  injurieux  du  nom 
commun  arnaldus  vel  ribaldus.  Toute  une  s^rie  de  textes  du  moyen 
äge  donnent  un  sens  meprisant  au  terme  Arnaldus  ou  ßlius  Arnaldus 
(voir  Du  Gange  s.  v.  Arnaldus  et  ßlii  Hernaudi).  Comme  il  arrivera 
ä  Renard,  arnaud  ä  meme  fourni  des  derives:  rtr«att(ier^)  =ehercher 
noise  ä  quelqu'un,  maltraiter,  c'est-ä-dire  d'abord:  se  conduire  en  Arnaud. 
„Le  passage  le  plus  ancien  parmi  ceux  que  cite  Du  Gange,  dit  M.  Suchier, 
se  trouve  dans  VHistoire  de  Lodi  d'Ottone  Morena,  ecrite  peu  apres  les 
evenements  (1159),  et  reimprimee  dans  les  Moniimenta  Germ,  hist.^ 
XVIII,  611:  „Erat  autem  ibi  ad  illam  obsidionem  (Gremae)  quedam 
magna  societas  solummodo  pauperum  et  egenorum  tunc  insimul  congre- 
gata,  qui  derisorie  filii  Arnaldi  appellabantur^  .  .  .  D'autres  textes 
d'Italie  demonti-ent  que  ce  terme  de  mepris  a  et6  repandu  en  Italic 
aussi  bien  qu'en  France:  on  le  rencontre  meme  en  Palestine  {Histoire 
de  Jerusalem,  cit.  Du  Gange,  de  Jacques  de  Vitry  f  1240)"  *).  M.  Suchier 
considere  meme  comme  plausible  de  rattacher  au  terme  injurieux  d'Ar- 
noldus  ritalien  arlotto^)  et  les  mots  groupes  par  Diez  (et  antörieurement 
par  Raynouard)  sous  cette  rubrique. 

Dejä  le  „Dizionario  della  lingua  italiana"  de  Tommaseo  et  Bellini 
donnait  arlotto  comme  etant  le  proven^al  arlot.  Au  lieu  de  songer  ä 
l'expliquer  par  Ar  les*),  les  auteurs  auraient  pu  remarquer  que  les 
Premiers  exemples  donnes  fnotamment  celui  de  L.  Pulci)  se  rapportaient 
ä  une  epoque  fort  au  courant  des  anciens  recits  fran^ais. 

Les  exemples  provengaux  reunis  par  Eaynouard  gardent  le  sens 
traditionnel  (arlot  truan:  —  als  arlots  et  als  putans);  et  le  passage  en 
anc.  fr.  qu'il  cite  nous  montre  que  le  mot  n'etait  pas  encore  tellement 
commun  qu'on  n'eprouvät  plus  le  besoin  de  l'expliquer.  ' 

Y  a-t-il  un  rapport  certain  entre  arnaud  et  l'a-fr.  arnol.,  emol,  elnol 
(mari  troupe,    mari   complaisant)    et   la   reputation   correspondante  de 


1)  Le  Dict.  de  Lacurne  de  S.-P.  dit  du  verbe  arnauder  (maltraiter):  „II 
semble  qu'arnauder  quelqu'an,  c'6tait  le  maltraiter,  en  agir  avec  lui  comme  un 
garnement,  comme  un  homme  de  l'espöce  de  ceux  qu'on  dösignait  par  le  nom 
^^Arnaud,  en  latin  Arnaldus  ou  Arnoldus". 

2)  H.  Suchier,  6d.  des  Narbonnais,  p.  LXI.  —  Je  remercie ici  mon  excellent 
maitre  de  ses  bonnes  indications. 

3)  Et  aussi  l'anglais  harlot,  qui  vient  certainement  de  l'ancien  frangais. 

4)  „Forse  da  Arles,  dove  il  Rodano,  stagnando,  faceva  povera  e  grossolana 
la  gente.  Quindi  aiccorae  Pitocco,  Tapino  e  Vile  diventarono  nomi  di  spregio, 
cosl  Arlotto  valse  Materialone  di  stupida  trivialitä,." 

26* 
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Saint  Arnotdd^)?  La  signification  prise  par  Tanglais  harlot  montre 
que  le  sens  de  Tinjare  amaldus  sive  ribaldus  6lait  susceptible  de  modi- 
fication  dans  cette  voie. 

C'est  bien,  au  moins,  Yarlotto^)  d'origine  provengale  qui  semble 
avoir  fourni  le  nom  du  pievano  Arlotto  (del  secolo  XV,  fatto  proverbiale 
per  le  sue  facezie;  e  titolo  d'nn  giornale  che  sbertava  certi  Arlotti  e 
Arlecchini'),  Tommaseo  et  Bellini)  qui  existe  encore  dans  diverses 
expressions  donn^es  notainment  par  Rigutini. 

Kaynouard  mentionnait  aussi  l'ancien  catalan  arlotz  et  Tancien 
espagnol  arlotes. 

Le  catalan,  eu  eflfet,  presente  l'ancien  mot  arlot  (la  persona  que 
contracta  ö  encubrex  als  que  tenen  tractes  lascius  ö  il(^cits,  ö  'Is  admet 
en  sa  casa:  Labernia,  Diccionari  de  la  llengua  catalaua)  et  l'ancien 
mot  arlotz  (bribo,  dropo,  c.-ä-d.  vagabundo,  home  despreciable  per  son 
mal  comportament  y  qualitats) ;  ce  dernier  (arlot)  a  servi  aussi  ä  former 
le  deriv6  arloteria. 

Quant  au  d^rive  arnauder,  Godefroy  le  donne  comme  existant  toujours 
en  Picardie,  et  il  figure  encore  en  1855  dans  le  „Glossaire  du  centre  de  la 
France"  par  le  comte  Jaubert  (=  chercher  noise,  chercher  dispute,  mal- 
traiter);  et  le  „Complement  du  dictionnaire  de  TAcademie  frauQaise''  de 
L.  Barre  et  Landois  (Bruxelles,  1839),  interprete  le  mot  arnauder  par 
„tourmenter,  turlupiner'-^ :  ce  dernier  mot  tend  ä  montrer  que  arnauder 
est  sorti  de  Arnaud  comme  turlupiner  de  Turlupin. 

Arlot  (fripon,  coquin),  arnaud  (un  debauche,  un  coquin),  arnauder 
(chercher  dispute,  querelle),  sont  aussi  mentionnes  dans  le  „Dictionnaire 
roraan,  walon,  celtique  et  tudesque  par  un  Religieux  Ben^dictin  de  la 
Congregation  de  S.  Vannes"  (Bouillon,  1777). 

JBaligarid, 

■  Le  nom  de  ce  personnage  de  Eoland  est  reste   en   wallon*)  dans 
le  sens  de  vaurien,  vagabond  (mot  d6jä  6tudi6  par  Stecher,  article  sur 

1)  D6jä  le  Dict.  de  Lacurne  de  S.-P.  lenvoie,  pour  ce  mot,  ä  Arnaud,  qui 
6tait,  dit-il,  vraisemblablement,  ä  l'origine,  le  m€me  que  Arnoul  (v.  exeuiples 
citte  ibid.). 

2)  „Per  umilti  fatto  nome  de  battesimo,  come  Guittone,  e  sira.",  dit  le 
m^me  Diz.  s.  v.  §  2. 

3)  Sur  Arleqain,  voir  Otto  Driesen,  Der  Ursprung  des  Harlekin  (Berlin, 
Duucker  1904;  Forsch,  z.  n.  Litg.  v.  Muncker,  XXV). 

4)  Dernierement  eucore  M.  Wilmotte  (Bnlletin  de  la  classe  des  lettres  de 
rAcadeinie  royalc  de  lielgi(iue,  1905,  p.  833  ä  propos  du  Projet  de  dictionnaire 
wallon)  rappelait  quo   „Baligant   est   devenu    ä   Liöge   une    injure   banale,   un 
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Baligand,  Pacolet,  Hoelmette  dans  le  Bulletin  de  la  Societ6  liegeoise  de 
litterature  walloune,  t.  III).  II  a  form6  aassi  le  verbe  derive  baligander 
(vagabonder,  ge  conduire  en  vaurien). 

Baligand  existe  encore  aujourd'hui  comme  nom  de  famille  au 
Quesnoy.  II  a  meme  existe  dans  cet  emploi  en  Ällemagne,  et  M.  Suchier 
l'a  releve  ä  Ratisbonne  (der  Postdirektor  Baligand,  dans  H.  Suchier, 
Über  die  Quelle  Ulrichs  von  dem  Türlin  und  die  älteste  Gestalt  der 
prise  d'Orenge,  Paderborn  1873,  p.  19,  note  1), 

II  n'est  pas  impossible  non  plus  qu'il  j  ait  quelque  rapport  entre 
le  nom  du  heros  epique  et  ee  mot  „baligaut"  (=baligant?)  (ancien 
frangais)  que  Cotgrave  interprfete:  „an  unweldy  lubber,  great  lobcocke, 
huge  luske,  mishapen  lowt,  illfavoured  flabergullion"  (Godefroy),  Si 
l'id^e  de  „lourdaud"  n'etait,  dans  ce  mot  „baligaud",  anterieure  ä  celle 
de  „fanfaron",  il  faudrait  toutefois  songer  plutot  ä  le  rapprocher  de 
„baligot"  (frise).  Le  „baligauf  (adj.  =  maussade,  impertinent)  donne 
dans  Lacurne  de  Sainte-Palaye  d'apres  le  Dictionnaire  de  Nicot  est 
evidemment  le  meme  mot. 

Bevtaud, 

L'ötourderie  du  Bertaud  saxon  de  la  legende  merovingienne  ex- 
plique  peut-etre  le  sens  que  le  mot  bertaud  a  pris  en  frangais  et  en 
provengal,  comme  l'a  rappele  M.  Suchier  (ZRPh.,  XVIII,  1894,  p.  189). 
Dejä  M.  0.  Schultz-Gora,  dans  son  interessante  etude  „Zum  Übergang 
von  Eigennamen  in  Appellativa"  (ZRPh.  XVIII,  p.  136—137)  s'est 
demande  s'il  y  avait  dans  le  nom  de  bertau  (hanneton)  etc.,  le  souvenir 
d'un  nom  d'homme,  et  il  a  relev6  les  divers  exemples  provengaux 
du  mot  hertau,  bertal.  II  a  egalement  mentionne  l'italien  bertoldo 
(imbecile),  qui  semble  aussi  indiquer  que  le  mot  a  et6  applique  ä  un 
etre  borne  (ou  d'abord  etourdi)  avant  de  passer  ä  des  noms  d'animaux 
(hanneton  en  prov. ;  le  roi  Berthaud  =  le  roitelet  dans  diverses  regions 
de  la  France).  Rolland  (Faune  populaire  de  la  France  II,  289, 
Suchier  1.  c.)  cite  le  temoignage  de  Menage:  „Selon  Menage,  on  dit 
proverbialement  qu'un  homme  ou  une  femme  sont  resolus  comme  Berthaud, 
pour  signifier  qu'ils  sont  hardis  et  entreprenants." 


synonyme  de  vagabond".  M.  W.  Signale  aussi  (ibid.,  p.  834)  le  wallen  maion 
(=  jeunc  fille),  qui  est  Marion,  devenu  nom  commun  dejä  dans  Gautier  de 
Coiucy,  Le  valet  qui  se  maria  ä  No&tre  Dame,  v.  190-,  il  renvoie  ä  des  cas 
analogues  d'anciens  mots  frangais  dans  la  Suisse  romande,  Bulletin,  I,  50,  62. 
M.  Oscar  Grojean,  dans  l'article  qu'il  a  consacrß  au  Dictionnaire  de  la  langue 
wallonne  dans  la  Belgique  artistique  et  litteraire  (1906)  releve  egalemeut  remploi 
des  noms  epiques  de  Basin  et  Baligan  comme  injures  en  patois  liegeois. 
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Eatimont 

voir  Hiaumont. 

Ernaut 

voir  Arnaud. 

Fauvel  (etrilfer  —) 

=  Ti'omper,  fljitter.  Les  exemples  de  ce  terme  en  frangais  (XIV*— XVI« 
sifecle),  des  images  rillustrant,  de  sa  diffusion  ä  TctraDger,  ont  6t6 
etudi^s  par  Gaston  Paris,  Le  roman  de  Fauvel  (HLFr  XK'Kll,  108—116). 
C'est  la  popularite  de  Fauvel  qui  a  inspire  le  pocme  (p.  116);  mais 
cette  popularite  provient  de  röcits  oü  le  cheval  ou  l'änesse  fauve  sym- 
bolise  la  tromperie.  L'aneien  frnngais  a  un  verbe  et  un  adjectif  dcrivös 
de  ce  nom,  fauveler  et  fauvelin.    Voir  ex.  des  trois  mots  dans  God. 

Fierabras. 

L'dpithete  de  „Fierabras",  qui  a  appartenu  äplusieurs  personnages 
du  moyen  äge,  est,  comme  on  sait,  le  nom  d'un  geant  fameux  dans  un 
po^me  qui  porte  ce  titre  et  dans  diverses  chansons  de  geste.  Ce  nom 
est  devenu  synonyme  de  fanfaron ;  on  u  dit :  faire  le  Fierabras  comme 
on  a  dit  faire  le  Roland;  puis  on  a  employ6  fier-a-bras  tout  seul. 

Forre 

{venger  Forre,  venger  la  mort  de  — ). 

Comme  l'ont  remarquö  les  divers  6diteurs  d'^/o^,  l'expression  vengier 
ForrS  se  dit  d'entreprises  tem^raires  et  qui  ne  se  realisent  pas.  Forr6, 
roi  payen  de  Nobles  ou  NopleS;  est  tue  etreste  sans  vengeancc  dansl'epoji^e 
carolingienne :  cf.  Foerster,  6d.  d'Ivain,  p.  284,  ä  propos  du  vers  597 : 

Et  vos  iroiz  vangier  Forrfe! 
Vengier  Artu  a  parfois,  comme  on  a  vu,  partag6  le  malheureux  sort 
de  vengier  Forre. 

Cette  expression  ironique  a  6t6  souvent  relevöe  (Paulin  Paris, 
Les  romans  de  la  Table  ßonde,  t.  2,  p.  401;  Freymond,  Beiträge,  t.  I, 
p.  40,  note;  Tobler,  Göttingische  Gel.  Anz.  1875,  p.  1080  a  propos  de 
l'ouvrage  de  Lecoultre ;  Paul  Meyer,  Notices  sur  les  mss.  de  Cambridge, 
p.  51,  note;  voir  surtout  une  liste  d'excmples  Archiv  f.d.  St.  d.  neueren 
Spr.  u.  LiL,  CII,  p.  124). 

Flamberge, 

Floberge,  fameuse  6p6e  de  Galien  le  Restorö,  d'Autönor,  de  Maugis, 
de  Kenaud  de  Montauban,  de  Bcgou  (Garin  le  Lohirain),  de  Kigaut 
(Mort  Garin)^   appelöe   aussi   Froberge,  est   deveuue   nom  g^n^rique 
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d'epee  et  s'emploie  encore  comme  teile  dans  l'expression  mettre  flam- 
berge  au  vent  (la  premiere  syllabe  du  mot  s'etant  transformee  sous 
rinflueuce  de  flamber) :  v.  Dictionnaire  general  de  la  langue  frangaise, 
Traite  de  la  form,  de  la  1.  fr.,  §  509,  31,  et  le  mot  flamber ge ;  cf. 
Suchier,  „Bedeutungswandel",  Grundriss,  p.  802  (et  sur  le  phenomene 
general  travaux  mentionues  ibid.). 

Fouhert, 

„Sire  dus,  je  ai  non  Trubert; 
Bien  vos  puis  tenir  por /o&eri"  ^), 

dit  le  coquin  Trubert  au  pauvre  duc :  et  le  sort  des  mots  a  justifie  son 
insolence;  car,  tandis  que  trubert  a  pris  le  sens  qu'on  verra  plus  lein 
(s.  y.),  /obert=  Jobard  dans  plusieurs  textes  reunis  par  Godefroy:  ce 
mot  a  meme  forme  le  verbe  derive  foberter^  fuberter  =  tricher  (Adam  de 
la  Halle,  cit.  God.).   Dans  Berte  ausgranspiis  d'Adenes  (ed.  Scheler,  875) 

„Fol  conaeil  et  fdbert^'' 
M.  Langlois  considere  ce  dernier  mot  comme  nom  propre  „designant 
un  homme  deloyal",  tandis  que  Godefroy  le  ränge  sous  la  rubrique 
ordinaire  (fobert  =  celui  qui  se  laisse  facilement  tromper).  Le  passage 
du  sens  de  „trompeur"  ä  „trompe"  pouiTait  s'expliquer,  ä  la  rigueur, 
par  une  nuance  injurieuse  qui  se  trouve,  p.  e  ,  dans  l'exclamation :  „Äu 
renard"  (voir  Benard).  Seulement  fobert  a-t-il  et6  nom  propre  d'un 
trompeur  ou  trompe  fameux,  ou  n'est-il  qu'un  nom  commun  devenu 
nom  propre? 

Galehaut, 
Galeotto  fu  ü  libro  e  cht  lo  scrisse 

(Dante,  Inferno,  V,  137) 

disait  Francesca  en  racootant  sa  faute:  le  nom  de  Galehaut*)  etait 
donc  synonyme  d'entremetteur  d'amour,  conformement  au  role  que  joue 
ce  personnage  dans  les  romans  de  la  Table  Konde.  Benvenuto  d'Imola 
dit  en  effet  que  cette  expression  s'employait  de  son  temps:  d'oii  le 
sarnom  du  „Decamöron" :  Principe  Galeotto.  Mais  cette  tradition  litte- 
raire  n'a  pas  ete  assez  populaire  pour  faire  vivre  ce  nom,  dans  cette 
acceptiou,  dans  le  vocabulaire  italien. 

1)  Trubert,  Altfranzösischer  Schelmenroman  des  Douin  de  Lavesne,  6d. 
Jakob  Ulrich,  Ges.  f.  rom.  Lit.,  t.  4,  Dresden  1904,  p.  24,  vers  827  et  828. 

2)  Galeotto  est  meme  mentionne  avec  Dariolette  et  Pandarus  comme  type 
du  passage  du  nom  propre  au  nom  g6n6rique  dans  l'article  de  M.  Suchier  „Über- 
gang von  Eigennamen  in  Gattungsnamen"  (Grundriss  der  rom.  Ph.  de  Gröber, 
t.  I,  2*  M.,  p.  833).  —  Le  ph6nom6ne  g^nßral  du  passage  de  noms  propres  au 
sens  de  noms  comniuus  a  et6,  au  surplus,  souvent  remarque  et  etudi6  (p.  e. 
Gustav  Krüger,  Eigennamen  als  Gattungsnamen,  Progr.  Berlin  1901,  4"). 
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Paget  Toynbee,  dans  son  etude  sur  „Baute  and  the  Lancelot 
romance",  remarque  (Dante  studies  and  researches,  p.  2,  note  2)  ä 
propos  du  fanieux  vers  ainsi  traduit: 

A  p  an  dar  was  the  book  and  he  who  terote  it: 
„Gallehault  (not  by  any  means  to  be  confounded  with  Galahad)  was 
the  knigbt  who  acted  as  intermediary  between  Lancelot  and  Guenever, 
and  who,  having  brought  them  together,  urged  the  Queen  to  give 
Lancelot  the  kiss  which  was  the  beginning  of  their  guilty  love.  From 
the  pait  played  by  Gallehault  on  this  occasion,  his  name  came  to  be 
used,  like  that  of  „Sir  Pandarus  of  Troy",  as  a  synonym  for  a  pandar". 

Ce  dernier  heros,  le  Pandarus  du  „Roman  de  Troie",  popularise, 
par  la  suite,  par  Boccace  (Filostrato),  Chaucer  et  Shakespeare  (Troilus 
et  Cressida)^  Pandarus  a  donne  son  nom  k  l'entremetteur  et  existe  en- 
core  dans  l'anglais  pander,  dans  son  feminin  panderess  et  dans  ses 
dörivös  panderage,  panderism,  panderous  {panderly  Shak.)- 

Si  Ton  considere  l'abondance  relative  de  termes  comme  Galeotto, 
Pandarus^  Dariolette  (la  Dariolette  des  romaus  d'Amadis,  R6gnier  a 
m6me  le  masculin  Dariolet),  si  l'on  songe  que  Richeut^)  a  joui  d'une 
fortune  analogue,  et  que  la  Macette  de  Rögnier  a  une  c6l6brit6  presque 
proverbiale,  on  verra  que  l'idee  d'entremetteuse  est  une  de  celles  qui 
ont  le  plus  exerc6  la  pudeur  de  la  langue  et  l'appeliation  m^taphorique. 
Elle  a  particuliörement  provoqu6  la  recherche  de  ce  que  M.  A.  Tobler 
a  döfini  „verblümter  Ausdruck"  (lire  la  curieuse  et  savante  ötude  „Ver- 
blümter Ausdruck  und  Wortspiel  in  altfranzösischer  Rede",  A.  Tobler, 
Vermischte  Beiträge  zur  frz.  Gramm.,  II,  p.  192  et  sv.). 

Remarquons  d'ailleurs,  encore  une  fois,  que  la  popularite  de  Galehaut- 
Galeotto  paralt  confinöe  dans  le  cercle  des  lettrds.  C'est  ce  nom 
qu'Echegaray  a  repris,  comme  titre  symbolique,  dans  sa  fameuse  piöce 
El  gran  Galeotto. 

Ganelon, 

La  trahison  de  Ganelon*)  est  devenue  rapidement  proverbiale,  et  ce 
nom  a  pris  l'acception  injuriense  qn'a  Judas   (voir   exemples   de  Colin 

1)  Gaston  Paris,  dans  son  cours  du  Coll6ge  de  France  (hiver  1901—1902), 
disait  que  le  nom  de  Kicheut  «Jtait  devenu  dfes  le  XIII»  siöcle  synonyme  de 
courtisane  entremetteuse  —  conformöment  au  röle  de  Richeut  dans  le  fablcau 
du  Xlle  siöcle  —  et  rapproohait  cctte  h^roine  du  la  longue  lignöe  qui  aboutit 
ä  la  Nana  de  Zola. 

2)  On  a  rappcl6,  daus  une  pol6niiquc  rßcentc,  le  passage  de  Petrus  de 
Marca,  Marca  hispanica,  III,  306,  rapprochant  Ic  sort  du  nom  de  Ganelon-Wenilo 
de  celui  qu'aurait  eu  Hera  (Litbl.  f.  g.  u.  r.  Phil.,  19015,  cal  214,  h  propos  de 
G.  Brückner,  Das  Verhältnis  des  frz.  Rolandslieds  zur  Turpinschen  Chronik  u. 
zum  Carmen  de  prodicioue  Guenonis,  diss.  Rostock  1905). 
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Mnset  et  d'autres  dans  Lacurne  de  Sainte-Palaye;  v.  aussi  Du  CaDge). 
Tantot  le  nom  est  employe  seul  dans  le  sens  de  traitre,  tantot  il  est  ren- 
force  par  ce  derniermot:  „traistre  Ganelon".  Dans  ce  dernier  emploi  il 
existe  encore  aujourd'hui  ä  Herve  (Belgique),  me  dit  M.  Georges  Doutre- 
pont:  fo  Gadelö  (faux  Ganelon)  se  dit  d'un  traitre,  d'un  caractere  faux. 
Ganeloun  existe  encore  en  proven§al  dans  le  sens  de  traitre.  C'est 
ä  la  Provence  aussi  qu'on  a  rattache  (Dictionnaii'e  göneral)  le  derive 
frangais  ganelonnerie^  que  Littre  expliquait,  chez  Madame  de  Sevignö, 
par  le  souvenir  des  anciens  recits  frangals.  Mme  de  Sevigne,  ecrivant 
le  6  avril  1672  ä  Mme  de  Grignan,  parle  de  la  ganelonnerie  de  la 
conduite  de  l'eveqne  de  Marseille.  Le  mot  est  defigure  par  le  copiste 
en  galonelonnerie  (6d.  Monmerque,  Grands  Ecrivains,  t.  III,  p.  12, 
n.  24),  ce  qui  indique  apparemment  que  le  mot  n'etait  guere  usuel  ni 
meme  generalement  comprehensible.  Le  persouuage  de  Ganelon  etait 
ä  coup  sfir  connu  de  ceux  qui,  comme  Chapelain  et  Menage,  lisaient 
les  „vieux  romans".  Mistral  (Lou  Trestor  döu  Felibrige)  cite  im  texte 
de  1665  (Chans.  Auv.) 

Le  murtrei,  le  filou, 
Le  traitre  ganelou 

et  Mme  de  Sevignö  a  pu  trouver  ä  la  fois  ce  nom  dans  l'asage  meri- 
dional  et  dans  la  tradition  erudite 

Y  a-t-il  quelque  rapport  entre  Ganelon  et  l'italien  ganellino  (avec 
etrange  de  suffixes?)?  Ce  ne  serait  pas  impossible,  les  jeux  de  cartes 
gardant  parfois  des  traces  d'anciens  recits  populaires  (ainsi  le  nom 
d'Ogier,  conserve  dans  un  nom  de  carte  et  dans  des  rondes  d'enfants). 

Girbert. 

Ce  personnage  a  6te  bien  pres  de  devenir  le  type  de  l'impie,  et 
s'il  n'y  a  pas  reussi  c'est  peut-etre  en  partie  ä  cause  de  la  rarete  de 
ce  type*)  dans  la  litterature  du  moyen  äge.  Dans  Gaydon  (vers  812 
et  suiv.),  Riol  crie  ä  Gaydon: 

Veüls  tu  Sambier  un  Chirbert  qui  ja  fu, 
Qui  guerroia  contre  le  roi  Jhesu? 
Et  nostre  Sires,  par  la  soie  vertu, 
Le  fist  mucier  dedens  le  crues  d'un  fust. 
Vois  tu  ces  terres  et  ces  haus  mons  agus? 
Taut  i  a  tres  et  pavillons  tendus, 
Plus  que  Girbers  pot  guerroier  Jhesu 
X'auroies  tu  contre  Karion  vertu. 


1)  Le  type  de  l'impie  proprement  dit,  au  sens  moderne,  evidemment:    car 
rien  n'est  plus  abondant  au  moyen  äge  que  le  „paien". 
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Puni  directement  par  le  ciel,  conime  plus  tard  Don  Juan,  Girbert, 
apparemment  c616br6  dans  quelque  poöme  perdu,  est  cite  conime  type 
de  l'impie  dans  Le  Chevalier  au  Cygne  (6d.  Hippeau,  p.  136): 

Onques  U  rois  Gierbiers  c^on  tint  pour  desree 
Ne  guerroia  tant  Leu,  ne  sa  crestienti, 
Com  ja  ferai  mais  bien  en  trestot  mon  ae! 
Cet  impie  Gilbert  a  ete  6tudi6  par  Pio  Rajna,  Le  origini  dell'epo- 
pea  francese,  p.  172. 

Godiche? 

Ce  raot  serait-il  le  nom  de  l'ömir  Gaudise  de  Huoti  de  Bordeaux? 
On  a  remarqu^  dejä  que  ce  personnage  etait  rest6  cölebre  dans  la 
langue  des  bateleurs.  Mais  ce  rapprochement  de  Gaudise  et  godiche 
(avec  echange  de  suffixe)  n'a  pas  paru  concluant  ä  M.  Voretzsch  dans 
le  conipte  rendu  qu'il  a  fait  de  ma  LSgende  d'ObSron,  Archiv  für  das 
Studium  der  neueren  Sprachen  und  Literaturen,  1904.  Le  role  de 
Gaudise")  et  le  sens  de  godiche  se  coneilient  suffisamment.  Quant  ä 
i'explication  que  donnent  Littre  et  le  Dictionnaire  general  de  la  langue 
fran^aise  (deriv6  de  Godon,  forme  hypocoristique  de  Claude),  eile  rattache, 
en  dernier  lieu,  le  mot  au  Claude  historique.  —  Peut-etre  est-ce  le  meme 
radical  que  godiche  que  contient  godenot  („figurine  qu'escamotent  les 
joueurs  de  gobelets"  et  ensuite  „vilain  petit  homme"). 

On  rencontre  au  XVI®  sifecle  la  forme  en  -on:  Mitistoire  harragouyne 
de  Fanfreltiche  et  Gaudichon  trouvee  depuis  n'aguere  d'une  exemplaire 
escrite  ä  la  main  (de  Guillaume  des  Autelz),  Lyon  1574. 

HiauTnont, 

Type  du  Sarazin  brave  (v.  Langlois,  o.  c). 

Hemaut:  voir  Arnaud. 

Helleqiiin. 

Ce  diable  des  legendes  du  moyen  age  et  sa  „maisnie"  sont  devenus 
assez  cel6bres  pour  fournir  un  nom  commun:  et  aujourd'hui  encore  on 
trouve  en  Champagne  l'expression  arlequins  dans  le  sens  de  feux  follets 
(Otto  Driesen,  Der  Ursprung  der  Harlekin,   p.  33).     Le  personnage 


1)  Gaudise  est  restfe  populaire  par  les  livies  de  la  Bibliothöque  bleue;  et 
aujourd'hui  encore  11  est  question  de  lui  dans  les  th^ätres  de  niarionnettes  de 
Lifege  qui  jouent  Huon  de  Bordeaux.  Cette  derniere  6pop6e  a  joui  pendant  des 
siöcles  d'une  immense  populaiite,  attestöe  par  exemple  par  Montaigne;  dans  la 
seconde  uioiti6  du  XVI«  siccle  les  Confröres  de  la  rassion  la  jouent  encore  ä 
l'Hötcl  de  Bourgognc,  Moliörc  nißnie  l'a  joucej  et  on  la  retrouve  jusqu'en  Bretagne 
(Anatole  Le  Braz,  Lu  tbcätre  celtiquc). 
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en  question  devait  devenir  plus  cölebre  sous  la  forme  moderne,  italia- 
niseC;  d'arlequin  (voir  son  histoire  dans  Touvrage  de  Driesen). 

Isengrin. 

La  premiere  mention  de  ce  personnage  de  l'epopee  animale  est, 
comme  on  sait,  l'emploi  du  nom  Isengrin  comme  injure^):  „Solebat 
autem  episcopus  eum  Isengrinum  irridendo  voeare,  propter  lupinam 
scilicet  speciem:  sie  enim  aliqui  solent  appellare  lupos.  Ait  ergo 
scelestus  ad  praesulem:  Hiccine  est  dominus  Isengrinm  repositus?" 
(Guibert  de  Nogeut,  De  vita  sita^  1.  III,  c.  VIII,  ä  propos  des  (roubles 
de  Laon  en  1112.) 

Le  mot  s'est  conserve  jusqu'aujourd'hui  en  flamand  dans  l'adjectif 

ijzegrimmig  (maussade,  bourru),  si  tant  est  que  ce  terme  d'„Isegrim", 

qui  existe  aussi  dans  la  region  rbenane,  ne  soit  pas  anterieur  au  type 

epique. 

Olibrius, 

La  legende  de  sainte  Marguerite  et  d'autres  recits  ont  fait  passer 
le  nom  de  cet  empereur  d'Occident  au  sens  que  Ton  eonnait. 

Menard, 

Le  heros  en  chef  de  l'epopee  animale  a  atteint  le  comble  de  la 
popularite.  et  son  nom  est  l'exemple  classique  du  succes  que  peut  avoir 
un  nom  propre  devenant  nom  commun.  Comme  Aiol  et  Isengrin,  il  a 
fourni  une  allocution  injurieuse:  Au  renart  z=cn  qu'on  adresse  ä  un 
homme  qui  a  ete  trompe  (Godefroy):  „II  se  mist  ä  crier  contre  ceux 
qui  avoient  accorde  la  treufve;  dit  que  c'estoient  des  sots  et  des 
badins,  et  que  desja  on  attiltroit  les  petits  enfans  pour  crier  apres 
eux  au  regnard"  (L'Estoile,  Mem.,  2*  p.,  p.  168).  —  Des  siecles  avant 
ce  temoignage,  renard  etait  devenu  synonyme  de :  ruse,  et  il  avait  meme 
fourni  des  derives  comme  renarder  (user  de  finesse),  rmardet  (ruse  de 
renard),  renardie  (ruse  de  renard,  tromperie)  et  renarderie  (ruse  de 
renard),  faire  la  renardiere  (refuser  d'aller  se  battre).  Enfin  plus 
triomphant  qae  Baudet,  Renard  a  completement  supplante  le  mot  g6ne- 
rique  (goupil). 

Micheut. 

Voir  Galehaut. 
L'beroine  du  plus  ancien  fableau   conserve  (voir  J.  Bedier,  Les 
fabliaux,  chap.  X,  I)  a  ete  celebre  au  point  de  devenir,  semble-t-il,    le 


1)  Cf.  entre  autres  G.  Paris,  La  litt,  fr.  au  na.  a.,  §  82:  „plus  loin,  il 
semble  bien  que  le  nom  de  Renonl  soit  employ6  comme  le  fut  plus  tard  celui 
de  Renard". 
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siijet  de  tout  un  petit  cycle.  M.  Bödier  (o.  l,  p.  266,  n,  1)  a  gronpö 
des  allußioiis  et  passages  oü  le  nom  devient  un  nom  generique.  On 
lit  daus  le  Tristan  de  Thomas  (v.  1321  et  sv.,  ed.  Bedier,  A.  T.,  t.  I, 
p.  346;  cf.  n,  p.  45): 

Or  me  dites,  reine  Ysolt, 

Des  quant  avez  cstö  Bicholt? 

U  aprel'Btes  sun  mester 

De  malveis  humc  si  preiaer 

E  d'ane  caitive  trair? 

Une  Variante  du  ms.  D  dJAuheree  montre  meme  Richiaus  devena 
absolument  nom  commun,  et  M.  Ebeling,  dans  son  Edition  Auberee, 
Altfranzösisches  Fahlel  (Halle^  1895,  p.  86— 87,  rem.  au  v.  191)  a  group6 
et  discute  divers  autres  exemples. 

Rigomer, 

Est-ce  ce  personnage  et  les  longa  röcits  sur  son  compte  qui  ont 
donne  le  mot  wallen  rigotnd  (=:recit  embrouille)? 

JRoland, 

Le  h6ros  par  excellence  de  l'epopee  fran^aise  et  sa  bravoure  ne 
pouvaient  manquer  de  fournir  des  expressions  proverbiales*).  Outre 
des  mots  comme  celui  qu'on  attribue  ä  Jean  11  („il  n'y  a  plus  de 
liolaud"),  et  qui  est  aussi  bien  dans  Rutebeuf*)  —  11  n'y  a  lä  qu'une 
metaphore  — ,  on  trouve  Rollant  (pluriel)  au  sens  de  „braves"  (exemple 
releve  par  M.  Langlois),  et  Cotgrave  donne  l'expression:  faire  le  Roland 
=  faire  le  brave  (v.  Lacurne  de  Sainte-Palaye). 

OCrubert, 

Le  nom  de  trubertest,  en  ancien  frangais,  synonyme  de  debauchö*)» 
et  ce  sens  r6pond  parfaitement  au  role  de  Trubert  dans  Touvrage  de 
Douin  de  Lavesne.    Ce  Trubert  qui  a  cent  mauvais  tours  doit  avoir  ct6 


1)  De  meme  certains  ^pisodes  de  sa  legende,  et  notainineut  sa  mort,  attri- 
buöe  dans  certaines  versions  ä  la  soif :  „la  mort  Roland"  pr6seute  encore  ce  sens 
dans  Kabelais,  ed.  Marty-Laveaux,  I,  p.  243;  Cotgrave  donne  aussi  ,,la  m.  R." 
dans  le  sens  de  „grande  soif". 

2)  Qui  dit  des  Chevaliers: 

Je  n'i  voi  Kollant  n'Olivier. 
C'est  la  meme  popularitö  litteraire  qu'ont,   dans  Rutebeuf,   Roland  et   Olivier, 
Kautuont  et  Agolant,  coiume  on  l'a  d6jä  rcuiariine  (v.  G.  Lanson,    Histoiro  de 
la  littörature  frnn^aisc,  8^  id.,  p.  110,  n.  1). 

3)  „Trubert,  debauclie,  perturbateur",  dit  encore  le  „Coniplenient  du  diction- 
naire  de  l'Acadömio  frau^aise"  de  L.  Iiarr6  et  Laudois  (Bruxelles,  1839). 
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celebre  ä  ee  titre,  et  etre  devenu  nne  espece  d'ülespiegle  frangais,  car 
beaucoup  plus  tard  Eastache  Deschamps,  dans  la  „Farce  de  M«»  Tnibert 
et  d'Astrongnart"  *),  appelle  Maistre  Trubert  un  avocat  retors  (dont 
l'histoire  est  ä  peu  pres  celle  du  futur  Patelin) ;  Maitre  Trubert  est  un 
Ardeunais  de  Saint-Hubert;  le  pere  du  heros  de  Douin  etait  d'origine 
brabanQonne^  de  sorte  que  la  patrie  de  Trubert  parait  etre  le  Nord-Est. 
Si  trubert  ne  contient  pas  le  radicaP)  de  truand^  et  si  on  le  con- 
sidfere  comme  un  nom  entierement  germanique,  il  faut  bien  admettre 
que  le  sens  pejoratif  qu'il  a  revetu  lui  vient  d'un  triste  beros  de  ce 
nom:  car  le  germanique  Trudbert,  Tkriitbert  etc.  (voir  Foerstemann, 
Altdeutsches  Namenbuch,  I,  2«  ed.  1900,  col.  424)  ne  contient  aucun 
dement  injurieux,  comme  ce  pourrait  etre  le  cas  pour/oZ>ßr^. 


S'il  est  permis  de  tirer  une  conclusion  de  quelques  notes  fragmentaires, 
on  remarquera  que  ces  noms  propres  devenus  proverbiaux  attestent  pour 
l'ancienne  poesie  narrative  frangaise  (epopees,  romans  et  fableaux)  une 
diflfusion  au  moins  comparable  ä  celle  de  la  litterature  moderne:  et 
c'etait  lä,  ä  coup  sür,  un  fait  hors  de  doute.  On  remarquera  aussi 
que  les  traces  de  cette  diffusion  sont  plus  dans  les  patois,  dans  le 
langage  et  les  jeux  populaires  ou  enfantins,  que  dans  le  style  des  lettrös. 
Enfin  on  voit  que  les  termes  typiques  sont  generalement  injurieux  et 
pejoratifs,  et  cela  n'a  rien  de  surprenant');  la  variete  des'  vices  est 
infiniment  plus  grande  que  celle  des  vertus  dans  les  creations  litteraires, 
et  la  langue  retient  plus  souvent  la  fletrissure  que  l'apotheose. 


1)  Oeuvres  d'Eustache  Deschamps  (Soci6te  des  Anciens  Textes),  VII,  162. 

2)  Peut-etre  celtique. 

3)  Voir,  en  igte  du  Dict.  gen.,  le  Traite,  §  36,  p.  38. 


Le  verbe  „Naitre*'  en  gascon. 

Par 
E.  Bourciez  ä  Bordeaux. 


Dans  le  precieux  Atlas  linguistique  de  la  France  qiii  est  en  cours 
de  publication,  on  ne  rencontre  point  le  verbe  nattre:  du  moius  n'est- 
il  pas  ä  sa  place  alphabetique  qui  eüt  6te  entre  le  N«»  894  (nager)  et 
le  N*>  895  (navette).  C'est  donc  vraisemblablement  qu'il  n'a  pas  ete 
recueilli  par  MM.  Gillieron  et  Edmont,  auxquels  il  serait  fort  injuste 
d'en  faire  un  reproche,  puisque  aussi  bien  leur  enquete  ne  pouvait  pas 
tout  embrasser.  Cependant,  comme  d'autre  part  l'histoire  de  ee  verbe 
oflfre  un  interet  assez  grand  dans  la  zone  gasconne  *),  j'ai  pense  qu'il 
ne  serait  pas  inutile  de  donner  ä  ce  sujet  quelques  precisions. 

Dans  l'ensemble  du  domaine  roman,  c'est  essentiellement,  je  crois, 
le  verbe  latin  nascere^)  qui  sert  aujourd'hui  encore  ä  rendre  l'idee  de 
„venir  au  monde,  commencer  d'etre".  En  Gascogne  au  contraire,  si 
le  mot  n'a  pas  totalement  disparu,  son  emploi  s'est  du  moins  resti'eint 
au  cours  des  siecles  dans  de  singulieres  proportions,  et  neche  a  eu  ä 
subir  la  concurrence  d'un  autre  verbe  bade  ou  baze  (voir  Mistral,  s.  v. 
base).  D'une  fagon  generale,  et  avant  d'entrer  dans  le  detail,  noua 
pouvons  dire  qu'ä  l'ouest  (c'est-ä-dire  en  Bearn,  dans  la  Bigorre  et  une 
partie  de  TArmagnac,  dans  les  Landes  et  le  Bazadais,  maia  non 
dans  le  Bordelais)  ce  dernier  mot  est  actuellement  d'usage  courant, 
tandis  qu'ailleurs  neche  a  6t6  conserve. 


1)  II  va  de  8oi  que  par  „zone  gasconne"  j'entends  au  sens  linguistique 
le  territoire  compris  entre  la  Garonne,  les  Pyr6nees  et  l'Oc^an.  II  faut  seule- 
ment  y  ajouter  au  sud-est  le  bassin  du  Salat  et  au  nord,  dans  le  dßpartement 
de  la  Gironde,  l'espace  compris  entre  la  Garonne  et  la  Dordogne. 

2)  La  forme  vulgaire  nascere  (pour  le  classique  nasci)  se  trouve  d6jä  dans 
Caton,  De  re  rustica,  151,4. 
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Que  ce  verbe  bade  ou  haze  (et  aussi  haye,  baje,  comme  nous  le 
verrous  plus  loin)  represente  le  latin  vadere,  voilä  qui  va  desoi:  mais 
il  vaut  la  peine  d'examiaer  un  peu  comment  s'est  faite  l'^volution  du 
sens.  Les  plus  anciens  textes  gascons  ne  paraissent  pas  presenter  trace 
de  ce  verbe;  on  ne  le  trouve  point  notamment  dans  ceux  du  Recneil 
de  Luchaire,  oii  je  releve  uniquemeut  la  formule  pels  nadz  e  pels  a 
neixer  (p.  31)  dans  un  document  de  1260  redige  ä  Bagneres-de-Bigorre 
(il  est  vrai  que  nous  sommes  ici  k  la  limite  oü  s'est  precis6ment  con- 
serv6  nascere)\  puis  aussi  nads  e  a  neyse  (p.  80),  dans  une  Charte  du 
Marsan  de  1256,  c'est-ä-dire  en  plein  pays  oü  a  prevalu  depuis  le  type 
vadere.  II  faut  cependant  que  ce  verbe  vadere  ait  acquis  d^s  une  6poque 
lointaine  une  importance  speciale  dans  la  zone  gasconne,  car  on  s'expli- 
querait  mal  autrement  les  faits  posterieurs.  Tandis  que  dans  le  reste 
de  la  Gaule  il  fusionnait  plus  ou  moins  avec  l'enigmatique  *anar«-a^are, 
lui  pretant  certaines  formes  {vado,  vadis,  vadit,  vadunt,  vade,  etc.)  et 
constituant  avec  lui  des  paradigmes  hybrides,  —  fait  qui  du  reste  n'est 
pas  inconnu  en  Gascogne^),  —  il  faut  bien  admettre  qu'il  a  conserve 
par  ici  une  existence  plus  distincte  que  nulle  part  ailleurs.  II  est  certain 
par  exemple  qu'une  periphrase  future  vadere-habet  est  ancienne.  Je 
n'ose  aller  plus  loin.  II  est  possible,  mais  non  certain,  qu'on  ait  eu  de 
bonne  heure  un  j^arfüit  *vaduit,  un  ^axücipe  *vadütus :  le  premier  aurait 
dö  aboutir,  semble-t-il,  ä  *bago  dont  je  ne  vois  pas  trace,  mais  il  a  pu 
etre  influence  par  le  second,  qui  etait  pr^destine  äjouer  un  grandrole, 
etant  donne  qu'en  Gascogne  natus-nata  avait  as8um6  dejä  trfes  ancienne- 
ment  les  fonctions  d'un  pronom  indefini'^). 

Quoi  qu'il  en  seit,  le  fait  est  que  vadere  a  conserv6  ici  une  pleine 
individualitö.  Mais  quel  sens  a-t-il  eu  ä  l'origine?  Probablement  celui 
du  composö  evadere,  qui  en  latin  classique  (Quos  judicabat  noti  posse 
oratores  evadere.  Cic.  de  orat.,  1,  28)  6tait  dejä  k  peu  pr6s  synonyme 
de  ßeri  „devenir".  Du  moins  c'est  avec  cette  valeur  que  nous  le 
rencontrons  au  XV*  si^cle  dans  les  R^cits  d'Histoire  Sainte :  Lo  maeste 
bado  trat  (ü,  p.  32),  et  aussi  dans  la  phrase:  Bado  malati,  tiröe  des 
Küles  de  l'armee  de  Gaston  Ph6bus  (p,  59).  De  lä,  on  a  pu  passer  par 
une  transition  facile  au  sens  de  „croitre,  pousser"  appliquß  surtout  aux 
plautes,  et  c'est  ce  que  je  trouve  en  effet  par  exemple  dans  le  Livre 
Noir  de  Dax,   qui  est  aussi  du  XV"  siecle:   E  los  fruytz   qui   bayran 


1)  Sur  ce  point  voir  mon  6tude  La  Conjugaison  gasconne,  dans  les  Annales 
de  la  Faculte  des  Lettres  de  Bordeaux,  ann6e  1890,  p,  204. 

2)  Sur  ce  point  voir  mon  utude  Les   niots   cspagnoU  comparh   aux   mots 
gascons,  dans  Ic  Jiulletin  lliapaniq^uc,  anuec  15)01,  p.  323. 
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damoreran  deius  la  Obligation  den  diit  tornedot  (edit.  Abbadie,  Cou- 
tumier  §  584,  p.  127),  oü  nous  avons  un  futur  bayran  de  formation 
ancienne,  comme  je  le  disais,  et  representant  exactement  vadere-habent. 
Lespy  (DictioD.,  s.  v.  bade)  cite  de  son  c6t6  un  eonditionnel  baj/re  et 
la  phrase :  Los  fruutz  que  Diu  dare  a  bader^  d'apres  des  pieces  d'archives 
d'origine  bearnaise,  mais  dont  il  n'indique  pas  la  date  exaete. 

Insensiblement,  l'idee  de  croitre  entramant  celle  du  point  initial  de 
la  croissance,  on  en  est  arrive  au  sens  de  „naitre,  venir  ä  la  lumiere". 
C'est  done  vers  la  fin  du  moven  äge  seulement  que  cette  specialisation 
parait  s'etre  produite:  et  d'ailleurs  le  sens  nouveau  na  point  evincö 
celui  de  „croitre",  car  c'est  bien  avec  cette  valeur  qu'Arnaud  de  Salette, 
en  1583,  a  dit  dans  sa  traduction  des  Psaumes:  Caü  que  Ions 
brocs  .  .  .  sian  rotnputz  —  Avantz  que  d'estaa  mes  badutz  (Ps.  58,  6). 
Le  sens  meme  tout  gen^ral  de  „devenir-^  n'avait  pas  disparunon  plus, 
car  nous  le  retrouvons  encore  bien  plus  tard  dans  les  chansons  de 
Despourrins:  De  tu  pensey  bade  hoii  (Cansou  IX,  4;  Poesies  Bearn.  de 
1827,  p.  19).  Est-ce  dans  le  Bearn  proprement  dit  que  s'est  developpe 
tout  d'abord  le  sens  moderne,  et  de  lä  qu'ensuite  il  a  rayonnö  dans 
le  reste  de  la  Gascogne?  Le  fait  est  possible,  car  c'est  dans  cette 
region  en  tout  cas  que  le  verbe  s'est  annexe  la  famille  de  derives  la 
plus  nombreuse,  des  participes  substantives  comme  badude.,  badence 
(naissance),  et  jnsqu'ä  uu  a.d]ecü(  badiu  (gouyat  badiu,  enfant  qui  pousse 
avec  vigueur;  arrame  badibe,  brauche  qui  croit).  Mais  il  est  sür  d'autre 
part  que,  meme  lä,  le  concurrent  originel  nache  n'a  pas  cede  tout  de 
suite  le  terrain,  et  la  litterature  des  Noels  en  fait  foi^),  Relativement 
ä  la  lutte  des  deux  mots  dans  d'autres  regions,  je  remarquerai  seule- 
ment qu'au  XVJe  siecle  le  vieux  poete  de  Lectoure  Pey  de  Garros  ne 
parait  connaitre  encore  que  naysse^).  Pendant  le  XVII«  siecle  au  con- 
traire,  Dastros  qui  ecrivait  ä  Saint-Clar  et  presque  aux  confins  de  la 
Zone  gasconne,  s'est  assez  frequemment  servi  de  baze^).  Mais  vers  la 
meme  epoque  G.  Bedout  qui  etait  d'Aucb,  s'il  se  sert  une  fois  de  ce 
terme  dans  un  Noel  (Oustau  oun  Jesus  sort   de   baze.     Lou   Parterre, 


1)  Voir  Lespy-Raymond,  Dictionnaire  Bearn.,  s.  v.  naxe. 

2)  Ainsi  je  relfeve  dans  les  Psaumes  naixensa  (Ps.  22,  6dit.  A.  Durrieux, 
I,  p.  196)  et  la  gent  naixedera  (ib.,  p.  200).  Dans  les  Poösies,  le  parfait  nascoc 
(Egl.5,  II,  p.  114)  et  l'expression  lo  frut  en  mon  cazau  nascut  (Egl.  6.  II,  p.  132). 

3)  Mistral  en  cite  plusieurs  exemples  (Tresor,  s.  v,  base).  Voici  l'identi- 
ficatiou  de  quelques  passages:  Lous  auzets  e  la  benesoun  . .  .  que  jouVheou  coüa, 
que  joufheou  base  (Plaidoyer  des  Elements,  II,  683,  6dit.  Tross,  I,  p.  112).  — 
Que  s'es  prume  basut  (ib.,  I,  137,  I,  p.  70).  Cf.  encore  Plaidoyer,  III,  180  (I, 
p.  126),  etc. 
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6dit.  de  1850,  p.  57),  emploie  pourtant  ordinairement  neche.  Naturelle- 
ment,  c'est  aussi  ce  dernier  mot  qiie  semble  seul  connaitre  Goillaume 
Ader,  qui  6tait  de  la  rcgion  de  Lombez^).  II  serait  superflu  d'alleguer 
des  exemples  plus  modernes:  nous  allons  examiner  mainteuant  la 
r^partition  actuelle  des  mots  en  Gascogne,  et  voir  tout  le  terrain  qu'a 
gagnö  bade. 


II  faut  avant  tout  deteiminer  l'alre  g^ographique  oü  les  formes 
issues  de  vadere  regnent  aujourd'hui  sans  conteste,  c'est-ä-dire  sont 
employ^es  couramment  au  sens  de  „naitre".  Je  vais  essayer  de  la 
circonscrire  en  partant  du  point  oü  la  vall^e  d'Ossau  vient  döboueher 
sur  le  gave  de  Pau,  et  je  me  contenter ai  d'enumörer  les  derniers  chefs- 
lieux  de  cantons  oü,  soit  du  cote  de  l'Est,  seit  du  c6t6  du  nord  ensuite, 
se  montre  le  type  vadere"^).  Ce  sont  d'abord  dans  les  HAUTES- 
PYREN^ES  Saint-P6,  Lourdes,  Bagneres-de-Bigorre,  Tournay,  Trie; 
dans  le  GERS  Miölau,  Montesquieu,  Jegun,  Fleurance,  Saint-Clar, 
Miradoux;  dans  le  LOT-ET-GARONNE  Astaffort,  La  Plume,  Lavardae, 
Damazan,  Tonneins,  Le  Mas-d'Agenais,  Meilhan;  dans  la  GIRONDE 
Auros,  Langon,  Villandraut,  Saint-Symphorien;  enfin,  au  nord  des 
LANDES  Sore,  Pissos,  Parentis.  Les  points  que  j'indique  sont  suffi- 
samment  rapproebös  pour  qu'en  les  reliant  entre  eux  on  voie  se  dessiner 
sur  une  carte  la  ligne  en  question;  il  serait  inutile  ou  meme  dangereux 
de  viser,  par  une  enumeration  de  communes,  je  suppose,  ä  plus  de 
pr^cision,  6taut  donne,  surtout  quand  il  s'agit  d'un  fait  lexicographique, 
que  Tusage  est  toujours  k  la  limite  un  peu  flottant  et  partagö. 

Nous  pouvons  donc  poser  que  dans  le  territoire  enveloppe  par  cette 
ligne,  puis  limite  d'autre  part  par  l'Oc^an  et  la  frontifere  basque,  le 
type  vadere  est  absolument  dominant  aujourd'hui.  Dans  le  restc  de  la 
Zone  gasconne,  c'est-ä-dire  au  sud-est,  ä  Test,  et  au  nord-ouest,  on 
continne  ä  se  servir  de  nasch'e.  Je  ne  veux  qu'indiquer  sommairement 
les  formes  revetues  par  ce  dernier  mot.  Dans  les  hautes  vali^es  du 
sud  de  la  Bigorre,  ä  Argeies,  ä  Aueun,  k  Luz,  k  Campan,   nous  trou- 


1)  Ainßi  je  relöve  dans  l'ödit.  Vignaux  et  Jeanroy:  neche  (Catounet,  45,  1), 
tiescut  (Gentilomo,  IV,  v.  2316). 

2)  Les  d61imitations  que  je  donne  ici  et  dans  la  suitc  de  cette  notice  sc 
fondent  en  giande  partie  sur  renquote  quej'ai  dirigee  en  1895,  et  dont  le»  rö- 
sultats  sont  consign^s  dans  les  dix-scpt  voluincs  nianusorits  du  Recueil  des  idiomea 
de  la  region  Gasconne.  J'ai  d'ailleurs,  dans  nue  ccrtaine  mesure,  vjiriti6  les 
faits  pur  moi-uicuie  ou  k  Taide  de  correspondauts. 
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vons  d'abord  nache  [phon.  naseY)-^  et  9'a  6te  lä  aussi  la  forme  litteraire 
longtemps  usit^e  en  Bearn,  mais  sortie  ä  present^  je  le  repete,  de 
l'usage  populaire.  Partout  ailleurs  ä  l'Est,  nous  reneontrons  neche 
[nese  ou  w|s?];  sauf  cependant  dans  le  Couserans  oü  Ton  dit  plutot 
neyche  [neise]^  puis  dans  la  Gascogne  qui  confine  ä  Toulouse  et  dans 
une  partie  de  la  Lomagne  oü  Ton  dit  naysse  [w^/se].  Dans  le  Borde- 
lais  enfin  nous  retiouvons  neche  [«es?J,  pais  neyche  [ntue]  entre  la 
Garonne  et  la  Dordogne. 

Mais  il  faut  aussi,  sans  plus  tarder,  revenir  sur  une  particularite 
cnrieuse,  et  qui  parait  en  desaccord  avec  la  repartition  geographique 
du  type  vadere  teile  que  je  Tai  tracee.  A  la  pointe  de  Grave,  c'est-ä- 
dire  au  nord  du  Medoc,  on  retronve  l'usage  de  bade  avec  le  sens  de 
„naitre"  dans  tont  le  canton  de  Saint-Vivien,  dans  la  majeure  partie  de 
eelui  de  Lesparre,  et  meme  un  peu  plus  bas  ä  Vertheuil  (canton  de 
Pauillac).  D'oü  vient  le  mot  dans  cette  region,  —  qui  par  ailleurs 
presente  dejä  tant  d'interessants  problemes  dialectologiques,  —  et  y 
est-il  completement  isole?  Je  ne  le  pense  pas.  En  examinant  les 
ehoses  d'nn  peu  prfes,  je  remarque  qu'ä  l'est  du  Medoc,  sur  les  bords 
de  la  Gironde,  le  type  neche  (ou  neyche)  est  usite  sans  exception,  et 
c'est  bien  celui  de  Bordeaux;  je  ne  me  rappelle  pas  en  avoir  jamais 
rencontr^  d'autre  dans  aucun  texte  vraiment  bordelais^).  Au  contraire 
dans  la  rögion  solitaire  et  sauvage  du  Medoc,  du  c6t6  des  forets  de 
pins  et  des  etangs  qui  bordent  ä  l'ouest  l'Ocean,  je  retrouve  gä  et  lä 
des  traces  sporadiques  de  hade:  ainsi  ä  Hourtin  (c.  de  Saint-Laurent), 
ä  Lacanau,  Saumos,  Le  Temple  (c.  de  Castelnau),  et  demerae  au  nord 
du  bassin  d'Arcachon,  ä  Lege,  Ares,  Andernos  (c.  d'Audenge).  II  est 
vrai  que  dans  le  reste  de  cette  contr^e  ä  Audenge  par  exemple,  et 
dans  tout  le  canton  de  la  Teste,  c'est  de  neche  [n%sg\  qu'on  se  sert:  il 
y  a  donc  Solution  de  continnite  actuellement.  Mais  il  se  peut  que  le 
type  du  Bordelais  se  soit  impos6  par  lä  ä  une  epoque  relativement 
recente,  et  il  semble  meme  probable  qu'autrefois  bade  se  sera  propagö 
dans  la  region  des  Landes  tout  le  long  de  la  mer,  et  jusqu'ä  la  pointe 


1)  Conformement  ä  cela  le  poete  Miqueu  Camelat,  qui  est  d'Arrens  pr^s 
d' Aucun,  dit:  Et  Diu  dera  bita  de  nascut  ades  (Et  Piupiu  dera  me  Laguta,  p.  91), 
dans  80n  premier  recueil  6crit  en  idiome  local.  Un  peu  plus  tard,  ayaut  adoptö 
le  type  de  langage  bearnais,  il  a  eerit:  Badou  ue  hilhote  (Böline,  III,  p.  104). 

2)  Dans  un  Nogl  bordelais,  qui  doit  avoir  ete  compose  entre  1600  et  1638, 
et  qui  est  rapport6  dans  la  Chronique  de  Gauffreteau  (t.  II,  p.  260),  je  trouve 
i  vrai  dire  ä  c6t6  de  naisehense  rexpreasion  au  mounde  bai  (str.  8).  Mais  ici 
le  verbe  est  pris  simplement  au  sens  de  „vient",  et  d'ailleurs  la  provenance  des 
Noels  si  facilement  colportes  reste  toujours  un  peu  auspecte. 

27* 
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de  Grave:  de  cette  propagation  nous  ne  relevons  plus  aujourd'hui  que 
las  6tapes  un  peu  discontinues. 


J'ai  indiquö  l'^tendue  de  l'aire  gßographique  que  recouvrent  actu- 
ellement  les  formes  issues  de  vadere:  mais  ces  formes  quelles  ßont- 
elles,  et  quelle  est  leur  repartition? 

EUes  sont  au  nombre  de  quatre:  1**  bade;  2o  baze;  S«»  bai/e;  4«  baje. 
Oceupons-nous  d'abord  des  deux  dernieres  qui  au  fond  n'en  constituent 
qu'une,  et  dont  on  peut  dire  en  gros  que  ce  sont  Celles  du  nord  de  la 
Bigorre  et  du  sud  de  rArmagnac. 

Leur  territoire  peut  etre  dölimite  k  l'aide  d'une  ligne  qu'on  fera 
passer  ä  la  lisi^re  est  du  d^partement  des  BASSES-PYRENfiES  par 
Lembeye,  Montaner;  daus  les  HAUTES-PYRlilN^ES  par  Ossun,  Lourdes, 
Bagneres,  Tournay,  Trie;  dans  le  GERS  pai*  Mi^lan,  Montesquiou, 
Aignau,  Plaisance ;  et  de  nouveau  enfin  dans  les  HAÜTES-PYRfiNJfcES 
par  Castelnau-Riviere-Basse  et  Maubourguet.  On  obtient  ainsi  une 
Sorte  d'ellipse  dont  la  paitie  införieure  est  occup6e  par  baye^\  et  la 
partie  superieure  (celle  du  GERS  et  des  cantons  de  Castelnau  et 
Maubourguet)  par  baje. 

La  forme  primitive  est  certainement  baye,  dont  baje  n'est  qu'une 
Sorte  d'adaptation  phonetique,  conforme  ä  la  prononciation  du  sud  de 
rArmagnac.  Mais  d'oü  provient  baye  lui-meme?  II  est  evident  qu'il 
n'est  pas  une  forme  originelle:  c'est  un  infinitif  qui  a  du  etre  refait  k 
un  moment  donn6  sur  les  formes  du  futur  telles  que  bayran  dont  j'ai 
cit6  plus  haut  un  exemple  ancien,  et  qui  est,  lui,  le  reprösentant  regulier 
de  vadere-habent.  Je  n'ai  malheureusement  trouve  jusqu'ici  dans  les 
textes  aueun  point  de  repere  qui  me  permette  de  pr6ciser  un  peu 
r^poque  ä  laquelle  ont  commencö  les  reformations  de  ce  genre.  Mais 
ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elles  ne  se  bornent  pasä  Jaye;  elles  s'appli- 
quent  aussi  k  des  infinitifs  comme  creye^  beye  (pour  credere^  videre),  etc.'*), 


1)  C'est  de  cette  forme  naturellement  que  se  servent  les  poötes  de  la  rt^gion. 
Ainsi  Nabaillet  [D'  Dejeanne]  qui  est  de  Bagneres  öcrira  dans  sa  traduction 
des  Fabies  de  La  Fontaine:  Soy  bayut  esto  anado  (Le  Loup  et  l'Agneaa,  p.  87), 
A  Gerde  qui  est  tout  prös  de  Bagneres,  Philadelpho  [M»»«  Riquier]  ditde  ineme: 
E  quand  sere  haiut  en  de  plagnos  (Chansons  d'Azur,  II,  p.  14).  Cf.  dans  ses 
Brutnos  d^Äutouno  les  formes  caye,  baye,  p.  1 ;  cayudo,  p.  17 ;  creye,  p.  25,  etc. 

2)  On  doit  aussi,  pour  la  reformation  de  ces  infinitifs,  faire  eutrer  en  ligne 
de  compte  l'influence  de  1  sg.  indic.  pr.  bey  (=  video),  crey  (=  ♦credio)  et  du 
siibjonctif  beya  (=  videani)  qui  etaient  röguliers.  II  est  possible  que  rävolotion 
de  vadere  s'cn  seit  ögalement  resscntie. 
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que  nous  trouvons  non  seulement  en  BigoiTe,  mais  beaucoup  plus  ä 
Test,  dans  le  pays  d'Aure,  dans  le  Comminges  et  le  Nebouzan,  jusqu'ä 
Aspet,  Salies-du-Salat,  Saint-Gaudens,  —  c'est-ä-dire  dans  toute  une 
region  oü  la  persistance  du  type  nascere  ne  nous  permet  pas  d'entrevoir 
comment  y  eüt  evolue  vadere.  Ce  qni  est  assez  notable  encore  c'est 
qu'ä  crei/e  et  beye  ne  correspondent  pas  dans  le  sud  de  l'Armagnac, 
comme  on  aurait  le  droit  de  s'y  attendre^  des  infinitifs  *creje  et  *beje: 
c'est  des  formes  creze  et  beze  qu'on  continue  ä  se  seryir  par  14. 

«  « 

« 

Restent  les  deux  formes  les  plus  repandues  —  et  celles-lä  primi- 
tives en  un  sens  —  bade  et  baze,  dont  je  dois  indiquer  la  röpartition, 
la  premiere  6tant  ä  l'ouest  celle  du  Bearn  et  des  Landes  maritimes, 
tandis  que  l'autre  est  celle  de  rAnnagnac  et  du  Bazadais.  Je  vais 
tracer  du  reste  la  ligne  approximative  qui  separe  les  deax  regions, 
en  allant  du  sud  au  nord,  et  en  partant  des  environs  de  Lembeye  (oü 
commence  la  zone  de  bai/e  precedemment  dölimitee).  On  trouve  la 
forme  bade  dans  les  BASSES-PYß^NEES  ä  Thöze  et  ä  Arthezj  dans 
les  LANDES  ä  Hagetmau  et  ä  Saint-Sever;  puis  la  ligne  passe  entre 
Tartas  (16a(/e^  et  Mont-de-Marsan  (baze),  entre  Morcenx  Ciac?e>  et  Labrit 
(baze);  on  gagne  de  lä  Sabres  et  Sore  qoi  ont  bade. 

Remarquons  d'ailleurs  que  l'opposition  entre  bade  et  baze  nous 
reporte  ä  un  des  traits  fondamentaux  de  la  phonetiqne  gasconne,  si 
fondamental  qu'on  peut  s'etonner  qu'il  n'ait  jamais  ete  mieux  mis  en 
relief*).  Tandis  que  le  d  intervocaliqae  a  passe  dans  tout  le  midi  de 
la  Gaule  ä  une  fricative  sonore  interdentale,  puis  de  lä  ä  2^  (et  le 
premier  de  ces  cbangements  remonte  haut,  vraisemblablement  ä  l'epoque 
de  l'Empire  romain,  comme  le  montre  l'opposition  entre  le  provengal 
suzar  et  mudar),  ce  meme  d  est  reste  intact  dans  une  partie  du  Sud- 
Ouest.  La  question  est  trop  complexe  pour  que  j'en  aborde  ici  le 
detail^).  Cependant  comme  dans  le  cas  du  verbe  bade,  soit  au  sud  (ä 
cause  de  la  diffusion  de  ba^e  et  de  neche),  soit  au  nord  (ä  cause  ega- 
lement  de  la  diffusion  de  7ieche  dans  le  Bordelais),  les  faits  nous  sont 
en  quelque  sorte  masques,  je  vais  au  moins  prendre  un  autre  mot  qui 


1)  Le  fait  par  exemple  semble  avoir  jadis  echappe  ä  M.  Luchaire,  et 
M.  Meyer-Lübke  n'en  dit  rien  non  plus  dans  sa  Grammaire.  Depuis,  M.  Zauner 
l'a  relev6  {Zur  Latitgeschichte  des  Aquitanischen,  §  14),  maia  les  indications  topo- 
graphiques  qu'il  donne  sont  insuffisantes.  Cf.  aussi  la  brßve  mention  faite  par 
Grandgent,  Old  Proven^al,  p.  49. 

2)  Voir  les  observations  que  j'ai  present6es  ä  ce  sujet  dans  la  Bevue  Cri- 
tique,  ann6e  1898,  I,  p.  509. 
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nous  permettra  de  mieux  coDstater  quelle  est-actnellement  la  portion 
de  la  Zone  gasconne  oü  d  intervocalique  conserye  un  son  explosif. 

Prenons,  je  suppose,  Vinfinitif  latin  stidare:  il  est  repr^sent^  en 
Gascogne  soit  par  suda,  soit  par  suza.  Or  voici  en  allant  du  sud-est 
au  nord-ouest  les  derniers  chefs-lieux  de  cantons  oü  je  rencontre  la 
forme  suda.  Ce  sont  d'abord  dans  l'ARli^GE  Castiilon;  dans  la  HAUTE- 
GARONNE  Salies,  Saint-Martory,  Cazöres,  Rieux,  Le  FouBseret,  Bou- 
logne,  Montr^jeau;  dans  les  HAUTES-PYR^f^ES  Labarthe,  Bagn^res- 
de-Bigorre,  Ossuü;  dans  les  BASSES-PyR:fcNfiES  Montaner,  Theze, 
Ajthez;  dans  les  LANDES  Hagetmau,  Saint-Sever,  Labrit,  Sore;  dans 
la  GIRONDE  Belin,  Podensac,  Targon,  Cröon,  Le  Carbon-Blanc,  Saint- 
Andre-de-Cubzac.  Voici  d'autre  part,  en  partant  de  la  meme  rögion 
et  en  suivant  la  meme  direction  les  premiers  chefs-lieux  de  cantons  oü 
apparait  la  forme  suza.  Ce  sont  dans  l'ARIlilGE  Oast,  Saint-Girons, 
Saint-Lizier,  Sainte-Croix;  dans  la  HAUTE-GARONNE  Montesquieu- 
Volvestre,  Carbonne,  Rieumes,  l'Isle-en-Dodon ;  dans  les  HAUTES- 
PYR^NfiES  Castelnau-Magnoac,  Lannemezan,  Tournay,  Tarbes,  Vic- 
de-Bigorre;  dans  les  BASSES-PYR^NfiES  Lembeye,  Garlin,  Arzacq; 
dans  les  LANDES  Geaune,  Grenade,  Mont-de-Marsan,  Roquefort ;  dans 
la  GIRONDE  enfin  Captieux,  Saint-Symphorien,  Villandraut,  Langon, 
Cadillac,  Sauveterre,  Branne,  Libourne,  Fronsac. 

Si  I'on  veut  bien  se  donner  la  peine  de  suivre  sur  une  carte  les 
deux  lignes  que  je  viens  de  tracer,  on  les  verru  se  dövelopper  ä  peu 
pr^s  parallölement.  C'est  dans  l'etroit  espace  laiss6  entre  deux  qu'ily 
aurait  lieu  de  chercher  les  points  exacts  oü  actuellement  le  d  latin 
intervocalique  conserve  un  son  explosif :  j'ai  seulement  jalonnö  le  terrain. 
Encore  est-il  juste  d'ajouter  que,  dans  cette  bände  intermödiaire,  l'usage 
ne  laisse  pas  d'etre  un  peu  iudecis,  et  qu'on  y  rencontre  aussi  des 
localites  oü  la  dentale  en  est  k  l'ötape  fricative  du  th  doux  anglais'). 
C'est  donc  en  somme  tout  le  long  des  Pyr^nees  depuis  Castiilon,  puis 
en  Bearn,  et  dans  la  partie  de  la  zone  qui  borde  ä  l'ouest  l'Oceau, 
englobant  Bayonne,  Dax,  Bordeaux,  que  le  son  primitif  est  rest^  intact. 

Je  n'ai  plus  qu'ä  donner  brifevement  quelques  indications  sur  la 
valeur  qu'ont  les  voyelles  du  gascon  bade  (ou  baze,  baye^  baje).  Et  je 
noterai  tout  d'abord  que  Va  accentuc  y  est  uniform^ment  uo  a  palatal 
et  bref. 


1)  Un  de  mes  anciens  ölfevcs,  M.  G.  Millardof,  doit  i)ul»lier  hicntöt  les 
r6sultats  d'uno  enqu^to  minutieuse  faite  sur  place  dans  lo  Hnrsan  et  l'Albrct: 
pour  ces  regions,  le  point  que  j'indique  et  bien  d'autres  seront  alors  complöte- 
ment  61ucid()8. 
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Quant  ä  la  finale,  eile  est  un  e  (ferm6  et  tres  bref)  dans  la  majeure 
partie  de  la  zone  gasconne,  ainsi  dans  l'Ariege,  la  Hante-Garonne,  le 
Tarn-et-Garonne,  le  Gers,  les  Hautes-Pyrenees.  II  en  est  encore  de 
meme  dans  les  Basses-Pyrenees :  toutefois  il  y  a  par  lä  des  loca- 
lites  oü  le  son  de  cette  finale  est  particulierement  faible,  presque 
^,  notamment  ä  Aramits,  Arthez,  Orthez.  On  a  nettement  g  en  se 
rapprochant  de  rembouehure  de  l'Adour,  ä  Bidache,  ä  Bayonne;  etil 
en  est  de  meme  pour  tont  le  d^partement  des  Landes  ^),  sauf  dans  une 
partie  de  la  Chalosse  (bade  ä  Peyrehorade,  Mugron,  Amou,  baze  ä 
Geaune)  et  ä  la  lisiere  est,  du  cote  de  Gabarret.  La  Gironde  presente 
bade  ä  la  pointe  du  Medoc;  baze  seulement  ä  Anros  et  ä  Bazas,  car 
le  reste  du  Bazadais  a  plutot  bazg,  y  compris  Houeilles,  Bouglon  et  Le 
Mas-d'Agenais  qui  se  trouvent  dans  le  Lot-et-Garonne. 

Je  ne  veux  point  insister  non  plus  sur  la  conjugaison  moderne  du 
verbe :  on  en  trouvera  les  Clements  indiqiies  avec  une  precision  süffisante 
dans  le  Tresor  du  Felibrige  (s.  v.  base).  II  fuut  ajouter  seulement  que 
cette  conjugaison  se  conforme  au  radical  de  bai/e  dans  la  region  decrite 
plus  haut,  et  aussi  qu'en  Bearn,  ä  cote  de  3  sg.  indic.  pr.  bad,  parait 
encore  exister  bait:  on  trouve  cette  forme  notamment  dans  certains 
Noels^). 


1)  J'ajouterai  que  cet  e  final  a  sporadiquement  dans  les  Landes  une  ten- 
dance  ä  s'eflFacer  couiplötement,  tandis  qu'au  uord-ouest  du  departement,  par 
exemple  ä  Pissos  et  a  Parentis-en-Born,  il  se  rcnforce  au  contraire  eu  £. 

2)  Ainsi  ä  la  p.  30  des  Cantiques  Gascons  (Pau,  Vignancour,  1818):  Diu 
bait  per  nous  sauba,  etc. 


Provenzalische  Beichtformel. 

Von 

Hermann  Suchier  in  Halle. 


Als  ich  in  meinen  Denkmälern  provenzalischer  Literatur  und  Sprache, 
Band  7,  Halle  1883,  S.  98 — 106,  eine  Beichtformel  zum  Abdruck  ge- 
bracht hatte^  teilte  mir  Camille  Chabaneau  mit,  ein  ähnlicher  Text  stehe 
in  der  Handschrift  frangais  11795  der  Pariser  Nationalbibliothek,  wie 
ihm  Herr  Professor  Germain  in  Montpellier  mitgeteilt  habe.  Chabaneau  hat 
darauf  diese  zweite  Beichtformel  in  der  Historie  generale  de  Languedoc 
par  Devic  et  Vaissete,  tome  X,  1885^  S.  402  kurz  erwähnt.  Auf  seine  An- 
regung hin  schrieb  ich  den  Text  ab  und  gebe  ihn  hier  heraus.  Beiden 
Formeln  liegt,  bis  auf  ein  paar  Abtveichungen^  der  selbe  lateinische  Text 
zu  Grunde^  den  ich  freilich  nicht  nachweisest  kann;  doch  sind  die  beiden 
Übersetzungen  von  einander  unabhängig. 

Die  Beichtformel  ist  hinter  den  Coutumes  de  Montpellier  von  einer 
Hand  des  XI IL  Jahrhunderts  geschrieben.  In  der  selben  Gegend,  dem 
Departement  des  Herault,  scheint  auch  die  von  mir  früher  herausgegebene 
Fassung  aufgezeichnet  zu  sein. 

Unmittelbar  hinter  der  Beichtformel  findet  sich  in  der  Handschrift 
11795  der  Eintrag: 

m"  cc°  lxxxii<>  f.  ix.  kl',  decembr.  isti  scriptores  intrauerrint  domnm 
consulatus  f.  G.  Raseire.  P.  de  .  .  .  noua.  Ar.  de  Cödoms.  Jac.  Melci. 
Steph's.  Moun'ii.  Martinus  Rnbi. 

Die  Handschrift  ist  vom  Buchbinder  verbunden,  indem  die  Blätter 
clxviii—clxxxx  hinter  das  Blatt  ccxx*^""  geheftet  sind. 

Die  lateinischen  Überschriften  und  Stellen  im  Text  habe  ich  nicht 
berichtigt,  da  die  Berichtigung  fast  immer  auf  der  Hand  liegt  (in- 
cessu  für  incensu  8  u  s.  iv.).  Die  Überschriften  sind  in  der  Hand- 
schrift rot. 
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[Bl.  clxviii^]. 

Hec  est  confessio  generalis,  quam  debet  facere  quilibet  fldelis 
semel  Tel  bis  in  anno  et  maxime  in  articulo  mortis. 

1.    Vgl.  1-3'). 
In  nomine    domini   nostri    Ihesu    Christi   amen.    Eu    fort 
peccaiie  e  non  dignes  fas  ma  colpa  e  ma  cofession  a  dien  nostre  senhor 
e  a  madona  sancta  Maria  maire  de  nostre  senhor  Jhesuerist. 

2.  De  quinque  sensibus  corporis. 

Vgl.  3-8. 
A  dien  e  a  vos,  car  paire,  cofes  e  manifeste  quo   ieu  ai   fallit  e 
offendut  dien  nostre  senhor  motas   de  vegadas,   e  m'arma  e  homes  e 
femenas,  en  totz  e  ab  totz  los  .v.  seus  corporals,  quez  el  m'a  prestat  ni  donat. 

3.  De  quinque  sensns. 

Vgl.  8-9. 
So  es  en  vezer,  en  auzir,  en  gostar,  en  parlar,   so  es  tocatz,  que 
perten  a  tot  lo  cors,  e  en  odoran. 

4.  De  yizu  et  auditu. 

Vgl.  9-13. 
En  vezer  e  en  aiizir  ai  offendut  e  pecat,    car   motas   vegadas    ai 
vistas  e  auzidas  malvestatz,   deslialezas,    envejas,   bauzias,   tracions,  e 
motas  d'autras  folias  e  malezas  non  degudas  e  non  legudas  e  motz  pecatz. 

5.  De  gustu. 

Vgl.  203—208. 
En  gostar  ai  pecat  e  fallit,  car  ieu  motas  vegadas  ai  manjat  e 
begut  que  non  m'avia  obs,  e  en  las  horas  que  non  degra.  E  del  trop 
manjar  e  del  trop  beure  per  aventura  esdevenion  me  crapnlas  e 
ebrietatz  e  pollucions  e  movemens  de  ma  carn,  ["]  e  qu'eu  parlava 
mais  que  non  degra  e  que  non  dizia  ni  fazia  mon  orde  ab  aqnei  enten- 
dement  ni  ab  aquella  devocion  que  ien  degra. 

6.  De  odoratn. 

Vgl.  13—16. 
En   odorar   ai    fallit  e  pecat  mantas  ves,  car   ieu  me  delechava 
en  bonas  odors,  en  flairors  don  avia  alcuns  delictz  a  mon  cors  e  bons  sabers. 

1)  Die»*  Verweise  beziehen  sich  auf  die  in  meinen  Denkmälern  proven' 
zalischer  Literatur  und  Sprache  I  98 — 100  gedruckte  Beichtformel.  Die  Zählung 
der  Paragraphen  steht  nicht  in  der  Handschrift. 

5,  4  Hs.  mas  carns,  beide  s  sind  punktiert.  —  6,  2  mon,  die  Buchetaben  on 
sind  von  anderer  Hand  zugesetzt. 
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7.  De  tactn. 

Vgl.  16—18. 

En  tocar  ai  peccat  e  fallit  motas  ves,  car  tocava  o  abrassava  o 
baizava  don  avia  alcnns  delietz  e  bons  sabers  e  movemens  de  mas  carns. 

8.  De  incensn  pedum. 

Vgl.  18—26. 

Per  anamen  de  pes  easamen  ai  fallit  mantas  ves,  car  portavon  me 
e  motas  foUias  e  en  malezas  e  en  diversas  malvestatz.  Et  en  cal  que 
manieira  ieu  peccaire  aic  fallit  ni  peccat  per  aquestz  o  en  aquestz  .v. 
sens  de  mon  cors  ni  per  escomprendemen  de  luxuria  ni  per  anamen 
de  mos  pes,  fas  ne  ma  colpa  a  dien  nostre  senhor  e  a  madona  sancta 
Maria  e  a  vos,  car  paire. 

9.  De  .X.  preceptis. 

Vgl.  27—28. 

Cofes  a  dien  e  a  vos,  car  paire,  que  ieu  ai  pecat  e  offendut  dien 
nostre  senhor  en  totz  e  encontra  totz  los  .x.  comandamens  de  la  lei. 

10.  De  primo  precepto. 

Vgl.  29-34. 

Premieiramens  en  aquel  comandamen  que  dis  Non  adorabis 
deum  alienum;  et  ieu  fort  peccaire  ai  mantas  ves  [Bl.  clxvun''J  per 
aventura  nostre  senhor  desconogut  e  renegat,  crezens  devins  e  devinas, 
gardans  dias  e  horas,  crezen  auguradors  o  encantadors  o  sallidors  o 
nigromantians,  conjuracions  o  alcunas  metzinas,  e  enaichi  avia  mais 
de  fe  en  las  creaturas  que  el  nostre  creator  dien,  que  creet  e  formet 
tot  can  es. 

11.  De  secnndo  precepto. 

Vgl.  34—40. 

Eusamen  ai  pecat  e  fallit  el  segon  comandamen  que  dis  Non 
accipies  nomen  domini  dei  tui  in  vanum.  Et  ieu  peccaire  ai 
motas  ves  jurat  e  passat  mos  sagramens  e  mos  votz  e  mos  covinens 
e  sagramentejat  e  desconogut  lo  benezecte  nom  de  nostre  senhor  e  de 
sa  dossa  maire  nostra  dona  sancta  Maria  en  van  e  per  nonren,  e  en 
motz  locx  donant  mal  issemple  a  las  aulras  gens. 


7,  1  Hs.  peccat,  ähnlich  24  —  9,  2  Hs.  comanes  —  10,  5  nigromatians 
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12,  De  .iii».  precepto. 

Vgl.  40-46. 
Easamen  ai  Fallit  e  peccat  central  ters  comandamen  qne  dis 
Memento  ut  diem  sabati  sanctifices;  car  ieu  ai  fallit  e  esvazit  e 
enfrais  motas  vegadas  per  me  o  per  autre,  que  fazia  alcunas  obras  o 
las  fazia  far  lo  sang  dimerge  e  las  sanctas  festas  dels  sieus  sans  contra 
les  establimens  de  saueta  glieiza.  E  ai  motas  lajezas,  motas  folliaS; 
motz  peccatz  fatz  e  ditz  en  aquels  sanctes  dias. 

13.  De  .iiii".  precepto. 

Vgl.  46—53. 
Ai  eussamen  peccat  e  fallit  contra  lo  cart  p>J  comandamen  que 
dis  Honora  patrem  tuum  et  matrem  tuam.  Ieu  peccaire  non  ai 
portada  aquella  honor  ni  aquella  revereucia  que  degra  a  mon  paire 
carnal  e  esperital  e  a  ma  maire,  car  ieu  lur  ai  fag  e  dig  motas  vegadas 
Iura  enuetz  e  lurs  desplazers,  mandata  synodi  non  servando 
nee  eis  ut  decet  obediendo. 

H.  De  quinto  precepto. 

Vgl.  53-60. 
Encontra  lo  quin  comandamen  ai  ieu  peccat  eusamen,  que  dis  Non 
occides;  e  ieu  peccaire  ai  per  aventura  mort  en  mon  cor  e  en  ma 
penssa  so  quem  plagra,  om  plazia  destruemen  o  mort  d'alcuns  homes  o 
d'alcunas  femenas,  o  que  pogra  donar  ajuda  o  aitori,  que  non  o  volia 
far  ni  o  fazia,  per  me  ni  per  autres,  ieu  que  pogra  aver  poder  e  man- 
damen,  sym  volgues. 

16.  De  .Ti®.  precepto. 

Vgl.  60—64. 

Encontra  lo  seizen  comandamen  ai  peccat  mantas  ves  e  fallit,  que 

dis  Non  meccaberis;    car,   en  cal  que  manieira  hom  o  femena  obre 

0  pesse  ab  sa  carn  per  luxuria  estiers  matremoni,    enaissi  con   ieu   ai 

fag  motas  vegadas  per  aventura  encontra  aquest  comandamen. 

16.  De  .Tii„.  precepto. 

Vgl.  64-68. 
Contra  lo  seten  comandamen  ai  peccat  motas  vegadas  c  fallit,  que 
dis  Non  facies  furtum;    car  per  aventura   ad    alcuus   homes   o   ad 


12,  6  aquel.  —  13,  2  Ieu,    I  ist  Initiale,   obwohl  es   im  Innern  der  Zeile 
gteht  —  14  Hs.  qunto  —  15,  3  tilye  con  —  16,  2  alcun. 
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alcunas  femeoas  ai  sostrag  per  fals  dig  o  per  me  o  per  autres  sa  pro- 
pria  cauza  o  bon  nom  o  bo-/B/.  clxxrj-na,  fama  o  autras  proprias  soas 
cansas. 

17.  De  .Tiiio-  precepto. 

Vgl.  68—73. 
Eosamen  contra  lo  .viii.  comandamen  a  peccat  e  fallit  motas  yes,  qne 
disNon  dices  contra  proximun  [sie]  tuum  falsumtestimonium; 
car  per  aventura  ieu  ai  mentit  e  portat  falsas  guerentias  contra  ma 
conscientia  contra  alcnns  homes  o  contra  alcnnas  femenas,  per  quo 
perdien  Inr  caaza  o  Inr  fama  o  Inr  bons  amix  o  amigas. 

18.  De  nono  precepto. 

Vgl.  73-19. 
Contra  lo  .viiii.  comandamen  ai  peccat  e  fallit  motas  vegadas,  que 
dis  Non  concupicies  uxorem  proximituinec  maliermaritnm. 
Car  per  aventura  ieu  ai  cobezejat  que  volgra  aver  o  tener  a  ma  volon- 
tat  las  mollers  d'alcuns  homes,  o  femenas  de  religion  que  devon  esser 
espozas  de  Crist. 

19.  De  .X".  precepto. 
Vgl.  79—84. 

Contra  lo  .x.  comandamen  de  la  lei  ai  peccat  e  fallit  motas  ves, 
que  dis  Non  concupicies  rem  proximi  tui,  non  servum,  non 
ansillam,  non  bovem,  non  azinum;  e  cum  nos  motas  ves  per 
aventura  ai  cobezejat  e  dezirat  aver  la  propria  cauza  de  mon  vezin  o 
de  ma  vezina  o  son  cirven  o  son  sers  o  sa  serva,  son  bome  o  sa 
femena,  sos  bueus  o  sas  autras  bestias,  e  amera  o  mais  aver  a  me 
qne  a  se. 

20.  Conclnzio. 
Vgl.  84-93. 

£  totas  aquestas  manieiras  qne  ai  dichas  e  autras  motas  que 
s'entendon  o  podon  en-Z^/tendre  en  aquestz  .x.  comandamens  qne  ai  ditz 
de  la  lei  que  dieus  donet  a  Moj'zeu,  e  Moyzes  al  pobol  de  part  de  dieu 
nostre  senhor,  ieu  fragils  peccaire  e  cruels  ai  oflfendut  dien  nostre  senhor 
e  m'arma  motas  ves.  E  en  cal  que  manieira  ieu  aja  fallit  ni  peccat 
en  aquestz  ni  contra  aquestz  .x.  comandamens,  fas  ne  ma  colpa  e  ma 
coffession  a  dieu  nostre  senhor  e  a  madona  sancta  Maria  e  a  vos,  car 
paire. 


16,  3  fal  —  19,  3  cum  nos  ist  sinnlos  —  20,  1  E]  fl«.  C;  2  lentendon. 
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21.  De  .TÜ.  operibus  carnalibns  misericordie. 

Vgl.  94—103. 
Sai  e  conosc  e  manifest  que  ieu  ai  peccat  e  Fallit  motas  ves  contra 
las  ,vii.  carnals  obras  de  misericordia,  que  son:  albergar  los  paupres 
de  Crist,  paicher,  abeuzar,  vestir,  deslieurar  los  prezes  e  los  eucar- 
ceratz,  vizitar  los  malautes,  sebellir  los  mortz  e  seguir  a  lurs  sobouturas. 
E  ieu  peccaire  son  avutz  necgligens  e  desconoichens,  car  non  ai  complidas 
motas  ves  aquestas  .vii.  obras  carnals  de  misericordia,  que  o  pogra  ben  far. 

22.  De  tribus  operibus  spiritnalibus  misericordie. 

Vgl.  103-105. 
Ieu  eusamen  las  autras  tres  obras  esperitals  de  misericordia  non 
ai  fachas  ni  complidas,  aissi  con  degra,  con  pogra  far. 

23.  De  .i®.  opere  spiritnali. 

Vgl.  107—111. 
En  la  premieira  obra  esperital  ai  peccat  e  fallit;  car  non  ai  volgut 
perdonar  motas  ves  a  cels  o  a  cellas,  que  m'era  vejaire  que  m'ageson 
offendut  en  fag  o  en  [Bl.  clxxi']  dig  per  maleza. 

24.  De  .ii".  opere  spirituali. 

Vgl.  111-115. 
En  la  segonda  obra  esperital  de  misericordia  ai   peccat   e   fallit; 
car  non  ai  castiat  ni  repres  fols  homes  o  follas   femenas,   caut   faziou 
0  dizion  so  que  non  degron  o  so  que  era   contra   uostra   fe   o   contra 
orde  0  contra  honestat,  que  o  degra  o  pogra  far. 

25.  De  .iü".  opere  spirituali. 

Vgl.  115-123. 

En  la  tersa  obra  esperital  de  misericordia  ai  fallit  e  peccat;  que 
non  ai  ensenhat  ni  mostrat  de  fag  ni  de  dig  ni  per  bona  vida  ni  per 
bons  captenemens  lo  ben  que  ieu  pogra  ni  degra. 

E  en  cal  que  manieira  ieu  aja  fallit  ni  offendut  dieu  nostre  senhor  ni 
m'arma  en  aquestas  .x.  obras  de  misericordia,  fas  ne  ma  colpa  e  ma  cofes- 
sion  a  dieu  nostre  senhor  e  a  madona  sancta  Maria  e  a  vos,  car  paire. 

26.  De  .xii.  articulis  catolice  fldei. 

Vgl.  124—139. 
Enssamen,  si  ieu  anc  falli  ni  pecquiei  ni  duptiei  negun   tem|>s  en 
tota  ma  vida  en  alcun  e  en  tolz  los  .xii.  articles  de  nostra  fe  catboHcir,- 

21,  1  conosB    8  deslienrat    6  aqaestatz  —  S2,  1  Neu  ioasamcn 
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enaichi  con  se  contenel  Credoindeum,  so  es:  Crei  en  dien  lopaire  tot 
podeios,  Creator  de  cel  e  de  terra;  e  en  Jhesucrist  fill  devinal,  nostre 
senhor,  le  cals  es  coceuputz  de  san  esperit  e  natz  de  sancta  Maria 
verge,  tormentatz  sotz  Pons  Pilat,  crucifigat,  mort  e  sebellit,  deichendet 
als  enferDs,  e  al  ters  dia  resuscitet  de  mort,  pojet  als  cels,  sezens  /*/ 
a  la  destra  de  dien  lo  paire  omnipoten,  e  d'aqui  es  venidors  jutgar  los 
vieus  eis  mortz.  Eusamen,  si  ieu  anc  duptiei  ni  non  creziei  en  alcuna 
manieira  el  sang  esperit  ni  en  sancta  glieiza  catholica  ni  la  comimitat 
dels  sains  ni  la  remission  dels  pecadors  ni  la  resurrexion  de  nostres 
corses  ni  en  la  vida  perdurabla  que  11  amic  de  dieu  auran  en  l'autre 
secgle  amen. 

27.  Conclusio. 

Vgl.  139—145. 

Et  en  cal  qtie  manieira  ieu  aja  fallit  ni  aja  duptat  ni  aja  offendut 
lo  paire  el  fil  el  sans  esperit,  que  aquestas  tres  personas  es  .i.  dieus  e 
.i.  senhers,  nostres  salvaires,  nostre  rezemeires,  nostre  guizaires  e  nostres 
jutgaires:  fas  ne  ma  colpa  a  dien  nostre  senhor  e  a  madona  sancta 
Maria  e  a  vos,  car  paire. 

28.  De  'TÜ'  sacramentis  ecclesiasticis. 

Vgl.  146-156. 
Conosc  e  sai  ben  que  motas  ves  ai  peccat  e  fallit  contra  los  .vii. 
sagramens  de  sancta  glieiza.  En  baptisme  que  non  aja  gardada  ni 
servada  ma  fe  ni  ma  crezenssa,  enaichi  con  aqui  o  promis  per  me  al 
sancte  baptisme.  Penitencia  non  ai  tenguda  ni  servada,  enaichi  con 
hom  la  m'avia  enjuncha  mantas  ves.  Lo  sans  sacrifizi,  so  es  lo  cors 
de  nostre  senhor  Jhesucrist,  non  ai  avut  ni  receuput  ab  aquella  reve- 
rencia  ni  ab  aquella  honor  que  degra.  [Bl.  clxxii''J  Orde  non  ai  gardat 
ni  servat  ab  aquella  onestat  que  degra  ni  pogra.  Matremoni,  con- 
firmacion,  extrema  oncion  non  ai  per  aventura  crezut  ni  gardat  ni  servat 
ab  aquella  entencion  ni  ab  aquella  crezensa  que  degra. 

29.  Conclazio. 

Vgl.  156-159. 
Et  en  cal  que  manieira  ni  forma  ni  entendemen  ieu  aja   offendut 
ni  peccat  en  aquestz  .vii.  sagramens  de  sancta  glieiza,  fas  ne  ma  colpa 
a  dieu  nostre  senhor  e  a  madona  sancta  Maria  e  a  vos,  car  paire. 


26,  3  Crei  fehlt     4  devinal]  delan^al    7  al]  als    11  savis;   dels  pecadors] 
vidi,  zu  ändern  in  dels  pecatz. 
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30.  De  .Ti.  peccatis  criminalibus. 

Vgl.  160—162. 
Eusamen,  si  ieu  anc  falli  ni  pecquiei  per  alcuns  o  per  totz  los  .vi. 
peccatz  criminals,   so  es   per   omicidi,    per   perjuri,    per    adulteri,    per 
sagrilegi;  per  latroni;  per  falsa  guerentia. 

31.  De  .TÜ.  peccatis  mortalibus. 

Vgl.  165—167. 
0  si  hanc  falli  ni  pequiei  per  alcuns  o  per   totz  los  .vii,   peccatz 
mortals,  so  es  per  erguell,  per  enveja,    per  ira,   per  accidia,  per  ava- 
reza,  per  crapula  o  per  luxuria,  fas  ue  ma  colpa  a  dieu  nostre  senhor 
e  a  madoua  sancta  Maria  e  a  vos,  car  paire. 

32.  De  continnis  peccatis. 

Sai  veramen  e  conosc  en  cert  que  totz  dias  pequi  e  fallix  contin- 
vamens,  e  de  nuetz  e  de  jorns,  en  erguell,  en  negligentia,  en  cobezeza, 
en  vana  gloria. 

33.  De  superbia. 

Vgl.  167—176. 
En  erguell  ai  peccat  e  pequi  e  motas  manieiras,  car  ieu  me  don 
orguell  u  la  vegada  de  mon  linhatge  o  de  mos  pareus  o  de  /"/  mos 
amix  0  de  ma  belleza  o  de  mon  legir  o  de  mon  cantar  o  de  mon  saber 
0  de  ma  dignitat  o  de  mon  aministrar,  que  ho  cug  miels  far  que  autre 
hom,  0  per  mon  orguell  son  avut  desobedieus  a  mos  majors  o  des- 
mezurava  o  apremia  per  fag  o  per  dig  aquels  o  aquellas,  ho  o  fera 
volontiere,  si  poges,  que  vejaire  m'era  que  non  o  degra  far. 

34.  De  invidia. 

Vgl.  176-182. 
En  eveja  ai  peccat  motas  ves,  e  pequi  en  motas  manieiras  e  pecqui 
totz  jorns,  car  motas  ves  ai  envejat  can  vezia  alcun  ben  o  alcnuu  bona 
obra  o  booa  vertut  en  ome  o  en  femena,  ben  dir  o  far  ben,  quem  des- 
plazia,  c  volgra  mais  que  fos  en  me  que  en  lui;  o  can  que  fos  onors 
0  profietz  d'autre  o  d'autra,  n'avia  enveja  em  desplazia  e  n'avia  dolor 
en  mon  cor. 


30  .vi.  durch  Rasur  aus  .vii.  —  31,  1  han  2  auazera  3  luxiria  — 
32,  ICai  2cobeze(ra  iJunkUert)za.  'd  Auf  g]oritk  folgt,  punktiert,  7  eu  negligencia 
—  33,  7  mera  o  que. 
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35.  De  cnpiditate. 

Vgl.  182—187. 
En  cobezezu  falli  e  pecqui  tot  jorn  e  ai  motas  ves  fallit,  cobezejan 
0  desiran  aver  aur,  argen,  anels,  peiras  precioras,  onors,  riquezas, 
inanentiaS;  aministracions,  dignitatz  e  autras  possessions  justas  e  nou- 
justas,  e  ai  per  cobezeza  pres  e  avut  e  retengut  coutra  orde  e  contra  ma 
recgla  senes  licentia  de  mos  majors,  ganren  ves,  motas  cauzas. 

36.  De  Tana  gloria. 

Vgl.  187—190. 
En  vana  gloria  ai  motas  ves  fallit  e  pecqui  tot  jorn,  car  ieu  me 
ai  donat,  [Bl.  clxxiii'']  em  doni  tot  jborn,  vana  gloria  de  mon  cautar, 
de  mon  legir,  o  en  rieire  o  en  jogar,  dizens  esquerns  e  vanezas,  adu- 
lacions,  detraccious  de  mos  fraires  o  d'autres  homes,  per  so  que  plages 
a  las  gens,  om  donava  vana  gloria,  cant  hom  portava  honor  o  reve- 
rentia  om  temia  om  duptava,  o  cant  hom  me  vezia  om  vizitava,  o 
cant  hom  me  fazia  alcun  servizi  o  ieu  lo  fazia  ad  autre  home  o  femeua. 

37.  De  negligentia. 

Vgl.  216—225. 

En  negligentia  ai  fallit  e  peccat  en  motas  manieiras  e  falli  tot 
jorn;  car  can  fas  mon  mestier,  non  lo  fas  ab  aquella  devocion  ni  ab 
aqnel  entendemen  que  deuria,  ni  garde  ni  serve  mon  orde  ni  ma  religion 
ni  mon  abite  ni  mon  silenci,  paupertat,  honestat,  obediencia,  enaichi 
con  mon  ordes  ni  ma  religion  o  volria  ni  promes  o  ai  a  dieu  uostre 
senhor;  pogra  aver,  o  poiria,  motas  ves  ben  far  o  fag  far  o  dir,  far 
teuer  orde,  religion  e  ospitalitat  el  luec  que  m'es  comandatz,  que  renian 
per  ma  negligencia. 

38.  Conclasio. 
Vgl.  225—228. 

Et  en  cals  que  manieiras,  en  cal  que  forma,  en  cal  que  volontat, 
ab  cal  que  deliberacion  ieu  aja  fallit  ni  peccat  ni  oflfendut  nostre  sen- 
hor ni  m'arma,  fas  ne  ma  colpa  e  ma  confession  a  dieu  nostre  senhor 
Jbesncrist  e  a  madona  sancta  Maria  e  a  vos,  car  paire. 

39.  [*]  De  .iiiior.  virtntibns  principalibns. 

Vgl.  229-231. 
Be  conosc  e  sai  ieu  e  confes  que  motas  ves  ai  fallit  e  pecat  en- 
contra  las  .iiii.  vertutz  principals  que  son  e  devon  esser  en  me. 

37,  5  mon  von  anderer  Hand  zugesetzt  —  39,  1  ße  gonosc. 

Rnmuiiach«  Fonchangem  XZin.  1.  28 
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40.  De  fortitadine. 

Vgl.  238—240. 

Eu  forsa  ai  peccat  que  non  ai  contrastat  als  vizig  ni  'als  peccatz  ni  a 
las  temptacions  ab  la  forsa  ni  ab  lo  poder  que  degra. 

41.  De  sapientia. 

Vgl.  232—234. 

En  sabieza  ai  peccat;  car  non  ai  fag  ni  dig  so  que  fazia  ni  dizia 
ab  la  sabi€za  ni  ab  la  discrecion  que  degra. 

42.  De  jnsticia. 

Vgl.  234—238. 
En  drecbura  ai  peccat  e  fallit  motas  ves,  car  ieu  peccaire  motas 
ves  ai  donat  sentencias  e  correccions  e  jutgat  homes  e  femenas  en  fag 
0  en  dig  non  segon  razon,  ni  en  me  mezeus  non  ai  punit  ni  justiziat 
mos  peccatz  ni  mos  fallimens  ab  aquella  dereehura  que  degra,  ni 
tengutz  fora. 

43.  De  temperantia. 

Vgl.  241—243. 

En  atempransa   ai    fallit   e   peccat   motas   ves,   car   non    ai   avut 

l'atempramen  ni  la  mezura  en  mos  fatz  ni  en  mos  ditz  que  pogra  ni 

degra. 

44.  Conclnzio. 

Et  en  cals  que  manieras  ieu  ai  fallit  ni  peccat  contra  aquestas 
.iiii.  vertutz  principals,  fas  ne  ma  confession  a  dieu  nostre  senhor 
Jhesucrist  e  a  madona  saneta  Maria  e  a  vos,  car  paire. 

45.  De  diversis  peccatis  confesio  generalis. 

Vgl.  261-271. 
Confessi  e  manifest!  que  ieu  ai  fallit  e  peccat  en  eflfranhemen  de 
mos  votz,  en  covinenS;  en  dejunis,  en  establimens,  en  Bagra-fBl.  clxxiiii^] 
-mens,  en  penitencias,  en  donans  saupudamens  mals  concels,  semenau 
discordias  e  non  pacifians  can  pogra,  e  vodan  non  discretamens  a  mos 
fillols  e  a  mas  fillolas  que  non  ai  ensenhat  Paternoster  ni  Credo 
en  deum,  enaichi  con  fora  tengutz,  e  que  ai  destout  motas  ves  a  ma 
mainada  c  ad  d'autres  que  non  anesson  a  glieiza  ni  auzisson  lur  mestier 
de  nostre  senbor,  en  donant  alonguis  e  dilacions  a  plajezes  non  drechuriei- 
ramens,  e  ma  Verität  que  ai  celada  la  on  la  degra  manifester  motas  ves. 

40,  1  En  forsa]  Hs.  nur  Et  2  Us.  for,  sa  ist  dann  auf  dem  freigeglassenen, 
zu  grossen  Baume  von  anderer  Hand  zugesetzt.  —  45,  5  filloa.  8  donat.  9  e 
undeutlich,  da  Loch  im  Pergament. 
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46.  De  .TÜ.  etatibns  cnm  conclnzione. 

Vgl.  272—284. 
Et  en  cals  que  manieiras  e  en  cals  que  formas  e  ab  cal  que 
entendeinen  ieu  aja  fallit  ni  dien  offendut  nils  sieus  ni  m'arma  ni  homea 
ni  femenas  en  alcuna  o  en  alcunas  de  las  .vii.  etatz  las  cals  son:  in- 
fancia,  puericia,  adolescencia,  Juventus,  senectus,  decre- 
pita  etas  et  senium,  so  es  en  perpessan,  artan,  esliman,  dizen,  fazen, 
eouplen,  parlan,  calan,  jogan,  rizen,  cantan,  ligen^  dormitan,  dormen, 
vellan,  anan,  estan,  viven,  pauzan,  jazen,  manjan,  beven,  envidan, 
accnllen,  en  donan,  en  prenden,  tocan,  odoran,  gostan,  auzen  e  vezen: 
fas  ne  ma  colpa  e  ma  cofession  a  dieu  nostre  senhor,  al  paire  e  al 
fill  e  al  sang  esperit,  e  a  madona  sancta  Maria,  a  monsenhor  /*/  san 
Michel  e  a  totz  los  archangels,  a  san  Johan  Baptista  e  a  totas  las 
patriarcas  e  las  prophetas,  a  mosenhor  san  Peire  e  a  san  Paul  e  a  totz 
los  apostols,  a  mosenhor  sang  Esteve  e  a  totz  los  martirs,  a  mosenhor 
san  Martin  e  a  totz  los  cofesors,  a  madona  sancta  Maria  Magdalena  e 
a  totas  las  verges,  e  a  totz  los  sans  e  a  totas  las  sanctas  de  dieu 
nostre  senhor.  E  a  vos,  car  paire,  me  ren  cofes  e  colpables  dels  peccatz 
qu'ieu  ai  fag  ni  ditz  ni  vitz  ni  auzitz  ni  consentitz  ni  pensatz  ni  cosiratz 
de  la  ora  que  fui  batejatz  entro  en  aquesta  hora.  Seuher  dieus,  mia 
colpa!  Senher  dieus,  merce  ajas  de  me!  Senher  dieus,  perdona  me 
mos  peccatz  e  mos  fallimens!  Amen. 

46,  2  nil  3  femena    8  ac  tullen    9  die     13  martris     15  dien,  u  ist  zu  die 
später  zugeschrieben. 

Bemerkenswerte  Wörter  und  Wertformen. 

aitori  l-t,  4  Hilfe,  gewöhnlich  ajutori. 

artar  46,  5  Mistral,  unter  arta,  erklärt  das  Wort  mit  „irriter'^. 

destruemen  14,  3  Zerstörung. 

escomprendemen  8,  4  Entflammung,  Erregung. 

latroni  30,  3  Diebstahl,  sonst  gewöhnlich  laironici. 

pesse  15,  3  3.  Sg.  Frs.  Subj.  von  peccar,  lat.  peccet. 

plajezes  45,  8.  Der  Sg.  liegt  vor  im  o/?.  plaideis  „Anwalt",  das  Godefroy's  Dict. 
aus  Girart  de  Bossilhon  belegt.  Die  prov.  Form  lautet  plajes  oder  plaides, 
nicht  plaide  wie  Eaynouard  im  Lexique  rotnan  unrichtig  angesetzt  hat, 
und  findet  sich,  ausser  an  der  von  Raynouard  zitierten  Stelle,  auch  in 
den  Gedichten  des  Guillem  Anelier  von  Toulouse  ed.  Gisi,  Soloth  um  1S77, 
S.  37  Vers  32:  Qar  puois  noi  val  plaides  c'om  hi  atraia. 

sallidors  10,  4  entspricht  dem  asaliadors  der  Beichtformel  in  den  Denkm.  Ver- 
wiesen sei  auch  auf  saludadors,  das  in  der  Revue  des  societes  savantes  1867, 
I,  S.  296  besprochen  und  erläutert  ist. 

tocatz  3,  1  Tastsinn.     Vielleicht  aus  tocars  entstellt. 
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L'idiome  limousin   dans  les  chartes, 
les  inscriptions,  les  chroniques. 

Par 

Alfred  Leroux  de  Limoges. 


11  ne  saurait  etre  indifferent  k  l'histoire  de  la  littörature  provengale 
et  il  est  sürement  utile  ä  l'histoire  de  la  langne  de  connaitre  en 
qoelle  mesure  et  dans  quels  cas  les  idiomes  locaux  se  sont  manifestes 
par  ecrit.  Cette  recherche,  nous  l'entreprenons  ici  en  completant,  en 
developpant,  en  transformant  surtout  le  tableau  succinct,  que  nous  avons 
public  en  1891,  dans  la  JRevue  des  langues  romanes  (XXXV,  403  et  ss.), 
des  documents  d'archives,  des  inscriptions  et  des  chroniques  redigös 
dans  le  parier  usuel,  pendant  le  moyen  äge  feodal,  sur  le  ten'itoire  de 
la  Marche  et  du  Limousin^).  Les  informations  dont  nons  disposons  ne 
nons  permettent  pas  d'^tendre  plus  loin  nos  investigations. 

Ainsi  delimite,  le  sujet  que  nous  traitons  ne  saurait  plus  etre  tenu 
pour  premature.  Depuis  1891  il  a  regu  par  la  publication  du  Cartidaire 
du  considat  de  Limoges  un  appoint  considerable  de  textes  dates.  Et 
c'est  justement  ä  M.  Camille  Chabaneau  que  revient  le  merite  de  cette 
savante  publication. 

Abbayes  et  Prieurßs. 

C'est  une  question  que  Ton  peut  debattre,  de  savoir  si  l'emploi  de 
l'idiome  vnlgaire  s'est  introduit  dans  les  contrats  par  les  abbayes  ou 
par  les  seigneuries  la'iques.  —  A  priori  on  est  tente  de  croire  que  c'est 
par  les  seigneuries,  dont  les  chefs  ignoraient  le  latin  non  moins  pro- 
fondement  que  leurs  tenanciers.    II  semble  cependant  r^sulter  des  docu- 


1)  C'est-ä-dire  le  diocfese  de  Limoges  d'avant  1318,  correspondant  actu- 
ellement  aux  d^parteuients  de  la  Haute-Vienne,  de  la  Creuse  et  de  la  Corröze, 
outre  quelques  lisieres  passöes  au  Perigord,  ä  TAngournois  ä  l'Auvergne  etc. 
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ments  mi-partis  latiu  et  limousin,  qui  pr^cfedent  cette  innovation  qii'elle 
vint  des  abbayes  et  des  prieur6s,  par  cette  raison  peut-ctre  que  l'organi- 
sation  de  l'exploitation  agricole  et  de  ses  conditions  juridiques  avait 
marche  plus  vite  entre  les  mains  des  moines  qu'entre  Celles  des  baroDS 
feodaux.  Si  tant  de  lifeves,  de  censiers  et  de  contrats  renoncent  an 
latin,  c'est  que  propriötaires  et  teuanciers  entrcvoyaient  dejä  qu'ils 
avaient  un  6gal  intörct  ä  se  comprendie  ä  chaque  reddition  de  comptes, 
Peut-etre  meme  pourrait-on  induire  de  ce  renoncement  que  les  moines 
avaient  aifaire  ä  d'anciens  serfs  aflfranchis,  qui  voulaieut  voir  clair 
dans  leurs  obligations. 

Donation  du  mas  Mauger  ä  Taunionerie  de  St.  Martial  de  Limoges. 
—  XI  sifecle. 

Publ.  par  A.  Leroux,  Doc.  histor.  su7'  la  Marche  et  le  Limousin^ 
II  (1885),  p.  4. 

Donation  du  mas  de  Beaune  ä  Taumonerie  de  St.  Martial.  —  XI.si6cle. 
Publ.  par  A.  Leroux,  Doc.  histor.  ...  11,  p.  5. 

Donation  de  droits  de  justice  ä  l'aumonerie  de  Öt.  Martial.  — 
Xr  sifecle  (?). 

Publ.  par  A.  Leroux,  Doc.  histor  ...  II,  21. 

Donation  de  l'öglise  de  Rilhac  ä  l'abbaye  de  St.  Martial.  — 
XI-  siecle  (?). 

Publ.  par  A.  Leroux,  Doc.  hist.  ...  II,  22. 

Donation  de  la  terre  de  Vaux  prfes  Bourganeuf  au  prieurc  de 
r Artige  prfes  Limoges.  —  [vers  1125.] 

Publ.  par  A.  Leroux,  Invent.  des  arch.  d^p.  de  la  Haute-Vienne 
(1882),  D.  982,  et  par  M.  de  Senneville  dans  son  Edition  du  cartulaire 
de  TArtige,  Bull,  de  la  Soc.  arch.  die  Limousin,  XLVIII  (1900),  p.  329. 

Cinq  donations  faites  par  les  co-seigncurs  de  Peyrat-le-Chriteau^) 
au  prieurö  d'Aureil  pres  Limoges,  sur  diverses  terres  sises  dans  la 
Haute-Marche.  —  Vers  1140.    Sc.  perdus. 

Publ.  par  A.  Leroux  et  A.  Thomas,  Doc.  hist.  sur  la  Marche  et  le 
Limousin,  I  (1883),  p.  148—153.  Cf.  le  liec.  des  fac-simiUs  de  VEc. 
des  Charles,  4«  fasc.  (1887),  n»  146,  147  et  148. 

Les  6diteurs  ont  dato  ces  picces  „vers  1200".  M.  de  Senneville 
les  date  „vers  1100".  En  rcalit6,  si  l'on  tient  compte  des  noms  de 
personnes,  connus  par  ailleurs,  elles  sont  de  1140  environ,  comme  nous 
l'avons  indiquö  d6ji  en  reproduisant  Tan  de  ces  picces  dans  notre 
histoire  du  Massif  central,  III  (1898),  p.  5  et  6. 

1)  Petite  localltö  du  c.inton  d'Eymontiers,  ä  45  Kil.  Est  de  LiuiogCB. 
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Donation  d'une  terre  au  prieure  de  l'Artige  —  [vers  1150]. 
Pttbl.  par  M.  de  Senneville  dans  son  edition  du  cartulaire  de  l'Artige, 
Bull,  de  la  Soc.  arch,  du  Limousin,  XLVIII  (1900),  p.  329. 

Don  du  pre  au  Vinet,  fait  au  prieure  de  l'Artige.  —  [vers  1180.] 
Publ.  par  M.  de  Senneville  dans  son  edition  du  cartulaire  de  l'Artige, 
Bull,  de  la  Soc.  arch.  du  Limousin,  XLYIII  (1900),  p.  337. 

Don  d'argent  aux  religieux  de  Mont-Laront  [vers  1180]. 
Pabl.  par  M.  de  Senneville,  ibid.,  p.  337. 

Don  d'une  rente  sur  un  j  ardin  de  St.  Junien  au  prieure  de  l'Artige. 

-  [Vers  1180.] 

Pabl.  par  M.  de  Senneville,  ibid.,  p.  337. 

Transaction  entre  David  Ardallos  et  le  prieur  de  St.  Gerald  i)  de 
Limoges  au  sujet  de  la  terre  de  la  Borderie  —  1208.   Orig.  Sc.  perdu. 

Publ.  par  A.  Leroux,  Rev.  des  langues  rom.,  XXXV  (1891),  p.  411. 
Cf.  C.  Chabaneau,  La  langue  et  la  litter.  du  Limousin,  p.  39  du  tirage 
ä  part. 

Accord  passe  entre  le  chapitre  de  Solignac  et  les  habitants  de  la 
ville  par  devant  le  vicomte  de  Limoges,  l'abbe  de  Tülle  et  un  chanoine 
de  St.  Etienne  de  Limoges,  touchant  le  droit  de  dime.  —  1218.  Orig. 
Sc.  perdu. 

Publ.  par  A.  Leroux,  Doc.  hist.  .  .  .  I,  p.  158. 

L'acte  semble  avoir  ete  passe  en  l'abbaje  de  Solignac  prfes  Limoges. 
A  remarquer  que  les  parties  contractantes  sont  gens  d'Eglise  pour  la 
plupart. 

Investiture   d'une  maison  de  Limoges  par  le  prieur  de  St.  Gerald 

—  1222.    Copie. 

Publ.  par  A.  Leroux,  Arch.  hist.  du  Limousin,  IV  (1892),  p.  256. 

Accense  perpetuelle  par  l'abbesse  et  le  monastere  de  La  Regle  de 
Limoges  de  maisons  sises  ä  La  Chanal,  au  profil  des  consuls  de  la 
cite  et  de  leurs  concitoyens  representes  par  B.  Vi  dal.  —  1233.  Sc. 
perdu. 

Publ.  par  Maurice  Ardant  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  arch.  du  Limou- 
sin, XIV  (1864),  p.  128,  —  et  de  nouveau  par  Louis  Guibert  dans  les 
Archives  histor.  du  Limousin.,  VII  (1897),  p.  18. 

Vente  de  terre  faite  aux  Cordeliers  de  Limoges  par  un  certain 
Jacques  G.  —  1264.    Orig.  Sc.  perdu. 


1)  II  s'agit  du  prieure  de  ce  nom  eis  sons  les  mors  de  Limoges. 
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Pabl.  par  A.  Leroax  et  A.  Thomas,   Doc.  hist.  .  .  .  I,  p.  186.    Cf. 
le  Bec.  des  fac-simiUs  de  VEc.  des  chartes,  4«  fasc.  (1887),  n°  145. 

Accord  enlre  le  prieor  de  l'Artige  et  celui  de  rArtige-vieille.  —  1489. 
Publ.   par    A.  Leroiix,  Invent.  des  arch.  d^p.  de  la  Haute-Vienne 
(1882),  D.  993.    Cf.  D.  498. 


A  cotä  des  chartes  existent  des  registres  dont  il  faut  ansei 
teoir  compte.  Mais  les  resultats  que  nous  obtiendrons  ue  seront  que 
partiels.  Ils  seraient  sans  doute  fort  diflF6rents  si  nous  possödions  les 
cartuluires,  les  terriers  et  les  lieves  des  vingt  grandes  abbayes  et  des 
nombreux  prieurös  qui  couvraient  l'ancien  diocese  de  Limoges. 

Cartülaire  du  prieure  de  l'Artige^).  —  XII« — XIII*  siecles. 

Publ.  par  M.  de  Senneville,  Bull,  de  la  Soc.  arch.  du  Limoimn^ 
XLVIII  (1900),  p.  291  et  ss.  Contient  quelques  chartes  dans  l'idiome 
vulgaire,  signalees  ci-dessus. 

Cartülaire  du  prieurd  deBlessac'*).  —  Flu  du  XII«  sifecle.  Enlatin, 
avec  de  trcs  nombreux  passages  en  roman. 

Ces  passages  ont  ete  publii^s  par  Ant.  Thomas,  Une  Mission  philolog. 
dans  le  dSp.  de  la  Creuse  (1879,  Arch.  des  missions  scientif.^  3.  sörie, 
V,  p.  463—471). 

Cartülaire  de  l'abbaye  du  Palais-Notre-Dame').  —  XIP-XIII«  sifecles. 
In6dit.  Au  British  Museum  de  Londres,  add.  mss.  19887;  copie  du 
XIX»  siecle  ä  la  Bibl.  nat.  de  Paris,  nouv.  acq.  lat.  225. 
Contient  un  censier  que  nons  signalons  plus  loin. 

*  * 

Censier  de  l'abbaye  du  Palais-Notre-Dame.  —  XII*  siecle. 

Ms.  au  British  Museum,  add.  19887.  Copie  du  XIX*  s.  ä  la  Bibl. 
nat.,  nouv.  acq.  lat.  225.  —  Signal^  par  Ant.  Thomas,  Arch.  des  missions 
scientif.^  3.  s6rie,  V  (1879),  p.  460.  Cf.  Techener,  Bull,  du  bibliophile^ 
1854,  p.  1045. 

Hole  des  rentes  per^ues  dans  la  paroisse  de  Champnetery  par  le 
prieur6  de  l'Artige.  —  XIV®  sifecle. 

Signalö  par  A.  Leroux,  Invent.  des  arch.  dSp.  de  la  Haute-Vienne 
(1882),  D.  1030. 


1)  £n  Is  comm.  de  St.  Leonard,  arr.  de  Liinogcs. 

2)  Cant.  et  arr.  d'Aubussoii  (Creuse). 

3)  En  la  comm.  de  Thauron,  cant.  de  Poutarion,  arr.  de  Bourgancuf  (Creuse). 
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Lieve  du  prieure  d'Aureil.  —  1451. 

Mentionnee  par  A.  Leroux,  Invent.  des  arch.  d4p.  de  la  Haute-  Vienne 
(1882),  D.  722. 

Lieve  des  rentes  dues  au  prieurö  du  Bost-las-Mongeas  prfes  Limoges, 
-  1465. 

Signalee  par  A.  Leroux,  Invent.  des  arch.  dSp.  de  la  Haute-  Vienne 
(1882),  D.  447. 

Lieve  des  fiefs  dependants  de  la  chapelle  Ste  Marguerite,  fondee 
en  l'eglise  St.  Pierre  du  Queyroix  ä  Limoges.  —  XV«  siecle. 

Signal6e  par  A.  Leroux,  Invent.  des  arch.  d^p.  de  la  Haute-Vienne 
(1882),  D.  426. 

Lieve  des  rentes  dues  au  prieurö  de  Courrieu,  paroisse  de  St.  Syni- 
phorien.  —  1524. 

Signalee  par  A.  Leroux,  Invent.  des  arch.  dep.  de  la  Haute-Vienne 
(1882),  D.  473. 

Kegistre  mi-parti  en  frangais  et  en  limousin. 

Terrier  du  prieure  de  Maradennes,  paroisse  de  Queyssac  en  Bas- 
Limousin.  —  XYI^  siecle. 

Signale  par  A.  Leroux,  Invent.  des  arch.  dep.  de  la  Haute-Vienne 
(1882),  D.  555.    Contient  quelques  actes  en  limousin. 

Confröries  et  Hopitanx. 

Pour  que  l'emploi  par  ecrit  de  ridiome  vulgaire  se  generalisät,  il 
fallait  une  condition  nouvelle :  la  formation  d'interets  collectifs  dans  les 
agglomörations  urbaines.  L'innovation  que  nous  etudions  se  trouve 
donc  liöe  en  quelque  mesure  au  mouvement  communal  et  corporatif  des 
Xn«  et  XIIP  siecles, 

Or  le  Limousin  a  vu  fleurir  un  tres  grand  nombre  de  confreries 
de  devotion  et  de  charite.  La  seule  ville  de  Limoges  en  a  connu  une 
vingtaine  pour  une  population  qui,  aux  plus  beaux  temps  du  moyen- 
äge,  n'a  jamais  depasse  18.000  ämes.  Meme  elles  y  apparaissent  plus 
tot  qu'ailleurs,  puisque  les  premi^res  datent  de  la  fin  du  XIl«  siecle, 
alors  qu'en  beaucoup  d'autres  provinces  elles  n'apparaissent  qu'au  XIII«. 

On  n'est  pas  sans  eprouver  quelque  surprise  de  constater  que  ces 
confreries,  qui  sont  toutes  sous  la  gouverne  du  Clerge,  renoncent  si 
aisöment  au  latin  quand  il  s'agit  de  rediger  leurs  reglements  et  de 
passer  des  contrats.  II  en  faut  conclure  que  l'element  laique  y  avait 
la  prepond^rance  et  jouissait  d'une  reelle  autonomie  en  tout  ce  qui 
regardait  la  gestion  des  interets  materiels. 
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Donation  faite  aux  malades  de  la  maison-Dieu  de  Limoges  par 
noble  Foucher  de  Meiras,  Chevalier,  de  la  dinie  assise  sur  certaine 
niaison  du  Breuil-Maur,  et  de  la  boiderie  appelee  Combelaudon.  —  1207. 
Oiig.  Sc.  perdu. 

Publ.  par  A.  Leroux,  et  A.  Thomas,  Doc.  hist.  ...  I,  157.  Cf.  le 
Bec.  des  fac-similis  de  l'Ec.  des  Charles.  4«  fasc.  1887,  n"  142.  Breuil- 
Maur  et  Combelaudon  sont  des  lieux-dits  auj.  disparus.  Le  Chevalier 
Foucher  de  Meiras  n'est  pas  connu.  L'acte  a  6t6  pas66  ä  Limoges 
meme. 

Donation  ä  la  maison-Dieu  de  Limoges  de  trois  maisons  contigues 
ä  la  tour  Boucherie.  —  1218.    Orig.  Sc.  perdu. 

Publ.  par  A.  Leroux,  Bull,  histor.  du  Ministkre  (1894),  p.  549. 

Vente  faite  par  W.  Ketgla  ä  la  confrerie  des  Pauvres  ä  vetir  de 
Limoges  de  14  sols  de  rente  sur  une  maison  des  barrieres  de  Banxatgier 
ä  Limoges  —  1229.    Orig.  Sc.  des  consuls. 

Publ.  par  A.  Leroux,  Doc.  hist.  .  .  .  I,  p.  164. 

Vente  faite  par  Pierre  Averos  aux  bailes  de  la  confrerie  des  Pauvres 
ä  vetir  de  Limoges,  de  14  sols  de  rente  sur  deux  maisons  sises  au- 
dessous  de  celle  de  Pierre  Baile  en  la  dite  ville.  —  1250.  Orig.  Sc. 
des  consuls. 

Publ.  par  A.  Leroux,  Doc.  hist.  .  .  .  I,  p.  173. 

Vente  faite  par  les  heritiers  de  Mathieu  de  Drouille  au  prieur  de 
la  maison-Dieu  de  Limoges,  de  20  sols  de  rente  sur  une  maison  de 
la  barriöre  de  St.  Görald  ä  Limoges.  —  1251.    Vidimus  de  1288. 

Publ.  par  A.  Leroux,  Doc.  hist.  .  .  .  I,  p.  197. 

Vente  faite  par  Pierre  d'Aixe,  bourgeois  de  Limoges,  aux  bailes 
de  la  confrerie  de  N.-D.  du  Puy  etablie  k  Limoges,  d'une  rente  fonciere 
de  4  sols  sur  une  maison  du  quartier  des  Chauchieres,  pour  le  prix  de 
4  livres  5  sols.  —  Fövrier   1251  (n.  st.   1252).    Orig.  Sc.  des  consuls. 

Publ.  par  A.  Leroux,  Doc.  hist.  .  .  .  I,  p.  174,  et  de  nouveau  par 
A.  Lascombe  dans  les  MSm.  de  la  Soc.  agric.  et  scientif.  de  la  Haute- 
Loire  au  Fuy,  VII  (1894),  p.  221. 

Vente  faite  par  Jean  Eezis  et  Guilhelma  sa  femme,  aux  bailes  de 
la  confrörie  des  Pauvres  ä  vetir  de  Limoges,  d'une  rente  de  5  sols  et 
2  denicrs  sur  la  maison  d'uu  nomme  Arigot,  pour  le  prix  de  110  sols. 
—  1254.    Orig.  Sc.  des  consuls. 

Publ.  par  A.  Leroux,  Doc.  hist.  .  .  .  I,  p.  175. 

Vente  faite  par  A.  de  Genaillac  k  J.  de  Genaillac,  8on  fröre,  de 
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deux  vignes  sises  ä  Piegut  et  Louyat*)^  sous  la  reseiTe  d'un  cens  en 
faveur  de  la  maison-Dieu  de  Limoges.  —  Mars  1257  (n.  st.  1258). 
Orig.  Sc.  perdn. 

Pnbl.  par  A.  Leroux,  Doc.  hist.  .  .  .  I,  p.  179. 

Vente  faite  par  Laurent  Maumet,  eure  de  Verneuil,  ä  la  confrerie 
de  N.-D.  du  Puy  etablie  ä  Limoges,  de  certäines  reutes  assiguees  sur 
diverses  maisons  de  cette  ville.  —  1258.     Orig. 

Publ.  par  A.  Leroux,  Doc.  hist.  .  .  .  I,  p.  181. 

Cet  acte  presente  cette  particularite  qu'il  est  la  traduction  abregee 
d'un  autre  acte  latin  que  nous  possedons  (impr.  ihid.  p.  179). 

Vente  faite  par  A.  du  Peyrat  ä  la  confrerie  de  N.-D.  du  Puy  etablie 
ä  Limoges,  de  16  sols  de  cens  et  3  livres  d'accapt.  —  1274.   Sc.  perdu. 

Publ.  par  C.  N.  AUou,  Descript.  des  monuments  .  .  .  de  la  Haute- 
Vienne  (1821),  p.  368  sous  la  date  erroneede  1254;  —  par  A.  Chassaing 
dans  les  Annales  de  la  Soc.  d*agricult.  du  Puy,  XXVIII  (1867),  p.  188; 
—  par  A.  Leroux,  Doc.  hist.  .  .  .  I,  p.  189,  d'apres  Allou,  —  et  par 
A.  Lascombe  dans  les  Mem.  de  la  Soc.  agric.  ei  scientif,  de  la  Uaute- 
Laire  au  Puy,  VTI  (1894),  p.  220. 

L'original  ne  se  retrouve  plus  ä  Limoges. 


Acte  d'institution  de  la  confrerie  de  N.-D,  de  Saint-Sauveur  en 
l'eglise  St.  Martial  de  Limoges.  —  1212. 

Publ.  par  Roy-Pierrefitte,  Notes  sur  le  culte  de  la  Vierge  en  Limousin 
(1858,  p,  35),  d'apres  une  copie  de  Nadaud  prise  elle-meme  sur  une 
copie  de  1545;  —  par  les  editeurs  des  Annales  de  Limoges  dites  de 
1638  (1872,  p.  183),  d'apres  une  copie  de  1646  prise  sur  l'original;  — 
par  A,  Leroux,  {Bev.  des  langues  romanes,  XXXV,  1891,  p.  412),  d'apres 
l'original  de  la  Bibl.  nat.,  ms,  lat.  nouv.  acq.  2342. 

Statuts  de  la  confrerie  des  Pauvres  ä  vetir  de  Limoges.   —  1380. 
Extraits  publ.  par  A,  Leroux,  hivent.  des  arch.  hospit.  de  Limoges, 
(1887),  fonds  VIII,  B.  9  et  10, 

Statuts  de  hi  confrerie  de  N.  D.  du  Puy,  ä  Limoges.  —  1425. 

Publ.  par  A.  Lascombes,  Annales  de  la  Soc.  d^agricult.  du  Puy, 
XXVIII  (1867),  p.  515  —  et  par  A.  Leroux,  Chartes,  chroniques  et 
memoriaux  (1886),  p.  135. 


1)  II  y  a  un  hameau  de  Louyat  dang  la  banlieae  de  Limoges,     II  n'y  en 
a  pas  anj.  du  nom  de  Vi6gut. 
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Statuts  de  la  confrörie  de  la  Conception  Notre-Dame  ä  Limoges.  — 
XV"  si^cle,  avec  additions  du  XVI"  s. 

Publ.  par  A.  Leroux,  Arch.  histor.  du  Limousin,  III  (1891),  p.  66-79. 
Cf.  L.  Guibert,  Catal.  des  mss.  de  la  biblioth.  de  Limoges  (dans  le  Cutal. 
g^nSr.  des  mss  .  .  .  IX,  p.  456). 

Ces  Statuts  ne  comptent  pas  moins  de  63  articies. 

Statuts  de  la  confr6rie  de  N.-D.  la  Joyeuse  ou  des  Pastoureaux  h 
Limoges.  —  1481. 

Extraits  publ.  par  A.  Leroux,  Invent.  des  arch.  hospit.  de  Limoges^ 
(1887),  fonds  VI,  E.  1. 

Statuts  de  la  confr6rie  de  N.-D.  le  Joyeuse  ou  des  Pastoureaux  ä 
Limoges.  —  1490. 

Public,  partielle  pav  A.  Leroux,  Invent.  des  arch.  hospit.  de  Limoges, 
(1887),  fonds  VI,  B  1;  —  public,  integrale  par  le  meme,  Bev.  des 
langues  romanes  (XXXV,  1891,  p.  417-428). 

De  tous  les  Statuts  de  ce  genre,  ceux-ci  sont  les  plus  lougs  puis- 
qu'ils  comptent  67  articies. 

Statuts  de  la  confrcrie  de  N.-D.  le  Joyeuse  ou  des  Pastoureaux.  — 
1511-19.    (Se  continuent  en  fran^ais  ä  partir  de  1521.) 

Publ.  par  M.  F.  Belage,  Btdl.  de  la  Soc.  arch.  du  Limousin,  LV 
(1906),  p.  563-564. 

Statuts  de  la  confr6rie  de  N.-D.  de  la  Conception  en  Teglise  de 
St.  Laurent  des  Tröpasses,  ä  Limoges.  —  XVP  siecle. 

Extraits  publ.  par  A.  Leroux,  Livent.  des  arch.  hospit.  de  Limoges^ 
(1887),  V"  fonds,  B.  2. 

*  * 

Comptes  des  bailes  de  la  confrörie  ou  charit6  Ste.  Croix  de  Limoges. 
—  Vers  1275. 

Publ.  par  L.  Guibert,  ConfrSries  de  devotion  et  de  charitS  ä  Limoges 
avant  le  XV^  s.  (dans  le  Cahinet  historigue,  1884). 

Etat  des  revenus  de  la  confrörie  St.  Martial  de  la  Courtine  ä 
Limoges.  —  XIIP  siöcle. 

Publ.  par  L.  Guibcrt,  Bull,  de  la  Soc.  arch.  du  Limousin^  XXIX 
(1881),  p.  104. 

Etat  des  revenus  de  la  confrcrie  des  Suaires  (las  rendas  de  las 
Cheiras).  —  XIII"  sifecle. 

Publ.  fragmentair.  par  L.  Guibert,  Bull,  de  la  Soc.  arch.  du  Limousin, 
XXIX  (1881),  p.  106,  —  et  int(^gral.  par  M.  C.  Chabancau,  Cartul. 
du  comulat  p.  247-258. 
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Begistre  de  la  confrerie  des  Chaudelles  etablie  en  l'eglise  St.  Pierre 
du  Queyroix  ä  Limoges.  —  XIIP-XV«  siecles. 

Publ.  partiell,  par  L.  Guibert,  Rev.  des  langiies  rom.  (XXXV,  1895, 
p.  414-416).  Cf.  Chabaneau,  La  langue  et  la  litter.  du  Limotisin, 
p.  42-44  du  tirage  ä  part. 

Ce  registre  (de  62  ff.)  fut  commenc6  en  1388.  11  contient  une  lifeve 
de  1388,  des  listes  de  confreres,  un  court  terrier,  un  inventaire  de 
piöces  dont  quelques-unes  sont  du  Xlll«  s.,  un  relevß  de  buUes  etc. 
Cf.  le  Catal.  des  mss.  du  Grand  sennnaire  de  Limoges  par  L.  Guibert 
(1892,  n»  96). 

Kegistre  des  comptes  de  la  confrerie  du  Corps  de  Dieu.  — 
1447  et  SS. 

Signale  par  Ant.  Thomas,  Invent.  des  arch.  comm.  de  Limoges  (1882), 
Serie  GG.  204. 

Lifeve  de  la  confrerie  de  N.-D.  du  Puy  ä  St.  Leonard,  mi  partie  en 
latin  et  en  limousin.  —  XIV«  siecle. 

Mentionnee  par  A.  Leroux,  Invent.  des  arch.  dSp.  de  la  Haute-Vienne 
(en  cours),  G.  163. 

Redditions  de  comptes  par  les  bailes  de  la  confrerie  de  N.-D.  la 
Joyeuse  ou  des  Pastoureaux.  —  1518-36  (Se  continuent  en  frangais  ä 
partir  de  1539. 

Publ.  par  M.  Frank  Delage,  Bull,  de  la  Soc.  arch.  du  Limousin, 
LV  (1906),  566—577. 

Commnnes  nrbaines. 

Plus  encore  que  les  abbayes  et  les  eonfreries,  les  communes  urbaines 
ont  ete  les  grands  propulseurs  de  l'idiome  locul  en  tant  qu'idiome  öcrit. 
Et  il  ne  pouvait  en  etre  autrement.  Form^es  en  dehors  du  clerge, 
souvent  meme  en  depit  de  lui,  les  communes  se  composaient,  ä  Torigine, 
uniquement  de  petites  gens:  artisans,  cabaretiers,  bouchers,  marchands, 
bateliers,  cultivateurs  de  la  banlieue  etc.,  les  vrais  createurs  du  parier 
populaire. 

En  Limousin  le  mouvement  d'affrancbissement  communal  a  ete  faible, 
tardif,  sans  ampleur.  Quand  nous  aurons  nommö  Limoges-chäteau, 
Limoges-cite,  St.  Leonard,  St.  Junien,  Pierrebuffifere,  Ussel,  Egletons, 
Peyrat-le-chäteau,  Brive,  Beaulieu,  Neuvic,  Tülle,  Eymoutiers,  nous 
aurons  epnis6  la  liste  des  communes  politiques  de  notre  province. 

Le  mouvement  ne  fut  guere  plus  intense  dans  la  Marche  demembröe 
de  l'ancien  Limousin.  En  tont  cas  il  fut  raoins  large  dans  ses  effets. 
La    Courtine,   Bellac,    Chenerailles,  Ahun,   Magnac-Laval,   Clairavaux, 
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Gouzon,  Felletin,  Evaux,  Le  Dorat,  Gu6ret,  Chambon  et  Boussac  sont 
les  seuls  points  oü  il  se  ßoit  clairement  manifeste. 

Si  ä  ces  divers  noms  noiis  ajoutons  ceux  de  Rochechouart  et 
Bourganeuf,  enclaves  poitevines  de  Tancien  LimousiD,  nous  pouvong  faire 
compte  d'uue  trentaine  de  chartes  d'affranchissement  oii  de  privileges 
pour  reprösenter  le  mouvement  communal  sur  un  territoire  qui  ne 
comptait  pas  moins  de  900  paroisses. 

De  ces  chartes  de  commune  et  pifeces  annexes,  la  plupart  sont  en 
latin,  quelques-unes  en  fran^ais^).  Une  demi-douzaine  seulement  est 
redigee  dans  l'idiorae  local.  Mais  il  n'est  point  temöraire  de  croire  que, 
partout  oü  une  commune  se  constitua,  fut-ce  meme  sous  l'ögide  d'une 
Charte  latine,  l'usage  pr^valut  imm^diatement,  aupres  de  ces  pouvoirs 
nouveaux,  de  rödiger  dans  l'idiome  populaire  les  actes  de  leur  admini- 
stration,  tels  que  comptes,  regleraents,  dßcisions  etc.  C'est  sous  le 
bönefice  de  cette  conjecture  qu'il  est  vrai  de  dire,  comme  nous  l'avons 
fait  plus  haut;  que  Taffranchissement  communal  contribua  ä  inlroduire 
l'idiome  limousin  dans  la  pratique  6crite. 

Le  document  essentiel  de  cette  section,  et  de  tout  notre  sujet,  c'est 
le  Cartulaire  du  consulat  de  Limoges(appelejadis,  ätort,  Premier  registre 
consulaire).  In  4°  de  217  ff.  parch.,  cot^/  AA  1  dans  VInventaire  des 
archives  communales  de  Limoges  pas  Antoine  Thomas  (1882),  6dit6  par 
M.  Chabaneau,  Rev.  des  langues  romanes,  XXXVIII  (1895),  258  p. 

Les  matieres  y  sont  pele-melees.  Dans  l'ödition  qu'il  en  a  donnee, 
M.  C.  Chabaneau  a  introduit  un  peu  d'ordi'e  en  röpartissant  ces  matiöres 
sous  trois  chefs: 

I.  Memorial  (p.  1  ä  104).  C'est  une  s^rie  de  262  chartes,  non 
datees  pour  la  plupart  mais  appartenaut  aux  XIIP  et  XIV®  siecles. 
EUes  commencent  par  Tun  ou  l'autre  de  ces  mots:  Conoguda  chauza 
sia  ou  Renembransa  sia  ou  Adcordat  fuz  ou  Sapchan  tuit  ou  Memorial 
que  ou  Pateat  veritas  qe  .  .  . 

Parmi  ces  262  chartes,  Celles  qui  sont  num6rot6es  17,  23,  33,  36, 
43,  98,  99,  131,  133  k  166,  168  ä  172,  175  ä  183,  196  ä  198  commencent 
par  les  mots  Cosdumna  es  en  esta  vila  que  et  seraient  pieux  placees 
dans  la  seconde  section.  —  Les  n«»»  229  ä  234,  248,  255,  260  et  261  sont 
des  indications  de  rentes.  Le  n°  224  est  un  r^glement  de  police;  le 
n°  225  un  inventaire  de  meubles.  Entre  le  n°  12  et  le  n"  13  est  une 
formule  de  serment. 

NB.  Ces  262  chartes  s'ajoutent  t\  Celles  qui  sont  indiqu^es  ci- 
dessous. 

1)  Celle  d'Eymonticrg  (1429  n.  st.)  est  mCme  le  plus  ancien  texte  fran^ais 
rödig^  dana  notro  pioviiicc,  d'une  fa^on  spontanee. 
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II.  Coutumes,  ordonnances  et  Statuts  (p.  105  ä  192),  des  XIII^-XV«  ss. 
Cf.  ci-dessous  —  et  plns  loin  la  section  Corporatians  de  metiers. 

III.  Suite  du  m^morial  comprenant:  (p.  193  ä  222)  34  chartes,  entre 
lesquelles  trois  ordonnances,  n''^  8,  9,  10;  des  bans,  n°  11,  13,  14,  15, 
17,  27,  28,  29;  deux  formales  de  serment,  n»  23  et  24;  —  (p.  223ä227) 
nn  calendrier  avec  notes  historiques ;  —  (p.  228  ä  246)  des  forleanx  de 
1416  ä  1635;  —  (p.  247  ä  258)  le  censier  des  rentes  de  la  confrerie 
de  Suaires.    [Cf.  ci-dessous  la  presente  section  —  et  plns  loin  la  section 

Chroniques,^ 

*  « 

* 

Coutumes  de  Limoges-chäteaa,  r6dig6es  vers  1212,  approuvees  en 
1361-71,  transcrites  vers  1380  dans  le  Cartulaire  du  consulat. 

Publ.  par  A.  Leymarie  dans  le  Limousin  historique,  I  (1838),  577 
ä  652;  —  de  nouveau  par  M.  C.  Chabaneau,  Cartulaire  du  consulat  (1895), 
p.  111-142. 

Ces  deux  editions  reposent  sur  le  ms.  de  Limoges.  Mais  il  y  a  un 
autre  ms.  aux  Arch.  departementales  de  Pau,  E,  739,  et  ä  la  Bibl.  nat. 
de  Paris,  ms.  franc.  25219. 

Cf.  Louis  Guibert,  Notes  sur  les  differents  textes  des  coutumes  de 
Limoges  (Bull,  de  la  Soc.  arch.  du  Limousin,  XXXI,  1883,  p.  856-365) 
—  et  Alfred  Leroux,  Les  sources  de  Vhist.  du  Limousin  (meme  Bulletin, 
XLIV,  1895,  p.  163). 

Suite  des  coutumes  de  Limoges-chäteau,  redigees  ä  partir  de  1367 
jusqu'en  1377. 

Publ.  en  partie  par  A.  Leymarie,  Hist.  du  Limousin,  I  (1844), 
p.  370-380  —  et  integralement  par  M.  C.  Chabaneau,  Cartulaire  du  con- 
sulat (1895),  p.  143-154. 

Suite  des  coutumes  de  Limoges-chäteau,  redigees  ä  partir  de  1416 
jusqu'en  1436. 

Publ.  en  partie  par  A.  Leymarie,  Hist.  du  Limousin^  I  (1844), 
p.  381-384  —  et  integralement  par  M.  C.  Chabaneau,  Cartulaire  du  con- 
sulat (1895),  p.  169-176. 

Confirmation  par  Jean  Chandos,  lieutenant  du  roi  d'Angleten-e,  des 
coutumes  de  Limoges.  —  15  döc.  1361. 

Publ.  par  L.  Guibert,  Arch.  hist.  du  Limousin,  VII  (1897),  p.  286. 

Cet  acte  ne  porte  aucune  date  de  lieu.  II  est  bien  evident  cepen- 
dant  qu'il  fut  dresse  lors  des  Conferences  tenues  ä  Limoges,  du  14  au 
16  d^c.  1361,  entre  les  commissaires  du  roi  de  France,  ceux  du  roi 
d'Angleterre  et  les  consuls  de  Limoges-chäteau,  au  sujet  du  traitö  de 
Bretigny  (Cf.  ibid.  p.  277). 
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Franchises  aceord^es  aux  habitants  de  Roc-Amadour  par  les  abbös 
de  Tolle.  —  1186,  1223,  1241,  1276  et  1286.    Copie  moderne. 

Publ.  par  M.  Clement  Simon,  Arch.  hist.  de  la  Corrhe^  1(1903)*), 
p.  17-20.  —  Celles  de  1223  ont  6t6  de  nouveau  publikes  par  M.  E. 
Rupin,  Roc-Amadour  (1904),  p.  352. 

Roc-Amadour  est  sitae  en  Querey  (auj.  dep.  du  Lot).  Nous  laissons 
aux  philologues  de  profession  le  sein  de  rechercher  jusqu'ä  quel  point 
cette  particularite  a  influ6  sur  la  langue  du  document. 

Acte  d'Aimar,  sgr.  de  Barmont^),  accordant  au  habitants  de  sa 
seigneurie  et  transcrivant  k  leur  usage  les  coutumes  accord^es  aux 
hommes  de  Montferrand  par  le  comte  Guillaume.  —  D6c.  1265. 

Copie  du  XVII«  s ,  d'aprfes  la  confirmation  de  1302,  conservße  k 
la  Bibl.  nat.,  nouv.  acq.  franc.  10065,  f.  193  et  ss.  Cf.  A.  Thomas, 
MM.  d'etymologie  franc.  (1900),  p.  173,  note  2. 

Coutumes  de  Chenerailles  (Creuse)  —  Fev.  1265  (n.  st.  1266). 

Publ.  par  L.  Duval,  Charles  comm.  de  la  Creuse  [1877],  p.  1  —  et 
MusSe  du  Archives  departementales  (1878),  p.  171,  d'apres  l'acte  de 
confirmation  de  1279. 

Comme  la  Charte  de  Barmont  celle  de  Chenerailles  reproduit  les 
coutumes  de  Montferrand. 

Coutumes  de  Clairavaux  (Creuse).  —  1270. 

Publ.  par  L.  Duval,  ibid.^  p.  37,  d'apres  une  copie  de  1485. 

—  Coutumes  d'Egletons  (Correze).  —  1270. 

Publ.  par  Paul  Huot,  Bull,  de  la  Soc.  arch.  de  Limousin,  VII 
(1857),  p.  54-57  —  et  Bull,  de  la  Soc.  des  lettres  de  Tülle,  H  (1880), 
p.  422-425. 

Franchises  reconnues  par  l'^veque  Jean  de  Cluis  aux  habitants 
de  la  Tille  de  TuUe.  —  18  mai  1430. 

Publ.  par  M.  Clement-Simon,  Becherches  de  Phist.  civile  et  municip. 
de  Tülle,  I  (1904),  p.  50.  —  C'est  un  vidimus  du  XVII«  siecle,  que 
r^diteur  accompagne  d'une  traduction  francaise. 

Libert^B  de  la  ville  de  Tülle.  -  1495. 

Publ.  par  [0.  LacombeJ,   Bull,   de   la   Soc.    des   lettres   de    Tülle, 


1)  Une  partie  des  actes  comprie  dans  ce  volume  avait  ddjä  paru  dans 
diverses  livraisons  du  Bulletin  de  la  Soc.  hist  de  Brive. 

2)  En  la  comm.  de  Mautos,  cant.  de  Bellegarde,  arr.  d'Aubusson  (Creuse). 
Au  XIII«  B.,  la  seigneurie  de  Mautes  6tait  partie  du  dioo.  de  Limoges  et  partie 
du  diüc.  de  Clermoiit.    Elle  hommageait  i  Ciucret  pour  sa  partie  marchoisc. 
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I  (1879),  p.  213-218.    Cf.  A.  Hugaes,  Invent.  des  arch.  comm.  de  Tülle 
(1881),  s^rie  BB.  1. 


Traite  d'amitie  entre  les  villes  de  Martel  et  Beaulieu.  —  12  janv.  1241 
(n.  St.  1242). 

Publ.  par  0.  Lacombe  dans  le  Mitsee  des  arch.  dep.  (1878),  p.  137, 
et  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  des  lettres  de  Tülle,  I  (1879),  p.  395;  — 
par  J.  AngladC;  dans  Rev.  des  langues  rom.^  XLI  (1898),  p.  572;  —  par 
M.  Lhermitte  dans  Rapport  sur  les  archives  de  la  Correze,  1898,  et 
dans  Bull,  de  la  Soc.  des  etiides  du  Lot.,  XXV  (1900),  p.  39. 

Transaction  entre  les  habitants  de  Beanlieu-sur-Menoire  en  Bas- 
Limousin  et  le  seigneur-abbe  du  lien,  touchant  l'eleetion  des  prudhommes, 

—  Premiere  moitie   du  XIV**  siecle.     Minute  du  temps  sur  parchemin. 

Publ.  pas  A.  Leroux,  Arch.  hist.  du  Limoicsin,  I  (1887),  p.  276-289, 
avec  traduction  frangaise. 

Transaction  entre  les  syndics  de  Tülle  et  le  sieur  Etienne  Bocal 
pour  la  reconstruction  du  pont  de  l'Escurol,  —  1463. 

Publ.  par  M.  R    Fage,  Bull,  archeol.  du  Ministere   (1892),  p.  237 

—  et  de  nouveau  par  M.  L.  de  NussaC;  Bull,  de  la  Soc.  des  lettres  de 
Tülle,  (1903),  p.  253. 

Cf.  les  coiTeetions  proposees  par  les  Annales  des  Midi,  1893,  p.  274. 

*  • 

* 

Comptes  de  döpenses  des  consuls  de  Brive.  —  1344  et  ss. 
Signales  par  A.  Hugues,  Invent.  des  arch.  comm.  de  Brive  (1891), 
Serie  FF.  6. 

Comptes  des  depenses  des  consuls  de  Brive.  —  1364  et  ss. 
Signales  ibid.,  BB.  2. 

Kegistre  de  comptabilite  des  consuls  de  Brive.  —  1344—1374. 
Signale  ibid.,  serie  CC.  5. 

Autre  registre  de  comptabilite  des  consuls  de  Brive.  —  1416 
ä  1480. 

Signal^  ibid.,  CC.  6. 

Pancarte  des  peages  de  Limoges.  —  1377. 

Publ.  par  A.  Leymarie,  Hist.  du  Limousin,  I  (1844),  p.  384-401, 
et  Bull,  de  la  Soc.  arch.  du  Limousin^  I  (1846),  p.  196;  —  de  nouveau 
par  C.  Chabaneau,  Carttd.  du  consulat,  p,  154-166. 

Forleaux  de  Limoges.  —  De  1416  ä  1635  (en  limousin  jusqu'en  1545). 

Romanische  Foracbnngen  XXIII.  1.  29 
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Pabl,  par  Allou,  Momments  de  la  Haute-Vienne  (1821),  p.  368, 
extrait;  —  par  A.  Leymarie,  Le  Limousin  historique  (1838),  p.  471-491, 
extrait;    —  et  par  M.  C.  Chabaneau,   Cartul.  du  consulaf,   p.  228-243. 

Etat  des  rentes  dues  au  consulat  sur  diverses  maisons  de  Limoges. 
—  Vers  1412. 

Extraits  publ.  par  Ant.  Thomas,  Invent.  des  arch.  comtn.  deLimoges 
(1882),  B6rie  CC.  1. 

Terrier  des  Aumönes  Ste.  Croix  et  Pains  de  Noel\).  —  1461. 

Extraits  publ.  par  Ant.  Thomas,  Invent,  des  arch.  comm.  de  Limoges 

(1882),  Serie  GG.  206. 

«  ft 

» 

L'idiome  limousin  a  6te  usitö  devant  les  juridictions  laYques  des 
villes,  des  le  XIII*  siecle,  comme  le  prouvent  les  actes  suivants: 

Jugement  rendu  par  les  consuls  de  Brive.  —  1207. 

Signal^  par  A.  Hugues,  Invent.  des  arch.  comm.  de  Brive  (1891), 
Börie  FF.  1. 

Sentence  rendue  par  les  consuls  de  Brive  concernant  un  litige  civil 

ä  eux  soumis  par  deux  citoyens  de  cette  ville.  —  1250.    Orig.  Sc.  perdu. 

Publ. par M.  Clement-Simon,  Arch.  hist.de  la Corrhze,  t.II  (1905)'),  p.  1. 

Impugnations  de  Guillaume  de  Boussac'),  seigneur  d'Ublanges*), 
contre  Taifranchissement  pretendu  de  ses  tenanciers  du  mas  inferieur 
d'Ublanges.  —  Vers  1430.    Orig. 

Publ.  par  M.  Clement- Simon,  Arch.  hist.  de  la  Correze^  I  (1903), 
p.  167-171. 

Corporations  de  m^tiers. 

Les  corporations  de  metiers  6taient  autant  de  petites  communaul^s 
dans  la  grande.  A  Limoges  elles  se  sout  formees  tardivement:  du 
moins  elles  n'ont  r6dig6  que  fort  avant  dans  le  XIV*  si^cle,  ou  meme 
seulement  au  XV'  ,  ieurs  Statuts  et  leurs  ri'glements.  Elles  ont  donc 
contribue  moins  efficacemeut  que  les  confi^ries  de  dßvotion  et  de  charit6 
ä  promouvoir  l'idiome  parl6  au  rang  d'idiome  6crit. 


1)  Autrement  dit  Terrier  des  rentes  fonciöres  ä  l'aidc  desquelles  les  con- 
sals  de  Limoges  faisaicnt  des  numönes,  en  argent  et  en  natiirc,  aiix  pauvres, 
les  jours  de  Ste.  Croix  et  de  Noel. 

2)  Ce  volume  a  paru  pr6c6deinment  (moins  les  260  derniöres  pages)  comme 
tome  IX  de  la  collection  des  Archivea  hist.  du  Limousin  (Limoges,  1904). 

3)  Sur  Roussac  (Corrßze),  voy.  plus  loin. 

4)  Lieu-dit  de  la  comm.  de  Bar,  cant.  de  Corröze,  arr.  de  Tülle  (Corrisze). 
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Reglements  des  consuls  de  Limoges  pour  la  monnaie.  —  1213. 
Publ.   par   A.  Leymarie,    Rist,  du  Limousin^  I  (1844),  p.  368-370 

—  et  de  nouveau  par  M.  C.  Chabaneau,  Cartul.  du  cotisulat,  p,  74  et  101. 

Reglement  des  consuls  de  Limoges  pour  les  drapiers.  —  1397. 
Publ.  par  M.  C.  Chabaneau,  Cartul.  du  consulat,  p.  192. 

Reglements  pour  la  marque  des  cuirs.  —  [1488]. 

Pabl.  par  M.  C.  Chabaneau,  Cartul.  de  consulat,  p.  180-184. 

Reglements  des  consuls  de  Limoges  pour  les  crieurs  publics  (1369), 
les  mesureurs  de  sei  (1258  et  1377),  les  peseurs  de  draps  (1247),  les 
poids  et  mesures  (1377)  et  les  peages  (1374). 

Publ.  par  A.  Leymarie,  Bull,  de  la  Soc.  arch.  du  Limousin^  I  (1846), 
p.  193-197  —  et  de  nouveau  par  M.  C.  Chabaneau,  Cartul.  du  consulat^ 
passim. 

Statuts  des  orfövres  et  argentiers  de  Limoges.  —  Fevr.  1389  (n. 
st.  1390). 

Publ.  par  A.  Leymarie,  Limousin  hist.,  II  (1839),  p.  43-47;  — 
par  l'abbe  Texier,  Dictionn.  d'orfevrerie  (iSbl),  p.  175;  — par  L.  Guibert, 
Bull,  de  la  Soc.  arch.  du  Limousiti,  XXXII  (1885),  p.  104;  —  par  M. 
E.  Rupin,  Uoeuvre  de  Limoges  (1890),  p.  171 ;  —  et  par  M.  C.  Chabaneau, 
Cartid.  du  consulat,  (1895),  p.  185-188. 

L.  Guibert  les  date  par  erreur  de  1394  (n.  st.  1395).  M.  Rupin  a 
suivi  cette  legon. 

Statuts  des  pintiers  de  Limoges.  —  1394. 

Publ.  par  A.  Leymarie,  Limousin  historique,  II  (1839),  p.  48—51, 

—  et  par  M.  C.  Chabaneau,  Cartul.  du  consulat^  p.  188 — 190. 

Statuts  des  selliers  de  Limoges.  —  1403. 

Publ.  par  A.  Leymarie,  Limousin  historique^  I,  p.  24—31,  d'apres 
une  copie  moderne. 

Statuts  des  cordonniers,  tanneurs  et  corroyeurs  de  Limoges.  —  1488. 
Publ.  par  M.  C.  Chabaneau,  Cartul.  du  Consulat,  p.  178—180. 

Bonrgeois  et  Manants. 

En  dehors  de  toute  autorite  publique,  on  reneontre  ä  partir  du 
XII»  siöcle  un  assez  grand  nombre  de  contrats  entre  particuliers  (bour- 
geois  et  manants)  oü  l'idiome  local  regne  en  maitre. 

Vente  d'une  rente  faite  par  G.  Constant  ä  Hugues  de  Martines  pres 
de  Moutier-Roseille  (arrond.  d'Aubusson).  —  Fin  du  XII«  sifecle. 

Publ.  par  Ant.  Thomas,  Arch.  des  missions  scienti/.,  3«  s6rie,  V  (1879), 
p.  459,  note.    La  fin  de  Taete  seale  est  dans  l'idiome  vulgaire. 

29* 
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Extraits  d'actes  r^dig^s  ä  Limoges  dans  l'idiome  local.  —  1202, 
1215,  1230  et  1259. 

Publ.  par  A.  Leroux,   Arch.  hist.  du  Limousin,  IV  (1892),  p.  270. 

Aecord  pass^  entre  W.  de  Villaivenc  et  S.  Arnaud,  boucher,  touchant 
la  redevance  qui  se  Ifeve  sur  un  banc  chamier  de  Limoges.  —  Janv.  1245 
(n.  St.  1246).    Orig.  Sc. 

Publ.  par  A.  Leroux  et  A.  Thomas,  Doc.  hist.  .  .  .  I,  p.  170.  Cf. 
le  Rec.  des  fac-similes  ä  l'usage  de  l'Ec.  des  chartes,  4*  fasc.  (1887), 
n°  149. 

Donation  faite  par  Guillaume  de  St.  Exupery  en  fav^eur  d'Hugues 
son  frere  et  de  Petronille  sa  soeur,  de  tous  les  biens  d^pendant  de 
l'heritage  paternel,  en  retour  de  quelques   concessions  —   1249.    Orig. 

Publ.  dans  la  Notice  gineal.  sur  la  famille  de  St.  Exupery  (S.  nom 
d'auteur.  Paris,  Jouaust,  1878,  p.  67.  In  4°  tire  ä  150  exempl.),  accom- 
pagne  d'une  traduetion  fraugaise  et  d'un  fac-simil6. 

L'acte  est  pass^  devant  le  prieur  de  Brive. 

Vente  faite  entre  deux  particuliers  de  Limoges  de  vingt  setiers  de 
rente  sur  une  maison  de  cette  ville.  —  F6v.  1251  (n.  st.  1252).  Orig. 
Sc.  perdn. 

Publ.  par  A.  Leroux,  Bev.  des  langues  rom.,  XXXV  (1891),  p.  411. 
Cf,  M.  C.  Chabaneau,  La  langue  et  la  litt^r.  du  Limousin,  p.  39  du  tirage 
k  part. 

Acte  par  lequel  Gerald  Bruneau  declare  retenir  comme  höritier  de 
Pierre  Champagnol  la  rente  de  40  sols  ucquise  par  ce  dernier  sur  la 
maison  de  Mathieu  Boutin  ä,  Limoges.  —  Mars  1252  (n.  st.  1273).  Orig. 
Sc.  perdu. 

Publ.  par  A.  Leroux,  Chartesy  chroniques  et  m^moriaux  .  .  .  (1886), 
p.  85. 

Aecord  par  lequel  B.  de  Banxatgier,  [bourgeois  de  Limoges],  cöde 
k  Laurent  Aymeric,  bourgeois  de  La  Rochelle,  30  setiers  froment  de 
rente  sur  le  clos  Canadier  sis  dans  la  banlieue  de  Limoges.  —  1256. 
Orig.  Sc.  perdu. 

Publ.  par  A.  Leroux,  Doc.  hist.  .  .  .  I,  p.  177. 

Vente  faite  par  Mathieu  Mercier  k  S.  de  Solignac  d'une  rente  de 
2  setiers  froment  sur  une  vigne  sise  k  Limoges  au  delä  du  jwnt 
St.  Martial.  -  1259').    Orig.  Sc. 


1)  Le  quantifeme  du  mois  faisant  defant,  il  n'est  pas  possible  de   dlre  s'il 
y  a  liou  ou  non  d'accepter  comme  bonne  cette  data  d'annie. 
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Publ.  par  A.  Leroux,  Doc.  hist.  .  .  .  I,  p.  181. 

Vente  faite  par  S.  Jaucelm  ä  S.  Märten,  clerc,  d'une  rente  de 
50  sola  sur  nne  maison  sise  ä  Limoges,  rue  Manigue,  pour  le  prix  de 
50  livres.  —  1266.    Orig.  Sc.  perdu. 

Publ.  par  A.  Leroux,  Chartes  et  Chroniques,  p.  91. 

C'est  par  erreur  qne  Tediteur  a  conige  1266  en  1267. 

Testament  d'Audoin  Gayon,  pretre  de  Limoges.  —  1482.  Copie 
du  temps. 

Publ.  par  A.  Leroux,  Arch.  hist.  da  Ldmousin^  X  (1906),  p.  340, 
d'apres  une  copie  de  L.  Guibert. 

Les  caracteres  pbilologiques  de  ce  document  donnent  ä  croire  que 
le  testateur  n'etait  pas  limousin. 

Confrontation  d'immeubles  situes  ä  TuUe.  —  Fev.  1501  (n,  st.  1502). 
Signale  par  A.  Vayssiöre,   Invent.  des  arch.  dep.  de  la  Correze, 
III  (1889),  E.  279. 

Pärtage  d'heritage  entre  frere  et  soeur.  —  1512. 
Signalee  par  A.  Vayssiere,  Invent.  des  arch.  dSp.  de  la  Correze,  III 
(1889),  E.  624. 

Accord  entre  le  eure  et  les  seigneurs  de  Lacelle  en  Bas-Limousin. 

—  XVP  siecle. 

Signale  par  0.  Lacombe,  Invent.  des  arch.  dep.  de  la  Correze, 
I  (1869),  B.  269. 

*  « 

Dans  le  trfes  riebe  ensemble  de  registres  de  famille  et  livres  de 
raison  que  possedent  la  Marche  et  le  Limousin  depuis  le  XIIP  siecle, 
six  seulement  rentrent  dans  notre  cadre.  Les  autres  sont  en  latin  ou, 
le  plus  souvent,  en  frangais. 

Ces  six  registres  proviennent  de  familles  bourgeoises ;  un  septieme, 
redige  par  un  seigneur  du  Bas-Limousin,  figure  pour  cette  raison  dans 
la  section  suivante. 

Livre  de  raison  d'Etienne  Benoist,  bourgeois  de  Limoges.  — 
1426-1454,  avec  mentions  regressives  depuis  1308. 

Publ.  par  L.  Guibert,  Bull,  de  la  Soc,  arch.  du  Limousin,  XXIX 
(1881),  p.  225-318. 

Registre  de  comptes  des  sieurs  Massiot,  bourgeois  de  St.  Leonard. 

—  1431-1490. 

Publ.  par  L.  Guibert,  Livres  de  raison  limousins  et  marchois  (1888); 
p.  109. 
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Une  partie  seulcment  des  actes  de  ce  registre  sont  en  patois 
(1437-85);  le  reste  est  en  latin  ou  en  frangais. 

Registre  domestique  deGuillaume  et  HuguesdcQuinhard,  boorgeois 
de  Brive.  —  1455-1509. 

Publ.  par  L.  Guibert,  Nouv.  recueil  de  reg.  domestiques  limousins  et 
marchois,  I,  (1895),  p.  101-108. 

Ce  registre  avait  6i6  commenc6  en  latin;  le  patois  n'apparait 
qu'en  1489. 

Memorial  des  sieurs  Roquet,  de  Beaulieu-sur-M6noire.  —  1478 
ä  1525. 

Publ.  par  L.  Guibert,  Nouv.  recueil  .  .  .  I,  p.  118-153. 
Une  partie  des  actes  de  ce  memorial  est  en  latin. 

Cahier-memento  de  Psaumet  P^connet,  notaire  k  Limoges.  —  De 
1487  k  1502. 

Publ.  par  A.  Guibert,  Livres  de  raison  .  .  .  p.  175-186. 

Noblesse. 

Les  fonds  föodaux  de  nos  archives  locales  sont  en  göneral  si 
rares  et  si  pauvres,  qu'il  est  malaisö  d'obtenir  par  eux  röponse  k 
cette  qnestion:  En  quelle  mesure  les  familles  nobles,  peu  familiäres 
avec  le  latin,  ont-elles  recouru  k  Tidiome  populaire  pour  la  r^daction 
de  leurs  contrats  ?  —  Provisoirement,  eu  egard  au  petit  nombre  d'actes 
limousins  que  nous  avons  recueillis,  nous  devons  conclure  que  ce  recours 
6tait  fort  rare. 

Donation  faite  par  Renaud,  vicomte  de  Gimel,  h  Raimond  II,  vicomte 
de  Turenne,  de  la  seigneurie  de  Gimel  pour  la  reprendre  en  fief.  — 
1178.    Orig. 

Publ.  par  Ch.  Justel,  Eist,  genial,  de  la  tnaison  de  Turenne.  Paris 
(1645),  in  f*»,  p.  35-36  des  preuves. 

Accord  passö  entre  Aymeric,  vicomte  de  Rochechouart,  Jeanne  sa 
femme,  d'une  part,  et  le  vicomte  de  Thouars,  d'autre  part,  relativement 
k  rhöritage  de  Savary  de  Mauleon  —  Oct.  1254. 

Publ.  par  le  g^nöral-comte  de  Rochechouart,  Eist,  de  lamaison  de 
Rochechouart.     Paris  (1859),  in  4»,  II,  p.  274. 

L'6diteur  n'a  reproduit  que  le  pröambule  et  la  date  de  Tactc.  Est- 
ce  bien  d'ailleurs  l'idiome  limousin? 

Lettres  de  sauvegarde  accordöes  i)ar  le  roi  d'Angleterrre  k  la  ville 
de  Bcaulieu-sur-Mönoire.  —  Beaulieu,  juiu  1374. 

Publ.  par  M.  Lbermitte  dans  Rapport  sur  les  archives  de'.la  Corrhe^  1898. 
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Testament  de  Raymond  Roger,  comte  de  Beaufort  et  vicomte  de 
Tnrenne.  —  Bouzols*),  1399.    Copie  moderae. 

Publ.  partielle  par  Ch.  Justel,  Bist.  gSnSal.  de  la  maison  de  Turenne. 
Paris  (1645),  in  f°,  p.  134,  —  et  integrale,  par  A.  Vayssiere,  Bull,  de  la 
Soc.  arch.  de  Brite,  VII  (1885),  p.  360-377. 

Decharge  de  tailles  accordee  par  Raymond,  vicomte  de  Turenne,  ä 
Giraud  del  Mas  de  Comers.  —  1404. 

Publ.  par  Ch.  Justel,  Hist.  genial.  .  .  .  p.  136. 

Contrat  de  mariage  entre  membres  de  familles  nobles  du  Bas- 
Limousin.  —  ]417. 

Inedit.  Arch.  particulieres  de  M.  de  Vandieres  de  Yitrac,  ä  Limoges. 

Quittance  delivree  aux  consuls  d'Ussel  par  Isabelle,  comtesse  de 
Ventadour,  des  frais  de  perception  du  droit  de  souquet.  —  Ventadour, 
1412.    Sc.  perdu. 

Publ.  parP.  Huot,  Arch.  municip.  de  la  ville  d'Ussel  [1856],  in 4°,  p.  55. 

Qoittance  d'argent  donnöe  par  le  seigneur  de  St.  Amand  au  seig- 
neur  de  Noailles  en  Bas-Limousin.  —  Fevrier  1437  (n.  st.  1438). 

Publ.  par  M.  J.  E.  Bombal,  Bull,  de  la  Soc.  des  lettres  de  Tülle., 
XII  (1890),  p.  95. 

Nomination  faite  par  Pierre,  vicomte  de  Turenne,  d'un  lieutenant 
en  la  partie  quercinoise  de  sa  vicomte,  —  St.  Cere,  fevrier  1443  (n. 
St.  1444).    Orig.  Sc. 

Pnbl.  par  Ch.  Justel,  Hist.  gSnealog.  .  .  .  p.  149.  —  St.  C^re  est  en 
Quercy,  tandis  que  Turenne  est  en  Limousin.  II  y  aurait  ä  tenir  compte 
de  ce  doable  fait  dans  l'etude  philologique  de  ce  document. 

Lettre  de  Louis  de  Levis,  comte  de  Ventadour,  aux  consals  de 
Meymac  touchant  lenrs  privileges.  —  La  Voulte,  19  mars  [1473?]. 

Pohl,  par  P.  Huot,  Arch.  municip.  de  la  ville  d'Ussel,  [1856],  in  4»,  p.57. 

Testament  de  Jean  Faulcon,  Chevalier,  seigneur  de  Thouron  et  de 
St.  Pardoux  en  Basse-Marche  —  1475.     Copie  du  XVII«'  s. 

Publ.  par  Maurice  Ardant  (?),  Bull,  de  la  Soc.  arch.  du  Limousin^ 
I  (1846),   p.  58-60   —  et  de  nouveau  par  M.  l'abbe  Lecler,  ibid.,  XL 

(1892),  p.  509-514,  avec  traduction. 

*  « 

Cartulaire  de  la  seigneurie  de  Boussac  en  Bas-Limousin*),  redige 
vers  le  milieu  du  XV«  siecle  et  contenant  des  chartes  du  XIII«. 

1)  In  Castro  BonsoUi. 

2)  Petite  seigneurie  eise  auj.  dans  la  comm.  de  Ste.  Fortnnade,  cant.  de 
TuUe  (Coneze). 
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Fait  auj.  partie  des  archives  du  chäteau  de  Bach  k  M.  Clement- 
Simon.  C'est  un  gr.  in  4°  de  130  feuillets,  d'uue  „bonne  ecriture,  texte 
correct,  orthographe  uniforme,  vocabulaire  assez  riebe",  nous  6crit  l'auteur. 

Extraits  publ.  par  J.  B.  Champeval,  Bull,  de  la  Soc.  arch.  de  Brive^ 
XI  (1889),  p.  143,  S0U8  le  nom  de  cartulaire  d'Hublange;  —  par  M. 
Clement-Simon  dana  Recherches  de  Vhist.  de  Tülle  (1904),  I,  p.  111, 
119,  142  et  BS,  notes,  et  dans  Arch.  hist.  de  la  Correze,  1(1903),  p.  167, 
et  II  (1905),  p.  128-144,  oü  Ton  a  imprim6  par  erreur  Bounac  au  lieu 
de  Boassac. 

Livre-terrier  du  seigneur  de  Chanac^)  —  Fin  du  XIII«  siecle. 
Publ.  par  M.  Clement- Simon,  Arch.  hist.  de  la  Correze,   II  (1905), 
p.  20-36. 

Censier  de  Guy  de  Chanac.  —  1342-1343*). 

Publ.  par  A.  Leroux,  Bev.  des  langues  rom.,  XXXV  (1891),  p.  428. 
Cf.  C.  Chabaneau,  La  langue  et  la  litter.  du  Limousin,  p.  56  du  tirage 
ä  part. 

Livre  de  raison  de  Bertran  de  Lur,  seigneur  de  Fressinet  en  Bas- 
Limousin  (?)  —  1441-1458. 

In^dit.  Ms.  orig.  en  la  possession  de  M.  Antoine  Thomas  (de  l'Institut). 

C'est  le  seul  registre  de  comptes,  r^dige  dans  l'idiome  vulgaire,  qui 
provienne  d'une  famille  noble. 

Deux  registres  des  recettes  du  receveur  de  Teveque  de  Limoges  en 
la  chatellenie  de  St.  Leonard.  —  1459  et  1461. 

Mentionnös  par  A.  Leroux,  Invent.  des  arch.  dSp.de  laHaute-Vienne 
(en  cours),  G.  166  et  169. 

Documents  eccl^siastiques. 

Que  le  clerg6  ait,  dfes  le  XIP  sifecle,  reeouru  ä.  Tidiome  vulgaire 
pour  la  r6daction  des  contrats  oii  intervenaient  des  laiques,  il  n'y  a  ä 
cela  rien  de  surprenant,  II  est  par  contre  assez  inattendu  de  le  voir 
se  servir  de  ce  meme  idiome  pour  la  rödaction  de  registres  d'un  earact^re 
purement  ecclc^siastique,  tels  que  des  obituaires  et  des  necrologes.  Nous 
en  avons  cependant  trois  exemples. 

Quant  ä  l'emploi  de  ce  meme  idiome  dans  la  pr6dication,  il  6tait 
certifiö  depuis  longtemps  par  des  t6moignages  indirects.  Le  sermon 
que  nous  signalons  pour  l'ann^e  1437  a  la  valeur  d'une  preuve 
directe. 


1)  Auj.  coiuui.  üu  caut.  de  Tnllo  (Corr6ze). 

2)  Ces  deux  datcs  rectifient  celles  de  1343  et  1844  que  donne  l'^diteur. 
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Obituaire  de  Tabbaye  de  Solignac.  —  XIII*  s.,  mi-pai'ti  en  latin  et 
en  limousin. 

Signale  par  Aug.  Molinier,  les  Obituaires  franqais^  p.  253. 

Necrologe  de  l'abbaye  de  Meymac.  —  XIV«  s. 

Extrait  publ.  par  le  Gallia  christ.^  II,  instr.,  col.  724.  Cf.  dorn 
J.  Boyer,  Journal  de  voyage . . .  (1712),  p.  250:  „II  y  a  anssi  [ä  Meymac] 
un  ancien  livre  d'anniversaires  en  langue  limousine.  II  commence  par 
le  mois  d'aoüt  et  finit  par  celui  dejuillet.  On  trouve  au  commencement 
du  livre  le  vers  suivant:  Ädsit  principio  sancta  Maria  meo.'^ 

Livre  des  anniversaires  du  prieure  d'Aureil  pres  Limoges.  —  1394. 

Signale  par  A.  Leroux,  Invent.  des  arch.  dSp.  de  la  Haute-  Vienne 
(1882),  D.  719.     • 

Redige  en  latin,  ce  registre  contient  cependant  quelques  notes  en 
limousin  de  Tannöe  1391  (?) 

Analyse  d'un  sermon  preche  ä  St.  Leonard  le  3  decembre  1437. 
Publ.  par  L.  Guibert,  Livres  de  raison  limousins  et  marchois  (1888), 
p.  113. 

Inscriptions. 

Si  Ton  pouvait  asseoir  une  affirmation  generale  sur  une  preuve 
unique,  ou  serait  fonde  ä  dire  que  l'idiome  vulgaire  s'est  introduit  dans 
l'epigraphie  de  Torfe vrerie  limousine  avant  de  a'etaler  sur  les  dalles 
funeraires.  C'est  en  effet  par  une  inscription  recueillie  sur  une  plaque 
emaillee  du  XlJe  siecle  que  s'ouvre  notre  releve.  La  faible  et  tardive 
contribution  que  les  gens  de  mutier  ont  foumie  ci-dessus  ä  notre  sujet 
se  trouverait  de  la  sorte  augmentee  par  quelques  textes  des  XIP  et 
XIII«  siecles. 

XII«  siecle.  —  L.  p.  341;  R.  p.  97. 

Vers  1250.  —  L.  332. 

1257.  —  RL.  43;  L.  338'). 

1263.  —  L.  336. 

1265  —  T.  185;  L.  337. 

1266-68  —  F.  188;  L.  334. 

Xm«siöcle?  —  A.  260;  T.  204;  L.  341. 

1340  -  M.  t.  II,  251. 

1365  —  T.  239. 

1378  —  R.  177. 


1)  Cf.  le  Bull  de  la  Soc.  arch.  du  Limousin,  XXXI,  384  et  390;  XLI,  p.  629 
et  XL  VI,  p.  233  et  sb. 
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1380  —  T.  240. 

1420  —  T.  254. 

1421  —  T.  254. 

XV«  si^cle  —  T.  273. 
XV«  sifecle  —  L.  342. 
1522  —  T.  284. 
1525  —  M.  t.  II,  300. 
XVI«  siecle  -  L.  342. 

Explication  des  abreviations : 
A  =  AUou,  Descript.  des  monumens  de  la  Haute-Vienne^  1821. 

L  =  Lecler,  Inscr/'pt.  limousines  en  langue  romane  (dans  le  Bull, 
de  la  Soc.  arch.  du  Limousin,  XXIX). 

M  =  Marvaud,  Hist.  du  Bas-Limousin,  1842. 

ß  =  IJceuvre  de  Limoges,  1890. 
RL  =  Robert  de  Lasteyrie,  Bull,  de  la  Soc.  arch.  de  Brive,  I. 

T  =  Taxier,  Recueil  des  inscriptions  du  Limousin^  1851. 
NB.  Les  6maux  peints,  fabriquös  ä  Limoges  au  XVI"  siecle,  portent 
presque  tous  des  legendes  ou  des  devises  dans  Tidiome  local. 

Chroniqnes. 

Plus  encore  que  les  Statuts  de  confröries,  les  relations  d'ev6nements 
historiques  (rödigees  elles  aussi  par  des  laiques,  sauf  un  cas  ou  deux), 
sont  les  documents  oü  Tidiome  populaire  se  rapprocbe  de  la  langue 
litteraire.  Malheureusement  ces  sortes  de  documents  sont  rares,  bien 
que,  entre  toutes  les  provinces  du  midi  de  la  France,  le  Limousiu  soit 
de  beaucoup  la  plus  riebe  en  ebroniques.  Nous  ne  pouvons  faire  6tat 
ici  que  des  suivantes: 

Relation  de  l'institution  de  la  fete  de  la  Lunade  ä,  Tülle,  en  1340. 

Publ.  par  le  P.  B6ril,  la  sainte  Lunade  de  saint  Jean  Baptiste  {IQSO), 
et  reprod.  par  Max.  Delocbe,  M^m.  de  VAcad.  des  inscript,,  XXXII 
(1891),  2°  part.,  p.  146. 

Relation  de  la  prise  de  Tülle  par  les  Anglais,  en  1348. 

Publ.  par  Baluze,  Hist.  Tutelensis  (1717),  col.  717,  et  reprod.  par 
Max.  Delocbe,  ut  supra,  p.  149. 

Baluze  a  proposö  de  corriger  1348  par  1346.  Max.  Deloche  est 
d'avis  oppoBÖ. 

Petite  ebronique  du  consulat  de  Limoges,  de  1370  k  1588. 
Publ.   par  A.  Leroux,    Bull.  hist.  du  Ministh-e  (1890),  p.  215-220, 
et  reprod.  par  C.  Cbabaneuu,  Cartul.  du  consulat  (1895),  p.  223-227. 

Relation  du  passage  de  Louis  XI  k  Brive  en  1463. 
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Pnbl.  par  Marvaud,  Eist,  du  Bas-Ldmousin,  II  (1842),  append.  E., 
et  reprod.  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  arch.  du  Limousin,  XIX  (1869),  p.  21. 
Cf.  le  Bull,  de  la  Soc.  arch.  de  Brive,  I,  679,  et  VInvent.  des  arch, 
comm.  de  Brive  (1891),  FF.  12. 

Petite  chronique  de  St.  Martial  de  Limoges,  de  804  ä  1370,  traduite 
en  limoüsin  ä  la  fin  du  XV«  siecle. 

Pabl.  par  Duples-Agier,  Chron.  de  St.  Martial  de  Limoges  (1874), 
p.  148-154. 

Chronique  des  registres  consulaires  de  Limoges,  de  1504   ä   1522. 

Voir  le  1. 1  des  dits  Registres,  public  en  1867,  p.  1  ä  119,  passim. 
—  Un  acte  de  1517,  relatif  ä  la  reclusc  'des  Cannes  (p.  84  et  85), 
avait  ^te  public  dejä  par  A.  Leymarie,  Hist.  du  Limousin,  I  (1844), 
p.  411. 

Fragments  d'une  chronique  de  Tülle  pour  les  annees  1508,  1531 
et  1532. 

Publ.  par  E.  Baluzc  k  la  suite  de  sa  Dissertatio  de  sanctis  Claro, 
Laudo,  Ulfardo,  Baumaro  (1656),  et  reprod.  dans  le  Bull,  de  la  Soc. 
des  lettres  de  Tidle,  III  (1881),  p.  326. 

Conelnsion. 

L'cnscmble  des  document«  limousins  que  nous  avons  signales  repre- 
sente  quasiment  la  totalite  de  ce  que  nous  pouvons  esperer  connaitre. 
Les  archives  locales  ont  ete  suffisamment  fouillees  depuis  trentc  ans 
pour  nc  pouvoir  plus  reserver  de  nombreuses  surprises  ä  cet  egard.  Si 
l'on  remarque  que  cet  ensemble  correspond  ä  peine  ä  la  milliöme  partie 
de  ce  que  eonservent  du  moyen-äge  ces  memes  archives,  on  est  amene 
ä  sc  dcmander  si  la  proportiou  entre  les  documents  latins  et  les  docu- 
ments  limousins  qui  furent  redig^s  chez  nous,  sc  trouve  ainsi  approxi- 
mativement  exprimee.  —  Pour  notre  pari,  nous  ne  le  pensons  pas. 

Les  documents  limousins  ne  sont  vraiment  abondants  qu'au  XIIl« 
siecle;  mais  ils  ne  presentent  jamais  une  tres  grands  variete  de  formes. 
Seuls  les  registres  de  famille  et  les  relations  historiques  offrent  un 
caract^rc  plus  personncl. 

Le  contenu  est  egalement  peu  variö  et  n'affecte  que  la  langue  con- 
crete.  11  ne  faudrait  donc  pas  chercher  dans  ces  textes  l'expression 
des  sentiments,  des  idees,  ni  des  doctrines  du  moyen-äge*).    Prenons- 

1)  Les  proverbes  patois,  recaeillis  en  Bas-Limousin  par  MM.  Clement-Simon 
et  J.-B.  Champeval,  sont  probablement  fort  anciens  pour  la  plupart.  Mais  ils  se 
presentent  sous  une  forme  moderne,  dont  la  graphie  meme  est  snjette  ä  con- 
testation,    Nous  sommes  pour  cette  double  raison  contraint  de  les  n6gliger. 
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les  donc  pour  ce  qn'ils  sont  uvaut  tout:  des  documeutg  de  langue,  qui 
apportent  par  surcioit  quelques  renseignements  precis  ä  l'bistoire  des 
jDoeurs  et  des  institutioDS. 

Quand,  au  XI®  sifecle,  Tidiome  populaire  s'enhardit  ä  forcer  la  porte 
des  greffes,  il  y  avait  trois  si^cles  dejä  qu'il  vivait  d'une  vie  consciente 
dans  le  parier  de  tous  les  jours.  C'est  contre  la  domination  exclusive 
du  latin  dans  les  actes  publics  qu'il  allait  prendre  l'offensive. 

II  lutta  durant  plus  de  quatre  siöcles,  sans  avoir  jamais  cause 
gagn6e.  Vers  1450—1460  un  nouvel  adversaire  se  presente:  le  roman 
du  Nord  qui,  en  moins  d'un  siöcle,  aura  raison  et  du  latin  et  du  limousin. 
De  l'offensive  ä  l'ßgard  du  latin,  Tidiome  local  passe  d^s  lors  ä  la 
defensive  vis-ä-vis  du  frauQais. 

Ce  conflit  entre  les  idiomes  contemporains  se  constate  frequemment 
dans  les  chartes  du  XlPsiccle*)  et  dans  quelques  registres.  Le  cartu- 
laire  du  prieure  de  Blessac  en  est  l'exemple  le  plus  frappant*).  11  y 
en  a  d'autres  pour  les  temps  qui  suivent:  ainsi  le  terrier  du  prieur^ 
de  St.  Leonard,  dresse  au  XV®  siöcle,  est  tout  entier  en  latin'):  cepen- 
dant  on  y  rencontre  une  longue  mention  de  1476  en  patois.  Le  terrier 
de  la  confrerie  de  Ste.  Catherine  ä.  TArtige-vieille  fut  commenc6  en 
fran^ais  au  XVI®  si^cle*);  mais  les  noms  des  confreres  et  leurs  titres, 
qui  remplissent  plusieurs  feüillets,  sont  encore  dans  le  patois  de  ce 
temps. 

Et  il  n'en  6tait  point  autrement  dans  le  parier  de  tous  les  jours.  Nous 
savons  qu'en  1338  un  mandement  du  lieutenant  du  senöchal  de  P6rigord 
et  Quercy  fut  proclame  ä  Ussel  en  Bas-Limousin  palam  et  publice^ 
lingua  latina  et  romana'^). 

En  ßomme  trois  centres  de  rayounement  constat^s:  Limoges,  Tolle 


1)  Voy,  particuli6rement  dans  nos  Doc.  histor.  .  .  .  sur  la  Marche  et  le 
Limousin  (I,  p.  148),  la  piöce  n«  XXX  qui  est  de  1200  cnvironj  —  dans  nos 
Chartes  et  Chroniques,  (p.  28  et  ss.),  la  piece  n»  XXII  qui  est  du  premier  quart 
du  Xlle  siöcle;  —  dans  les  Ärch.  hist.  du  Limousin  (X,  335),  la  liöve  du  XII« 
8i6cle  que  nous  avons  publice;  —  et  dans  nos  Chartes  du  Limousin  anteri'eures 
au  Xlll'i  siede  (publ.  par  le  Bull,  de  la  Soc.  des  lettres  de  Tülle,  1900),  les  piöcos 
VIII  (XI«  8.),  XV  (Xlle  8.),  XX(ver8ll65),  XXII  (XII«  s.)  XXVII  (1191),  XXXI 
(1196).  —  Cf.  certaine  donation  faite  en  1225  aux  chanoines  de  Moutier-Roseille 
par  P.  et  G.  Aubert:  eile  est  en  latin  avec  quelques  mots  romans  ä  la  fin  (Bibl. 
nat.,  ms.  franc.  26615,  fo  301,  d'aprös  M.  Ant.  Thomas). 

2)  Voy.  ci-dessus. 

3)  S^!rie  H,  n»  prov.  5528,  des  Arch.  d6p.  de  la  Haute-Vienno. 

4)  S6rie  D,  n«  501,  des  Arch.  diSp.  de  la  Hauto-Vienne. 

5)  Huot,  Arch.  municij).  d' Ussel,  p.  37.     L'actc  est  dato  de  Brive. 
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et  Brive,  —  auxquels  nous  ponvons,  par  conjectnre,  ajouter  toutes  les 
grosses  localites  qiii  ont  possede  soit  des  confreries,  soit  des  consulats. 

A  considerer  l'importance  historique  de  ces  documents  limousins,  il  y 
en  a  sept  ou  huit  qui  se  recommandent  plus  particuli^rement  ä  Tattention 
des  romanistes: 

le  terrier  de  la  seigneur  de  Chanac  (fin  du  XIII«  s.); 

le  cartulaire  des  seigneurs  de  Boussac  (XIII* — XV«  ss.); 

le  transaction  entre  les  habitants  de  Beaulieu  et  leur  abbe  (eornm* 
du  XIV«  8.); 

la  coutume  des  bourgeois  de  Limoges,  avec  les  ordonnances  et 
reglements  eonsecutifs  (XIII« — XV^  ss.); 

le  testament  de  Kaymond  Roger,  vicomte  de  Turenne,  1339; 

le  livre  de  raison  d'Etienue  Benoist,  de  Limoges,  1426: 

les  Statuts  de  la  confrerie  des  Pastoureaux,  1490; 

et,  malgre  sa  date  tardive, 

la  chronique  du  consulat  de  Limoges,  1504 — 22. 

Un  grand  merite  de  ces  textes,  e'est  que  presque  tous  sont  dates. 
Ils  aident  ä  suivre,  pendant  quatre  ou  cinq  sifecles,  l'^volution  des  formes 
grammaticales  du  langage  populaire. 

En  outre,  ils  ajouteut  au  vocabulaire  de  la  langue  proven^ale  un 
certain  nombre  de  termes  concrets  que  ne  fournissent  point  les  textes 
proprement  litteraires,  ou  ponr  lesquels  iln'existe  point  jusqu'ici  d'autres 
exemples.  Ainsi  andeir  =  trepied,  engitar  =.  assigner,  manha  =  chau- 
dronnier,  mespesol  =  mal  pese,  greba  =  ehässe  incrustee,  etc. 

II  faut  avouer  toutefois  que,  meme  en  puisant  ä  ces  deux  sources 
(les  documents  d'archives  et  les  textes  de  la  litterature),  le  vocabulaire 
limousin  resterait  tres  court  si  Ton  n'avait  le  droit  de  le  completer  par 
l'apport  bien  autrement  considerable  du  parier  de  tous  les  jours.  C'est 
ä  cette  troisieme  source  principalement  qu'a  pulse  Beronie  pour  son 
Dlctionnaire  du  patois  du  Bas-Limousin^  public  de  1820  ä  1822. 


quitte  ä  .  .  .,  sauf  ä  .  .  . 

Von 

A.  Tobler  in  Berlin. 


Die  ungemein  häufigen  und,  wie  mir  scheint,  immer  häufiger 
werdenden  Fälle,  wo  an  einen  Hauptsatz  sich  ein  durch  quitte  d  ein- 
geführter Infinitiv  anschliesst,  haben  alle  das  miteinander  gemein,  dass 
sie  zweierlei  Geschehn  oder  Sein  als  tatsächliche,  nebeneinander  be- 
stehende in  Beziehung  zueinander  setzen,  von  denen  man  hätte  denken 
können,  das  eine  würde  das  andere  ausschliessen.  Jemand  verwünschen 
und  ihn  nebenher  um  Gefälligkeiten  angehn  sind  Dinge,  die  sich  nicht 
zu  vertragen  scheinen,  die  aber  unter  Umständen  einander  doch  nicht 
im  Wege  stehen.  L.  Daudet  sagt  im  Leben  seines  Vaters  ils  maudissent 
la  presse^  quitte  ä  lui  demander  des  Services,  112.  Das  Verhältnis 
zwischen  den  beiden  Dingen,  die  als  einander  nicht  hindernd  hingestellt 
werden,  kann  verschieden  gestaltet  sein:  das  durch  den  Infinitiv  zum 
Ausdruck  gebrachte  kann  das  in  zweiter  Linie  sich  verwirklichende 
sein,  dessen  Eintreten  man  beim  Bestehen  des  andern  nicht  erwartet 
haben  würde,  wie  in  dem  eben  angeführten  Beispiele ;  in  solchem  Falle 
gibt  im  Deutschen  etwa  die  Wendung  „was  nicht  hindert,  dass"  oder 
„mit  dem  Vorbehalte,  dass"  das  Verhältnis  zutreffend  wieder.  Es  kann 
sich  aber  auch  umgekehrt  verhalten,  das  durch  das  Verbum  finitum 
Ausgesagte  dasjenige  sein,  für  dessen  in  Aussicht  stehende  Verwirk- 
lichung das,  was  im  Infinitiv  liegt,  ein  Hemmnis,  eine  Erschwerung 
scheinen  konnte,  in  welchem  Falle  ein  „ungehindert  dadurch,  dass" 
dem  Verhältnisse  entspricht:  la  vSritable  noblesse,  eile  le  sentait,  lui 
ordonnait  de  tout  dire^  d'avouer  son  Sgaretnent,  quitte  ä  subir,  comme 
iine  punition  trop  meritie,  Voutrage  d'un  abandon  sans  merci,  Bourget, 
Romans  III,  468.  Über  die  zeitliche  Folge  der  zwei  Tätigkeiten  ist 
damit  gar  nichts  gesagt ;  namentlich  ist  in  den  Fällen  zweiter  Art,  wo 
also  der  Infinitiv  das  angibt,   was  Hindernis   etwa   werden   oder  sein 
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könnte,  dies  niemals  etwas  Abgetanes,  Vollendetes,  und  man  findet  da- 
her an  seiner  Stelle  wohl  niemals  den  Infinitiv  des  Hilfsverbums  nebst 
Partizip. 

Ich  lasse  noch  eme  Anzahl  Beispiele  folgen  und  stelle  diejenigen 
voran,  wo  quitte  ä  den  Ausdruck  für  das  nicht  gehinderte  bevorstehende 
Geschehen  einftihrt :  eile  avait  accepti  des  ßeurs,  quitte  ä  les  jeter  cinq 
minutes  plus  tard,  Bourget,  Recommencements  173;  certains  professeurs 
conseillent  .  .  .  de  jeter  sur  le  papier  toutes  les  idSes  qui  arrivent^ 
quitte  ä  faire  im  choix  et  ä  garder  ce  qui  est  bon  dans  le  deuxi^me 
Jet,  Albalat,  Art  d'eerire  179;  il  Scrivait  des  pages  de  bonne  humeur, 
les  billets  d'un  komme  d'action  qui  s'igaie  ä  travers  sa  täche^  quitte  ä 
rester,  une  fois  l'enveloppe  fermee,  indSfiniment  le  coude  sur  la  table 
et  la  tele  dans  sa  main,  ä  regarder  dans  son  propre  coeiir,  Bourget, 
Romans  III,  379;  eile  s^etait  preparee  ä  recevoir  cette  diclaration  im 
peu  en  badinant,  quitte  ä  s'indigner  si  Raymond  s'exprimait  en  termes 
trop  vifs,  eb.  408;  l'oeuvre  est  ä  reprendre  depuis  les  fondements,  en 
faisant  table  rase  de  presque  tout  ce  qui  existe,  —  quitte,  naturellement^ 
ä  tirer  partie  (1.  parti)  des  matdriaux  anciens,  düment  pesis  et  contröUs 
(von  der  erst  noch  zu  schreibenden  Geschichte  der  span.  Literatur), 
Groussac,  Une  enigme  litt6r.  IX;  les  Hoges  hypertrophiis  que  la  presse 
a  coutume  d'entasser  sur  les  cercueils  de  gens  trh  dScorSs,  quitte  ä 
publier  sur  eux  des  echos  desagr^ables  dans  la  semaine  suivante,  Rev. 
bleue  1904,  I,  109  b;  eile  (Mme  de  Stael)  n'avait  d'Uoges  que  pour  la 
societS  anglaise,  quitte  ä  pSrir  d'ennui  ä  Londres,  G.  Boissier,  Rede  vom 
14.  Nov.  1904,  S.  12;  il  se  contenta  du  secrkariat  (der  Acad^mie  des 
Sciences,  zu  deren  Vorsitzendem  man  ihn  hatte  machen  wollen),  quitte 
ä  transformer  la  fonction,  ä  en  faire  comme  une  surintendance  des 
Sciences,  Laborde-Milaä,  Fontenelle  101;  le  mariage  comme  l'adulth-e, 
ä  notre  Spoque,  c'est  le  „plaisir  des  autres",  le  plaisir  des  oisifs  et  des 
inutiles  qui  se  melent  de  diriger  les  affaires  passionnelles  du  prochainy 
quitte  ä  les  embrouiller,  V6ber,  Amour  311. 

Diesen  stellen  sich  gegenüber  andere  Beispiele,  wo  umgekehrt  das 
durch  quitte  ä  mit  dem  Infinitiv  Gegebene  dasjenige  scheint,  was  für  das 
im  Verbnm  finitum  Liegende  ein  Hindernis  hätte  werden  können:  nous 
avons,  nous  autres  Frangais,  le  genie  de  rendre  presque  inabordables 
les  plus  beaux  coins  de  notre  beau  pays,  —  quitte  d  nous  extasier  sur 
des  Sites  etrangers  qui  ne  valent  pas  les  nötres  (was  vielleicht  in  die 
erste  Reihe  gehört,  „trotzdem,  dass  wir  angesichts  ausländischer  Natur- 
schönheit in  Begeisterung  geraten"  oder  „was  nicht  hindert,  dass  .  .  .  ?"), 
Bourget,  Voyageuses  164;  Suzanne  exige  le  divorce  (von  ihrem  treu- 
ioseu  Gatten),  quitte  ä  mourir  de  chagrin,   Pellissier,    ^tudes   de   litt. 
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contemp.  11,  94;  il  se  souvint  du  soir  oü  Von  aoait  Hi  au-devant  d'ettx 
(des  Prussiens),  quitte  ä  se  faire  tuer^  pour  les  empecher  de  souiller 
Paris,  Margueritte,  Commune  463  (ungefähr  wie  düt-on  se  faire  tuer) ; 
je  veux,  quitte  ä  en  mourir^  completer  mon  experience  de  la  vuleur 
masculiney  Frapie,  Maternelle  33;  Je  dirai  tont  .  .  .  quitte  ä  payer  ma 
franchise  le  prix  qu'on  voudra,  Rev.  bleue  1898;  II,  24  b ;  ä  Fribourg  on 
est  trop  enclin  ä  verser  dans  le  detail,  quitte  ä  mal  discerner  lensemble 
(etwa  =  düt-on,  pour  cela,  renoncer  aux  vues  d'ensemble),  eb.  1903, 
II,  376  b. 

Man  bemerkt  beim  Betrachten  aller  dieser  Beispiele,  die  übrigens 
weit  entfernt  sind,  jede  Art  des  Gebrauches  des  Wortes  quitte  zur 
Anschauung  zu  bringen,  dass  dieses  darin  immer  in  gleicher  Gestalt 
erscheint,  niemals^)  etwa  mit  dem  s  des  Plurals  versehen  auftritt,  auch 
da  nicht,  wo  man  vielleicht  denken  möchte,  es  sei  auf  ein  im  Plural 
stehendes  Substantiv  oder  Pronomen  des  Hauptsatzes  zu  beziehen.  Und 
daraus  wird  zu  schliessen  sein,  dass  eine  solche  Bezieh uug,  die  in 
manchen  Fällen  ohne  Zweifel  denkbar  sein  würde,  in  Wirklichkeit  nicht 
stattfindet,  auch  da  nicht,  wo  der  Mangel  einer  Flexion  an  die  Be- 
ziehung auf  ein  einzelnes  Seiendes  zu  denken  nicht  verwehren  würde. 
quitte,  das  ungefähr  mit  „ledig,  frei",  insbesondere  „unangefochten, 
unbeeinträchtigt,  unberührt"  oder  ähnlichem  wiederzugeben  sein  würde, 
muss  sich  aber  doch  auf  irgend  etwas  beziehen,  und  da  dies  nicht 
etwas  Nachfolgendes  sein  kann,  wie  dies  bei  den  aus  diesem  Grunde 
unveränderlichen  ci-Joint,  excepti,  plein  u,  s.  w.  der  Fall  ist,  wovon  alle 
Grammatiken  zar  Genüge  handeln,  es  also  Vorhergehendes  sein  muss, 
80  scheint  mir  keine  andere  Beziehung  denkbar,  als  die  auf  den  im 
voranstehenden  Satze  seinen  Ausdruck  findenden  gesamten  Sachverhalt. 
Dieser  also  ist  das,  was  als  „unbeeinträchtigt,  ungehemmt,  unbeschadet" 
hingestellt  wird,  und  quitte  darf  somit  als  neutrales  Adjektiv  in  An- 
spruch genommen  werden.  Bei  der  Verbindung  von  ä  mit  dem  Infinitiv, 
die  sich  hier  dem  quitte  regelmässig  anschliesst,  tut  nicht  not,  länger 
zu  verweilen;  sie  dient  hier,  wie  auch  sonst  ganz  gewöhnlich,  zum  Aus- 
druck eines  neben  einem  andern  bestehenden  Sachverhaltes  {a  regarder 
de  plus  pres,  on  dicourve  .  .  .\  A  vaincre  sans  peril,  on  triomphe  sans 
gloire,  Corneille),  mit  der  Besonderheit,  dass  hier  —  und  das  kommt 
durch  quitte  zum  Ausdruck  —  ein  Tun  oder  Sein  als  ein  solches  hin- 


1)  Mit  „niemals"  ist  vielleicht  zu  viel  gesagt;  aber  sehr  selten  dürften  doch 
Beispiele  der  Kongruenz  sein  wie  das  folgende:  . . .  Voecasion  de  coleres  sauvages 
sous  lesquelles  les  deux  hommes  cowrhaient  le  dos  comme  sous  un  orage  des  tropi- 
gu€s,  quittes  ä  maudire  ensemble  leur  despote  en  jupon  vert,  Daudet,  Xuma  267. 
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gestellt  wird,  durch  das  ein  vorher  angegebenes  Tun  oder  Sein  des 
nämlichen  Subjektes  in  seinem  Bestände  nicht  gestört  wird.  In  einzelnen 
Fällen  scheint  nahe  zu  liegen,  dass  man  in  dem  mit  d  eingeführten 
Infinitiv  eher  das  Ziel  sehe,  dem  zuzustreben,  das  zu  erreichen  Freiheit, 
Möglichkeit  gewährt  sei;  quitte  hätte  alsdann  etwa  den  Sinn  von  gardant 
toute  liberte,  possibilüS.  Aber  es  scheint  mir,  quitte  ä  in  solchem  Sinne 
sei  französischem  Sprachgebrauche  nicht  gemäss,  der  eher  pour  ver- 
langen würde ;  es  wäre  dann  ferner  Kongruenz  von  quitte  mit  dem  Sub- 
jekte zu  erwarten,  und  solche  Auifassung  würde  auch  kaum  anders 
als  in  den  Fällen  zulässig  sein,  wo  das  durch  den  Infinitiv  bezeichnete 
Tun  nicht  bereits  verwirklicht  wäre,  sondern  im  Bereiche  der  Zukunft 
läge.  Eine  kleine  Änderung  des  Sinnes  ergibt  sich,  wenn  in  der  Redens- 
art, die  uns  beschäftigt,  pour  an  die  Stelle  von  d  tritt,  wovon  Littr6 
unter  quitte  zwei  Beispiele  anführt.  Das  durch  den  Infinitiv  bezeichnete 
Tun  oder  Sein  erscheint  alsdann  gewissermassen  als  der  Preis,  um  welchen 
das  Recht  zu  dem  im  Hauptsatz  angegebenen,  die  Freiheit  von  aller 
Verantwortlichkeit  für  dieses  erkauft  wird.  Bei  dieser  Art  des  Aus- 
drucks noch  mehr  als  bei  der  hier  behandelten  möchte  man  zunächst 
an  eine  Beziehung  des  Adjektivs  auf  das  Subjekt  des  Verbum  finitum 
denken;  und  es  wäre  wünschenswert  zu  wissen,  ob  es  Fälle  gibt,  wo 
solche  Beziehung  durch  die  Flexion  erkennbar  wird. 

Die  Verwendung  von  quite  im  Altfranzösischen  fällt  mit  der  heutigen 
so  ziemlich  zusammen:  eine  Person  nennt  man  altfranzösisch  so,  wenn  sie 
von  Verpflichtung,  von  Verantwortlichkeit  befreit  ist,  eine  Sache,  wenn  mit 
ihrem  Besitz  oder  Gebrauch  keine  Gegenleistung  verknUpft,  ein  Handel, 
wenn  er  abgetan,  erledigt  ist.  Wo  man  heute  quitte  ä  quitte  sagt,  ist 
in  früherer  Zeit  quite  et  quite  oder  quite  quite  üblicher,  wofür  es  ältere 
Belege  als  die  bei  Littre  beigebrachten  gibt.  Aber  dem  Gebrauche  von 
quitte  ä  mit  dem  Infinitiv  im  Altfranzösischen  begegnet  zu  sein,  erinnere 
ich  mich  nicht. 

Von  quitte  ä  unterscheidet  sich  dem  Sinne  nach  sauf  ä  mit  dem 
Infinitiv  kaum,  und  in  sehr  vielen  Fällen  kann  unbedenklich  das  eine 
mit  dem  andern  vertauscht  werden :  Celles  qui  ressemhlent  a  Fernande 
se  laissent  prendre  sans  suvoir  pourquoi,  sauf  ä  en  etre  au  desespoir  le 
lendemain,  G.  Sand,  Jacques  151  (was  nicht  hindert,  dass  .  .  .);  -ßörf 
voulait  appeler  Goncourt  un  „sensationniste^ ,  sauf  ä  crier  le  mot  pour 
lui  (ungehindert  dadurch,  dass  er  die  Bezeichnung  erst  erfinden  musste), 
Brunot  in  Petit  de  Julleville  VIII,  778;  eile  le  (d.h.  le  rapprochement) 
discute  longuement,  sauf  ä  conclure  (was  sie  nicht  hindert  zu  dem 
Schluss  zu  kommen)  qu'on  n^en  saurait  rien  conclure  avec  certitude, 
Jeanroy  in  der  Romania  XXXIV,  117;  le  ministre  .  .  .  tombe  au  niveau 
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d'un  administrateur  .  .  .  capable  de  recourir  ä  des  moyens  violents  et 
illegauXy  sauf  ä  abandonner  cette  ligne  de  conduite  aussüöt  aprh  (was 
ihn  Dicht  hindert  von  dem  eingeschlagenen  Wege  alsbald  wieder  ab- 
zngehn),  Rev.  bleue  1905,  II,  841a;  vgl.  alle  signore  arride  e  arriderä 
sempre  la  missione  di  consolafrici,  salvo  poi  a  tormentare,  Carducci  zitiert 
in  Canti  di  G.  Leopardi  illustrati  da  M.  Scherillo,.  1900,  S.  295.  Und 
wenn  es  bisweilen  scheinen  mag,  als  werde  mit  dem  durch  sauf  a 
eingeführten  Infinitiv  ein  Vorbehalt  ausgesprochen,  der  das  im  Haupt- 
sätze Ausgesprochene  nicht  anwesentlich  einschränke,  so  ändert  das 
doch  kaum  etwas  an  dem  Verhältnis  der  beiden  Bestandteile  der  ge- 
samten Aussage  und  wird  auch  nicht  hindern  dürfen,  die  Gleichartigkeit 
der  Beziehung  des  (ebenfalls  unflektierten)  sauf  mit  der  von  quitte  und 
die  Gleichheit  der  Bedeutung  des  den  Infinitiv  begleitenden  ä  anzu- 
erkennen: sHl  vous  parait  süffisant  de  ne  faire  paraitre  dabord  qü'une 
partie  de  la  correspondance,  sauf  ä  la  publier  tout  entiere  plus  tard^ 
vous  serez  lihre  de  le  faire^  Saud  in  der  Correspondance  de  G.  Sand 
et  d'A.  de  Musset,  S.  V;  aussi  retient-il  de  leurs  procedes  tout  ce  gui 
peut  lui  seroir  ä  cet  effet^  sauf  ä  en  user  avec  plus  de  discretion,  Brunot 
in  Petit  de  Julleville  VIII,  780.  Auch  diese  Wendung  ist,  soweit  meine 
Kenntnis  reicht,  dem  Altfranzösischen  noch  fremd. 
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La  patria  e  ia  data  della  Santa  Fede  di  Agen. 

Per 
Pio  Rajna  in  Firenze. 


Intoroo  alla  Santa  Fede  di  Agen^),  cosi  insperatamente  venu- 
tasi  a  mettere  nel  1901  al  posto  di  un  enimmatico  frammento,  molto 
rimane  da  snebbiare.  Vediamo  se  ei  riesce  di  schiarire  un  poco 
qualche  punto. 

Nelle  dotte  e  sagaci  sue  osservazioni  del  Journal  des  Savants'), 
il  Thomas  pone  che  parrebbe  naturale  il  pensare  che  l'autore  fosse  di 
Agen,  o  dei  dintorni').  —  Naturale  potrebbe  parere  soltanto  prima  di 
conoscere  il  documento  e  le  vicende  del  culto  della  Santa.  Non  insisto 
8ul  modo  come  si  parla  della  cittä,  tale  da  convenire  piuttosto  a  chi 
ne  discorra  piü  o  men  di  lontano,  anzichö  dal  luogo  stesso,  o  dalle 
vicinanze  immediate*);  immaginando  che  s'avesse  la  mente  anche  ad 
ascoltatori  lontani,  questa  ragione  perderebbe  assai  di  forza  Ma  va 
considerato  che  il  corpo  della  martire,  o  ciö  che  fu  creduto  esser  tale, 
non  era  giä  in  patria  nel  periodo  che  importa  per  noi.  Trasferito  dal 
vescovo  S,  Dulcidio,  forse  al  principio  del  secolo  quinto,  in  una  chiesa 
da  Uli  appositaraente  edificata^),  verso  la  fine,  pare,  del  secolo  nono 
fu  rubato  e  portato  a  Conques,  nelle  parti  settentrionali  del  Rouergue. 
Evidente  che  se  il  rimatore  fosse  agenese,  inveirebbe  acerbissimamente 
contro  il  fui'to.  Invece  lo  esalta.  Detto  di  un  sepolcro  marmoreo 
dovuto  a  Dulcidio,  soggiunge  (v.  432 — 36): 


1)  Romania,  XXXI,  177—200. 

2)  Nuova  Serie,  I  (1903),  337—345:  „La  chanson  de  Sainte  Foi." 

3)  p.  338. 

4)  V.  34—37:  „Tota  temps  avez  audid  asaz  Q' Agent  fo  molt  rica  ciutaz, 
Clausa  ab  murs  et  ab  vallaz;  Garonnal  corr  per  cell  un  latz."  Cfr,  nella  Trans- 
latio  altera  S.  Fidis  ecc.,  Bollandisti,  Ott.,  111,295:  Sita  est  ergo  supradicta 
urbs  in  Gallia  Jnferiori,  quam  praeterluit  fliivius,  videlicet  Garonna, 

5)  Boll.,  t.  cit.,  270—73,  289—90,  295, 
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Poiss,  per  una  noit  molt  escura, 

P'eiron  i  dui  monge  obertara; 

Traisson  lo  Corps  per  grau  gentura; 

A  CoDchas  l'ann  sancta  e  pura, 

E  lijun  o  en  escriptura. 
Questi  due  Ultimi  versi  cominciano  a  mettere  in  vista  non  troppo 
favorevole  anche  Towia  sostituzione  di  Conqnes  ad  Agen.  Essi  tut- 
tavia  e  quelli  che  li  piecedono  converrebbero  assai  bene  ad  altre  loca- 
litä  della  regione,  tntta  certo  superba  di  possedere  un  tesoro  cosl  ine- 
Btimabile.  Che  il  nostro  poemetto  sia  legato  col  cnlto  della  Santa  e 
non  abbia  semplicemente  uno  scopo  generico  di  edifieazione  religiosa, 
puö  argomentarsi  con  grande  probabilitä  dai  rapporti  col la  fönte  donde 
deriyö  le  sue  acqne.    Ed  ecco  in  quäl  modo. 

Le  narrazioni  latine  che  possediamo  del  martirio  di  Santa  Fede 
si  distinguono  in  due  tipi  fondamentali,  L'  uno  ci  mette  innanzi  Santa 
Fede  soltanto*);  l'altro  fa  intervenire  Caprasio,  rappresentato  quäle 
compagno  a  lei  nella  morte'^).  Ora,  Pesemplare  su  cui  fu  condotta  la 
composizione  nostra  spettava  al  secondo  tipo.  Sennonche  il  rimatore, 
depo  aver  detto  (v.  353—72),  conformemente  al  modello,  che  Caprasio, 
dall'alto  di  una  roccia  dove  se  ne  stava  appiattato,  yide  come  la 
fanciulla,  messa  sul  fuoco,  fosse  miracolosamente  protetta  da  un  mes- 
saggero  Celeste  3),  tace  aflPatto  del  martirio,  da  lui,  per  quella  vista,  e 
inoltre  da  Primo  e  da  Feliciano,  venutisi  ad  aggregare,  aflfrontato  e 
subito.  Che  si  siano  qui  materialmente  perdute  delle  lasse,  vieta  di 
credere  il  modo  come  l'esposizione  procede*).  Eppure  Caprasio  non 
era  un  santo  da  strapazzo.  Ad  Agen  gli  era  dedicata  giä  nel  secolo 
sesto,  C;  attraverso  a  ricostruzioni,  ha  continuato  ad  essergli  dedicata, 
una  cospicua  basilica'),  che  ora  adempie,  e  forse  adempi  giä  in  antico, 
spodestata  dipoi,  l'ufficio  di  cattedrale.  II  metterlo  in  disparte  indica 
dnnque  il  proposito  deliberato  di  non  distrarre  Tattenzione  da  Santa 
Fede,  che  avremo  da  rappresentarci  venerata  e  voluta  far  venerare  in 
modo  speciale  dalP  autore,  e  alia  quäle  sarä  stata  intitolata  una  cbiesa, 
0  un  altare  perlomeno,  con  cui  egli  avesse  familiaritä. 


1)  Boll.,  Ott.,  III  (giomo  6),  p.  288—89. 

2)  Boll.,  VIII  (giorno  20),  822—25,  826—28;  Analecta  Bollandiana,  I,  496, 
623—25. 

3)  Nel  latino  (p.  824)  del  messaggero  si  parla  come  di  una  colomba;  nel 
volgare  esso  ö  un  angelo  pennuto,  „Blancs  qon  colums  q'eiss  Tan  foss  naz" 
(V.  360). 

4)  I  versi  378—74  non  poBsono  esser  loutani  dal  verao  362. 

5)  Gregorio  dl  Tours,  Eist.  Franc,  1.  VI,  c.  12;  Boll.,  Ott,  III,  271, 
VIII,  821-22. 
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Se  qaesto  e,  non  e  tuttavia  nel  Konergue  che  dobbiam  trattenerci. 
Nfc  ciö  per  seguire  il  Thomas,  che  da  indizi  dialettologici  si  sente 
attratto  alle  rive  del  Rodano^).  Verso  ponente  ei  attirano,  allon- 
tanandoei  nel  tempo  stesso  dalla  troppo  Bettentrionale  Rodez  e  dalla 
regione  sua,  i  versi  proemiali  23 — 26: 

Tota  Basconn'  et  Aragons, 
E  l'encontrada  dek  Gascons, 
Sabon  quals  es  aqist  canczons, 
E  s'es  ben  vera  'sta  razons. 

0  si  pretenderä  mai  che  la  terza  lassa  del  prologo,  e  con  essa  la  se- 

conda,    nuUa  provino  per    il    resto   dell'opera,   perchö  rappresentano 

la  canzone   nostra  stessa  come  cosa  giä  nota  e  che  chi  parla  ha  po- 

tato  sentire  egli  medesimo?  —  Non  credo  che  lo  scrupolo  abbia  vera 

consistenza.    II  rimatore  si  mette  nei  panni  del  recitatore,   ufficio  che 

d'  altronde  puö  essere  stato  adempiuto  anche  da  lui :    si    confronti   il 

V.  454, 

Dizer  vos  voill,  enant  qem  paus. 

E  quegli  che,  v.  27—28,  udi 

legir  a  clerczons 

Et  a  gramadis,  a  molt  bons, 

la  caDzone  o  il  contenuto  suo,  e  ben  tutt'  uno  con  colui  che  dice  prin- 

cipiando, 

Legir  audi  sotz  eiss  un  pin 

Del  vell  temps  un  libre  latin. 

Insomma,  pur  essende  da  deplorare  la  scabrositä,  fc  lecito  fondarsi 
con  fiducia  molta,  se  non  con  piena  sicnrezza,  sui  versi  allegati.  Che 
81  converta  in  sicnrezza  la  fiducia,  o  che  all'incontro  la  fiducia  stessa 
sia  scossa,  dipenderä  dalla  convenienza  o  sconvenienza  con  altri  indizi 
che  vengano  a  manifestarsi.  Orbene:  chi  si  esprime  a  quel  modo,  o 
si  trova  nei  territorii  indicati,  o  almeno  almeno  e  loro  prossimo.  Siamo 
pertanto  condotti  alla  regione  pirenaica. 

Ciö  e  poco  pur  sempre.  Quelle  designazioni  mantengono  perfino 
in  bilico  la  bilancia  fra  l'al  di  qua  e  l'al  di  lä  dei  Pirenei,  additando 
l'Aragona,  posta  al  di  lä,  la  Guascogna,  al  di  qua,  e  la  Basconna,  il 
paese  Basco,  a  cavaliere  della  catena.  II  bilico  e  tanto  perfetto,  che 
precisamente  il  paese  gallo-iberico  b  nominato  in  primo  luogo.  Ci  si 
domanda,  se  sia  davvero  pensabile  che  la  Santa  Fede  possa  essere 
stata  composta  anche  fuori  di  Francia.  —  Pensabile  sarebbe,  non  foss' 


1)  P.  338 — 9:   „certains  traits,   notamment  la  conservation  de  l'n  caduque, 
sentent  les  bords  du  Rhöue  plutöt  que  ceux  de  la  Garonne." 
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altro  col  riflettere  che  gli  uomini  non  sono  giä,  incatenati  al  liiogo 
natiO;  e  che  tra  la  Francia  del  sud  e  la  Spagna  del  nord  i  rapporti 
erano  continui  e  ßtiettissimi.  E  il  Fauchet,  dando  notizia  del  docu- 
mento,  ne  reputö  addirittura  il  linguaggio  „vieil  Espagnol,  pour  le 
moins  Cathalan'*  *),  per  motivo  deU'esservi  detto  (v.  15)  che  la  canzone 
„fo  de  razo  espanesca".  Cosa  valga  qui  precisamente  razo,  a  me  non 
riesce  ben  chiaro;  dubito  tuttavia  assai  che  eccedano  quei  moderni  che 
interpietano  risolutamente  soggetto'^).  Ma  se  c'fe  una  discreta  pro- 
babilitä  che  il  vocabolo  voglia  essere  rifeiito  anche  alla  forma,  sicchfe 
sia  un  seguitare  il  discorso,  anziehe  procedere  a  cosa  nettamente  di- 
stinta,  il  soggiungere, 

Non  fo  de  paraulla  grezesca, 

Ne  de  lengua  serrazinesca, 

non  per  questo  ne  resulta  qiianto  dal  Fauchet  si  vorrebbe.  Specifica- 
mente  catalana  —  per  limitarmi  a  ciö  che  solo  puö  esser  preso  in 
considerazione  —  questa  lingua  non  e.  Ne  da  subito  valida  prova  la 
regolare  osservanza  della  distinzione  morfologica  tra  il  nominativo  e 
i  casi  obliqui.  Pero  bisogna  che  l'epiteto  espanesca,  in  quanto  possa 
toccar  la  favella,  venga  ad  abbracciare  cosi  il  mezzogiorno  della 
Francia  come  le  terre  iberiche  affini:  valore  nel  quäle  soltanto  puo 
d'altronde  trovar  rifugio  chi  in  razo  veda  designato  il  contenuto  e 
null' altro.  Nfe  a  cotal  uso,  che  Tetnogiafia  e  le  vicende  storiche 
giustificano  a  gara  e  che  viene  a  presentarcisi  come  una  delle 
svariate  manifestazioni  suscitate  o  favorite  dalla  mancanza  di  una 
denominazione  stabile  per  il  mezzogiorno  della  Francia^),  man- 
cano  rißcontri.  Menzionata  di  passaggio  V Ispanogalia  di  Fredegario, 
1,  5,  a  cui  da  valore  V  Hispania  maior  che  le  sta  accauto,  segnalerö 
totam  Citeriorem  Hispaniam  nel  Monaco  di  Silos*);  cronista  spaguuolo 


1)  Recueil  de  l'origine  de  la  langue  et  poesie  Fran^oise,  ryme  et  rotnans, 
a  carte  549^  nell'edizione  delle  „Oeuvres"  del  1610. 

2)  „Asuuto"  dice  il  Milä,  Trovad.  en  Esp.,  p.  62,  u.  U;  „sajet"  11  Thomas, 
p.  339. 

3)  V.  Diez,  Die  Poesie  der  Troubadours,  p.  5—12;  Meyer,  La  langue 
romane  du  midi  de  la  France  et  sos  difl'^rents  noms,  iu  Aunales  du  Midi,  I, 
1—15;  Chabaneau,  Sur  la  langue  romane  du  midi  de  la  France  ou  le  Pro- 
ven^al,  nel  t.  X  della  nuova  edizione  dell'Histoire  g^n6rale  de  Langucdoc, 
p.  168—177. 

4)  Narr»  costui  di  re  ürdono  1  (Espafia  Sagrada,  XVII,  291),  che  dum 
Caroli  Regia  magnos  Duces,  S'anctium  videlicet  ed  Adblum,  ferro  vinctos  in 
carcerem  trudit.  Quem,  nini  Carolus,  qui  iam  senio  conßciebatur,  et  postea 
Ludovicus  eiu8  filitu,  tiecnon  et  Luctariua  eius  nepos,  postuiata  eins  et  tnunera 
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che  si  ritiene  scrivesse  al  principio  del  secolo  XII.  E  poiche  ciö  che 
Tale  per  noi  e  il  concetto  informatore,  non  il  vocabolo,  sarä  opportuna- 
mente  rammentato  il  luogo  notissimo  dove  Alberto  da  Sistero  chiama 
Catalani,  per  contrapposto  ai  Francesi  —  insieme  coi  Provenzali, 
di  cui  la  ragion  politica  ci  toglierebbe  di  meravigliarci  —  gli  abitatori  del 
Viennese,  dell' Alvernia,  del  Limosino,  della  Guascogna,  e  non  questi 
soli  di  certo^).  Ma  proprio  Yspani  saranno  detti  da  Dante  nel  De  vul- 
gari  Eloquentia^)  tutti  coloro  che  parlano  la  lingna  d'oc.  Ed  io  ho 
un  forte  sospetto  che  nel  poemetto  nostro  abbia  nna  comprensivitä 
rispondente  a  quella  deü'aggettivo  espanesca  il  sostantivo  Hespainna 
del  V.  115;  giacche  non  so  vedere  ehe  motivo  li  ci  sarebbe  senza  di 
ci6  per  dire  che  Diocleziano  ne  fo  signore. 

Alla  lingaa,  anche  senza  entrare  in  nn  esame  particolareggiato, 
si  puö  chiedere  qualcosa  piü  di  ciö  che  s'e  domandato  poco  addietro. 
Nnlla  per  questo  riepetto  ferma  tanto  l'attenzione,  quanto  nna  forma 
insolita  dell'articolo  che  occorre  in  pochi  liioghi  in  mezzo  alle  forme 
usnali.  Nel  verso  41  abbiamo  qetz  mel[z]  membraz  =  qels\  v.  51  az  can 
=  al\  V.  86  detz  brac  e  332  detz  cab  =  del-  ed  anche  v.  273  parrebbe 
che  enz  broil  equivalga  ad  enl,  el  broil.  Ora,  forme  identiche  s'in- 
contrano,  e  sono  State  opportunamente  richiamate  dal  Thomas,  in  an- 
tichi  testi  spettanti  alla  Guascogna  largamente  intesa');  il  che  collima 
colle  conclusioni  a  cui  giä  s'era  istradati.  E  alle  voci  che  ciginngono 
isolate  e  rare  attraverso  ai  tempi,  rispondono  in  coro  le  parlate  odierne. 
Com'e  ben  noto,  nella  zona  pirenaica  francese,  dalBearn  a  quella  che 
fu  la  Conlea  di  Foix,  di  fronte  al  femminile  era^  eras,  l'articolo  ma- 
scolino  suona  et  al  singulare,  ets  al  plurale*).  Un  legame  intimo  non 
credo  sia  qui  dubitabile,  per  qnanto  si  possa  qnestionare  e  sulle  origini^), 


blandiri  fesUnarent,    totam    Citertoretn  Hispam'am    ad   usque  Eodanum   flumen 
ferro  et  igne  devastare  intendebat. 

1)  Si  capisce  troppo  bene  come,  viceversa,  i  Catalani  possano  esser  chia- 
mati  Franchi  (Cid,  v.  1002)  e  Francesi  (Cronica  general,  V.  Dozy,  Rech, 
sur  l'hist.  ecc,  IP,  22,  n.  1)  dal  Castigliani. 

2)  I,  ym,  5,  II,  xn,  3:  passi  frantesi  dal  piü. 

3)  p.  341.  Che  qualche  analogia  offrano  anche  carte  appartenenti  alla 
Provenza,  si  puo  qui  mettere  tranquillamente  in  disparte. 

4)  V.  sotto  Et,  Lespy  e  Raymond,  Dictionnaire  Beamais,  e  ciö  che  ivi 
si  cita;  e  soprattutto  J.  Passy,  L'origine  des  Ossalois,  fasc.  152  della  Biblio- 
theqne  de  l'Ecole  des  Haiites  Etudes,  p.  35  sgg. 

5)  Stanno  a  contendersi  il  campo  niertemeno  che  tre  etimi:  ipse,  ille,  iste. 
Riepetto  a  quest' ultimo  sarä  da  tener  conto  anche  del  snffragio  che  alla  possi- 
bilit4  fonetica  della  metamorfosi  di  st  in  ts,  viene,  per  quanto  in  modo  con- 
testato  (V.  Baist,  in  Zeitschr.  f.  roman.  Pbilol.,  IX,  146),  dalla  Spagn». 
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e  suirestCDsione  primitiva  (i  riscontri  maiorchini*)  daranno  mai  indizio 

che  il   fenomeno  fosse  comiine   anche  al    versante    catalano?),   e   sul 

modo  di  spiegare  le  determinazioni  specifiehe.    Insomma,    ci  si  vede 

sempre  spinti  ai  Pirenei. 

Rimaniam  Dondimeno  troppo  nel  vago,   e  si   vorrebbe  uscirne.     A 

un  paio  di  esempi,  incerti  affatto,  di  mutamento  di  v  in  b,  che  il  ritro- 

vatore  e  pubblicatore  del  testo  credettedi  scorgere'^)  e  che  tenterebbero 

di  allettarci  verso  ponente,  non  fe  da  attribuire  alcun  peso.    Pesa  bensi 

in  senso  opposto  il  v.  115,   menzionato   da   poeo   ad  altro  proposito. 

Diocleziano 

Hespainna  teg  eis  montz  Cerdans. 

Pnr  dovendosi  aver  in  conto  di  verosimile  che  monfz  Cerdans  abbia 
qui  ad  esser  detto  in  un  senso  esteso  e  forse  equivalga  in  digrosso  a 
Pirenei  (o  perch6  si  menzionerebbero  altrimenti  a  quel  modo?),  b 
chiaro  che  la  Cerdagna  vera  e  propria  non  puö  da  chi  parla  cosi  esser 
molto  lontana.  Una  volta  poi  che  ci  siam  giä  condotti  a  questo  punto, 
agisce  con  forza  viepiü  intensa  un  dato,  che  k,  se  non  erro,  il  piü 
siguificativo  che  la  Santa  Fede  si  trovi  contenere.  L'ufficio  di  tor- 
mentatori  dell'eroica  giovinetta  b  assegnato,  senza  che  i  testi  latini  vi 
diano  alcun  appiglio,  ai  Baschi  del  Paese  d'Aran,  i  quali  lo  esercitano 
con  feroce  accanimento  (v.  384—85): 

Cisclannl  Bascon  qe  son  d'Aran-, 
Dizon:  Per  ren  viva  non  n'anl 

Rozzi  assai  di  sieuro  erano  quei  montanari,  abitatori  della  valle 
recondita  dove  la  Garonna  ha  le  sue  duplici  sorgenti ;  valle  circondata 
da  alte  montagne,  chiusa  da  una  gola  allo  stesso  suo  sbocco.  Na- 
turale dunque  che  fossero  in  mala  vista^),  e  perö  esposti  a  vedersi 
addossate  delle  parti  odiose.  La  cosa  tuttavia  non  poteva  seguire  altro 
che  nei  paraggi  che  li  avevan  vicini  e  dove  loio  accadeva  di  mostrarsi. 
Cosi  noi  siam  tratti  alle  sponde  stesse  dell'Alta  Garonna  e  de'suoi 
affluenti.  Cercando  ivi  qualche  localitä,  in  cui  vi  fossero  ragioni  spe- 
ciali  di  devozione  per  Santa  Fede,  l'occhio  cadrä  sul  borgo  che  ne 
prende  il  nome,  a  26  chilometri  da  Tolosa,  nella  direzione  di  sud-est. 
Ma  ci  sarä,  di  megliO;  io  penso.    AI  Paese  d'Aran  si  vorrebbe  tenersi 


1)  Morel-Fatio,   in  Grundr.  d.   roman.  Philol.,  I,  1»  ed.,  p.  682,  2»  ed., 
p.  869;  Schädel,  Mundartliches  aus  Mallorca,  Halle,  IIKX),  p.  36  e  42. 

2)  Vcrao  146  e  279.    Dei  due  esempi  uno  6  duhbio  per  il  Leite  de  Vas- 
concellos  inedcsimo;  rispetto  all' altro,  manbes,  ct'r.Loxy,  Prov.  Suppl.-W.,  V,  84. 

8)  „Les  Aranais",  dice  tuttora  il   Vivien  de  Saint-Martin,  Nouv.  Dictionn. 
de  G6ogr.,  I,  185,  „ .  .  .  sont  pauvres,  ignorants,  superstitieux". 
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piü  stretti:  rimanere  nella  Contea  stessa  di  Comminges,  di  cui  faceva 
parte*),  o  discostarsene  di  poco.  Ciö  gioverebbe  a  chiarire  come  mai 
al  V.  23,  col  menzionare  V  Aragona,  si  guardi  anche  al  di  lä  dei  monti, 
attraverso  ai  quali  conducon  piü  passi.  E  allora  soltanto  riuscirebbe 
spiegato  pienamente  che  ivi  stesso,  in  apparente  contradizione  con 
quanto  si  direbbe  resultare  dal  v.  384,  fra  le  regioni  che 

Sabon  qnals  es  sqist  canczons, 

la  Basconna  occnpi  il  primo  posto.  0  non  sono  il  Comminges  e  ciö 
che  gli  e  contiguo,  Basconna  essi  stessi?  Sogginngerö  poi  che  la  cosa 
sarebbe  desiderabile  altresi  sotto  il  rispetto  linguistico;  dacch^,  per 
rare  che  siano  nel  testo  nostro,  le  forme  insolite  dell' articolo  accusano 
un  ambiente  nel  quäle  l'uso  popolare,  contro  il  quale  reagiva  l'uso 
colto,  le  aveva  abituali.  Dico  solo  desiderabile,  e  per  lasciar  luogo 
alja  possibilitä  che  vengano  da  un  trascrittore,  e  perche  non  e  da 
dubitare  che  la  zona  dell'^^s  si  sia  venuta  restringendo.  La  favella 
del  piano  deve  bene  aver  guadagnato  terreno  su  quella  dei  monti. 

Geograficamente  c'fe  da  tenersi  soddisfatti  della  determinatezza 
conseguita.  Resta  la  questione  cronologica.  Come  rileva  il  Thomas'^) 
e  s'era  visto  anche  dal  Leite  de  Vasconcellos,  un  termine  e  segnato 
dall'allosione  al  miracolo  di  Ghiberto  nei  versi  441 — 44,  L'autore 
conosce  i  Miracoli  di  Santa  Fede  raccolti  da  Bernardo  d' Angers,  o 
perlomeno  il  primo  libro,  che  s'apre  appunto  col  miracolo  di  Ghiberto, 
scritto  da  Bernardo,  secondo  egli  afferma,  sotto  la  dettatura  del  pro- 
tagonista  medesimo,  nel  suo  primo  pellegrinaggio  a  Conques,  da  met- 
tersi  intorno  al  1010^).  Dal  lato  opposto  il  limite  e  segnato  in  modo 
assai  meno  netto  e  sicuro  dalla  paleografia.  11  giudizio  del  Fauchet, 
0  forse  piuttosto  del  Pithou,  proprietario  del  codice,  che  esso  fosse 
stato  scritto  „il  n'y  a  guieres  moins  de  cinq  cens  ans''*),  risponde  ben 
piü  che  non  fosse  sperabile  a  quello  che  oggi  stesso  s'e  portati  a 
pronunziare;  ma  non  ha  che  un  valore  approssimativo;  e  semplice- 
mente  approssimativo  doveva  averlo  per  chi  allora  lo  esprimeva,  come 
indica  la  rotonditä  del  mezzo  millennio.  E  invero,  se  la  scrittura  puö 
appartenere  al  declinare  del  secolo   XI,  nulla  vieta  di  farla  discen- 


1)  Fino  al  1192.    Lo  afferma,  certo  dietro   baona  scorta,   il  Dictioon.  de 
G^ogr.  citato  dianzi. 

2)  p.  338. 

3)  Seguiranno  poi  dne  altre  andate,  di  cui  1' ultima  del  1020;    e  ciaBcuua 
occaaionerä  l'aggiunta  di  un  libro. 

4)  Recneil  ecc,  1.  cit. 
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dere  al  cominciameuto  del  XIP).  N6  sopra  altro  dato  che  un'  inter- 
pretazione  irriflessivamente  rigida  delle  parole  del  Fauchet  si  fondö 
certo  nel  secolo  XVIII  il  Falconet,  registrando  fra  i  suoi  appunti  üna 
„Vie  de  sainte  Fides  d'Agen,  en  vers  rimes  en  langue  provengale, 
semblable  k  la  catalane,  ecrite  en  1080"^),  da  identificarsi  eolla  nostra. 
II  1080  e  bene  il  resultato  della  sottrazione  materiale  dei  cinquecent' 
anni  dalla  prima  pubblicazione  del  Recueil  de  la  langue  et  poesie  Fran- 
goise^)]  e  sarä,  al  piü,  mera  imprecisione  l'essersi  espressa  la  cosa  in 
modo,  che  paia  intendersi  della  composizione  deli'opera,  ci6  che  il 
Fauchet  diceva  della  trascrizione*).  Ed  anche  le  parole  relative  al 
linguaggio  vorranno  correggere  quelle  che  il  de  razo  espanesca  aveva  sug- 
gerito  all'erudito  cinquecentißta*). 

Ma  dal  contenuto  non  ci  sarä  proprio  da  ricavar  nuUa,  oltre  a  ciö 
che  s'e  detto?  —  La  cronologia,  e  non  la  geografia  soltanto,  deve 
fermar  gli  occhl  sull' asserzione  che  di  Santa  Fede,  colla  Guascogna 
e  col  Paese  Basco,  sa  l'Aragona.  Sta  il  fatto  che  nel  3101  il  re 
d'Aragona  e  Navarra  Pietro  Sanchez,  trovandosi  ad  as  sediare  Bar- 
bastro,  ad  impetrare  1'  acquisto,  oiferse  sancto  Salvatori  et  sanctae  Fidei 
de  Conchis,  afque  Begoni^  venerabili  ahbat/\  eiusdemqiie  loci  monachis^  unam 
mechitam,  meliorem  scilicet  qiiae  esset  in  Barbastro,  excepto  de  sede  epi- 
scopali,  ad  consfruendum  ibimonasteriiim^).  Ottenuta  lacittä,  il  re  dette  ese- 
cuzione  al  voto  e  dotö  il  monastero,  dichiarando  inoltre  che  se  a  lui  o  ai 
successori  fosse  stato  concesso  di  impadronirsi  di  Lerida  e  di  Saragozza, 
Santa  Fede  avrebbe  ivi  avuto  tutti  i  beni  unius  Mauri  de  melioribtis, 
e  dicendo  di  far  ciö  ut  ipse  Deus,  per  meritum  ipsius,  urbes  ipsas  sanctae 
restituat  Christian itati'^).  Questi  voti  del  re  Aragonese  non  s'intendereb- 
bero,  se  la  repatazione  della  martire  d'Agen  non  fosse  g\k  penetrata 


1)  Thomas,  p. 338:  „Le  fac-simile montre  que  Fauchet  a  assez  bien 

jug6:  il  est,  en  eflfet,  trßs  vraiseniblable  que   l'ecnture   n'est  pas    postßrieure 
aiix  premiferes  ann6es  du  XII*  si6cle." 

2)  L'indicazione  e  riportata  nella  Bibliothfeque  historique   de   la  France, 

I,  286,  n.  4412;  ma  io  mi  devo  contentare  di  prenderla  dal  Raynouard,  Choix, 

II,  CXLVI,  in  nota. 

3)  Con  un  piccolo  e  ben  comprensibile  arrotondamento •,  dacch6  la  prima 
edizione  del  „Recueil"  6  del  1581;  e  anche  la  dedica  al  re  ha  la  data  del  24 
giugno  di  quell'anno. 

4)  Forse  l'equivoco  non  Bussiste,  se  la  notizia  si  considcra  nel  luogo  suo. 
Del  rosto  Vicrite  ha  rispondcnza  nel  Recueil:  „un  livre  escrit  a  la  main,  il  n'y 
a  guieres"  ecc. 

5)  V.  qui  addietro,  p.  472. 

6)  Gallia  Christiuna,  I,  Instrum.,  p.  54-,  Bell.,  Ott.,  III,  288. 

7)  Ibid. 
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in  quelle  parti*);  ma  chi  rifletta  che  dalla  presa  di  Barbastro  essa 
v'ebbe  di  sicuro  un  grande  incremento,  e  Doti  che  Barbastro  si  trova 
appanto  sulla  strada  di  coloro  che  valichino  i  passi  pirenaici  della 
regione  a  cui  la  Santa  Fede  e  sembrata  da  assegnare'*;  (ed  ecco 
di  rimbalzo  un  accrescimento  di  verosimiglianza  all'assegnazione),  pro- 
penderä  a  supporre  che  al  dato  che  di  qui  tenta  di  scatarire  sia  da 
lasciar  libera  la  via. 

La  Santa  Fede  sarebbe  cosi  posteriore  al  1101.  Ma  posteriore 
puo  essere  di  poco^).  Se  la  ricercatezza  della  rima  in  -esca  era  in 
diritto  di  suscitare  qnalche  scrupolo  finche  non  si  conoacevan  che 
due  lasse*),  ora  che  s'ha  duvanti  l'opera  intera,  gli  scrapoli  sarebbero 
irragionevoli.  Le  rime,  considerate  nell' insieme,  non  hanno  nulla  che 
disconvenga  all'etä  arcaica  di  cui  la  ragion  paleografiea  e  valida  so- 
stenitrice.  E  ciö  che  le  rime  non  vietano,  11  ritmo  propugna.  II  poe- 
metto  non  ha  comuni  le  lasse  di  versi  ottosillabici  che  con  due  altri 
documenti  gallici:  il  Gormond  et  Isembart,  e  l'Alessandro  di 
Alberieo  di  Besangon,  molto  arcaici  entrambi.  E  messa  a  confronto 
con  essi,  la  Santa  Fede  se  ne  distingue  spiccatamente  per  una 
peculiaritä  non  appariscente,  ma  assai  ragguardevole.  Tutte  le  cin- 
quantacinque  lasse  di  cui  il  poemetto  e  costituito,  contano  un  numero 
dispari  di  versi,  da  7  a  17*).    Da  ciö  deve  argomentarsi  senza    titu- 


1)  Qaanto  ad  un  preteso  trasporto  delle  reliqaie  ad  un  monastero  catalano 
nel  secolo  VIII,  V.  Boll.,  t.  cit.,  280. 

2)  Barbastro  e  sul  fiume  Esera;  e  risalendo  l'Esera  ci  si  conduce,  la- 
sciando  il  resto,  al  Puerto  de  Venasque. 

3)  Noto  una  circostanza  atta  ad  aggiungere  alla  determinazione  geografica 
un  altro  rincalzo,  per  quanto  tenue.  La  composizione  viene  ad  ogni  modo  a 
cadere  nel  periodo  di  un  vescovado  (1083? — 1125?)  molto  memorabile  per  il 
Comminges:  quello  del  Bertrando,  che  consegui  poi  presto  l'onore  degli  altari 
e  che  dette  nome  alla  rinnovata  capitale.  Si  vedano  i  Bollandisti,  Ottobre, 
VII,  1140 — 1184.  Mi  spiace  di  non  potermi  togliere  la  curiositä  di  sapere,  a 
che  santo,  prima  che  a  Bertrando,  fosse  ivi  dedicata  la  cattedrale,  sia  che  Ber- 
trando stesso  la  fondasse,  sia  che  la  restaurasse  soltanto.  V.  ib.,  p.  1153 
e  1155. 

4)  Curioso  Pincontro  con  uno  dei  documenti  piü  antichi  della  letteratura 
italiana,  cio6  colla  cosiddetta  Cantilena  di  un  giullare  toscano,  v.  25— 40 
(Monaci,  Crestom.  it.  dei  primi  sec,  p.  9—10). 

5)  Hanno  7  versi  sette  lasse;  9  versi  quindici;  11  diciassette;  13  dieci; 
15  cinque;  una  sola,  le  quarantesimaterza,  ne  novera  17.  —  Nella  cantilena 
nostra  ricordata  or  ora,  cui  non  scema  l'opportunitä  di  un  richiamo  1' essere 
i  versi  generalmente  ottonari  alla  maniera  italiana  (cfr.  Zeit.  f.  roman.  Philol., 
V,  10—11),  gli  elementi  delle  tie  lasse  sono  in  numero  pari:  10,  14,  16. 
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banza  alcuna  che  ritmicamente  e  melodicamente  le  lasse  venivano  a 
scomporsi  in  tre,  quattro,  cinque,  sei,  sette  ed  otto  coppie,  nelle  quali 
un  verso  era  tesi,  l'altro  antitesi,  seguite  da  un  verso  isolato,  che 
adempiva  l'ufficio  di  compiere  e  chiudere.  Ci  troviamo  cosi  ad  avere 
qaalche  cosa  di  analogo  alle  ben  note  lasse  di  decasillabi,  terminate 
da  un  senario.  Ma  se  c'fe  anulogia,  c'fe  anche  differenza  assai  grande, 
siecht  la  Santa  Fede  rimane  un  documento  unico.  Eppure  tutt'altro 
che  unica  parrebbe  voleiia  rappresentare  l'autore,  parlandoci  di  una 
lei  francesca  (v.  20),  giusta  la  quäle  essa  va  recitata.  Ciö  sembra 
indizio  che  nella  letteratura  che  noi  diciamo  A'oil  devano  esserci  State 
altre  composizioni  foggiate  a  questa  maniera,  tutte  inghiottite  dal 
tempo.  Ch6  non  inclino  troppo  a  credere  che  sia  da  riferire  anche 
alla  struttura  ritmica  quanto  si  pone  poco  dopo  (v.  31 — 33)  in  bocca 

al  recitatore: 

E  si  vos  plaz  est  nostre  sons, 

Aisi  conl  guidal  primers  tons, 
Eu  la  TOS  cantarei  en  dons. 

Nel  son  propendo  a  veder  solo  la  melodia,  verosimilmente  trovata  ap- 
posta  per  la  Santa  Fede. 

Dalla  considerazioue  paiticolare  di  questa  ritornaudo  pol  a  quella 
della  triade  a  cui  essa  appartiene^  non  mi  ratterrö  dal  manifestare  un 
vago  sospetto.  Le  lasse,  non  le  coppie,  ebbero  forse  ad  essere  un 
tempo  il  sistema  piü  comune  nell'uso  lungamente  continuato  del  verso 
di  Otto  Sil  labe.  Le  coppie  ci  rappresenterebbero  il  nuovo  che  sosti- 
tuisce  l'antico.  La  successione  di  cui  siam  poi  testimonii  nel  dominio 
del  verso  di  dodici  sillabe,  avrebbe  qui  un  riscontro  anteriore  di  se- 
coli.  Se  cosi  fosse,  ciö  che  si  pensa  e  si  dice  dell'arcaicitä  delle  lasse 
ottosillabiche,  acquisterebbe  una  concretezza  assai  maggiore. 


Bloi  und  Poi. 

Von 

H.  0.  Östberg  in  Upsala. 


Als  Ausgangspunkt  für  das  altfranzösische  bloi  hat  man  ziemlich 
lange  nach  Diez  und  MackeP)  das  germanische  bland  oder  ein  *blauäi 
(ein  ja-Stamm)  angeführt,  und  man  hat  damit  sich  begnügen  müssen, 
obwohl  die  Entwicklung  von  blauä  oder  blaudi  zu  bloi  wohl  niemals 
jemandem  besonders  klar  vorgekommen  ist:  blauä  erklärt  nicht  das 
i  in  bloi^  blaudi  wohl  auch  kaum,  da  germanisches  di^  in  g  zu  resul- 
tieren pflegt.  1894  schlägt  H.  Schuchardt^)  mit  aller  Reserve  als 
Ursprung  für  bloi  ein  *blavius,  *blaujus  aus  irisch,  bld  (urkelt.  blavo  -s) 
vor.  Dieser  von  Schuchardt  vorgeschlagene  Ausgangspunkt  für  bloi 
wird  von  Andre  G.  Ott^)  akzeptiert.  Die  meisten,  die  sich  mit  dem 
Altfranzösischen  beschäftigt  haben,  dürften  indessen  auf  Grund  der 
Bedeutungsgleichheit  die  Form  bloi  mit  blou^  blo ;  blau,,  bleu;  blef  zu- 
sammengestellt und  nicht  haben  umhin  können,  an  einen  gemeinsamen 
Ursprung  für  bloi  und  diese  Formen  zu  denken.  Für  Em.  Walberg*) 
ist  diese  Bedeutungsrücksicht  entscheidend:  *blavium  als  Ursprung  für 
bloi  wird  verworfen  und  mit  Recht,  da  es  in  phonetischer  Hinsicht 
nicht  zufriedenstellt;  bloi  wird  als  eine  dialektische  Form  zu  blou  aus 
germanischem  blaw  hingestellt,  und  als  stützende  Parallelerscheinungen 
werden  die  bekannten  pou^  poi;  oe,  oie;  groe,  groie  und  einige  andere 
angeführt.  Em.  Wal  her  g  gesteht  selbst  zu,  dass  die  Stütze  schwach 
ist,  lässt  aber  die  Frage  bis  auf  weiteres  dahingestellt  sein.    In  der 


1)  Die  germanischen  Elemente  etc.,  S.  118. 

2)  ZRPh.,  S.  433. 

3)  Etnde  sor  les  couleors  en  vieux  fran^ais,  S.  76  f. 

4)  Sur  Blou,  Bloi  en  ancien  fran^aia,  Uppsatser  i   romansk  filologi   tilleg- 
nade  Prof.  P.  A.  Geijer,  S.  86 f. 
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Besprechung,  die  Gaston  Paris  in  derßomania^)  diesem  Aufsatz  ge- 
widmet hat,  wird  auch  darauf  hingewiesen,  wie  die  Alternanz,  die  in 
pou,  poi ;  oe,  oie  etc.  vorhanden  ist,  nicht  als  beweisende  Parallele  für 
blou  —  hloi  angeführt  werden  kann;  einige  der  als  Stütze  angeführten 
Wörter  werden  ferner  als  unzuverlässig  und  von  zweifelhafter  Existenz 
bezeichnet;  auch  der  dialektische  Charakter  von  bloi  wird  augezweifelt, 
besonders  weil  blou  und  bloi  in  denselben  Gegenden,  ja,  bisweilen  in 
denselben  Texten  vorkommen.  Alles  dies  macht  es  schwer,  die 
Gleichung  blou— bloi  aus  germanischem  blaw  zu  akzeptieren. 

Em.  Walberg  ist  es  nicht  gelungen,  die  phonetischen  Schwierig- 
keiten, die  die  Form  bloi  bietet,  zu  tiberwinden,  was  er  übrigens,  wie 
schon  angedeutet,  selbst  zugibt.  Wenn  aber  die  Phonetik  es  schwer 
macht,  einen  gemeinsamen  Ursprung  für  blou  und  bloi  anzuerkennen, 
so  macht  die  Bedeutungsgleichheit,  die  diesen  beiden  Formen  zukommt, 
und  die  Em.  Walberg  so  überzeugend  nachgewiesen  hat,  es  fast  noch 
schwerer,  für  die  fraglichen  Formen  einen  verschiedenen  Ursprung  an- 
zunehmen. Dies  gibt  mir  Veranlassung,  hier  darzulegen,  wie  ich  bei 
meinem  Unterricht  die  Frage  zu  behandeln  pflege. 

Im  spätlateinischen  blavu  (<  germanischem  blaw)  muss  v,  wie  in 
ähnlichen  allbekannten  Fällen,  frühzeitig  und  zwar  vor  der  Zeit  des 
Auslautgesetzes  geschwunden  sein  und  blau  ist  unter  dem  Einfluss  des 
folgenden  Labials  zu  blou  geworden.  Wir  haben  so  in  Nom.  Sing. 
blous^  im  Akk.  Sing,  blou,  im  Akk.  Plur.  bloos.  Unter  dem  Zwange 
des  Deklinationssystems  bildete  sich  vor  der  Zeit  des  Auslautgesetzes 
zu  diesen  Formen  leicht  ein  Nom.  Plar.  bloi  auf  dieselbe  Weise,  wie 
man  einst  zu  duos  ein  duij  zu  ambos  ein  amhi  bildete  oder  so  vielen 
anderen  Wörtern  fremden  Ursprungs  lateinische  Kasuszeichen  anfügte. 
Bei  Eintritt  des  Auslautgesetzes  verlor  dieses  bloi^  das  sein  t  bei- 
behalten musste,  den  Zusammenhang  mit  den  übrigen  Formen  von 
blavu;  es  lebte  jedoch,  wie  das  oft  in  ähnlichen  Fällen  geschieht,  noch 
lange  als  eine  nicht  selten  antreflfbare  Nebenform  fort,  und  zu  ihm 
wurde  blois,  bloie  etc.  gebildet. 

Auch  für  po^  sind  wir  geneigt,  zu  derselben  Erklärung  zu  greifen, 
d.  h.  auch  in  poi  einen  unter  ungefähr  gleichen  Verhältnissen  wie  bloi 
zustande  gekommenen  Nom.  Plur.  zu  sehen.  Wir  glauben  nämlich 
nicht,  dass  j^o'  sich  auf  andere  Weise  einigermassen  befriedigend  er- 
klären lässt;  wenigstens  sind  die  Erklärungsversuche,  die  bisher  vor- 
gebracht worden  sind,  wenig  überzeugend. 

Von  diesen  Erklärungsversuchen  erwähnen  wir   hier  nur  einige, 

1)  XXXI,  S.  444  f. 
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nämlich  diejenigen,  die  verhältnismässig  am  meisten  Anspruch  auf  An- 
erkennung machen  können,  oder  die  gewöhnlich  angeführt  zu  werden 
pflegen.  Meyer-Lübke  erklärt,  und  das  mit  Recht,  eine  andere  Ent- 
wicklung ftir  c  in  paucu  als  die  ftir  c  in  der  bekannten  Gruppe  locu, 
focu,  Jocii,  traucu  etc.  nicht  annehmen  zu  können,  und  er  setzt  als 
Ausgangspunkt  für  poi  paucö  an,  indem  er  meint,  dass  c,  wenn  velarer 
Vokal  vorherging  und  o  folgte,  ein  anderes  Resultat  ergeben  hätte,  als 
wenn  ihm  u  in  derselben  Stellung  gefolgt  wäre:  paucu  ergab  pow, 
paucö  dagegen  hätte  *poio^)  oder,  wie  er  ein  paar  Jahre  später  mit 
einem  gewissen  Zögern  annimmt,  *:poxo'^)  ergeben,  welche  Foimen 
später  bei  Eintritt  des  Auslautgesetzes  in  poi  resultiert  hätten.  Es 
ist  indessen  leicht  einzusehen,  dass  *  poio  nicht  auf  französischen  Boden 
hat  entstehen  können :  o,  wie  u,  ist  velar,  und  c  und  die  daraus  ent- 
standenen Reflexe  mussten  mit  Notwendigkeit  velar  sein  und  spurlos 
verschwinden;  ebenso  wie  z.  B.  Saucona  Saone  ergeben  hat,  hätte 
pauco  pou  ergeben  müssen;  die  vortonige  Stellung  des  c  in  dem  einen 
Falle  und  die  nachtonige  in  dem  anderen  ist  von  keiner  Bedeutung; 
alles  hängt  von  der  Artikulationsstelle  ab,  die  in  den  beiden  Fällen 
dieselbe  gewesen  sein  muss.  Noch  grössere  Schwierigkeiten  als  *poio 
bereitet  *po/o:  vor  o  wäre  c  bei  Eintritt  des  Auslautgesetzes  noch  Ver- 
schlusslaut gewesen  und  zwar  wohl  stimmloser  Verschlusslaut,  da  mit 
dem  Xi  das  aus  demselben  resultiert  hätte,  wohl  ein  stimmloser  velarer 
Engenlaut  gemeint  ist;  pauco  hätte  im  Osten  pauc  ergeben,  im  Westen 
hätte  man  zurzeit  des  Auslautgesetzes  vielleicht  poxo  gehabt,  das  dann 
schnell  zu  poi  sich  entwickelt  hätte.  Was  dem  o  eine  solche  Kraft 
gegenüber  dem  u  verliehen  hätte,  einen  intervokalischen  Verschluss- 
laut vor  dem  Stimmhaftwerden  zu  bewahren,  ist  unbegreiflich,  und  un- 
begreiflich ist  femer,  wie  dieser  stimmlose  Verschlusslaut,  vorausgesetzt 
nun,  dass  er  möglich  gewesen,  Engenlaut  hätte  werden  können,  da  ja 
die  stimmlosen  intervokalischen  Verschlusslaute  in  volkstümlichen 
Wörtern  stimmhaft  werden,  bevor  sie  in  Engenlaute  übergehen.  Später 
scheint  Meyer-Lübke  seine  Ansicht  in  dieser  Frage  wieder  etwas  modi- 
fiziert zu  haben :  bei  der  Erörterung  der  Behandlung  intervokalischer 
Verschlusslaute  in  nachtoniger  Stellung  in  Paroxytona  sagt  er  in 
der  Gramm,  der  Rom.  Sprachen^),  dass  in  sekundärem  -go  g  in  /  re- 
sultiert. Aber  aus  diesem  -go  erwartet  man,  sofern  velarer  Vokal 
vorherging,  entweder  einen  velaren  Engenlaut,   der   zurzeit   des  Aus- 


1)  ZRPh.  IX,  S.  144. 

2)  ZRPh.  XI,  S.  541. 

3)  I,  §  438. 

RomaniBche  Forschungen  XXni.  1.  ■  31 
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lautgesetzes  verschwunden  wäre,  oder  auch  hätte  g,  wie  wir  das  so 
oft  im  Westen  sehen,  als  Verschlusslaut  erhalten  bleiben  und  nach 
Eintritt  des  Auslautgesetzes  zu  c  im  Auslaut  werden  müssen:  also 
aus  pogo  entweder  pou  oder  poc.  Kurz,  pauco  lässt  sich  ebensowenig 
wie  pancu  von  der  Gruppe  focu,  locu,  trauen  etc.  losreissen,  und  von 
ihm  ausgehend  kann  man  nicht  zu  poi  gelangen.  Im  übrigen  versteht 
man  nicht  recht,  weshalb  die  Form  paucö  begünstigt  worden  wäre; 
paucus  war  in  ältester  Zeit  wie  im  Lateinischen  ein  Adjektiv  und  kommt 
recht  lange  in  dieser  Funktion  vor;  für  ein  Quantitätsadverb  wie  2>ö» 
wäre  ein  Ablativ  ein  überraschender  Ausgangspunkt. 

Eine  andere  Erklärung  von  poi  ist  von  Suchier^)  versucht  worden. 
Da  in  denselben  Texten  oft  ga,  la  neben  gai  enz,  lai  enz  angetroffen 
werden,  so  könnte  cai,  lai  antevokalische  ^a,  la  dagegen  antekonso- 
nantische  Formen  sein;  auf  die  gleiche  Weise  könnte  poi  (aus  pouf) 
ursprünglich  antevokalisch,  ijou  antekonsonantisch  gewesen  sein. 

Klar  ist,  dass  *poiil  die  Form  ist,  die  zunächst  einer  Erklärung 
bedarf,  und  eine  solche  dürfte,  nach  dem  Vorhergehenden  zu  schliessen, 
schwer  zu  geben  sein. 

Wenn  man  also  von  paucu  oder  paucö  zu  keinen  anderen  Formen 
als  den  bekannten  pou,  po,  pau,  peu^  poc  gelangen  kann,  so  könnte 
man  ja  poi  als  nach  der  Femininform  2>o/e  gebildet  ansehen.  Die  Frage 
ist  dann  die,  ob  diese  letztere  Form  lautgesetzlich  oder  ob  nicht  um- 
gekehrt poie  von  2^oi  gebildet  ist.  E.  Waldner  sagt*),  nach  seinem 
Lehrer  Fritz  Neumann,  dass  c  (oder  g),  dem  velarer  Vokal  vorher- 
geht und  a  folgt,  in  i  resultiert,  und  Neumann  hat  später  selbst  sich 
in  derselben  Richtung  ausgesprochen').  Die  meisten  Romanisten  dürften 
indessen  der  Ansicht  sein,  dass  c,  g  in  den  Phonemen  auca,  aiiga,  qca 
oca,  üca,  üga  eine  volare  Artikulation  hatten  und  spurlos  geschwunden 
sind.  Was  die  Frage  erschwert,  ist,  dass  das  dahingehörige  Material 
nicht  sonderlich  gross  ist.  Die  Knappheit  dieses  Materials  ist  um  so 
fühlbarer,  als  a  als  solches  nicht  mit  Notwendigkeit  ein  vorhergehendes 
c,  g  nach  dem  Velum  hin  verlegt.  Eine  Vermehrung  des  Materials, 
das  in  diesem  Fall  Gegenstand  der  Beobachtung  gewesen,  dürfte  daher 
nicht  unwillkommen  sein.  Es  setzt  uns  besser  in  den  Stand,  die  Be- 
schaffenheit der  Artikulation  zu  beurteilen  und  zu  entscheiden,  was  in 
den  fraglichen  Phonemen  lautgesetzlich  ist  und  was  nicht.  Wir  führen 
nur  ein  Beispiel  an. 

1)  Altfrauz.  Gramm.  I,  S.  76. 

2)  Quellen  des  parasitischen  i  im  Altfranz.,  S.  8. 

3)  Lat.  auca  >  altfranz.  oie,  one  und  Verwandtos.  Festgabe  fUr  Wen- 
delin  Förster,  S.  247f. 
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Eine  gewöhnliche  Ortsbezeichnung  und  als  solche  frühen  Datums 
ist  in  Frankreich  Nucaretum  (jetzt  Norroij,  Naiirotj,  Norrey  etc.  im 
nördlichen  Frankreich,  in  der  Provence  gewöhnlich  Nogaret).  Für 
Norroy-le-Sec  (Moselle)  finden  wir  679  die  Schreibung  Nugaretum,  692 
Nugaredum^  1137  Noeroy,  1250  Noweroit,  1269  Notwrroy,  1429  Nouroy; 
för  Norroy-le-Veneur  (im  gleichen  Departement)  findet  man  1138  iVb^re^, 
1231  Nooroie^)  etc.;  für  Nauroy  (Marne)  ungefähr  8bO Xueridum,  1197 
Nueroi,  1200  Noeroi,  1382  Noroy  etc.*);  für  Noroy-sur-Ourcq  (Aisne) 
1195  Nueroi').  Altere  Formen  und  die  modernen  Resultate  setzen  den 
Schwund  des  c  ausser  Zweifel.  Ebensowenig  dürfte  Zweifel  zu  hegen 
sein  betreffs  der  Behandlung  des  c  in  Ortsnamen  wie  Dreux,  Bayeux 
(im  12.  Jahrhundert  Drewes^  Baieices)*).  Die  Ausgangspunkte  Durocas, 
Bajocas  sind  durch  frühe  mittelalterliche  Belege  gesichert:  Baiocas 
um  400,  Baiogas^  Durocas  auf  merovingischen  Münzen^);  auch  die  Ab- 
leitungen sprechen  für  diese  Formen:  Durocassinus,  Bajocassinus.  Die 
modernen  Formen  der  Namen  und  die  mittelalterlichen  Belege  zeigen, 
dass  das  c  geschwunden  ist. 

Obwohl  die  Ortsnamen  uns  noch  mehr  Fingerzeige  hinsichtlich  der 
Behandlung  des  c  im  vorliegenden  Falle  geben,  verlassen  wir  sie  doch, 
um  uns  eine  schnelle  Übersicht  über  das  Material  zu  verschaffen,  das 
die  Sprache  im  übrigen  zu  bieten  hat.  Klar  ist,  dass  wir  hier  nicht 
Fälle  wie  foyer  <Cfocarium,  loyer  <.  locarium  heranzuziehen  haben; 
fragt  man  nach  der  Quelle  für  i  in  diesen  Wörtern,  so  kann  man 
ebensogut  auch  nach  der  Quelle  für  i  z.  B.  in  ecuyer  <  scutariiim  fragen. 
Wir  ziehen  auch  nicht  noiel  <  nucalem,  voiel  <  vocalem  heran,  nicht 
wegen  der  nahe  zur  Hand  liegenden  Analogie  von  noix  und  vorx, 
sondern  weil  in  die  ursprünglichen  noel  und  voel  i  von  noieiis,  voieus 
her  eingedrungen  sein  kann,  gleichwie  man  z.  B.  tiel  (<.talem)  nach 
tieus  antrifft').  Die  Beobachtungen,  die  hier  mitgeteilt  werden,  beziehen 
sich  zunächst  auf  das  mittelalterliche  Französisch. 

Von  auca  ist  oe  gewöhnlich,   oie  wohl   nur   einmal   belegt');   von 


1)  Zitiert  aus  Dictionnaire  topographique  de  l'ancien  dfepartement  de  la 
Moselle. 

2)  Zitiert  aus  Dictionnaire  topographique  du  departement  de  la  Marne. 

3)  Dictionnaire  topographique  du  d6partement  de  1' Aisne. 

4)  Vgl.  jedoch  Neu  mann,  a.  a.  0.,  S.  252. 

5)  Holder,  Altkeltischer  Sprachschatz;  D'Arbois  de  Jubainville, 
Revue  Celtique  I,  S.  323;  Lind  ström,  De  obetonade  vokalernas  bortfall, 
S.  146. 

6)  Vgl.Meyer-Lübke,  ZRPh.  XI,  S.  598;  Such  i  er,  Altfranz.  Gramm.,  §61. 

7)  Bei  Brunetto  Latini;  vgl.  Suchier,  a.  a.  0.,  §  26. 
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raiica  roe  gewöhnlich,  roie  nur  einmal  belegt');  von  inraucare  findet 
sich  nur  enroer  belegt;  von  *caucare  choer  (chuer)  gewöhnlich,  choyer 
wohl  nicht  während  des  Mittelalters  belegt;  von  *extraugare  nur  estroer 
belegt;  von  *detraugare  detroer  gewöhnlich,  detroier  verhältnismässig 
spät  und  selten.  Von  locare  loer  gewöhnlich,  loier  selten ;  von  jocare 
wohl  mir  joer  mit  Sicherheit  belegt;  von /ocarg /o6r  gewöhnlich, /owyer 
spät  und  selten ;  von  focata  foee  gewöhnlich,  foiee  spät  und  wohl  nur 
ein  paarmal  belegt;  zu  foace,  foage^  foaille  fehlen  Nebenformen  mit  i; 
von  vocare  voer  gewöhnlich,  voier  1499 ;  von  advocatus  nur  avoez  belegt ; 
von  vocantem  voiant  Passion  406  neben  voant.  Die  Wörter  auf  -üca 
entbehren  durchgehends  des  i:  laitue,  verrue  etc.;  ruga<Crue;  sangui- 
suga  <  sangsue;  fuga  <Cfue  neben fuie;  nugalius  <  nualz;  von  carrucare 
charruer  gewöhnlich,  charruier  selten;  von  exsucare  essuer  nnAessuier; 
von  extucare  esfuer^  estuier  selten;  von  -festucare  nur  effestuer  belegt. 

Was  einen  nicht  anders  als  tiberraschen  kann,  falls  man  Neumanns 
und  Waldners  Standpunkt  einnimmt,  ist,  dass  im  grossen  und  ganzen 
die  älteren  und  gewöhnlicheren,  ja  oft  die  einzig  vorhandenen  Formen 
auf  analogischem  Wege  entstanden  sein  sollten.  In  dieser  Gruppe 
hätten  stammverwandte  Wörter  einen  weit  grösseren  Einfluss  ausgeübt, 
als  wir  sonst  gewohnt  sind  zu  beobachten.  Schon  dies  ist  geeignet, 
Zweifel  an  der  Richtigkeit  des  erwähnten  Standpunktes  zu  erwecken. 

Verschiedene  der  Beispiele  und  auch  die  Art,  wie  sie  beurteilt 
worden  sind,  bedürfen  einer  Prüfung.  Dass,  wie  Neumann  angibt '*), 
oe  zu  einem  maskulinen  *ou  (<1  *aucu)  gebildet  wäre,  ist  wenig  wahr- 
scheinlich: auch  wenn  man  annimmt,  dass  ein  *ou  einmal  im  Nord- 
französischen existiert  hätte,  was  ja  nicht  ganz  unmöglich  ist,  lässt  sich 
doch  äusserst  schwer  dieser  Form  ein  Übergewicht  über  die  Feminin- 
form zuerkennen.  In  einem  Aufsatz  über  Landwirtschaft  aus  dem 
13.  Jahrhundert  heisst  es:  et  convient  que  V  owes  eyent  un  garce^);  das 
grosse  Übergewicht,  das  bei  dieser  Art  von  Haustieren  die  weiblichen 
Tiere  durch  eine  verständige  Wirtschaft  erhalten,  und  die  in  dem  Zitat 
angedeutet  wird,  macht  es  mehr  als  unwahrscheinlich,  dass  ihre  Be- 
nennung von  der  erwähnten  Seite  her  hat  beeinflusst  werden  können; 
auch  sieht  man  im  allgemeinen  in  den  Sprachen,  dass  bezüglich  dieser 
Tiere  die  Femininbezeichnung  es  ist,  welche  herrschend  geworden,  und 
dass  die  Maskulinbezeichnung  entweder  eine  ältere  oder  jüngere  Bildung 
zu  dieser  oder  auch  anderswoher  entlehnt  ist.    Weit  einfacher  erscheint 


1)  Cotton-Handschr.  von   ßraiidan,  V.  12G1,   Rom.  St.  I,  S.  581 ;    nicht  in 
der  ArBenalhandschr.  V.  1216,  ZltPh.  II,  S.  452. 

2)  8.  a.  0.,  S.  250. 

3)  Godefroy,  Diet,  X,  S.  39. 
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es,  dass  ein  lautgesetzlicbes  oe  durch  Einfluss  von  oiseau  zu  oie  ge- 
worden, besonders  da  man  ja  doch  zu  diesem  Wort  greifen  muss,  um 
oison  anstatt  osson  <  aucione  zu  erklären.  Der  Gedanke  bei  diesen 
Assoziationen  ist  ja  im  übrigen  kein  anderer  als  der,  welcher  einmal 
auca  an  die  Stelle  von  anser  treten  Hess;  als  oe  von  seiner  eigentlichen 
Sphäre  sich  losgelöst  hatte,  lag  Anschluss  an  oiseau  nicht  so  nahe  zur 
Hand;  man  findet  daher:  Pidou,  Familienname,  <Cpectus  de  auca;  Rue 
aux  Ours,  Strassenname  in  Paris,  früher  rue  as  Oues;  Bodos  (Eure- 
et-Loire),  1430  Pasdoe,  1769  Padoue.  Bote  steht  nicht  im  Keim  und 
ist,  wie  erwähnt,  nur  ein  einzigesmal  belegt;  aus  einem  solchen  Fall 
kann  man  nichts  sehliessen:  i  kann  aualogisch  oder  am  wahrschein- 
lichsten wohl  auf  Rechnung  des  Kopisten  zu  setzen  sein.  Wenn  choyer 
aus  einem  *caucare  lautgesetzlich  wäre,  wie  will  man  dann  erklären, 
dass  das  Verbum  während  des  ganzen  Mittelalters  choer  heisst?  Hier 
gibt  es  kein  Substantiv,  durch  das  man  die  Abwesenheit  des /erklären 
könnte.  Im  übrigen  ist  es  wenig  wahrscheinlich,  dass  *caucare  der 
Ausgangspunkt  ist:  es  war  nicht  ebenso  leicht  zu  cavere  ein  ^cavicare 
zu  bilden,  wie  ein  *pendicare  zu  pendere,  zu  dessen  Stamm  man 
Nominalbildungen  mittelst  -ic-  hatte;  ferner  geht  es  nicht  an,  das  fran- 
zösische choer  und  choyer  von  dem  rumänischen  cauta,  dem  vegliotischen 
cauta  und  dem  milanischen  cautä  <  cautare  loszureissen^).  Loier  =  locare 
könnte  leicht  von  loier  <  locarium  beeinflusst  sein,  ebenso  fouyer  = 
focare  und  foiee  von  foier  <i/ocarium-,  auf  voiant  könnte  wohl  vaiant 
"Cvacantum  von  Einfluss  gewesen  sein^);  übrigens  muss  to?er  (=  y/c?er) 
mit  voidier  <  vocitare  zusammengehalten  werden,  gleichwie  cuier  mit 
cuidier  <C.  cogitare ;  diese  beiden  Verben  zusammen  mit  doie  <i  digita 
maie  <imagida  bilden  ein  Problem  für  sich').  Dass,  wie  Neumann 
und  Walduer  annehmen,  ^oer,  loer,  troer,  foer,  foee^  foage^  foaille, 
foace^  enroer  durch  die  entsprechenden  Nomina  Jon,  lau,  trau,  fou,  rou 
hervorgerufen  wären,  könnte  ja  möglich  sein,  ist  aber  kaum  wahr- 
scheinlich; besonders  macht  foace  Schwierigkeit,  weil  es  in  seiner  Be- 
deutung allzu  sehr  sich  von  seinem  Stammwort  entfernt  hat*).  Avoez 
und  andere  hierher  gehörige  Wörter  mit  verschwundenem  c,  für  die 
man  eine  einigermassen  gültige  Analogie  nicht  hat  finden  können,  sind 
als  gelehrten  Ursprungs  oder  als  Fremdwörter  erklärt  worden,-  es  ist 
dies  offenbar  ein  Verfahren,  das  weder  auf  die  Zeit  noch  auf  die  Natur 


1)  Vgl.  Meyer-Lübke,   Einführung   in   das   Studium    der    romanischen 
Sprachwissenschaft,  S.  119;  Candrea-Hecht,  Romania  XXXI,  S.  305. 

2)  Vgl.  G.  Paris,  Romania  XXXI,  S.  617. 

3)  Vgl.  Meyer-Lübke,  Gramm,  der  rom.  Sprachen  I,  §  531. 

4)  Vgl.  Meyer-Lübke,  ZRPh.  XI,  S.  538. 
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der  Schicksale,  denen  intervokalisches  c  vor  a  ausgesetzt  gewesen, 
Rücksicht  nimmt:  in  einem  Worte,  aufgenommen  nach  der  Zeit,  wo 
c  vor  a  in  ch  überging,  ist  c  geblieben  (vocare'>  -voquer);  zur  Zeit 
dieses  Überganges  ist  es  ch  geworden  (vocati  <  vochiet)  ^) ;  in  einem 
Worte  früheren  Datums  muss  c  vor  derselben  Zeit  in  Engenlaut  über- 
gegangen sein:  aus  advocatu  kann  nichts  anderes  als  avoet  bei  velarer 
Lage  oder  avoiet  bei  postpartaler  Lage  werden,  aber  dies  ist  die  Be- 
handlung des  c  in  volkstümlichen  Wörtern,  und  dass  wir  avoet  und 
nicht  avoiet  erhalten  haben,  zeigt,  dass  die  Artikulation  des  c  velar 
gewesen.  Avoez,  avueor,  voer,  encroer  u.  dgl.  deshalb  für  gelehrte 
Wörter  zu  erklären,  weil  das  c  geschwunden,  ist  und  bleibt  unmöglich. 
Nach  Neumann  und  Waldner  hätte  sich  in  charrue  <.  carruca, 
rue  <  ruga  u.  dgl.  ein  i  einmal  aus  c  entwickelt  und  wäre  dann  wegen 
der  Homorganität  mit  ü  geschwunden.  Dies  ist  nicht  anzunehmen: 
wenn  ü  zu  der  Zeit,  um  die  es  sich  hier  handelt,  homorgan  mit  i  ge- 
wesen wäre,  d.  h.  dieselbe  Zungenstellung  wie  i  gehabt  und  nnr  durch 
die  Lippenrundung  sich  von  ihm  unterschieden  hätte,  so  wäre  sowohl 
die  Entstehung  eines  /  aus  c,  g  als  auch  sein  Verschwinden  natürlich 
gewesen ;  aber  ebenso  natürlich  wäre  es  auch  gewesen,  dass  c  vor 
einem  solchen  ü  dieselbe  Behandlung  wie  vor  i  erfahren  hätte.  Dieses 
letztere  ist  nun  nicht  geschehen ;  zurzeit  der  Assibilierung  des  c  vor  /, 
e  lag  offenbar  keine  Homorganität  vor:  culu<.cul,  und  zurzeit  der 
Palatalisierung  des  c  vor  a  auch  nicht:  in  germanischen  Wörtern,  die 
nach  der  Assibilierung  des  c  vor  /,  e  aufgenommen  worden,  wird  c  vor 
i,  e  in  gleicher  Weise  wie  c  vor  a  behandelt:  skina  <C  eschine,  scip  <C. 
eschieu,  aber  c  vor  u  bleibt  andauernd  unverändert.  Bis  hinein  in  die 
Zeit  der  Palatalisierung  des  c  vor  a,  d.  h.  während  der  Zeit,  wo  inter- 
vokalisches c  in  Erbwörtern  das  Eugenlautstadium  erreicht  haben  muss, 
kann  man  also  nicht  von  einer  Homorganität  des  ü  und  i  sprechen: 
die  Artikulation  des  ü  ist  offenbar  velar  gewesen,  und  die  Entstehung 
eines  i  aus  c  ist  nicht  wahrscheinlich.  Alles  Übrige,  das  wir  beztiglich 
der  älteren  Reflexe  des  ü  im  Französischen  erschliessen  können'),  gibt 
auch  an  die  Hand,  dass  die  Homorganität,  zu  der  man  seine  Zuflucht 
genommen,  nicht  existierte  oder  wenigstens  nicht  hinreichend  gross  war, 
um  einen  Einfluss  auf  ein  t  ausüben  zu  können.  Unvereinbar  mit  dieser 
supponierten  Homorganität  ist  auch  die  Erhaltung  von  ui  aus  w  -+- 1  und 
o+i.  Wohl  um  einigermassen  eine  Kollision  mit  diesen  zu  vermeiden, 
fügt  Neumann  hinzu,  dass  die  fragliche  Kontraktion  stattfindet,  „wenn 

1)  Natürlich  denken  wir  hier  nur  an  die  gemoinfranzösischen  Verhältnisse. 

2)  Vgl.  Meyer-LUbke,  Gramm,  der  rom.  Sprachen  I,  §  48f.;  Eiufilhrung 
u.  8.  w.  S.  172 f.;  Nyrop,  Gramm,  historiquo  de  la  langne  fran^aise,  §  187. 
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noch  ein  weiterer  Vokal  folgt".  Man  sieht  aber  nicht  ein,  weshalb  ein 
folgender  Konsonant  die  Homorganität  verringern  sollte;  eher  hätte 
man  zu  erwarten,  dass  in  gedeckter  Silbe  die  Kontraktion  leichter 
geschehen  würde  als  in  offener  Silbe;  das  ist  wenigstens  der  Fall  bei 
der  Kontraktion  von  a?  —  ei  zu  e\  und  es  ist  auch  der  Fall  gewesen  bei 
der  Behandlung,  die  o-\-i  im  Wallonischen  zeigt  ^).  Ebenso  unwahr- 
scheinlich wie  es  ist,  dass  c  in  den  hier  in  Betracht  kommenden  Wörtern 
in  i  resultierte,  ebenso  unwahrscheinlich  ist  es  auch,  dass,  wenn  ein  i 
entstanden,  dieses  verschwunden  wäre.  Fuie  ist  analog  nach  fuitt 
gebildet ;  dass  in  essuier^  charuier  etc.  i  nicht  auf  Konto  des  c  zu  setzen 
ist,  dürfte  aus  dem  Obigen  hervorgehen. 

Wenn  sich  nun  offenbar  kein  Lautgesetz  aufstellen  lässt,  nach 
welchem  c  in  den  Phonemen,  die  hier  in  Betracht  kommen,  in  i  resultiert 
hätte,  wie  soll  man  dann  die  Fälle  erklären,  in  denen  i  auftritt  ?  Wie 
wir  oben  bereits  angedeutet,  ist  in  gewissen  Fällen  ein  Einfluss  von 
stammverwandten  und  bedeutungsverwandten  Wörtern  höchst  wahr- 
scheinlich, ja,  ganz  sicher,  in  anderen  recht  gut  denkbar;  verschiedene 
Fälle  lassen  sich  indessen  nicht  gut  als  auf  analogischem  Wege  ent- 
standen erklären.  Behrens  ist  zwar  geneigt,  für  essuier  Ausgleichung 
nach  anderen  Formen  des  Verbs  anzunehmen  *),  aber  die  Sache  scheint 
uns  bedenklich:  die  einzigen  Formen,  die  in  Frage  kommen  könnten, 
sind  nämlich  die  des  Präsens  Konjunktivi:  diese  sind  indessen  selbst 
frühzeitig  analogisiert  worden,  und  einen  analogischen  Einfluss  von 
ihnen  her  anzunehmen,  hiesse  vielleicht  eine  grössere  Kraft  ihnen  bei- 
messen als  sie  jemals  besessen  haben.  Das  späte  Auftreten  und  der 
sporadische  Charakter  des  /  in  diesem  Worte,  wie  in  den  andern  ähn- 
lichen, deutet  auf  eine  andere  Erklärung  hin,  und  wir  glauben,  dass 
man  sich  nicht  täuscht,  wenn  man  in  essuyer,  charriiier,  detroier,  loiei\ 
fouyer,foiee  etc.,  das  i  als  einen  Gleitlaut  betrachtet,  der  auf  phonetischem 
Wege  zwischen  den  beiden  silbischen  Vokalen  entstanden  ist.  Zahl- 
reiche Parallelen  in  dem  älteren  französisch  sprechen  für  diese  Ansicht : 
loer^  loier  (Klaudare);  noer,  noier  (=•  ital.  notare);  doer^  doier{<idotare); 
avoer^  avoier  (<C*advotare);  aloete,  aloiete;  roele,  roiele ;  roete,  royete; 
broete,  hruyete;  iruelle,  truyelle;  chaer,  chaier,  choer,  choier ;  paele,paiele ; 
wohl  auch  altfr.  baer,  neufr.  bayer  und  altfr.  deblaer,  neufr.  deblayer'^)\ 
und  andere  solche  Fälle  mehr.  In  diesen  Beispielen,  wie  auch  in  den 
oben   mehrerwähnten   Fällen,    tritt  das   i    verhältnismässig  spät  und 

1)  Vgl.  Horning,  Zur  Wallonischen  Lautlehre.    ZRPh.  XII,  S.  255f. 

2)  Eduard  Schwan,  Gramm,  des  Altfr.,  3.  Aufl.,  S.  75. 

3)  Nyrop.,  Gramm,  historique  de  la  langue  fran^aise,  §§  279  und  500;  vgl. 
jedoch  Körting,  Lat.-Rom.  Wörterbuch  1150  und  J.  Ulrich,  ZßPh.  XXIX,  S.  228. 
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sporadisch  auf,  welch  letzteres  zu  einem  Teil  wohl  darauf  beruht,  dass 
ein  Gleitlaut  dieser  Art  nur  selten  in  der  Schrift  bezeichnet  wird.  Die 
sprachliche  Erscheinung,  mit  der  wir  es  hier  sicher  zu  tun  haben,  ist, 
was  das  ältere  Französisch  betrifft,  nur  wenig  studiert.  Es  versteht 
sich  von  selbst,  dass  der  neu  entstandene  Laut  vollkommen  unabhängig 
davon  ist,  welcher  Konsonant  einmal  den  Platz  zwischen  den  beiden 
Vokalen  innegehabt  hat,  oder  ob  dort  jemals  ein  Konsonant  vorhanden 
gewesen;  dagegen  ist  dieser  Laut  in  höchstem  Grade  abhängig  von 
der  Natur  der  umgebenden  Vokale,  da  er  ja  bei  dem  Schritt  von  dem 
einen  zum  anderen  entstanden  ist  und  den  Übergang  zwischen  ihnen 
vermittelt.  Für  die  Phoneme,  die  uns  hier  zunächt  angehen,  wird  im 
Wallonischen  und  Lotbringischen  oft  w  (miiwer,  roiiwelleY),  sonst  ge- 
wöhnlich i  angetroflFen.  Soweit  man  aus  älteren  Belegen  schliessen 
kann,  sind  es  die  Lautfolgen  oe,  ue,  in  denen  i  sich  zuerst  eingestellt 
hat,  um  dann  bisweilen  auch  auf  Beugungsformen  mit  anderem  Vokal 
an  zweiter  Stelle  tibertragen  zu  werden;  es  zeigt  dies,  welche  Selb- 
ständigkeit der  Laut  erlangen  konnte,  nachdem  er  einmal  zustande  ge- 
kommen. Nur  selten  findet  sich  dieses  i  in  moderner  Schreibung  wieder 
{essuyer,  choyer). 

Kehren  wir  aber  nach  dieser  Übersicht  über  die  Phoneme,  die  uns 
hier  interessieren,  zu  pauca  zurück.  Es  ist  klar,  dass  wie  man  aus 
auca  nur  oe,  so  aus  pauca  nur  poe  erhalten  kann;  2)oie  muss  auf 
analogischen  Wege  gebildet  sein  Die  Femininform  kann  also  nicht  der 
Ausgangspunkt  für  poi  gewesen  sein,  und  da  man,  wie  wir  bereits 
gesehen,  diese  Form  nicht  aus  paucu  oder  pauco  erhalten  kann,  wird 
man  zu  dem  Glauben  leicht  hingeführt,  dass  man  es  hier  mit  einem 
Nom.  Plur.  Mask.  zu  tun  hat:  zu  den  adjektivischen  Maskulinformen 
pous  im  Nom.  Sing.,  pou  im  Akk.  Sing.,  poos  im  Akk.  Plur.  bildete 
sich  vor  der  Zeit  des  Auslautgesetzes  ein  poi,  das  an  Stelle  des  Reflexes 
von  pauci  trat,  da  dieser  infolge  der  Behandlung  des  c  vor  i  den 
anderen  Formen  des  Paradigmas  gegenüber  zu  heterogen  wurde.  Nach 
den  Wirkungen  des  Auslautgesetzes  wurde  wiederum  dieses  poi  durch 
Beibehaltung  seines  /  von  den  übrigen  Formen  von  paucus  isoliert, 
lebte  aber  lange  als  Nebenform  fort,  und  zu  ihm  wurde  dann  poie  etc. 
geschaffen.  Ein  Plural  als  Ausgangspunkt  von  poi  verträgt  sich  gut 
mit  der  Bedeutung  und  der  Verwendung,  die  es  im  Altfranzösischen 
oft  hat.  Infolge  von  Wendungen,  wie  ^^o/  de  Franceis^  ist  es,  wie  pou, 
allmählich  Adverbium  geworden"). 

1)  Vgl.  Mcyer-LUbkc,  Gramm,  der  rom.  Sprachen  I,  §  881. 

2)  Vgl.  Ed.  Schwan,  ZRPh.  XII,  S.  212. 


Ein  Lied  des  Trobadors  Guilhem  de  Cabestanh. 


Von 

Adolf  Kolsen  in  Aachen. 


Während  Diez,  L.  n.  W.*  76  meint,  wir  besässen  an  Gedichten  des 
Trobadors  Guilhem  de  Cabestanh  „nicht  mehr  als  sieben",  verzeichnet 
Bartsch  in  seinem  Grundriss  unter  Nr.  213,8  noch  ein  achtes^),  das  sich 
nur  in  einer  Handschrift  findet.  Da  dasselbe  meines  Wissens  bis  jetzt 
im  Gegensatze  zu  den  übrigen  noch  nicht  bearbeitet  worden  ist,  so 
glaube  ich,  indem  ich  hier  das  Versäumte  nachhole,  zu  der  durch  diesen 
Festband  beabsichtigten  Ehrung  unseres  SobrerTotz^)  meinerseits  ein 
ganz  klein  wenig  beitragen  zu  können. 

B.  Gr.  213,  8. 

Hs.  F  {Ärch.  36,  439).  —  Das  Lied  ist  eine  aus  fünf  elfzeiligen 
coblas  untsonans  bestehende  Kanzone.  Sein  Schema  5a  5b  5a  5b  5a 
5b  5c  ^^  5d  5e  5f  5e,  wobei  a— ?s,  b — ter,  c—enza,  d — e,  e — Ors, 
i—ais  bedeutet,  ist  bei  Maus  hinter  Nr.  269  einzuschieben. 

I.  Ogan  res  qu'ieu  vis  Qu'e  mala  merce 

Nom  det  alegrier  M'a  tengut  Amors,  9 

Ni'm  plac  flors  de  lis  3  Don  mi  ven  l'esmais 

Ni  fruits  d'aiglentier.  E  la  greus  dolors. 

Ans  Vau  mieg-  ausis 

De  mieg  desirier  6         II.  Be  m'a  tot  conquis  12 

E  de  benvolenza;  Per  son  domengier 


1)  Über  noch  ein  anderes  aller  Wahrscheinlichkeit  nach  von  G.  de  Cabestanh 
herrührendes  Gedicht  s.  den  Anhang. 

2)  ,en  luy  a  tans  de  bes,  Per  gtCom  lo   deu  Sobre-Totz  apellar'  (P.  K.  de 
Toloza,  MW  I  137). 

I  1  Egan    3  flor    4  fruit     11  greu. 
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Amors,  qoi-11  so  fis, 
Et  aman  sobrier 
Et  estau  aclis 
AI  pejor  guerrier; 
Qu'ien  ai  gran  faillenza 
Fai^,  car  no"l  sove 
Dels  amoros  plors, 
Qu'era  m'es  esglais 
Zo  que  m  fon  douzors. 

III.  S'els  huils  abelis 
Amors  de  primier, 
Mas  li  plor  el  t^is 
E"l  douz  cossirier 
Son  al  cor  assis, 
D'enveios  mestier 
No'm  par  malsabenssa; 
Qu'ieu  am  mais  de  re 
Leis  don  fatz  ciamors 
E;  can  Don  pusc  mais, 
Die  ne  deslausors. 

IV.  Tant  jorn  ai  enquis 


Adolf  Kolsen  2 

Per  talan  lengier 
15  Qu'ieu  de  leis  auzis  36 

Blasm'o  reproier; 

Mas  eil  del  pais 
18  Son  gen  vertadier  39 

De  sa  captenenza 

Que  so  qu'il  fa,  be 
21  L'es  grazit  e  sors  42 

E  yoü  esre  frais 

Ca  leis  si'onors. 

24        V.  D'aitan  m'obezis,  45 

Si  mais  non  soficr: 

Volgues  quei  servis 
27  E,  si  trop  li  quier  48 

Lo  seu  gent  cors  lis 

D'un  joi  plasentier 
30  Umil,  sa  valenza  51 

L'adouzis  vas  me 

L'orguill;  que  sabors 
33  M'es  que  tot  joi  lais  54 

Ans  quem  vir  aillors. 


Übersetzung. 

I.  NichtS;  das  ich  gesehen  hätte,  verschaffte  mir  heuer  Fröhlichkeit 
noch  gefiel  mir  die  Lilienblume  oder  der  Ertrag  des  wilden  Roseu- 
stockes.  Vielmehr  gehe  ich  einher  halb  vernichtet  von  unerwiderter 
Sehnsucht  und  Liebe;  denn  Minne  hat  mich  erbarmungslos  behandelt, 
woher  mir  die  Unruhe  erwächst  und  der  arge  Schmerz. 

II.  Wohl  hat  Minne  mich,  der  ich  ihr  treu  bin,  ganz  als  ihren 
Vasallen  gewonnen  und  als  ausserordentlichen  Liebhaber,  und  ich  bin 
dem  schlimmsten  Widersacher  ergeben;  habe  ich  doch  grosse  Ent- 
täuschung erfahren,  da  er  sich  der  Liebestränen  nicht  mehr  erinnert, 
so  dass  mir  jetzt  zum  Schrecken  gereicht,  was  mir  Wonne  war. 

III.  Wenn  in  den  Augen  zunächst  Liebe  leuchtet,  so  scheint  mir, 
sobald  die  Tränen  im  Antlitz  und  die  Liebessorgen  (,die  holden  Sorgen') 
im  Herzen  sitzen,  Klage  nicht  Sache  feindseligen  Tuns;  denn  mehr  als 


II  14  qui  cIbo    19  Fajcar.    III  24  Amor    26  elris    26  cossiriere    27  Meon. 
IV  43  uolcs  refrais.    V  58  ques. 
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sonst  etwas  liebe  ich  die,  über  die  ich  mich  beschwere;  aber  wenn  ich 
nicht  anders  kann,  tadle  ich  sie. 

IV.  So  manchmal  wünschte  ich  mit  leichtfertigem  Sinn  über  sie 
einen  Tadel  oder  Vorwurf  zu  hören,  aber  ihre  Landslente  sind  hin- 
sichtlich ihres  Verhaltens  recht  wahrhaft,  so  dass,  was  sie  tut,  (ihr) 
gntgeheissen  und  gepriesen  wird,  und  ich  will  ergeben  sein,  so  dass  es 
ihr  zur  Ehre  gereichen  soll. 

V.  Käme  sie  mir  doch,  wenn  sie  nicht  mehr  duldet,  (wenigstens) 
insofern  entgegen:  Möchte  sie  gestatten,  dass  ich  ihr  diene,  und  wenn 
ich  (ihr)  ihre  hübsche,  sanfte,  anmutige  und  gütige  Person  zu  oft  einer 
Freude  wegen  aufsuche,  so  möge  ihre  Trefflichkeit  ihren  Hochmut  mir 
gegenüber  mildern;  denn  lieber  will  ich  alle  Freude  aufgeben  als  mich 
einer  andern  zuwenden. 

Anmerkungen. 

6.  mieg  ist  ,.halb,  einseitig,  unerwidert"  wie  bei  Levy,  Swb.  n  76 
demeg  „halb,  unvollkommen  (fig.)".  Für  diese  Bedeutung  von  mieg 
sprechen  auch  zwei  Stellen  aus  Gedichten  des  Girant  de  Bornelh, 
nämlich  242,  51  V  Que  sal  n^es  facha  la  meitatz]  Mas  de  leis  no  rCai 
gatge  und  58  11  Mas  a  greu  er  vera  fin'  amistatZj  DesqWen  sofranh  tota 
Vuna  meitatz. 

7.  Dass  die  nämliche  Adjektivform  mieg  des  v.  6  auf  beide  hier 
synonym  gebrauchte  Substantiva  verschiedenen  Geschlechts,  desirier  und 
benvolenza,  bezogen  werden  kann,  darüber  s.  Diez,  Gramm.  III  95. 

18.  faire  faillenza  „Enttäuschung  erfahren" :  vgl.  Swb.  III  402,  9 
falhir  „in  seinen  Erwartungen  getäuscht  werden". 
23.  abelhir  „briller"  belegt  ßayn.,  Lex.  II  207,  7. 

25.  mas  „seitdem,  nachdem,  sobald  als"  Swb.  V  29,  6.  —  el  ris, 
das  zu  li  plor  im  Gegensatz  stände,  gibt  keinen  Sinn ;  mit  Rücksicht 
auf  eis  huils  und  al  cor  muss  wohl  in  el  vis  gebessert  werden. 

26.  douz  sind  dem  Dichter  die  cossirier]  ebenso  behauptet  er  in 
Gr.  213,  6  E  ges  maltrait  no  mi  fan  espaven^  .  .  .  Tug  li  maltrag  mi 
son  joy  e  plazer  (MW.  I  109). 

29.  malsabensa  hat  hier  die  von  Levy,  Swb.  V  72  als  fraglich  ver- 
merkte Bedeutung  von  malsaber  3)  „Äusserung  des  Missvergnügens, 
Klage". 

33.  deslausor  „Tadel"  fehlt  noch  in  den  Wörterbüchern. 

34.  tant  „so  mancher",  s.  Appel,  Chr.  1,  52;  2,  14,  16. 

42.  Für  sors  „6lev6,  releve,  exalte"  weiss  Coulet,  Montanhagol 
S.  66,  Anm.  llnur  ein  sicheres  Beispiel  anzuftlhren.   Hinzufügen  Hessen 
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sich  ausser  unserer  Stelle  noch  einige  Belege,  in  denen  sich  sgrs  von 
G.  de  Bornelh  ebenfalls  als  Reimwort  verwendet  findet:  242,  29  IV 
Mas  Vorgolh^  S'ewlh  sobredeman,  Abais  l'avinens  cors  gentils  Ab  merce^ 
c'aissi  iriaura  sors^  32  IV.  Tan  es  lo  meschaps  sors  und  62  VII  Que 
cel  que  pogr'enans  Far  a  faiitre  socors^  Se  tenia  per  sors. 

43.  frais  steht  im  Reime  statt  frait,  wie  auch  trais  nach  Erd- 
mannsdörffer^  Reimwörterbuch  S.  82  statt  trau  vorkommt.  —  Zu  der 
Bedeutung  des  Wortes  frais  „ergeben,  gefügig,  sanft"  vgl.  Swb.  III  588 
franker  1)  „jms.  Sinn  brechen,  sich  gefügig  machen"  und  im  Lex. 
rom.  III  388,  1,  20  re franker  „temp^rer,  adoucir";  in  demselben  Sinne 
begegnet /racÄ  G.  de  Bornelh  58  II  Meus  es  lo  dans  Quvt  fora  fr  ach  s 
e  francs  e  fis,  Si'm  consentis  Que  Vesperans'  e'l  bels  semblans  Me  fos 
durans. 

45.  obezir  „nachgeben,  entgegenkommen";  auch  nfr.  oie»V  hat  noch 
die  Bedeutung  „nachgeben". 

49.  guerre  alc.  de  „jd.  wegen  etw.  aufsuchen",  wie  bei  Levy,  Swb. 
III  19,  4  enquerre  alc.  de  „jd.  um  etw.  bitten". 

50.  Auch  Bertran  de  Born  (ed.  Stimming^  Nr.  15,  5)  spricht  von 
dem  cors  .  .  .  kumil  .  .  .  e  plazentier  der  Geliebten.  Die  attributiven 
Adjektiva  piasentier  und  umil  werden  hier  durch  d'un  joi  von  ihrem 
Beziehungsworte  getrennt ;  ähnliche  Erscheinungen  bespricht  Stimming, 
B.  Born»  zu  42,  18  und  Schultz-Gora,  Altprov.  Elementarbch.  §  212. 

53.  Der  Dichter  will  sagen,  andern  gegenüber  lege  seine  Dame 
stets  Sanftmut,  Leutseligkeit  und  Ti'efflichkeit  an  den  Tag,  während 
sie  sich  ihm  gegenüber  hochmütig  benehme ;  nennt  er  sie  doch  deshalb 
im  V.  17  schon  seinen  pejor  guerrier.  Man  vergleiche  dazu  den  Vor- 
wurf, den  die  Comtesse  de  Die  ihrem  amic  macht,  B.  Chr.'  75,  13: 
Mi  faitz  orgoil  en  digz  et  en  parvensa  E  si  etz  francs  vas  totas  autras  gens. 

Anhang. 

In  einer  Fussnote  zu  Diez,  L.  und  W.^  76  weist  Bartsch  nicht  nur 
auf  das  hier  nunmehr  edierte  achte  Lied  des  Guilhem  de  Cabestanh 
hin,  sondern  ausserdem  noch  auf  „vier  Lieder,  bei  denen  die  Autor- 
schaft ganz  unsicher  ist."  Zu  diesen  im  Grundriss  hinter  Nr.  213  ver- 
zeichneten Gedichten  gehört  auch  Gr.  242,  7  AI  plus  leu  qu'cu  sai  far 
chansos.  Ist  nun  dieses  Lied  mit  den  Hss.  CMRS»  Va  Girant  de  Bornelh 
oder  mit  ADIK  Guilhem  de  Cabestanh  zuzusprechen? 

Die  Attribution  von  ADIK  ist  nach  Groebers  Ansicht  (Rom. 
Stud.  II,  663)  „falsch";  er  entscheidet  sich  also  für  G.  de  Bornelh  als 
den  Verfasser  des  Gedichtes,  indem  er  allerdings  S.  412  voraussetzt, 
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dass  die  Hs.  H,  in  welcher  das  Lied  anonym  steht  (s.  Arch.  34,  389  und 
Studj  5,  481),  es  gleichfalls  Girant  zuschreibe.  Auch  in  der  nur  den 
Anfangsvers  enthaltenden  Hs.  N'^  steht  es  unter  Girauts  Kamen;  dass 
indes  dieser  Attribntion  nur  ein  geringer  Wert  zukomme,  scheint  mir 
aus  Pillets  Ausführungen,  Arch.  101,  133  hervorzugehen. 

Zur  Behebung  der  seinen  Ursprung  betreffenden  Zweifel  gibt  uns 
das  Gedicht  selbst,  nach  Form  und  Inhalt  betrachtet,  mehrere  Gründe 
an  die  Hand,  welche  meines  Erachtens  für  Guilhem  de  Cabestanh  als 
Verfasser  ausschlaggebend  sind: 

1.  Das  Schema  des  Gedichtes  ist  8a  7b-^8a  Tb^^Sc  8d  8c  8c 
Bd.  —  Die  Reime  d  sind  fezes  aprezes,  pres  volgues,  estes  mires,  prezes, 
tarzes^  des  colgiies,  plagues  preies,  pres  irlandes,  nasques;  mithin  reimen 
hier  offenes  und  geschlossenes  e  mit  einander.  Kann  aber  ein  Gedicht, 
in  welchem  das  der  Fall  ist,  von  einem  Girant  de  Bornelh  herrühen, 
der  in  einem  und  demselben  Liede,  in  4  und  ebenso  in  16,  gleichzeitig 
es-  und  es-Reihen  und  in  74  er-,  ers-  und  er-Reihen  in  untadeliger  Weise 
durchführt^)?  Als  Limousiner  würde  er  auch  die  Reimregeln  nicht  so 
arg  vernachlässigt  haben.  Bertolome  Zorzi,  der,  wie  Levy  m  seiner 
Ausgabe  des  Dichters  S.  33  zeigt,  Reimsilben  mit  e  und  e  unterschieds- 
los verwendet,  war  ein  Venetianer,  und  der  Dichter  des  Senker 
n'enfantz  (BGr.  461,  219),  der  veil  mit  cabeil,  pareil  reimt,  wird  nach 
Tobler,  Sitzungsberichte  der  Berliner  Akademie  von  1900,  XVII,  1  ein 
„Katalane  gewesen  sein".  Nach  der  provenzalischen  Lebensnachricht 
war  nun  Guilhem  uns  gentils  castelas  del  comtot  de  Rossilhon  qu'es  del 
rei  d'Äragon  e  que  confinava  con  Cataloingna  e  con  Narbones,  und  so 
wird  er  auch  seiner  Herkunft  gemäss  eher  für  jene  ungenauen  Reime 
verantwortlich  zu  machen  sein  2)  als  der  Reimkünstler  aus  Limousin. 

2.  Wie  Guilhem  seine  Gedichte  Gr.  213,  3  und  5  Raimon  von  Rous- 
sillon  gewidmet  hat,  dem  besten  seiner  Freunde,  der  en  val  mais  (MW  I, 
112),  so  ist  auch  Gr.  242,  7  in  fünf  von  neun  Handschriften^)  an 
Heri'n  Raimon  gerichtet,  que  ni'es  del  cor  plus  pres.  Von  den  zahlreichen 
Gedichten  Girauts  ist  keins  einem  Raimon  zugeeignet. 

3.  In  der  Tomada  entbietet  der  Dichter  dem  Gönner  seinen  Gruss 


1)  Ein  Reimfehler  wie  derjenige  in  242,  76  I  Mas  svm  rendes  Segon  mo 
servir  merces  ist  sicherlich  nicht  ursprünglich  und  durch  Einführung  von  fezes 
für  rendes  leicht  zu  korrigieren. 

2)  Allerdings  ist  AI  plus  leu  wohl  eins  der  ersten  Lieder  Guilhems,  der 
dann,  vielleicht  von  Kunstgenossen  aufmerksam  gemacht,  in  späteren  Gedichten 
Fehler,  wie  sie  hier  vorkamen,  geflissentlich  vermieden  haben  mag. 

3)  dir  an  Raimon  C,  a  Raimon  J,  a  Raimen  K,  an  R.  Ma  (dir  an  S»,  diraa 
li  AR,  diras  lim  D). 
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und  meldet  ihm :  eu  cut  Malleon  domesgar  Plus  leu  (Tun  falcon  irlandes 
(Malleon  ACDIK,  malleo  S«,  maleon  M,  al  deon  E,  a  leis  a).  Wie 
nun  in  dem  Geleite  En  Raimon,  la  beleza  E'l  bes  qu'en  mi  dons  es  M'a 
sai  lassat  e  pres  BChr.'  82  dem  Freunde  gegenüber  die  Geliebte  er- 
wähnt wird,  so  soll  auch  hier  gewiss  nicht  von  dem  Bezwingen  eines 
Gönners  Malleo  oder  von  der  Unterwerfung  einer  der  Ortschaften  dieses 
Namens  seitens  des  Trobadors  die  Rede  sein,  sondern  von  dem  Bändigen 
der  spröden  Angebeteten.  Vielleicht  weist  R  das  Richtige  auf,  und  es 
ist  statt  des  den  Schreibern  näher  liegenden  Malleon,  das  sich  auch 
seinem  Ursprünge  (malutn  leonem)  nach  für  den  hier  angewendeten 
Vergleich  oder  ein  Wortspiel  gut  zu  eignen  schien,  n'Aldeon  zu  lesen. 
Den  Namen  seiner  Geliebten  empfahl  Guilhem  den  Neugierigen  auf 
einem  Taubenfittig  zu  suchen,  wo  sie  ihn  ohne  Fehl  geschrieben  finden 
sollten  *).  Dieses  Rätsels  Lösung  erwartete  Diez,  L.  u.  W.''  78  von  den 
Naturkennern ;  vielleicht  liegt  sie  nun  viel  näher  als  er  dachte,  und  es 
ist  nur  von  den  Alas  de  colon  '^)  der  betreffende  Name  Aldeon  einfach 
abzulesen^).    Gesetzt  aber,  es  käme  doch  Malleo  als  wirklicher  Name 


1)  E  si  voletz  qu'eu  vos  diga  son  nom, 
Ja  non  trobarez  alas  de  colom 

On  no'l  trovetz  escrig  senes  falhenza, 

Mais  an  leier  e  möster  cognoscenza. 

(Hüflfer,  Der  Trobador  G.  de  Cabestanh,  S.  48.) 
Der  letzte  dem  Herausgeber  „unverständliche"  Vers  ist  vielleicht  zu  lesen  Mas 
am  (ab)  lezer  en  monstre  conoissenza,  aber  mit  Erlaubnis  (oder  bei  Gelegenheit) 
gebe  ich  davon  Kenntnis,  was  er  dann  hier  durch  Nennung  des  Namens  getan 
hätte.  Wenn  übrigens  HüfFer  S.  58  die  das  Rätsel  enthaltende  Strophe  wegen 
der  von  den  Reimen  der  vorhergehenden  4  cdblas  unisonans  abweichenden  Vers- 
endungen für  unecht  erklärt,  was  auch  Bartsch  in  seiner  Anmerkung  zu  Diez, 
L.  u.  W*  78  wiederholt,  so  sei  daran  erinnert,  dass  Guilhem  sich  ähnliche  Ver- 
stösse auch  sonst  hat  zu  Schulden  kommen  lassen:  die  beiden  Geleite  MW  1, 115 
lehnen  sich  an  die  vorletzte  Strophe  an  und  nicht  an  die  letzte,  und  dasselbe 
tut  das  erste  Geleit  MW  I,  112  in  den  Reimen  auf  -ics.  Einen  neuen  triftigen 
Grund  für  die  Echtheit  jener  Strophe  würde  nun  aber  die  Lösung  des  darin 
aufgegebenen  Rätsels  durch  die  Erwähnung  des  zu  erratenden  Namens  in  einem 
anderen  Gedichte  Guilhems  beizubringen  geeignet  sein. 

2)  Neben  colomp  und  colom  begegnet  auch  die  Form  colon;  s.  B.  Born,  ed. 
Stimming*,  S.  313,  Zeile  1.    Über  das  afz.  colon  s.  Godefroy. 

3)  Da  das  Gedicht  AI  plus  leu  bei  Lebseiten  des  Raimon  von  Roussillon, 
also  vor  1210  entstanden  sein  mUsste  und  das  auf  die  TaubenilUgel  hinweisende 
noch  vor  jenem,  so  wäre  der  Brauch,  den  Namen  der  geliebten  Dame  indirekt 
in  Rätseln  zu  nennen,  viel  früher  aufgekommen,  als  Hocpflfner,  Zeitschrift  f. 
rom.  Phil.  30,  S.  410  annimmt. 
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oder  als  senhal  der  Geliebten  in  Betracht,  so  könnte  man  sich  auch 
die  dieses  Wort  bildenden  Buchstaben  auf  den  alas  de  colom  zusammen- 
suchen, —  Ist  aber  das  Rätsel  echt  (s.  d.  Anm.  ])  und  seine  Lösung 
richtig,  so  wäre  auch  das  ein  Beweis  dafür,  dass  Guilhem  das  die 
Lösung  enthaltende  Gedicht  verfasst  hat. 

4.  Schon  Hüffer  weist  S.  56  seiner  Ausgabe  des  Trobadors  darauf 
hin,  dass,  wie  in  Guilhems  Gedicht  IV  (MW  I,  112)  auch  in  dem  Liede 
Äl  plus  leu  ein  Wechsel  zwischen  achtsilbigen  Zeilen  mit  männlichem 
und  sechssilbigen  (soll  heissen:  siebensilbigen)  mit  weiblichem  Schluss 
stattfinde. 

5.  Die  Veranlassung,  Gr.  242,  7  Girant  de  Bornelh  zuzuschreiben, 
lag  wohl  in  der  grossen  Ähnlichkeit  der  Anfangsstropbe  des  Liedes 
mit  den  Eingangsversen  von  Girauts  Gedicht  11.  Hier  und  da  wird 
nämlich  die  Absicht  geäussert,  ein  leichtes  Lied  zu  verfertigen,  und  die 
Befürchtung  ausgesprochen,  es  etwa  nicht  zustande  bringen  zu  können 
wegen  der  Schwierigkeit  etwas  zu  dichten,  was  alle  ohne  weiteres  ver- 
stehen und  lernen  könnten. 

Von  diesen  Grtinden  dürften  schon  einige  gentigen,  betreffs  der 
Urheberschaft  des  Liedes  Gr.  242,  7  die  bisher  vorhanden  gewesene 
Unsicherheit  zu  beseitigen  und  den  Hss.  ^D/Ä"  den  Vorrang  den  übrigen 
gegenüber  einzuräumen.  Auch  Hüfifer  hätte  das  Gedicht,  wie  aus  seiner 
Bemerkung  S.  30  hervorgeht,  sicherlich  schon  allein  um  des  zweiten 
Argumentes  willen,  wenn  es  sich  ihm  dargeboten  hätte,  für  seinen 
Dichter  Guilhem  in  Anspruch  genommen. 

Jedenfalls  wird  nun  das  Lied  AI  plus  leu  in  meiner  Ausgabe  der 
Werke  Girauts  keinen  Platz  finden;  vielmehr  soll  es  von  mir  als  Ge- 
dicht des  Guilhem  de  Cabestanh  an  anderer  Stelle  besonders  heraus- 
gegeben werden. 


Einige  unedierte  Jeux-partis. 

Von 

0.  Schultz-Gora  in  Königsberg  i.  P. 


Nachdem  ich  im  vorigen  Jahre  in  „Bausteine  zur  romanischen 
Philologie"  (Mussafiaband)  vier  Jeox-partis  ans  den  vatikanischen  Hand- 
schriften fund.  reg.  Christinae  n«  1490  und  1522  (R^  R^)  veröffentlicht 
habe,  möchte  ich  hier  sieben  weitere,  m.  W.  bis  jetzt  noch  nicht  edierte 
Partares  ans  denselben  Handschriften  vorlegen.  Fünf  von  ihnen  sind 
Unica,  nämlich  I,  III,  IV,  V,  VI,  und  zwar  sind  I,  III,  IV,  V  nur  in 
R»  erhalten,  wo  sie  fol.  167a— b,  164d— I65a,  168c— 169a,  162b-c 
stehen,  während  VI  uns  nur  in  R*  fol.  156c~157a  überliefert  ist ^).  Die 
Partnrell  wird  ausser  von  R^  fol.  140b — dnochvonderArraser  Handschrift 
gebracht,  deren  Lesarten  mir  nicht  zur  Verfügung  stehen.  Die  Parture  VII 
findet  sich  sowohl  in  R^  fol.  151  d — 152b  als  auch  in  R'  fol.  166a — b; 
gemäss  dem  im  Mussafiabande  über  beide  Handschriften  Bemerkten 
habe  ich  R^  zngrunde  gelegt  und  von  R^  die  Sinnes-  und  Dialekts- 
varianten verzeichnet.  Sämtliche  sieben  Jeux-partis  sind  bei  Raynaud, 
Bibliog.  d.  Chans,  frang.  unter  n«  1122,  1744,  1518,  101,  1230,  958, 
1825  richtig  aufgetihrt.  —  Von  dem  Jeu-parti  I  ist  in  der  Histoire  litte- 
raire  XXIII,  756  die  Rede;  auch  wird  es  von  Gröber  im  Grundriss  II, 
1,  S.  963  erwähnt.  Das  Thema  der  Parture  III  wird  von  Louis  Passy 
in  der  Bibl.  de  l'ec.  de  eh.  XX,  330  kurz  angegeben,  femer  werden 
ebenda  S.  23,  26  von  V  die  ersten  vier  Verse  und  V.  19—24  nnter 
Angabe  des  Themas  mitgeteilt,  weiterhin  von  IV  die  Fragestellung, 
V.  31-6  und  60—4  (ib.  S.  27-8),  von  VI  die  beiden  Verse  9—10 
(ib.  S.  29)  und  von  VII  die  Fragestellung  und  V.  29—30  (ib.  S.  33). 
Schliesslich  sei  noch  bemerkt,  dass  die  Oxforder  Handschrift  auch  den 
Wortlaut  des  Themas  von  VII  (in  recht  übler  Gestalt)  verzeichnet 
(Archiv  98,  370).  —  Der  Umstand,  dass  die  Parture  I  ungleiche  Strophen- 


1)  Ich  bemerke  nachträglich,  dass  VI  auch  noch  in  der    späten  Hs.  Bern* 
steht  (s.  Schwan  im  Ltrbl.  VI,  66). 
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zahl  aufweist,  lässt  noch  nicht  den  Schlnss  zu,  dass  sie  etwa  nicht 
vollständig  überliefert  sei,  denn  auch  sonst  begegnen  zuweilen  Jeux- 
partis,  in  denen  die  Streitenden  nicht  gleichmässig  zu  Worte  kommen, 
z.  B.  Mätzner,  Altfrz.  Lieder  n<»  XLII,  XLIV,  Scheler,  Trouv^res 
beiges  II,  125,  153,  R^  fol.  152a*),  vgl.  für  das  Provenzalische  Seibach, 
Das  Streitgedicht  in  der  altprov.  Lyrik  S.  97;  falls  mich  meine  Be- 
obachtung nicht  täuscht,  scheint  dies  am  ehesten  einzutreten,  wenn  der 
erste  Interlokutor  weniger  eine  dilemmatische  Frage  stellt,  als  vielmehr 
um  einen  conseil  bittet  und  fragt,  was  von  zwei  Dingen  er  unter  be- 
stimmten Verhältnissen  tun  solle.  Es  ist  das  auch  verständlich,  indem 
eben  derjenige,  welcher  gefragt  hat,  in  einer  letzten  Strophe  erklärt, 
wie  er  sich  dem  empfangenen  conseil  gegenüberstellt  und  was  er  zu  tun 
entschlossen  ist.  So  verhält  sich  die  Sache  auch  in  unserer  Parture  I. 
Die  beiden  ersten  Jeux-partis,  von  denen  n**  I  etwas  an  den  pro- 
venzalischen  Strophenwechsel  von  Alaisina  Iselda  und  Carenza  erinnert 
(Prov.  Dichter.  S.  28),  können  deshalb  ein  besonderes  Interesse  beanspruchen, 
weil  hier  je  zwei  Damen  miteinander  streiten.  Nach  Raynaud,  Bibliogr. 
zu  urteilen,  gäbe  es  nur  eine  nordfranzösische  Dame,  die  an  einer 
Parture  beteiligt  wäre,  nämlich  die  damoisele  Sainte  des  Prez,  welche 
allein  im  Autorenregister  bei  Raynaud  aufgeführt  ist;  es  kommen  nun 
aber  ausser  der  dame  de  la  Chaucie  noch  dame  Maroie  (Marote)  und 
dame  Margot  hinzu.  Über  diese  Verfasserinnen  weiss  ich  wenig  genug 
zu  sagen.  Sainte  des  Prez  und  die  Dame  de  la  Chaucie  werden  von 
der  Eist,  litt^r.  XXIII,  756  und  von  Gröber,  Grundr.  II,  1,  S.  963  der 
Picardie  zugewiesen.  Die  Maroie  ist  wahrscheinlich  mit  der  Maroie  de 
Dregnan  de  Lille  identisch,  von  welcher  nach  Raynaud,  der  irrtümlich 
Dreynau  schreibt  (II,  241),  eine  Strophe  in  Pb'  und  Pb^^  erhalten  ist 
s.  n<»  1451,  und  welche  von  Andrieu  Contredit  d'Arras  in  einem  Liede 
gefeiert  wird,  siehe  Reinhold  Schmidt,  Die  Lieder  des  Andrieu  Contredit 
d'AiTas  S.  49  *j;  Dregnan^  oder,  wie  es  bei  Contredit  heisst,  Dergan 
entspricht  nach  Gröber  1.  c.  954  und  Schmidt  S.  6  f.  dem  vlämischen 
Dringham,  einer  Burg,  die,  wie  letzterer  bemerkt,  „vor  den  Mauern  der 
Stadt  Lille  liegt".  In  der  Margot  haben  wir  wohl  dieselbe  Margot  zu 
erkennen,   welche  nach  Gröber  I.  c.  S.  957  in  n«»  8  (Bretel-Cuvelier) 


1)  Die  Parture  Pcrrin  d'Angecort  —  Graf  von  Anjou,  welche  auch  nur 
fünf  Strophen  aufweist  (Jeanroy,  M61.  d'anc.  po68.  lyr.  p.  48;  Steffens,  Die  Lieder 
von  Penin  d'Angicourt  S.  301),  kann  nicht  ohne  weiteres  hierher  gezogen  werden, 
da  Perrin  in  der  fünften  Strophe  sich  für  besiegt  erklärt. 

2)  Sie  wird  im  Geleit  Marote  genannt,  was  zu  dem  Marote  in  V.  80  und 
f)?  unserer  Parture  II  stimmt,  während  der  erste  Vers  derselben  Maroie  im  Reime 
aufweist. 
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und  n<»  916  (Bretel-mestre  Jehan)  als  Schiedsrichterin  angerufen  wird. 
Die  erwähnten  Namen  bürgen  uns  einigermassen  dafür,  dass  wir  es 
nicht  mit  fingierten,  von  einem  Manne  verfassteu  Partares  zu  tun  haben. 
Auch  in  einem  weitereu  zwischen  zwei  Damen  gewechselten  Jeu-parti 
aus  der  Oxforder  Handschrift  (Rayn.  n«  1962:  Archiv  98,  301)  wird 
eine  derselben  mit  Namen  genannt:  Lorete^  während  in  zwei  Partures 
derselben  Handschrift  zwischen  Eolant  und  einer  Dame  (Rayn.  n«»  1074, 
1054;  Archiv  98,  S.  353,  379),  sowie  in  einerweiteren  zwischen  Pierrot 
und  einer  Dame  (Rayn.  n»  878 ;  Archiv  98,  378)  kein  Name  erscheint 
und  daher  zweifelhaft  bleibt,  ob  die  Beteiligung  nicht  eine  supponierte 
sei,  und  schliesslich  das  Jeu  parti  zwischen  einer  Dame  und  einem  ami 
(Rayn.  n°  365;  Archiv  41,  347;  98,  378)  wohl  sicher  fingiert  ist'). 

An  den  Partures  III — VII  sind  Jehan  Bretel,  Grieviler  (eigentlich 
Jehan  de  Grieviler)  und  Pierrot  de  Neele  beteiligt*)  und  zwar  Bretel, 
der  Prince  du  Puy,  an  allen,  mithin  sind  dieselben  vor  dem  August 
oder  September  1272,  wo  Bretel  starb,  verfasst  worden.  Für  Grieviler 
und  PieiTot  von  Neele,  die  bekanntlich  ebenfalls  dem  arrasischen 
Dichterkreise  angehören,  sei  auf  Gröber,  Grundr.  II,  1,  S.  958  und 
auf  das  von  mir  im  Mussafiabande  Gesagte  hingewiesen.  —  In  der 
Parture  IV  werden  als  Schiedsrichter  Sire  x\udefroi  und  Dragon  an- 
gerufen. Über  den  letzteren  habe  ich  gleichfalls  am  angeführten  Orte 
gesprochen.  Was  Audefroi  betrifft,  so  ist  derselbe  wahrscheinlich  identisch 
mit  demjenigen  Audefroi^  welcher  in  R^,  R^  mit  Bretel  zwei  Spiele  teilt, 
n«  664  und  1850  bei  Raynaud,  der  diese  Nummern  im  Autorenregister 
unter  Audefroi  nicht  angibt;  ferner  sendet  Bretel  ein  Lied  an  ihn, 
n»  1355  (nicht  aber  auch  n°  1091,  vgl.  Gröber  1.  c.  S.  958),  und 
desgleichen  Mahieu  de  Ganteines  (n»  1810;  Scheler,  Trouveres  beiges  I, 
134);  weiterhin  wird  er  zusammen  mit  Dragon  nicht  nur  in  dem  Jeu- 
parti  Bretel-Grieviler  n°  668  (Gröber,  l.  c.  S.  957),  sondern  auch  in  drei 
anderen  unedierten  Partures  Bretel-Grieviler  aus  R^  R^,  nämlich  n°  862, 
1034,  1825,  zum  Schiedsrichter  ernannt  und  erscheint  ausserdem  noch 
als  Schiedsrichter  in  der  Parture  Grieviler-Bretel  (n**  899),  in  einer 
weiteren  Pierrot- Bretel  (n«"  297)  in  der  Handschrift  von  Siena,  und 
schliesslich  in  der  unedierten  Parture  Bretel-Jehan  de  Vergelai  (n**  669). 

1)  Es  ist  gerechtfertigt,  wenn  Raynaud  in  diesem  Falle  keinerlei  Andeutung 
von  der  Verfasserschaft  einer  Dame  macht,  nicht  aber  in  den  übrigen  Fällen, 
um  80  weniger,  als  er  doch  bei  einem  lyrischen  Gedichte,  in  welchem  eine 
Dame  spricht  (n»  517)  ein  D.  (=  dame)  hinzufügt  und  auch  Dame  (une)  im 
Autorenregister  aufführt. 

2)  Wenn  Passy  1.  c.  33  die  Parture  VTI  als  anonyme  ä  G^nmZer  bezeichnet, 
so  hat  er  die  Überschrift  in  P*  Bretiax  a  Grieviler  nicht  berücksichtigt. 

32* 
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Die  hier  dargebotenen  Jeux-partis  dUrfen  wohl  zu  den  interessanteren 
gerechnet  werden;  die  Themata  sind  freilich  in  einigen  derselben 
wunderlich  genug,  allein  auch  dabei  bekundet  sich  die  Gewandtheit  der 
arrasischen  Dichter  auf  ergötzliche  Weise. 


Sainte  des  Frez  a  la  dame  de  la  Chaucie. 

ßue  ferai  je,  dame  de  la  Chaucie, 
s'il  est  ensi  c'on  me  requiert  m'amour? 
Conseilliez  moi  par  vostre  courtoisie 
el  quel  des    11   j'avrai  plus  grant  honnour: 
ou  ce  que  je  lesse  a  celui  tout  dire 
sa  volente,  ou  ancois  l'escondire, 
Par  fine  amour  loez  m'ent  le  meillour. 
^amoisele,  de  la  moie  partie 
vous  loe  bien  et  pour  vostre  valoMr 
10    que  vous  vueilliez  souflfrir  que  eil  vous  die 
sa  volente  sans  lui  metre  en  errour, 
qu'en  lui  oiaut  porrez  vous  bien  eslire 
se  il  vous  piaist  l'otroi  ou  le  desdire, 
et  si  savrez  s'il  dist  sens  ou  folour. 
15    'Txame,  c'est  voirs,  mes  fame  ne  doit  mie 
LJ  home  escouter,  ains  doit  avoir  paour 
qu'ele  ne  soit  a  Toir  engignie, 
quar  home  sont  trop  grant  losengeour 
et  leur  raisons  sevent  tant  bei  descrire 
20    qu'en  eulz  oiant  puet  a  cele  souffire 
chose,  dont  tost  cherroit  en  deshonour. 
^amoisele,  poi  est  de  sens  garnie 
fame  qui  chiet  pour  parole  en  freour 
d'omme,  s'il  n'est  cheuz  en  frenesie. 
25    Bien  escouter  donne  sens  et  vigour 
de  bei  parier;  ci  a  bele  mestrie. 
Ja  pour  oir  homme  n'iert  fame  pire, 
s'el  ne  se  veult  obeir  a  folour. 

Dame,  bien  voi  tost  seriez  otroie 
a  home  o'ir,  se  veniez  a  ce  tour, 
mes,  se  Dieu  plest,  je  n'iere  ja  moquie 


D' 
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d'omme  vivant  ne  de  nuit  ne  de  jour, 
quar  de  bien  fait  sevent  il  tost  mesdire. 
Pour  ce  les  vueil  au  premier  desconfire 
35    si  que  nulz  n'ost  a  moi  fere  retour. 

II. 

Je  vous  proi,  dame  Maroie, 
que  respondes  contre  moi. 
Une  dame  simple  et  coie 
est  bien  amee  de  foi 
5    et  ele  aime  bien  ausi, 
che  sachies  vous  tout  de  fi, 
mais  chii  est  de  tel  maniere 
qui  l'aime  que  sa  proiiere 
n'ose  pas  gehir 
10    et  si  ne  puet  avenir 
ke  ja  li  fache  savoir; 
s'or  me  volies  dire  voir: 
s'en  doit  ele  descouvrir, 
u  ele  s'en  doit  taisir? 

15    "pvame  Margot,  bien  vaiiroie 

D  droit  jngier,  sans  estreloi. 

Puis  q'amours  si  leg  maistroie 

qu'il  aiment  bien  ambedoi 

de  euer  loiaument,  je  di: 
20    se  ehil  n'a  le  euer  hardi 

de  dire  que  il  Tait  chiere, 

pas  ne  doit  ehele  estre  fiere, 
ains  doit  obeir 

son  euer  et  sa  bouche  ouvrir, 
25    pour  Tamour  faire  aparoir; 

pnis  que  chil  n'en  a  pooir, 

ele  le  doit  parfurnir, 

se  de  Vamoiir  veut  joir. 

Yous  n'ales  pas  droite  voie, 
dame  Marote,  je  croi. 
Trop  mesprent  dame  qui  proie 
son  ami  avant;  por  koi 


3.  et  fehlt.    4,    ~}  an  Stelle  von  est.    17.  maistroi    7    28.  de  la  mort. 
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s'aveilleroit  ele  si? 

Se  chil  a  le  euer  failli, 
35    ne  di  jou  pas  k'il  afiere 

por  ehe  qu'ele  le  requiere, 
ains  ß'en  doit  eouvrir 

et  les  fals  d'amours  soufrir 

Sans  ja  faire  perchevoir; 
40    car  ferne  doit  tant  valoir 

que  n'en  doit  parole  issir 

qui  son  pris  pulst  amenrir. 

iame  Margot,  bien  cuidoie 
miex  entendisies  un  poi 
45    en  amour;  je  vous  avoie 
le  droit  juge,  mais  bien  voi 
que  Yous  estes  contre  mi 
a  vo  tort;  je  vous  afi: 
bone  amour  u'est  ja  entiere 
50    q'aucune  folours  n'i  fiere; 
nus  n'en  puet  partir 
Sans  folour;  dont  fache  ol'r 
chele  a  chelui  son  voloir. 
Folie  covient  avoir 
55    a  bone  amour  maintenir 
qui  en  veut  les  biens  sentir, 

^ame  Marote,  i  foloie 
qui  veut,  mais  mie  n'otroi 
que  d'amours  puis<  avoir  joie 

60    fol  ue  fole,  qui  n'ont  loi. 
Ne  soustenes  mais  ensi 
que  dame  prit  son  ami; 
que  s'ele  en  est  coustumiere, 
ele  se  met  tant  ariere 

65  c'on  Ten  doit  hair. 

Autrement  s'en  doit  kevir: 
querre  doit  par  son  savoir 
que  le  puist  souvent  veoir, 
parier  et  les  liii  selr; 

70    bien  s'en  doit  a  tant  teuir. 


D' 


35.  jous.     45.   anoie.     57—58.    folie   q'neut.     5!».    puis     66.   ooauiie  (a^f 
Rasur). 
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/amotirs  ne  savez   I-  troie, 
dame  Margot,  tres  bien  Toi. 
Chele  est  fole  qi  monoie 
prent  ponr  faire  a  li  dannoi, 
75    car  point  n'a  d'amour  en  li; 
mais  qant  doi  euer  sont  saisi 
d'amours  qi  n'est  losengiere, 
bien  est  cose  droituriere 
dire  son  plaisir 
80    a  son  ami  par  desir, 

ains  c'on  kieche  en  desespoir. 
Miex  vient  en  joie  manoir 
par  proier  q'ades  langir 
par  trop  taire  et  puis  morir. 

m. 

Bretel  a  Perrot. 

Pierrot  de  Neele,  amis, 
or  me  dites  verite: 
86  vons  aviez  yo  euer  mis 
en  dame  de  grant  biaute 
5  qui  un  autre  amer  vausist 

et  eile  vous  requesist 
que  souffrissiez  qu'ele  un  senl  an  l'amasl 
et  vous  feist  feute  et  jurast 
qu'aprez  cel  an  de  lui  amez  serlez, 
10    je  vous  demant  se  vous  l'otrieriez. 

Sire  Jehan,  mon  avis 
vous  dirai :  a  grant  griete 
me  torne  moult  li  respis, 
mes  se  j'avoie  vee 
15  riens  qu'a  ma  dame  plesist, 

je  eriem  qu'ele  ne  tenist 
a  grant  despit  et  qu'ele  ne  cuidast 
que  ne  l'amast  tant  mon  euer  ne  prisast 
qu'a  son  voloir  deignast  estre  aploiez. 
20    Pour  ce  me  sui  au  respit  apoiez. 

Pierrot,  trop  mal  avez  pris. 
se  vous  aviez  ce  gree 
que  de  lui  fussiez  guerpis, 


B' 
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trop  V0U8  tenroit  en  vilte. 
25  Cil  fait  miex  qui  l'escondist, 

qnar  ja  tant  qu'ele  vesquist 
iie  seroit  jour  qu'ele  ne  s'en  moquast, 
et  si  seriez  un  an  tout  plaiu  a  gast 
pour  autrui  preu,  dont  trop  honteuz  seriez, 
30    et  ne  savez  se  Tan  passe  verriez. 

Manx  sire,  li  escondis 
m'i  nuisist,  quar  tout  son  gre 
perdisse,  de  ce  sui  fis; 
et  s'ele  eust  volente 
35  d'autrui  amer,  n'en  feist 

riens  c'on  li  contredeist, 
ains  cuit  trea  bien  que  ele  plus  l'amast 
ne  ja  de  ce  mon  euer  ne  s'apesast. 
Le  bien  d'amours  n'iert  ja  si  atargiez, 
40    quant  fin  euer  l'a,  qu'il  ne  soit  bien  paiez. 

Pierrot,  eil  est  molt  sougis 
au  jeu  qui  donne  le  de, 
et  eil  qui  premiers  a  pris 
ne  se  repent,  c'est  prouve. 
45  Qui  a  son  mal  s'obeist 

faulz  est,  trop  miex  1/  venist 
que  Sans  son  gre  domagier  se  lessast, 
pour  eschiver  c'on  ne  li  reprouvast; 
et  d'autre  part  valent  miex,  ce  sachiez, 
50    uns  nues  sollers  que  -II-  paire  de  viez. 

Sire,  s'uns  homs  entrepris 
de  dete  n'avoit  trove 
ne  arree  ne  porquis 
paiement  a  jour  nomme, 
56  miex  venroit  c'on  li  souifrist 

jusque  a  un  jour  c'on  meist 
que  li  quoiticr  si  qu'il  se  destornast 
quar  s'uns  prodom  savoit  c'on  li  paiast 
au  Chief  d'un  an,  s'en  seroit  il  touz  liez. 
60    Vie^  dette  est  bonne  et  nouviax  malans  griez. 


46.  le.     49.  86.    CO.  vioiix. 
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IV. 
Bretiax  a  Grienler. 

Jehan  de  Grieviler,   11-  dames  sai 
qui  fönt  samblant  d'amer  a  leur  amans. 
Li  uns  des  -II-  veult  aler  sans  delai 
jouster  a  Gant,  monlt  en  est  desirans, 
5    mes  sa  dame  li  devee  et  desfent; 
et  li  autre  fet  le  commandement 
au  sien  ami,  qui  point  n'i  veult  aler, 
qu'il  ne  laist  mie  que  il  n'i  voist  jouster ; 
la  quele  aime  le  sien  plus  corieument? 

10    Qire  Jehan,  le  voir  vous  en  dirai 

VJ  mien  ensient,  ja  n'en  serai  meutans. 
Cele  a  assez  le  euer  plus  fin  et  vrai 
qui  son  ami  retient  par  ses  commans, 
quar  en  jouster  a  moult  d'encombrement. 

15    Cele  fait  bien  qui  pas  ne  li  consent; 
eile  doit  bien  son  ami  destourner 
d'un  graut  peril,  s'ele  l'i  voit  entrer. 
Je  di  que  cele  aime  plus  vraiement. 

Jehan,  ja  ce  ne  vous  otrierai. 
Cele  qui  veult  qu'il  soit  preus  et  joustans 
li  fait  assez  plus  seignori  essai; 
pour  ce  di  je  que  s'amour  est  plus  grans, 
et  eile  l'aime  pour  son  avancement. 
C'est  droite  amour;  cele  aime  povrement 
25    qui  le  retient,  quar  on  ne  doit  amer 
fors  pour  vaillance  en  son  ami  prouver. 
Jolivete  tient  amours  en  jouvent. 

Sire,  sachiez  que  ja  ce  ne  crerai. 
Cele  qui  est  son  ami  retenans 
30    aime  assez  miex,  si  le  vous  mousterrai; 
euer  amoureus  est  tous  jours  desirans 
d'estre  aveuc  ce  qu'il  aime  loiaument. 
Tele  amour  est  sans  soupeconnement; 
mes  on  puet  bien  en  l'autre  mal  noter: 
35    Ten  puet  cuidier  qu'aillours  soit  son  penser, 
ou  eile  veult  faire  tout  son  talent. 


5.  dame  fehlt.    33.  soiipecouneuient. 


S' 
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Jehan,  bien  set  cele  plaquier  sans  brai 
qui  le  retient;  c'est  pour  avoir  son  temps 
et  son  deduit;  ja  el  n'i  noterai. 
40    Si  faite  amour  n'est  mie  souffisans; 
mes  cele  qui  a  valoer  li  aprent 
le  bee  a  desirer  plus  asprement 
au  revenir  et  s'en  veult  consirrer 
de  lui  pour  ce  qu'ele  doit  savourer, 
45    quant  il  iert  preus,  qu'ele  l'aint  doublement. 

ure  Jehan,  ja  ne  m'assentirai 
a  vostre  dit,  bien  en  soiez  creans. 
La  dame  a  trop  le  euer  en  folour  gai 
qui  de  s'amour  veult  si  estre  esloignans; 
50    perdre  puet  ce  qu'ele  tient  sainement. 
Li  autre  dame  aime  plus  sagement, 
quar  eile  velt  et  joir  et  sanver 
l'amour  et  lui;  pour  longuement  durer 
doit  on  garder  son  ami  sauvement. 

55    Qire  Audefroi,  eil  w'aime  son  parent 

O  qui  prez  de  lui  le  veult  avoir  souvent, 
et  eil  qui  plus  l'envoie  aventarer 
pour  son  preu  faire  et  pour  son  pris  doubl  er  — 
c'est  droite  amour,  dont  li  amis  se  sent. 

60    T^ragon,  jugiez;  tout  ce  ne  vault  noient. 
LJ  Je  di  que  cele  aime  plus  foiblement 
qui  son  ami  veult  a  perill  mener, 
ou  l'en  le  puet  ocirre  ou  afoler. 
Amours  ne  veult  fors  que  dosnoiement. 

V. 
Bretel  a  GrieYüer. 

Grieviler,  ja  en  ma  vie 
reposer  ne  vous  lerai, 
taut  que  trouver  vous  porrai, 
que  ne  vous  face  envaie. 
5  Le  quel  fet  plus  a  blasmer, 

ou  eil  que  on  ot  vanter 


41.  ualour.    55.  aime. 
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de  ce  qu'il  a  de  sa  dame  joi, 
ou  li  vantans  qui  a  joie  a  failli? 

Sire,  pnis  que  de  m'amie 
mon  voloir  acomplirai 
et  puis  si  m'en  vanterai. 
laidement  l'aurai  traie 
Sans  ja  s'onnor  recouvrer. 
Cil  vault  pis  aa  droit  conter 
15    qni  d'amors  got  et  puis  s'en  vante  ansi 
qne  li  vantans  qui  sans  joie  a  servi, 

Grieviler,  a  ceste  fie 
pou  sachant  veu  vous  ai. 
Joie  d'amours  fait  tant  gai 
20  le  euer  que  c'est  faerie 

que  nulz  qui  got  set  celer; 
mes  eil  qui  ne  set  trouver 
de  quoi  se  vant  et  dont  le  fait,  je  di 
qu'il  mesfait  plus,  quar  en  vantant  menti. 

25  Qire>  c'est  droite  folie 

VJ  de  bourder  a  loi  de  gai, 
mes  plus  doit  avoir  euer  vrai 
et  celant  qui  cortoisie 
prent  d'amors,  bien  Tos  prouver. 
30  Meuconge  ne  puet  durer, 

mes  eil  a  bien  sa  dame  et  lui  trai 
qui  met  en  mal  le  bien  qu'il  a  senti. 

Grieviler,  mieulz  se  cunchie 
eil  qui  ment,  tres  bien  le  sai, 
35  que  eil  qui  a  fet  l'essai, 

qui  vantance  senefie. 
Cil  s'a  bien  de  quoi  loer; 
l'autre  doit  on  miex  fiever, 
quar  en  tous  Heus  sont  faulz  tesmoing  hay 
40    plus  que  li  vrai,  ja  tant  n'aront  nuisi. 

ire,  sachiez,  quoi  c'on  die 
ja  a  ce  ne  me  tenrai. 
Par  raison  vous  prouverai 
qne  eil  fet  pis  la  moitie 


S' 
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45  qui  s'amour  fait  diffamer; 

il  rent  contre  douz  amer, 
quant  sou  deduit  fait  avoir  vilain  cri, 
quar  li  voir  gas  sont  li  plus  anemi. 

VI. 

Grieviler,  del  quel  doit  estre 
li  maris  plus  angoisseus: 
u  qant  se  ferne  a  le  prestre 
miß  jours  -IUI-  u  -III-  u    11- 
5    d'a  li  parier  par  nuit  priveement, 

mais  il  set  bien  k'encor  del  tout  li  ment, 

u  qant  il  set  c'une  fois  l'a  baisie 

Sans  plus  n'ainc  plus  ne  fu  de  lui  proie? 

Foi  que  doi  Saint  Silvestre, 
sire,  tel  ju  sont  honteus 
a  mari,  mais  trop  peestre 
est  ferne  qui  son  espeus 
fait  si  grant  tort  que  le  baisier  consent; 
plus  li  mesfait  en  cel  atouquement 
15    que  s'ajorne  avoit  toute  sa  vie 

le  prestre  et  puls  menti  cascune  fie. 

Grieviler,  hom  qui  set  estre 
et  counoist  ju  perilleus 
Guide  avoir  kauche  senestre 
20  de  sa  ferne,  s'ele  est  tens 

K'ele  ait  mis  jour,  kar  s'ele  le  fait  lent, 
se  pense  il  que  recevra  couvent. 
El  baisier  n'a  fors  oeuvi'e  coumenchie, 
mais  au  jour  metre  est  presque  parfurnie. 

25  "Qretel,  par  le  roi  chelestre 

D  li  baisiers  est  plus  doutens. 
Cil  est  el  ebemin  a  destre 
de  faire  le  ju  hideus, 
qui  puet  baisier  et  on  ne  li  desfent; 
30    il  doit  cuidier  k'il  fera  son  taleut. 

Mais  qui  met  jour  et  tout  ades  fausnie, 
bien  doit  Sambier  que  che  soit  mokerie. 


■16.  rent  cont  cuntre.    VI.  12.    7  /***"  68t.    14.  od.    22.  qen  la  fin  reur»  c. 
81.  fausuie. 
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ehan,  qiiant  huis  u  fenestre 
treuve  ouvers  li  amoureus, 
35  il  est  lues  entres  en  l'estre 

celi  dont  il  est  sougneus 
pour  sa  promesse,  et,  quant  piiet,  il  le  prent. 
Tant  va  11  pos  a  l'eve  qu'il  pourfent. 
Li  maris  doit  avoir  plus  de  haskie 
40    de  tel  peril  que  de  le  baiserie. 

Sire,  parole  campestre 
dites;  asses  plus  greveus 
est  li  baisiers,  ne  puet  estre 
cheles  en  point;  c'est  li  deus 
45    ki  le  mari  doune  le  mautalent: 
d'estre  wihos  a  ja  coumenehement. 
Mais  el  jor  pris  n'a  c'un  pau  de  folie; 
bien  s'en  puet  on  partir  sans  vilonie. 

VII. 
Bretiax  a  Grieviler. 

Grieviler,  dites  moi  voir; 
le  quel  cuidiez  vous  sans  faille 
qui  raiex  vaille 
pour  ami  faire  valoir 
5    et  vivre  a  mains  de  bataille: 
ou  qu'il  faille 
a  sa  joie  recevoir 
pour  paour  de  percevoir, 
ou  qu'il  goe  en  percevance, 
10    dont  sa  dame  ait  mesestance? 

Sire,  quant  de  ce  savoir 
m'avez  enquis,  ja  frapaille 
ne  merdaille 
ne  saront  de  mon  voloir 
15    riens  fors  par  adevinaille; 
ne  vous  chaille 
aussi  d'eus  metre  en  espoir, 


41.  Bas  S  ist  vom  Miniaturmaler  vergessen  worden.  43.  7  förest.  44.  en 
son  point.  VII.  1.  me  R^  2.  li  qieus  R*.  6.  q*  R*.  7.  rechevoir  R^  8.  perche- 
uoir  R*.  9.  goie  en  percheuanche  R*,  10.  me  sestanche  R*.  11.  chou  R*. 
14.  saura  R*.    16—17.  caille  aasi  R'.    17.  mentir  espoir  R*. 
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dont  cele  se  puist  doloir 
qae  vous  amez  d'amour  franche. 
20    L'amour  c'est  droite  vaillaiice. 

GrievileF;  qui  piiet  avoir 
ce  pour  quoi  il  se  travaille, 
prendre  Taille. 
Qui  le  grain  voit  aparoir 
25    et  dont  n'en  prent  fors  la  paille, 
sa  yitaille 
pert  par  son  povre  savoir. 
On  paet  au  jour  d'ui  veoir 
qu'avoir  mal  aquis  avance 
30    plu8  que  ne  fait  astinance. 

Sire,  or  voi  en  vous  mauoir 
faussete,  qui  bieu  retaille; 
ribaudaille 
se  doit  a  ce  esmouvoir, 
35    mes  il  n'est  nulz  de  grant  vaille 
qui  assaille 
sa  dame  en  liu  ou  paroir 
puist.     Cil  taut  bien  son  pooir 
amour  qui  a  tele  Usance 
40    en  got;  et  c'est  grant  viltance. 

Grieviler,  qui  grant  avoir 
ne  veut;  set  poi  d'aubunaille; 
ja  maaille 
n'en  puist  a  lui  eschaoir. 
45    Le  bien  d'amours,  quan  qu'il  saille, 
Sans  sieunaille 
doivent  prendre  blanc  et  noir. 
Qui  le  met  en  non  chaloir 
pour  poour,  il  fait  enfance, 
50    quar  bon  fait  prendre  pitance. 

Sire,  je  sai  tres  ersoir 
c'on  i)lante  en  tel  cortil  s'aille 


18.  chele  R».  19.  q»  R'.  20.  lauies  RK  22.  cou  R^  25.  le  R«.  20.  so  RK 
29.  kavoirs  —  auanchc  R*.  30-  astenanche  R*.  32.  fausetea  R*.  84.  ohou  R'. 
35.  nu8  R'.  39.  amours  R*.  —  en  tel  u.  R*.  40.  sest  g.  uieutanco  R'.  42.  pan 
daubinaille  R'.    44.  ßsqaoir  R'.    45.  damour  R'.    46—52.  fehlen  in  R'. 
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c'autre  erbaille 
i  vient  par  mauves  terroir. 
55    Amonrs  pert  bien  sa  semaille 
en  Tentraille 
dont  le  euer  veult  decevoir. 
On  devroit  celni  ardoir 
qui  met  a  deshounorance 
60    ce  qu'il  airne  par  samblance. 

Anmerkungen. 

I,  5—6.  Sainte  des  Prez  fährt  so  fort,  als  ob  sie  vorher  gesagt  hätte: 
, welches  von  beiden  soll  ich  vorziehen?" 

9.  loe.  Auch  auf  fol.  159  a  begegnet  in  R*  eine  erste  Person  Sing.  Präs. 
mit  analogischem  e:prie  (Sire  Jehan  Bretel,  conseül  vous  prie),  wenigstens 
möchte  ich  hier  prie  nicht  als  pri  je  auffassen, 

14.  dist  sehe  ich  als  3.  Sing,  des  Präsens  an,  welche  Zeit  durch  den 
Zusammenhang  verlangt  wird.  Da  s  vor  t  wahrscheinlich  schon  verstummt  war, 
so  beruht  das  s  hier  wie  in  escondi&t  (III,  25)  wohl  auf  umgekehrter  Schreibung, 
hervorgerufen  durch  die  Perfektform  dist,  wie  ja  denn  auch  im  Part.  Pei-f.  die 
Schreibung  dist  begegnet,  s.  Zwei  altfranz.  Dichtungen  S.  117  V.  162. 

20.  Godefroy  gibt  im  Compl.  unter  soufire  nicht  die  Bedeutung  „gefallen" 
an,  welche  hier  erfordert  wird,  obgleich  schon  Bnrguy  sie  verzeichnet  und 
Scheler  im  Glossar  zu  Froissart  oft  belegt  hatte. 

26.  mesirie.  Der  Reim  verlangt  einen  Ausgang  -ire,  doch  ist  mestire  männlich. 

28,  se  halte  ich  hier  wie  in  III,  45  für  einen  ethischen  Dativ. 

34.  au  Premier  „gleich  am  Anfang",  „von  vornherein".  Godefroy  gibt  nur 
zwei  Belege  aus  dem  15.  und  16.  Jahrhundert. 

II,  12.  „sagt  mir",  „urteilt"  oder  »frage  ich",  das  sich  leicht  aus  dem 
Zusammenhange  ergibt,  ist  nicht  besonders  zum  Ausdruck  gekommen. 

14.  Über  die  Erscheinung,  dass  bei  dilemmatischeu  Fragen  das  zweite 
Glied  in  der  Form  eines  Behauptungsatzes  auftritt,  haben  Tobler  VB,  P,  25, 
Alfred  Schulze,  Fragesatz  §  163  und  Ebeling  in  den  Tobler-Abhandlungen 
S.  345  gehandelt. 

32 — 3.  „warum  sollte  sie  sich  so  erniedrigen"?  Godefroy  belegt  die  Form 
aveillier  neben  aviler  und  avilier,  doch  wird  das  Ursprüngliche  in  der  zweiten 
Silbe  ein  ie  sein,  das  auch  im  Chevalier  as  II-  espees  begegnet  (s,  Ausgabe 
von  Foerster  S.  XLIV). 

38,  Auch  übertragenes  fais  begegnet  im  Plural.  —  Es  lässt  sich  schwer 
entscheiden,  ob  bei  dem  häufigen  amours  ein  Nominativ-s  in  den  Obliquus  ein- 
gedrungen sei,  oder  ob  nicht,  wie  schon  Diez  Gr.  III,  6.  Anm.  meinte,  der 
Plural  sich  in  den  Singular  eingemengt  habe;  jedenfalls  überrascht  es,  wenn 
Leo  Wiese  in  seiner  Ausgabe  der  Lieder  des  Blondel  de  Nesle  S.  101  Anm.  1 


54.  croist  R'.   57.  li  cuers  v.  decheuoir  R'.   58.  cheini  R'.  59.  ades  houne- 
rancbe  R*.    60.  con  q.  a.  p.  samblanche  R*. 
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sagt,  dass  das  Wort  ein  s  im  Obliqiuis  haben  könne,  falls  es  den  Gott  der  Liebe 
bezeichne. 

57—8.  t  foloie  qui  veut.  Dass  hier  ein  Aussagesatz  vorliegt,  welcher  mit 
tonlosem  i  beginnt,  ist  wohl  sicher,  denn  das  j  der  Hs.  kann  nur  =  i  sein; 
auch  sonst  findet  sich  in  R'  für  alleinstehendes  t  ein  j  geschrieben,  so  auf 
fol.  139  a  und  139  d,  während  fol.  141d  und  142  c  ein  einfaches  i  steht.  Der  Kon- 
junktiv wäre  das  Natürlichere,  aber  auch  der  Indikativ  lässt  sich  rechtfertigen: 
„Töricht  ist  da,  wer  (töricht  sein)  will". 

66.  An  Stelle  des  mir  unverständlichen  und  den  Reim  zerstörenden,  auf 
Rasur  stehenden  cournie  war  es  wohl  nicht  zu  kühn,  kevir  {=:  chevir)  in  den 
Text  zu  setzen:  „Auf  andere  Artmussermit  der  Sache  fertig  zu  werden  suchen". 

69.  seir  ist  wie  das  häufige  veir  und  wie  keir  (Chev.  as  -II-  esp.  7678)  als 
pikardische  Form  bekannt. 

71.  troie  „die  drei  auf  dem  Würfel"  das  ich  bei  Godefroy  nicht  verzeichnet 
finde,  begegnet  oft  genug,  doch  kann  ich  keine  Parallelstelle  zu  der  hier  vor- 
liegenden übertragenen  Bedeutung  beibringen. 

73 — 5.  In  diesen  Versen  weicht  Marote  einigermassen  vom  Thema  ab.  — 
dannoi  in  V.  74  habe  ich  nicht  in  donnoi  geändert,  da  Godefroy  die  Form 
dasnoi  belegt. 

81.  Die  Form  kieche  (kiece),  welche  schon  Burguy  II,  21  verzeichnet,  ist 
wie  sieche,  meche  (vgl.  Förster  zum  Chevalier  as  -II-  esp.  S.  LVII)  pikardisch 
und  scheint  durch  die  dialektischen  Konjunktive  fache,  plache  sowie  auch  durch 
saclie  hervorgerufen  zu  sein. 

82.  venir  miex  wird  von  Godefroy  mehrfach  belegt,  allerdings  steht  in 
den  dortigen  Beispielen  immer  ein  Pronomen  dabei,  wie  das  denn  auch  III,  46 
der  Fall  ist;  aber  auch  ohne  Pronomen  mit  folgendem  ^^e-Satz  begegnet  die 
Wendung  in  R*,  so  III,  55  und  fol.  170b,  und  auch,  wie  an  der  vorliegenden 
Stelle,  mit  blossem  Infinitiv,  also  gleichbedeutend  mit  valoir  miex:  7  **  vient 
miex  auoir  poure  (sc.  dame)  pourpris  que  couuoitier  tous  dis  grant  heritage 
(fol.  169  d). 

III,  16.  Ein  Objekt  le  „es",  das  sich  leicht  aus  dem  Zusammenhang  ergibt, 
ist  unterdrückt  worden;  ähnlich  ist  V.  43  ein  le,  das  sich  auf  ein  vorangegangenes 
Substantiv  beziehen  würde,  nicht  zum  Ausdruck  gekommen.  Einige  Beispiele 
hierfür  im  Provenzalischen  hat  Appel,  Provenz.  Ined.  S.  XXIX — XXX  zusammen- 
gestellt; auch  aus  dem  Nordfranzösischen  lassen  sich  weitere  derartige  Fälle 
anführen,  doch  fehlt  hier  der  Raum  dazu. 

25.  Wegen  escondist  s.  Anm.  zu  I,  14. 

28.  „und  Ihr  würdet  ein  ganzes  volles  Jahr  geschädigt  sein";  die  Ver- 
bindung estre  a  gast  ist  in  den  von  Godefroy  gegebenen  Belegstellen  für  das 
Substantiv  gast  nicht  anzutreffen. 

30.  se  Van  passe  verriez  „ob  Ihr  das  Jahr  vorbeigegangen  sehen  würdet", 
d.  h.  ob  Ihr  auch  den  Schluss  des  Jahres  erleben  werdet. 

35—6.  7i'en  feist  riens  c'on  li  contredeist.  Ich  fasse  hier/atre  =  „schätzen" 
(s.  Förster  zu  Aiol  9852)  und  verstehe:  so  würde  sie  es  als  nichts  schätzen, 
dass  man  es  ihr  abschlüge;  das  en  ist  proleptisch,  vgl.  Förster  zu  Ille  und 
Galerou  1046. 
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38.  s'apesast  =z  s'apaisast. 

41 — 2.  Wenn  ich  recht  verstehe,  heissen  diese  Verse:  „derjenige  ist  dem 
Spiel  sehr  unterworfen  (d.  h.  hat  weniger  Chancen),  welcher  den  Würfel  her- 
gibt" d,  h.  welcher  den  anderen  anfangen  lässt;  vielleicht  bestimmte  der  An- 
fangende die  Art  des  Spiels,  wenigstens  wäre  dabei  ein  gewisser  Nachteil  für 
den  zweiten  Spieler  denkbar.  Jedenfalls  verbietet  es  der  Zusammenhang,  dem 
estre  sougis  au  jeu  den  Sinn  ,,dem  Spiel  ergeben  sein"  zuzusprechen,  den  es 
unzweifelhaft  in  einem  anderen  Jeu-parti  in  R*  fol.  170a  (anediert)  hat:  Ferri, 
li  gius  de  hazart  a  qui  vous  estes  sougis  vous  a  fait  si  droit  musart  .  .  . 

43.  S.  Anm.  zu  V.  16. 

45.  S.  Anm.  zu  I,  28. 

57.  li  für  lui  begegnet  zuweilen  in  ß*,  z.  B.  fol.  169d.  —  si  qu'il  se  des- 
tomast  „so  dass  er  sich  abwenden  würde",  d.  h.  überhaupt  nicht  zahlen  würde. 

60.  Vgl.  viez  dete  aide  in  den  Proverbea  au  vilain  ed.  Tobler  n»  29  V.  7. 

IV,  1.  Der  Vers  hat  die  Cäsur  nach  der  sechsten  Silbe,  ebenso  V.  42. 
6.  li  bekannter  pikardischer  Nominativ,  der  auch  V.  51  wiederkehrt. 

8.  Der  epischen  Cäsur  kann  man  dadurch  aus  dem  Wege  gehen,  dass  man 
pas  fUr  mie  einsetzt. 

9.  corieument.  Wegen  des  ieu  ist  zu  vergleichen  Foerster  zum  Chev.  as  -II- 
esp.  S.  XL  und  Suchier,  Altfrz.  Gr.  §  61. 

29.  cele  qui  est  son  avii  retenans  gehört  zu  den  seltenen  Beispielen  der 
alten  Sprache,  die  das  Part.  Präs.. mit  verbaler  Kraft  zeigen,  s.  Diez,  Gr.  III,  257. 

37.  Das  Dictionnaire  g6neral  und  danach  auch  Godefroy  im  Complcment 
führen  diese  Stelle  als  ältesten  Beleg   für  plaquier   „heften",   „festmachen"  an. 

59.  Es  liegt  ein  Anakoluth  vor.  —  soi  sentir  (de)  belegt  Godefroy  im 
Complcment  erst  aus  späterer  Zeit  ^ 

V,  23.  et  dont  le  fait  „und  es  dann  tut"  (vgl.  VIT,  25),  d.  h.  sich  rühmt; 
man  würde  hier  eher  ein  et  si  „und  doch"  erwarten.  —  je  dt  qu^il  mesfait  .  .  . ; 
es  liegt  leichtes  Anakoluth  vor. 

25 ff.  Sinn:  Ich  gebe  zu,  dass  es  töricht  ist  zu  schwindeln  wie  ein  Häher, 
und  insofern  habt  Ihr  Recht,  wenn  Ihr  denjenigen  tadelt,  welcher  sich  einer 
Gunst  rühmt,  die  er  nicht  genossen  hat,  allein  es  ist  zu  erwägen,  dass  Lügen 
kurze  Beine  haben,  während  derjenige,  welcher  usw.  —  Das  tertium  coraparationis 
in  dem  Vergleich  mit  dem  Häher  ist  nicht  ganz  durchsichtig;  es  scheint  als 
wenn  das  grundlose  Gerede  des  Prahlenden  mit  dem  lauten  Schrei  jenes  Vogels, 
der  etwas  an  die  menschliche  Stimme  erinnert,  in  Parallele  gesetzt  werden  soll. 

35 — 6,  Wie  mir  scheint,  hat  man  es  hier  mit  derjenigen  Parataxe  von 
Relativsätzen  (das  Relativ  steht  beidemale  im  Nominativ)  zu  tun,  von  der 
Mussafia  in  den  Sitzungsberichten  der  Wiener  Akademie  Bd.  145  S.  41  gelegent- 
lich von  Flamenca  418 ff.  gesprochen  hat;  senefier  muss  dann  die  Bedeutung 
„äussern",  „kundtun"  haben,  für  die  mir  freilich  sonstige  Belege  aus  der  alten 
Sprache  nicht  zur  Hand  sind,  welche  aber  doch  neufranzösches  signißer 
haben  kann. 

38.  fiever  im  übertragenen  Sinne  hat  schon  Mätzner,  Altfrz.  Lieder  zu 
XLVI,  32  (honte  de  blasmefievez)  berührt;  es  begegnet  so  auch  inR*  fol.  164e:  se 
d'amours  ere  fieties,  de  blasme  ne  de'mesdis  ne  donroie  mie  'I'  pois  (ein  weiteres 
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Beispiel,  das  Littre  aus  Lacurne  anführt,  kann  ich  nicht  kontrollieren).  Während 
68  aber  dort  eine  nähere  Bestimmung  bei  sich  hat  und  sich  so  die  Übertragung 
gut  erklärt,  miisste  es  an  der  vorliegenden  Stelle  „belasten"  im  Sinue  von  „an- 
klagen", „tadeln"  heissen,  wofür  ich  keine  Parallelstelle  kenne.  Oder  soll  mau 
daran  denken,  für  fiever  zu  schreiben  siener,  das  für  sieuner  (s.  Anm.  zu  VII,  46) 
stünde  und  dessen  Bedeutung  hier  ganz  passen  würde? 

40.  ja  tant  n'aront  nuisi  „so  sehr  haben  sie  (sc.  die  vrai  tesmoing)  nimmer 
geschadet".  Es  liegt  hier  ein  weiteres  Beispiel  für  die  Verwendung  des  Futurum 
exactum  an  Stelle  des  Perfectum  praesens  vor,  von  der  zuerst  Tobler,  VB.  P, 
253  gehandelt  hat,  s.  auch  Meyer-Lübke,  Gr.  III  §  320  und  die  Anmerkung  V.  39 
des  dritten  von  mir  im  Mnssafiabande  herausgegebenen  Jeu-parti.  Ich  benatze 
die  Gelegenheit,  um  zu  bemerken,  dass  die  Stelle  selbst,  aus  deren  Anlass  ich 
einige  fernere  Beispiele  für  die  Erscheinung  beigebracht  habe,  nicht  dahin  ge- 
hört, sondern  dass  sich  hier  das  Fnt.  ex.  anders  erklärt,  wie  mich  Tobler 
mündlich  belehrt  hat.  —  Des  Partizips  nuisi,  das  offenbar  zu  dem  Infinitiv  nuisir 
gehört,  wird  von  Nyrop,  Gram.  hist.  II  §  107,  5  gedacht, 

46.  „er  vergilt  Süsses  mit  Bitterem." 

48.  „denn  die  auf  Wahres  sich  gründenden  Prahlereien  sind  die  wider- 
wärtigsten". 

VI,  lOflf.  Grieviler  will  sagen:  Solches  Treiben  bedeutet  auf  alle  Fälle  einen 
Schimpf  für  den  Ehemann,  aber  die  Frau  macht  sich  doch  schuldiger,  wenn  sie 
sich  von  einem  Priester  küssen  lässt,  als  .  .  . 

11.  peestre,  das  hier  offenbar  schon  den  Sinn  des  nfrz.  pihtre  hat,  wird  in 
dieser  Bedeutung  von  Godefroy  im  Compl.  erst  aus  dem  16.  Jahrhundert  belegt. 

15.  ajorner  auc.  ist  eigentlich  Rechtsausdruck:  „Jemanden  einen  Termin 
a*)sagen";  als  solchen  verzeichnet  ihn  Godefroy  im  Compl.  nebst  ajournement, 
wozu  sich  noch  ein  ajourneres  aus  den  Contumes  du  Beauvaisis  ed.  Salmon 
§  297  gesellt. 

17  ff.  Ich  verstehe :  „ein  Mann,  der  das  Wesen  (der  Menschen)  kennt  und 
das  gefährliche  Spiel",  d.  h.  Liebesspiel  (vgl.  ju  hideus  V.  28).  Beachtenswert 
scheint  mir  nicht  nur  der  Umstand  zu  sein,  dass  beidemale  kein  Artikel  zum 
Ausdruck  gekommen  ist,  sondern  auch  dass  estre  in  absoluter  W^eise  ohne 
nähere  Bestimmung  auftritt. 

19—20.  cuide  avoir  hauche  senestre  de  sa  ferne  soll  doch  wohl  bedeuten: 
er  glaubt  bei  der  Niederkunft  seiner  Frau,  dass  das  Kind  nicht  von  ihm  her- 
rührt. Godefroy  verzeichnet  im  Compl.  unter  colche  nur  einen  Beleg  aus 
späterer  Zeit  für  alitement  de  la  femme  pendant  Venfantement. 

21.  ,,denn  wenn  sie  ihn  (sc.  den  gewissen  Tag)  langsam  macht  (d.  h. 
nicht  so  bald  herankommen  lässt),  so  denkt  er  (sc.  der  Priester)  doch,  dass . . ." 

27.  el  chemin  a  destre.  Obgleich  Baudoin  de  Conde  von  einer  vertu  noble 
et  adestre  spricht  (s.  Godefroy  unter  adestre),  so  habe  ich  doch  a  destre  nicht 
zusammengeschrieben,  da  auch  sonst  voie  a  destre  „Weg  zur  Rechten"  (Aiol  ed. 
Förster  1187)  begegnet;  dass  es  von  da  aus  zu  dem  hier  vorliegenden  Sinne 
„richtig",  „gerade"  kommen  konnte,  ist  leicht  verständlich. 

31.  fausnie.  Über  dieses  Verb  handelt  Foerster  in  einer  längeren  An- 
merkung zu  Aiol  6751. 
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37,  Die  Beziehung  von  le  ergibt  sich  aus  sa  promesse:  das  was  sie  ihm 
versprochen  hat. 

38.  taut  va  li  pos  a  Veve  quHl  pourfent.  Zu  den  zahlreichen  Belegen, 
welche  Tobler,  Prov.  au  vilain  216,  7  für  dieses  Sprichwort  gibt,  und  welche 
E.  Fehse  mit  einigen  aus  dem  späteren  Mittelalter  vermehrt  hat  (Roman.  For- 
schungen ed.  Vollmöller  XIX,  S.  571  n»  181),  gesellt  sich  noch  dieser  hier, 
welcher  im  Folgesatz  das  Verb  pourfendre  aufweist,  das  in  den  sonstigen 
Fassungen  nicht  zu  begegnen  scheint. 

41.  Einen  übertragenen  Sinn  von  campestre,  wie  er  hier  vorliegt,  „gering- 
wertig", kennt  Godefroy  nicht;  man  vergleiche  die  Worte  von  Pierrot  de  Neele, 
die  auch  keine  Hochachtung  für  den  Landbewohner  bezeugen:  Sire  Jehan,  vous 
parlez  A  guise  de  paisant  (Jeu-parti  II,  21 — 2  im  Mussafiabande). 

43 — 4.  ne  puet  estre  cheles  en  point.  Ich  verstehe :  kann  nicht  in  einem 
Punkte  (d.  h.  nicht  im  geringsten)  verdeckt,  „bemäntelt  werden",  d.  h.  es  ist 
eine  (weitgehende)  Tatsache,  während  eine  nächtliche  Verabredung,  der  weiter 
keine  Folge  gegeben  wird,  sich  immer  als  Scherz  hinstellen  lässt. 

VII,  17.  Mit  der  Lesart  von  ß*  mentir  espoir  vermag  ich  nichts  anzufangen 
und  habe  daher  diejenige  von  R'  aufgenommen.  Espoir  bedeutet  „Vermutung", 
„Verdacht"  und  besagt  hier  erheblich  mehr  als  adevinaille  (V.  15). 

27.  savoir  begegnete  schon  V.  11  als  Reimwort,  doch  heisst  es  dort  Wissen 
mit  Bezug  auf  einen  bestimmten  Fall,  während  hier  mehr  Wissen,  Einsicht  im 
allgemeinen. 

32.  qui  bien  retaille.  Bien  steht  hier  artikellos  wie  im  afrz.  avoir  hien 
vgl.  H.  Fredenhagen,  Über  den  Gebranch  des  Artikels  in  der  franz.  Prosa  des 
13.  Jahrhunderts  S.  40. 

34.  „Es  liegt  in  der  Art  von  Gesindel,  sich  dazu  zu  versteigen".  Devoir 
hat  die  hinlänglich  bekannte  Bedeutung,  mit  der  Schattierung  freilich,  dass 
hier  nicht  ausdrücklich  ein  gewohnheitsmässiges  Geschehen  bezeichnet  werden 
soll.  Soi  esmouvoir  a  begegnet  in  demselben  Sinne,  den  es  hier  hat  und  den 
Godefroy  nicht  aufführt,  in  einem  anderen  Jeu-parti  in  R*  fol.  170b:  .  .  .  que 
ja  ma  fame  s'esmeust  a  ce  que  nulz  homs  en  eust  pari  ne  compaignie. 

42.  Die  genaue  Bedeutung  von  aubunaille  scheint  mir  nicht  ganz  erkennbar 
zu  sein,  wiewohl  es  zweifellos  eine  Weiterbildung  von  aubain  ~^*alibanum  ist. 
Godefroy  führt  unter  aubenaille  unsere  Stelle  als  Beleg  für  eine  Bedeutung  talent 
d^acquerir  an,  während  er  zu  der  zweiten  Stelle,  welche  er  für  dieses  Wort 
(aus  Adam  de  la  Haie)  beibringt,  sagt,  dass  es  „Beute"  zu  heissen  scheine. 
Mit  letzterem  Sinne  kann  man  zur  Not  auch  hier  auskommen  :  wer  nicht  grosse 
Habe  begehrt,  versteht  nicht  viel  von  Beute  oder  etwa  von  Beutemachen. 
Das  u  ist  natürlich  nicht  ursprünglich;  wegen  aubinaille  in  R^  ist  die  Schreibung 
albin  zu  vergleichen,  die  Godefroy  im  Compl.  unter  aubain  verzeichnet. 

46.  sieunaüle.  Dieses  Wort  ist  mir  anderswoher  nicht  bekannt.  Leider 
fehlen  die  Verse  46—52  in  RS  weil  das  Auge  des  Kopisten  in  die  folgende 
Strophe  abgeirrt  ist,  dennoch  ist  an  der  vorliegenden  Wortgestalt  nicht  zu 
zweifeln,  da  in  dem  Jeu-parti  zwischen  Robert  del  Caisnoi  und  Ferri  in  R' 
(ünicnm)  auf  fol.  164c  ein  Verb  sieuner  begegnet:  Ferri,  com  plus  uit  caitis, 
plus  est  deapis   ~]  sieunes  autant  3matus  (schreibe  com  merlus?)  sales;   danach 

33* 
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bedeutet  es  „geringschätzen",  „verschmähen",  also  dasselbe  wie  prov.  soanar 
mit  dem  es  doch,  so  weit  ich  sehe,  nichts  zu  tun  haben  kann. 

51.  tres  ersoir  „Über  gestern  abend  hinaus"  d.  h.  seit  langer  Zeit. 

52.  s'aüle.  Godefroy  hat  für  aiUe  neben  gewöhnlichen  ail  nur  einen  Beleg 
ans  späterer  Zeit. 

53.  que  fasse  ich  als  modales  que:  „man  säet  in  manchem  Garten  seinen 
Knoblauch  (indem  keine  Wirkung  erfolgt  und),  indem  anderes  Kraut  dafür 
wächst". 

56 — 7.  Der  Reimzwang  scheint  hier  auf  den  Ausdruck  eingewirkt  zu 
haben,  der  mir  eigentümlich  genug  vorkommt,  denn  das  Gesagte  kann  doch 
füglich  nur  bedeuten:  „in  dem  Innern,  dessen  Herz  (Nomin.)  trügen  will". 
Oder  heisst  hier  dont  „wo"?,  s.  Tobler,  VB.  III,  44.  Für  entraille  in  bildlichem 
Sinne  kann  ich  nur  auf  das  nfrz.  entraüles  verweisen. 


La  metatese  ä  Plechätel  (Aute-Bretagne)  ^). 

Par 
M.  Grammont  ä  Montpellier. 


A  Plechätel  le  tipe  perse  „prochain"  est  absolument  regulier. 
Selon  M.  Dottin  l'interversioii  qu'il  presente  n'est  qu'apparente  (§  161),  II 
formale  la  regle  de  la  maniere  suivante  (§  123):  „Certains  groupes  de 
coDsonnes,  dont  le  second  element  est  l,  r,  w^  sont  disjoints  par  l'inter- 
calation  d'un  e\  la  voyelle  qni  suit  /,  r,  w  se  consonantifie  devant  une 
voyelle  si  eile  est  /,  ü,  ii;  eile  tombe  si  eile  est  a,  e,  o  ou  si  eile  n'est 
pas  suivie  d'une  yoyelle".  Cela  revient  ä  dire  qne  *prose  serait  devenu 
*perose^  puls,  par  ehute  de  Vo,  perse;  une  voyelle  se  serait  deve- 
loppee  devant  IV,  &  celle  qui  suivait  la  liquide  serait  tombee;  il  n'i 
aurait  donc  pas  eu  de  metatese. 

La  question  demande  ä  etre  examiuee  de  pres. 

Nous  ferons  remarquer  tout  d'abord  que  le  groupe  cons.  +  liquide 
(le  seul  qui  doive  etre  considere  ici)  reste  absolument  intact  lorsqu'il 
tombe  sor  une  voyelle  ferme,  c'est-ä-dire  autre  que  «,  w,  u  en  latus 
ou  e  caduc;  c'est  en  contradiction  avec  la  formale  de  M.  Dottin: 

abrive  —  lancer  l^rüte  —  brouter 

apre  —  apres  fräz  —  fraise 

afrape  —  attraper  fräzi/e  —  fraisier 
brlde  —  brider 


fraobwkz  —  framboise 

fres  —  friche 
acropi  —  accroupiT  -  .,_        ^  ., 

^    .  '  fr  du  —  frileux 


fra  —  froid 
acropi  —  a( 
apropri  —  rendre  propre 


gra  —  gras 


1)  Notre  docunientation  lepose  sur  Dottin   &  Langouet:   Glossaire   du 
darler  de  Plöchätel,  Paris,  1901. 
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grao  —  grand 

hräye  —  brailler 

agraodi  —  agraiidir 

frü  —  fruit 

grate  —  gratter 

grabüs  —  gi-abuge 

grö  —  gros 

graodu  —  grandeur 

grh  —  graisse 

grasine  —  ^gratigner 

grenpe  —  grimper 

gr'e  —  graiu 

gribuye  —  griflfonner 

gr'ösu  —  grossen  r 

grizaye  —  grisonner 

grese  —  graisser 

crä  —  craie 

grense  —  grincer 

crase  —  cracher 

grife  —  griflfer 

crapaw  —  crapaud 

gröl  —  corbeau 

crai/r  —  croire 

cräzunu  —  barbouille  de  craie 

er  dp  —  crete 
crk  —  croitre 

n     n     . 

craopune  —  cramponner 

cras  —  crasse 

creM  —  crainte 

crö  —  creux 

crdp  —  Croupe 

n                          , 

cresao  —  croissaut 

cropyo  —  croupion 

rcrit^)  —  augmenter 

crü  —  cru 

crö  —  croc 

prä  —  charogne 

n 

s  crose  —  s'accroupir 

prön  —  prune 

crusto  —  croüton 

prlß  —  prfes 

peltre  —  pelletee 

priifi  —  profit 

prad  —  prendre 

trahU  —  trembler 

prSt  —  pretre 

trape  —  tremper 

prense  —  priser 

trtnne  —  trainer 

trase  —  tracer 

troü  —  transi 

tras  —  tranche 

tripye  —  tr^pied 
clösH  —  clochette 
pU  —  pluie 
frao  —  franc 
frdsu  —  fraicheur 
fricasi  —  friture 

Dans  ces  conditions  non  seulement  il  ne  se  develoj)pe  pas  dV 
entre  la  consonne  &  la  liquide^  mais  s'il  i  en  a  un  originairenaent  ä, 
cette  place,  il  tombe: 


trence  —  trinquer 
trisar  —  tricheur 
trötö  —  trotteur 
gliswer  —  glissoire 
clütye  —  cloutier 
shrcU  —  sarcleur 


*)  rTcert  du  Glossairc  est  une  faute  d'imprcssion. 


3  La  metat6se  ä  Plßchätel  (Aute-Bretagne)  519 

cri  —  querir  blds  —  beloce 

pinriy  —  pignerie  yilriy  —  pilerie 

vlü  —  voulu  zlif  —  gelif 

Ve,  lorsqu'il  est  tonique  (oa  l'etait  ä  l'öpoque  oü  se  sont  accom- 
plis  les  fenomenes  dont  nous  allons  nous  occuper),  est  une  voyelle 
ferme  comme  les  autres: 

pre  —  pre  prev  —  preuve 

tref  —  trefle  adre  —  adroit 

pat/vre  —  poivrer  s^rcle  —  sarcler 

Quand  le  groupe  co7is.  +  Hq.  est  suivi  d'une  des  sonantes  i,  ü,  u 
devant  voyelle,  il  apparait  en  effet  un  e  entre  la  consonne  &  la  li- 
quide. C'est  qii'on  est  alors  en  presence  du  tipe  v.  fr.  sanglyer^  ou- 
vri/er,  qui  ne  subsiste  pas,  parce  qu'ä  une  certaine  epoque  il  devient 
impronongable.  Il  i  a  deux  manieres  d'eliminer  ce  groupe  difficile: 
QU  bien  on  eonsonantifie  la  sonante,  ou  bien  on  vocalise  la  liquide. 
Ce  qui  determine  l'emploi  de  Tun  ou  l'autre  procede,  c'est  la  maniere 
de  eonper  les  sillabes,  ou,  si  Ton  veut,  la  loi  des  trois  consonnes 
(cf.  MSL,  YIII,  p.  53  sqq.).  Dans  une  langue  oü  tete  de  pipe  se  dit 
tet(e)  de  pipe,  sanglyer  devient  sanglier,  ouvryer  devient  ouvrier  et  ils 
rejoignent  le  tipe  prier^  crier,  pour  se  confondre  avec  lui;  c'est  le  cas 
du  frangais.  Dans  une  langue  oü  la  meme  locution  se  dit  Ute  d(e) 
pipe  ou  aura  sangvelijer^  ouieryer,  &  il  i  a  chance  que  dans  eette  langue 
prier^  crier  subissent  le  meme  traitement;  sayigueUjer^  ouveryer  sortent 
immediatement  des  formes  ä  liquides  sonantes:  *  sanglyer,  *ouvfyer. 
Comme  l  &  r  sonants  ne  peuvent  pas  avoir  sur  domaine  franQais 
d'autre  timbre  que  le  timbre  e,  lorsqu'ils  dögagent  leur  voyelle  cette 
voyelle  est  forcement  e  &  c'est  la  loi  des  trois  consonnes  qui  determine 
la  place  de  cet  e.  Or  ä  P16chätel,  M.  Dottin  l'a  notö  lui- meme  (§  124), 
quand  il  i  a  trois  consonnes  ou  davantage,  comprises  entre  deux  voyelles 
fermes,  c'est  entre  les  deux  premieres  qu'un  e  est  maintenu  (ou  surgit). 
Voilä  pourquoi  on  dit  ä  Plechätel: 

aberyä  —  abri  aberye  —  abriter 

berwi  —  brouee  belwH  —  bluette 

beryer  —  bruyere  beryös  —  brioche 

ebelwi  —  öblouir  ecerwel  —  öcrouelles 

eteryö  —  etriers  feverye  —  fevrier 

feryao  —  friand  gerwe  —  grouer 

gertcb  —  gruau  gerwe  —  groin 

cerye  —  crier  perye  —  prier 

peryer  —  priere  terwe  —  trouver  (treuer) 

teribU  —  truelle  terye  —  trier 
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Ajoutons  payvSri/er  „poivri^re"  qui  est  nettement  dcmonstratif 
ä  cote  de  payvre  „poivrer"  &  aussi  shcelwer  „sarcleuse"  qui  ne  Test 
pas  moins  ä  cote  de  serclö  „sarcleur",  sh'cle  „garcler". 

D'apr^s  ce  qni  vient  d'etre  dit,  on  ne  doit  pas  etre  surpris  de 
trouver  dans  le  dictionnaire  abriye  ä  e6t6  de  aberye^  priye  k  c6t6  de 
perye,  puisque  dans  les  fonnes  de  ees  verbes  qui  avaient  raccent  sur 
Vi  aucim  e  ne  pouvait  se  developper  devant  IV.  Priye  parait  d'ailleurs 
n'etre  que  le  mot  fran^ais  emprunt^  r6cemment,  6tant  donnö  sa  signi- 
fication:  „inviter".  De  meme  etriye  „ötriers"  ä  c6t6  de  la  forme  indi- 
g6ne  eteryö  =  v.  fr.  estrietis;  crwhi  „crois6e"  ä  c6t6  de  cerwe  „croix", 
sdrcliye  „cerclier",  irwd  „trois"  sont  aussi  formes  frangaises;  je  deute 
d'ailleurs  qu'on  n'entende  jamais  *tertvk 

Ces  preliminaires  6taient  indispensables  pour  comprendre  le  cas 
de  perse.  Ce  n'est  pas  de  *prose  que  sort  cette  forme,  puisque 
*prose  ne  pouvait  que  rester  intact.  Mais  *pro3eeBt  devenu  rögulifere- 
ment  *prese-  dans  cette  forme  Ve  est  atone,  &  par  la  tellement  faible 
qu'il  se  fond  en  quelque  sorte  avec  IV,  si  bien  que  ce  dernier  devient 
une  espece  d'r  voyelle  ayant  le  timbre  e  &  remplissant  toute  la  partie 
Yocalique  de  lu  sillabe.  C'est  un  foneme  de  meme  nature  que  celui 
que  nous  avous  rencontrö  ä  Bagneres-de-Luchon  en  sillabe  prötonique 
(MSL,  XIII,  p.  84).  Comme  un  r  n'est  pas  stable  en  domaine  frangais, 
ä  cette  fase  succ^de  immödiatemeut  celle  oü  Vr  &  sa  r^sonance  vocali- 
que  se  dissocient.  La  loi  de  la  coupe  des  sillabes  determine  la  place 
definitive  de  cette  r6sonance  vocalique,  ä  Plöchätel  comme  en  grec 
(cf.  notre  etude  intitul^e  De  liquidis  sonantibus  indagationes 
aliquot,  DiJoHy  1895).  II  i  a  bien  reellement  eu  m6tat6se  dans  ce 
cas  ä  Plcchätel  puisque  IV  de  * prese  n'est  pas  tombö  &  que  celui  de 
perse  n'est  pas  un  nouvel  e  qui  se  serait  developp6  entre  le  p  et  IV, 
mais  que  c'est  Ve  de  *  prese  qui  a  passe  ä  travers  IV  pour  se  placer 
devant.  Ce  qui  distingue  ce  genre  de  m^tat^se  d'autres,  tels  que  celui 
de  *pyetne  devenant  pyente  ä  Bagnöres-de  Luchon  (MSL,  XIII,  p.  89), 
c'est  que  Ve  a  passe  ä  travers  IV,  tandis  que  Vn  a  passe  par  dessus 
le  t  pour  se  placer  devant.  Voici  les  principaux  exemples  de  ce  tipe 
de  m^tatese  ä  Plechätel: 

abirze  —  abröger  berto  —  breton 

ubervwe  —  abreuvoir  pernö  —  preneur 

apiHi  —  approcher  ferdi  —  froidir 

aterbaye  —  cntrebailler  fSrlüs  —  freluches 

berduy  —  bredouille  ferziyi  —  fr6tiller 

bernu  —  breneux  gerU  —  greler 
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aberve  —  abreuver  gerziy  —  gresil 

aderse  —  adresser  cervas  —  crevasse 

agerne  —  engrener  mbcerdi  —  mercredi 

bersü  —  ebreche  persice  —  pressoir 

herlbc  —  breloque  perzida  —  president 

bertel  —  bretelle  terpine  —  trepigner 

gernuy  —  grenouille  gemye  —  grenier 

erburse  —  rebronsser  cerso  —  cresson 

ferdune  —  fredonner  cette  —  erever 

ferte  —  fretin  perbiter  —  presbitere 

gerd'e  —  gredin  pernel  —  prunelle 

g^rlö  —  grelot  yoverte  —  pauvrete 

gerlöte  —  grelotter  tersawU  —  tressauter 

Les  imperatifs  uver  ^ouvre",  ater  „entre"  rentrent  dans  le  meme 
tipe,  puisqu'ils  sortent  de  *uvre^  *atre  avec  e  atone. 

Qu'on  ne  s'etonne  pas  de  aders  ^adresse",  eteiti  „etrenne",  qoi 
Bont  reguliers  puisqu'ils  ont  Taccent  sur  Tinitiale;  le  premier  est 
d'ailleurs  daus  uue  certaine  mesure  sous  la  dependance  de  aderse 
„adresser",  &  le  second  sans  doute  sous  celle  de  *eterne  „etrenner"; 
ce  dernier  ne  figure  pas  dans  le  Glossaire,  mais  il  serait  bien  im- 
prudent  d'en  conclure  qu'il  n'existe  pas;  car  ce  glossaire  est  tres  in- 
complet:  rien  que  dans  les  cinq  pages  de  textes  qui  i  sont  jointes  on 
trouverait  plus  de  quinze  mots  qu'il  ne  contient  pas.  Quant  ä  bers 
„breche",  il  est  analogique  d'aprfes  bersü  „ebreche",  eberse  ,;ebrecher". 

Une  autre  preuve  que  Ve  de  perse  n'est  pas  un  e  nouveau  deve- 
loppe  entre  le  p  &  Vr,  mais  Ve  de  *prese  transpose,  c'est  que  dans 
les  mots  oü  Vr  se  trouvait  originairement  en  contact  avec  un  foneme 
qui  le  repousse,  la  voyelle  qui  le  precödait  a  passe  apr^s  lui,  oü  eile 
s'est  maintenue,  &  il  ne  s'est  developpe  aucun  e  deyant  lui.  Le  seul 
foneme  qui  repousse  le  contact  de  IV  ä  Plechätel  est  l'fw^);  firmare 
„fermer"  i  devient  *fremer,  puis  *fremer,  puis  IV*  se  teinte  en  u  de- 
vant  Vm  &  l'on  a  en  definitive /n<m^.    Autres  exemples: 

1)  J'ai  Smis  l'ipotfese,  dans  mon  6tude  sur  Le  parier  de  Bagnferes-de- 
Lnchon  (MSL,  XIII,  p.  88),  que  la  propri^te  pour  un  fonöme  de  repousser  le 
contact  de  Vr  devait  etre  due  non  seulement  ä  son  mode  d'articulation  (spi- 
rante)  mais  en  meme  temps  ä  son  point  d'articulation.  Le  patois  de  Plechätel, 
oü  la  spirante  labio-nasale  m  est  la  seule  qui  repousse  le  contact  de  Vr,  con- 
firme  d'une  mani^re  ^clatante  cette  snpposition  que  j'avais  indiqu6e  sans  pou- 
voir  Tappuyer  sur  un  seal  exemple  vraiment  demonstratif. 
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frumayz  —  fromage  fruma  —  froment 

frumi  —  fourmi  frumyer  —  fourmiliere 

Ces  mots,  appartenant  au  vieux  fonds  populaire  de  Plechätel,  ont 
])ri8  cette  forme  en  leur  temps  &  Tont  gard6e  intacte.  D'autres,  mots 
d'ecole  ou  mi-savants,  ont  toujours  6t6  plus  ou  moins  soumis  ä  l'in- 
fluence  du  frangais;  d'autres  enfin  ne  sont  entres  dans  la  langue  qu'ä 
une  6poque  relativement  röcentC;  soit  qu'ils  aient  ^-t6  Importes  direc- 
tement  du  fran^ais  soit  plus  souvent  des  patois  voisins,  Bas-Maine  et 
quelquefois  Normandie.  Ces  mots  gardent  antant  qu'ils  le  peuvent 
la  forme  qu'ils  avaient  dans  la  langue  d'oü  ils  viennent;  mais  d'autre 
part  ils  sont  obliges  de  se  conformer  suffisamment  ä  l'aspeet  fonetique 
g^neral  de  leur  famille  adoptive  pour  n'i  pas  etre  choquants.  Ils  trou- 
vent  deux  modeles  a  Pl^chätel:  le  tipe  frume  &  le  tipe  perse.  Le 
premier  scul  est  legitime,  mais  e'est  precisement  ä  celui-lä  que  le  seuti- 
ment  populaire  ne  s'adresse  pas,  n  cause  de  son  u  qui  ne  peut  plus 
naitre  aujourdui  &  qui  deroute;  perse  seul  sert  de  guido.  Seule- 
ment  Vm  a  garde  ä  PI6chätel,  quoiqu'avec  moins  d'intensitö  qu'antö- 
rieurement,  son  aversion  pour  le  contact  d'un  r;  il  i  a  donc  deux  forces 
qui  entrent  en  lutte:  le  tipe  perse  qui  tend  a  mettre  IV  en  contact  avec 
Vm,  &  la  nature  de  Vm  qui  tend  ä  repousser  la  liquide.  C'est  tantöt 
l'une,  tantot  l'autre  qui  trionfe,  si  bien  qu'on  peut  avoir  deux  formes 
pour  le  meme  mot.  II  n'i  a  pas  traee  d'une  pareille  esitation  pour  les 
mots  qui  appartiennent  reellement  au  tipe  perse.  Voici  les  principaux 
exemples : 

premye  ;;premier",  mot  d'^cole,  &  permye-^ 

fremi  „fremir",  mot  frangais;  &  fermi\  cette  derni^re  forme  est 
d'ailleurs  eelle  du  Bas-Maine; 

ecenni  „agacer,  exciter  (öcremir)"  tombait  sous  l'influence  immö- 
diate  de  ecerhine  „agacer,  exciter"; 

germiy  „miette  (gremille)"  est  la  forme  da  Bas-Maine; 

ecreme  „6cr6mer"  est  le  mot  frauQais; 

vermeii  „vermine"  est  le  mot  frangais;  il  a  la  meme  forme  dans  le 
Bas-Maine,  &  commeuce  d'ailleurs  par  un  v-, 

II  va  Sans  dire  qu'il  n'i  a  pas  a  tenir  compte  ici  des  mots  em- 
pruntes  dans  lesquels  la  voyelle  en  contact  avec  IV  n'est  pas  devenue 
e^  comme 

gurmao  —  gourmand  prumne  —  promener 

dörmi  —  dormir  frime  —  frimer 

tramäywSr  —  crdmaill6re         turmaten  —  teröbcntine 


furmiywer  —  fourmiliere         cormye  —  cormier 
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Ce  n'est  pas  seulement  l'absence  de  metatese  qui  montre  que  ces 
mots  ont  ete  empruntes  tardivement  au  frangais  ou  influences  par  lui; 
c'est  en  raeme  temps  l'etat  de  leurs  consonnes  ou  de  lenrs  voyelles. 
Ainsi  Vö  de  ddrnn  (qni  ne  figure  pas  daiis  le  lexique)  est  un  indice 
süffisant  de  l'influence  frangaise,  comme  le  note  dejä  M.  Dottin  (§143); 
cörmye  „cormier"  est  dans  des  conditions  aoalogues,  &  d'ailleurs  soumis 
ä  Tinfluence  de  cörm  „corme";  pour  „fourmiliere"  on  a  vu  plus  aut  la 
forme  indigene;  etc. 

Enfin  gnim  „gourme  (du  cheval)"  est  un  mot  frangais  patoise 
maladroitement,  par  le  sentiment  qu'ä  cons.  +  urm  frangais  correspond. 
cons.  +  riim  patois :  ce  sentiment  est  ne  du  rapport  fr.  fourmi:  pat,  frutni\ 
mais  il  est  applique  ä  faux  puisqu'il  confond  un  traitement  pretonique 
avec  un  traitement  tonique.  Le  meme  modele  a  fait  naitre  un  senti- 
ment encore  plus  malavise,  ä  savoir  qu'ä  cons.  +  ur  du  frangais  corres- 
pondrait  cons.  +  ru  en  patois  5  c'est  ainsi  que  furbi  „fourbis,  fourbir" 
et  bursH  „mäche  (boursette)",  empruntes  sans  doute  au  Bas-Maine,  sont 
devenns  friibi  &  bruset-^  la  condition  du  traitement,  ä  savoir  la  presence 
de  Vm,  n'a  donc  pas  ete  sentie  dans  ces  deux  cas;  furbi  est  d'ailleurs 
plus  employe  &  a  seul  des  derives. 

Cette  6tude  nous  amene  aux  memes  conclusions  que  notre  article 
sur  la  Metatese  ä  Bagneres-de-Luchon  (MSL,  XIII,  p.  90):  „La 
metatese  s'accomplit  d'une  fa^on  absolument  reguliere.  Elle  obeit  ä 
des  formales  qui  se  completeut  les  uues  les  autres  &  se  rattachent  ä 
des  principes  generaux.  Chaque  formule  qui  apparait  dans  une 
langue  est  uneloi  inevitable  pour  tout  le  voeabulaire  de  cette  langue". 


II  dialetto  provenzaleggiante  di  Roaschia  (Cuneo)\ 

Di 
C.  Salvioni  (Milano.) 


In  una  recentissima  nota  del  von  Ettmayer  sul  dialetto  proven- 
zaleggiante di  Vinadio  (Bausteine  zur  rom.  Phil.  Festgabe  für  Adolf 
Mussafia,  pp.  211  sgg.)'^),  il  chiaro  autore,  che  del  dialetto  della  valle 
del  Gesso  non  ha  potuto  avere  una  diretta  notizia,  raccoglie  perö  la 
voce  generale  secondo  cui  quel  dialetto  sarebbe  del  puro  piamontais. 
Veramente  la  versione  della  Parabola  che  per  Valdieri  accoglie  il 
Biondelli  (p.  514)  poteva  sufficientemente  istruire  il  von  Ettmayer  intorno 
alle  condizioni  reali  di  quella  parlata  a  metä  circa  il  secolo  decimonono. 
Le  condizioni  possono  essersi  in  seguito  mutate  nel  borgo  stesso  di  Valdieri. 
Ma  che  nella  campagna  persista  una  larga  vena  provenzale,  lo  prova 
la  descrizione  che  qui  segue.  In  essa,  vorrä  il  lettore  soprattutto 
rilevare  ciö  che  s'  espone  ai  num.  26  {ka  in  ca),  25  (plur.  fem.  della 
1*  in  -es)  e  52  (participi  passati  del  tipo  agü  avuto)^).  E  le  risultanze 
a  cui  si  giunge  coli'  esame  de'  suoni  e  delle  forme  hanno  bella  conferma 
dalla  materia  lessicale.  Infatti  e  pur  prescindendo  da  quanto  il  lessico 
piemontese  giä  ha  in  comune  col  provenzale,  trovo,  nel  giro  de'pochi 
vocaboli  ch'  io  ho  potuto  raccogliere,  le  seguenti  consonanze  importanti 


1)  Valle  del  Gesso,  mandamento  di  Roccavione.  Roaschia  giace  suU'  omo- 
nimo  torrente  che  s'immette  nel  Gesso  da  sinistra.  Le  mie  note  derivano  da 
un  interrogatorio  di  due  o  tre  ore  cui  si  sono  assoggettati  due  giovani  contadini, 
marito  (Pletro  Aime)  e  moglie:  illetterato  quello,  un  poco  pii'i  letterata  qnesta. 
La  moglie  e  stata  qualche  anno  a  Nizza  e  ora  insieme  al  marito  passa  l'invemo 
a  Milano,  donde  riedono  in  primavera  alla  loro  terra. 

2)  Citerö  qaesto  lavoro  colla  sigla  "Ettm.".  La  citazione  per  ,Morosi*, 
rimanda  al  costui  lavoro  sul  dial.  valdese  (Arch.  glott.  it.  XI).  La  sigla  ,vd.* 
vuol  dire  , Valdieri'. 

3)  Nella  Parab.  di  Valdieri,  si  notano  ancora  pau  poco,  e  esempi  di  -p-  in 
5;  V.  il  num.  35,  e  La  Lettura  I,  716. 
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a  vario  titolo:  eat,  camha^  arte.y  dito  del  piede,  carua  aratro  (piem. 
slöyra),  labrena  salamandra  Ettmayer  218,  gyas  aquila  (v.  il  Mistral  s. 
,eiglasO,  üvirn  (piem.  inv-),  dyamenija  Dum.  34,  fiyöl  figlioccio  num.  5, 
curi  capretto,  Iz  hüces  labbra,  num.  26,  loa  num.  45,  suliy  sole,  gstndyes 
num  42,  dviya  num.  15,  prim  sottile  Etlm.  217.  Ricordo  aucora  le 
forme  di  pronome  dei  num.  47  {k-iy^  y,  =ilh\  48,  e  l'impersonale  la 
num.  47. 

I.  Annotazioni  fonetiche. 

A.  Vocali  toniche. 

1.  gen^  masc,  ghiauda.  —  tenti  e  IcSnti  (vd.  tanti  canii)  plur.  di 
tant  e  hant. 

äy:  e  ho,  se  so,  ve  vadit,  fe  facit,  pye  placet,  le  lä,  me  piü 
magis,  me  maggio,  fet  fatto,  let  latte,  yVra  ghiaja  (piem.  gayra), 
tumSm  (piem.  tomayra)  tomaja,  cuojo,  gSri  poco  ,guari'  (piem.  vdyre), 
beza  bacia,  ires  brache,  eyü  altri,  ^y^a  acqua.     (vd.  ^  ho,  /<?<,  ^^r^j 

-ariu  -a  ,<  ey  -era  :  geniy  fervSy,  Ä:wy^y  cuechiajo,  ^ra  aja*),  gnvera 
neve,  müsunera  mietitrice,  lucciola'^) 

5^'o  giä,  tanto  proclitico  che  enfatico  (v.  Morosi  340). 

2.  e.  tela,  candüa,  sUla,  sSra,  mes  mese,  savir  sapere  ecc,  sfjli 
felce,  de  dito,  se  sete,  iw/e  fungo,  rey  rete,  ^r^y  tre,  sw/ey  solo,  artey 
dito  del  piede,  ney  nero  (fem.  weVa),  c'at'^//  capelli,  freyt  -da  freddo  -a, 
geyza  chiesa,  garet  calcagno,  farkSt  falco,  pes  pesce,  sek  secco,  sjrki 
cerchio,  vert  verde,  sernes  cenere. 

fea  pecora,  veu  vedo,  hevu  bevo,  «^yanevica,  insem  insieme,  str^ni 
stringere,  teni  tingere,  sei  segale,  viru  vetro,  siya  secchio,  urkja,  aveya 
(piem.  sia  ecc),  pSvri  pepe,  genSvrL 

palgta,  hasgta  lucciola^),  s'gka  secca,  gr'epya  greppia,  tr'gsa  trcccia, 
sgsta  cesta,  Igtiga  lingua,  fgimia,  fgi^  fieno,  sgr'gr^,  PVSI  (fem.  pyena), 
-gij  desinenza  di  1*  plur.  h'e  significa  il  suono  torbido  deWe  muto  francese. 

kist-isi  questi,  akiy-ikl  quelli;  —  izi  aceto,  sina  cena,  cizi  cece  -i, 
pais\  —  byürl  =  *biuri  bere,  givüles  z=  *giu-  acetosella  acTdula. 

3.  j.  era  erat,  mSdi  medico,  r/'^mi  genero,  <eVm' -o  tenero -a,  vjrnes 


1)  Non  so  con  qua!  ragione  l'Ettm.,  215,  possa  vedere  nel  nl.  AtuS  im 
riflesBO  di  arcas. 

2)  Conl  chiamata,  secondo  il  mio  informatorc,  perchö  esce  quando  6  maturo 
il  grano.  Vedi  il  mio  scritto  su  la  Lanapyris  Italica,  p.  16,  e  Krit.  Jsliresb. 
IV,  p.  I,  pag.  171. 

8)  Cosl  adoperano  nella  faroigliadcllainformatrice',  v.  Lampyris  It.  pag.  17. 
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venerdi,  ei/jeri,  ^itSy  intiero  (fem.  entera),  mSi/ri  mietere;  careyzes  ciliege, 
seijs  sei  (e  qnindi  c?ey5  dieci),  tSi/siiessere,  aiiel agneWo,  tw/s^/a  maseella, 
merku  mercoledi,  termi  termine,  esi  essere  es  est,  fnestra,  mes  -za 
mezzo  -a,  pSri  prendere. 

pe  piede  -i,  pera  pietra,  frev  febbre,  previ  prete,  kar&ya  sedia,  Uzi 
leggere,  ber^  bene  (di  fronte  a  pyeri  plenu,  ecc;  v.  uum.  2,  e  efr.  ana- 
logameote  hori  ma  hututi  num.  5),  thiu  tengo,  venu  vengo,  dent,  ven- 
tri,  vent. 

st^mbri  nuv'gmbri  dz'^mbri. 

lyüri  *liuri  lepre. 

4.  o.  üra  ora,  giila,  crus  croce,  tius  vus  nos  vos,  luv^  hurüna, 
mufi^  mattone,  buturi,  y^ni'iy,  "ptjüy  pidocliio,  puni  pungere,  munt  mondO; 
ecc.  ecc. 

p«*).  teziceres  forbici,  e  mastcera,  messöria,  s' inferisce  dal 
derivato  maswerqt  falce  a  mano;  vicent  unto,  pwhita  puDta,  agicent 
giunto.    Di  niceza  (ch'  e  poi  V  a.  fr.  nois)  e  di  gwetri^  al  num.  36. 

ankör  ancora 

tüyt  tutti  {tütes  tutte),  diiy^  masc,  dne  (fem.  dud). 

5.  0  di  sillaba  aperta:/öÄ:,  gök,  /öaluogo,  öv,  ^'(5ygs  giovedi,  py'öva 
pioggia,  bö  bue,  kür  cuore,  skiriyöl  scojattolo,  fizöl  fagiuolo,  due  ecce- 
zioni,  di  cui  la  seconda  ritorna  pur  tra'  valdesi  (Morosi  336). 

nqv  -va,  sqri  sorella,  röua  ruota,  skqla,  pirql  pajuolo,  fiygl  -la 
figlioccio  -a  (Tappolet,  Die  rom.  Verwandtschaften.  141—2),  ninsUes 
nocciuole,  minoles  num.  38,  kqleri  avellana  (num.  41). 

Nel  verbo:  pyövi  piovere,  trqva. 

Dav.  a  nasale,  o :  bor^  -na,  trot]  tuono,  fulmine,  Storni^  omi  nomo, 
[ma  münya  monaca]. 

6.  q  complicato  con  y  mediatamente  o  immediatamente  successivo : 
vöy  voglio,  möy  macero,  öy  oechio,  koyi  cogliere,  föya^  morii  morior, 
dromu  dormio;  oli  olio,  ordi  orzo,  dei  quali  fornisce  ora  una  nuova 
dichiarazione  1' Herzog,  Streitfragen  d.  rom.  Phil.  I,  104. 

tßcive  oggi,  vicet  -da  vuoto  -a,  kuSri  cuocere,  kici  cuoce,  kwesa 
coscia,  nwet  notte,  kivet  cotto,  wet  otto. 

Davanti  a  nasale,  in  sillaba  chiusa,  si  ha  o  :  poyit,  frontf  dirimpetto 
a  munt  mondo,  lonk  -ga,  madona  suocera. 

7.  ü.   stiva  stufa  (cosi  anche  a  Pavia)^),  tartifules  patate,  coir» 

1)  Di  fronte  alPaprov.  soi,  abbiamo  söy  sum  (vd.  sai\  cfr.  vai  voglio). 
SovveDgono  esempi  piemontesi  come  hoyi  bollire,  ecc. 

2)  Casi  analoghi  a  quello  di  stiva  e  tartifules  (v.  Meyer-Lübke,  It. 
Gramm.  §  78)  sono  i  piem.  ivola,  ugola,  e  sxva  cicuta  (Camisola)  =  süva  (cfr. 
piem.  süa  Nuove  Post.  s.  cicüta'). 
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che  81  riode  in  molta  parte  delle  Alpi  lombarde;  ^Ina  prugna,  come  in 
Piemonte. 

8.  Dittonghi.  cql  cavoli,  kqza^).  Di  au  secondario,  v.  il  num.  10, 
e  cfr.  inoltre/ff«;  faggio.  Di  altri  dittonghi  secondari,  v.  inuml,  4,  6,  10. 

B.  Vocali  atone. 

9.  L'  iniziale  in-,  ecc,  tra  consonanti  compare  come  ^  ecc.  o  anche 
come  n,  cioe  come  nasal  sonante :  §ntei/  intiero,  nkwS  oggi ;  e  cfr. 
ancora  envira  neve  (ma  la  nverd),  S^sey  ,mes8ere'  suocero  (ma  lu  msjy). 
L'articolo  indeterminato  spetta  pure  qui,  poichfe  si  riduce  a  in  (cfr.  ina: 
ina  vira  una  volta,  ecc.)  quindi  a  n  pi :  en  simi  o  fi  simi^  ecc.  ^). 

Suona  §  la  vocale  che  si  sviluppa  davanti  a  s  impuro  preceduto 
da  consonante :  z  gsteles  le  stelle  (ma  la  stela),  z  gstndyes  le  tenaglie,  nqs 
^ziiür  ,nostro  Signore'. 

L  caduto  a-  in  mdna  zia  (piem.  id.),  se  ho  io  ragione  di  vedervi 
ami[t]ana  *mydtia  *mani/a^),  e  in  givüles  num.  33. 

10.  Si  ha  i  da  anteriore  ay  (e  anche  da  ey),  e  analogamente  m  da 
au :  bizdr  baciare,  fizöl  fagiuolo,  tnisjles  mascelle,  pirul  pajuolo,  piriti 
padrino,  mirina  madrina,  che  fanno  fede  per  anteriori  pdyri  e  mdyri 
che  vivessero  (cfr.  pairi  a  Limone,  päire  a  Vinadio,  pere^  fthre,  a 
Valdieri)  prima  degli  attuali^aV/,  mdri\  pia  =  *pyeyia  piaceva,  minqles 
num.  38;  misüri  messe,  tisü  da  teysl  tessere;  —  utün  autunno,  tisjl 
uccello,  supü  saputo,  uril  aprile,  fudil  grembiule,  cusSy  scarpe,  curl 
(viu.  ciabrl)  capretto. 

Altri  i  da  a  protonico  in  anildr  far  1'  agnello,  e  in  izi  aceto,  quello 
per  assimilazione  al  ri,  questo  per  assimilazione  alla  tonica. 

11.  Assimilazioni  da  vocale  a  vocale:  izi  aceto,  gid  ricordato, 
skiriyöl  scojattolo,  siyilin  ,8ecchiellino'  num.  19  n,  panas^ta  spazzola 
(da  ,penna';  cfr.  piem.  pnass  spazzatojo,  fruciandolo,  pnasse  spazzare, 
pulire,  ecc),  bugü  bevuto,  pyügü  piovuto,  furcuUna  forchetta  ,forcellina', 
miisunera  mietitrice  da  *mu-.  E  qui  ancora  mürir  driimi)\  küyi  colto, 
e  forse  büvia  ,beveva^ 

12.  Assimilazione  della  vocal  primitiva  all'  attigua  consonante,  si 
nota  in  uvSrn  (cfr.  prov.  nv-),  vungü  venuto  (ma  tengü  tenuto),  büvia 
beveva  (?),  üvdr  less.,  kiivSrt  tetto  ,coperto\  künd  cognato,  anildr  num.  10. 


1)  Cosl  anche  a  Valdieri.    Qui  poi  a  cql  8*accompagna  giüe  =■  piem.  goy 
jgaadiu'. 

2)  e  ancora  in  reskwfta  less.,  fervey,  es  nuin,  44. 

3)  Si  potrebbe  auche  pensare  ad  *ami[t]anea  (cfr.  barbaneus i\o,  in  carte 
dcir  Italia  nieridionale). 
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13.  sards  siero  (gen.  säsu,  piem.  set/rds)  careyzes-^  tramuldr,  ma- 
stcerot  num.  4;  mäntüri  mento. 

pripardr,  e  gli  es.  di  iato  onde  al  num.  39. 

14.  manam.9,  w/(Za«c?es mutande^),  wmso/es nocciuole.  —  Indyaminga 
avrem  forse*  dia-dom-,  cioe  il  fem  dia  =  d\  (cfr.  la  dia  in  Bescapfe). 

15.  Esempi  per  1'  espunzione  di  vocale  protonica  sono :  mnesta  mi- 
nestra,  fnestra,  fnera  fenile,  zmdna  settim-,  pldya  seorza  pell-,  dv'iya 
scopa  (v.  Miscellanea  Ascoli  85,  e  cfr.  develho^  dato  dal  Mistral  come 
proprio  delle  Alpi  Marittime),  dz^mbri^  stembri,  stndyes  num.  42,  znur 
signore,  §nvera  neve,  §nvdr  nevicare,  §nisey,  .messere',  suocero,  tc'üri 
tcut  ,di  sopra'  ,di  sotto',  dlonh  subito,  diu  dia  dello  della,  tlu  ,te  lo^ 
z  matiri  stamane ;  kartüij  bara  ,carrettone',  parsey  =  pare-sey  ,padre- 
sere'  nonno  (Morosi  376,  Tappolet,  o.  c,  79 — 80).  —  Attraverso  pcöt 
(questa  forma  si  riscontra  nel  piem.)  si  giunge  poi  a  cot  (allato  a  picot) 
piccolo^. 

16.  Postonica  interna,  femna,  giivna,  dyamSnya  domenica,  gernl 
genero,  terni,  vernes,  sernes,  pevri,  genevri^  lyüri  lepre,  rüri  rovere, 
koleri  num.  41,  byiliri  bere,  peri  prendere,  meyri  mietere. 

17.  La  desinenza  -as^)  si  riduce  a  -es :  ures  ore,  vdces,  cdntes,  can- 
tdves,  ece.  Deve  trattarsi  di  un  e  relativamente  fresco  seeondo  quanto 
resulta  dal  num.  25. 

Quando  -es  yenga  ad  esser  preceduto  da  vocale  tonica,  1'  e  scompare 
e  la  tonica  s'  allunga :  seiäs  =  *sefd-es  sedate,  bres  brache,  /es  pecore, 
vesYidea,  lös  luoghi  (num.  45),  tüs  säs  tue  sue,  w?smie,  Mr^fs  ortiche, 


1)  S'  appalesa  voce  non  indigena  per  il  -d-,  e  chissä  del  resto  che  V  i  non 
testifichi  per  *mianda.  Cfr.  il  vald.  miändä  (vinad.  miiando  Ettm,  216), 
Morosi  341,  dove  l'Ettm.  ha  torto  di  non  riconoscere  la  nostra  base.  II  signifieato 
non  fä  dubbio,  e  cfr.  ancora  l'arbed.  müdäda  piccolo  alpe  dipendente  da 
altro  alpe. 

2)  L'e  di  questa  forma,  e  insieme  quelle  del  chianaj.  veglia  granata  (Billi), 
guarentiscono  la  base  con  t. 

3)  Cfr.  ancora  piem.  pcit  e  cit,  come  pee  e  ce  (Rendic.  Ist.  lomb.,  S.  II, 
Tol.  XXX,  1512).  Questo  cosi  evidente  ragguaglio  6  rivocato  in  dubbio  dall'  Ettm. 
213,  almeno  ne'  rapporti  di  ceta  e  eita  ragazza  (cf.  cit  e  pcit  ragazzo),  che 
sarebbe  diverso  da  pcita  suo  sinonimo.  Non  conosco  ceta  ne  1'  Ettm.  ci  dice 
donde  l'abbia.  Ma  quanto  a  cita,  esso  proprio  6  inscindibile  da  pcita  almeno 
per  chi  non  voglia  rendersi  schiavo  d'  un  preconcetto.  E  il  preconcetto  dell'  Ettm. 
k  che  cita  sia  da  mandare  col  prov.  chato  e  rappresenti  come  il  riflesso 
franco-prov.  di  questo-,  e  il  cita  cosi  spiegato  e  altri  analoghi  esempi  (l'Ettm. 
non  s'  h  avvisto  della  nota  dell'  Ascoli  in  Arch.  glott.  II,  128  n.)  proverebbero 
nn'  antica  condizione  franco-provenzale  del  dialetto  piemontese. 

4)  E  cosi  -IS :  vernes,  goves;  skrives,  ves=:*ve-es. 

RnmuiUche  Fonchangen  XXin.  2.  34 
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stris  streghe  (sing.  Stria),  skrivfs  scrivevi,  ^>/s  piacevi,  cantarts  =  *can- 
taries  canteresti.    fies,  figlie,  fä  prova  del  recentissimo  fiijes. 

18.  In  quanto  una  vocal  finale,  primaria  o  secondaria,  rimanga,  e 
non  sia  -a  o  V  -u  della  1*  sing,  nel  verbo,  essa  cl  si  offre  come  -»*). 
Deve  perö  trattarsi  di  una  condizion  di  cose  secondaria,  di  un  -i  cioö 
che  dipenda  da  -e  immediatamente  anteriore  (e  infatti  -e  a  Valdieri  e 
a  Viuadio,  ma  -i  anche  a  Limone).  Solo  cosi  supponendo,  non  entre- 
remo  in  conflitto  colla  legge  del  Flechia  (Arch.  glott.  XIV,  111)  circa 
alle  ripartizione  tra  -e  e  -/  nelle  regioni  dell'  alto  e  del  basso  Piemonte. 
Tra  i  casi  in  cui  la  vocal  finale  permane  son  da  ricordare:  a)  quello 
in  cui  alla  vocal  finale  precede,  o  precedeva,  un  nesso  consonantico  il 
cui  secondo  elemento  sia  un  r :  feri  ferro,  cdri  carro  (prov.  ferre  -?, 
carre  -/);  vSntri,  pevri^  genevri^  rüri  rovere,  tcüri  (num.  15;  =  *sovri 
=  super,  cfr.  soure  nell'ant.  pavese),  utübri,  st^mbri,  nuv^mbri^ 
dz'gmbri,  pari,  mdri,  frdri  (onde  poi  söri^  cfr.  prov.  sorre,  piem.  son -e), 
lyüri  lepre,  geri  guari  (piem.  vdyre\  kdtri  quattro,  byi'iri  bere,  meyri 
mietere;  köleri  num.  41;  b)  quello  di  -rn-'.terni  tenero,  yerni  genero; 
c)  quello  di  -i  di  plurale  in  alcuni  pronomi  e  aggettivi  pronomitali: 
eyti,  akisH,  akiyi]  d)  quello  degli  infiniti  forti,  dopo  caduta  la 
sillaba  -re:lezi^  vivi,  ecc;  e)  quello  degli  sdruccioli  ridotti  come  in 
lümi^  termi,  omi,  yi'ivi,  penci  pettine,  dzi  asino;  p«2npulce,  simi  c'imlce, 
sfeli  felce,  num.  25;  f)  quello  de' pronomi  enclitici:  setdrmi  sedermi, 
pyerli  piacergli. 

C.  Consonanti. 

19.  j.  güni  aggiungere,  yq  giä,  yas  letto  delle  bestie,  pascolo 
alpino,  ecc. 

sy :  bizar  beza  num.  1,  10,  careyza,  gfyza,  fizul,  katniza. 
ssy  :  misüfj  =  meys-, 

ly.foya,  ecc.  -ll  -lliiaklyi,  kavdy,  an^y,  bey  (ma  mül,  cql^  sing,  e 
plnr.)'. 


1)  V  -u  mi  ö  dato  solo  per  viru  vetro,  e  Uru  ghiro.  Quest'  ultimo  esempio 
6  particolai-mente  notevole.  L'  -u  ci  dice  con  piena  evidenza  che  doveva  per 
cedere  im  nesso  consonantico,  il  quäle  nel  caso  uostro  potcva  solo  esscre  gr. 
Siam  quindi  ricondotti  a  *ligru,  forma  metaplastica  per  *ligre,  nella  quäle  il  g- 
di  glirc  appare  trasposto  dalla  prima  alla  seconda  sillaba.  E  si  chiede  se 
una    nguale  dichiarazione  non  debba  valere  per  il  franc.  loir  (cfr.  noir  nigru). 

2)  Un  esempio  di  y  secondario  in  ^  par  essere  sigilit]  ,secchiellino'  (cfr. 
»eya  seccbio).  1}  forse  voce  accattata  dal  vicini  dialetti  (cfr.^ic  figlio,  a  Limone, 
e  podza,  travots,  ecc,  a  Viuadio,  Kttm.  222). 
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dy  ty  cy :  mänza  manza,  nkwey  oggi ;  pulStisa  polenta,  dove  e  forse 
una  sostitnzion  di  suffisso:  cäwses,  ecc. 
-nni :  aii  anni. 

20.  l.  Qiialche  caso  di  -l-  in  r ;  kür  culo,  jmri  pulce,  siriöna  sp. 
d'  euforbia,  celidonia,  che  sarä  voce  piemontese  o  ligure  (v.  le  mie 
Postille  e  Nuove  Post.  s.  ,chelidönia'). 

Dav.  a  consoiiante  e  quando  non  venga  a  w  (awi,  dwtra,  cawt, 
sdwt,  cäwses  \  vowt  soffitto,  ,völto*)*,  s'ha  r:vurp^  purs  polsO;  tempia, 
farket^  l^arpires^  vurgü^  ar  cdnta  ,ei  canta',  ar  ventri  al  v-,  dar  pais 
dal  p-. 

Finale :  kand  canale  ,che  perö  sarä  voce  iraportata.  -iilu :  tdw 
tavolo,  dyaw  diavolo;  merku  mercoledi. 

21.  La  risoluzione  di  pl  ecc.  e  alla  pederaontana.  Si  tratterä  perö, 
almeno  quanto  a  c/  e  gl,  di  semplice  importazione  del  vezzo  cisalpino. 
Poich^  qualche  esempio  superstite  prova  per  un  diverso  trattamento, 
e  in  fondo  per  una  piii  tarda  alterazione  de'  nessi.  Allato  a  c'ar,  a 
(Jen  ghianda,  nnyes,  ecc,  s'  hanno  dunque  agyds  aquila  e  geyza  chiesa 
(v.  il  num.  39),  e  cosi  occorrono  cerki  cerchio,  e  mdski  maschio^). 

22.  II  r  e,  come  tra  i  valdesi  (v.  Morosi  345),  di  pronuncia  faucale. 
Finale  nel  nesso  *eyr^  cade:  ney  nero,  infey  intiero,  geiiey  ecc.  — 

C  e  anche  ey  jeri,  ch' io  m'immagino  tirato  su  *ank6y  oggi  (nktce). 
mnesta  minestra. 

23.  n.  Come  nel  piemontese,  e  fancale  la  pronuncia  di  -n  prece- 
duto  dalla  tonica  e  quella  d'  ogni  nasale  che  preceda  a  consonante 
{cai]p  campo,  mdtjza,  ecc);  si  conserva  invece  dentale  il  n  della  formola 
-i-n  +  voc.  {Idna  z=  piem.  IdTjo). 

Per  il  trattamento  du  -nu  -ne^  negli  sdruccioli,  v.  il  num.  18.  Ma 
la  3*  plur.  nel  verbo  conserva  il  -n:cdnten  cantant. 

24.  V.  üv,  nqv^  pyo^']  luv.,  ecc. 

Fognato  in  rüri  rovere^  tci'iri  num.  18.  —  Vocalizzato,  attraverso 
w,  in  hyi'iri  =  ^bewri  *bevri  (cfr.  cdtcra  capra),  hji'iri  lepre,  e  forse  in 
üvdr  less.  Anche  givüles,  num.  33,  rappresenta  un  immediato  *giwl- 
*givl-. 

25.  s.  Persiste  il  -s  nel  numerale  seys;  ne'pronomi  nus  e  vtis]  nei 
nomi  dei  giorni  mdrtes  göves^  vernes,  (onde  poi  anche  lünes);  nella 
2*  sing,  del  verbo  {ves  =  *ve-es,  c'dntes,  cantdves,  cantaris^  vqs  vuoi,  es, 


1)  Plar.  eyti  ,altri',  come  in  Piemonte. 

2)  Questo  stadio  dell'  evoluzione  6  in  altre  vallate  provenzali  e  franco- 
provenzali  del  Piemonte;  v.  Ettm.  220  {aigiö),  Morosi  374,  Nigra  Arch.  glott.  III,  30. 
Lo  stesso  Vocab.  piem.  ha  dghia,  e  vi  sarä  forse  voce  alpina. 

34* 
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ecc);  nel  plnr.  de'nomi  della  1*  declinazioDe  (tires,  vdces,  ecc,  isurijes 
le  orecchie,  /s  f^mnes  le  donne,  ecc.)\  Tuttavia  insieme  a  mimerali 
(ho  in  realtä  degli  es.  solo  per  ,due')  o  a  aggettivi  di  quantitä  (ho 
esempi  solo  per  ,tanto'),  il  -s  puö  tacere,  venendosi  cosi,  salvo  la  luu- 
ghezza  dell'  -a  (v.  Morosi  347),  alle  condizioni  del  valdese  :  dua  väca 
due  vacche,  tanta  väca  tante  vacche  '^).  —  Davanti  a  voce  cominciante 
per  r-,  puö  perö  tacere  il  -s  dell'  articolo :  /  räves^  l  rdnes  (ma  anche 
Iz  ranes^). 

Per  il  -s  secondario,  b  da  rieondare  la  sorte  degli  sdruccioli  in  *-2e 
(=  -ce,  num  18).  Si  puö  tuttavia  chiedere  sc  j^uri  e  i  suoi  compagni 
derivino  direttamente  da  anteriore  *püns  ecc,  come  par  essere  il  caso 
nel  valdese  (Morosi  352),  o  non  piuttosto  dipendano  da  una  generale 
avversione  verso  la  terza  sillaba  d'uno  sdrucciolo  primitivo  e  non  uscente 
per  -a,  o  anche  e  al  postutto  se  non  vi  si  tratti  di  *pülicu  ecc. 

26.  k.  Carioso  e  per  me  inesplicato  desfdna    nSy  castagna,  castano. 

La  palatalizzazione  della  formola  ka*)  ha  qui  luogo  nella  forma 
di  ca^):can  (ma  käna^),  camp  {ma.  kamjmna,  per  cui  v.  la  nota  relativa 
a  kdiia),  cäri  carro,  cäwna  canape,  cat  gatto,  cämba  gamba,  cätcra, 
cdwses,  cql  cavolo '),  cavei/  capelli,  camüs,  candSla,  carüa  aratro,  cuH 
capretto,  cusey,  \ka  casa,  kavdl^  kareya^  e  altri]. 

müsca^  Rudsca^),  vdca,  Iz  büces  le  labbra  (v.  Zauner,  Namen  d. 
Körperteile,  nura.  19,  III),  fürca^  [ma  bdnka,  byank  -ka,  sek  sgka\. 


1)  Per  la  storia  di  -as  nelle  vallate  provenzali  d'Italia,  val  la  pena  di 
ricordare  bonai  buone,  U  bruttai  vessai  cPframmai  ,le  brutte  cagne  di  donne',  a 
Limone  (Biondelli  515). 

2)  Tali  esempi  ci  guarentiscono  che  debba  essere  relativamente  rccente  la 
riduzione  di  -as  in  -es\  certamente  posteriore  all' ammutolire  del  -s. 

3)  A  Valdieri:  al  bones,  'Z  bagandres. 

4)  C  6  un  esempio  anche  di  Tcü  in  c'ü,  nello  scöla  onde  al  num.  37.  GH  si 
paragona  il  vald.  eyciröl,  scojattolo,  Morosi  350  n. 

5)  Ma  in  una  frazione  del  paese  che  chiamano  at  BarZoY,  direbbero,  secondo 
I  miei  informatori,  Uarj^  tsat,  vdtsa,  e  cosi  dzalina.  Per  le  circonvicine  valli, 
V.  La  Lettura  I,  716. 

6)  Questo  kdha  ritoma  a  Vinadio,  e  1'  Ettm.,  215,  vi  vedrebbe  una  voce 
importata.  Sennonch6  1'  eccezione  si  ripete  altrove,  e  non  solo  di  qua  dall'  Alpi 
(p.  es  nella  valle  di  Chiavcnna),  ma  anche  di  lä,  cosi  a  Tavetsch  (Iluondcr,  Vok. 
V.  Dissentis,  p.  28  dell'  estratto)  dove  a  Veun  stä  allato  kötia  (nell'  Engadina 
invece:  chan  e  chagna).  Onde  sarä  meglio  vedere  nella  mancata  palatalizzazione 
un  procedimento  dissimilativo  promosso  dal  n. 

7)  Ma  h(}za  (cfr.  tuttavia  cQza  nel  vicino  villaggio  d' Entracque). 

8)  II  letterario  Roaschia  ricostruisce  male  questa  forma  indigena,  che  riverri 
certo  a  *Iiova8Tca, 
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27.  g.  galina  [ma  gal]  e  cosi  garet  calcagno].  —  dyam^ga  äome- 
nica  [ma  lonk  -ga^  zlargdr]. 

28.  II  trattamento  di  -g-  primario  o  secondario  e  alla  pedemontana. 
Si  notino  perö  fök,  g'ök  (e  giigd),  sambük.  Del  resto :  urtia,  syär,  bres 
=  *brayes  brache,  meßi,  Storni.  Noto  a  parte:  loa  luogo,  carüa  aratro, 
mveg  nücariu;  sei  segale  (piem.  seyl);  ust  agosto;  faw  faggio^). 

29.  X  (e  sce  sei):  kwesa  coscia,  teysi  tessere,  seys  sei  (onde  poi 
deys  dieci),  buys  bosso,  miseles  num.  10;  pes  pesce. 

30.  ct.  let  fet^  leyt^  teyt  ,tetto'  eapanna  suU'  alpe,  stalla,  speytu 
,aspetto',  wet  otto,  nivet,  kicef,  [ma  e  un  gallicismo  trüyta];  ptcenta, 
vivent,  agwent.  —  penci  pettine  (v.  Morosi  351). 

freyt  -da. 

31.  kw  gw.  kdtrij  akiyi,  akisti,  kenti,  kac  =  piem.  quac  cheto, 
tranquillo,  kitdr  tacere,  ch'  e  forse  il  franc.  quitter  senza  piü ;  geri 
jguari',  eyga  acqua,  l^nga  lingua. 

32.  -gr-.   ney  nera,  pitey  -tera^  liru,  di  cui  al  num.  18  n^). 

33.  c  g.  Condizioni  intieramente  piemontesi  all' iniziale^):  careyzes, 
cizi\  sivüla,  sesta,  serki,  ecc. *);  —  gerni  genero. 

Per  c  intervocalico:  lizdrda  luceitola,  vus,  crus,  ecc.  In  «se7  si  tratta 
di  auc-.  —  pyjri  piacere,  pye  piace,  pla  piaceva,  kweri  cuocere,  kwe 
cuoce,  hvia  coceva. 

7ig  :  pimi,  teni,  streni. 

34.  d  primario  e  secondario.  Condizioni  piemontesi :  pyi'iy  pidocchio, 
trent  tridente,   reys   radice,    vStv  vedO;   dyamSnga  domenica  {di-do-,  v. 


1)  Un  esemplare  che  parrebbe  di  spettanza  di  questo  numero  e  che  del 
resto  il  nostro  dialetto  condivide  col  piemontese,  e  dagn  frullana.  Se  e  da 
paragonarsi,  come  pare,  col  trent.  sdagägn  pennato,  segolo,  vi  avremo  *daah 
*dajän.  Ma  potrebbe  anche  trattarsi  dell'  incontro  di  questo  *dajdn  con  daj  (piem., 
prov.).  Circa  a  sdagägn  e  all'  intiera  famiglia,  cfr.  poi  anche  lo  sp.  guadäha 
e  V.  Schuchardt,  Globus,  ann.  LXXX,  208—9. 

2)  La  pii'i  esatta  correspondenza  di  liru  non  va  cercata  in  tify  m&in  nera; 
ney,  intey  sono  stati  tirati  sul  feminile  in  base  alla  norma  di  masc.  ey  fem. 
•ira  ne'riflessi  di  -ariu  -a. 

3)  givides,  acTdüla,  e  da  porsi  sullo  stesso  piede  del  itiem. gerb -bid -bola 
terreno  sodo,  sodaglia,  landa  da  *a]gerbu  ac-.  II  piemontese  ha  z^'rora,  asivola 
(az-),  arsi-  (arz-),  v.  Toppino,  Arch.  glott.  XVI  520,  Camisola  Flora  astese;  11 
ligure,  axevora  (a/-),  Penzig,  Flora  pop.  ligure.  Vedi  le  mie  Nuove  Post. 
8.  ,acTdula',  e  ora  anche  Rendic.  Ist.  lomb.  s.  II,  vol.  XXXIX,  512,  dove  si  chiede 
se  alla  stessa  base  (*acTd'  la)  non  ritorni  anche  il  franc.  oseille. 

4)  A  Valdievi,  scerne  .scegliete'  e  il  «  pare  avere  couferma  da  asciö  ci6  ; 
V.  Rendic.  Ist.  lomb.  s.  II,  vol  XXXVII,  1050. 
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Devaux,  Essai  sur  la  1.  valg.  du  Dauph.  sept.  304,  Ettm.  217),  byäl 
-lera  canale  irrigatorio  (Nigra,  Arch.  glott.  XIV,  358),  röwa  ruota, 
X>wariri  falcetto  ,potatojo',  muri  mattone  (lomb.  medör]  ecc;  v.  Gioss. 
d'Arbedo  s.  ,medon^,  e  in  una  nota  ch'6  andata  a  perdersi  s.  ,jöra'; 
Arch.  glott.  it.  XVI 455;  e  notlsi,  circa  a  ,matoDe' =  , maltone' +  ;preta*, 
che  preda  s' adopera  per  ,mattone'  pure  nell'ant.  e  mod.  bolognese;  v. 
il  Gloss.  del  Frati  agli  Statuti  bolognesi  s.  ,preda'),  scola  scodella  num.  37 
cSyna  catena,  veyl  badile,  num.  36,  säba  =  *sdba'a  (ciofe  la  forma 
di  feminile:  *sähata\  cfr.  säbya  a  Realdo,  in  Garnier,  Grammaires  et 
Vocab.  m^thodiques  des  idiomes  de  Bordighera  et  Realdo,  88,  e  sabada 
pur  nell' ant.  venez.),  änya  anitra,  -d  =  -atu  -i  -a,  -äs=  -atas^  spartiya 
scriminatura,  ecc.^);  —  bulS  fungo  boletu,  de  dito,  se  sete;  rey  rete; 
izi  aceto. 

-dr- :  veru,  pera,  pdri^  mdri,  frdri,  (e  payr-  ecc,  num.  10),  wSyri 
mietere. 

Tace  il  -d  in  gen  ghianda'). 

35.  11  -p-  viene  costantemente  a  v  :  aveya,  savSr,  rivdr,  truvdr,  luv, 
lyüri,  sivüla]  —  -j)?^- :  cdwra,  curi^  uril  aprile.  A  Valdieri :  arribd^  ciabri, 
ma  truvä. 

D.  Accidenti  generali. 

36.  Accento.  byüri  bevere,  lyüri  lepre,  givüles  num.  33  n;  nw6za 
(num.  4,  e  vald.  niiyzo  Morosi  359),  kwhita  racconta  (monf.  mi  u 
quintu  io  conto,  e  v.  Arch.  glott.  it.  XII,  425),  gicStri  gozzo  (franc. 
goitre)]  ceyna  catena,  veyl  badile,  reys  radice,  kweys  ,covaticcio',  dei 
quali  V.  Reudic.    Ist.  lomb.  s.  II,  vol.  XXXII,  522  sgg. 

37.  lato.  Lo  si  estirpa  coi  procedimenti  di  cui  nel  precedente 
numero,  e  inoltre:  a)  col  consonantizzare  la  prima  vocale  (/yam  letame, 
syar  segare,  byiila  betulla,  ßvir]  falna,  pwarirj  ,potatojo',  ecc);  b)  colla 
introduzione  di  un  suono  che  faciliti  il  trapasso  di  una  vocale  all'  altra 
{rowa  ruota,  givüles  num.  36) ;  c)  coli'  apostrofe  {mufi  num.  34,  pur 
paara,  ust  agosto,  miir  maturo,  andüra  andatura,  tajüra  piaga,  ventulür 
mestolo  della  polenta,  dove  -i'ir  6  -atore,  trent  tridente,  e  forse  dan 
num.  28  n).  La  contrazione  di  ü-i  in  u  (cfr.  il  gen.  asöfu  Parodi,  Arch. 
glott.  XVI  127)  6  in  scola  =  *8kü-^la  scodella,  cod  come  wi  par  dare 
ö  in  argöy  orbettino,  quäle  pur  si  sia  l'origine  della  voce  (v.  Gröber's 


1)  Vindy  Vinadio;  e  quindi  il  cognome  piem.  Vinai. 

2)  y.  il  Mistral  s.  ,aglan',  e  la  forma  in  -n  h  pure  piemontose.  V.  i  voc. 
8,  ,agian*  e  le  versioni  della  Parabola  di  Cuneo,  Lanzo,  Giaglione,  Usaeglio, 
Ivrca,  Rueglio.    Per  altre  parti  d'  Italia,  v.  Arch.  glott.  it.  XVI  2b5. 
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Zeitsch.  XXIII,  519 — 20).  Un  caso  singolare  e  quello  di  üra  adesso 
hEc-hörä  (v.  Rendic.  Ist.  lomb.  s.  II,  vol.  XXXVII,  532—3).  La  sola 
spiegazione  secondo  me  possibile,  gli  e  che  s'  abbia  nella  voce  una 
doppia  rimozion  d'  accento ;  la  prima  conduceva  a  *6-üra  o  *öüra  o  *e- 
üra  (cfr.  öüra  öura  eura  tra  i  valdesi,  Morosi  374,  376,  378,  euira  da 
*öiira  a  Pramolle,  Papanti,  e  cosi  jJÖ/V  a  Palazzo,  ib.),  e  si  veniva  suc- 
cessivamente  a  *o-üra  ecc,  onde  poi,  mediante  Tapostrofe,  il  sem- 
plice  üra. 

38.  Assimilazione.  Notevole  7iw-  in  mw  negli  esempi  mivSt  notte, 
mueza  noee,  micey  noce  (albero).  Oecorron  perö  anche  le  forme  non 
assimilate.    tcuri  tcut  num.  15, 

Un  caso  di  m-ij  in  in-ii  (v.  Arch.  glott.  it.  XVI,  478  n)  ci  e  forse 
offerto  in  minöles  fragole  (num.  10,  e  cfr.  il  piem.  inieng  ,maggengo'), 
che  difficilmente  si  staccherä  dal  bresc.  mdöle  (v.  Merlo,  I  nomi  rom.  d. 
mesi  e  d.  stagioni  232)  \ 

39.  Dissimilazione : //nso/^;  bedula  ,bellula'  donnola;  geyza  per 
*gyey2a,  chiesa,  e  forse  üvär  di  cui  nel  less.  E  vedi  quanto  di  käiia 
e  kampdna  si  dice  al  num.  26  n. 

40.  Metatesi.  nr  in  n«  comenellospagnuolo:  fernes  venerdi,  sernes 
ceuere,  gerni  genero,  terni  -a  tenero  -a.  — f§rvey  febbrajo;  trapüij  talpa^) ; 
cdwna  =  *kanva  canape;  niaiia  nnm.  9;  Ih'u  num.  18  n,  32  n. 

41.  Epentesi  di  consonante.  V.  il  num.  37.  Allato  a  kauert  tetto, 
c'  e  krvert,  cosi  come  in  qualche  lessieo  piemontese  (Zalli)  si  accoglie 
dnivert,  aperto,  insieme  a  duvert.  II  r  {f)  si  ripete  dalla  coesistenza 
di  dörve  e  dröve  {k'örve  e  kröve),  apparendo  dnivert  come  un  raccosta- 
mento  di  duvert  a  dröve.  II  n  iniziale  richiama  il  sillabico  finale 
di  ninsqles  (anche  piem.  ninsqla  all  a  lins),  e  v.  a  tal  proposito 
anche  la  nota  al  num.  39.    II  r  di  äntres  imposte  antae  (cfr.  il  lomb. 

1)  Ove  non  s'ammetta  la  dissimilazione  e  pur  non.si  voglia  staccare  la  voce 
fla  ,maggio',  gioverä  vedere  in  minöles  un  *miny6les  ottenuto  nel  modo  che 
ci  indicherebbero  analoghi  esempi  allegati  in  Arch.  glott.  XYI,  243. 

1)  Piem.  iar-  e  trapih].  —  Non  diversa  cosa  (vi  si  tratta  cio6  d'una  assi- 
milazione del  genere  di  quelle  onde  si  ragiona  in  Arch.  glott.  XYI,  322  n.)  e 
il  piem.,  prov.  e  franco-prov.  der-  darbtin,  come  ben  ritengono  e  il  Morosi  353, 
e  il  Devaux,  o.  c,  295.  Ne  tocca  invece  molto  infelicemente,  a  veder  mio,  l'Ettm.  218. 
II  mil.  darben,  su  cui  egli  s'  appoggia,  e  un  errore  della  3*  ediz.  del  Banfi,  che 
ha  giuatamente  därden  nella  1*  e  2»  e  cosi  il  Cherubini.  Contribuiva  poi  a 
trarre  in  inganno  1'  Ettm.  la  versione  per  ,topino',  ch'  e  uno  de'  nomi  italiani 
della  hirundo  riparia,  e  ci  riporta  non  alla  tardigrada  ,talpa'  ma  al  velocissimo 
,topo'.  E  balestruccio,  sinonimo  di  topino  e  di  därden,  ci  avverte  senz'  altro 
che  quest'  ultima  voce  sia  ,dardo*  (cfr.  il  valtell.  dard  balestruccio).  [Di  darbün, 
v.ora  Thomas,  Romania  XXXV,  172—3;  di  därden  ih.  119  eFieri,  St.  rom.  I,  40.] 
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dnta)  si  ripete  dal  nesso  che  precede  (cfr.  anche  il  nionf.-aless.  gändra 
ghianda) ;  e  qualche  voce  s'  c  immessa  nel  franc.  crayon  riducendolo  a 
kravyüt].  —  L'  epenteßi  di  vocale  6  in  koleri,  avellana,  dove  1'  e  rompe 
r  incomodo  nesso  Ir,  cosi  come  il  secondo  i  di  skirii/öl,  scojattolo,  rompe 
un  precedente  nesso  skiy-  (cfr.  11  piem.  sheryöl  ecc,  Nigra,  Arch. 
glott.  XIV,  296). 

42.  Prostesi.  Si  capisce  facilmente  la  ragione  del  s-  in  stnai/es 
tenaglie  (prov.  esten-,  vinad.  istelaius,  Ettm.  222,  dove  si  tratterä  della 
assimilazione  A\  n-i  in  l-i)-^  meno  chiara  e  quella  di  sßU  felce.  La 
voce  h  ora  mascolina  ed  6  di  quelle  che  s'  adoperano  prevalentemente 
nel  plurale.  Onde  penso  che  il  s  provenga  dall'  antico  plurale  feminile 
e  rappresenti  1'  antico  articolo  (*s  fSl-).  —  In  vüni^  ungere,  il  v-  h  anche 
provenzale  e  lombardo. 

42.  Caduta  d'  intiera  sillaba.  cot  di  cui  al  num.  15.  —  ko=  ^?/^«/> 
pronome  neutro  interrogativo. 

II.  Note  morfologiche. 

44.  Articolo.  lu  cat^  i  cat;  V  dzi,  y' azi'^  la  f'gmna,  V  ur6ya.  Nel 
fem.  plur.  il  fundamentale  *las  assume  vari  atteggiamenti,  e  cosi  ho 
s  fes  e  es  /es  e  /s  fes\  Iz  dmpes^  i  lamponi,  e  z  dmpes,  ecc. :  ä  vist  gs 
cdwres  ho  visto  le  capre,  porta  Iz  tnwSzes  porta  le  noci,  ecc.  V.  ancora 
il  num.  25. 

Casi  obliqui:  ar  ventri,  dar  pais. 

45.  Nome.  Ciö  che  vi  ha  di  piü  importante  da  notare  risulta  dai 
num.  18,  19,  25.  —  Circa  al  genere,  son  mascolini  ruri  (cosi  pure  nel 
piem.  e  prov.),  sßU  felce,  num.  42,  sei  segale  (anche  nel  prov.).  — 
Un  feminile  singolare  in  -a  da  neutro  plurale,  6  poi  loa  luogo,  sito  (v, 
Morosi  359,  e  il  Mistral  s.  ,liogo'). 

46.  Le  tracce  di  -/  s'  avvertouo  nel  nome  in  plur.  come  kavdy, 
bey,  anSy,  cavey,  an.  Inoltre  nel  numerale  düy  (fem.  diia)^  e  negli 
aggettivi  pronominali  e  pronomi:  tSnti^  kSnti,  Syti,  tüyt,  aklsti,  akiyi. 

~{      47.  Pronomi  personali.    w<,  ü^  kyel  fem.  kiy.^  niuSyti,  vus,  lurSyti. 

Atoui:  u  sa  nent  non  sa,  ar  ve  va ;  la  vistimenta  y  fs  nova  ,1a  veste 
la  e  nuova'. 

II  pronome  impersonale  h  la}  la  nha  nevica,  la  pyöv,  la  slüsya 
lampeggia  {slüsi  lamj)o);  v.  Arch.  glott.  it.  XI  299,  360. 

48.  Dimostrativi :  kest-isiplmkist'' isi,  fem.  kgsta-ysi,  kg$tez-isl,  queeti 
-a  -e ;  akel-iki  akiy^ iki,  fem.  akglayki,  akglez-iki,  quegli  -111  -IIa  -e.  — 
asq-isi  ,ciö*,  akj  (=  piem.  loij  tirato  su  sotj  ,ciö')  quello,  franc.  cela. 

kes  fies  queste  ragazze,  sty  omi  questi  nomini,  z  matiri  stamuue. 

49.  Possessivi.   me  te  s^,  nify  tey  sey;  fem.  mia  Uta  stia^  mts  tüs  süs. 
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50.  Come  in  Provenza  (v.  Koschwitz,  Gramm,  bist,  de  la  langue 
des  Fölibres,  83)  puö  occorrere  7ie7i  nelle  funzioni  di  inde  (cfr.  vd. 
d^  giin  i  n' en  donava  nessuno  gliene  dava;  e  vedi  il  comspondente 
passo  nelle  altre  versioni  pedemonto-provenzali  del  Biondelli). 

Conjugazione.  51.  L' infinito  e  in  -är  -er,  -ir.  Ne  verbi  forti 
occorrono  il  tipo  col  -re  conservato  {pyeri  piacere,  kweri  cuocere  yeri 
prendere^,  meyrl  mietere,  byüri  bevere)  e  quello  col  -re  caduto  {esi 
essere,  Uni  tingere,  ecc). 

52.  II  participio  dal  tema  in  gutturale  ha  parecchi  esempi:  agü^ 
vurgü,  purgü  potuto,  bügü  bevuto,  pt/agü  piaciutO;  vungü^  fengu, 
kurugü  corso. 

supü  saputo. 

53.  La  1*  persona  e  alla  piemontese  in  -u:  venu  vengo,  cantävu\ 
vew  vedo,  bew  bevo,  hwho  euocio.  —  La  2*  in  -s:  cantes  -fdves,  skrives 
scrivis  scrivevi,  eres  eri.  —  La  1*  plur.  in  -^;;:  s§ri  siamo,  avgn,  seyäri  era- 
vamo.  —  3*  plur.  mängen,  eren. 

54.  Singoli  verbi.  ,e8sere^:  s'öy  ses  es  s§n  se  suij;  Sru  -es  -a  seydtj 
seyd  eren;  Ssi  essere.  —  ,avere^:  e^)  as  aav^tj  ave  arj'j  agü.  —  ,sapere,: 
se  sas  sa;  sarer;  supü.  —  ,andare':  vönii  vas  veand'pti;  cong.  voiii -nes. 

—  jVolere':  vöy  vqs;  vuler\  vurgü.  —  .potere'  si  modella  interamente 
SU  ,Yolere^:  pay  pqs]  pulia]  puler ;  purgü.  —  ,vedere';  vewvesve;  vist. 

—  jprendere':  imi^Qr&i.prer,,  prene\  peri;  pres -za^).  —  ^piacere':  pyew 
pyes  pye  pygr^^  pts  piacevi,  pia,  pyeydr^  piacevamo;  fut  pyare,  condiz. 
pyaria]  pyeri;  pyagü.  —  ,cuocere':  ktcew  3*  ktve]  kwia;  kweri;  kwet. 

m.  Appnnti  lessicali. 

Pongo  qui  un  certo  numero  di  vocaboli  ehe  non  hanno  avuto  occa- 
sione  di  essere  ricordati  nelle  precedenti  pagine. 

ale  li. 

dpya  scure.  V.  Nigra,  Arch.  glott.  XIV,  296;  Krit.  Jahresber.  V, 
p.  I,  133. 

drbi  abbeveratojo.    Körting  num.  565. 

artey  gros  pollice  del  piede. 

artizir^  n.  d'un  arbusto  {biisüfO  ehe  la  mia  fönte  non  sa  meglio 
precisare. 


1)  pere  (perlu  prenderlo,  pbje  prendergli)  anche  a  Valdieri.     Mi  pare  si 
possa  spiegar  la  forma  attraverso  *prenre  <^  *penre  Kapere. 

2)  Nella  proclisi  anche  ä,  e  quasi  a. 

3)  Si  vorrebbe  pr^s  (cfr.  mes  meae). 
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bacds  truogolo  scavato  nel  tronco  d'un  albero.  t,  voce  provenzo- 
piemontese,  e  dal  Piemonte  h  poi  passata  alla  Lombardia.  Piem.  bacds 
truogolo,  guazzatojo,  pantano,  stagno,  prov.  hachasso  p^trin,  buche,  äuge 
pour  les  bestiaux,  mil  bacäca  e  -sa  vaso  in  cui  si  rigovernano  le  stoviglie, 
grassume.    V.  il  Dict.  gön.  s.  ,bac'  e  ,bäche'. 

bek  punta  di  montagna.  Cfr.  il  prov.  bec  puuta  di  forchetta, 
dente  di  peltine,  sav.  becä  punta  di  montagna;  e  si  sa  c\iq  Becco  Becca 
h  nome  frequente  di  punte  di  montagna  neue  Alpi  Gvaje  e  Pennine. 

biböt  colchico  autuunale. 

blüvgta  mirtillo  dalle  bacche  rosse. 

brünka  legna  secca  che  ,8alta  come  il  vetro';  v.  forse  il  Mistral  s. 
,brouncheu^ 

brüsa  la  ricotta  non  ancora  riposta  nel  sacchetto  (taskSt).  Mistral  ; 
^brousso^  =  ,mas8a  di  latte  coagulato' ;  piem.  bross  cacio  forte  (impastato 
con  varie  droghe)? 

cabota  cascina  montana  edificata  in  via  provvisoria.  Prov.  cha-  e 
cabato,  piem.  cabut. 

dlonk  subito. 

fök  s'adopera  anche  per  ,focolare^ 

frikasä  fegato,  in  tutte  le  accezioni.  L'  ho  udito  anche  in  Val 
Soana,  e  si  ritrova  al  di  lä  dell'Alpi  (v.  Zauner,  die  rom.  Namen  d. 
Körperteile  num.  72,  III,  C.  4  c).  fi  il  teruiine  di  cucina  francese 
fricassee. 

fyur  alpines  Edelweiss  Altrove  (Mesolcina,  Bergamo),  steV  alpina 
,8tella  alpina^ 

gas  cascina  suU'  alpe,  pascolo  alpino.  Distinguono  a  seconda  delle 
stagioni,  gas  sutdt],  gas  del  mes  e  gas  surär]. 

gdsa  ghiaccio. 

grindr  ridere. 

kavdlya  coreggiato.  Piem.,  ecc;  e  v.  Zeitschrift  für  roman.  Phil. 
XXIII,  527. 

kriii  porco.    Piem.  V.  Krit.  Jahresb.  VII,  I,  135. 

künka  truogolo  costrutto  con  assi. 

kurnayäs  corvo.    Piem. 

kutin  sottana.    Piem.  kotii]  gonna.    Körting  5309. 

lavyb  ramarro.  V.  Nigra,  Arch.  glott.  XIV,  369,  e  quanto  della 
proi)08ta  del  Nigra  c  detto  in  Krit.  Jahresber.  V,  I,  135. 

mari  brutto,  cattivo.    Piem.,  prov.  Körting  5974. 

mh'zi  larice.    Ettm.  214. 

mqtes  le  molii.    Piem.  mUe. 

miiryüt]  mirtilli.    Certo  connesso  con  iniires  more. 
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musca  kanina  tafano. 

jpicöt  dito  mignolo. 

prima  primavera.    V.  MerlO;  o.  c,  46. 

räpa  grappolo.    Piem. 

rgsktceta  V  acqua  che  esce  dalla  brusa  e  viene  data  in  cibo  alle 
bestie;  q.  ,riscotta'. 

ruzetj  rosajo,  rosa. 

sanguvän  giugno  (San  Giovanni),  Merlo,  o.  c,  135. 

santdna  luglio  (Sanf  Anna). 

sawi^  dt*  eyga  cascata, 

slüsi  lampo.  Piem,  ]Ö  deverbale  da  slüsyär  (piem.  slüsye)^  il  quäle 
poi  non  sarä  altro  che  ,slaccicare'. 

stäbi  stalla. 

trori  tuono,  fulmine. 

tüma  formaggio  grasso  giovine.    Nigra;   Arch.  glott.  it.  XIV,  289. 

tumhdr  cadere. 

tiindiri  piatto. 

üvär  accendere.  Sarä  certo  *viivdr,  num.  12,  24,  49,  quasi  ,avvi- 
vare',  da  vivu.  Cfr.  il  piem.  viske  accendere,  engad.  invidar^  vildar,  id., 
da  Vita*).    L' m  e  poi  passato  alle  arizotoniche  {üva). 

vesta  gonnella. 

vqivt  dla  güla  palato.  Cfr.  volto  della  bocca  nell'  a.  pavano  (Ma- 
gagnö,  p.  2%  pag.  30  v). 

vnis  spezie  di  alno  selvatieo. 

zlargär  spandere  il  fieno.  Piem.  slarghS  distendere,  sciorinare, 
spiegare 


1)  Anche  perilnostro  üvar  potrebbe  valere  labasevTta.  Avremmo  allora 
*vü[t]är,  *vüvär,  üvär.  Cosi  potrebbe  essere  e  dall'  una  e  dall'  altra  base  1'  avyi 
di  qualche  varietä  franco-provenzale  cisalpiaa. 


Ysore  im  Moniage  GuIUaume  und  im  Ogier. 


Von 

W.  Cloetta  in  Jena. 


Für  die  der  Ysoreepisode  des  Mod.  Gnill.  zugrunde  liegende  Be- 
lagerung von  Paris  sind  schon  verschiedentlich  teils  geschichtliche,  teils 
sagenhafte  Parallelen  oder  Anklänge  beigebracht  worden.  Auch  da  sieht 
man  wieder  ganz  vage  geschichtliche  Erinnerungen  mit  Sagen  und 
freien  Erfindungen  des  Dichters  gemischt,  die  natürlich  an  bestehende 
epische  Traditionen  angelehnt  werden. 

Was  nun  den  Anführer  des  Belagerungsheeres  betrifft,  so  stimmt 
sein  Name  mit  der  geschichtlichen  oder  sagenhaften  Überlieferung  eben- 
sowenig wie  der  Name  desjenigen,  der  diesen  feindlichen  Anführer  im 
Zweikampf  erschlägt.  Dass  jedoch  in  einem  Gedichte  über  Wilhelm 
die  Heldentat  diesem  zugeschrieben  wird,  ist  selbstverständlich;  die  vor- 
her von  der  Sage  einer  anderen  Person  beigelegte  Besiegung  des 
Feindes  wird  von  dem  Dichter  auf  den  Helden  seines  Gesanges  über- 
tragen. Aber  auch  der  Name  des  feindlichen  Anführers  oder  Kämpen 
ist  ein  neuer;  er  ist  nicht  Otto  H.,  nicht  ein  Germamis  quidam%  oder 
imus  ex  Saxonibus-),  oder  ein  nepos  ipsiiis  Ottonis^),  nicht  ein  Däne  oder 
Nordmanne  Huasten,  Haustuin  oder  Hethelwulf*),  sondern  ein  halb 
sarazenischer,  halb  sächsischer  König  namens  Ysor6,  oder  ein  Sarazenen- 
könig Madul. 

Der  letztere  Name  findet  sich  in  demjenigen  Moniage  Guillaume, 
da«  den  IX.  Teil  der  Karlamagniissaga  bildet.  Daselbst  ist  dieser 
Madul  ein  Bruder  des  Königs  Marsilie,  der  in  Roncevaux  besiegt  worden 


1)  Richer,  Hist.  III,  76. 

2)  Chronicon  Namnetense  [Chronique  de  Nantes  p.  p.  Rene  Merlet,  Paris  18961, 
cap.  XXXIII  (8.  Romania  XXVI,  S.  482). 

3)  Historia  Francorum  Senonensis,  s.  Romania  XIX,  386,  Anm.  2. 

4)  Romania  XIX,  377  ff. 
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war,  und  von  Süden  her  fällt  er  in  Frankreich  ein  (§  3).  Dies  ist 
jedoch  angesichts  der  wenigstens  teilweisen  Übereinstimmung  der 
beiden  französischen  Gedichte,  die  Wilhelm  als  Mönch  besingen,  nicht 
als  ursprünglich  anzusehen,  denn  es  liegt  auf  der  Hand,  dass  dieKarla- 
magmissaga  bei  Aufnahme  des  Moniage  Guillaume  dieses  zum  Rolands- 
liede,  das  sie  als  VIII.  Teil  unmittelbar  vorhergehen  lässt,  in  Beziehung 
setzen  wollte  und  daher  selbständige  Änderungen  vornahm.  Zu  diesen 
gehört  offenbar  auch  die  Vertauschung  Ludwigs  mit  Karl  dem  Grossen 
und  der  Umstand,  dass  die  betreffenden  Kämpfe  in  der  Karlamag- 
nüssaga  nicht  gelegentlich  einer  Belagerung  von  Paris,  sondern  in 
offener  Feldschlacht  in  nicht  näher  bestimmter  Gegend  stattfinden. 

Wir  halten  uns  also  an  die  beiden  altfranzösischen  Epen,  in  denen 
der  Name  des  feindlichen  Anführers  Ysorc  lautet;  diesen  Namen  gibt 
auch  der  französische  Prosaroman,  und  in  Ulrichs  von  TUrheim  Mönch 
Wilhelm  ist  der  Name  in  der  Form  Ysare  ebenfalls  bewahrt*). 

Es  wirft  sich  nun  die  Frage  auf,  ob  dieser  Ysore  etwa  identisch 
ist  mit  einem  der  zahlreichen  Ysore,  die  sich  in  anderen  Epen  finden. 
Aus  den  gedruckten  Epen  führt  Langlois')  24  verschiedene  Personen 
namens  Ysore  an  —  einschliesslich  des  „Ysorie"'  der  Prise  de  Pampe- 
lune,  was  ja  für  die  Sprache,  in  der  dieses  Gedicht  überliefert  ist,  der- 
selbe Name  ist.  Aus  noch  nicht  gedruckten  Epen  Hesse  sich  die  Liste 
noch  erheblich  vermehren.  In  der  Entree  de  Spague  handelt  es  sich 
zwar  um  denselben  Träger  des  betreffenden  Namens  wie  in  der  Prise 
de  Pampelune.  Aber  in  den  franco-italischen  Enfances  Ogier  der  Hand- 
schrift Xni  der  Markusbibliothek  heisst  der  Sultan:  „Ysorö"  (statt 
Corsuble"),  und  im  Moniage  Rainoart  finden  sich  ein  oder  zwei  Bürger- 
meister, die  Ysore  genannt  sind*). 

Dazu  käme  dann  noch,  ausser  dem  Ysorö  des  Moniage  Guillaume, 
noch  ein  Ysor^,  der  allerdings  bei  Langlois ")  als  Insor6  verzeichnet  ist, 
weil  die  Handschrift  von  Tours,  nach  der  Barrois  den  Ogier  veröffentlicht 
hat,  dem  Namen  diese  Form  gibt.  Das  Handschriftenverhältnis  zeigt  aber 
mit  aller  Bestimmtheit,  wie  mir  Carl  Voretzsch  freundlichst  mitteilt,  dass 
der  gegen  Ende  der Chevalerie  Ogier*)  auftretende  Sohn  des  Sachsen- 

1)  Die  Nerbonesi  enthalten  die  Ysoröepisode  nicht. 

2)  Ernest  Langlois,  Table  des  noms  propres  de  toute  nature  compris  dans  les 
chansons  de  geste  imprimöes,  Paris  1904,  S.  363  f. 

3)  Vgl.  Herrigs  Archiv  XCIII,  S.  426. 

4)  8.  Zts.  f.  fr.  Spr.  XXVII,  39.  Auf  einem  Gedächtnisfehler  beruht  es, 
wenn  G.  Paris,  Orson  de  IJeauvais  S.  LXXIII,  Anin.  2,  von  einem  König  Ysorß 
de  Monbranc  im  Huon  de  Bordeaux  spricht,  denn  der  betr.  König  heisst  Yvorin. 

5)  a.  a.  0.  S.  360. 

6)  Vers  1261.%  12917  AT. 
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königs  Brehier  in  dem  betreffenden  Gedichte  Ysore  (oder  Isore)  hiess, 
und  Insore  eine  bloss  der  Handschrift  von  Tours  eigene  Entstellung  ist. 

Wenn  wir  nun  das  Moniage  Guillaume  vergleichen,  so  sehen  wir, 
dass  in  der  ältesten  Redaktion  dieses  Gedichtes,  dem  Mon.  I,  Ysor6 
ein  Sachse  und  Sohn  des  Königs  Brehier  ist,  und  dass  er  Paris  be- 
lagern kommt  um  seinen  von  Ogier  ^en  Vangarde^  getöteten  Vater  zu 
rächen^).  Die  Stelle,  obwohl  sie  in  der  Handschrift  verstümmelt  ist, 
lässt  keinen  Zweifel ;  ihre  Ei'gänzung  ergibt  sich  mit  Sicherheit  aus  den 
Buchstaben  ....  /»er  inVerbiudang  mit  S'aso/^r;?^  desselben  Verses  905, 
YsorS  im  vorhergehenden  Verse  (der  Name  kehrt  dann  in  Vers  929 
unverstümmelt  wieder),  pere  907  und  en  rangarde  908. 

Im  Mon.  n  dagegen  ist  Ysore  König  von  Coninbre  (4630,  4734), 
und  er  kommt  um  Synagon,  den  Bruder  seiner  Mutter,  zu  rächen  (4637  ff.). 
Der  Gedanke  liegt  nahe,  dass  wir  es  hier  mit  einer  Änderung  zu  tun 
haben,  die  durch  die  Einschiebung  der  Synagonepisode  veranlasst  ist. 
Deswegen  wird  man  geneigt  sein,  der  Überlieferung  im  Mon.  I  den 
Vorzug  zu  geben.  Um  so  mehr  als  Erinnerungen  an  den  ursprüng- 
lichen Sachverhalt  sich  auch  an  verschiedenen  Stellen  der  Ysoreepisode 
des  Mon.  II  erhalten  haben.  Die  Richtung,  woher  das  Belagerungs- 
heer kommt,  ist  zwar  hier  ebensowenig  angegeben  wie  im  Mon.  I,  aber 
es  muss  doch  wohl  von  Osten  oder  Korden  gekommen  sein,  da  es  sein 
Lager  auf  dem  nördlichen  Seineufer,  zwischen  Paris  und  dem  Mont- 
martre aufschlägt.  Ferner  besteht  gerade  die  Elite  der  Armee  aus 
2000  besonders  fürchterlichen  Sachsen  (4662  ff.,  5401  ff.),  die  auch  Ysores 
Leibgarde  bilden,  da  sie  mit  ihm  auf  dem  Montmartre  ihr  Lager  beziehen, 
während  der  Rest  des  Heeres  in  der  Ebene  vor  Paris  bleibt  (4745ff., 
4774ff.,  4786,  5401).  Natürlich  findet  auch  der  Zweikampf  zwischen 
Ysore  und  Wilhelm  auf  dem  Wege  vom  Montmartre  nach  Paris  statt; 
bei  diesem  Wege  liegt  auch  Bernarts  Wohnung,  in  der  Wilhelm  tibernachtet  *). 

1)  Vers  904flF.:  Assegie  l'ot  uns  paiens  Ysor[es]-, 

[Fils  fu  Brejhier,  de  Sasoigne  fu  n^s. 
[En  France  vint  o]  Sarrasins  arm6s, 
[La  mort  son]  pere  veut  au  roi  demander, 
(908)  [Qne  Ogiers  ot]  en  l'angarde  tue. 
Vgl.  noch  Herrigs  Archiv  XCVIII,  57. 

2)  Ein  Zweifel  kann  darüber  nicht  obwalten,  und  wenn  F.  Lot  das  Gegen- 
teil behauptet  und  von  Becker  sagt:  „il  est  difficile  d'avoir  la  main  plus  mal- 
heureuse"  (Romania  XXVI,  486  Anm.  1),  so  liegt  das  daran,  dass  er  das  Mon. 
II  nicht  kennt,  zu  dem  die  späteren  Pariser  Lokaltraditionen  in  Widerspruch 
stehen.  Dagegen  stimmen  diese  zum  Prosaroman,  und  das  ist  eine  andere  Sache. 
F.  Lot  hätte  durch  die  Bemerkungen  Schlägers  (Herrigs  Archiv  XCVIII,  38  ff.) 
darauf  aufmerksam  werden  müssen. 
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Freilich  kommt  Wilhelm  vom  Süden  her  (über  Etampes,  5480)  nach 
Paris,  und  musste  er,  um  an  das  nördliche  Ufer  der  Seine  zu  gelangen, 
notwendig  über  diesen  Fluss  setzen;  aber  der  Dichter  hält  es  nicht  für 
nötig,  diesen  Umstand  besonders  zu  erwähnen. 

Die  Tatsachen  genügen  wohl  um  darzutun,  dass  höchstwahrschein- 
lich auch  für  das  Mon.  II  Ysorö  ursprünglich  ein  Sachsenkönig  war. 
Dass  sowohl  im  Mon.  I  wie  im  Mon.  II  auch  Sarazenen  im  Heere  er- 
scheinen, dass  diese  sogar  weitaus  die  grösste  Zahl  bilden  und  im 
Mon.  I,  so  weit  es  uns  erhalten  ist,  „Sarrasin"  und  „Escler"  (906,  913) 
überhaupt  als  die  einzigen  Völkerschaften  genannt  sind,  die  das  Heer 
Ysores  ausmachen,  dass  dieser  Sachsenkönig  selber  Muhamedaner  ist, 
bei  Muhamet  schwört  (Mon.  I  918;  Mon.  U  4645  u.s.w.),  ist  ja  eben- 
sowenig auffällig,  wie  dass  Brehier  selbst  in  der  Chevalerie  Ogier 
(9798ff.)  ein  Muhamedaner  und  zugleich  König  von  Sachsen,  von  ganz 
Afrika,  Babylonieu  und  Damaskus  ist,  und  dass  sein  Heer  aus  Sarazenen 
besteht. 

Auffällig  ist  das  Verhalten  des  französischen  Prosaromans,  das  von 
Schläger^)  genügend  gekennzeichnet  ist  und  hier  daher  nur  kurz  be- 
rührt werden  soll.  Während  der  Prosaroman  im  allgemeinen  das 
Mon.  II  (in  einer  der  Londoner-  und  der  Lavall i6re-Hs.  am  nächsten 
kommenden  Redaktion)  wiedergibt  und  dementsprechend  Ysorö  daselbst 
ebenfalls  aus  „Coymbres"  (§  55,  Z.  4)  oder  aus  „Aufriqne  et  Co- 
nimbres"  (§  65,  Z.  22)  ist  und  seinen  Vetter  Sinagon  zu  rächen 
kommt,  80  gilt  er  daneben  stets  als  der  Sohn  Brohiers,  den  Karl  der 
Grosse  vor  Laon  durch  Ogier  töten  liess,  und  findet  sich  auch 
dreimal  die  Angabe,  dass  Ysore  gekommen  sei,  um  diesen  seinen  von 
Ogier  im  Dienste  Karls  des  Grossen  vor  Laon  getöteten  Vater  zu 
rächen  (§  53,  Z.  20ff. ;  §  65,  Z.  22 ff.;  §  80,  Z.  7 ff.).  Schon  in  der  in  den 
Prosaroman  über  das  Moniage  Guillaume  eingeschobenen  Mailieferepisode 
tritt  Ysor6  als  Sohn  Brohiers  auf,  ist  aber  daselbst  nicht  aus  „Coymbres", 
sondern  aus  „Yvorie".  Ogier  ist  imProsaromau  überhaupt  oft  genannt; 
der  König  Ludwig  betrauert  ihn  mit  am  meisten  (§  51,  Z.  15 ff.),  und 
die  langen  Kämpfe,  die  Ogier  gegen  Karl  den  Grossen  zu  bestehen 
hatte  und  während  deren  Brohier  Laon  belagerte  (§  50,  Z.  17 ff.),  sind 
dem  Prosaisten  wohl  bekannt. 

Das  merkwürdigste  ist  aberfolgendes.  Im  Gegensatz  zu  den  beiden 
Epen  schlägt  Ysore  im  Prosaroman  sein  Lager  südlich  von  Paris  auf; 
daselbst  ist  auch  Bernarts  Wohnung  und  findet  der  berühmte  Zwei- 
kampf statt.  Im  vollen  Widerspruch  dazu  steht  nun  der  weitere  Um- 
stand,  dass  der  Prosaroman  Ysor^   mit   seinem  Heere  in  Deutschland 

1)  Uerrigs  Archiv  XCVIII,  22  ff. 
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landen  und  von  NordoBten  her  auf  Paris  heranrücken  lässt,  während 
ja  im  Mon.  I  wie  im  Mon.  11  darüber  nichts  verhiutet*).  Man  wird 
biiligerweise  annehmen  können,  wie  das  Schläger*)  tut,  dass  dieser  Zug 
von  Nordosten  her  nicht  von  derselben  Person  hinzugefügt  ist,  die  das 
Lager  Ysores  in  die  südliche  Umgebung  von  Paris  verlegt  hat,  und 
Schlägers  Vermutimg  liegt  allerdings  am  nächsten,  dass  der  Zug  von 
Nordosten  bereits  in  die  (uns  verloren  gegangene)  epische  Vorlage  des 
Prosaromans  eingefügt  war  und  erst  der  Prosaist  die  Verlegung  der 
Belagerung  auf  das  linke  Seineufer  vornahm.  Wie  dem  auch  sei,  der 
ZugYsor^s  nach  Frankreich,  wie  er  im  Prosaroman  (§  49 f.)  beschrieben 
ist,  erinnert  lebhaft  an  den  Zug  Brehiers  im  Ogier  (9825  ff.).  Auch 
Ysore  kommt  mit  einer  grossen  Flotte  über  Meer  und  landet  in  Deutsch- 
land, das  er  durchzieht  und  verwüstet.  Sodann  gelangt  er,  was  aller- 
dings nicht  mehr  ganz  zum  Ogier  stimmt,  über  Brabant,  Hennegau  und 
Picardie  vor  Paris,  an  dessen  Südseite  er  sein  Lager  aufschlägt. 

So  weist  also  der  Prosaroman  viel  mehr  und  genauere  Reminis- 
zenzen aus  der  Chevalerie  Ogier  auf,  als  sie  ihm  das  Moniage  I  hätte 
bieten  können,  von  dessen  Benutzung  übrigens  sonst  auch  nicht  die 
geringste  Spur  im  Prosaroman  zu  finden  ist.  Wir  müssen  wohl  an- 
nehmen, dass  diese  Erinnerungen  vom  Prosaroman  oder  dessen  Vorlage 
direkt  aus  der  Chev.  Ogier  geschöpft  sind.  Wahrscheinlich  hatte  sich 
die  ursprüngliche  Überlieferung  des  Moniage  Guillaume,  dass  der  von 
Wilhelm  vor  Paris  besiegte  Ysore  der  Sohn  Brehiers  war,  dass  also 
Wilhelm  gewissermassen  das  Werk  Ogiers  vollendete,  in  der  epischen 
Taditiou  erhalten,  trotzdem  das  Mon.  II  die  Dinge  wieder  verwischt 
hatte.  Freilich  ist  bereits  im  Original  der  uns  überlieferten  Chevalerie 
Ogier,  wie  mich  Voretzsch  wissen  lässt,  Brehiers  Sohn  Ysor6  auch  noch 
von  Ogier  erschlagen  worden  (12935 f.),  aber  die  andere  Tradition  be- 
stand doch  daneben,  wie  das  Mon.  I  zeigt,  und  dass  sie  noch  im 
14.  Jahrhundert  lebte,  beweist  ein  Umstand,  dessen  Mitteilung  ich 
ebenfalls  Voretzsch  verdanke.  Die  Hs.  von  Montpellier  (Fac.  de  med. 
247),  die  sonst  ziemlich  genau  zu  der  von  Barrois  veröffentlichen  Hand- 
schrift von  Tours  stimmt,  hat  nämlich  den  Schluss  von  Vers  12936 
ab  stark  geändert.  Ysore  wird  nicht  auch  von  Ogier  erschlagen, 
sondern  es  gelingt  ihm  zu  entfliehen,  worauf  erwähnt  wird,  dass  er 
späterhin   nach  Frankreich  zurückkehrte    und  dem  König  Ludwig  das 

1)  Im  Mon.  II,  4676  flf.,  findet  sich  wohl  die  knrze  Angabe,  dass  Ysorö  mit 
seinem  Heere  auf  dem  Wege  nach  Paris  das  Land  verwüstet,  aber  es  ist  nicht 
gesagt,  um  welches  Land  es  sich  handelt,  und  von  einer  Seefahrt  ist  gar 
keine  Rede. 

2)  Herrigs  Archiv  XCVIII,  25. 
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Land  entrissen  hätte,  wenn  nicht  Wilhelm  mit  der  kurzen  Nase  gewesen 
wäre,  eine  Anspielung,  die  deutlich  zeigt,  dass  die  Änderung  mit  Rück- 
sicht auf  die  vom  Moniage  Guillaume  ausgegangene  Tradition  erfolgt 
ist.  Die  den  Versen  12933  ff.  des  Barrois'schen  Textes  entsprechende 
Stelle  lautet  auf  fol.  140r«'  der  Hs.  von  Montpellier  wie  folgt: 

(12933)  Quant  YsorÄ  a  le  Danois  veu, 

Füir  s'en  cuide,  mos  poi  11  a  valu*). 

Le  duc  le  fiert  aus  l'elme  a  or  batu, 
(12936)  Qua  flours  et  pierrez  en  a  jus  abatu. 

Le  glout  s'en  tourne  fuiant  tout  esperdu. 

Es  vous  Franchois,  si  ont  lev6  le  hu, 

Dessus  paiens  ont  fierement  feru, 
(12940)  L'estandart  ont  contre  teire  abatu. 

Paien  s'en  fuient  dolent  et  irascu  .... 
(12951)  Que  vous  diroie?  Mort  sunt  et  confondus, 

N'en  escapa  ne  cauf  ne  quevelus, 

Fors  Ysor6  et  .ij*.  mescreus. 

Puis  vint  en  Franche,  le  glouton  mescreus: 

Ne  fust  Guillaume  au  court  n6s,  le  membrus, 

Au  roi  Löis  eust  son  päis  tolus. 


1)  Schon  dieser  Vers,   der  bei  Barrois  ebenso  lautet,   zeigt,  dass  das  Oe- 
lingen  von  Ysorös  Flucht  erst  eine  spätere  Änderung  ist. 


Wortgeschichtliches. 

Von 
D.  Behrens  in  Gießen. 


pic.  clipant. 

Das  Wort  begegnet  in  der  Bedeutung  „Mühle".  Nach  Jouancoux 
Etudes  pour  servir  ä  un  glossaire  etymol.  du  pat.  picard  I,  p.  119  be- 
zeichnet man  im  besonderen  so  eine  Mühle  in  Amiens.  Da  an  der 
Stelle  derselben  früher  eine  Watfenfabrik  sich  befand,  war  man  auf 
den  Gedanken  gekommen  clipant  von  lat.  clypeus  abzuleiten.  Es  wird 
Jouancoux  nicht  schwer  eine  derartige  Annahme  als  unhaltbar  zurück- 
zuweisen. Er  selbst  macht  darauf  aufmerksam,  dass  in  demselben 
Stadtteil  von  Amiens  im  15.  Jahrhundert  eine  Mühle  stand  mit  Namen 
clenkain^  clingiiant;  c'est  ä  dire  qui  clique^  qui  fait  du  bruit,  qui 
rhonne,  mot  venu  du  neerlandais  klinken,  resonner  .  .  .  ."  Clipant  sei 
aus  cliquant  entstanden  mit  Übergang  von  qu  in  p,  wie  in  pic.  colipe 
(st.  colique\  rue  des  Parpigyiiers  (neben  rue  des  Parquigniers)  und 
spirou  Schriftfranz,  ecureuil^  *scuriolnm).  ^11  est  posssible",  meint 
Jouancoux,  ^Q^^»  P^^  s'^ite  d'une  corruption  identique,  le  moulin  Taillefer 
se  seit  appele  ch'clipant^  celui  qui  clique,  celui  qui  fait  du  bruit  par 
son  tic-tac  ou  par  la  nature  des  divers  travaux  que  necessitait  la 
fabrication  des  armes  quand  il  y  en  avait  la  une  manufacture  ou  une 
fonrbisserie.  Je  donne,  on  le  voit,  cette  etymologie  non  comme  une 
affirmation  positive,  bien  qu'elle  soit  fort  probable  .  .  ."  Wird  man 
auch  die  Herleitung  von  clipant  aus  cliquant  nicht  für  „sehr  wahr- 
scheinlich" halten,  so  darf  man  doch  einräumen,  dass  Jouancoux'  Er- 
klärung des  Wortes  zum  Richtigen  hinleitet.  Dass  Mühlen  nach  dem 
Geräusch  benannt  werden,  welches  sie  verursachen,  begegnet  auch 
sonst.  Vgl.  Grimm  s.  Klappermiihle :  „klappernde  mühle,  nach  Adelung 
eine  mahlmühle,  sofern  sie  sich  durch  ihr  klapperndes  geränsch  von 
andern  mtihlen  unterscheidet,    bei  Steinbach,   Frisch  mola  crepax,   bei 
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Stieler  noch  kürzer  crepitacnlum  .  .  ."  S.  ib.  unter  Klatschmühle.  Es 
gibt  ein  vom  Schallstamm  klip  gebildetes  mit  klappen  begrifflich  zu- 
sammenfallendes mnld,  nd.  Verbum  klippen  (s.  u.  a.  Doornkaat  Kool- 
man  Ostfries.  Wtb.  II,  S.  268),  das  die  Grundlage  des  zur  Diskussion 
stehenden  pikardischen  Wortes  sein  kann.  Zur  Gewissheit  erhoben  wird 
m.  E.  eine  derartige  Annahme  durch  die  Tatsache,  dass  im  Deutschen 
als  Eigenname  von  Mühlen  neben  Klatschmühle,  Klitschmühle,  Klapper- 
mühle die  Bezeichnung  Klipmühle  vorkommt :  zwei  Schlösser  oder  bürge 
haben  zu  Tennstedt  gestanden  am  Himmelreich  bei  der  Klipmühle 
(J.  Chr.  Olearius  thür.  historien  1,337).  S.  Grimm  Wtb.  s.  Klipmühle 
und  Klatschmühle. 

Was  die  ältere,  von  Jouancoux  erwähnte  pikardische  Mühlenbezeich- 
nung clenkain,  clinquant  angeht,  so  fehlt  es  auch  dazu  auf  deutschem 
Sprachgebiet  nicht  an  Parallelen.  Ich  verweise  auf  Schiller  undLübben 
Mittelniederd.  Wtb.  und  Grimm  Wtb.  s.  Klinke  V,  wo  es  aber 
als  fraglich  hingestellt  wird,  ob  nicht  der  Name  Klingkenmühle  mit 
Klinker,  Ziegelstein,  zusammenhängt,  d  h.  eine  aus  Klinkern  gebaute 
Mühle  bezeichnet. 

gien. 
Godefroy  verzeichnet  gie)i  aus  J.  Lefebvre  Respit  de  la  mort  und 
fragt,  ob  es  „cep"  bedeute.  Die  betreffende  Stelle  bei  Lefebvre  lautet: 

Quant  on  veult  fouir  une  vigne 
On  ne  va  mie  tout  a  ligne, 
II  faut  fouir  de  gien  en  gien. 

Godefroy's  Vermutung  trifft  nicht  das  Richtige.  Gien  bedeutet  an 
der  angeführten  Stelle  nicht  den  Rebstock,  sondern  einen  Streifen  Reb- 
land, vielleicht  auch  einen  Fussweg  im  Rebgarten.  Identisch  damit 
ist  neuwall,  gin,  das  Grandgagnage  Dict.  I,  S.  254  f.  folgendermassen 
definiert:  „t.  de  jardiniers  (planche,  carreau),  R.  id.  (ligne  formce  par 
des  sarcleuses,  terrain  que  cette  ligne  embrasse".  Er  fügt  hinzu 
,,=  afr.  gin  (»dans  certaines  provinces  le  gin  est  un  sillon,  un  espace 
de  terrain  que  chacun  suit  pour  compter  les  baliveaux  dans  les  bois«). 
On  voit  par  le  sens  du  R.  et  de  Tafr.  que  le  N[amurois]  signifie:  planche, 
en  taut  qu'une  planche  est  un  alignement.  L'expression  liegeoise  ä  gin 
(voy  a  la  lettrine)  signifie  aussi  verb.:  en  ligne".  Vgl.  noch  Grand- 
gagnage Dict.  II,  S.  XXVII.  Das  Wort  begegnet  heute  ausser  im 
Wallonischen  im  Pikardischen  und  im  Lothringischen,  was  auf  deutschen 
Ursprung  weist.  S.  H6cart  Dict.  rouchi  fianc.^  p.  229:  gen  „espace 
ind^termin^  de  terrain  dans  un  champ,  et  dont  l'^tendu  est  en  raison 
du    nombre   de   sarcleuses    occup^es  ä   purger   ce   champ   des  herbes 
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etraogeies  a  la  cultnre  a  la  quelle  il  est  destinö.  Gin  est  la  ligne 
qu'elles  forment".  Jouancoux  et  Devauchelle  Etiides  p.  servir  ä  un 
gloss.  etymol.  du  pat.  pic.  II,  21  bemerken  unter  gin :  „Ligne  de  reeoltes 
abattue  par  la  faulx;  bände  de  terrain  sarclee  ou  binee;  chaque  ligne 
ou  bände  s'appelle  gin.  Au  seeond  sens,  le  gin  est  plus  ou  moins 
large,  selon  qu'il  y  a  un  ou  plusieurs  ouvriers".  Vgl.  ferner  Ledieu 
Pet.  gloss.  du  pat.  de  Demuin  s.  v.,  für  das  Lothringische  u.  a.  J.  Graf 
die  germanischen  Bestandteile  des  patois  messin,  wo  gin  p.  12  f.  unter 
diejenigen  im  patois  messin  begegnenden  Wörter  germanischen  Ursprungs 
eingereiht  wird,  welche  weder  im  Altfranzösischen  noch  im  Neu  fran- 
zösischen vorkommen.  Was  die  Etymologie  angeht,  so  braucht  auf  eine 
Vermutung  Jouancoux  und  Devauchelle's,  wonach  das  französische  Wort 
mit  germ.  ginna,  gin  in  schwedisch  beginna,  niederl.  begin  etc.  zu- 
sammenhängt, nicht  eingegangen  zu  werden.  Auf  der  zweifellos  rich- 
tigen Fährte  ist  Graf,  der  1.  c.  luxemb.  /o«,  der  Strich  Arbeit  im 
Kornschnitt,  hess.  Jane,  schmalkald.  ßin,  die  Reihe,  Linie,  der  Strich 
Arbeit,  z.  B.  im  Kornschnitt,  sowie  mhd.yV/«  heranzieht.  Man  vergleiche 
zu  dem  in  deutschen  Mundarten  weitverbreiteten  und  zweifellos  germa- 
nischen Worte  noch  u.  a.  Grimm  Wtb.Jahn,  Kluge  Eft/mol.  Wtb.  Jahn, 
Besonders  beachtenswert  aber  ist,  dass  das  Schweitzerische  Idiotikon 
III,  43  f.  eine  Form  mit  i  (Jin)  kennt,  die  den  französischen  lautlich 
noch  mehr  entspricht  und,  was  noch  wichtiger  ist,  dass  nach  der 
gleichen  Quelle  das  germanische  Wort  auch  mit  Beziehung  auf  ßeb- 
gelände  im  Gebrauch  ist:  ,Jn  Weinbergen  auch  eine  feststehende  Ab- 
teilung, von  bestimmtem  Masse,  ungefähr  ein  Vierling,  durch  Graben 
oderFusswege  abgesondert  .  .  .  Fussweg  im  Rebgarten.  .  ,"  Auffallen- 
derweise fehlt  es  bei  L.  Gignoux  La  terminologie  du  vigneron  dans 
les  patois  de  la  Suisse  romande  (Zs.  f.  vom.  Phil.  XX  VI\  scheint  so- 
mit in  der  romanischen  Schweiz  heute  nicht  vorzukommen. 

moquette, 
die  Losung  des  Rehs,  wird  im  Dict.  general  aus  dem  achtzehnten 
Jahrhundert  zuerst  belegt.  Die  Herkunft  wird  als  nicht  bekannt  be- 
zeichnet. Llttre  und  Sachs  kennen  das  Wort  ausschliesslich  im  Plural 
und  bemerken  über  die  Etymologie  nichts.  Bei  Diez,  Scheler  und 
Körting  fehlt  es.  Ich  vermute  darin  mit  dem  VerkleinerungS8uffix-e<<« 
gebildetes  moque,  das  im  Norden  des  Sprachgebietes  wiederholt  nach- 
gewiesen ist  und  eine  Art  Lebkuchen  bedeutet.  S.  Grandgagnage 
Dict.  II,  130  moke  „H.  espece  de  macaron  qui  rösiste  un  peu  sous  la 
dent".  Sigart  Gloss.'^  p.  256  bemerkt  s.  v.  moke  ^pain  d'epice  tr6s  dur 
coup6   en   forme  de   macaron.     Los  moques  nous  viennent  surtout  de 
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Gand;  mais  le  mot  n'appartient  qu'au  patois  flamand;  on  ne  le  trouve 
pas  dans  les  dictionnaires."  Vgl.  noch  Semertier,  Voc.  des  boulangers, 
patissiers,  confiseurs  p.  276  nnd  Vermesse,  Dicf.  du  patois  de  la  ßandre 
fran^aise  b.  v,  moques.  Was  die  Herkunft  von  moke  angeht,  so  ist  Si- 
gart  nicht  im  Recht,  wenn  er  es  fllr  in  französisch  Flandern  heimat- 
berechtigt hält.  Das  .Wort  ist  mit  der  Sache,  die  es  bezeichnet,  aus 
dem  niederd.  flämischen  Gebiet  eingedrungen.  Vgl.  Ch.  Doutrepont 
Zs.  f.  rom.  Phil.  XXI,  233  und  das  von  Doutrepont  zitierte  Westvlaamsch 
Idioticon  p.  618:  „woA-,  mokke  makaronvormiiig  koekje  van  peperkoek- 
deeg  gebakken  ..."  Im  Ostfriesischen  begegnet  dafür  midke  „ein 
kleines  rundes  Syrupsgebäck,  ähnlich  wie  eine  dicke  Pfeffernuss,  aber 
etwas  flacher".  Bei  der  Übertragung  des  französischen  Diminutivums 
auf  die  Losung  des  Kehs  konnten  Form  und  Farbe  das  tertium  eom- 
parationis  abgeben.  Im  Deutschen  nennt  man  nach  Grimm  Wtb.  II, 
226  die  harte,  runde  und  zerbröckelte  Entleerung  der  Ziegen  und  anderer 
Tiere  von  der  Ähnlichkeit  der  Gestalt  Bohne,  bei  Schmeller  hönlein. 
Aus  dem  Französischen  sei  macarons  erwähnt,  womit  man  nach  Guille- 
maut  im  Patois  von  Bresse  louhannaise  den  Pferdemist  (vgl.  unser 
Bossäpfel)  bezeichnet. 

Godefroy  verzeichnet  afrz.  moqiiet,  motte  (un  moquet  de  terre)  und 
dazu  in  gleicher  Bedeutung  das  Simplex  moque,  mocque.  Zugrunde 
liegt  hier  deutsches  Mocke  Klumpen,  alemannisch  moke  Stück  etc. 
S.  Grimm  Wth.  VI,  2434,  Franck  Etymol.  Woordenboek  s.  v.  mokkel 
und  vergleiche  aus  dem  Neulothringischen  mocoy  (Bodensatz,  Kltimpchen), 
macailles,  maquion  (Klümpchen)  bei  Graf  die  germanischen  Bestandteile 
des  patois  messin  p.  17.  Ob  das  hier  in  Frage  stehende  deutsche  Mocke 
mit  den  vorhin  behandelten  identisch  ist,  bleibt  den  Germanisten  über- 
lassen zu  entscheiden. 

ostfr.  mouillau. 

In  Florent  bedeutet  (laid)  mouillau  nach  Janel  (Essai  sur  le  patois 
de  Florent  p.  267)  mauvais  sujet.  Unmittelbar  vorher  verzeichnet  Janel 
ein  Wort  mouille,  das  tas,  amas  bedeutet.  Es  ist  vielleicht  nicht  über- 
flüssig, darauf  hinzuweisen,  dass  das  in  der  Bedeutung  scheinbar 
weit  sibliegeude  mouillau  eine  Ableitung  von  mouille  darstellt.  Die 
Übertragung  ursprünglicher  Sachbezeichnungen  auf  Personen,  wie  sie 
hier  anzunehmen  ist,  begegnet  öfters  auch  sonst.    Ich  ei wähne: 

pikard.  moie,  das  nach  Jouancoux  und  Devauchelle  Etüde  II,  197 
ausser  meide  de  gerbes,  de  fagots  etc.  eine  y,femme  courte  de  faille  et 
trh  grosse'^  bedeutet.  S.  auch  Albin  Body  Vocabidaire  des  poissardes 
du  pags  wallon  p.  227:  möie,  litt,  meulc  de  foin,  de  blcd,  etc.,  fcmme 
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grosse  et  pleine  d'embonpoint;  celle  dont  la  rotondite  lui  pennet  ä 
peine  de  se  mouvoir. 

prov.  garbo  de  civado,  une  fille,  en  style  familier.  S.  Mistral  Tresor 
8.  garbo. 

franz.  trognon  Apfelgehäuse,  Kohlstrunk,  nahm  in  familiärer 
Sprechweise  die  Bedeutung  Mädchen,  Püppchen  an  in  Verbindungen 
wie  joli  petit  trognon,  mon  petit  trognon. 

paqnet  nennt  man  nach  Sachs  einen  langweiligen,  lästigen 
Menschen  und  auch  (s.  Supplement)  ein  geschmacklos  gekleidetes 
Frauenzimmer.    Vgl.  auch  Mistral  s.  v.  paquet  (femme  mal  accoutree). 

nd.  bült,  Höcker,  Hügel,  Haufe,  dann  auch  ein  kleines  unbehol- 
fenes Kind,  Knirps,  Zwerg. 

nd.  taute  bezeichnet  ein  Mass  von  15  Kannen,  dann  auch  ein 
grosses  Frauenzimmer. 

In  diesem  Zusammenhang  lassen  sich  auch  nennen:  norm,  bou- 
sette,  petite  fille,  adolescente  (expression  un  peu  pejorative),  das 
Fleury  Essai  s.  le  pat.  norm  de  la  Hagtie  mit  bret.  beiizik  ver- 
gleicht. Es  gehört  sicher  zu  bouse^  hag.  bousäee  (fiente  de  vache), 
bouset  (petit  tas  d'excrements  humains).  Vgl.  u.  a.  prov.  bouset  (nach 
Mistral  crottin  de  chevre  ou  d'äne,  excrement  und  petit  bon- 
homme),  lyon.  bouza  (nach  N.  de  Puitspelu  bouse  und  fille  indo- 
lente), Petit-Noir  bouz\  femme  replete  et  sansgräce  nach  F.  Bichenet); 
wall,  flaue  nach  A.  Body  Yoc.  des  Poissardes  p.  211  litt,  bouse  de 
vache,  dann:  femme  qui  n'a  ni  vigueur  ni  courage;  franz.  merde  hal- 
tungsloser Mensch,  Waschlappen;  prov. /a/s  de  merdo,  grosse  femme 
ventrue  (s.  Mistral  s.  fais).  Vgl.  deutsch  Drecklein  (Grimm  Wtb.), 
Drecksack.  Wegen  gegel  im  Patois  bournois  s.  Zs.  f.  rom.  Phil.  XXVI, 
S.  112.  Weiter  abliegt  pic.  hardeaii,  hardelle,  jeune  gargon, jeune  fille 
(s.  Jouancoux  und  Devauchelle  Etüde  s.  v.),  wall,  coide,  corde,  dann 
gibier  de  potence  (Body  1.  c.  i,  dem  deutsches  Strick  eutspricht.  Manches 
Hesse  sich  dem  hier  angeführten  hiozufügen.  Weit  häufiger  ist  der  um- 
gekehrte Vorgang,  die  Übertragung  von  Personenbenennungen  auf 
Sachen.  Sie  liegt  beispielsweise  vor,  wenn  im  Patois  von  Bessin  (s. 
Joret  p.  98.  131)  flyete  (fillette)  neben  moiieyete  einen  Garbenhaufen 
bedeutet,  wenn  im  Provenzalischen  eine  kleine  Stecknadel  damiselo 
oder  im  Wallonischen  (s.  Semertier  Voc.  des  boularigers,  pattssiers^  con- 
fiseurs  etc.)  eine  grosse  Milchkanne  Belle  Jihenne  genannt  wird.  Vgl. 
noch  Z^.  /.  franz.  Spr.  XXVHI  \  S.  145  zu  gegneux,  S.  308  zu  nounette, 
ib.  XXIX*,  S.  146  zu  moine  und  weitere  Belege  bei  J.  Reinius  Ott  trans- 
ferred appellations  qf  human  beings  (Göteborg  1903.  Dissert.  von  Upsala) 
passim. 
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Dass  mouille  bei  Janel  nur  eine  andere  Schreibung  für  mouie  (älter 
moie)  ist,  bedarf  kaum  der  Erwähnung.  Dieselbe  unhistorische  Orlo- 
graphie  findet  sich  bei  A.  h^Ax^xx  Petit glossaire  du patoisdeD6muin^.  164: 
mouülette  (tas  de  gerbes  de  r6coltes  ^tablis  dans  les  champs)  und  Mar- 
telli^re  Glossaire  du  Vendömois  p.  213:  mouillette  (moyette,  petite 
meule  de  grain  et  de  fromage).  Nicht  unerwähnt  bleibe  hier  poitev. 
moujasse,  das  von  Beauchet-Filleau  {Essai  sur  le  pat.  poitevin  p.  176) 
mit  „petit  fiUe  qui  fait  des  airs  de  grande  dame,  tätillon,  touche  ä  tout" 
erklärt  wird.  Man  ist  nach  dem  eben  Angeführten  versucht,  daä  Wort 
zu  moie  (meta)  zu  stellen.  Vielleicht  trifft  eine  solche  Annahme  das 
Richtige,  wenngleich  nicht  zu  Übersehen  ist,  dass  daneben  für  Getreide- 
hänfen  moessa,  moessia  (s.  Beauchet-Filleau  1.  c,  Laianne  Glossaire 
p.  188)  im  Gebrauch  ist. 

wall.  mOne 
begegnet  in  den  von  Grandgagnage  herausgegebenen  Extraits  d'un  dict. 
wall,  franc.  composö  en  1793  p.  M.  Augustin-Frangois  Villers 
de  Malm^dy,  p.  73,  in  der  Verbindung  one  vitu  müne:  une  vieille 
döcrepite.  Nach  Villers  verzeichnet  es  A.  Body  Vocabulaire  des  pois- 
sardes  du  pays  tcallon.  Auf  die  Etymologie  geht  keiner  der  genannten 
Autoreu  ein.  Es  ist  deutsches  Muhme.  Das  n  ist  alt :  got.  *möna,  mnd. 
mune  und  mone  neben  wowe,  mittelengl.  mone.  Vgl.  u.  a.  Kluge  Wtb.*' 
Muhme.  Das  wallonische  Wort  stammt  selbstverständlich  aus  dem  Nieder- 
deutschen, wo  die  Form  mit  n  heute  in  Cöln,  und  wohl  noch  in  weiterer 
Verbreitung,  sich  erhalten  hat.  S.  Honig  Wth.  d.  Kölner  Mundart 
p.  121  Mohn  „Muhme,  Tante,  auch  eine  ältere  Frau,  die  ein  zum  Drei- 
eck gefallenes  Tuch  um  den  Kopf  trägt;  iron. :  ein  läppischer,  willen- 
loser Mensch". 

norm.  racou6e 
wird  von  Joret  Paiois  du  Bessin  p.  1.^2  mit  „touffes  d'herbe  qui  mon- 
tent  en  tige  dans  les  herbages  et  ne  sont  pas  mang^es  par  les  besti- 
aux"  umschrieben  und  auf  nord  raka,  engl,  to  rake  (räteler)  zurück- 
geführt. Unerklärt  bleibt  bei  dieser  Annahme  der  Ausgang  -ou^e  des 
normannischen  Wortes.  Auch  dürfte  der  angenommene  Bedeutungs- 
wandel sich  schwer  erklären  lassen.  Mir  scheint  es  nicht  zweifelhaft, 
i\'dB8  racouSe,  das  besser  racoj^^s  geschrieben  und  von  Joret  selbst  als  Mascu- 
linum  Plural is  bezeichnet  wird,  der  Tlural  zu  racouet  ist.  Jiacouet  ist 
ein  aus  normannischen  Mundarten  oft  nachgewiesenes  Wort,  das  u.  a. 
eine  Graspflanze  bezeichnet,  die  wegen  der  Bildung  ihrer  Ähre  den 
botanischen  Namen  alopeourus,  deutsch  Fuchsschwanz,  führt.  Vgl. 
Moisy   Dict.  de  pat.  norm.  p.  53Ü  racouet^    esp^ce   de  plante  gramimie 
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dont  l'epi  est  tenu  et  trfes  allonge,  poussant  dans  les  foins,  le8  bles, 
etc.  .  .,  on  l'appelle  aussi  vulpin.  S.  ferner  Joret  Flore  populaire  de 
Nonnandle  p.  209  s.  alopecarus  agrestis  und  Littre  racouet.  Auch 
Sachs  verzeichnet  das  Wort.  In  Robin's  Ehtde  siir  le  patois  norm,  en 
usage  dansVarrondissement  de  Pont-Audemer\\Q^im2iYi  p.  334f.:  „racoiie 
racouet,  flouve  odorant.  —  Cette  herbe  qui  contribue  plus  que  toute 
autre,  selon  les  botanistes,  ä  donner  au  foin  sa  bonne  odeur,  est  peu 
estimee  des  paysans  normands  qui  lui  rapportent  (avec  raison,  ce  me 
semble)  de  mürir  trop  tot  et  d'etre  d^jä  dessechee  quand  les  autres 
graminees  fleurissent.  —  On  appelle  quelquefois  de  meme  d'autres 
herbes  ä  epi  simple  qui  poussent  au  milieu  des  bles  (au  vulpin  des 
champs  par  exemple).  II  y  a  des  gens  qui  s'imaginent  que  le  ble  quand 
11  n'epie  pas  bien,  peut  tourner  en  racoue.  Ce  nom  de  racoue  (qui 
rappelle  un  peu  le  mot  frangais  racaille)  semble  avoir  toujours  un  sens 
meprisant,"  In  Sttdfrankreich  begegnet  nach  Mistral  für  alopecurus 
die  Bezeichnungen  coue-de-rat,  couo-rat  etc.  S.  Tresor,  I,  S.  575.  Auch 
Dottin  gibt  Glossair e  du  Bas- Maine  p.  428  rakwe  der  Mundart  mit 
scbriftfranz.  queue  de  rat  wieder.  Haillant  gibt  Flore  populaire  des 
Vosges  p.  184  die  Benennung  quoue  d'louo  d.  i.  queue  de  loir  und  im 
Ostfriesischen  ist  nach  Pritzel  und  Jessen  Die  deutschen  Volksnamen 
der  Pflanzen  (Hannover  1882)  Röttesteert,  d.  i.  Rattenschwanz,  gebräuch- 
lich. Hiernach  ist  es  nicht  mehr  zweifelhaft,  dass  raco^^e^  =  rat-\-  coue  -{-et 
ist,  eine  Bildung,  die  u.  a.  in  norm,  cacoue  =ca-\-coue  Katzenschwanz  (nd. 
Katsteert)einAnalogonhat.  Weiterbildungen  von  r«co?<e^  sind  Be8sin(  Joret) 
racte  {<iracouete)  faucher  les  racouee  (I.  racouets)  d'un  herbage  und 
ib.  racteure^  foin  provenant  des  racouee  (1.  racouets).  Wie  „Fuchs- 
schwanz", so  erklärt  sich  die  Benennung  „Rattenschwanz"  aus  der  Form 
der  Ähren  der  in  Frage  stehenden  Pflanze  und  kann  als  Beweis  dafür 
dienen,  wie  frei  das  Volk  bei  der  Namengebung  verfährt.  Dass  die 
gleiche  Bezeichnung  noch  für  andere  Pflanzen  begegnet,  ergibtsich  ausden 
oben  wiedergegebenen  Ausführungen  Robin's.  Vgl.  auch  Mistral  l.  c, 
Littre  s.  v.  queue  de  rat,  Joret  Flore  s.  Equisetum  arvense.  Equisetum 
palustre,  Myosurus  minimns,  Phleum  pratense,  Sedum  album,  Haillant 
Höre  pop.  des  Vosges  s.  Vulpia  pseudo-  myuros  (p.  189:  Vulpie  fausse 
queue  de  rat.  Vosg.  vulg.  fausse  queue  de  rat),  Hordeum  murinum 
(p.  191:  orge  queue  de  rat)  etc. 

In  ganz  anderer  Bedeutung  kennt  Fleury  Essai  sur  le  pat.  norm, 
de  la  Hague  p.  288  normannisches  racouet:  tetard;  etre  petit  et  sans 
valeur.  Zur  Herkunft  bemerkt  er:  „R.  conet  indique  ici  la  petite  queue 
du  tetard.  Littrö  donne  ce  mot,  mais  avec  un  autre  sens".  Das  vor- 
gesetzte ca  bleibt  unerklärt.    Es  ist   klar,    dass   die   von  Fleury   ver- 
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zeichnete  Benennung  von  den  vorhin  behandelten  etymologisch  nicht 
zu  trennen  ist  und  in  seiner  an  erster  Stelle  genannten  Verwendung 
auf  der  Ähnlichkeit  beruht,  die  das  Volk  zwischen  einer  Kaulquappe 
und  einem  Kattenschwänzchen  konstruierte.  Auch  die  allgemeinere  Be- 
deutung „etrepetit  et  sans  valenr"läs6t8ich  bedeutungsgeschichtlich  wohl 
verstehen.  Ebenso,  wenn  in  der  Pariser  Vulgärsprache  (s.  Delvau,  Vil- 
latte)  ein  aufgerollter  Wuchsstock  queue  de  rat  genannt  wird,  während 
mir  die  gleiche  Bezeichnung  für  eine  Schnupftabaksdose  aus  Baumrinde, 
die  mit  einem  schmalen  Ijcderriemen  geöffnet  wird,  wohl  wegen  mangeln- 
der Anschauung  von  diesem  Gegenstande,  unverständlich  bleibt.  Dass 
im  Deutschen  in  weiterer  Verwendung  „Rattenschwanz"  bildlich  für 
„einem  Rattenschwanz  ähnliche"  Dinge  gebraucht  wird,  lässt  sich  aus 
Grimm  Wtb.  VIII,  S.  207  ersehen.  In  Cöln  bezeichnet  man  nach  Hcenig 
Wtb.  d.  Kölner  Mundari  p.  148  eine  kleine,  runde  Feile  mit  BaUestätz 
(Rattenschwanz). 

norm,  ravenet 
bezeichnet  ein  Netz  zum  Vogelfang.  Es  wird  verzeichnet  von  Le  Joly- 
Senoville  Le  patois  dans  le  yresqu'tle  de  Coientin  (Valognes  1882)  und 
danach  von  Fleury  Essai  siir  le  patois  normand  de  la  Hague  p.  323. 
Ich  finde  es  ausserdem  bei  Joret  Fat.  du  Bessin  p.  154  {rav'ni)  und 
bei  Edelestand  et  Alfred  Dumeril  Dict.  du  patois  normand  p.  188.  Hier 
mit  der  Bemerkung  „(arr.  de  Valognes)  Espcce  de  filet  avec  lequel 
on  prend  les  oiseaux  quand  il  fait  nuit;  du  latin  rapere:  on  dit  dans 
le  Calvados  havenet  dont  l'id^e  premiere  est  la  meme ;  de  l'islandais 
Ha/an,  Saisir''.  Dass  lat.  rapere  nicht  die  unmittelbare  Vorlage  von 
ravenet  gewesen  sein  kann,  liegt  auf  der  Hand.  Joret  führt  dasselbe 
1.  c.  auf  rava  (gaule  avec  laquelle  on  agite  l'eau)  zurück.  Rata  wird 
mit  ravöde  (remuer  quelque  chose  en  cherchant,  fureter)  verglichen, 
und  dieses  aus  lat.r<?  +  *advalidare  hergeleitet.  Über  den  zweiten  Bestand- 
teil des  zur  Behandlung  stehenden  Wortes  äussert  sich  keiner  der  ge- 
nannten Autoren.  Ich  sehe  in  ravenet  eine  unter  lautlichem  Einfluss 
von  ravir  oder  auch  von  havenet  stehende  Entlehnung  von  englischem 
raffle-net  „a  kind  of  net  used  in  fowling  and  fishing."  Engl,  rajffle 
scheint  selbst  aus  dem  Französischen  zu  stammen  und  von  hier  auch 
in  das  Deutsche  (s.  Grimm  Wtb.  Baffel)  gedrungen  zu  sein.  Seine 
weitere  Herkunft  ist  dunkel.  Net  ist  die  englische  und  niederdeutsche 
Entsi)rcchung  von  hochdeutschem  Netz,  die  in  anderen  Lehnwörtern 
des  Französischen  wiederkehrt.  So  in  havenet  („filet  tendu  sur  deux 
perches  croisöes)  neben  haveticau,  nach  dem  Dict.  ghUral  „niot  d'origine 
scandinave  .  .  .  norois  hafr,  norvög.  huav,  etc.  sorte  de  filet".    Trifft 
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meine  AnDahme,  wonach  net  in  havenet  germanisches  net  ist,  das 
nichtige,  80  wäre  haveneau  eine  auf  Suffixverkennuug  und  Angleichung 
beruhende  jüngere  Bildung.  Mit  voller  Sicherheit  lässt  sich  engl,  net 
wieder  erkennen  in  norm,  drenet  und  drane  „filet  qu'on  traine  ä  la 
mar6e  hasse",  das  schon  Motivier  Dictionnaire  p.  183  und  nach  ihm 
Joret  /.  c.  j3ag.  85  und  Moisy  Did.  p.  213  zu  engl,  dragnet  gestellt 
haben.  Ei-wähnt  seien  noch  codnet  und  peteresnet,  die  Godefroy  aus 
dem  Liber  Castumarum  nachweist.  S.  ebenda  pridnet :  II  i  a  un  autre 
mauere  de  reies,  qe  Ten  apele  pridnet,  qe  comencera.  VIEI.  jours  devant 
la  feste  Saint  Michel,  et  irra  desqes  a  la  feste  Seint  Martin.  Das 
Wort  bedeutet  sicher  nicht  „Lamprete",  wie  Godefroy  angibt,  wohl  aber 
vermutlich  „Lampretennetz"  (ne.  pride,  die  Lamprete),  wie  unter  codnet 
ein  Kabeljau  Ketz  (engl,  coc?,  Kabeljau,  Dorsch)  zu  verstehen  sein  dürfte. 


Remarques  sur  la  reaction  populaire  contre  rinvasion 
du  droit  romain  en  France  aux  XIP  et  XII?  siöcles. 

Par 

Ed.  Meynial  professeur  ä  l'Universite  de  Montpellier. 


I 


J'ai  deja  Signale  aillenrs^)  comment  Fintroduction  en  France  du 
droit  de  Jastinien  aux  XIP  et  XIIP  s.  au  lieu  d'etre  seulement  un 
adoucissement  aux  brutalites,  aux  grossieretes  techniques  et  ä  la  justice 
trop  sommaire  et  trop  simpliste  du  droit  baibare,  avait  permis  en  meme 
temps,  gräce  ä  certaines  pratiques  detournees  dont  les  plus  graves  ont 
ete  les  renonciations,  une  oppression  plus  imprövue,  plus  savante  et 
plus  implacable  des  pauvres  gens.  C'est  contre  cette  triste  exploitation, 
due  ä  la  subtilite  et  ä  la  rouerie  des  praticiens  que  se  produit,  dans 
la  doctrine  de  I'Ecole  frangaise,  aux  XIII^ ,  XIV«  et  XV^^  siecles  un 
grand  mouvement  de  reaction.  Son  resultat  fut  parfois  d'ecarter 
l'application  du  droit  romain  au  profit  des  Coutumes,  d'autres  fois  au 
contraire  de  restaurer  ce  droit  romain  dans  son  etat  ancien  d'harmonie, 
de  l'affranchir,  en  les  declarant  nulles,  de  toutes  ces  renonciations  et 
cauteles  qui  en  avaient  altere  les  tendances  naturelles,  de  restituer  ainsi 
ä  tous  et  plus  specialement  aux  plus  inexperimentes  ou  aux  plus  faibles 
les  pröcieases  Protections  que  le  droit  romain  avait  imaginees  au  profit 
de  l'ignorance  et  dont  la  subtilite  ou  la  deloyaute  de  la  pratique  avait 
auparavant  obtenu  trop  facilement  l'abandon. 

Je  n'ai  fourni  de  tout  cela  que  des  preuves  puisees  dans  Thistoire 
de  l'interpretation  juridique  et  dans  la  direction  particuliere  qu'a  su 
lui  donner  I'Ecole  frangaise.  Voici  quelques  documents  litteraires  qu'on  n'a 
pas  encore  groupes  dans  cette  vue  et  qui  peuvent  conduire  aux  memes 
conclasions.    Ils  sont  tires   des  oeuvres  litteraires  des  XII«  et  XIII«  s. 


1)  Voir   Noavelle   revue   historique  de  droit  frangais  et  6tranger.     1904, 
p.  744  et  Buiv.    Les  Renonciations  au  moyen  age  et  dans  notre  ancien  droit  (fin). 
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Od  y  apergoit  clairement  la  mefiance,  la  rdsprobation  g^n^rale  que  les 
praticiens  du  droit  savant  ont  soulev6es  contre  eux.  Ce  n'est  pas  qu'on 
s'y  61feve  contre  le  droit  romain  lui-meine:  la  satire  ne  s'adresse  qu'ä  ceux 
qui  l'appliquent.  Ce  n'est  pas  non  plus  qu'elle  vise  tous  les  avocats,  car 
eile  ne  m^riterait  pas  d'etre  distinguöe  des  diatribes  qui  ont  6te  öcrites 
dans  tous  les  temps:  eile  n'a  en  vue  que  les  avocats  savants,  ceux 
qui  sont  issus  du  mouvement  bolonais. 

Je  tiens  d'ailleurs  ä  avertir  de  suite  le  lecteur  que  ces  preuves  ne 
sont  ni  bien  abondantes  ni  bien  juridiquement  pröcises.  On  se  Texplique 
aisement.  En  effet  le  seol  fait  que  la  po^sie  satirique  puisse  nous 
reveler,  c'est  un  sentiment  general  et  vague  de  röprobation,  une  plainte 
indeterminee  contre  les  roueries  et  la  cupiditö  des  hommes  d'affaires 
elevös  ä  Bologne  ou  dans  les  ecoles  italiennes,  et  non  pas  des  details 
tecbuiques  sur  les  diverses  finesses  ou  habileles  qu'on  peut  leur  re- 
procher:  qui  douc  dans  le  peuple  ou  cbez  les  gens  de  lettres  connait  le 
fin  mot  des  proccs?  Et  d'autre  part  cette  plainte  n'a  pu  s'exhaler 
que  peudant  un  temps  relativement  assez  court.  Aprt^s  le  XIII«  s.  eile 
n'auraitplus  au  meme  degre  sa  raison  d'etre.  D'une  part  en  eflfet  le  XIII«  s., 
par  suite  du  grand  epanouissement  du  droit  savant,  a  donne  naissance 
ä  une  prodigieuse  litterature  de  vulgarisation  (Traductions  du  Corpus 
juris,  de  la  Grande  Glose,  du  Beeret,  d'Azo,  de  Tancrede;  Beaumanoir; 
Desfontaines,  Etablissements  de  St.  Louis,  Livre  de  jostice  et  de  plaids, 
etc.)  dont  chacun  a  souvent  pu  faire  son  profit  pour  s'eviter  de  fächeuses 
surprises.  De  l'autre,  les  doctrines  de  l'Ecole  frangaise  qui  flenrit  aux  XIII« 
et  XIV«  8.,  ont  considerablement  assaini  et  repar6  le  droit  savant  et  l'ont 
mis  en  harmonie  avec  les  tendances  de  bonte  et  de  pitie  de  la  conscience 
nationale.  Ajoutez  que  le  XIV«  s-  a  trop  fortement  secouö  Timagi- 
nation  populaire,  durant  la  crise  de  la  guerre  de  Cent  ans,  pour  que 
les  conceptions  juridiques  aient  pese  d'un  grand  poids  dans  les  pre- 
occupations  du  jour,  et  meme  pour  qu'on  ait  lougtemps  gard6  le  Sou- 
venir de  cette  cause  speciale  d'oppression  dans  le  passe.  C'est  done 
seulement  pendant  ä  peu  prös  un  siccle,  de  la  fin  du  XII«  s.  au 
commencement  du  XIV«  que  la  litterature  satirique  s'est  occupöe,  non 
pas  des  hommes  d'affaire  en  gönöral,  car  contre  ceux-lk  les  röcrimi- 
nations  sont  öternelles,  mais  des  romanistes,  legistes  ou  Bolonais,  tous 
gens  de    pratique  savants  et  malfaisants. 

Je  grouperai  toates  ces  remarques  autour  de  trois  textes,  dont  le 
premier  nousmfenera  dans  le  monde  des  hommes  d'aflfaires,  le  second  dans 
le  milieu  des  clercs,  le  troisiöme  parmi  les  querelles  des  Universitös'). 

1)  On  trouverait  peut-etre  bien  d'autres  docuraents  du  mßme  genre  parmi 
tous  nos  ancicns  textes  qui  restent  encorc  in6dits.    Je  n'emprunte  rlen  ici  ä  la 
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I. 

Le  premier  texte,  le  plus  intöressant  de  tous,  est  extrait  de  la 
Bible  de  Guiot  de  ProvinsM.  Quand  l'auteur  eu  arrive  anx  legistes, 
il  avone  de  suite  que  ee  sera  son  chapitre  le  plus  curieux: 

„Le  plus  certain  de  mes  chapitres 

Covient  tornersor  les  legistes 

Qui  devienent  fax  plaideor 

Et  de  bone  huevre  tricheor 

Et  les  faux  poinz  traient  des  bona." 

Le  voilä  en  verve  et  qui  danbe  ä  plaisir  sur  nos  hommes  durant 
plus  de  Cent  vingt  vers.  II  les  connait  fort  bien,  car  il  nous  renseigne 
tr6s  finement  sur  eux. 

Et  d'abord   c'est   bien   des  romanistes   qu'il  s'agit   et  non  pas  de 
juristes  qnelconques:  il  n'y  a  pas  ä  s'y  tromper.   Durant  tout  le  cours 
de  la  Satire  il  est  question  des  „lois  et  des  decrez". 
gje  sai  bien  se  uns  roi  ou  cons 
Savoi  des  lois  et  des  decrez  .  .  ." 
ou  encore 

„Et  des  bauz  llvres  enorez 

Qu'on  apelle  lois  et  decrez  .  .  ." 
Les  lois,  ee  sont  les  anciennes  leges,  les  constitutions  des  em- 
pereurs  romains;  les  „decrez"  ce  sont  les  deeretales  des  papes  ou 
meme  le  Decret  de  Gratien,  en  un  mot  le  droit  canonique,  qui  marclie 
alors  de  pair  avec  le  droit  romain.  Un  peu  plus  loin,  on  fait  merae 
une  allusion  expresse  ä  la  glose: 

„eist  chapitres  fa  falz  sans  glose." 
Leg  gloses  datent,  au  moins  comme  source  du  droit  digne  d'etre  men- 
tionnöe,  de  l'Ecole  de  Bologne.  L'auteur  veut  si  bien  s'eu  prendre  ex- 
clusivement  aux  fruits  qu'a  produits  la  discipline  bolonaise,  qu'il  nous 
montre  les  juristes  revenant  de  Bologne.  En  outre  la  maladie  qu'il 
veut  signaler  est  encore  si  recente  et  eile  est  si  bien  connue  ä  ce 
moment  que  certains  ecrivains  de  la  meme  epoque  opposent  ä  la 
nouvelle  pratique,  c'est  ä  dire  celle   qui   vient  de  Bologne,  la  pratique 


littSrature  du  midi  de  la  France.  Cf.  Gebhart.  Les  origines  de  la  Renaissance 
en  Italic.  Hachette  1879,  p.  13.  Le  plus  grand  nombre  des  textes  cit6s  dans 
cette  6tude  m'ont  et6  foarnis  par  mon  jeune  et  savant  ami,  M'  Acher,  que  je 
tiens  ä  remercier  ici. 

1)  Chrestomathie  de  l'ancien  frangais  de  Karl  Bartsch,  p.  247  3^  ed.  — 
Fabliaux  ou  contes  des  poetes  fran^ais  du  XI^  au  XV«  s.  publi^s  par  Barbazan, 
6d.  M6on.  Paris  1808,  II,  384—393.  Bartsch  date  la  Bible  de  Guiot  du  Xllle  s. 
Gaston  Paris  l'attribue  au  debut  du  m§me  siecle.  La  Bible  de  Guiot  est  une 
revue  satirique  de  toute  la  societ6  contemporaine. 
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d'autrefois.  Tel  ce  clerc  juriste  qu'est  Pierre  de  Blois  „illudque  quondam 
venerabile  nomen  et  gloriosa  professio  advocati  notabili  venalitate  vi- 
lescit"').  Pierre  de  Blois  parle  en  connaissance  de  cause  des  hommes 
de  loi;  il  est  lui-meme  un  juriste  fort  avise*).  11  a  fui  Bologne,  ou 
peut  etre  plutöt  les  scieiices  bolouaises  qu'il  aimait  pourtant  avec  passion. 
Bologne  attire  donc  en  foule  tous  ceux  qui  sont  appel6s  ä  rendre  la 
justice  ou  äy  participer,  A  en  juger  par  la  Bible  de  Guiot,  on  croirait 
meme  que  ce  ne  sont  pas  les  seuls  roturiers  qui  y  vont  studier.  Lee 
seigneurs  eux-memes  ont  du  tenter  de  s'initier  eux  aussi  ä  la  science 
nouvelle.  Et  c'est  pent  etre  seulement  apres  le  premier  enthousiasme 
disparn,  quand  est  venu  le  dur  labeur,  qu'ils  se  sont  decourages.  Le  poete 
nous  les  montre  en  eifet  allant  ä  Bologne  pour  savoir  juger  dans  leurs 
cours,    et  en  revenant  d'ailleurs  aussi  „tricheors"  que  les  aotres; 

„Cil  aeignor  vont  il  a  Boloingne" 
As  lois,  por  les  corz  maintenir, 
Plus  les  en  voi  jenglos  venir, 
Que  n'est  estorniax  en  jaiole, 
Tot  lor  guile  et  lor  parole 
Vers  tricherie  se  retrait." 

En  second  lieu,  il  Importe  de  remarquer  que  ce  n'est  pas  la  loi 
romaine  elle-meme  que  la  satire  attaque.  Bien  au  contraire.  La  loi 
romaine  „est  uue  fontaine  de  sapience";  eile  est  „aigue  douce"  qui 
„torne  a  amer".  Kien  ne  serait  meilleur  aux  rois  que  de  „savoir  li  lois 
et  d^crez",  car: 

„La  sont  li  poinz,  la  sont  li  dit 
Et  li  blau  niot  et  li  escrit, 
Dont  on  doit  pueple  governer 
Et  droiture  et  raison  gaider." 

Le  meme  Pierre  de  Blois,  malgrd  la  mauvaise  opinion  qu'il  a  de  la 
pratique,  d^clare  que  rien  n'est  meilleur  que  de  connaitre  la  loi  „non 
inficior  neque  denego:  bonum  est  scire  leges"*),  C'est  seulement  plus 
tard  que  parfois  la  rancune  s'6tendra  des  hommes  de  loi  jusqu'ä  la 
loi  elle-meme.  La  pente  est  d'ailleurs  glissante.  Et  dans  le  meme 
Pierre  de  Blois  on  en  juge  aisöment.  La  premicre  lettre  d'oü  j'ai 
extrait    ce    passage    a  probablement    et6    öcrite    j\    une   6poque   oö, 


1)  Petrus  Blesensis.    Patr.  Migne  CCVII.    Epist.  XXVI,  col.  92. 

2)  Patr.  Migne  cod.  loc.  Epist.  LXXI,  col.  219  et  220.  Sa  discussion  sur 
la  tradition  vraie  et  la  traditiou  feinte  avec  constitut  possessoire  est  nn  dpou- 
ment  precieux  pour  le  droit  de  cette  6poquc. 

3)  Petr.  Bles.  op.  cit.  Ep.  XXVI,  col.  92. 
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encore  jeane,  encoie  impregne  da  souffle  de  Bologne,  il  a  coDserve 
ses  elans  premiers.  Dans  une  autre,  plus  tardive  saus  doiite,  il  va 
jasqu'ä  detoui-ner  de  l'etude  de  la  loi  pour  echapper  aux  dangers 
qn'engendre  sa  pratiqne*).  Mais  quoiqu'il  en  soit,  chez  Guiot  de 
Provins,  c'est  encore  exclusivement  coutre  les  piaticiens  lomanistes  et 
non  coDtre  la  loi  romaine  que  la  satire  est  diiigee. 

Car  si  bonne  que  soit  la  loi,  „li  malvais  vaissel  tot  empirent." 
Les  legistes  sont  ie  mauvais  vase  qoi  altere  et  aigrit  le  brenvage.  Ou 
bien,  retournant  en  quelque  sorte  limage,  le  poete  montre  que  c'est 
de  la  meme  mine  que  les  uns  exlraient  Tor  et  l'argent  dont  on  fait 
des  vases  precieux,  tandisque  les  autres  u'y  savent  trouver  qu'impuretes. 
La  seience,  la  „clergie",  eomme  la  loi,  est  bonne;  ce  sont  les  hommes 
de  loi  qui  la  coriompent: 

„Mont  feroient  il  a  proisier 

Es  bones  lois  et  es  decrez 

Se  lor  sens  estoit  atornez 

Vers  clergie  loial  et  fine" 

et  plus  lein 

„Or  sachiez  que  bone  clergie 

Est  en  tiez  gens  morte  et  perle.* 

Quels  reproches  leur  adresse-t-on?    Ils  sont  d'abord  trop  subtils: 

„Trop  sont  il  soutil  et  agu." 
Ils  ne  distinguent  plus  le  droit  du  faux  „autant  aiment  tort  comme 
droit"  —  „lor  bon  sens  ont  il  perdu"  et  „les    faux    poinz    traieut  des 
bons".   II  ne  faut  pas  leur  laisser  le  temps  de  la  chicane: 
„de  ce  dont  hom  doit  estre  sauz, 
Se  perdent  tot  apertement 
Cil  respitent  lor  jugement", 

sinon  la  seience  et  l'habilete  les  perdent.  Des  lois  ils  ne  tirent,  qne 
machinations  et  tromperies.  —  La  souplesse  de  leur  argumentation  leur 
permet  de  soutenir  ä  leur  gre  une  these  ou  sa  proposition  contraire 
„ils  prennent  de  deus  parz   le  plait".    Leur  seience  leur  enleve  tout 

discernement : 

„de  ce  fönt  il  plus  lor  domaige, 

Dont  il  culde  estre  plus  saige  .  .  . 
Lor  bon  sens  ont  il  perdu." 

Rien  de  plus  dangereux  qu'un  pareil  talent.  II  affranchit  rhomme  de 
tout  frein  moral ;  il  le  soustrait  ä  toute  regle  et  ä  tout  controle.  Cela 
est  d'autant  plus  vrai  que  le  nombre  de  ceux  qui  pourraient  demasquer 
la  fourberie  n'est   pas   bien  considerable.    II    faut  avoir    trop  6tudi6 

1)  Petr.  Bieg.  op.  cit  Ep.  CXL,  col.  416  et  suiv. 
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pour  cela.  Dans  un  petit  fabliau  du  meme  siecle  „Des  estats  du 
siccle"^)  on  souligne  fort  bien  la  t^mcritö  qu'il  y  a  pour  un  simple 
honnete  homme  ä  engager  une  lutte  judiciaire  contre  l'avocat  legiste 
et  comme  il  est  facile  ä  eelui-ci  d'6carter  les  fächeux.  L'auteur  met 
en  8c6ne  un  jeune-homme  qui  embrasse  successivement  tous  les  etats 
et  finit  par  vouloir  se  faire  avocat: 

Quant  vint  apres,  en  un  fort  plait, 
Ses  aversaires  avant  trait 
Tant  de  coustumes,  tant  de  droßg, 
Tant  de  canons  et  tant  de  loes, 
Et  tant  de  desmandes  luy  baillye 
Qne  il  ne  seet  quel  par  qu'il  alye." 

Ayant  ainsi  libre  choix  de  la  Solution  qu'ils  feront  triompher,  ces 
hommes  inclinent  naturellement  ä  pröferer  l'opinion  qui  est  la  plus 
conforme  ä  leurs  intörets.  De  lä  contre  les  praticiens  cette  seconde 
aceusation  bien  plus  grave  que  la  premi^re,  de  d6loyaut6  et  de  con- 
voitise. 

La  d^loyautö  est  si  repandue  parmi  eux  que 

„s'uns  loiax  en  estoit  trovez, 
on  devroit  faire  de  lui  feste." 

Leur  seience  ne  sert  Jamals  qu'en  vue  de  la  „tricherie" 
„Por  les  poinz  et  por  les  biax  diz, 
Que  il  quenoissent  es  escriz 
Baratent  le  siecle  et  engignent." 

Quant  ä  leur  convoitise  eile  est  encore  plus  duremeut  et  plus  longue- 
ment  soulignee.  C'est  la  partie  la  plus  developp6e  de  la  satire.  On 
reste  parfois  un  peu  surpris  d'abord  devant  l'analyse  des  faits  que 
recouvre  ce  terme  de  convoitise.  Le  reproclie  premier,  le  plus  sensible 
ä  Topinion  c'est  que  les  praticiens  se  fönt  payer 

„Toz  jors  vuellent  vivre  de  tort  .  .  . 
Por  morz  tiens  ge  et  por  periz 
Les  fax  plaideors  loeiz  .  .  ." 

Faux  plaidenrs,  cela  veut  dire  qui  plaident  meme  le  faux:  c'est  l'in- 
jure.  Mais  le  mot  important  c'est  „loetz",  qui  donnent  leur  parole  contre 
de  l'argent.  Aujourd'hui  la  chose  nous  parait  bien  naturelle.  Mais 
aux  XIP  et  XIII«  s.  il  en  est  autrement;  l'opinion  publique  considere 
encore  comme  fantustique  qu'un  avocat  pnisse  se  faire  donner  un 
salaire.    Pierre  de  Blois  dit  d'eux  k  cause  de  cela  „miser  et  perditus, 


1)  Montaiglon  et  Raynaud.    Recaeil  gdn.  des  fabliaux,  II,  p.  266—267. 
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lingaam  veadit  ....  hodiesoliavaritia  militant  patroni  causarum" *) 

Jusqu'ä  la  fin  du  XIII«  s.  on  discute  ponr  savoir  ßi,  en  conscience  et 
meme  en  droit,  les  honoraires  sont  legitimes.  Les  glossateuis  se  eroient 
tenus  d'en  donnerdes  justifications  empruntees  au  texte  des  lois  romaines. 
On  en  trouve  un  bon  resume  dans  le  chapitre  du  Speculam  juris  de 
Guil.  Durand  „de  salariis"*).  Le  juiisconsulte  rapporte  d'ailleurs 
I'opinion  d'un  certain  Gandulphus  qui  soutenait  encore  que  l'avocat 
devait  plaider  pour  rien.  L'utilite  de  ces  justifications  et  I'opinion 
generale  au  sujet  des  honoraires  ne  se  comprennent  bien  qu'en  sup- 
posant  que  l'nsage  des  honoraires  est  de  date  reeente.  J'incline  en 
effet  ä  penser  que  cet  usage  ne  remonte  pas  plus  haut  que  de  la  renaissanee 
du  droit  romain.  On  sait  que  durant  la  pöriode  franque  on  avait  bien  admis 
ehez  nous  qu'un  „avant-parlier^  vint  aider  le  plaideur  dans  le  choix  et  la 
prononciation  de  sa  formule.  Mais  sonrole  etait  assezrestreint;  c'etait  ä 
proprement  parier  plutot  un  service  qu'on  rendait  ä  un  ami  ou  a  un 
Client;  on  n'en  fuisait  pas  encore  profession.  Au  XI*  s.  seulement  en 
Lombardie,  on  peut  constater  un  premier  changement:  les  „avant 
parliers"  s'organisent  en  corporation.  Au  XIP  s.  on  les  qualifie  com- 
manement  de  „legis  doctores,  legis,  juris  periti"  et  on  a  recours  ä 
eux  surtout  pour  juger').  L'institution,  sons  sa  forme  corporative  et 
professionnelle,  dut  venir  chez  noos  avec  les  Bolonais,  dans  le  conrs  du 
XII«  s.  Et  d'ailleurs,  depuis  l'application  da  droit  romain,  il  n'y  a  plus 
que  des  hommes  speciaux  qui  puisseut  conseiller  les  plaideurs;  les 
etudes  anterieures  qu'ils  ont  du  faire  expliquent  pleinement  qu'ils  aient 
reclame  un  salaire.  Malgre  cela,  I'opinion  publique  y  reste  manifeste- 
ment  hostile.  Lisez  meme  les  developpements  que  Pierre  Desfontaines, 
un  juriste  poortant,  consacre  aux  avant-parliers".  „Et  sachent  bien  li 
emparliers  que  trop  est  grant  desloiautez  de  vendre  sa  laugue  por 
autrui  desiriter  ne  por  fair  li  damache"*). 

Et  ä  y  reflechir  c'est  peut  etre  bien  I'opinion  publique  qui  avait 
raison.  En  effet  la  pente  6tait  bien  glissante  et  les  hommes  bien 
brutaux,  bien  grossiers,  d'appetits  bien  violents  pour  garder  une  jnste 
mesure.    Guil.  Durand,  dans  son    meme  chapitre  declare  bien,  „quod 


1)  Petr.  Bles.  op.  cit.  ep.  XXVI,  adde  ep.  CXL,  p.  417  „Legum  vero 
scientia  impudica  est,  quia  meretricio  more  quoestuaria  est  et  inercalis  ...  et 
quidquid  studendo  congregavit,  ad  mmdinas  vanitatis,  vili  contractu  venaliter 
et  impudenter  exponit. 

2)  Spec.  jur.  I,  partie  IUI.    De  salario  advocatoram. 

3)  Brunner,  Deutsch.  Kechtsg.  II,  p.  351,  353.  Kaufmann,  Die  Geschichte 
der  Deutsch.  Univ.  Stuttg.  1888,  I,  p.  133. 

4)  Conseil  ä  un  ami,  cd.  Marnier  XI,  6,  p.  63. 
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teneatur  gratis  subveniie,  maxime  paoperibus,"  ou  encore  que  les  hono- 
raires  ne  doivent  pas  depasser  vingt  livres  tournois,  qu'on  iie  doit  pas 
les  stipuler  durant  le  cours  du  proces,  qu'il  ne  faut  jamais  faire  le 
pacte  „de  quota  litis  parte"  etc.  Toutes  ces  mesures  de  precaution 
furent  vraisemblablement  vaines.  Tres  vite  les  bomrnes  d'affaires  en 
vinreut  k  se  faire  payer  fort  eher;  la  i)rofe8siün  d'avocat  est  celle  oü 
Ton  gagne  le  plus.    Lisez  le  petit  fabliau"  des  estats  du  siecle". 

„Si  se  tronva  estre  avocas 

Et  vist  estre  tons  les  estas 

G'est  celli  par  qui  mieux  luy  samble 

Que  l'en  met  plus  d'argent  ensamble  *)." 

Les  avocats  sont  plac6s  ä  cotc  des  mödecins:  „dat  Galenus  opes  et 
Justinianus  honores"  dit  un  vieux  dicton  qui  se  justifiera  completement 
au  cours  du  XIV^  s.    Et  Guiot  de  Provins  declare  que: 

„Li  loiiers  et  la  symonie 
Les  a  liiez  et  aviiglez." 
Dans  nne  cause 

„mont  vueilent  bien  savoir  le  nombre 
Qu'on  lor  donra  soit  torz  ou  droiz." 

C'est  un  beau  spectacle 

„D'aus  oir  quand  ils  sont  en  leu 
ou  il  cuident  faire  lor  preu." 

C'est  „un  tormeuz",  „une  tempeste".  Pour  savoir  qui  gagnera  le  plus, 
ils  se  jalousent  Tun  l'autre:  „Li  uns  sor  l'autre  a  grant  envie".  Et 
d'ailleurs  plus  ils  avancent  en  äge  et  plus  ils  sont  rapaees 

„Et  com  il  sont  plus  ancien, 

Lors  ardent  il  de  covoitlse." 

La  consßquence  fatale  d'un  pareil  6tat  de  choses,  c'est  qu'ils  sont 
au  Service  de  ceux  qui  les  paient  bien: 

„Qui  ait  avoir  trop  bien  s'en  aide, 
Mais  l'uevre  est  mont  cruaux  et  Iaido 
Qaant  li  avoirs  le  droit  encombre." 

La  justice  de  la  cause  leur  est  indiflF^rente : 
„Dex,  com  il  sont  estroit  et  mat 
En  ce  dont  il  n'esploitent  rien." 

Pas  d'argent,  pas  de  justice.    Pierre  de  Blois  les  montre  se  livrant  aux 


1)  Op.  cit.  —  On  troaverrait  des  obseryations  semblables  mdme  dans  los 
ordonnances  des  rois  de  France,  Y,  mandement  de  Charles  IV,  1325  oii  on  parle 
des  cavillationes,  dilationcs  malitias,  pnuperum  opprcsiiones  etc.  qu'on  peut 
reprochcr  aux  praticiens. 
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pires  trafics  „liles  emit,  matrimonia  legitima  dissolvit,  amicitias  rnmpit, 
sopitarnm  litium  cineres  resuscitat,  pactiones  violat,  detrectat  trans- 
actiones,  privilegia  frangit  etc."  et  c'est  avec  une  admirable  naivete 
qu'il  leur  declare  ensuite  quMIs  retireraient  plus  de  fruit  d'un  salaire 
modiqne  et  que  le  ciel  les  recompenserait  de  leurs  bona  sentimeuts  ^). 
Ce  que  devint  la  profession  de  praticien  jnriste  ä  ce  regime,  on 
peut  facilement  le  soupgonner.  Le  mot  qui  revient  coDstamment  pour 
la  qualifier,  c'est  celui  de  j,simonie".  Toute  retenue  et  toute  regle 
morale  y  a  disparu.  Aucun  d'eux  ne  se  soueie  de  la  bonne  renommee 
corporative : 

„ils  ne  compassent  pas  ne  lignent 

Lor  huevre  si  comme  11  devrolent  .  .  . 

Mont  devrolent  bon  fruit  porter 

Et  lor  huevre  sl  eamerer 

Qu'elle  fuflt  chlore  et  honor^e." 

Tout  leur  est  egal 

„mals  que  11  facent  lor  esplolt, 

ne  lor  chaut  de  quel  part  ils  pendent." 

Le    mal    semble   meme   s'etre   etendu   des  avocats  aux  magistrats,  au 
moiüs  ä  ceux    qui  occupent   les  degres  inferieurs  de  la  hierarchie  ju 
diciaire  et  qu'on   choisit  souvent   parmi    les  avocats.     On  le  croirait  ä 
en  juger  par  un  petit  poeme  en  alexandrins:  Le  dit  des  mais'). 
Justicier  .... 

„Le  droit  garder  tous  jors  leur  devroit  souvenlr, 

Mais  Ten  voit  de  plusieurs,  que,  pour  les  dons  tenlr, 

Font  cause  esloiguler  et  a  fort  defenir. 

Balllif,  prövost,  vlcomte,  official,  vlcaire, 

Ont  moult  a  esconter  et  a  faindre  et  a  talre: 

Mais  si  s'en  scevent  bei  et  de  legier  rehaire, 

Quant  il  voient  les  dons  salllir  en  leur  aumaire  .  .  ." 

La  profession  d'homme  de  loi,  sous  toutes  ses  formes  diverses,  a 
ete  peu  ä  peu  envahie  par  un  ramassis  d'intrigants  et  d'arrivistes  que 
leur  science  encore  peu  r^pandue  et  presque  mysterieuse  soustrait  ä  tout 
controle  et  ä  tout  risque. 

Combien  de  temps  devait  durer  cette  crise  professionnelle?  II  est 
difficile  de  le  dire  avec  precisiou.   Au  XIV«  s.  la  reprobation  populaire 


1)  Petr.  Bles.  op.  cit.  Ep.  XXVI.  Fructuosius  esset  ei  salarium  modicum 
et  honestum  quam  sinum  inexplebilis  avaritiae  per  fas  et  nefas  extendere  in 
immensum  .  .  . 

2)  Jubinal  I,  181—194, 
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dure  eneore,  temoin  le  „dit  des  patenotres"  de  Godefroy  de  Paris') 
ou  eneore  le  „dit  du  roy*).  Pourtant  il  est  peut  etre  permis  d'aperce- 
voir  iin  chaugement  interessant  dans  quelques  vers  des  „mariages  des 
filles  du  Diable" ').      On  dirait  que  les  roles  y  sont  renversös.  L'auteur 


1)  Jubinal  I,  238  a  249. 

Godefroi  de  Paris,  Dit  des  patenostres:  1320  (pi6ce  dat6e) 
p.  238.    Pour  tous  officiaus,  pour  gens  d'avocatie, 

Pour  tons  procurateurs,  ponr  clers  de  notairie 

.     .    .    .    (suivent  3  vers  aar  les  pretres) 

Dites  vos  patenostres  que  Diex  pardon  li  face 

Ponr  clers  estudiants,  pour  tous  ceulz  des  enquestes, 

Por  les  mestres  aussi  qui  sieent  aus  requestes, 

Per  advocas  et  juges  qui  debatent  leurs  testes 

Et  tousjors  leurs  mains  ont  per  prendre  l'argent  prestes, 

Se  en  deflfaut  les  gens  chiöent  por  eulz  en  coustumace, 

Dites  vos  patenostres,  que  Diex  merci  leur  face. 

2)  Le  dit  du  Key  Jub.  I,  p.  342—351  „Le  roi  auquel  l'auteur  de  cette 
pi6ce  adresse  des  conseils  est  Philippe  de  Valois,  qui  raonta  sur  le  trone  en 
1328,  bien  qu'il  parüt  en  ßtre  plus  61oign6  (vers  10:  Bien  vous  a  de  loing  pourveu) 
qu'Edouard  IIL     [Note  de  Jubinal.] 

p.  344.    Roys,  eil  anemi  sont  bediaus, 
Et  prevos,  serjaus  et  baillis 
Dont  vo  pueples  est  malbaillis. 
Tel  gens  sont  du  monde  escilleur; 
Advocat  et  faus  conseilleur 
Chascuns  i  grape  et  arapine. 


3)  Mariages  des  filles  an  Diable.   Jubinal  I,  p.  283—292.    Par  la  langue, 
cette  piöce  pourrait  ßtre  du  milieu  du  XIV^  s. 

p.  283.    On  voit  corrompre  les  estas, 
.  .  En  clercs,  en  prestres,  en  prelas 

La  maint  volentiers  symonie; 
Desloiautez  en  avocas. 

p.  284    Avocat  portent  grant  domage 

Pourquoi  metent  lor  ame  en  gage 
Lor  Langue  est  pleine  de  venin: 
Par  aus  sont  perdu  heritage 
Et  deffait  matnt  bon  mariage 
Et  mal  fait  pour  I  pot-de-vin 
C'est  la  inesnie  Hellekin*). 


*)  La    mesnie    ücllequin   6tait    unc    troupe    de    gtnies    fant.^stiques    <iui 
apparaissait,  d'apr6s  la  tradition,  au  milieu  des  orages  ou  dans  les  ciuiotiöres,  avec 
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fait  denx  portraits  d'avocat;  l'un,  celui  du  mauvais  avocat,  l'avocat  de 
DOS  textes  du  XIII*  s.  ne  s'applique  plus  au  savant  qui  vient  de  Bologne 
et  suit  la  loi  romaine.  Au  contraire,  c'est  celui  qui  cherche  ses  chicanes 
dans  la  Coutume  qui  est  maltraite  ä  son  tour.  Lachoseest  d'autant 
plus  frappante  que  l'autre  portrait,  celui  du  bon  avocat,  dont  on 
croirait  la  race  ä  jamais  perdue,  s'applique  ä  rhomme  savant  qui  ^suit 
les  Decretales  et  droiz".  Ne  serait-ce  pas  que  par  un  retour  des 
choses,  le  droit  romain  et  le  droit  canonique  sont  devenus  la  ressource 
des  pauvres  gens  et  la  loi  de  l'honnetete  et  de  la  justice?  II  n'y  a 
lä  rien  d'impossible,  si  Ton  veut  bien  reflechir  que  c'est  ä  ce  moment 
que  TEcole  romaniste  frangaise  a  conquis  l'enseignement  et  aussi  que 
les  canonistes  ont  organisö  leurs  th^ories  charitables  sur  le  juste  prix 
et  la  lesion.  Ne  serait-ce  pas  lä  un  beau  titre  de  gloire  pour  ces  ecoles? 
Cela  suffit  ä  faire  sentir  la  perturbation  sociale  que  produisit  dans 
le  cours  du  XIIP  s.  le  döveloppement  de  cette  pratique  savante,  rouee, 
apre  au  gain  et  sans  pitie  et  que,  pourtant,  cette  perturbation  ne  fut 
pas  eternelle. 

n. 

Quel  est  donc  le  milieu  auquel  appartient  ce  personnel  judiciaire 
dont  on  incrimine  tant  la  ciipidite  et  la  convoitise?  II  est  bien  ä 
croire  que  les  avocats  sont  venus  un  peu  de  partout.  Ainsi,  au  debut 
au  moins,  on  y  trouva  meme  des  seigneurs.  Je  le  signalais  un  peu 
plus  haut:  Guiot  nous  les  montre  se  rendant  ä  Bologne 

p.  285.    II  s'entrepoilent  com  mastiu 

Pour  verite  tienent  usage; 

Quand  vienent  ä  lor  pute  fin. 

Ne  sevent  romans  ne  latins, 

Car  il  vendirent  lor  langage. 
p.  289.    Bons  avocas  pour  Dieu  travaille; 

Onques  ne  commence  bataille 

Qu'il  ne  l'ait  remiree  aingois: 

S'il  voit  que  la  querelle  vaille, 

Dont  se  deafent,  qui  que  l'assaile ; 

Mult  est  as  povres  gens  courtois; 

II  n'a  mie  engluez  les  dois 

A  prendre  ä  II  pars  ou  a  trois; 

II  ne  prend  mie  fiere  ou  faille. 

Ne  quiert  apiaus  ne  fausses  lois, 

Ains  suit  decretales  et  drois 

Aussi  com  parmi  le  me  taille. 


de  grands  cris  et  de  grand  bruit  [note  de  Jubiual]  v.  G.  Raynaud.,    La  mesnie, 
Hennequin.    Etudea  dedifees  a  Gaston  Paris,  1891,  p.  51. 
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„Cil  seignor  vont  il  ä  Boloingne 
As  lois,  por  les  corz  maintenir" 

Beaucoup  parmi  nos  plus  anciens  juiistes  ötaient  propriötaires  de 
teires  nobles,  comme  le  sire  de  Beaumanoir.  Pourtant  de  bonne  heure 
chez  nous  les  nobles  se  desint^ressferent  des  lois,  d^sertferent  les  cours  de 
justice  et  s'y  virent  remplacös  par  des  hommes  de  condition  moyenne 
dont  ce  fut  la  fortune,  jugeurs  de  profession  et  serviteurs  du  roi. 

Parmi  ces  derniers,  on  rencontru  toujours  chez  nous  beaucoup 
de  gens  d'Eglise,  de  clercs  au  sens  6troit  du  mot.  La  Bible  de  Guiot 
de  Provins  confond  d6ja  ceux  qui  etudient  les  lois  de  Justinien  et  ceux 
qui  appliquent  les  Decr^tales.  On  croirait  bien  que  ce  sont  les  memes, 
et  que  snivant  les  circonstances  ils  inclinent  vers  l'Eglise  ou  vers  le 
siöcle.  C'est  la  meme  Impression  qu'on  ressent  ä  parconrir  la  liste 
de  nos  grands  romanistes  du  XIIP  et  du  XIV«  sifecle.  C'est  Jacques  de 
Ruvigny  qui,  peut-etre  b6n6dictin,  professeur  de  droit  civil,  puis  auditeur 
de  Rote,  meurt  eveque  de  Verdun,  —  c'est  Odo,  qui  enseigne  h  Paris  pro- 
bablement  le  Decret  ou  les  Decretales  et  y  exerce  la  profession  söculiere 
d'avocat,  —  Guillaume  du  Cuing,  professeur  civiliste  qui  lui  aussi 
meurt  revetu  d'une  dignitö  ^piscopale;  c'est  encore  ce  curieux  Pierre 
de  Belleperche,  homme  de  naissance  obscure,  qui  parvient  ä  la  fois  aux 
plus  hautes  charges  eccl^siastiques  et  seculieres,  doyen  du  chapitre 
de  Paris,  6vcque  d'Auxerre  et  en  meme  temps  garde  des  sceaux, 
puis  chancelier  de  France 2).  La  littörature  satirique  manifeste  bien, 
eile  aussi,  ce  caractfere  fröquemment  ecclesiastique  de  la  pratique  judi- 
ciaire.  Voici  notammeut  deux  textes  extraits  de  l'ceuvre  de  Gautier  de 
Coinci^)  qui  en  tcmoignent  abondamment.  Le  premier  est  pris  dans 
la   „Vie  de  S^«  Leocadie^)  et  nous  moutre  les  gens  d'Eglise  s'en  allant 


1)  Gautier  de  Coinci  (1178 — 1236),  moine  ä  S*  M6daid  de  Soissons,  puis 
prieur  de  Vic-sur-Aisne,  mort  ä  59  ans  (Gaston  Paris.  La  litt6re  fran^.  au 
Moyen-age,  3«  6d.  p.  226). 

2)  M»"  Acber  veut  bien  rae  comimmiquer  quelques  noms  de  juristes  du 
conimencement  du  XIV«  s,  de  profession  ecclösiastique,  extraits  du  ms.  B. 
N.  fonds  latin  n«  4488  qu'il  a  6tudi6:  dominus  Andreas  Porchcrt,  chanoine 
d'Arras  (1304)  —  magistcr  Guido  de  Caritate,  6v.  de  Soissons  (1297—1313)  — 
dominus  P.  de  Capella,  6v.  de  Carcassonne,  de  Toulouse,  card,  6v.  de  Palestrina 
(1291—1312),  raaitro  si  Orlöans  de  S»  Yves  d'Hclory  —  P.  de  Mornayo,  *v. 
d'Orld'ans  et  d'Auxerre  (1288 — 1306)  —  dominus  Guilclmus  de  Ferrariis,  card. 
doctor  Tolosc.    Ajoutez  encore  Jean  de  Blanot,  official  ä,  Lyon  chanoine  ä  Macon 

—  Guillaume  Durand  —  Hostiensis,  qui  ont  certaincnient   6tudi6  le  droit  civil 

—  Bertrand  de  Monfavet,   cardinal,   dont  on  connait   la   c6löbre   dispute  avec 
Guillaame  du  Cuing  etc. 

3)  Vie  de  St«  L^ocadie  de  G.  deCoinoi,  öd.Barbazan.   Möon  I,  p.  806,  807. 


13    Remarques  sur  la  rfeaction  populaire  contre  Pinvasion  du  droit  romain    569 

ä  Bologne,  d'oü  ils  reviennent  aussi  trompeurs,  aiissi  chicaneurs  que 
les  antres 

„Poi  voi  Prelat  qui  a  droit  doigne 

Por  ce  vont  li  clerc  a  Boloigne: 

La  devienent  fort  boleor, 

Fort  avocat,  fort  plaideor; 

Lu68  qu'ä  bouche  ont  decr6  et  loi, 

Tot  le  mont  meinent  a  belloi." 

Eux  aussi  se  fönt  payer,  ils  sont  ;:lue8",  pleins  de  convoitise;  „tort 
sostienent  contre  droit-au  justefont  sovent  injure".  —  Ils  se  parjurent 
violant  le  serment  de  loyaute  et  de  droiture  que  la  loi  romaine  leur 
impose^) 

„Se  li  maires  et  li  jur6 

Sor  sainz  l'avoient  tuit  jur6 

Si  sai-ge  bien  qu'il  se  parjurent 

Des  soiremenz  qu'ils  fönt  et  jurent  .  .  ." 

Ils  sont  d'aillenrs  fort  recherches  dans  le  monde  ecclesiastique;  les 
prölals  les  tiennent  en  haute  faveur;  ils  leur  fournissent  des  ressources; 
c'est  ä  eux  qu'ils  donnent  les  prebendes  au  detriment  des  pauvres  precheurs 

„Notre  Prelat  por  ax  aidier 

Por  espendre  et  por  essaidier. 

Des  povres  gens  les  granz  amendes, 

Plus  tost  donent  les  granz  provendes 

As  avocHz,  as  pledeors 

Qu'il  ne  fönt  as  bons  preescheors." 

Ce  que  ces  clercs  d'Eglise  vont  etudier  ä  Bologne^  c'est  sans  doute  le 
droit  Canon,  mais  c'est  aussi  et  tout  autant  le  droit  s6culier.  Le  meme 
Gautier  de  Coinei  nous  raconte  la  legende  d'un  de  ces  clercs  qui  avait 
ainsi  completement  verse  du  cote  profane.  Lisez  le  petit  poeme  qui 
a  pour  titre  „le  clerc  de  Chartres"')  c'est  une  legende  des  plus  re- 
pandues  au  Moyen-äge.  Un  clerc,  homme  vicieux  et  de  mceurs  dissolues 
meurt  assassine  par  ses  ennemis.  L'hostilite  est  teile  contre  lui  qu'on 
lui  refuse  meme  la  sepulture  chretienne.  Par  bonheur  pour  lui,  il  avait 
coutume  durant  sa  vie  de  prier  chaque  jour  la  Vierge  Marie.  Cest 
cette  devotion  qui  le  sauva.  Trente  jours  apres  l'enterrement,  la  Vierge 
apparait  ä  un  des  clercs  de  la  cite  et  lui  ordonne  de  faire  transporter 


1)  Conseil  ä  un  ami.  ed.  Marnier,  p.  62.  XI,  V. 

2)  Le  clerc  de  Chartres.  Version  d'Everard  de  Gateley,  moine  de  Bury 
S*  Edmond  (Gateley  est  dans  la  comt6  de  Norfolk  d'apr^s  P.  Meyer)  publiee 
par  P.  Meyer.  Romania  tome  29  (annee  1900)  p.  45—47.  P.  Meyer  place  Touvrage 
dans  la  secondc  moiti6  du  XIIIc  s.  (p.  27). 
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en  tcrre  consacrce  celni  qui  a  dte  son  fidMe  serviteur.  Sur  les  instimces 
du  clerc,  on  exhiime  le  cadavre  et  on  trouve  le  corps  embuiimö  par  le 
parfum  d'une  belle  fleur  qui  sort  de  sa  bouche.  Le  texte  primitif  latin  du 
miracle  mentionne  seulement  Tassassinat.  C'est  pour  l'expliquer  que  la 
Version  frangaise,  vraisemblablement  de  la  seconde  moitiö  du  XIII«  s., 
nous  depeint  la  vie  d'un  clerc  ä  cette  6poque.  L'oiiginal  latin  le 
qualifiait  simplement  d'homme  „seculi  curis  deditus";  le  poete  enfaitun 
avocat  et  un  homme  savant  .  .  . 

„En  Chartres,  la  belle  cit6, 

Un  riebe  clerk  jadis  avoit 

Que  sage  del  secle  eatoit 

Et  molt  savoit  de  clergie." 

La  sagesse,  c'est  la  conuaissance  des  lois  et  c'est  des  lois  söculieres 
qu'il  ß'agit. 

Mes  il  SUD  sen  n'usa  mye 
En  Dieux  servise  come  il  dust  .  .  . 
Eyntz  tot  temps  come  il  plust, 
Ententyfs  mist  son  cheitif  corps 
As  negoces  seculers. 

Ce  negoce  seculier  dont  il  s'agit  c'est  la  profession  d'avocat,  k 
laquelle  sa  grande  science  le  rendait  apte  plus  qu'ä  toute  autre. 

Pledour  estoit  et  torcenous 
Moltz  fut  tot  temps  curious 
De  honur  et  de  avoir  conquere, 
Et  quant  son  prou  en  pooit  fare, 
De  chose  qu'il  aver  pooit, 
Fut  a  tort,  fut  a  droit, 
Ja  pur  la  religioun 
Ne  lerreit  un  botoun. 
Moltz  se  fist  en  son  pais 
Par  son  pleder  enemys. 

Je  tradnis  „pledour"  par  avocat,  car  c'est  l'avocat  surtout  qui  se 
fait  des  cnnemis  „par  son  pleder".  Si  Ton  voulait  l'interpidter  au  sens 
d'homme  qui  aime  k  avoir  des  procös  avec  le  voisin,  on  ne  comprendrait 
pas  bien  pourquoi  le  poete  insiste  sur  sa  science  et  sa  clergie.  Le 
m^ine  Coinci  emploie  le  mot  ailleurs  en  ce  sens  pr6cis  (Miracles 
mss.  Soissons  f"  48'^  Godefroy.    Dict.  v*>  Plaiderei). 

C'est  enfin  d'un  avocat  savant  qu'il  s'agit,  c'est  k  dire,  selon  la 
langue  de  cette  6poque,  d'un  romaniste. 

Avec  tout  ce  que  nous  savons  dejä,  le  tableau  est  facile  ä  recon- 
stituer ;  c'est  un  de  ceux  que  Ic  reve  du  savoir  a  pousses  vcrs  l'Eglise. 
II  y  a  appris  k  6crire;   il  a  su  lire  dans  les  vienx  livres;  il  est  peut 
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etre  alle  Ini  anssi  ä  Bologne,  mene  par  le  grand  flot  qui  entraine  lä 
ses  pareils;  comme  d'aiitres  aux  lieax  saints.  Puis  il  y  a  pris  les  mau- 
vaises  habitudes  de  tous  les  autres.  De  retour  dans  sa  ville  de  Chartres, 
il  s'est  mis  ä  plaider  lui  aus8i„ätort"  comme  „ä  droit";  il  s'est  CDrichi ; 
il  est  devenu  un  homme  important;  il  s'est  attire  beaueoup  d'inimities, 
autant  de  jalousies  et  il  a  fini  par  mourir  assassine.  Sa  moralite  a  ete 
Celle  que  le  meme  Gautier  de  Coinci  nous  decrivait  dans  la  premiere  piece, 

Le  miracle  du  clerc  de  Chartres  est  singulierement  suggestif.  II 
dut  y  avoir  beaueoup  de  pauvres  gens  dans  son  cas  et  dont  nous  avons 
lä  l'histoire.  L'Eglise,  ä  cette  epoque,  est  encore  le  refuge  des  ämes 
simples,  curieuses  et  naives ;  c'est  eile  qui  instmit  les  eufants  appliques 
et  bien  doues,  avant  de  leur  faire  copier  ses  manuscrits;  eile  continne 
souvent  son  aumone  en  les  envoyant  etudier  au  loin.  Elle  a  partout 
des  fondations  pieuses  aupres  des  Universites^).  Le  clerc,  quand  on  l'y 
a  installe,  est  attire  par  Teclat  de  ces  sciencesnouvelles  et  voisines,  telles 
que  le  droit,  qui  detoarnent  de  la  theologie;  elles  le  prennent  tout  entier 
sous  l'apparence  du  droit  canon  dabord,  puis  du  droit  civil.  II  ne  reste  pas 
non  plus  insensible  aux  profits  que  la  science  nouvelle  permet  de  tirer  de  ses 
connaissances.  Aux  siecles  precedents  la  simonie  rendait  la  condition 
de  clerc  plus  frnctueuse;  aujourd'hui  on  poursuit  la  simonie.  Pour  les 
ämes  un  peu  sordides,  aucun  avenir  de  ce  cote.  Elles  cbangent  de  direction. 
Toute  la  faveur  va  aux  legistes.  Le  clerc  fait  de  la  ..clergie",  non  plus 
pour  le  cloitre,  mais  au  service  du  grand  public.  II  rentre  dans  son  pays; 
il  y  tient  etat  de  savant  et  d'habile  homme;  il  y  devient  puissant;  il 
se  reconcilie  avec  l'Eglise  par  de  bonnes  ceuvi"es  ou  par  une  ardente 
devotion:  il  accepte  meme  souvent  quelque  prebende  pour  de  bons 
Services  rendus  ä  un  dignitaire  ecclesiastique.  L'Eglise  aime  d'ailleurs 
ä  faire  rentrer  dans  son  sein  les  notorietes  locales.  Dans  l'exercice 
de  sa  profession,  il  n'est  ni  meillenr  ni  pire  que  les  autres;  il  a  cette 
rouerie  subtile  du  paysan  qui  fait  la  joie  de  son  esprit  un  peu  enfant 
et  la  fortune  de  sa  maison.  Si  les  pauvres  gens  qu'il  a  depouilles 
fönt  entendre  leur  plainte,  l'Eglise  la  calme  par  un  gracieux  miracle^). 

L'exemple  etait  d'ailleurs  fort  dangereux  pour  l'Eglise.  II  risquait 
de  nuire  ä  son  recrutement  en  lui   enlevant    une   bonne   partie   de  sa 


1)  V.  Kaufmann,  p.  291  et  suiv.  Cf.  207. 

2)  Ge  caractßre  ecclesiastique  de  la  doctrine  et  de  la  pratique  romanistes 
en  France  n'expliqnerait-il  pas  pourquoi  le  16giste  a  ete,  chez  nous,  le  meilleur 
auxiliaire  de  la  royaut6  dans  sa  lutte  contre  TEglise  et  le  vöritable  artisan  du 
gallicanisme?  Le  bon  clerc  lui-meme  est  impr^gnö  des  doctrines  absolutistes  de 
de  la  loi  romaine.  Et  que  dire  du  mauvaia,  de  celui  qui  vit  dans  le  siöcle,  sinon 
qu'il  n'y  avait  peut-6tre  pas  deja  de  plus  ardent  anti-clerical? 
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clientele  ordinaire.  En  outre  il  faisait  parfois  servir  les  deniers  ou  les 
fondations  charitables  de  l'Eglise  ä  uoe  oeuvre  ä  laquelle  on  ne  les 
avait  pas  destines.  L'Eglise  se  trouvait,  par  ses  clercs,  etre  comme  le 
bailleur  de  fonds  de  tontes  les  petites  gens  de  rien  qni  cherchaient  ä 
se  faire  leur  place  dans  le  monde  et  dans  le  siecle.  Elle  se  lassa  de 
ce  röle  et  protesta  contre  le  droit  seculier  qui  lui  enlevait  ses  plus 
pröcieuses  recrues.  C'est  cette  protestation  que  me  semble  refl^ter 
l'histoire  des  Universums  au  XIII«  siecle  chez  nous;  c'est  sur  ce  point 
que  je  veux  en  terminant  appeler  l'attention  du  lecteur. 

III. 

On  a  döja  signalö  souvent  le  mouvement  gdnöral  et  presque  irr6- 
sistible  qui,  vers  la  fin  du  XII"  et  le  commencement  du  XIII«  s.  entraine 
chez  nous  la  jeunesse  studieuse  vers  les  sciencesjuridiquesen  delaissant 
les  sciences  religieuses  et  particuli^rement  la  theologie.  A  ce  mouve- 
ment, la  litt^rature  populaire  et  satiriqiie,  dont  je  viens  de  donner 
quelques  exemples,  parait  assigner  surtout  une  cause,  c'est  qu'on  s'enrichit 
par  la  pratique  du  droit.  La  raison  dut  6tre  en  efifet  pour  beaucoup 
dans  rengouemeut  des  jeunes  generations.  Le  milieu  des  clercs  de 
condition  habituellement  träs  modeste,  de  sentiments  souvent  fort  vul- 
gaires  avait  parfois  et6  irrite  par  l'äpre  poursuite  qu'on  avait  exercöe 
contre  toutes  les  formes  de  la  simonie  et  la  pratique  du  droit  lui 
fournissait  l'occasion  d'une  precieuse  revanche.  Guiot  de  Provins,  entrainö 
par  la  similitude  des  Situation«,  qualifie  meme  de  simonie  l'acte  de 
l'avocat  qui  demande  son  salaire 

„Li  loiiers  et  la  symonie 
Les  a  liez  et  aviiglez." 

Pourtant  il  serait  6troit  et  injuste  de  prendre  la  salire  au  pied  de  la 
lettre  et  de  ne  pas  apercevoir  ä  ce  mouvement  d'autres  causes  et  il 
est  indispensable  d'en  rappelcr  quelques  unes  pour  tracer  de  cette  6po- 
que  une  physionomie  exacte. 

La  theologie  apparaissait  encore  ä  tous,  un  siöcle  auparavant,  comme 
le  couronnemcnt  de  toutes  les  connaissances  humaines.  Personne  n'en 
contestait  la  supr6matie.  Et  l'Eglise,  maitresse  jusque  \k  de  l'enseigne- 
ment,  avait  su  maintenir  cette  conception.  Mais  le  XII»  s.  etait  venu 
et  avait  öbranle  loute  l'ancienne  dogmatique  religieuse.  La  controversc 
des  nominalistes  et  des  röalisles,  les  brillantes  hardiesses  d'Abdlard 
avaient  fait  passer  dans  toutes  les  branches  du  savoir  un  souffle  de 
renouveau  et  d'6mancipation,  La  seolastique,  qui  nous  parait  aujourd'hui 
parfois  si  subtile  et  si  verbale,  avait  pourtant  cousacre  Tintcrveution 
de  la  raison  humaine  et  du  libre  examen  dans  lu  recherchc  de  la  v6rit6. 
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La  theologie  s'en  etait  troiivee  toute  secouee.  Abelard  disparu,  ses 
eleves  comme  Pierre  Lombard  ou  meme  Alaia  de  Lille  morts  oa  silen- 
cieux,  une  grande  reaction  se  produisit  ^).  Sous  Tinspiration  de  la  papaute, 
que  hantait  la  erainte  de  l'iieresie,  et  sous  celle  de  l'äpre  S*  Bernard,  une 
discipline  s^che  et  rigoureuse,  une  Interpretation  strietement  traditionaliste 
furent  imposees  ä  la  theologie  et  detournerent  d'elle  la  jeunesse  aven- 
tureuse.  Les  Ecoles  de  droit  qui  s'etaient  fondees  librement;  oü  Ton 
discutait  au  grand  jour  et  pendant  tout  le  cours  dujour,  se  trouverent 
fort  bien  placees  pour  recueillir  le  patrimoine  que  la  theologie  semblait 
ainsi  delaisser.  Assez  voisines  de  la  theologie  par  l'usage  constant  de 
rinterpretation  exegetique,  par  l'autorite  supreme  qu'elle  reconuaissait 
aux  textes  imperianx;  assez  separee  d'elle  par  la  liberte  d'allure  de 
ses  discussions,  par  la  lutte  de  ses  diverses  ecoles  et  l'eclat  actuel  de  leurs 
controverses:  assez  attrayante  par  la  renommee  de  ses  grands  hommes 
et  l'autorite  publique  dont  on  les  avait  souvent  investis,  la  science  du 
droit  etait  comme  le  Heu  de  rencontre,  comme  le  terrain  de  concilialion 
du  passe  et  de  l'avenir.  Ce  fut  eile  qui  profita,  gi'äce  ä  sa  plus  grande 
Souplesse,  de  tont  ce  que  ce  dernier  siede  avait  apporte  ä  l'esprit 
humain  de  science,  de  finessC;  de  jugement  et  d'initiative. 

C'est  vraisemblablement  le  droit  canonique  qui  servit  de  point  de 
contact  entre  les  deux  sciences  rivales;  c'est  ä  leur  part  respective 
d'influence  sur  le  droit  canonique  que  peut  se  mesurer  le  triomphe  ou 
la  defaite  de  chacune  d'elles.  Le  droit  canonique  etait  originairement 
une  annexe  de  la  theologie,  comme  le  droit  seculier  en  etait  une  de  la 
grammaire.  On  ne  Ten  distinguait  pas  encore.  D'ailleurs  il  etait  ä  peine 
une  science.  Keduit  ä  une  poussiere  de  regles  locales,  variees  et  eparses, 
soumis  ä  l'empire  de  la  coutume  bien  plus  que  de  la  loi,  il  ofirait  encore 
peu  de  prises  ä  une  systematisation  fructueuse.  L'initiative  de  la 
papaute  dans  la  reforme  de  l'Eglise  y  amene  bien  d'abord  deja  quelque 
unification.  Les  Coutumes  doivent  etre  examinees  avec  critique:  elles 
ne  sont  plus  ni  infaillibles  ni  toutes-puissantes:  il  y  en  a  de  mau- 
vaises.  Au  dessus  d'elles,  on  applique  quelques  principes  superieurs 
et  uniformes,  contenus  dans  les  Ecritures,  dans  les  canons  ou  les 
Decr^tales  qu'on  juge  partout  superieurs  ä  l'autorite  et  ä  la  tradition 
locales.  Mais  ce  n'est  qu'au  debut  du  XII^  s.  avec  Yves  de  Chartres 
et  plus  tard  Pierre  Lombard  que  le  droit  canonique  s'organise  et  se 
constitue  vraiment.  Le  meme  mouvement  qui  a  suscite  la  renovation  de  la 
theologie    provoque    chez   nous,    parfois   gräce   aux   memes   hommes, 


1)  Voir  snr  tous  ces  points.    E.  Lavisse,  Eist,  de  France.    Tome  III,  I, 
p.  327  et  suiv.    Lacbaire. 
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l'affraiiehissement  dti  droit  canonique.  Les  progrcs  concuirents  du  droit 
canouique  et  de  la  thöologle  montrent  bien  qu'ils  sont  enchaiucs  run  ä 
l'autre.  Mais  par  contre  le  droit  canonique,  dont  les  destin^es  restent  liöes 
ä  Celles  de  la  theologie,  en  subit  aussi  les  defaillances.  L'oeuvre  de  Pierre 
Lombard  tombe  en  döfaveur.  en  meme  temps  que  s'evanouit  son  influence 
th^ologique  novatrice.  L'autorite  juiidique  des  Sententiae  döcline. 
C'est  une  oeuvre  purement  bolonaise,  le  D^cret  de  Giatien,  qui  vient  enfiu 
donner  definitivement  au  droit  canonique  l'unit^  et  la  concordance  nöces- 
saires  ä  sa  bonne  Constitution.  L'övcnemeut  6tait  important,  car  il  faisait 
sortir  en  meme  temps  le  droit  canonique  de  la  tbeologie.  II  lui  donna 
une  discipline  empruntee  aux  commentateurs  de  Justinien;  en  faisant 
appel  au  sens  critique,  au  mecanisme  du  raisonnement  ä  la  mani^re 
des  glossateurs,  il  ratlacha  le  droit  canonique  au  droit  söculier.  Quand 
les  clercs,  par  l'etude  du  decret  et  des  decretales  eurent  6t6  assouplis 
ä  cette  methode,  ils  se  trouverent  insensiblement  entraines  ä  en  pour- 
suivre  l'application  hors  du  droit  canon  dans  le  droit  söculier.  J'incline 
ä  penser  que  ce  fut  lä  le  progrcs  naturel  de  beaucoup  d'esprits  parmi 
nos  romanistes  fran^ais.  A  la  diff^rence  des  romanistes  Italiens,  oü 
r^lement  de  bourgeoisie  locale  et  urbaine  tient  une  si  grande  j)lace, 
tous  ou  presque  tous  les  post-glossateurs  ont  appartenu  ä  l'Eglise  et 
^te  formös  dans  son  sein.  Peut-etre  est-ce  ä  cause  de  cette  origine 
qu'ils  ont,  plus  souvent  que  d'autres,  adouci,  humanise,  p6n6tr6  de  charitö 
la  doctrine  romaine  qu'ils  ont  elaboree. 

Je  ne  meconnais  donc  nuUement  les  causes  multiples  et  trös  gen^rales 
de  l'exode  des  clercs  de  la  th6ologie  vers  le  droit.  Mais  ce  n'est  pas  tout 
ä  fait  sur  elles  que  je  suis  conduit  ä  insister.  Je  pröfere  revenir  au 
point  de  vue  plus  particulier  auquel  je  me  suis  place  dans  celte  etude. 
L'attrait  pecuniaire  de  mauvais  aloi  des  jjrofessions  de  juriste  praticien 
est  mentionn6  dans  bien  des  documents  qui  intöressent  l'histoire  des 
Universites  au  XIII«  s.  et  qui  ainsi  confirment  ce  que  j'ai  dit  dans  les 
paragraphes  pr6c6dents. 

C'est  de  Paris  surtout  qu'il  faut  parier.  J'ai  rappele  d6ja  quel 
6clat  avait  eu  au  XII«  s.  l'ecole  de  tbeologie  parisienne  qui  se  tenait 
sur  la  Montagne  S**  Genevifeve  et  qui  fut  successivement  aux  mains  du 
monast^re  de  S**  Genevieve,  puis  de  celui  de  St.  Victor.  Cette  pro- 
ßp6rit6  parait  avoir  6t6  gravement  atteinte  k  la  fin  du  XII«  et  au  commen- 
cement  du  XIII«  s.  comme  en  tömoignent  notammeut  quelques  passages 
du  meme  Gautier  de  Coinci  dans  la  vie  de  St.  Leocadie*).  Aprfes  avoir 
exhal6  toutes  ses  plaintes  contre  les  avocats,  les  clercs  qui  embrassent 
cette  profession  et  les  prc^'lats   qui  les  soutiennent  ou  les  honorent,  il 

1)  V.  texte  et  note  2  p.  12. 
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d^plore  la  rivalit^  qui  s'est  etablie  ä  cause  de  cela  entre  Paris  et 
Bologne  et  la  defaite  de  Paris: 

„A  Bologna  vont  tuit  inenoir. 

Bologne  aprent  boule  a  boleur 

Et  tot  tribol  a  tribouleur; 

Ainsi  croist,  mais  baraz  et  boule, 

Ainsi  Bologna  Paris  boule 

Ainsi  Paris  pert  molt  de  craisse 

Et  Bologne  la  crasse  encraisse; 

Ainsi  Paris  molt  amenuise, 

Ainsi  la  luz  vaint  la  menuise : 

Ce  fait  Paris  amenuisier 

Qua  li  Prelat  le  menuisier 

Traient  ayant  por  lor  avoir. 

Et  eil  na  pneent  riens  avoir 

Qui  a  Paris  ont  tant  mnsö 

Que  tot  lor  tenz  i  ont  use." 

Ce  sont  bien  toujours  les  memes  recriminations :  Bologne  attire  parce- 
qu'on  y  devient  astucieüx  et  habile  ä  tiomper;  ä  Paris  on  use  tont  son 
temps  et  on  ne  peut  rien  obtenir.  Je  neglige  l'allusion  ä  la  vie  trop 
facile  et  trop  joyense  que  les  etudiants  menent  alors  ä  Paris  (voir  sur 
ce  point  les  lettres  d'Etienne  de  Tournai). 

Paris  essaya  de  lutter.  L'ecole  de  theologie,  de  doctrines  trop 
arretees,  y  etait  bien  impuissaute.  Mais  il  est  ä  croire  que  dans  la 
ville  meme,  en  pleine  lle  de  la  cite,  se  fonda  une  ecole  seculiere, 
d'enseignement  plus  varie  et  plus  renouvele.  Bien  des  documents  du 
dernier  quart  du  XIP  s.  signalent  l'opposition  qui  s'etablit  vite  enti-e  les 
deux  ecoles.  Lisez  notamment  une  lettre  d'Etienne  de  Tournai,  abbe 
de  S*®  Genevieve,  ä  l'archiepiscopus  Lundensis,  Absalon^).  Celni-ci 
avait  envoye  son  neveu,  Pierre,  chanoine,  ä  Paris  et  il  avait  probable- 
ment  suggere  ä  Etienne  de  Tournai  que  son  neveu  pourrait  suivre  les 
coors  de  l'Ecole  seculiere.  Lenr  renommee  etait  sans  doute  venue 
jusqu'en  Danemark.  Etienne  de  Tournai  consulte  s'y  refnse  et  conseille  ä 
l'archeveque  d'envoyer  plutot  son  neveu  dans  une  autre  ville,  tant  le 
fait  serait  penible  pour  tous.  Dans  cette  ecöle  seculiere,  on  enseigne  le 
droit  canon  (decreta)  et  le  droit  civil  (leges).   Un  contemporain  d'Etienne 

1)  Etienne  da  Tournai,  abb6  de  S*«  Geneviöve  (1178—1192)  qnod  nobis 
per  litteras  vestras  intimastis  vel  in  monte,  vel  ad  Parisienses  secularium  scholas 
et  venditores  verborum  mittendo,  salva  gratia  vcstra  non  admittimus,  quoniara 
institutioni  nostra  repugnat  et  consuetudini  .  .  .  Quod  si  forte  consiliura  vestrum 
in  hoc  declinaverit  ut  da  ragulari  secularem  facera  credatis  aliam  quam  Parisius 
civitatem  in  qua  studeat,  eligite  .  .  .  Chartul.  Univ.  Paris.  Introd.  XVII, 
no  42,  43.    Ne  in  oculia  nostris  pro  matutino  et  vespartino  sacrificio.  etc.  .  .  . 
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de  Tournai,  Guido  de  Bazoches^)  nous  l'apprend:  on  peut  meme  soup- 
^onner  par  ses  expressions  quo  renseignement  n'etait  pas  sans  6clat 
„intoiiante  nobilioiis  eloqueutiae  thuba".  Le  droit  canon  avait  probable- 
ment  6te  reuouvel^  par  rimportation  italienne.  Etienne  de  Tournai  se 
plaint  eu  effet  ä  la  meme  epoque  qu'on  vend  ä  Paris  des  recueils  de  Decre- 
tales  attribu^es  ä  Alexandre  III,  vöritable  foret  de  döcisions  qui  6touffe 
les  anciens  canons^).  On  en  fait  des  lecturaj,  on  les  expose  dans  ces 
ecoles  payantes  (c'est  eneore  une  innovalion  bolonaise)  ä  la  grande 
joie  des  notaires  dont  elles  abrfegent  le  travail  en  angmentant  le  profit. 
Ce  sout  de  tout  jeuues  gens  qui  donnent  cet  enseignement  (in  cathedra 
seniorum  imberbes.")  Et  quant  au  droit  civil,  il  devait  y  etre  bien 
florissant  si  on  en  jiige  par  les  lettres  de  Pierre  de  Blois.  II  döelare 
n'etre  pas  digne  de  donner  un  conseil  dans  une  question  de  mariage, 
alors  qu'ä  Paris  on  rencontre  des  bommes  capables  de  trancher  toutes 
les  difficultes^).  Et  pourtant  Pierre  de  Blois  est  un  jurisconsulte  fort 
avise:  on  n'a  qu'a  lire  sa  lettre  sur  la  tradition  feinte  et  le  constitut 
possessoire  pour  s'en  rendre  compte*)«  Le  cyclo  des  etudes  est  de 
deux  annöes,  dont  probablement  une  est  consacree  au  droit  civil  et 
l'autre  au  droit  canon.  Parfois  on  devait  soustraire,  comme  Pierre  de 
Blois,    quelque  chose  de  son  temps  ä  l'un  pour  cultiver  l'autre.     Tout 

1)  Guido  de  Bazoches  (1175—1190).  In  hac  insula  regale  sibi  solium  ab 
antico  philosophia  coUocavit,  que  sola  comite  contenta  studio  perhemncm  lucis 
et  immortalitatis  possidens  aicem,  victorioso  pede  calcat,  mundi  jarapridem 
senescentis  aridum  florem.  In  hac  insula  perpetuam  sibi  mansionem  septem 
pepigere  sorores,  artes  videlicet  liberales  et  intonante  nobilioris  eloquentiae 
thuba  decreta  leguntur  et  leges.    Chartul.  n»  54  p.  56. 

2)  (1192 — 1203)  .  .  .  Kursus  si  ventum  fuit  ad  judicia  que  jure  canonico  sint 
tractanda,  vel  a  vobis  commissa  velab  oidinariisjudicibuscognoscenda,  profertur 
a  venditoribus  inextricabilis  silva  Decretalium  epistolarum,  quasi  sub  nomine 
sancte  recordationis  Alexandri  papae  .  .  .  Hoc  involucro  prolato  in  medium,  ea 
qua  in  conciliis  sanctorum  Patrura  salubriter  instituta  sunt  nee  formam  conciliis 
nee  finem  negociis  imponunt,  prevalentibus  epistolis  quas  forsitan  advocati 
conductim  sub  nomine  ßomanorum  pontificum  in  apothecis  sive  cubiculis  suis 
confingunt  et  conscribunt  .  .  .  Novum  voluraen  ex  eis  compactum  et  in  scolis 
solerapniter  legitur,  et  in  foro  veualiter  exponitur,  applaudente  cetu  notariorum 
qui  in  conscribendis  suspectis  opusculis,  et  laborem  suum  gaudent  imminui  et 
mercedem  augeri  ...  in  cathedra  seniorum  imberbes  .  .  .    Chartul.  n»  49  p.  48. 

3)  P.  Bles.  Patr.  lat.  CCVII,  ep.  XIX,  p.  69.  Eas  mihi  proponis  .  .  . 
verumtamen  cum  sis  in  scholis,  ego  autem  in  castris ;  et  cum  jani  bicnnium  in 
legibus  et  decretis  expenderis,  vereor  ne  tentative  hoc  facias,  ut  sie  me  in 
simplicitate  mea  callide  comprehendas  .  .  .  Qui  interrogant,  interrugent  Parisiis 
nbi  difficilium  questionum  nodi  intricatissimi  resolvantur  .  .  . 

4)  Id.  ep.  LXXI,  p.  219. 
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en  faisant  du  droit  canon,  on  croirait  qu'il  soit  une  lectura  sur  l'usn- 
fruit^). 

Paris,  centre  de  la  theologie  s'etait  eflForce  ainsi  de  lutter  eontre 
Bologne,  centre  juridique,  et  de  ramener  la  prosperite  dans  ses 
ecoles,  Y  avait-il  reussi?  Cela  n'est  pas  invraisemblable,  ä  en 
juger  par  l'enthousiame  de  Pierre  de  Blois,  d'Etienne  de  Tournai 
et  de  leurs  contemporains.  La  papaute,  avertie  sans  donte  par  le 
monastere  de  S*  Victor  en  congut  de  grandes  craintes.  Elle  avait, 
durant  tout  le  cours  du  XII«  s.,  lutte  peniblement  eontre  la  force 
latente  qui  attirait  les  clercs  vers  les  deux  professions  lucratives,  la 
pratique  du  droit  et  l'exercice  de  la  medecine.  En  1131,  le  concile  de 
Reims,  sous  l'inspiration  de  S*  Bernard,  avait  interdit  en  France  aux 
moines  et  aux  chanoines  reguliers  l'etude  du  droit  et  celle  de  la  mede- 
cine „lucri  causa".  En  1139,  le  2«  concile  de  Latran  avait  etendu  la 
Prohibition  ä  toute  l'Eglise').  Enfin  une  decretale  d'Alexandre  III  la 
confirme').  On  sait  ä  qnelles  interpretations  variees  ce  texte  a  donne 
lieu.  J'aurais  quelque  peine  ä  admettre  que  la  mesure  alt  ete  prise 
par  pure  hostilite  eontre  le  droit  romain.  Alexandre  III  etait  un  grand 
jurisconsnlte  (magister  Ptolandus)  eleveä  l'ecole  romaine;  le  droit  romain 
est  encore  considere  par  l'Eglise  comme  suppletoire  au  cas  de  silence 
du  droit  canonique;  Honorius  III  dans  sa  celebre  bulle  „per  specula"  *) 
dontjevais  parier,  proteste,  au  debut,  de  son  absence  d'animosite  eontre 
le  droit  romain   „licet  sancta  ecclesia  legum  secularium   non  respuat 


1)  Id.  ep.  XXVI,  p.  91  .  .  .  Vester  vobisque  devotissimua  operam  theologiae 
Parisiis  indulgeo,  Bononiensis  castra  militiae  crebro  suspirans,  quse  vehementer 
amata  citius  et  prämature  deserui.  Legimus  tarnen  de  usu  et  usufructu  legato 
quod  friictuario  .  .  .  Adhuc  tarnen,  quia  nondum  dilatavi  gressus  meos  in  lege 
Domini,  lectioni  Codicis  et  Digestorum  plerumque  ad  solatinm  non  ad  usum, 
tempus  vacationis  impendo  .  .  . 

2)  Cf.  ßeaune,  L'enseignement  du  droit  romain  et  lapapautö.  Melanges,  p.  70. 

3)  X,  3,  50,  c.  3.  Non  magnopere  .  .  .  reguläres  quosdam  ad  legendas 
leges  et  confectiones  physicales  ponderandas  de  claustris  suis  educit.  ünde  ne 
Bub  occasione  scientiae  spirituales  viri  mundanis  rursus  actionibus  involvantur  .  .  . 
statuimus  at  nulli  omnino  post  votum  religionis  et  post  factam  in  aliquo  loco 
religioso  professionem  ad  physicara  legesve  mundanas  legendas  permittantur 
exire.  Si  vero  exierint  .  ,  .  excommunicati  ab  omnibus  evitentur  et  in  nuUa 
causa,  si  patrocinium  praestare  voluerint,  audiantur  .  .  . 

4)  On  sait  que  la  bulle  Super  specula  a  et6  dans  les  Decretales  de 
6r6goire  IX  coupee  en  3  parties.  !<>,  3,  50,  c.  10  —  2»,  5,  5,  c.  5  —  3»,  5,  33, 
c.  28.  C'est  en  tete  de  cette  derniire  partie  que  se  trouve  la  phrase  „sane, 
licet  sancta  ecclesia  legum  secularium  non  respuat  famulatum,  quae  satis  a»quitatia 
et  jastitiae  vestigia  imitantur  ..." 
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famulatum,  quae  satis  sequitatis  et  Justitiar  vestigia  imitantur  .  .  .";  et 
eufin  l'Eglise  a  autorise  et  confirme  la  fondation  de  bien  des  Universites 
de  droit.  La  papautö  veut  seulement  dötourner  ses  cleres  du  siecle; 
c'est  „lucri  causa"  qu'ils  y  sont  attirös  et,  comme  le  dit  une  autre 
decretale,  „turpe  hierum  est"*).  II  est  d^placö  pour  un  clerc  „conten- 
tiones  vel  lites,  vel  rixas  amare;  in  placitis  secularibus  disputare,  ex- 
cepta  defensione  orphanorum  aut  viduarum;  conductores  secularium 
rerum  aut  procuratores  esse  .  .  ."  Or  c'est  precis^ment  tout  ce  qu'ils 
pr^förenl.  Et  c'est  ce  que  la  papaute  voudrait  empecher.  De  lä  la  prohi- 
bition  adressee  ä  tous  les  cleres :  ce  n'est  pas  encore  ä  proprement  parier 
k  I'etude  du  droit  qu'elle  s'adresse,  mais  ä  l'usage  qu'on  en  fait.  C'est 
pour  refröner  cet  usage  dangereux  qu'on  prohibe  aux  cleres  d'apprendre 
les  lois:  „ne  ,  .  .  adphysicam,  legesve  mundanas  legendas  permittantur 
exire."  Quelle  est  la  sanction  de  cette  defense?  C'est  Texcommuni- 
cation  d'abord,  mais  aussi  l'incapacitc  de  plaider:  „in  nulla  causa,  si 
patrociniura  prsestarc  voluerint,  audiantur."  La  peine  est  tout  ä  fait 
adapt^e  ä  la  faute.  C'est  en  vne  de  s'enrichir  en  plaidant  qu'ils  fönt 
du  droit;  on  leur  enl^ve  tout  espoir  de  pouvoir  le  faire  jamais.  II  faut 
choisir:  etre  clerc  ou  avocat;  on  ne  peut  etre  les  deux.  Si  Ton  est 
clerc,  c'est  de  la  theologie  qu'il  faut  faire  et  non  du  droit. 

La  sanction  aurait  du  etre  efficace,  et  mettre  un  terme  ä  ce  dan- 
gereux engouement  des  cleres  pour  le  droit,  mais  les  choses  sont  sou- 
vent  plus  fortes  que  les  hommes.  En  thöorie  les  cleres  juristes  sont 
incapables  de  plaider.  En  fait,  leurs  etudes  finies,  ils  quittent  le 
monastere  et  s'en  vont  exercer  ailleurs  la  profession  dont  on  veut  les 
ecarter.  Souvent  ils  benöfieient  ou  de  l'ignorance  ou  bien  meme  de  la  com- 
plicite  des  grands  dignitaires  de  l'Eglise.  C'est  ce  que  nous  revcle  la 
premi^re  partie  de  la  bulle  „super  specula"*)  „nonnulli  ex  talibus  propter 
quorumdam  opiniones  diversas  excusationis  aliquid  assumebant  .  .  . 
mandamus  quatenus  tam  a  diocesanis  et  capitulis  ipsorum  quam  etiam 
a  ceteris  episeopis  .  .  .  tales  excommunicati  nuncientur."  Et  alors  la 
bulle  d'Alexandre  III  se  trouve  ä  peu  prfes  d^pourvue  d'effet  pratique. 
Aussi  Houorius  en  vieut-il  ä  un  autre  Systeme.  Les  cleres  sont  souvent 
de  pauvres  gens.  C'est  l'honneur  de  l'Eglise  que  d'avoir  ainsi  r(!ipandu 
l'instruction  gratuite  et  d'avoir  luttö   contre   les   nouvelles   moeurs  qui 


1)  X,  3,  50,  c.  1  .  .  .  Quicquid  plus  justo  appetit  homo,  turpe  lucrura 
est  .  .  .  contentiones,  vel  lites,  vel  rixas  amare  ...  in  pKicitis  secularibus  dis- 
putare, excepta  defensione  orphanorum  aut  viduarum,  conductores  secularium 
rerum  aut  procuratores  esse  ...    V.  encore  c.  2,  eod. 

2)  X,  8,  50,  c.  10. 
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permettent  de  se  faire  payer  les  legons  comme  les  plaidoieries:  c'est 
une  „prava  et  enormis  consnetudo"  contre  laquelle  l'Eglise  s'insurge. 
Innocent  III  veut  qu'il  y  ait  aupres  de  ehaqiie  eathedrale  un  maitre  qui 
„clericos  aliosque  pauperes  scolares  gratis  instruat".  C'est  lä  que 
commence  rinstruction  du  clerc:  eile  se  poursuit  dans  les  ecoles  de 
thöologie  et  generalement  chez  nous  dans  la  plus  c^lebre  de  toutes, 
Celle  de  Paris*).  On  y  envoie  des  eleves  de  tous  les  monasteres;  ils 
vivent  de  rieu  on  au  cloitre  ou  dans  une  de  ces  fondations  charitables 
qni  aceompagnent  generalement  les  grands  centres  scolaires.  Et  alors 
le  meilleur  moyen  de  soustraire  le  clerc  aux  tentations  du  droit  secu- 
lier  et  de  sa  pratique,  c'est  de  ne  pas  laisser  ä  leur  portee  un  enseig- 
nement  profane:  ils  n'iront  pas  le  chercher  ailleurs,  car  il  n'y  qu'ä 
Paris  qu'ils  puissent  vivre  et  etudier  gratuitement.  C'est  ainsi  que 
la  bulle  d'Honorius  III,  apr6s  son  expose  de  motifs,  est  conduite  ä 
prohiber  l'enseignement  du  droit  romain  ä  Paris*).  C'etait  aussi  vraiment 
bieu  tentant  quand  on  etait  clerc,  de  n'avoir  qu'ä  traverser  un  bras 
de  la  Seine  pour  aller  entendre  cette  ^thuba  nobilioris  eloquentise"  que 
savaient  alors  emboucher  les  juristes.  Le  remede  aussi  etait  vraiment 
tout  indique.  II  fallait  detruire  l'Ecole  de  droit.  Mais  comme  l'Ecole 
ä  supprimer  etait  dans  Tinsula  et  hors  de  la  juridiction  ecclesiastique, 
il  fallut  l'intervention  du  pouvoir  seculier.  Les  negociations  engagees 
aboutirent  sans  doute  ä  un  accord  avec  Philippe  Augaste,  dont  le  roi 
Philippe  le  Bei  nous  a  conserve  la  mention  dans  sa  celebre  ordonnance 
de  juillet  1312»).  Le  roi  n'y  voyait  guere  d'inconvenient  puisqu'on  ne 
pratiquait  pas  la  loi  romaine  ä  Paris.  Peut  etre  aussi  quelques  petites 
rancunes  locales  y  trouverent  elles  leur  satisfaction. 

II  n'y  a  pas  encore  vraiment  lä  d'hostilite  bien  marquee  contre  le 
droit  romain,  pas  plus  que  nous  n'en  avons  rencontre  dans  les  satires 
dirigees  contre  la  pratique  deloyale  de  la  loi.  La  preuve  en  est  d'ailleurs 
que  les  maitres  juristes,  expulses  de  Paris,  trouverent  sans  doute  refuge 
ä  Orleans.  Orleans  etait  assez  eloigne  de  Paris  pour  qu'on  ne  put 
rösider  ä  Paris  en  suivant  des  cours  ä  Orleans.    Cela  suffisait  au  bat 


1)  X,  5,  5,  c.  3;  c.  4;  c.  1. 

2)  X,  5,  33,  c.  28,  „quia  tarnen  in  Francia  et  nonnnllis  provinciis  la'ici 
Romanorum  imperatorum  legibus  nun  utuntur  et  occurrunt  raro  ecclesiastife  causa? 
tales  qua  non  possiut  statutis  canonicis  expediri  .  .  .  firmiter  interdicimus  et 
districtus  iubibemus  ne  Parisius  vel  in  civitatibus  seu  aliis  locis  vicinis,  quisque 
docere  vel  audire  jus  civile  proesumat.  Et  qui  contra  fecerit  non  solum  a  cau- 
sarum  patrocinüs  Interim  excludatur,  verum  etiam  per  episcopum  loci  excomumni- 
cationis  vinculo  innodetur. 

3)  Isambert  III,  p.  20. 
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poursuivi.  Aussi  le  P.  Denifle  a-t-il  retrouv6  deux  lettres  du  pape 
Gr^goire  IX  ä  l'^v.  d'Orlöans,  dout  la  premiere  röpond  que  la  prohibition 
ne  s'applique  qu'ä  Paris  seul.  Beaucoup  de  legistes  se  trouvent  eu  ce 
moment  a  Orleans  et  y  enseignent  le  droit  romain  (1235)*). 

Mais  les  choses  ii'en  devaient  pas  rester  lä.  La  lutte  continua  entre 
Paris  et  Orleans,  entre  la  dialectique  et  le  droit.  On  en  trouve  une 
curieuse  mention  pour  le  premier  tiers  du  XIIl«  s.  dans  un  passage 
de  la  Bataille  des  Sept  arts  de  d'Andeli,  oü  nous  allons  voir  les  denx 
adversaires  face  ä  face: 

„La  Loi  chevancha  richement, 
Le  D6cret  orgueillensement 
Sor  trestoutes  les  autres  ars; 
Moult  i  ot  Chevaliers  lombars, 
Que  Rectorique  ot  amenez. 

Li  Lombait  dame  Rectorique 

Poinstrent  apres  Dialectique. 

Ja  soit  ce  qne  pas  ne  Tamoient 

Quar  de  petit  la  connoissoient, 

Mais  maint  preudhomme  i  mehaignerent 

Por  l'avoir  qu'il  i  gaaignierent. 

Rectorique  li  vait  aidant 
Qui  a  les  deniers  en  plaidant 
Autentiqne,  Qode,  Digeste, 
Li  fet  les  chaudiaus  por  sa  teste; 
Qaar  ele  a  tant  d'avocatiaus 
Qui  de  lor  langue  fönt  batiaus 
Por  avoir  l'avoir  aux  vilains 
Qne  toz  li  paes  en  est  plains*). 

Les  Chevaliers  lombards  sont  les  juristes  orlöanais.  Le  nom  leur  est 
venu  du  fondateur  du  Studium  Aurelianense:  dominus  Guido  de  Gninis 
Lombardus*),  qui  avait  avec  lui  Petrus  de  Ausona,  Bourguignon,  docteur 

1)  Denifle.  Die  Universitäten  des  Mittelalters,  p.  253,  note  137.  Aurelia- 
nensi  episcopo.  Nobis  tua  frnternitas  postulavit,  nt  cum  prohibitum  sit  ne 
leges  legantur  Parisius,  et  in  Aurelianensi  civitate  plures  legum  doctores  et 
scolares  etiara  commorentur,  utruni  id  tolerare  valeas  .  .  .  nos  igitur  .  .  .  personis 
ecclesiasticis  exceptis,  libere  Icges  ibidem  andire  ac  docere  permittas. 

2)  H.  d'And61i.  1207  chanoine  k  Rouen.  1237,  compose  le  dit  du  chancelier 
Philippe  (Philippe  de  Gr6ve  tr^s  connu  pour  la  part  qu'il  a  prise  k  la  lutte 
entre  l'Eglise  de  Paris  et  l'Universit^.  (P.  Meyer,  Komania  I,  p.  190 — 215). 
Bataille  des  Sept.  arts.  Jubinal  en  appendice  k  l'^dition  de  Rutebocuf.  Paris, 
Daffis  187.5,  III,  p.  825,  suiv. 

3)  Sur  Guido  de  Guinis,  Lombardus,  v.  M.  Fournier.  Statuts,  I,  n«  24,  p.  24, 
col.  2,  in  f.    Lettre  de  Pierre,  6v.  de  Palestrina  ä  Raoul  Grosparmi,  «^v.  d'0rl6ans, 
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de  Bologne  et  Symon  de  Paris,  qui  lui  aussi  avait  Studie  k  Bologna. 
Les  Orleanais  combattent  la  Dialectique,  dont  renseignement  se  donne 
ä  Paris.  On  voit  d'ailleurs  que  les  reproches  adresses  aux  jnristes  sont 
tonjours  les  memes:  ils  gagnent  de  Targent  en  faisant  beaueoup  de 
bruit  avec  lenr  langue,  et  en  subtilisant  „ravoir  anx  vilains".  Le  poete 
a  meme  du  avoir,  en  usant  de  cette  appellation  de  Lombard,  l'intention 
de  faire  un  bon  mot,  car  les  Lombards  sont  des  banquiers  et,  dans  la 
langue  vulgaire,  le  mot  signifie  homme  cupide,  malhonnete,  usurier,  — 
Enfin  on  retiendra  eet  accouplement  de  la  rhetorique  et  da  droit,  dont 
je  ne  sais  pas  s'il  est  une  survivance  doctrinale  de  l'epoque  anterieure 
ou  s'il  est  la  marque  d'une  eonfusion  qui  aurait  dur6  ici  plus  long- 
temps  qu'ailleursO. 

La  lutte  d'influence  entre  les  denx  villes  et  entre  les  deux  sciences 
rivales,  dura  pendant  tout  le  XIII«  s.  et  on  pourrait  meme  la  signaler 
au  XIV«.  Et  de  plus  en  plus  Paris  et  la  tböologie  furent  delaisses 
Certains  supposent  pourtant  que  Tenseignement  du  droit  civil  fut  oceulte- 
ment  reorganise  ä  Paris  sous  la  pression  des  tendances  unauimes  de 
la  jeunesse  et  pour  tenter  d'enrayer  la  decadence  de  1' Uni  versitz*).  En 
tous  cas  la  papaute  continuant  ä  redouter  l'abandon  de  la  theologie,  en  vint 
peut-etre  ä  nne  derniere  mesure,  prise  en  1254  par  Innoeent  IV,  dans  une 
bulle  celebre  qui  nous  est  rapportee  par  Thistorien  Mathieu  Paris*).  La 
bulle  est  fort  interessante  dans  sa  longue  teneur.  Le  pape  se  plaint 
que  „tota  clericorum  multitudo  ad  audiendas  seculares  leges  coneurrit." 


d^bnt  du  XrVe  s.  . . .  „et  per  advenas  et  peregrinas  fuit  fundatum  primum  Studium 
Aurelianense,  sicut  per  dominum  Guidonem  de  Guinis,  Lombardum,  per  dominum 
Petrum  de  Auzona,  Burgondum,  doctoratum  Bononie,  per  dominum  Symonem 
Parisiensem,  doctoratum  Bononie  et  plnres  alios  qui  fuerunt  arietes  qui  genuerunt 
hos  filios  arietum  qui  postmodum  successerunt.  Cf.  Nepos  de  Montealbano. 
Except«  et  cautelae.  contra  diffinitivas  sententias  n°  27.  Tractatus  cautelarum, 
Lyon  1577,  p.  409,  col.  1,  „dominus  Guido,  doctor  egregius,  qui  totum  aurelia- 
nense Studium  illustravit." 

1)  Sur  l'Ecole  d'Orleans,  v.  Leopold  Delisle,  Annnaire  de  la  Soci^t6  de 
l'histoire  de  France,  1869,  VII,  p.  139. 

2)  Beaune  op.  cit.  p.  96. 

3)  Mathieu  Paris.  Chronica  majora-additam».  Rernm  Britannicarum  medii 
aevi  scriptorea,  tome  57,  opera  VI,  p.  193,  n«  146.  Cf.  sur  l'authenticitö  de  la 
bulle  „Dolentes"  Denifle.  Chartul.  Univ.  Paris,  I,  p.  262  —  Digard.  La  pa- 
paute et  r^tude  du  droit  romain  au  XIII«  s.  ä  propos  de  la  fausse  bulle 
d'Innocent  IV  „Dolentes".  Bibl.  Ec.  Chartes  1890,  p.  381—419.  Contra  Marcel 
Fournier,  N.  R.  H.  1880,  p.  98  et  109.  Tont  en  inclinant  vers  Topinion  de  M«- 
Digard,  je  pr6f6re  ne  pas  prendre  parti  dans  la  question  de  l'authenticit^  de 
la  bulle. 
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Cela  n'est  pas  6tonnant,  car  de  l'aveu  du  pape  dans  la  plupart  des 
pays,  on  n'elfeve  aux  dignitds  ecclesiastiques,  honnenrs  ou  probendes 
que  ceux  qui  sont  avocats  ou  professeurs  de  science  s6culi6re.  Et  alors 
tandisque  les  avocats  vivent  dans  le  luxe,  les  nourrissons  de  la  philosophie 
en  sont  r^duits  k  fuir  la  80ciet6  des  hommes.  Pour  parer  k  cette  Situ- 
ation dangereuse,  le  pape  ordonne  deux  choses:  la  premi^re  que  les 
avocats  ou  professeurs  de  droit  söculier  n'aient  desormais  aucun  privi- 
16ge  pour  obtenir  les  probendes,  k  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'hommes  en 
meme  temps  savants  dans  les  autres  arts  liberaux  et  qui  se  recomraandent 
par  la  dignit6  de  leur  vie.  La  seconde,  e'est  qu'en  France,  Angleterre 
EcoBse,  pays  de  Galles,  Espagne  et  Hongrie  on  n'enseigne  plus  le  droit 
romain  puisque  les  procfes  lal'ques  ne  sont  pas  jug^s  d'apres  cette  loi. 
La  premiere  mesure  n'est  vraiment  pas  bien  s^v^re:  quon  exige  des 
aspirants  aux  fonctions  ecclesiastiques  et  aux  benefices  qu'ils  soient  de 
bonne  vie  et  moeurs  et  instruits  aussi  des  sciences  anciennes,  cela  n'a 
rien  que  de  bien  naturel.  On  est  seulement  surpris  que  le  pape  ait 
besoin  de  le  prescrire:  c'est  un  Symptome  singulierement  significatif  de 
rinfluence  des  juristes  dans  l'Eglise.  Mais  avec  la  seconde  prescription 
apparait  bien  vraiment  et  Sans  qu'on  puisse  le  nier,  l'bostilite  contre  le 
droit  romain.  D'ailleurs  je  ne  sais  pas  bien  en  verite  pourquoi  on  s'en 
ötonnerait.  Voilä  150  ans  que  l'Eglise  essaie  de  s'opposer  au  facheux 
engouement  des  clercs  pour  la  loi  seculiöre.  A  force  de  se  sentir 
impuissante  contre  le  courant  et  k  bout  d'expedients,  la  papaut6  se 
fache  et  dans  un  geste  d'impatience  voudrait  supprimer  cette  science 
romaine  qui  se  trouve  aux  mains  de  gens  „se  non  Crucifixi  vicarios  sed 
heredes  Luciferi  pretendentes".  Comment  pourrait-on  lui  en  vouloir  aprfes 
qu'elle  a  fait  preuve  d'une  si  longue  patience? 

Aussi  bien,  ce  n'est  pas  tout  k  fait  sur  ce  point  que  je  voudrais 
appeler  l'attention  du  lecteur.  En  revenant  encore  k  l'objet  direct  de 
cette  ötude,  dont  je  me  laisse  trop  souvent  detourner,  je  veux  plutot 
faire  remarquer  que,  dans  la  bulle  d'Innocent  IV,  les  griefs  qu'on  fait  aux 
praticiens  ont  nn  peu  changä  d'objet.  On  n'insiste  plus  autant  sur  leur 
rapacite;  on  les  traite  moins  d'usuriers  ou  de  simoniaques,  vivant  du  bien 
des  pauvres.  Ce  sont  plutot  des  ambitieux  adroits;  on  ne  peut  pas  se  passer 
de  leur  science  et  ils  savent  en  i)rofiter;  ils  se  glissent  partout  et 
obtiennent  toutes  les  places.  Aussi  tous  les  clercs  sont  ils  entralnös 
de  ce  c6t6.  Au  fond,  la  faute  en  est  meme  surtout  au  baut  personnel 
eccl6siastique.  Pierre  Dubois,  au  XIV«  s.  donne,  k  ce  point  de  vue, 
comme  nn  commentaire  de  la  bulle')-     Les  pr^lats  ne  s'occupent  que 

1)  Pierre  Duboia.  De  recupcratione  Tcir«  Sanctsc,  6d.  Ch.  V.  Langlois. 
Picard  181)1,  n»  29,  p.  22,  23.    „In  regionibus  in  quibua  non  pugnant  hiprelati, 
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des  disputes  temporelles;  ils  y  gaspillent  le  bien  des  pauvres;  il  leur 
faut  des  gens  experts  poor  les  guider  et  ils  les  recompensent  richement. 
Eglises  et  monast^res  regorgent  de  biens:  leur  gestion  est  chose  fort 
complexe;  le  droit  romain  oflfre  meme  souvent  de  bons  moyens  pour 
röcuperer  les  biens  que  la  brutalite  feodale  a  souvent  nsnrpes.  C'est 
a  cette  ceuvre  temporelle  que  s'attache  la  generation  actuelle  dans 
l'Eglise.  Et  alors  la  sanction  qu'avait  trouvee  Alexandre  III  ä  ses 
prohibitions  etait  completenient  vaine  et  inefficace:  il  fallait  en  venir 
ä  la  mesure  d'Innocent  IV. 

Mais  en  meme  temps  que  la  dignitd;  et  meme  la  consideration  sociale 
de  ces  juristes  s'est  acerue,  peut  etre  aussi  leur  moralite  professionnelle 
s'est  eile  elev6e.  La  direction  meme  de  la  bulle  est  sur  ce  point  d'accord 
avec  la  satire.  J'ai  deja  dit  que  eelle-ci  ne  nous  fournit  plus  guere 
au  XIV®  s.  de  documents  interessants  sur  les  pratieiens  du  droit  savant. 
La  loi  romaiue  est  entree  dans  les  moeurs  et  le  trouble  qu'avait  apporte 
sa  reeeption  s'est  peu  ä  peu  ealme.  Si  bien  qu'on  pourrait  ä  peu  pres 
resumer  de  la  maniere  suivante  toute  la  erise  que  j'ai  voulu  etudier: 

La  Renaissance  du  droit  romain  en  France,  une  fois  ecoule  le 
Premier  flot  d'hommes  attires  par  la  seif  de  savoir,  par  la  joie  d'une 
culture  plus  haute,  d'une  justice  plus  fine  et  plus  desinteressee,  la 
Renaissance  a  de  bonne  heure  ete  exploitee  par  une  jeunesse  ardente 
ä  la  lutte,  apre  au  gain  et  qui  revenait  de  Bologne  apres  avoir  perdu 
dans  la  subtilite  des  discussions  de  texte  toutes  ses  genereuses  naivetes 
QU  tous  ses  prejuges.  La  loi  romaine  a  grise  ensuite  toute  une  popu- 
lation  sortie  de  la  petite  bourgeoisie  ou  meme  de  condition  plus  infime, 
clientMe  ordinaire  des  cloitres  ou  des  ecoles  capitulaires.  Elle  a  mis 
entre  ses  mains  un  Instrument  perfide  de  domination  dont  celle-ci  s'est 
servi  de  suite  pour  s'enrichir  des  depouilles  du  faible  et  pour  substituer 
ä  la  Simonie  que  l'Eglise  punit  une  exploitation  plus  fnictueuse  encore 
de  la  justice.  L'Eglise  a  contribue  inconsciement  ä  la  fortune  de  cette 
professiou;  quand  eile  a  ete  prise,  eile  aussi,  de  la  fievre  des  procfes, 
quand  eile  a  eu  recours  ä  ces  pratieiens  et  les  a  richement  dotes  de 
ses  beaefices.  De  meme  que  les  pauvres  gens  ont  paye  de  plus  d'un 
siöcle  d'oppression  p^euniaire,   de  despotisme  pseudo-l^gal,  l'avönement 

ut  in  regnis  Anglie  et  Francise,  videat  qualiter  controversiis  lerum  temporalium 
vacant  .  .  .  qualiter  .  .  .  ecclesiarum  bona  que  sunt  pauperum  Jhesu  Christi 
consument  in  hiis  litibus  .  .  .  qualiter  plus  remunerant  legis  humane  quam  divine 
patronos  .  .  .  qualiter  scholares  juvenes,  ritus  et  gesta  prelatorum  videntes, 
desertis  ob  hoc  philosophise  Jegisque  divin«  studiis,  confluuut  quasi  omnes  ad 
studia  legum  civilium,  in  eis  et  per  eas  querentes  non  solum  pinguia  beneficia, 
sed  etiam  prelationes  majores  ,  .  , 


584  Ed.  Meynial  28 

d'nne  justice  plus  affiuöe,  plus  öquitable,  plus  douce  et  moius  brutale; 
de  meme  l'Eglise  a  pa}  d  d'une  crise  grave  qui  a  atteint  son  recrutemeni 
pendant  plus  d'un  sifecle  les  complaisances  qu'elle  avait  eues  pour  ces 
vraies  bandes  de  dötrousseurs  judiciaires  qu'etaient  les  premiers  prati- 
eiens.  C'est  sans  doute  eontre  toutes  ces  iniquit^s  que  s'est  pioduit  d'une 
part  le  mouvement  scientifique  de  l'Ecole  juridique  frauQaise  dont  on 
n'a  pas  assez  Studie  et  appr^cie  roriginalitö  et  peut  etre  de  l'autre  le 
mouvement  canoniste  dont  les  doctrines  sur  le  juste  prix  sont  un  des 
produits  les  plus  cölöbres  et  les  plus  heureux. 


I  „nove  passi"  di  Beatrice. 

Da 
E.  Gorra  in  Pavia. 


Ricordiamo  brevemente  la  scena.  Sulla  vetta  della  sacra  montagna 
del  Purgatorio,  nella  divina  foresta  dell'  Eden,  Dante  ha  contemplato 
la  processione  mistica  simboleggiante  il  trionfo  della  Chiesa;  ha  rive- 
duto  Beatrice;  ne  ba  udito  i  rimproveri;  ha  assistilo  alla  mostruosa 
(rasformazione  del  sacro  carro,  che  da  un  gigante  e^trasciuato  per  la 
selva  fuori  del  suo  sguardo.  Beatrice,  che  k  rimasta  colle  sette  ancelle, 
sospirosa  per  pietä  della  Chiesa  straziata,  dopo  che  le  vergini  sne  com- 
pagne  hanno  cantato  il  saimo  ,,Deus  venerunt  gentes",  si  leva 
dritta  in  pie,  e  risponde  loio,  ^colorata  come  foco" : 

Modicam,  et  non  videbitis  me, 
et  iterum,  sorelle  mie  dilette, 
modicum,  et  vos  videbitis  me. 

Sono  queste  le  parole  con  le  quali  Cristo  annunziö  ai  snoi  discepoli 
la  Bua  morte  e  resurrezione,  e  qui  esse  s'intendono  alludere  a  nna  sciagura 
che  deve  cogliere  la  Chiesa,  e  a  un  prossimo  rimedio.  Dopo  quelle 
parole  Beatrice  si  allontana  dall' albero  (al  quäle  il  Grifone  aveva  legato 
il  carro)  facendosi  precedere  dalle  sette  ninfe,  e  seguire  da  Matelda, 
Dante  e  Stazio,  in  modo  da  nascondere  a  tutti  il  volto,  finche  dopo 
alcuni  passi  essa  si  volge  a  Dante  e  lo  invita  ad  accostarsi  a  lei,  perche 
meglio  oda  la  grande  profezia: 

Pol  le  si  mise  innanzi  tutte  e  sette, 

e  dopo  s6,  solo  accennando,  mosse 

me  e  la  donna  e  il  savio  che  ristette. 
Cosi  sen  giva,  e  non  credo  che  fosse 

lo  decimo  suo  passo  in  terra  posto, 

quando  con  gli  oechi  gli  occhi  mi  percosse; 
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e  con  tranquillo  aspetto:  „Vien  piü  tosto, 
mi  disse,  tanto  che  s'  io  parlo  teco, 
ad  ascoltarnii  tu  sie  ben  disposto" '). 

I  commentatori  italiani  di  Dante  o  non  si  indugiano  a  spiegare  i 
nove  0  dieci  passi  di  BeatricC;  o  si  contentano  di  affermare  che  essi 
BODO  misteriosi.  Fra  gli  antichi  ha  tuttavia  tentato  ima  spiegazione  il 
Da  Buti,  la  quäle  sarä  Don  inutile  riferire  qui,  sebbene  il  lettore  possa 
leggerla,  almeno  in  parte,  nel  commento  lipsiese  dello  Scartazzini :  „Se- 
condo  r  allegoria  (dice  Dante)  che  non  avea  anco  passato  diece  orazioni 
di  quella  parte  del  libro  de  1'  Apocalissi  di  santo  Joanni,  lo  quäle  elli 
studiava  quando  componeva  questa  parte  di  queste  JSgurazioni,  e  di 
qnindi  le  cavava;  bench'  elli  le  trasmutasse  et  arrecassele  a  sua  inten- 
zione,  che  la  ragione  e  lo  intelletto  suo  fu  percosso  da  lo  intelletto  che 
ebbe  santo  Joanni  in  quella  parte,  quando  disse:  Bestia,  quam 
vidisti,  fuit  et  non  est;  si  che  livenne  voglia  di  metterla  qui 
appresso,  e  perö  fa  questa  figurazione.  Chi  guarderä  nel  ditto  libro  lo 
capitolo  XVn  che  incomincia:  „Et  venit  unus  de  Septem  angelis, 
elli  vedrä  che  da  questo  principio  dov'  e  la  figurazione  de  la  meretrice 
che  fornica  coi  re  della  terra  a  quella sentenzia  che  detta  6,  ciofe Bestia, 
quam  vidisti  ecc.  non  v' ha  diece  passi  d'orazione,  contenenti  per  s6 
perfette  seutenzie."  Questa  strana  chiosa  del  Buti  sembra  sia  stata 
accolta  e  riassunta  dal  Laudino:  „Questo  significa  che  non  sono  dieci 
clausole,  dove  Giovanni  nell'  Apocalisse  pone  la  meretrice  che  fa  forni- 
cazioni  coi  re  della  terra,  a  quel  dove  dice:  Bestia"  ecc. 

Fra  i  moderni  il  Tommaseo  annota:  „Alla  severitä  teologica  e  alla 
soprabbondanza  dell'  affetto  congiungesi  in  modo  singolare  1'  esattezza 
aritmetica  e  matematica:  onde  (Dante)  contu  i  dieci  passi  che  fece  lungo 
il  fiumc  Beatrice."  Secondo  il  Barelli^)  „nei  dieci  passi  di  Beatrice, 
accidente  collegato  coi  lameuto  di  quella  e  delle  sette  donne  sulla 
trasfigurazione  del  carro,  Dante,  che  non  dice  mai  parola  oziosa,  nas- 
cose  nn  senso;  e  figurano  sc  non  erro  i  dieci  secoli  dalla  donazione 
di  Costantino  al  1300."  E  un  senso  misterioso  al  numero  dei  passi  di 
Beatrice  attribuisce  anche  lo  Scartazzini,  il  quäle  obbietta  al  Tommaseo 
di  non  credere  che  „il  poeta  menzioni  qui  dieci  ])assi  pel  solo  amore 
della  esattezza  aritmetica  e  matematica";  e  preferisce  supporre  „che 
anche  in  questo  numero  e'  ci  abbia  nascosta  una  quäl  che  allegoria  che 
non  8api)iamo  j)er6  indovinarc.  I  dieci  passi  di  Beatrice  rammentano 
i  dieci  passi  di   dislanza    degli   ostendali   (Purg.  XXIX,   79)".     E   lo 


1)  Divina  Cominedia;  Purgatorio,  Canto  XXXIII,  v.  1  egg. 

2)  V.  Barelli,  L' allegoria  della  Divina  Commcdia,  Fireuze,  1864,  p.  280. 
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Scartazzini  rimanda  il  lettore  a  quanto  a  proposito  di  questo  altro  luogo 
del  poema  egli  ha  scritto  sull' allegoria  del  numero  dieci,  e  soggiunge: 
„procuri  poi  il  lettore  di  indovinare  da  se  qaale  sia  il  significato  alle- 
gorico  di  questi  dieci  passi  di  Beatrice,"  Di  opinione  affatto  contraria 
e  invece  il  Poletto,  il  quäle  gravemente  sentenzia:  ^lo  non  credo  che 
Dante  abbia  voluto  qui  nascondere  una  qualche  allegoria  che  non 
sappiamo  indovinare.  lo  dico  che  volere  sempre  e  dappertutto  veder 
allegorie  si  risica  di  fare  un  logogrifo  la  Divina  Commedia."  Se 
non  che  un  ammonimento  di  questa  natura  non  poteva  essere  dato  in 
luogo  piii  inopportune.  AI  Poletto  e  troppo  facile  obbiettare  che  gli 
Ultimi  canti  del  Purgatorio  sono  appunto  i  canti  delle  allegorie,  degli 
enigmi  e  dei  logogrifi.  E  proprio  Dante  ci  mette  sulU  avviso,  e  la  sua 
parola,  anche  questa  volta,  merita  piii  fede  di  quella  dei  commentatori. 
Si  aggiunga  che  il  canto  ultimo  della  seconda  cantica,  ove  sta  il  passo 
in  questione,  e  appunto  quello  che  contiene  ferse  il  piü  oscnro  „enigma" 
che  sia  mai  stato  escogitato  da  poeta,  e  che  e  tanta  la  solennitä  della 
rappresentazione  di  cui  e  protagonista  nientemeno  che  Beatrice,  che  uoi 
abbiamo  il  dovere  di  sospettare  e  ricercare  un  senso  riposto  in  tutte  le 
parole  e  in  tutti  gli  atti  di  lei. 

Con  maggiore  interesse  che  non  gli  italiani,  hanno  discorso  della 
nostra  questione  gli  interpreti  stranieri,  fra  cui  il  Plumptre^).  Essi  si 
accordano  nell'  interpretare  il  numero  dei  passi  di  Beatrice  come  il 
numero  di  anni  che  durerä  l'assenza  di  lei;  e  starebbero  a  simbo- 
leggiare  1'  oflfuscamente  della  fede  prodotto  dal  trasporto  della  sede  in 
Aviguone  nel  1305.  Aggiungendo  a  questo  numero,  nove  o  dieci,  si 
ottiene  1'  anno  1314  o  1315,  come  termine  sperato  e  vaticinato  dal  poeta 
alla  schiavitü  pontificia,  e  come  tempo  del  ritorno  del  papa  in  Roma. 
Questa  opiuione  e  soprattutto  caldeggiata  da  coloro  i  quali  vedono  nel 
DXV,  messe  di  Dio,  raffigurato  l'imperatore  Arrigo  VII  o  Lodovico  il 
Bavaro.  Quando  verso  il  1313  o  14,  pensano  essi,  Dante  scriveva  gli 
Ultimi  canti  del  Purgatorio,  egli  si  augurava  prossimo  il  trionfo  delle 
armi  imperiali  e  il  ristabilimento  delle  due  potestä  supreme  nella  cittä 
eterna.  Ma  anche  un  altro  computo  fu  fatto.  Se  invece  che  dal  1305 
si  incomincia  a  contare  dall'  anno  della  visione,  dal  1300,  si  arriva  al 
1310  come  inizio  del  compimento  della  profezia  di  Beatrice. 

Incerto  fra  il  1310  e  il  1314  e  il  Moore,  il  quäle  a  questo  proposito 
scrive^}:  If  the  ten  paces  of  33",  16—17  (Purg.)  represent,  asisgene- 


I 


1)  Cf.  E.  G.  Parodi,   La  data   della   composizione  e   le   teorie   politiche 
deir  Inferno  e  del  Purgatirio  di  Dante.    Perugia,  1905,  p.  16. 

2)  E.  Moore,  Studies  in  Dante,  III  S.,  Oxford,  1903,  p.  263. 
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rally  suppoeed,  ten  years,  ,the  terminns  a  quo'  is  most  likely  to  date 
from  1300,  the  assumed  date  of  the  Vision  aud  of  the  utterance  ofthis 
prophecy  by  Bealrice,  and  that  again  would  bring  us  to  the  date  of 
1310.  Others  who  think  1314  to  be  the  period  referred  to,  reckon  the 
ten  years  from  the  date  of  the  Avignon  captivity,  1305.  Everything, 
therefore,  in  the  way  of  general  considerations  of  probability  seems  to 
me  to  point  very  strongly  to  Henry  VII  being  the  Saviour  whose  Coming 
is  here  foretold." 

Che  Arrigo  VII  sia  il  vaticinato  DXV  fu  sostenuto  recentemente 
anche  da  due  studiosi  italiani,  E.  G.  Parodi*)  ed  E.  Proto'^).  Di  essi 
il  Parodi  h  d'  avviso  che  i  „passi"  di  Beatrice  stiano  ad  indicare  „anni", 
ma  egli  giustamente  insiste  nel  rilevare  che  quei  passi  non  sono  preci- 
samente  dieci.  Infatti  Dante  dice :  „non  credo  che  Beatrice  avesse  posto 
in  terra  il  decimo  suo  passo,  quando  con  gli  occhi  gli  occhi  mi  percosse. 
„Dunque  i  passi  di  Beatrice  furono,  osserva  il  Parodi,  „nove  o  al  piii  dieci", 
e  perciö  devono  simboleggiare,,  nove  o  al  piü  dieci  anni";  e  questa  „incer- 
tezza  de'  nove  o  de'  dieci  passi,  sembra  farci  pensare  a  un'  incertezza 
del  poeta  fra  i  due  anni  vicini  1314  e  1315";  e  poich6  i  passi  „furono 
piuttosto  nove  che  dieci,  essi  stanno  in  favore  del  1314".  Inoltre  b 
d'  avviso  il  Parodi  che  il  computo  dei  nove  o  dieci  anni  debba  incomin- 
ciare  dal  1305  e  non  dal  1300;  poich^  col  1300  „si  giungerebbe  soltanto 
al  1309  0  al  1310",  e  „anche  a  tacere  che  questa  data  non  porterebbe 
a  nulla,  perche  V  elezione  di  Arrigo  e  i  preparativi  della  sua  discesa 
in  Italia  furono  semplici  indizi  e  promesse  e  qui  si  profetizzauo  fatti 
compiuti  e  definitivi,  anche  a  tacere  di  questo,  6  evidente  che  cosi  non 
si  spiega  il  primo  importanlissimo  modicum,  che  non  puö  indicare 
un  lasso  di  tempo  troppo  minore  del  secondo,  e  inoltre  non  si  continua 
larappresentazione."  La  quäle  rappresentazione  prova  che  „il  ti'atto  di 
cammino  che  Beatrice  percorre  non  interrotto  deve  simboleggiare  il 
periodo  continuato  della  sua  assenza.  A  un  tratto  ella  si  ferma,  si 
volge  e  i  suoi  occhi  percuotouo  di  nuovo  gli  occhi  di  Dante:  Beatrice 
h  di  nuovo  visibile  nel  suo  splendore,  e  il  suo  volto,  giä  colorato  come 
foco,  ha  ripreso  la  primitiva  serenitä.  La  rappresentazione  h  finita,  e 
Beatrice  ora  puö  cominciarne  subito  1'  interpretazione  con  la  profezia 
del  DXV,"  Fin  qui  il  Parodi.  Dal  canto  suo  il  Proto,  altro  ardente 
sostenitore  della  candidatura  di  Arrigo,  e  d'  avviso  che  i  dieci  passi  di 
Beatrice  dinotino  i  dieci  comandameuti  del  decalogo;  e  perciö  cgii  attri- 


1)  E.  G.  Parodi,  op.  cit.,  p.  13  sgg.;  c  p.  15—21. 

2)  E.  Proto,   L'apocalissi  nella  Divina  Cominedia  Napoh',  1905,   p.  72,   e 
p.  308—309. 
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baisce  a  questi  presunti  dieci  passi  il  senso  allegorico  che  i  commen- 
tatori  sogliono  scorgere  nei  veri  e  proprii  „dieci"  passi  del  verso  80** 
dal  canto  XXIX  del  Purgatorio. 

Ed  ora,  dopo  questa  storia  della  questione,  vengo  ad  esporre  alcune 
considerazioni  critiche  che  prepareranno  la  mia  interpretazione,  che  e 
diversa  da  tutte  quelle  che  io  conosco.  E  anzitutto  bisogna  stabiiire 
bene  un  fatto  che  mi  pare  iunegabile.  I  passi  di  Beatrice  sono  nove 
e  non  dieci.  Dice  espressamente  il  testo  che  essa  non  aveva  ancora 
posto  a  terra  il  decimo  passo  quando  si  volse  a  fissare  gli  occhi  di 
Dante;  („non  credo  che  fosse  lo  decimo  suo  passo  in  terra  posto"); 
essa  aveva  dunque  fatto  il  nono  passo.  E  questa  interpretazione  riesce 
tanto  piü  certa  quaudo  si  confrontino  i  nostri  versi  con  quelli  del  c.  29'' 
(79—81),  dove  il  poeta  dice  degli  ostendali  che  „dieci  passi"  distavano, 
a  suo  avviso,  quei  di  fnori.  Si  confrontino  anche  le  altre  determiuazioni 
numeriche  di  questi  ultimi  canti  del  Purgatorio  e  si  vedrä  quanto  il 
poeta  miri  all'  esattezza  e  alla  precisione  aritmetica  e  matematica. 

Dunque  i  passi  di  Beatrice  sono  precisamente  nove  e  non  dieci; 
e  1'  apparente  incertezza  fra  nove  e  dieci  puö  avere  la  sua  spiegazione. 
E  qui  occorre  soggiungere  un'  altra  cousiderazione.  Dai  versi  di  Dante 
non  risulta  che  Beatrice,  fatti  i  nove  (o  dieci)  passi,  si  fermi  per 
invitare  il  poeta  ad  avvicinarsi.  Una  sosta  di  Beatrice  avrebbe  fatto 
fermare  tutta  la  comitiva,  e,  ad  ogni  modo,  Dante  non  1'  avrebbe 
taciuta.  Se  i  passi  di  Beatrice  avessero  realmente  a  significare  il  ter- 
mine  dello  scandaloso  connubio  del  Papato  e  della  Casa  di  Francia, 
noi  ci  aspetteremmo  appunto  quelle  che  i  eritici  immaginano  di  leggere 
nel  testo,  cioö  una  sosta  esplicitamente  dichiarata,  come  si  fa  piü 
oltre,  al  v.  106,  dove  le  donne  ad  un  tratto  „s'  affisser,  si  come  s'  affigge 
Chi  va  dinanzi  a  gente  per  iscorta  ecc;  o  come  accade  nel  canto  XXIX 
(v.  152—154).  Nel  nostro  caso  Beatrice  si  comporta  a  un  di  presso 
come  Matelda,  quando  senza  sostare,  ma  solo  volgendosi  a  Dante,  lo 
esorta  a  guardare  il  nuovo  prodigio*).  Perciö  mentre  il  volgere  che  fa 
Beatrice  lo  sguardo  a  Dante,  dopo  il  nono  passo  e  prima  del  decimo, 
significherä  che  un  avvenimento  notevole  si  compirä  dopo  nove  anni 
e  prima  dei  dieci,  questo  avvenimento  non  sarä  d'  altro  canto  di  si 
decisiva  importanza,  come  sarebbe  l'  avvento  del  profetato  DXV,  e  il 
compimento  totale   della  profezia.    Beatrice  e  la  comitiva  continuano 


1)  Purgatorio,  XXIX,  v.  13—15: 

N6  ancor  fu  cosi  nostra  via  molta, 
quando  la  donna  tutta  a  me  si  torse, 
Dicendo:  „Frate  raio,  guarda  ed  ascolta!" 
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nel  loro  cammino,  senza  mai  sostare,  fino  a  che  il  poeta  non  ce  ne 
avverte;  ma,  compiuti  nove  passi,  Beatrice  volge  il  volto  verso  Dante, 
lo  invita  presso  di  so,  rasserenata  in  volto,  con  tranquillo  aspetto.  Un 
avvenimento  propizio  si  era  dunque  compiuto,  ma  non  il  piü  grandiose 
degli  eventi  che  il  poeta  allora  si  attendeva.  E  a  quäle  avvenimento 
vuol  alludere  Dante? 

V  b  da  stupire  come  a  nessuno  sia  venuto  in  mente  che  il  numero 
dei  passi  di  Beatrice  corrisponde,  a  non  contare  i  giorni,  al  numero  degli 
anni  di  pontificato  di  demente  V.  Questi,  eletto  papa  nel  1305,  mori,  dopo 
nove  anni,  nel  1314.  Se  negli  anni  di  pontificato  si  computa  anche  il 
1305,  allora  si  ottiene  il  numero  dieci,  donde  1'  apparente  incertezza 
deir  espressione  dantesca.  Ma  1' incertezza  e  soltanto  „apparente";  in 
realtä  Dante,  pur  salvando  le  ragioni  dell'arte,  non  poteva  piü  esat- 
tamente  significare  gli  anni  della  massima  depravazione  del  Papato,  poichö 
egli  non  poteva  allora  fare  pronostici  sull' opera  del  successore  del 
vituperato  papa  guascone.  Si  badi  inoltre  che  certe  date  offrivano  al 
poeta,  che  se  ne  compiaceva,  delle  curiose  coincidenze.  demente  fu 
eletto  papa  in  un  anno  che  era  „un  nove"  (1305  :  1 +  3 4-0  +  ''^  =  9); 
pontificö  „nove"  anni,  e  mori  in  un  anno  „nove"  (1314:1+3  +  1+4 
=  9).  AUa  fiue  del  medesimo  anno  1314  mori  anche  Filippo  il  Bello, 
r  odiato  complice  di  demente.  Perciö  Beatrice  poteva  veramente,  dopo 
il  nono  passo,  rasserenarsi  in  volto:  gli  „intoppi"  e  gli  „sbarri"  (e  i 
piü  potenti)  cominciavano  a  sparire  dalla  scena  del  mondo,  e  quasi 
prodigiosamente,  nello  stesso  anno,  e  nove  anni  dopo  il  turpe  connubio. 
Scompaiono  i  due  piü  grandi  malfattori  del  tempo,  e  perciö  Beatrice 
puö  invitare  accanto  a  sc  il  suo  amico  per  proseguire  la  via  intrapresa, 
piü  liberamente  e  piü  tostamente  („vien  piü  tosto"):  il  cielo  provvede 
a  togliere  di  mezzo  gli  intoppi  e  gli  sbarri  che  fecero  fallire  1'  impresa 
di  Arrigo  VII;  un' altra  impresa  consimile,  quando  il  mondo  sarä,  meglio 
disposto,  avrä  csito  fortunato.  E  cosi  il  poeta  fra  le  delusioni  del  pre- 
sente  e  fra  le  tenebre  dell'  avvcnire  vede  risplendere  sempre  la  fiaccola 
della  sua  incrollabile  fede  e  della  sua  speranza  sempre  fiorente. 

Frattanto,  se  questa  mia  congettura  coglie  nel  segno,  noi  vediamo 
derivare  da  essa  due  conclusioni  della  piü  grande  importanza.  Tutta 
la  rappresentazione  simbolica  del  Paradiso  Terrestre,  e  perciö  gli  Ultimi 
canti  del  Purgatorio,  sarebbero  stati  scritti  dopo  il  1314.  Dunque  dopo 
la  morte  di  Arrigo,  il  quäle  non  potrebbe  quindi  essere  il  vaticinato  DXV, 
come  non  pochi  moderni  sostengono.  lo  credo  che  altri  indizii  a  con- 
ferma  della  mia  congettura  si  celino  nei  canti  j)iü  oscuri  e  piü  simbolici 
del  divino  e  sibillino  poema:  occorre  dunque  spogliarsi  dei  preconcetti 
e  aguzzare  lo  sguardo  per  rintracciarli. 


Confluentes. 

Von 

W.  Meyer-Lübke  in  Wien. 


Nach  der  Realenzyklopädie  der  klassiscLenAltertnms  Wissenschaft  von 
Pauly-Wissowa  VIT  871  kennt  die  Überlieferung  sieben  Orte  in  römischer 
Zeit,  die  den  Namen  Confluentes  tragen:  1.  am  Znsammenfluss  von 
Mosel  und  Rhein,  das  heutige  Koblenz;  2.  in  Raetien  nach  Bergk 
an  der  Mündung  des  Rheines  in  den  Bodensee,  nach  Hübner  Koblenz 
am  Zusammenfluss  von  Aare  und  Rhein,  letztere  Deutung  entschieden 
vorzuziehen,  nicht  nur  weil  der  heutige  Name  eine  Gründung  in 
römischer  Zeit  voraussetzt,  sondern  vor  allem,  weil  sämtliche  andern 
sehr  zahlreichen  Confluentes-Orte  eben,  wie  der  Name  sagt,  zwischen 
zwei  Flüssen  liegen,  keines  an  der  Mündung  eines  Flusses  in  einen  See 
oder  in  das  Meer;  3.  am  Zusammenfluss  von  Arar  und  Rhodanus; 
4.  an  der  Via  Aemilia,  zwischen  Cäsena  und  Ariminum;  5.  eine  der 
Städte  der  Arevaker  in  Hispania  citerior  in  der  Gegend  von  Clunia;  6.  an 
der  Einmündung  der  Save  in  die  Donau,  gegenüber  Singidunum:  7.  in 
Armenien,  vermutlich  das  heutige  Köprü-köi,  wo  sich  der  Qal'a-sü  mit 
der  zweiten  und  längeren  Araxesquelle  Pasin- ?ü  vereinigt. 

Alle  diese  Orteheissen  (ad)  Confluentes,  5.  Ä'o^<yAdfVTa;  die  mittelalter- 
liche Form  Confluentia  Helvetiorum  ist  also  offenbar  eine  Latinisierung 
des  deutschen  Koblenz,  dessen  z  in  Folge  der  zweiten  Lautverschiebung 
aus  t  entstanden  ist,  vgl  Zahern  aus  Taverna.  Demnach  wird  man 
nicht  mit  Hübner  das  Ko/n^Xoevra  mit  ad  Co7ifluentes oder  ad  Conßuen- 
tiam  sondern  nur  mit  dem  ersteren  latinisieren. 

Mit  Confluentes  deckt  sich  begrifflich  gall.  Condate,  wie  schon 
Zeuss  in  der  ersten  Auflage  der  Grammatica  celtica  994,  16  lehrt, 
heute  Conde,  Condat^  Condes.  Holder  zählt  deren  im  altceltischen  Sprach- 
schatz I  1092  nicht  weniger  als  27  in  Frankreich,  zwei  in  Deutsch- 
land,  eines   in  Brittanien  anf.    Wenn  nnn  auch  Conti  zu  streichen  ist 
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(Betonung  im  Gallischen  S.  52),  so  bleibt  doch  eine  sehr  stattliche  Zahl 
übrig,  von  denen  etwa  zwei  Drittel  dem  nordfranzösischen  Sprachgebiete 
angehören. 

Rechnet  man  die  überlieferten  Conßuentes  und  die  Condate  zu- 
sammen, so  ergibt  sich  schon  eine  ausgesprochene  Vorliebe  der  Gallier 
für  Siedelnngen  an  FlussmUndungen;  diese  Vorliebe  erscheint  nun  aber 
noch  viel  grösser,  wenn  wir  die  heutige  Toponomastik  heranziehen. 
Im  Dictionnaire  des  Postes  finden  sich  folgende,  ganz  deutlich  auf  con- 
fltientes  beruhende  Ortsnamen:  Conflwis  (Ain,  Drome,  Loiret,  Marne, 
Sarthe,  Haute-Suvoie),  Les  Conßans  (Seine-et-Marne),  Conflans-en-Jarnisy 
(Moselle),  Conßans  VArchheque  (Seine),  Conflans  Sainte-Honorine 
(Seine-et-Oise),  Conflans-sur-Lanterne  (Haute-Saöne),  Confluent  (Indre- 
et-Loire)  —  Confolens  (Charente,  Isfere,  Haute-Vienne),  Confolent  (Can- 
tal,  Corrcze  zweimal,  Haute-Loire,  Puy-de-D6me),  Confouletis  (Drome), 
Couffoulens  (Aude),  Couftens  (Ariege),  Coufoulande  (Charente).  Viel- 
leicht geht  die  Annahme,  alle  diese  Orte  seien  schon  römische,  z.  T. 
sogar  ins  Lateinische  übersetzte  gallische  Gründungen,  zu  weit,  aber 
da  Conßuentes  jedenfalls  kein  französisches  Appellativum  mehr  ist, 
so  muss  zum  mindesten  eine  grössere  Anzahl  solcher  Conßuentes-Oite 
bestanden  haben,  damit  man  nach  Aussterben  des  Appellativums  noch 
weitere  Gründungen  an  Flussmündungen  ebenso  benennen  konnte. 

Nun  kommt  aber  noch  eine  neue  Klasse  von  Namen  hinzu,  die  auf 
dasselbe  Siedelungsprinzip  zurückweisen,  die  interaquas,  inter  ambasaquas, 
gallisch  intrambes.  Ist  es  an  sich  denkbar  und  kommt  es  auch  tatsächlich 
vor,  dass  als  „Zwischen  Wasser"  eine  Siedelung  bezeichnet  wird,  die  sich 
zwischen  zwei  parallelen  Flüssen  befindet,  so  ist  doch  als  das  gewöhn- 
liche anzunehmen,  dass  der  Ort  da  liegt,  wo  zwei  Flüsse  zusammenlaufen, 
und  ein  Blick  auf  die  Karte  bestätigt  diese  Voraussetzung  sofort.  In 
gallischer  Zeit  scheinen  solche  Namen  übrigens  selten  zu  sein:  über- 
liefert ist  der  Intrambensis  vicus,  der  später  und  heute  als  En- 
traigues  erscheint.  Dann  kommt  als  zweites  vielleicht  Entrammes 
(Mayenne)  in  Betracht,  worin  urkeltisch  mb  schon  im  Gallischen  zu  mm 
assimiliert  erschiene,  wie  ja  arepennis  und  arependis  nebeneinander- 
stehen, vgl.  Thurneysen,  Kel toromanisches  S.  32.  Natürlich  kann  man 
aber  auch  ebenso  gut  ein  intratnnes  darin  sehen.  Um  so  viel  häufiger 
sind  lateinische  Bildungen,  vgl.  Antraigues  (Cantal  zweimal,  Creuse), 
Entraigues  (Indre,  Isere,  Piiy-de-D6me),  Antraigues-sur-Volane  (Ar- 
dfeche),  Entraigues-sur-la-Sorgue  (Vaucluse)  Entray gues-sur-Truyhes 
(Aveyron),  Saint-Martial-Entraygues  (Corröze),  Tralaigues  (Pay- 
de-Dome),  Tramesaigues  (Haute- Garonne),  Tramesa'igues  (Hautes- 
Pyrän^es),     vgl.     speziell     für     Gascogne     noch    Annales  du    midi 
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XVn  77,  Revue  de  Gascogne  1905,  84.  Bemerkeuswerter  Weise  bleiben 
wir  stets  in  Südfrankreich,  doch  emE»tre-DeuxEaux{YosgeB).  Es  ist 
möglich,  dass  genauere  Untersuchung  die  Zahl  noch  vermehren  lässt; 
dass  in  Xordfrankreich  interaquas  sich  unter  irgend  einer  nicht  durch- 
sichtigen Schieibung  verbirgt,  wie  ja  z.  B.  auch  in  Longeaux  (Meuse)  mit 
Sicherheit  longaqua  zu  erkennen  kaum  möglich  wäre,  besässen  wir 
nicht  die  ältere  Form  in  longe  Eawe  einer  Urkunde  Not.-Extr. 
XXVni.  32  und  würde  man  noch  weniger  leicht  in  Sommedieue  ein 
aqua  vermuten,  hätten  wir  nicht  in  derselben  Urkunde  dafür  Somme  d' 
lewe.  Immerhin  aber  wird  an  dem  Hauptergebnis,  dass  die  Inter- 
o^MflS-Namen  vorwiegend  dem  Süden  angehören,  nicht  gerüttelt  werden 
können.  Über  das  Alter  lässt  sich  vom  sprachlichen  Standpunkte  kaum 
etwas  aussagen;  auch  der  Mangel  des  Artikels  spricht  keineswegs 
dafür,  dass  sie  alle  von'omanisch  sind.  Auf  politisch  italienischem, 
sprachlich  französischem  Boden  kommen  noch  zwei  Entreves  und  ein 
Tramhhave  in  der  Provinz  Turin  hinzu. 

Gehen  wir  auf  die  Apenninen-Halbinsel  hinüber,  die  uns  aus  alter  Zeit 
kein  Confluetites  aufweist,  so  ist  zunächst  beachtenswert,  dass  auch 
Condate  in  der  Gallia  cisalpina  ganz  fehlt.  Das  kann  nicht  über- 
raschen. Sehen  wir  nämlich  ab  von  Mediolanum  und  von  den  -iacu- 
Namen,  so  fehlen  alle  die  charakteristischen  gallischen  Bildungen,  die 
■dunum,  -durum ^),  -ritus,  briva-OTte,  die  cassan- Eiche*)  und  so  viele 
andere  hier  völlig  oder  fast  völlig,  und  auch  in  den  /acM-Namen  zeigt 
sich  die  wichtige  Verschiedenheit,  dass,  wie  W.  Schulze  zur  Geschichte 
der  lateinischen  Eigennamen  S.  19  bemerkt,  hier  überhaupt  Gentilicia 
auf  -iacu  gebildet  werden,  was  dort  nicht  der  Fall  ist,  und  dadurch 
rücken  die  Ortsnamen  in  ein  anderes  Licht.  Also  die  gallische  Topono- 
mastik der  Cisalpina  ist  von  der  Transalpina  ganz  wesentlich  verschieden 
und  80  braucht  man  auch  Cmidate  gar  nicht  zu  erwarten.    Aber  Coji- 

')  Über  die  Quantität  s.  Betonung  im  Gallischen  S.  36,  Windisch  im  Grundr.  f. 
rom.  Philol.  2.  Aufl.  S.  397.  Wenn  in  der  Revue  Celtique  XXVI  187  wiederum 
durum  angesetzt  wird,  so  beruht  das  auf  einem  Zirkelschluss.  Man  nimmt 
an,  dass  durum  dem  lat.  durum  entspreche  und  daher  langes  ü  habe,  und  weil  es 
langes  ü  hat,  nimmt  man  an,  dass  es  durum  entspreche.  Die  Überlieferung 
weist  aiifj-durtun.  Die  Annahme,  dass  das  u  kurz  sei,  ist  wahrscheinlich,  weil 
man  sonst  nicht  einsieht,  weshalb  bei  ü  nicht  auch  durum  betont  wurde,  wie 
dünum  betont  worden  ist.  Gibt  man  das  nicht  zu,  so  darf  man  nur  sagen,  die 
Quantität  des  u  sei  nicht  bekannt;  die  Etymologie  überschreitet  aber  ihre  Kom- 
petenz, wenn  sie  meint  ü  fordern  zu  dürfen. 

2)  Dass  cas«an- nicht  aus  den  O.N.  Casnigo,  Casnate,  Cawcdo für  Norditalien 
zu  erschliessen  ist,  diese  vielmehr  auf  castanus  beruhen,  hat  Salvioni  gezeigt, 
Zeitschr.  f.  rom.  Phil.  XXX.  79. 

Rnmuiiiche  Fonchnngen  XXni.  2.  38 
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ßumtes  ist  Über  die  ganze  Halbinsel  verbreitet,  vgl.  Confiente  (Pavia), 
Chifenti  im  Serchiatal,  Confienti  oder  GonfienU  im  Bisenziotal  und  zwei 
im  Senesischen  (vgl.  zu  diesen  vier  Arch.  glott.  ital.  IX.  387), 
ein  Gonfienta  (Garfagnana,  Arcb.  glott.  ital.  Suppl.  V  144), 
ein  Gußente  in  Kalabrien;  hier  nun  auch  ein  Conßenza  (Pavia).  Dazu 
nun  die  alten  Interamna,  heute  Teramo,  Terni  (vgl.  Arch.  Glott.  Ital. 
X  428),  die  Bovine  di  Teramo  an  Stelle  von  Interamna  Lirenas, 
ein  Intramis  am  Zusammenfluss  von  Degana  und  Gorzia  (Udine),  ein 
anderes  Entramp  ebenfalls  aus  Udine  führt  Olivieri  an  (Studi  glot- 
tologici  italiani  III 156)  nach  Arch.  glott.  ital.  1 500,  wo  auf  frz.  Entrammes 
hingewiesen  wird.  War  bei  diesem  auch  mit  gallischer  Herkunft  zu  rechnen 
(S.  2),  so  wird  dieselbe  Frage  bei  Entramp  wieder  aufzuwerfen  sein. 
Eine  Entscheidung  ist  auch  hier  nicht  möglich,  vgl.  wegen  des  p  omp 
aus  homo,  in  somp  aus  in  summo  (Arch.  glott.  ital.  I  533)  auffällig  ist 
der  Schwund  des  s,  doch  lässt  sich  damit  nichts  beweisen,  da  auch  ein 
gallischer  Akkusativ  des  Plurals  auf  -s  auslauten  würde,  auf  einen 
Akkusativ  des  Duals  rekurrieren  man  aber  vernünftigerweise  nicht 
wollen  wird.  Endlich  Interfambasjaquas  ist  vertreten  durch  Antraccoli 
(Toskana),  Introdacqua  (Abruz.  Ult.  II),  Trambacche  (Padua),  Trambacca 
(Vicenza,  s.  Stud.  glott.  ital.  IH  157),  zwei  Trembacue  in  Friaul  (Arch. 
glott.  ital.  I  321),  letztere  beiden  wie  Ascoli  bemerkt  auffällig  wegen 
des  Fehlen  des  s  von  ambo,  namentlich  wenn  man  die  französischen 
(S.  2)  und  spanischen  Entsprechungen  vergleicht,  aber  doch  wieder 
erklärlich  daraus,  dass  ambo  hier  nicht  so  lebenskräftig  ist  wie  anders- 
wo, sodass  man  wohl  mit  einem  früh  erstarrten  ambo  rechnen  darf. 
Schliesslich  mag  noch  das  Tanterävas  bei  Taufers  im  Vintschgau  erwähnt 
werden,  das  Schneller  Beiträge  zur  Ortsnamenkunde  Tirols  II  19  beibringt. 

Endlich  die  iberische  Halbinsel.  Dem  alten  Koi^KfXöevxu  vermag 
sich  nur  ein  Cofrentes  Valencia  und  zwei  Entrambasaguas,  eines  bei 
Santander,  eines  bei  Burguillos  (Provinz  Badajoz)  zur  Seite  stellen. 
Dass  jenes  nichts  mit  span,  freute  zu  tun  hat,  geht  lautlich  daraus 
hervor,  dass  es  sich  auf  katalanischem  Gebiete  befindet,  wo  o  nicht  zu 
e  wird,  sachlich  daraus,  dass  es  am  Zusammenfluss  von  Jucar  und  Ga- 
briel liegt.  Wenn  ich  nun  nicht  zweifle,  dass  man  mit  besseren  Hilfs- 
mitteln für  spanisch-portugiesische  Geographie,  als  sie  mir  im  Augen- 
blicke zur  Verfügung  stehen,  die  Liste  etwas  wird  vergrössern  können, 
so  bleibt  doch  auf  alle  Fälle  ein  sehr  grosser  Unterschied  zwischen 
dem  Westen  des  romanischen  Sprachgebiets  einerseits,  dem  Norden  und 
Osten  andererseits.    Wie  ist  er  zu  erklären? 

Siedelungen  am  Zusammenfluss  zweier  Flüsse  setzen  voraus,  dass 
die  Wasseradern    als   Verkehrsmittel   benutzt   werden.     Ist  ein  ausge- 
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breitetes  StrasscDnetz  Torhanden,  so  dürfte  das  doch  kaum  ein  Grnnd 
sein  um  auf  jenes  nalürlielie  Verkehrsmittel  zu  verziehten,  dagegen 
kann  man  allerdings  sagen,  dass  namentlich  in  dicht  bewaldeten 
Gegenden  naturgemäss  die  Wasserstrassen  älter  sind  als  die  Land- 
strassen. Man  könnte  also,  um  ein  konkretes  Beispiel  zu  geben,  Con- 
flent  einer  ersten  Siedelungsperiode  zuteilen,  Carouge  {Quadriivium) 
einer  zweiten.  Natürlich  gilt  dies  nicht  im  vorliegenden  Falle  von  den 
Namen  lateinischen  Ursprungs,  es  soll  vielmehr  damit  nur  das  theo- 
retisch mögliche  dargestellt  werden.  Dafür  dass  allerdings  noch  zur 
Römerzeit  Gallien  stark  bewaldet  war,  spricht  beiläufig  bemerkt,  roide. 
Da  rumpere  zunächst  oder  vielmehr  im  Lateinischen  ausschliesslich 
„zerreissen"  heisst,.  d.  i.  ein  Zerteilen  eines  Ganzen  in  horizontaler 
Richtung,  nicht  brechen,  d.  i.  ein  Zerteilen  in  vertikaler,  so  kann  roitte 
nur  ein  durch  Auseinanderreissen  von  Gestrüpp  und  niederem  Holz  ent- 
standener Weg  sein. 

Eine  andere  zu  erwägende  Möglichkeit  ist  die  nach  ethnographischer 
Verschiedenheit.  Man  könnte  annehmen,  dass  etwa  eine  Bevölkerung, 
die  auf  dem  Seeweg  neue  Länder  bezieht,  auch  die  Flussläufe  als 
Wege  benutzt,  wogegen  eine  auf  dem  Lande  vorwärtsdriugende  den 
grossen  Nutzen  der  fliessenden  Gewässer  als  Verkehrsmittel  nicht  ver- 
steht. Das  ist  wenig  wahrscheinlich.  Man  darf  sich  nicht  etwa  auf 
die  Schwierigkeiten  berufen,  die  heute  mehrfach  den  von  verschiedenen 
Regierungen  geplanten  Kanalbauten  entgegenstehen,  denn  diese  Schwierig- 
keiten entspringen  nicht  einem  Maugel  an  Verständnis,  sondern  beruhen 
auf  dem  luteressenschutz  derer,  die  in  den  Kanälen  in  verschiedener 
Weise  gefährliche  Konkurrenten  sehen,  die  eine  Erleichterung  des  Ver- 
kehrs für  verhängnisvoll  halten  u.  dgl.  Im  ganzen  muss  man  doch  sagen, 
dasB  Lebensgewohnheiten,  also  in  unserem  Falle  Bevorzugung  oder  Ab- 
lehnung der  Flusschitfabrt  durch  die  Verhältnisse  bedingt  werden. 
Die  Völker  passen  sich  den  physikalischen  Verhältnissen  des  Landes, 
das  sie  bewohnen,  an;  auch  ein  Steppen volk  wird,  wenn  es  in  eine  fluss- 
reiche Gegend  verschlagen  wird,  schon  aus  der  blossen  Beobachtung, 
dass  die  Flüsse  z.  B.  Bäume  mitreissen  und  weiter  tragen,  zur  Einsicht 
kouamen,  ein  wie  nützliches  und  bequemes  Verkehrsmittel  die  Natur 
an  die  Hand  gibt. 

Gegen  die  Annahme,  dass  die  Gallier  schon  wegen  des  regen  Ver- 
kehrs mit  ihren  Stammesbrüdern  in  Brittanien  ein  seefahrendes  Volk  ge- 
wesen seien  und  darum  auch  die  Flüsse  so  stark  ausgenützt  haben,  spricht 
die  einfache  Tatsache,  dass  die  Conßuentes  Namen,  worunter  der  Kürze 
wegen  auch  die  Interamnes  und  Interaquas  verstanden  sein  sollen,  auf  der 
italienischen  Halbinsel  nicht  seltener  sind  als  in  Gallien,  wenn  man  nur 
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in  Berücksichtigung  zieht,  dass  die  hydrographischen  Verhältnisse 
naturgemäss  dort  eine  absolut  geringere  Zahl  derartiger  Siedelungen 
bedingen.  Ein  Gegensatz  besteht  nur  zur  iberischen  Halbinsel,  die 
ihrerseits  ja  nun  wieder  stärker  von  Kelten  durchsetzt  gewesen  ist  als 
das  transapenninische  Italien,  sodass,  wollte  man  sich  auf  die  Kelten 
berufen,  wozu  man  ja  freilich  bei  blosser  Berücksichtigung  der  alt- 
überlieferten Confluentes  ein  ziemlich  grosses  Recht  hätte,  man  doch 
wieder  in  Verlegenheit  käme.    Man  mtisste  erklären,  warum  die  Kelten 

nach  Überschreiten  der  Pyrenäen  nun  plötzlich  ihre  Gepflogenheiten 
geändert  hätten. 

Kommt  man  also  mit  der  Ethnographie  nicht  aus,  und  geben 
auch  die  Kulturverhältnisse  keine  Aufklärung,  so  bleibt  nur  das,  was 
bei  allen  Siedelungsfragen  an  die  erste  Stelle  zu  treten  hat,  die 
Bodenverhältnisse.  Die  iberische  Halbinsel  ist  nicht  ärmer  an  Fluss- 
läufen als  Gallien,  sie  ist  wesentlich  reicher  als  Italien,  aber  das 
Charakteristische  ist,  einmal,  dass  diese  Flüsse  zumeist  tief  eingeschnitten 
sind,  also  hohe  Böschungen  uud  somit  sehr  schwierige  Landungsverhält- 
nisse haben,  und  zweitens,  dass  sie  während  eines  Teils  des  Jahres  fast 
ausgetrocknet,  während  eines  andern  sehr  reissend  sind,  nicht  einen 
relativ  gleichmässigen  Wasserstand  und  Wasserlauf  zeigen,  wie  er  für 
Verkehrszwecke  erforderlich  ist. 

Ich  habe  mich  auf  das  romanische  Sprachgebiet  beschränkt,  ob- 
wohl, wenn  meine  Schlussfolgerung  richtig  ist,  die  hier  behandelte 
Frage  eine  solche  Beschränkung  nicht  verträgt.  Es  würde  sich  lohnen, 
wenn  ein  physikalisch  und  siedelungsgeschichtlich  geschulter  Geograph, 
dem  die  verschiedenen  Sprachforscher  das  Material  an  die  Hand  geben, 
die  Frage  für  die  ganze  Erde  untersuchen  würde.  Dass  neben  den  in 
erster  Linie  in  Betracht  kommenden  physikalischen  Gesichtspunkten 
auch  andere  eine  Nebenrolle  spielen,  ist  denkbar,  da  hier  wie  in  so 
vielen  andern  Dingen  unsers  so  ungemein  komplizierten  geistigen  und 
physischen  Lebens  ein  Faktor  nicht  allein  massgebend  ist,  aber  der 
einzige  Ausgangspunkt  für  die  ganze  Untersuchung  wird  doch  der  hier 
gegebene  bleiben. 


Zur  provenzalischen  Verslegende  von  der 
hl.  Fides  von  Agen. 

Von 
G.  Gröber  in  Strassburg. 


Das  lange  Zeit  nur  durch  die  beiden  bei  Raynouard  mitgeteilten 
Strophen  bekannte  Gedicht  ist  endlich  1902  vollständig  zum  Abdruck 
gelangt,  dank  den  Bemühungen  von  J.  Leite  de  Vasconcellos,  der  es 
in  der  Leidener  Bibliothek  wiederfand  und  in  der  Romania,  Bd.  XXXI, 
mit  wertvollen  Erläutemngen  und  dem  Faksimile  zweier  Seiten  ver- 
sehen, bekannt  gab.  Seine  Absicht,  sich  ausführlicher  über  die  Dichtung 
zu  verbreiten,  blieb  bis  heute  unerfüllt.  Mir  war  Anlass  gegeben, 
mich  mit  ihr  etwas  eingehender  zu  beschäftigen,  durch  das  Interesse, 
das  die  hl.  Fides  für  die  elsässische  Kunst  und  Literatur  dadurch  seit 
lange  in  Anspruch  genommen  hat,  dass  ihr  im  11.  Jahrh.  im  alten 
Schlettstadt  eine  der  ältesten,  noch  wesentlich  romanischen  Kirchen  des 
Landes  gestiftet  wurde  ^),  deren  Errichtung  auf  die  Stammutter  der 
Hohenstaufen  zurückzuführen  ist,  und  dadurch,  dass  die  Schlettstädter 
Bibliothek  die  wertvollste,  eine  mit  illustrierten  Initialen  geschmückte 
Hs.  des  Lebens  und  der  Wunder  der  hl.  Fides,  die  allerlei  Einblicke 
in  damalige  Kulturverhältnisse  gewährt,  aus  dem  11.  bis  12.  Jahrh. 
besitzt  (herausg.  von  Bouillet,  Liber  miraculorum  S.  Fidis  in  Coli, 
de  Textes  pour  servir  k  l'ötude  et  ä  l'enseignement  de  l'hisfoire, 
Paris  1897),  die  in  Conques  (Rourogue),  dem  Hauptort  des  Kultus  der 
hl.  Fides  in  jener  Zeit  entstand,  wenn  nicht  in  Schlettstadt  selbst,  dessen 


1)  Gute  Abbildungen  vom  Äusseren  und  Inneren  der  Kirche  bieten  Bouillet 
et  Serviöres  in  ihrem  Buche  Sainte  Foy  (Rodez  1904)  S.  93u.  123,  146(8.151 
auch  ein  Fenster  des  Münsters  von  Strassburg  mit  dem  Bild  der  h.  Fides  aus 
dem  14.  Jahrh.)  und  in  ihrem  grösseren  gleichbetitelten  Werke,  vom  Jahre  1900, 
S.  43,  336,  339,  344  f.,  500. 
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Fideskloster  von  Conques  aus  gegründet  wurde.  Meine  Erhebungen 
aber  vor  den  von  Leite  de  Vasconcellos  angekündigten  hier  mitzuteilen, 
legte  der  75.  Gedenktag  des  um  die  altprovenzalischen  Studien  in  Frank- 
reich 80  verdienten  romanistischen  Forschers  nahe,  der  in  der  Nachbar- 
provinz des  Agenais,  der  Dordogne,  das  Licht  der  Welt  erblickte,  die 
selbst  als  Entstehuugsgebiet  eines  der  ältesten  literarischen  Werke  in 
provenzalischer  Sprache  in  Betracht  zu  ziehen  ist,  da  dort  der  Fides- 
kultus seit  dem  11.  Jahrb.  ebenfalls  verbreitet  war,  wie  die  Dordogue 
die  Heimat  alter,  z.  B.  berühmter  Troubadours,  wie  Sail  d'Escola, 
Arnaut  von  Maruelh,  Aruaut  Daniel,  Guiraut  von  Borneil,  Bertran  de 
Born,  Peire  de  Bussignac,  Gausbert  von  Puysibot  u.  a.  heisst. 

Die  Ermittelungen  haben  diese  Vermutung  allerdings  nicht  bestätigt. 
Trotzdem  durften  sie  dem  Zweitältesten  oder  ältesten  prov.  Sprachdenkmal, 
wie  sich  ergeben  wird,  geltend,  dem  Jubilar  bei  dieser  Gelegenheit  zur 
Prüfung  vorgelegt  werden. 

Es  wird  zum  Verständnis  des  Textes  dienen,  wenn  die  vom  Heraus- 
geber, wie  in  der  Hs.,  mit  dem  tontragenden  Worte,  unter  dessen  Akzent 
sie  treten,  zusammengeschriebenen  Enklitika  (Artikel-,  Pronominal  formen 
und  s  =  est)  von  demselben,  in  der  Weise  der  deutschen  Ausgaben 
provenz  Schriftwerke,  der  sich  jüngst,  erfreulicherweise,  Jeanroy  in 
seiner  Ausgabe  der  Lieder  Wilhelms  v.  Poitou  angeschlossen  hat,  durch 
Punkt  getrennt  werden,  was  sich  nicht  nur  wegen  der  stellenweisen 
Dunkelheit  des  Textes  empfiehlt,  sondern  auch  im  Interesse  der  Fest- 
stellung der  richtigen  Sprachform  erforderlich  ist,  da  z.  B.  V.  431  nur 
durch  die  Schreibung  fwi  für  hs. liebes /ai  klar  wird,  dass  der  Text 
die  Form /a?  (facit)  nicht,  sondern  nur/«  kennt,  vgl.  V.  222,  285, 
439;  8  etc.,  und  dort  die  Ortspartikel  i  mit  fa  verbunden  ist.  Wenn 
der  Apostroph  zur  Trennung  des  Proklitikons  vom  tontragenden  Wort, 
wie  auch  in  der  Ausgabe  des  Gedichts  von  der  hl.  Fides,  z.  B.  bei 
Vesoltei  V.  3,  jV/  V.  4  etc.  angewendet,  oder  hs.liches  esses  in  E  s'es 
V.  26,  troa  in  tro  a  V.  3  zerlegt  wird,  so  ist  es  sogar  als  inkonse- 
quent zu  bezeichnen,  wenn  das  Enklitikon  im  Druck  nicht  durch  ein 
Hilfszeichen  charakterisiert  wird,  das  der  Herausgeber  übrigens  sogar 
einige  Male  selbst  zu  setzen  für  nötig  gehalten  hat,  z.  B.  V.  386  l'an, 
389  iesta'n,  537  Altais  etc.,  aber  nicht  richtig  bei  czo^ni  531  (Czom^)  an- 
wendet. Wenn  die  Fälle  in  den  folgenden  Zeilen  zusammengestellt 
werden,  so  geschieht  es  hauptsächlich,  um  in  der  grammatischen  Dar- 
legung das  eine  oder  andere  Zitat  sofort  verständlich  zu  machen. 

V.  4  wow/,  7  meiro'ls^  8  fal;  venairels,  d  clusals,  11  e'ls,  12  Nois, 
29  monstral,  32  conl  guida'l,  37  Garonnai,  iO  Noti's,  41  viel,  Ahfoil, 
46  soll,  41  cnbergro'l,  51  qvl,  53  nons^  bbe'l,  56«'/,  bS  e'l,  Gl i)arti'ss, 
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71  Filla-l,  79  E-l,  88  E%  96  D'aqoss,  97  Qe-ill,  facza'l,  98  e'ls,  99  Pau- 
pra's,  105  no-us,  108  coifs^  109  czo's  (est),  111  menero'ls,  115  e7s, 
119  /r//s/,  128  Czo-s  (est),  129  1.  regn  (cfr.  504  mw,  163  linz  =  \i- 
gnum  Stamm),  130  ^-/s,  131  Eis,  132  Fei^,  138  e-ls,  143  so6re-/s, 
144  ^7s  e'lz,  148  ^e-ws,  149  s.  129,  152  donzella-nz,  155  Äpella'l, 
160  iVo  MS,  161  donzella-nz,  162  C^ß'w^,  164  a-n^r,  166  5/'/,  168  destorba-l, 
170  wo-//,  173  wo-//,  174  /a-m,  j;er-/,  176  Ell  181  A'o?r/,  183  e//a-s,  que% 
nonl,  190 prezailz,  192 e'//,  197 qrm,  198 ara-m,  200 sempre-m,  203  c^o-m, 
Vanman,  204  la-l,  206 la-ilh,  (206  lies  ^//  =  ille),  208  Fa-/,;jer/,  211  W, 
217  Co- II,  220  la'intz,  lan,  225  ^r/,  238  Tota'us,  246  ^r?/«,  247  /?o-n 
(=  podn ?\  249  -Sr/^,  251  Ell,  253  /a«re-/,  255  purpra-l,  258  ^//a-/, 
263  s/-m  (bis),  265  nmn,  ni'm,  277  Czos,  279  /«-ws,  280  5r/,  281  El, 
282  czo-s,  286  Trastorna'ls,  289  0ms,  291  won-w,  294  nu-m,  296  e*//, 
305  G^Mm-/^,  e/s,  307 /o-/,  317  «on*«,  319  iVo-w,  ^24  Tanfnal,  32b  Aissi'tn, 
facz-a  mi?  328  lies  Consi'll,  el,  329  perls,  334  gratigla'll,  335  sobre-l, 
337  Fa-///,  339  lies  Czo-Z/e  (=illa),  vgl.  164,  342  Ploras,  351  /o/«-/, 
352  Fm>?/w-/,  357  O-ll,  358  e7,  361  sobre'l,  363  «o-jw,  367  Fa-/,  368  Irl, 
373  i^r/,  374  Ell  380  Surpira-l,  381  ^e-//,  382  Noncal,  384  Cisclaun'l, 
388  e-/,  392  co«7,  396  ^7,  405  ^e'/,  406  /erra-/,  411  qe-l,  416  lYo"/, 
417  «**•/,  421  Eecobra-l,  423  F'/,  431  Fa-i,  452  Sempre'l,  453  .4ra-^, 
454  g-e*»!,  462  manderun'lz,  467  F'/,  (471  steht  maiors  gegen  |?e/or 
459  etc.),  472  ^-/z,  475  sHl,  477  C/s/  statt  Cizt?  493  mms  regnevan'l, 
496  woM-s,  498  que-l,  504  (7o7isr/,  508  Guarniss,  510  <?•//,  517  e-/s, 
525  Traciun-n,  529  0«,  530 o-//,  531  Czorn,  540  Constantin'l,  542 mescl-i, 
547  ///a7,  559  wo-//,  562  ^«ß-ws,  567  /r/,  569  Velz,  572 d/a-/0,  585  ^r», 
587   Ve'us,  591  srs,  592  lies  wo  co,  593  ^a-w. 

Hinzuzufügen  sind  einige  Stellen,  wo  die  Lesart  einer  Erklärung 
oder  Änderung  zu  bedürfen  scheint.  So  V.  4  „Nirgends  war  eine  Stelle 
(im  Bach),  ohne  dass  es  sie  (die  alte  Zeit)  besprochen  hätte".  —  V.  33 
steht  la  ohne  Beziehung  und  in  Widerspruch  mit  en  dons,  „ich  werde 
sie  euch  zu  Geschenken  (als  Geschenke)  singen.  Die  Objekte  zu  can- 
tarei  können  nur  der  voranstehende  Singular  sons  (V.  31)  und  tons 
(V.  32)  sein,  so  dass  los  an  Stelle  von  la  treten  muss;  dem  Schreiber 
schwebte  der  Begriff  canczon  (V,  25)  vor.  —  V.  40  „Keiner  enthält  sich 
(s  pars)  der  Todsünden" ;  bei  Rayn.  ist  nur  das  Verbalsubstantiv  parrsa 
(von  *parzer),  Enthaltung,  Ersparnis  belegt,  das  Verbum  nicht,  das 
jedoch  noch  fortlebt  (s.  Mistral  s.  v.  parci).  —  V.  41  Sinn?  —  V.  51 
az  can,  schreibe  a  canz;  ad  ist  die  Form  für  ad  vor  Vokalen,  a  vor 
Konsonanten  und  zwischenvokalisches  -d-  wird  im  Texte  niemals  -z- : 
den  Plural  aber  fordert  der  Sinn;  s  hat  der  Schreiber  auch  bei  sen[s] 
V.  77  und  bei  N.  Sgl.  canfsj  V.  118  vergessen,    wo  es  der  Reim  und 
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die  Dekliuationsregcl  erfordern,  während  es  hier  den  reinen  Reim  stört. 

—  V.  53  i!/' verbunden  mit  qtiar  ist  nur  im  Fragesatz  verständlich  („und 
warum  sind  sie  nicht  Christen");  die  Antwort  erteilt  die  folgende  Strophe. 

—  V.  89  Die  Zerlegung  des  hs. liehen  warfa^  scheitert  daran,  dass  habet 
nirgend  prov.  ad  ergibt;  auch  wechseln  in  der  Hs.  4  und  -g  niemals 
und  endlich  ist  der  Siun  von  aver  at  (Bedürfnis  haben)  nicht  mit  dem 
Zusammenhang  verträglich,  in  dem  madag  auftritt.  Der  auszudrückende 
Gedanke  ist  „dies  ist  meine  Meinung"  oder  ein  ähnlicher,  der  aus 
einem  lautlich  indizierten  adaquare,  nprov.  adaigä  rouerg.  asagä, 
(s.  Mistral)  allerdings  nicht  zu  gewinnen  ist.  —  V.  121  espans,  ein 
Nominativ  Sgl.,  wie  V.  120  sosteirans,  kann  mit  panare  bei  du  Gange 
und  prov.  espanar,  worauf  P.  Meyer  den  Herausgeber  aufmerksam  machte, 
nichts  zu  tun  haben,  da  der  Nom.  Sgl.  des  Pt.  Praes.  von  espanar, 
espanans  heissen  müsste.  Zudem  passt  der  Sinn  von  spanare  =  ital. 
spannare  nicht  zur  Stelle;  cab  espans  kann  nur  bedeuten,  „das  Haupt 
gesenkt";  aber  weder  von  lat.  pandus  gekrümmt,  noch  von  expansus 
ist  zur  prov.  Wortform  zu  gelangen.  —  V.  223  Das  Komma  nach  dormir 
ist  zu  tilgen:  „er  konnte  nicht  mehr  schlafen  als  einer,  der  auf  dem 
Sprunge  ist  zu  fliehen!"  V.  244  vos?  —  V.  311  wird  in  der  Tat  zu 
lesen  sein:  Äqel  volrvaver  esjoos  =  Jenen  wünschte  ich  zum  Gatten  zu 
haben.  —  V.  363  Da  die  Hs.  non  und  nun  schreibt,  z.  B.  370,  ist  mos 
auch  als  uus  in  ihr  nicht  ausgeschlossen;  daher  ist  für  uns  besser  vus 
zu  setzen.  —  V.  519  Wohl  man[d]ed. 

Auf  den  stellenweise  eigentümlichen  Wortschatz,  der  z.  T.  noch  der 
Erläuterung  bedarf,  auf  die  Feststellung  der  Quellen,  denen  der  Ver- 
fasser z.  T.  eigenartig  geformte  Eigennamen  römischer  Zeit  entnahm, 
ist  hier  nicht  der  Ort  einzugehen,  auch  stünde  der  Raum  dafür  nicht 
zur  Verfügung.  Der  Herausgeber  des  Textes  wird  nicht  versäumen, 
in  seinen  in  Aussicht  gestellten  Erläuteruogen  auch  über  diese  Seiten 
des  Textes  Aufschluss  zu  geben. 

I. 

A.  Schreibung  nnd  Laute. 

Die  Silbenzahl  der  Verse  (8  Silbner)  ist  durchaus  korrekt,  der 
Reim,  ausser  in  Strophe  2,  11,  28,  41,  42,  54,  männlich  und  nicht  nur 
graphisch,  sondern  abgesehen  von  dem  erwähnten  Fall,  lautlich  rein,  die 
Verse  werden  aus  Sätzen  und  Satzgliedern  gebildet,  die  vierte  Silbe  ver- 
trägt in  der  Mehrzahl  der  Fälle  einen  starken  Akzent.  Indem  der  Dichter 
gelegentlich  in  zwei  aufeinanderfolgenden  Strophen  denselben  Reim 
beibehält  (z.  B.  Str.  23  und  24,  26  und  27,  41  und  42,  47  und  48,  50 
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und  51,  52  und  53)  will  er  augenscheinlich,  da  er  Sprachkunst  (vgl. 
V.  20,  31  etc.)  zu  schätzen  weiss,  sein  Ausdrucksvermögen  zeigen,  ob- 
gleich dasselbe  nicht  zureicht,  den  treffenden  Ausdruck  immer  zu  finden 
und  zu  der  wünschenswerten  Klarheit  durchzudringen.  Die  nachstehende 
Bekanntgabe  seiner  Sprachform  beschränkt  sich  auf  das  Charakteristi- 
sche, das  Ort  und  Zeit  der  Abfassung  zu  bestimmen  dienen  kann,  im 
Vokalismas  und  Konsonantismus. 


1.  Vokalismus. 

1.  Bet.  a,  in  -arius  wird  e,  mit  e  reimend  (z.  B.  Str.  dS)  averser, 
primer,  quarter;  cavaller,  acer  reimt  mit  profer  (profero),  reprober 
(reprob-erium),  enter  (integrum)  Str.  33  u.  s.  w.;  dagegen  ergibt 
aria  den  Diphthong  ei,  reimend  mit  ei  aus  e  +  i,  z.  B.  ist  in  Str.  11: 
(^amamra  =  camararia,  rfm^wre/ra  =  directora  +  aria  mit  pro- 
/e/ra=  *proferiat,  »je?ra  =  mereat,  g^we/ra  =  *quaereat,  teira  = 
germ.  teri  fem.  etc.  gebunden.  Auch  sonstiges  ä  +  i  ergibt  ei:ei  = 
habeo  110,  234,  se»  =  8apio  252;  Futur  1.  Sgl. /om  254,  tenrei  264; 
176  prometrai  etc.  —  V.  219  steht  obrir  für  aperire  wie  sonst  prov., 
franz.  etc.  —  Das  nachtonige  a  in  dem  Proparoxytonon  Bodens  = 
Rhödanus  536  mit  e  für  a  versteht  sich  nach  homen  251  aus  homi  nem, 
oder  nach  dem  anderwärts  vorkommenden  orrfm  :  ordi nem.  Vortonig 
erscheint  e  für  a  in  serrazinesca  von  saracenus  +  esca. 

2.  Bet.  e  bleibt  unverändert  z.  B.  cel  (caelum);  avez  (habetis) 
34,  cresca  (crescat)  21.  Über  e+i  zn  ei  s-  1;  vgl.  noch  queir 
(quaero)  245;  paupeira  für  pauperies  102.  Auch  vortonig  ergibt 
e  +  i:  ei  in  soheiran  215  und  soteiran  120  von  super  und  subter, 
nach  dem  Vorbild  ^anteanns  aus  antea  (ancians)  geformt.  Bellas 
aus  versus  machte  sich  die  Aussprache  des  r  geltend;  i  für  vort.  e 
in  diner  (den arius)  339  ist  weitverbreitet. 

3.  Bet.  i  wird  e-.vedon  (vident)  381;  mesca  (miscat)  19,  fran- 
cesca  (francisca);  ebenso  vortonig  in  abgeleiteten  Wörtern:  mesehyon 
miser  98,  Selvan  nach  silva  210,  enfern  309,  eßrun  57  nach  en  aus 
in  153,  deinted  (dignitatem)  365  nach  denk  (diguus).  Gelehrt  ist 
vermutlich  das  im  Prov.  vorherrschende  fidels  107.  Bei  den  Ableitungen 
aus  in  schwankt  auch  unser  Text  zwischen  e  und  i,  wie  bei  in  selbst 
{in  57),  enz  273,  intz  580  etc.,  dinz  11,  intra  141. 

4.  Bet.  ö  bleibt  undiphthongiert  z,  B.  cor  (cor)  46  etc.;  s.  die  reimende 
Str.  27.  Vor  Nasal  mischt  sich  b  und  ö  im  Reime,  s.  z.  B.  Str.  53 
(sonrsönun,  po/www  :  pulmönem).  Unbetont  erscheint  o  als  e  in 
obscura;  escwra  432. 
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5.  Bet.  ö  und  u  sind  p,  vor  Nasal  ist  häufig  daflir  u  gesetzt:  vos 
(vos)  1G9,  croz  (crucem)  43,  molt  (multum)  346;  aber  neben  den 
einheitlich  in  -ons  geschriebenen  Reimen  in  Str.  3,  lairon^  baron,  etc. 
dragun^  fellun  etc.  in  den  Reimen  der  Strophe  53  und  sonst :  fornn  60, 
prendun  204  etc.;  ferner:  7wnnun41ö,  493;  lnr424:i  moltmultbb,  349; 
umhra  62,  dune  195,  oder  rumpcd  567;  suspir  221,  culvert  373,  auch 
Diudicians  483  neben  DiocUcians  152. 

6.  Langes  u  ist  stets  durch  ii  wiedergegeben:  muz  (mutus)  445, 
luz  (lucem)  444,  cura  (cura)  426  und  reimt  für  sich  (also  =  U);  s.  die 
Strophen  41—43. 

7.  Der  Diphthong  au  bleibt  unverändert,  s.  die  Strophe  44  mit  den 
Reimwörtern  laus  [gaujz  457),  fraus^  aus  (audi  s) ;  ferner  aunta  538  etc.; 
auch  vortonig  z.  B.  cauzir  (kausjan)  232,   auzel  etc.;   aber  aut  wird 

0  450. 

2.  Konsonantismus. 

8.  L  wird  niemals  u.  Im  Inlaut  wie  im  Auslaut  wird  auch  II  über- 
wiegend festgehalten;  doch  erscheint  neben  hella  45,  Ella  258  u.  dgl. 
auch  einmal  vilas  92,  und  neben  häufigerem  foll  253,  feil  293  u.  dgl. 
sowohl  qel  wie  aqell  67,  364.  Das  Flexions  -s  hinter  II  ist  z  geworden, 
und  iässt  deshalb  nur  l  zu:  nulz  19,  heiz  16,  folz  190;  doch  steht  Uz 
bei  inklinierendem  illos:  preza'liz  (pretiat  illos)  190,  neben  guerilz 
(heilte  die)  305  und  selbst  clusa-Is  (illos).  Verdoppelt  ist  l  in  pa- 
raulla  16,  unterdrückt  in  atretant  86,  atretal  542.  Mouill.  l  wird  niemals 
Ih,  zwischen  Vokalen  vielmehr  II,  ill  und  im  Auslaut  ill,  selten  il,  vor 
Flexions  -s  il(z)  geschrieben,  s.  Str.  54,  55:  valla  (valeat),  malla 
(macula),  batailla  (battualia);  499  Mansella  (Massilia);  Str.  27: 
doill  (doleo),  oill  (oculum),  voll  (*voleo)  und  voill  202;  soll  264; 
fill  506  {vgl.  filla  11);  ßlz  (filius),  0//2;  (oculos)286,  veilz  (vetulus) 
118,  meilz  232  (melz  151)  etc.  —  Der  Lautwert  von  II  ist  daher  teils 

1  teils  t,  und  nur  etymologisch  erkennbar.  Ein  Schreibversehen  scheint 
bei  378  donzeill  (domin icelli)  neben  228  donzella  vorzuliegen.  Mitr 
verbindet  sich  l  ohne  Vermittelung:   vol-ria  (Coud.  von  voler)  311   etc. 

9.  Ebenso  steht  selbst  im  Auslaut  öfters  geminiertes  r  (z.  B. /err  = 
ferrum  358);  doch  wird  rr  inlautend  auch  vereinfacht  (warn^s;  162  und 
marid  342) ;  in  Mansella  -199  ist  es  vermutlich  für  r  (Marselha)  ein- 
getreten; Mistral  verzeichnet  eine  miltellat.  Form  Mansella,  der  ein 
mittellat.  mansella  aus  mansus  zur  Seite  steht. 

10.  Im  Auslaut  ist  m  fest,  vgl.  om  (homo)  19,  enfermAiS,  noml2, 
ausser  bei  rem  (235  t'en)  und  quomodo,  wofür  con  8,  quon  29  und 
qoll  69,  neben  cunima  560,  auftritt.   Vor  6-,  wie  vor  Konsonant  im  Inlaut 
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wird  es  auch  durch  n  ersetzt;  neben  fums  (fumus)  468,  elms  (Helm) 
erscheint  584  auch  estorns  (Sturm)  582;  cenbell  (*cymbellum)  543. 
Vor  n  wird  es  assimiliert:  Garonna  (Garumna)  37,  donna  (dom'na)454. 

11.  Im  Auslaut  und  ebenso  vor  flexivischem  s  ist  »  fest;  s.  die  Reime 
in  Strophe  1:  pin,  fin,  matin,  vizin:  Licin,  Maxinnin  etc.;  Strophe  5: 
sa7i,  pagati^man, pa7i  etc.;  Str.  6:  sazon,  tron,  cayiczon,  bon:  Salamon  etc.] 
Str.  3:  Äragons^  Gascons,  canczojis^  bons,  sons  etc.;  Str.  12:  pagutis, 
mans^  Christians:  Adriatis^  Dioclicians,  Maximinians.  Vereinzelte  Fälle, 
wo  n  in  der  Tonsilbe  nicht  geschrieben  steht,  sind  razo  15,  wo  vielleicht 
nur  der  Abkürzungsstrich  verblichen  oder  vergessen  ist,  und  res  555 
neben  reu  235.  Dagegen  ist  in  tonloser  Silbe  n  nicht  fest,  wie  eviron  57 
e  neben  en  (=  in)  vor  Konsonant  205,  344;  232,  und  die  Elisionsfähig- 
keit des  in  den  Auslaut  getretenen  n  vor  inklinierenden  eV/e-Formen 
zeigen,  z.B.:  cubergrolAS^  so' II  46  (sunt),  oder  vor  anderen  Pronomina, 
vgl.  nous  160  (non  +  vos),  7ioll  (non  +  li)  173  etc.  Der  Deutlichkeit 
halber  wohl  nur  hält  der  Schreiber  an  n  im  Falle  der  Inklination  eines 
l  fest,  z.  B.  bei  etil  417,  conl  392,  non-l  183,  oder  des  n  (in de)  in 
Traciwvn  525.  —  Dass  geminiertes  «  im  Auslaut  vereinfacht  war, 
zeigen  der  Reim  von  aim  (annum)  mit  gran  (grandem)  383  und 
Schreibungen  wie  affan,  etigan,  Uran  Str.  38  etc.  an.  Doch  bewirkt 
das  geminierte  n,  wie  kompliziertes  w,  z.  B.  enfernz  (infernum  +  s) 
464,  die  Umwandlung  des  flexivischen  s  in  z:  z.  B.  in  seixz  (Sinn)  79 
neben  sen,  im  Reim  Str.  14  mit  Agen  (A  ginn  um)  sowohl  wie  mit  ven 
(vendit)  etc.,  enganz  458  etc.  Assimilationsprodukt  ist /m  inlautend  in 
annun  (von  anar)  3.  PI.  Pers.  516.  Bei  einem  durch  Vokalausfall  zu 
n  tretenden  m  und  /•  finden  Veränderungen  nicht  statt :  vgl.  69  honrad  69, 
anma  393.  Die  Mouillierung  des  n  wird,  wie  bei  l  (s.  8),  durch  Ver- 
doppelung oder  durch  »>m,  im  Auslaut  durch  zw,  nicht  durch  nh  an- 
gezeigt: ginnas  ^QA  (ingeniosu  s),  linnadg'  6  (von  lignum;  aber  337 
legna  =  ligna),  compannon  b^l,  grennunbQQ,  Basco7in2d]  Hespainna  115, 
seinner  (senior)  65;  soin  (frz.  soin)  213. 

12.  Labiale  p,  b,  v,  w.  Die  Entwicklung  ist  die  allgemeinproven- 
zalische.  Für  -p- =  6  vgl.  sebelliron  12,  reprober  331,  obra  52;  cab 
(Caput)  121,  ab  (apud)  36;  vor  s,  t  wird  p  zu  i  in  ipse:  eiss  350, 
neiss  180,  caitiu  410,  fällt  vor  t  bei  Dreikonsonanz  setmatia  278,  bleibt 
aber  in  acaptadlAd]  cor/jsSOl,  ^ewj;sl63;  bei  ?ja?/jt)res  99  etc.  schreiben 
p  (neben  b)  auch  andere  Texte,  ebenso  umgekehrt  b  für  p  in  catnbon 
556,  das  zu  campus  gehört;  sopi7i  10  ist  gelehrt.  —  Zu  b  ist  nur  an- 
zumerken, dass  es  in  cambjar  (Text  ca7nbiar)  245,  cambja  284  laut, 
in  sotz  121,  soieirans  120  wie  in  colunis  (columbus)  360  gefallen  und 
als  V  in  subinde:  soen  140  hinter  o  geschwunden  ist;   neben  adobbar 
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steht  adobar  505.  —  Eine  altertümliche  Schreibung  bedeutet  die  Er- 
haltung von  V  vor  flexivischem  s  in  ceros  (cervos)  8,  und  eine  eigen- 
tümliche Darstellung  von  sekundärem  vm-,  statt  gu  in  agues  (habuisset), 
ist  die  Schreibung  gg,  z.  B.  agges  273  etc.  —  Das  deutsche  vv  ist  dagegen 
stets  gu:  guarded  556,  guerra  44S,  aguaW  137,  Guidbert  442  etc. 

13.  Dentale  t,  d,  s.  Intervokales  t  ist  regelmässig  d\  podez  327, 
ampledad  66  (gelehrt:  virginitad  74  etc.),  und  bleibt  d,  auch  wenn  es 
in  den  Auslaut  rückt:  ^oc?  (potest)  50,  vengud  122,  ciutad  Gö  etc.-,  -tr- 
ist noch  -dr-  in  pedriin  550,  sonst  aber  -ir-,  z.  B.  in  lairon  578,  ve- 
naire  8,  pair'  4,  nuiriz,  preire  (praebitor,  Priester)  441,  etc.  Im  Aus- 
laut hinter  n  stehend,  ist  es  aufgegeben  z.  B.  in /osson  (fuissent)  45, 
fujim  (fugiunt)  352,  son  (sunt)  46,  foron  (fuerunt)  53,  auch /an 
(faciunt)  298,  jedoch /a??^  52,  beide  Formen  auch  vor  Vokalanlaut 
üblich.  Das  in  den  Auslaut  gerückte  t  hinter  n  wird  nur  selten  nicht 
gesetzt,  vgl.  die  in  -ent  reimenden  Strophen  26,  50,  und  sent  (sent-it) 
480,  woneben  zwar  p-m  (prehendit)  480  etc.  besteht,  das  aber  seine 
Erklärung  unter  d  findet.  Doch  bietet  der  sorgfältige  Schreiber  neben 
tant  235  tan  71,  neben  quant^Xl  quan  70.  i/Y  setzt  er  vor  vokalischem 
Anlaut  regelmässig  94  etc.,  e  vor  Anlautkonsonant  93  etc.  Doppel  -t 
ist  vereinfacht:  batre  218;  matin  8.  Für  in  den  Auslaut  getretenes  ti 
setzt  er  z,  z.B.  oz  (otium)  39,  neoz  (negotium)  191,  poz  (putens); 
ebenso  im  Inlaut :  sazon  59,  razons  26,  prezet  86,  seroizis  88,  oder,  weil 
auch  c  vor  e  i  (z.  B.  cent  256,  gencer  77;  auch  392  etc.)  bei  ihm  als 
Sibilant  funktioniert,  so  kombiniert  er  c  und  z^  um  vor  a,  o  den  Zisch- 
laut auszudrücken,  zu  cz,  eine  Verbindung,  die  anderen  prov.  Texten 
nicht  geläufig  ist,  z.  B.  canczon  (cautionem)  14,  planczon  62,  leic- 
zons  (lectiones)  30;  pecza  (pike)  50  etc.  In  demselben  Sinne  ge- 
braucht der  Schreiber  für  -ticum,  -ticardg  z.  B.  in  linnadg'  (*lig- 
naticum)  6  und  salvadgas  (silvaticas)  93.  —  Das  inter vokale  -d- 
bleibt  d  und  wird  nirgends  z,  z.  B.  gaiidir  236,  veder  294,  audid  345, 
audi  (l.Peif.)  1  etc.;  auch  vor  r  besteht  es  noch  in  Wc^re  (ri der  e)  236, 
considrar  503,  und  considro  325,  und  neben  veirez  (2.  Flur.  fut.  von 
veder)  200  steht  veidrez  590.  Im  Auslaut  oder  in  den  Auslaut  ge- 
treten, wird  es  gleichfalls  geschrieben,  vgl.  mid  336,  ad  (vor  Vokal) 
217,  (a  vor  Konsonant  3);  daher  muss  az  can  51  Schreibfehler  sein, 
U.S.W.  Im  Reim  mit  in  steht  niti  (nidum),  das  Daude  de  Pradas  in 
iu^  wie  in  i  reimen  lassen  kann.  Hinter  n  stehend,  in  den  Auslaut  ge- 
rUckt,  wird  d  regellos  gesetzt,  vgl.  grand  375,  379  und  gran  383, 
quand  367  und  quan  (qiiando)  269,  324,  und  der  Keim  in  Str.  38  zeigt 
es  als  verstummt,  da  dort  gran  (grandcm),  taillan  (Gerund,  von  taillar), 
Jlamejan  (Gerund,  von  flamejar)  mit  f«//a/j,  ann^  <«Va«  gebunden  werden; 
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ebenso  Sraw  Schwert,  dessen  Etymon  daher  brand  lautet.  Yon  pretidre 
ergibt  sich  hiernach  die  3.  Sgl.  Praes.  pren  131  neben  prendiin  204,  von 
vendrewen  136  (im  Reim),  von  offendre:  offen  136:  ferner  respon  243, 
eti  (inde)  310  etc.  —  Das  tonlose  s  wird,  oflenbar,  um  es  von  tönendem 
s  (z.  B.  in  preison  4A1  u.  dgl.)  zu  unterscheiden  durch  doppeltes  s  aus- 
gedrückt, sei  es,  dass  es  so  schon  im  Latein,  gegeben  war  (z.  B.  pas- 
sions  446)  oder  auf  Assimilation  beruht  (assr/^  =  adsatis  80,  deissended 
=  deseendit,  Pf.,  303).  Auch  im  Auslaut  wird  es  so  bezeichnet,  z.B.: 
poiss  (1.  Pers.  von  poder)  234,  poiss  (post)  432,  539  neben  pois  443 
und  pos  (nachdem)  443,  arss  (arsus)  589,  diss  (3.  Perf.)  54,  naiss 
(*nascit)55,  traiss  (traxit)310,  neiss  {nQ  ipse)181,  laiss  (laxet)294; 
neben  poggess  (potuisset)  498  auch  j^o^r^es 504,  neben /oss  529 /os 574 
etc.  Verdoppelt  wird  auch  anlaut.  s  im  Falle  der  Proklise  und  Enklise 
z.  B.:  de  ssa  mort  90,  Czo-ss  (eccehoc  H-se)  91.  Im  Inlaut  ergibt 
s  +  r:  ir  z.  B.  in  trameiron  (miserunt)  129,  preiron  (*prenserunt) 
127.  —  Aus  s  wird  z  hinter  Dentalen  in  denselben  Fällen,  in  denen 
das  flexivische  s  zu  2;  übergeht,  s.  darüber  u.  Substantiv.  Daher  er- 
scheint z  oder  tz  in  sotz  (subtus)  1,  antz  (ante  +  s)  150,  dintz  (de 
intus)  396,  asaz  (ad  satis)  54;  /a^  (latus)  352  im  Reim  auf  z  etc., 
geschrieben  latz  37  unter  Reimen  auf  z  Str.  4.  Dass  neben  granz 
V.  21  etc.  aus  (audis)  459  im  Reim  auf  ai/s  besteht,  erklärt  sich  daraus 
dass  an  s  als  Endung  der  2.  Sgl.  Praes.  Ind.  festgehalten  wurde.  Für 
sts  ist  regelmässige  Schreibung  s/^  :  6's/'2  (istos)  IQQ,  fezestz  (fecistis) 
170  etc.  In  senz  (sine)  4,  das  auch  andere  Texte  kennen,  ist  2  lautlich 
nicht  begründet. 

14.  Velare  c,  qu,  g,  h.  Vor  a  verbleibt  c  velar  und  wird  nicht 
palatalisiert,  vgl.  can  (canem)  51,  castifad  73.  Die  Schreibung  cA  für 
c  vor  a  besteht  nur  in  einigen  Fällen,  die  die  Palatalisierung  nicht  be- 
weisen, in  gelehrten  Eigennamen,  deren  Orthographie  beibehalten  wird, 
wie  Machabeus 4idl ,  Isacharbll  (vgl.  Archelaus  467),  in  den  Appellativen 
rocha  (Fels)  354  und  clocher  (clocca-|- avius)  329,  im  Ortsnamen 
Conchas  435.  Doch  heisst  heute  das  Concas  in  Rouergue  Conques  und 
mit  etymologischem  qui  que  vertauscht  der  Schreiber  gewöhnlich  gi 
und  qe,  chi,  che,  (s.  folg.  Seite  606),  wonach  für  ihn  cJi  gleichfalls  k  be- 
deutet. Zwischen  Vokalen,  ausser  hinter  i,  wird  -c-  zu  g,  das  auch 
im  Auslaut  und  vor  s  beibehalten  wird,  vgl.  colged  (coUocavit)  223, 
noger  (nocarius)  337, /oc^er  (focarium)  335,  pregged  {T^reQQ.Y\\.)  196; 
daher  fog  (focum)  337,  sowie  Jo^-s  440,  ceg-s  (c accus)  445,  Schrei- 
bungen, die  lehren,  das  es  z.  B.  in  seis  (sex)  445,  u.dgl.  früher  zu  is 
geworden  ist,  als  der  Vokal  in  der  Nachtonsilbe  ausfiel  (jocus  jogus 
seis  jogs  folgten  aufeinander).    In  mica:  mija  378,  peziar  (*petia-i- 
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idjare,  afrz. peceier)  würde -c- :  j  und  g'wg in  i  auf.  Auch  et  entwickelt 
keinen  Zischlaut,  sondern  verbleibt  bei  it,  z.  B.  fait  347,  faitz  95,  coita 
(Kampf)  186,  fra/tura  568,  aital  300  (daneben  atal  406),  noü  432, 
tuit  513,  leit  22S,  Jointura  468;  c  im  Auslaut  wird  /  in  7ii  (nee)  265 
(oder  fällt  ne  213),  lai  (illac)  268,  c^a?  (ecce  hac)  303,  i  (hie)  359. 

—  Weder  vor  a,  o  noch  vor  e,  i  ist  qu  mehr  als  velare  Tennis,  denn 
neben  quan  70  steht  qant  67,  neben  9?<on  (quo modo)  29  con  141, 
cjiwa  99,  neben  que  18  je  19  und  qi  50  oder  j'  153,  360  und  für 
aqist  25  kann  achist  414,  für  aquesta  Qbiaqesta  186,  neben  ag'f/  67: 
achell  457,  achella  413,  acA?7  179  geschrieben  werden.  Auch  die  um- 
gekehrte Schreibung  quors  (cor)  87  bezeugt  den  Lautwert  von  k  bei  qu. 

—  Der  aus  c  vor  e,  i  erwachsene  Sibilant  erfährt  die  mehrfache  Be- 
zeichnung, die  bei  ti  anzumerken  war:  vizin  12,  Jazun  (jaciunt)  465, 
und  so  auslautend:  Jaz  (jacet),  plaz  (placet), /a^  (faciem),  die  in 
Str.  7  mit  estaz  (Status)  u.  s.  w.  reimen  (vgl.  noch  Str.  35),  dessen  ton- 
loser Klang  auch  cz,  inlautend  für  ci,  vor  a  ound  ebenso  anlautend  ge- 
schrieben wird,  vgl.  laczaz  (laqueatus)  584,  menacian  (*minaciant) 
182,  placza  (placeat)  259,  facza  (faciat)276,  menczonga 391 ,  cuczon 
(cocio  =  frz.  coquin,  cat.  cusson,  Rayn.  cossö)  574;  czai  (ecce  hac); 
dolz  wird  auch  dolcz  18,  479  geschrieben.  —  Wo  g  erhalten  bleibt, 
zeigen  Fälle  wie  pagan  46,  alsberg  583.  Dass  es  im  Auslaut  c  gleich- 
wertig sei,  wird  durch  Strophe  9  nicht  erwiesen,  wo  esmag  (von  smagan) 
mit  brac  reimt,  da  ßgayög  das  Etymon  sein  soll.  In  signed  196  ist  die 
lat.  Schreibung  massgebend  gewesen,  da  -gn-  sonst  als  nti  dargestellt 
wird  in  linnadg^  (*lignaticum)  6  oder  durch  m,  mn  in /m-^;  (lignum) 
577,  reinn  (regnum)  513  oder  rein  504.  In  anderen  Fällen  wird  -g- 
zu  i:rei  (regem)  5  aber  fugir  224:  hinter  i  ist  -g-  geschwunden 
castied  (castigavit)  173.  Vor  e,  i  hält  die  Schrift  an  etymologischem 
g  fest,  wie  sie  meist  auch  j  beibehält,  vgl.  gerUz  380;  Jogs  504,  Jud- 
gadors  473;  jetar  504,  aber  geted  546.  —  Häufig  ist  noch  die  Setzung 
von  lat.  h:  hom  265,  homen  251,  aber  om  220;  honors  85,  honrad  69 
aber  selbst  hinter  Vokal  onrad  75;  stets  ag  (habnit)  43  und  a 
(habet)  70,  etymologisch  unbegründet  steht  h  in  hanc  416  neben 
ancs  372. 

15.  Über  das  Schwanken  in  der  Gemination  der  Konsonanten 
und  den  Sinn  von  doppelter  Konsonanz  ist  das  Nötige  bei  den  einzelnen 
Lauten  mitgeteilt  worden.  Die  Anpassung  von  Auslautkonsonanten 
tonloser  Wörter  an  den  Anlaut  des  folgenden  Wortes  z.  B.  em  preison 
447)  ist  nicht  durchgeführt,  bei  per  (vgl.  perl  208  perls  339)  unter- 
lassen. —  Aphärese  bei  Hiat  ist  selten,  vgl.  tro  =  entro  3,  aber  la 
entro  209,  profeira  'mens  (incensum),    la-n  pes  386  (in  pedes),   bei 
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s  imp.  üblich,  vgl.  la  spina  56,  umbra  streins  Q2.  Hiat  bei  vokalischem 
Auslaut  und  Anlaut  ist  zwar  öfter  getilgt,  z.B.  pair^ alb,  linnadg' al% 
doz'  anz  80 ;  aber  neben  segV  onrad  75  besteht  segle  a  85,  le  o  376,  sa 
ost  507,  sa  obreira  106,  aq^o  un  212,  la  entro  al  209,  la  ant  227  etc. 
Über  weitere  Fälle  von  Ab-  und  Ausstossung  von  Vokalen  in  tonlosen 
Silben  s.  unter  „Flexivische  Formen:  Artikel,  Pronomen  und  Verbum^. 
—  Von  besonderem  Interesse  ist  die  Schreibung  bei  vier  synkopierten 
Wörtern,  die  nicht  anderwärts  noch  belegte  Lautstufen  darstellen, 
d.s.  episcopatum:  biscbad  427  (prov.  sonst  evescat-,  Rayn.  bisbat  bei 
Guillem  v.  Berg.,  bistbat  im  Cod.  Justin.,  bei  Mistral  eJesca^  Rouergue); 
judicatores:  judgadois  473  gewöhnUeh.  Jufjadors ',  vgl.  jedoch  Levy 
Jutgador):  fugitivi:  fugdiuA\2  {soüsifw'diu,  nur  in  der  Bedatibersetznng 
auch  fugdiia)  und  Guidberf442  (dtsch.  TVidbert).  Die  Schreibung  biscbad 
mit  c  ist  älter  als  die  des  Cod.  Just.,  wo  bereits  c  verändert  und  assi- 
miliert ist;  sie  ist  Durchgangsform  sowohl  für  altprov.  bisbat,  wie  für 
ebescat  in  Rouvergue,  und  zeigt,  dass  episcopatum  auf  prov.  Boden 
der  Reihe  nach  die  Stufen  ebescobadn  ebescbad'  durchlief,  scb  also  eine 
einst  im  Süden  sprechbare  Dreikonsonanz  war.  Ebenso  wurden  in  judi- 
catores die  Tenues  durch  die  umgebenden  Vokale  zunächst  zu  tönenden 
Medien  (jiidigadores);  dann  erfolgte  Ausfall  des  vor-  und  nachtonigen 
Vokals  (judgadors),  wonach  die  sonstige  Schreibung  jutgador  (neben 
iutgador)  nur  eine  Anpassung  an  selvatge^  salvatje,  salvaga  ist;  g  vor 
a  hat  velare  Bedeutung  in  allen  Worten  des  Fidestextes,  wo  es  auftritt. 
Dasselbe  gilt  von  g  vor  Konsonant  in  fiigdiu  um  so  mehr,  als  diese 
Form  noch  durch  die  Bedaübersetzuug  des  13.  Jahrh.  bezeugt  wird, 
neben  der  zurzeit  fuidiu  besteht  (s.  Rayn.).  Sie  ist  ebenso  halbgelehrt, 
wie  es  das  altfrz.  fuitiii  und  fuitif  mit  seinem  -t-  (hinter  ursprünglichem 
g)  ist,  (das  man  freilich  aus  fuite,  vgl.  hätif  zu  hate  ableiten  kann), 
wie  fugir  im  Prov.  selbst,  das  sein  g  ebenso  hätte  aufgeben  sollen,  wie 
reina  (regina)  etc.  oder  c?</(/gc?  (cogitavit)  getan  haben,  aber  es  wie 
die  anderen  halbgelehrten  prov.  Verba  regir  (regere),  legir  (legere) 
fortführt.  Folglich  ist  g't  zu  gd  im  Fidestext  angeglichen  worden. 
Guidbert  endlich,  dessen  Grundwort  der  Schreiber  selbstverständlich 
nicht  kennen  konnte,  erweist  sich  altertümlich  durch  die  Bewahrung 
des  d  vor  b,  der  man,  neben  t,  in  Urkunden  des  11.  Jahrh.  aus  dem 
Süden  noch  oft  begegnet.  —  Ungewöhnliche  Epithese  von  t  zeigt  der 
Name  Agent  35  (Aginnum);  doch  gibt  der  Reim  in  Str.  14,  wo 
Agen  geschrieben  und  mit  sen  (Sinn)  und  Wörtern  auf  end-  gebunden 
wird,  kund,  dass  hier  ein  Schreibversehen  vorliegt.  Dagegen  entspricht 
dem  vor  e  stehenden  Arabid  bei  Rayn.  verzeichnetes  Arabitu^h^n  Arabi\ 
der  lat.  Singular  Ära  bis  konnte  auf  die  ^Form  hinführen. 
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B.  Die  flexivischen  Formen. 

I.  Der  Artikel. 
1.  Der  bestimmte  Artikel. 

a)  in  voller  Form  vor  Konsonant: 

Sgl.M8k.Io65     ((«15,327,  del{2i8,    aI5     lo  21 4,  205     PI.  ti  60    (fe((40deU47C     al»377al*424     Io«78,  195 
„     fem.  Jo56  —  —  (a   3  —  Ja»  59 

b)  apostrophiert  vor  Vok. 

Sgl.M«k.  I   49  —  —  I   49  ,1393 

„    Fem. J 324    dela278,-  dellaSH  1326  —  _ 

c)  inklin.  hinter  Vok.  vor  Konsonant: 

Sgl.MRk.I    8  2166  J>1.  1204  IsSOS;  I{s 

JI46  [190;  I»  305,  7. 

„     Fem.  /  29 ;  tl  45  —  —  — 

d)  inklin.  hinter  n,  r: 

Sgl.Msk.   —  1392,   174      „  1493,852  Ja   462 

„    Fem.  —  —  — 

Von  den  im  Prov.  noch  erscheinenden  Schlusskonsonanten  ist  vor 
inklinierendem  /,  Iz  regelmässig  d  (a^  =  ud  lo  G  oder  a-ll  549)  und  t 
{e'l,  e'ls  =  et  lo^  los)  und  ebenso  in  o'll  (o  =  aut  +  /o)  unterdrückt, 
während  neben  co'll  217  auch  con-l  392,  neben  e-ll  296,  e'lz  144  e-ls  11 
auch  en-l  417  begegnet,  und  zwar  so7/ (so«  +  ^/)  46  auftritt,  bei  anderen 
3.  Pluralis  aber,  offenbar  der  Deutlichkeit  wegen,  das  ausl.  n  beibehalten 
wird,  s.  z.  B.  M  ander  im  Iz  jjortz  AQ2  (352  etc.),  wenn  auch  nicht  immer, 
vgl.  7  meirols  saintz.    Auch  an^jern74,  i^er^s  329  hält  die  Schrift  fest. 

2.  Der  unbestimmte  Artikel 

erscheint  im  Nom.  Sgl.  Msk.  als  uns  153,  im  Kas.  obl.  Mek.  als  un  206 
im  Sgl.  und  als  uns  138  im  Fl.;  der  Nom.  Sgl.  Fem.  lautet  iina  152, 
der  Obl.  una  190. 

II.  Das  Substantiv  und  Adjektiv 

wird  vollkommen  regelmässig  in  den  Genera,  Numeri  und  Kasus  flektiert. 
Den  Msk.  ohne  s  im  lat.  Nominitiv  fehlt  es  auch  hier  noch,  vgl.  bar 
(Keim)  500,  seinner  65  (und  Vokativ  201);  dagegen  erhalten  es  durch- 
weg die  Nominative  des  Sgl.  der  Abstrakta  3.  lat.  Deklination  wie 
gentz  38,  canczons  25,  colors  478,  olors  479  (481  ist  s  in  vigor  zu  setzen 
vergessen,  wie  der  reine  Keim  der  Strophe  ergibt).  Der  Vokativ  von 
Dens  lautet  Deus  84,  von  dominus  der  Nom.  Donz  301;  dagegen 
ist  der  Vokativ  Don  148.  —  Das  flexivische  s  wird  zu  z  regelmässig 
hinter  t  :  totz  163,  nwrtz  169  und  mit  t  auch  zu  z  vereinigt:  auniz  (Pt.  von 
aimir),  marriz  (von  tnarrir)  mit  dem  Lautwert  ts,  wie  der  Reim  in  der 
Strophe  17  zeigt,  die  jene   Wörter  mit  cerviz  (cervicem)  ra'i:  (rudi- 
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cem)  etc.  bindet:  ferner  hinter  d:drudz  321,  gram  21,  aber  pros  21, 
wofür  mithin  nicht  *prod  ohne  weiteres  als  Grundlage  anzusehen  ist, 
wenn  es  auch  V.  184  selbst  erscheint.  Hinter  «n  steht  z:anz  (anuos) 
80,  se»2  (Sinn)  79;  mn:  Donz\  ebenso  hinter  mouill.  n:  lim  (lignum) 
163  etc.,  aber  nicht  hinter  einfachem  n  (vgl.  razons  26  etc.);  ferner  z 
hinter  llifolz  (follis)  259,  beiz  (bei Ins)  76,  auch  alz  142  i^adillos) 
etc.,  aber  neben  als  (377);  hinter  mouill.  l.oilz  78  (oculos);  hinter  j: 
gaujz  (gaudium)  142,  also  hinter  t,  d  und  komplizierter  dentaler  Li- 
quida, Auffällig  ist  z  hinter  zu  /  gewordenem  c  in  m^  (rex  reges)  54, 
113,  114,  587,  neben  mendix  imendicvis)2S3.  Dem  i)ac/aw2;  466 stehen 
die  Reime  Dacians  {:ans)  Str.  15  und  Dacian  {:an)  Str.  22  entgegen. 
Das  s  und  z  in  gleicher  Weise  verwendende  Adjektiv  ist  ohne 
analogisierte  Femininformen  bei  den  zwei-  und  eingeschlechtigen  lat. 
Adjektiven.  Analogisiert  werden  auch  die  Kasusformen  nicht  (vgl.  525 
lo  feil  Jude  US  und  482  Maximians  fo  feil)  und  der  Text  schreibt  das 
Femininum  von  salvadge  :  salvadgas  93. 

III.  Das  Pronomen. 

1.  Das  Personalpronomen, 
a)  in  voller  Form,  betont  und  unbetont: 


1.  Pers.  Sgl.  Nom.  eu  492 

Obl.  me  259,  mi  202,  2Ö4 

— 

mit  Präp.  mi  325 

PI.                   — 

MM  163 

— 

— 

2.  Fers.  Sgl.  Nom.  tu  293 

— 

— 

— 

PI.                tos  169 

«0*256 

— 

— 

Reflex. 

*e    102 

— 

«»319,»e227,M-304 

3.  Pers.  Sgl.  Msk.  Xom.  el  439 

lo     105,  {ut502,((iit 

li      87 

lui  382,  Hut  343, 

[347 

[Ihui  234 

Fem.  ella  230, 

eUe 

la    174 

I>     108 

«IIa  439,  let  162, 

172,  eJI  105,  Iie339,  »Ji  212, 

502 

[leu  444 

PI.  Msk.  eil  581 

Im  350 

lur  270 

— 

Fem.      — 

— 

— 

— 

b)  apostrophiert 

vor  Vok.: 

1.  Pers.  Sgl.  Msk. 

Obl.  m'  vor  ab  264 

Dat.  m(o)  200 

2.  Per«.  Sgl. 

— 

— 

Reflex. 

t'(ab)  100 

t'CiJ    375 

3.  Pcre.  Sgl.  Msk. 

V(en)  480,  lV(a)  69 

l'Caj     70 

Fem. 

l'CaudiJ  27 

— 

c)  inklin.  hinter 

Vok.  vor  Kons,  oder  Vok. 

1.  Pers.  Sgl. 

Obl.  fno)-m  363 

Dat.  Cara)-m  198 

PI.  fquej'ns  168 

2.  Pers.  Sgl. 

(arart  453 

— 

(quejH»  568 

Reflex. 

Caquo)'t»  96,  (ellaJ-$lS3 

CploraJ-i  342 

3.  Pen.  Sgl.  Msk. 

(ve)-U  132,  (guida)-li2 

CgratigliarilSU, 

rella;-i 

t         fconsiJls569, 

[258,  (laj'üh  205             [Ccluta-U  9 

Fem.  —  Cfajill  »57,    (twj-ll  173, 

Clerra)-l  406 

Bei  Inklination  von  /  Is  an  non  wechselt  die  Schreibung  wie  beim 
Artikel:    neben  twn'l  182  besteht   noll   173   und   no'ls   12,   und   altes 

RnmaniMhe  Fonchnngea  XXIII.  2.  39 
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doppeltes  l  erscheint  zwischen  Vokalen:  quo  IV a  (quomodo  illam 
habet  69)  wie  hinter  Vokal  und  vor  Konsonant:  Sill  mog  (siilli  movit 
249  oder  Ve'll  vos  (vide  illum  vos  132).  Das  konjunktive  Pronomen 
geht  der  Prädikatsform  voraus:  392,  174,  555  etc.  im  Satzinnern  oder 
folgt  ihm:  117,  218,  223,  462  etc.  Inde  erscheint  als  eti  hinter  Kon- 
sonant 21,  als  ne  zwischen  Konsonanten  170,  vor  Vokal  und  hinter 
Vokal  als  «,  z.  B.  n'aduzed  174,  Ara'n  120  und  non  319,  wofür  auch 
non'n  geschrieben  wird,  der  Deutlichkeit  wegen,  291,  317. 

2.  Das  Possessivpronomen. 

1.  Pen.  üinheitspron.  Obl.                                                 Obl.                                                         Fem. 

Adj. Sgl. Nora. Msk.—  mon  268;  Fem.  —  PI.  Nora.  —         —  Mehrh. Sgl. Msk.  no«<»e  31     nostra25i. 

Subst.                         —  meu  258;  —                    —         —                                             —                — 

2.  Pers. 

Adj.  —  —  —  —         —  vottreßil     tostra  275 

Subst.  —  —  —  tei  850    (eu«  199  —  — 

3.  Pers. 

Adj.  tot  116    »on    340,      »ol03,  —  sos  94       unveränderlich  lor  479  — 

«un481;       «»a  90  Iutl2etc. 

Subst.  teu«     88    «eun  187      «ua  188  «eu«310  — 

3.  Das  Demonstrativpronomen. 

a)  Iste,  ecce  iste,  eccum  iste: 

Sgl.  Msk.  Nom.  Obl.  Fem.  PI.  Msk.  Nora.  —     Obl.  Fem. 

Iste:  est 31, 'st 261    est  22  esta,  '«<a  c-«(3  455  estasiO 

Ecce  iste:  —  —  —  ce»<460,  cia<477  — 

Eccum  iste:  —  aqest  62  aqv,esta65,aqe*ial86  aqests  iß9,  ach-        — 

b)  ecce  eile,  ccciim  ille.  [e»<»578 

Ecce  ille:     ce»499,ceJ7    cell  37  —  cill  511  — 

Eccum illa :  aqe»  364        aqell (iqel  1», 61   aquellaaqelV d57,24ß  achil  179  aqueltaqelzZSO,        — 

[518 

c)  hoc,  ecce  hoc,  eccum  hoc:  o  29;  czo  13;  aqo  212;  dazu 
aequQ  +  czo :  aiczo  156.  Ferner  eccum  +  hic:  aqi  achi  194,  38; 
ecce+hic  aici  459.  —  ecce  +  hac:  czai  175. 

Auffällige  weibliche  Formen  im  Nom.  Sgl.  sind:  est  (nostra  gentz) 
159,  aquist  25,  161;  cizt  477  meint  wohl  eist,  Nom.  Fl. 

4.  Relativpronomen. 

Die  Formen  im  Nom.  sind  sowohl  que  vor  Kons,  oder  Vokal  77,  30, 
wie  qi  197  und  qe  364  oder  apostrophiert  q'  196;  qucd  vor  Vokal  175 
hat  neutralen  Sinn;  cui  ist  353  Dativ,  128.  330  Akk.  auf  Personen  be- 
zogen, oder  mit  Präpositionen  verbunden  63,  264. 

Qualis  lautet  im  Nom.  Sgl  Fem.  quals,  Obliq.  quat^  im  PI.  a 
quals  179. 
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5.  Von  Indefiniten 
gentigt  es  anzuführen:  quegs  N.  Sgl.  579,  unsquegs  ^^-^  ^«(j^r  Obl.  S.  572, 
unqueg  588,  tmqeg  278. 

IV.  Das  Verbum. 
1.  Die  Hilfsverba  esse  und  habere. 

Esser  106.    Ind.  Präs.  son  1,     es  (3)  14  oder  's  109,    estz  (2   PI.)  169, 

son    (3.  PI.)  342  siin  348    sunt  (571);    so'  46;    Konj. 

Sias  (2)  293;    sia  (3)  450. 
„      Impf,  era  (3)  112;     eran  (3)  396;    Konj.  foss  (3)  360; 

fosson  (3)  45;     Cond.  fora  (3)  476. 
„      Perf.  fo  (3)  4;    foron   (3)  484  forum  60.    -    Fut. 

er  (3)  288. 
Aver  2A1.        „      Präs.  eiUO,    a  (3)  70,    avez  {2.  Fl)  U,    an  (3.  PI.) 

385   (im  Reim)  aun  256;    Konj.  aja  (3)   165,    ajam 

(1.  PI.)  345. 
„      Perf.  ag  (2)  43.  —  Fut.  aurez  (2.  PI.)  240.    —   Conj. 

Impf,  agges  (3)  80,    aggestz  (2)  149. 

2.  Erste  schwache  Konjugation  (in  -«»•)• 
Inf.  mandar  507.      Ger.  taillan.      PI.  Praet.  donad. 

Ind.Praes.  am  (1)  260  conjtdro  325  »fUra  (3)  Ul  pag'498  e(in<a»(lPL)63  eaiUa3(2)83  {««an  (3)386 

Impf.  p\oravaniS)& 

Perf.    amei  326  Ia{««ed99prM«{86  Uvtstz  269    menero*    111 

Fut.      pregareiS75  comprare«  331 

Cona.  eremara  289 

Conj.Präa.  amir  (1)233  ajuz  (2)  453  don  538,  pag  90  cujes  105 

Impf.  coXggei»  429 

Von  awar  sind  belegt  va  (3.  Sgl.  Pr.)  507,  annun  (3.  PI.  Pr.),   an 
(3.  Sgl.  Conj.)  507,  va  (Imp.)  208; 

von  darided  (3.  Pf.)  578,  c/m  (3.  Impf.  Conj.)  475; 

von  estar  162:  esta  sta  (3.  Pf.)  120,  354,  esteron  (3.  PI.  Pers.)  39. 

Zweite  schwache  Konjugation  (in  -re  und  -sser). 

Inf.  segre  256.    PI.  Praet.  ^jer</;<(Z  332  batuz  etc.  Str.  36. 
Ind.  Praes.  cred.  (1)  246,  perd  (3)  247,  /rase  285,  7iaiss  55,  j)e»i  138; 
^i/wn  (3.  PI.)  436. 

Perf.     attended  (3)  108. 
Conj.  Praes.  credaz  (2.  PI.)  363. 

Dritte  schwache  Konjugation   (in  -ir.  Inchoativformen  fehlen). 

Inf.   gaudir  236,  legir  27.     PI.  Praet   audid  345,  gauis  393  (ga Vi- 
sus) oder  guvis? 

39* 
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Ind.  Praes.  au  (1)  244;  aus  (2)  459,  mentz  293;  au  (3)  244,  ment 
258,  eiss  586;  ligez  (2.  PI.)  83;  audun  (3.  PI.)  141,  rworwn  533. 

Perf.  audi  (1)  326;  consenti  (3)  472;  awc^/ste  (2.  PI.)  2;  sebelliron 
(3.  PI.)  12. 

Fut.  awc^iVe^:  (2.  PI.)  69. 

Konj.  Praes.  asailla  (3)  579;  aiijatz  (2)  248,  ««(/a^;  365. 

3.  Starke  Konjugation. 

a)  In  i:  far  171,  faire  253;  Gerund. /a^m  134;  Ind.  Praes.  faz 
(1)  175,  fa  (3)  222,  /a?2  (2.  PI.)  281,  fan  (3.  PI.)  298,  fant  52;  Perf. 

/e0  (3)  219,  fezestz  (2.  PI.)  271,  feiron  (3)  406;  Fut. /am  (1)  251; 
farez  (2.  PI.)  198.  — Kond.  farian  (3.  PI )  581;  Konj.  Praes. /ac^a  (3)  276. 
F(?c?er  294;  Gerund,  vedent  545;  Ind.  Praes.  vedon  (3.  PI.)  381; 
Perf.  vi  (3)  355;  Fut.  veidrez  (2.  PI.)  590,  «Je?>«2  200;  Kond.  viraz 
(2.  PI.)  534;  Konj.  Praes.  veda  (3)  405. 

b)  Insi:  (Occidere)  Pt.  Praet.  aucls\\2^  392;  Ind.  Perf.  aucid  {^) 
138,  468,  aucidrun  (3.  PI.)  308;  Konj.  Praes.  aucidan  (3.  PI.)  474.  — 
(Claudere)  Ind.  Praes.  clau  (3.  Spl.)  56.  —  Dir  233,  diser  110,  454; 
Ind.  Praes.  dig  (1)  397,  diz  (3)  159,  rf/^ßs  (2.  PI.)  200,  dizon  (3.  PI.) 
385,  dizun  180;  Perf.  c?/ss/s^  (2)  199,  diss  (3)  54;  Imper.  dizez  (2.  PI.) 
175.  —  (Ducere)  Ind.  Praes.  duz  (3)  438,  aduz  365;  Perf.  a(?M/ss  (3) 
523;  Imper.  aduced  (2.  PI.)  174.  —  (Offendere)  Ind.  Praes.  offen  (3) 
257.  —  (Remanere)  Ind.  Perf.  remas  (3)  391.  —  (Mittere)  Ind. 
Praes.  met  (3)  58;  Perf.  tues  (3)  91,  trames  172,  tnesetz  (2.  PI.)  270, 
trameiron  (3.  PI.)  477,  meiro  7;  Fut.  prometrei  (1)  176.  —  (Pr  eh  en- 
de re)  Part.  Praes.  prendent  540;  Ind.  Praes.  pren  (3)  208,  prendun 
(3.  PI.)  514;  Perf.  apm  (1)  400,  mespris  398,  ;?res  (3)  257;  preiron 
(3.  PI.)  127;  Konj.  Praes.  j^renda  (3)  261.  —  (Quaerere)  Ind.  Praes. 
queir  (1)  245;  Ind.  Perf.  requis  (3)  399;  Konj.  Praes.  queira  (3)  104. 
—  ridre  Inf.  236.  —  (Erigere)  Ind.  Perf.  ers  (3)  118,  erzon  (3.  PI.) 
143.  —  (Respondere)  Ind.  Praes.  respon  (3)  243.  —  (Sedere)  Pt. 
Praet.  assis  396.  —  (Stringere)  Ind.  Perf.  streins  (3)  62.  — 
(Destringere)  Konj.  Praes.  destrenga  (3)  131.  —  (Destruere)  Ind. 
Perf.  destniiss  (3)  309.  —  (Extor quere)  Ind.  Perf.  estort  (3)  474.— 
(Trahere)  Ind.  Praes.  trag  (\)  471;  Perf.  traisson  (3.  Plur.)  434. 

c)  In  ui:  (Colere)  Ind.  Perf.  colgrun  250.  —  (Cooperire)  Ind. 
Perf.  cuberg  (3)  368,  cubergro  (3-  PI.)  48.  —  (Crescere)  Part.  Praes. 
creguz  367;  Ind.  Praes.  creiss  (3)  481;  Perf.  creg  (3)  536;  Konj.  Praes. 
cresca  (3)  21.  —  (Currere)  Part.  Praes.  corrent  536;  Ind.  Praes. 
corr  (3)  37,  corron  (3.  PI.)  47.  —  (Debere)  Ind.  Praes.  deu  (3) 
548,    devon   (3.  PI.)    216,    Kond.    degra   (3),   degraz   (2.  PI.)   456.    - 
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(Dolere)  Ind.  Praes.  rfo?7/ (1)  263. —(Prof  erre  8ufferre)Ind.  Praes. 
profer  (3)  330  sofer  423;  Perf.  pro/ßr^  (3)  49;  Kond.  sofergra  (3)  383; 
Konj.  VvSiQ^,.  profeira  (3)  108,  210  —  (Jacere)  Ind.  Praes.  Jae  (3) 
?,bl,jazun  (3.  PL)  4&b  jazon  11;  Perf.  >^  (3)  88.  —  (Merere)  Konj. 
Praes.  m«Va (3)  105.  —  (Movere)  Ind.  Perf.  mog  (3)221.  —  (Cognos- 
cere)  Ind.  Perf.  conog  (3)  310,  desconnogron  (3.  PI.)  61.  —  (Olere) 
Ind.  Praes.  ol  (3)  415.  —  (Parere)  Ind.  Praes.  par  (3)  417;  Koni. 
Praes.  paresca{3)  22.  —  (Place re)  Ind.  Praes.  plaz  (3)  30;  Perf.  plag 
(3)  88;  Konj.  Praes.  placza  (3)  259.  —  (implere)  Ind.  Praes.  imple 
(3)  351.  —  (Posse)  Inf.  poder  475:  Ind.  Praes.  poiss  {1)  234,  pod  (3) 
50,  po  247,  podez  (2.  PI.)  327;  Perf.  pog  (3)  223;  Konj.  ImpL  poggess 
(3)498.  —  (Sapere)  Ind.  Praes  sab  (3)550,  sabein  (l.Pl.)  135,  sabon 
(3.  PI)  25;  Perf.  saub  (3)  230.  —  (Tenere)  Part.  Praet.  teguz  372; 
Ind.  Praes.  ten  (3)  183,  tenun  (3.  PI.)  518;  Perf.  teg  (3)  215;  tegrun 
(3.  PI.)  488.  —  (Tollere)  Ind.  Perf.  tolg  (3)  545;  Konj.  Praes.  iolla 
(3)  160  —  (Valere)  Ind.  Praes.  ralez  (2.  PI.)  198;  Kond.  valgra  (3) 
272;  Konj.  Praes.  valla  [3}  577.  —  Ve7iir  Inf.  333;  Part.  Praet.  vengud 
132,  vengutz  364:  Ind.  Praes.  ven  (3)  136;  Perf.  veng  (3)  359;  vengton 
(3.  PI.)  512  vengrun  509;  Fat.  venra  (3)  19.  —  (Volle)  Ind.  Praes. 
voill  (1)  228  voll  226,  vols  (2)  229,  vol  (3)  222,  volez  (2.  PI)  253; 
Perf.  volg  (3)  106,  volrun  (3.  PI.)  456;  Kond.  volria  (1)  311. 

n. 

Alter  des  Textes. 

Da  die  Hs.  ans  Ende  des  11.  Jahrhs.  gesetzt  wird,  oder  spätestens 
im  Anfang  des  12.  Jahrhs.  hergestellt  gilt,  kommen  für  die  Altersbe- 
stimmung lediglich  die  ältesten  lehrhaften  prov.  Dichtungen  und  Prosa- 
schriften in  Betracht.  Die  Boethiusdichtung  zeigt  sich  nur  in  einer 
Schreibung  älteren  Datums,  in  ejjs,  Fides  eiss,  lat.  ipsi,  das  auch  die 
altfrz.  Passion  des  10.  Jahrhs.  ebenso  wie  red  (reddit)  noch  schreibt, 
und  älter  im  Wortschatz  in  esmes  (ipsimus),  ta  (tam),  gaigre  (=  frz. 
guere).  Sonst  ist  aber  die  Sprache  des  Boethiusgedichtes  mundartlich 
verschieden  und  in  Formen,  wie  z.B.  tan  (tan tum),  quan  (quantum), 
otne  (hominem)  etc.,  dem  Lateinischen  bereits  femer  gerückt,  als  die 
Fideslegende.  Von  den  auch  in  Bartschs  Chrestomathie  mitgeteilten 
alten  geistlichen  Gedichten  haben  jüngere  Schreibung  das  „Koel",  wo 
bo  für  bon,  fiel  für  fidelis,  laisat^  2  PL,  begegnet.  Das  „Gebet  an 
die  Jungfrau  Maria"  bietet  preia  für  *praecat,  creet  für  prov.  credet 
und  zeigt  die  Vokalisierung  des  l  (queu  =  quel);  die  „Confession" 
schreibt  fes  für  fez^  doz  für  dolz,  fasas  (ür/azas;  die  „Stephanusepistel" 
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senhors,  lesson,  sant,  escoutats  u.  s.  w.  Von  den  Prosawerkeu  reduziert 
„das  Johanneeevangelium"  z  auf  s  {fills)  oder  auf  t  {seret\  vokalisiert 
den  Dativartikel  al  zu  an,  el  {en  lo)  zu  en  u  s.  w.  Die  „Limousi- 
nischen Predigten"  haben  auzir  für  audir  und  geben  auslaut.  n  auf 
(naisso  :  naisson).  Der  „Codi",  zwischen  1134  und  1149  gesetzt,  bei 
Suchier,  Die  Hss.  der  Castillianischen  Übersetzung  des  Codi,  Halle 
1900,  Faksimile  nach  Hs.  Paris,  Bibl.  de  l'üniversite  632,  Ende  12.  Jahrhs.) 
bietet  für  homens  der  Fideslegende  schon  homes,  sobres  st.  sobre,  gegen- 
über ceros  :  sers  (servus),  auire  neben  altre.  Mithin  stellt  die  Schrei- 
bung der  Fideslegende  mindestens  den  Zweitältesten  Text  in  südfran- 
zösischer Sprache  dar.     Man  hat  sie  schon  lange  ca.  1080  angesetzt. 

III. 
Die  Mundart  und  Heimat. 

Zur  Bestimmung  ihrer  Mundart  sind  zunächst,  neben  den  erwähnten 
Texten,  einige  Urkunden  des  12.  Jahrhs.  und  das  heutige  Provenzalisch 
iu  denjenigen  Gebieten  des  südlichen  Frankreichs  heranzuziehen,  in 
denen  der  Fideskultus  in  besonderem  Masse  im  Mittelalter  entwickelt 
war,  d.  i.  das  Gebiet  ihres  Geburts-  und  Begräbnisortes,  Agen  (Agenais, 
Dep.  Lot-et-Garonue),  und  das  um  Conques  (Rourogue,  Dep.  AvejTon) 
wohin  ihr  Leichnam  entführt  wurde  und  ihre  Wunder  besonders  tief- 
greifende Wirkungen  hervorriefen,  sodass  man  Grund  hatte,  dort  auch 
literarisch  ihren  Ruhm  zu  verherrlichen.  Die  erwähnten  prov.  litera- 
rischen Denkmäler  erweisen  sich  sämtlich  als  mundartlich  verschieden 
von  der  Fideslegende.  Der  Boethius  darin,  dass  er  auslaut.  n  fallen 
lässt  {preiso,  fello,  sermo  etc.),  inlaut.  -d-  aufgibt  {creessen)  oder  durch 
V  ersetzt  {auvent  =  audiendo),  in  der  3.  PI.  des  Verbums  -en  ein- 
treten lässt  {creessen^  mesdren^  aurien  etc.),  und  nd  :  tit  gleichsetzt  (z.  B. 
reimen  grant :  semblant).  „Noel"  entwickelt  ca  zu  cÄ  {chab,  chal, 
chasHtat),  wie  die  Schreibung  ^an  (cantus)  deutlich  zu  erkennen  gibt 
(s.  noch  S.  17).  Das  „Mariengebet"  stimmt  zur  Fidcslegende  in  der  Dar- 
stellung des  et  als  it  (fruit,,  tiiit\  gibt  aber  m\i.\vX. -d- {creet)  ebenfalls 
auf  (s.  S.  613).  Die  „Confession"  gebraucht  zwar  ebenfalls  noch  ret  (ohne 
n)  =  reddit,  ei  =  habeo,  sei==sapio,  aber  lässt  für  das  im  Inlaut 
gefalleue  d-  '\n  audire  hiattilgeodes  -v-  eintreten  {hauvir)  und  setzt 
im  Heim  -ndint  gleich  {prent,  soent :  talent  etc.).  In  der  „Stephanus- 
epistel"  scheint  n  (don,  fon^  aber  raso^  so)  beweglich  zu  sein  und  c  t 
wird  zu  ch  (fachs),  audiatis  wird  aujatz,  au di ta  :  aw^irfa.  Das 
„Gebet"  bei  Rayn,  Choix,  11,  137  besteht  in  einer  Strophe  in  der  ra^o-s 
etc.  mit  nos  etc.   reimt.     Das  „Johannesevangelium"  gibt   -n  auf  {ve; 
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venit),  setzt  für  et  :  cä  (facha),  für  ca:  ch  (chausas,  chap);  die 
Mundart  gilt  als  waldensisch.  Die  ^Limousiner  Predigten"  haben  ebenso 
zwar  fruit,  leit,  aber  charn,  chap,  richa  und  auzir,  und  der  ^Codi",  als 
dessen  Mundart  die  von  Arles  vermutet  wird,  schreibt  zwar  causa, 
cavaillairia,  aber  auch  autre  neben  altre  (s.  o.)  und  maisos  für  maisotis. 
In  der  „Passion  Christi"  trifft  man  zwar  südfrz,  carn,  canten  etc.  audid 
etc.  an,  aber  auch  der  Fideslegende  widersprechendes  dizeti,  eren,  mes- 
dren,  ven  und  ve  u.  a. 

Einige  Urkunden  noch  des  12.  Jahrhs.  aus  Agen  sind  gedruckt  in 
den  „Archives  municipales  d'Agen.  Chartes".  premiere  serie  1189 — 1328, 
p.  p.  Magen  et  Tholin  (Villeneuve-sur-Lot,  1876).  Die  in  provenz. 
Sprache  abgefassten  Urkunden  darunter  stimmen  in  wesentlichen  Punkten 
ebenfalls  nicht  zur  Sprachform  der  Fideslegende,  so  dass  auch  Agen  so- 
gar als  Heimat  derselben  ausgeschlossen  wird.  Die  älteste  prov.  Urkunde 
aus  Agen,  von  1196—1197  1.  c.  (1.  c.  S.  2),  bietet  zwar  übereinstimmend 
mit  dem  älteren  literarischen  Text:  causa,  carta^  cada  u.  s.  w. ;  far  und 
fait,  dreit,  daneben  aber:  dregs,  altre,  daneben  autre;  candeleira 
u.  dgl.;  ferner  ist  auch  der  Schwund  des  auslaut.  n  eingetreten:  devo^ 
tenguesso  n.  s.  w.,  Umbildung  von  cz^  z  zu  s  in  faso,  fasa^  /ils;  die 
Schreibung  von  mouill.  n  :  ihn  z.  B.  seihnoria  (oder  seinor)  u.  dgl.  Dabei 
könnte  es  sich  freilich  z.  T.  um  jüngere^  aus  der  Fidessprache  ent- 
wickelbare Sprachform,  in  einigen  Punkten  um  Mundartmischung  handeln. 
Ebenso  liest  man  zwar  in  einer  Urkunde  des  Bischofs  von  Agen  von 
1212  (1.  c.  S.  16)  in  Übereinstimmung  mit  dem  Fidestext  diners,  carta, 
iM«7 u.dgl.;  jedoch  mit  Schwund  des  n:  seu,  razo,  und  wie  im  Boethius 
volen  (volunt)  sowie  donen;  seihnor  u.  dgl.  Und  ebenso  stellt  die  Sprache 
von  Agen,  wie  sie  der  Erneuerer  südfrz.  Dichtung  im  19.  Jabrh.,  Jacq. 
Jasmin  aus  Agen,  handhabt,  nicht  eine  Fortsetzung  der  in  der  Fides- 
legende eingeschlagenen  Richtung  der  Lauteutwicklung  dar,  wenn  noch 
alte  Wortform  bei  ihm  begegnet  wie  in  cantd  (cantar),  candMo,  cadena 
(catena),  fet  (factum),  Hey  (lectum),  Uy  (lac),  co,  (cor),  niou 
(nidum),  Future  wie  farey,  attendrey  etc.,  wozu  aber  doch  auch  jüngere 
Erscheinungen  treten,  wie  züfaifay,  zu  bhi  (venit),  soun  (suum): 
matl,  cami,  oder  vokalisiertes  /:  abriou  (aprilem),  quaouqu'un  {qualq'un). 
Vgl.  die  ähnlichen  Formen  in  den  Erzählungen  im  Volkston  aus  Cambes 
in  Agenais,  mitgeteilt  in  der  Revne  des  lang,  roman.  1890,  S.  565  ff. 
Auch  die  Wortgestalt,  die  in  einem  Ort  des  Arrondissements  Agen, 
Layrac  (südlich  von  Agen),  Gillierons  und  Edmonts  „Atlas  linguistique" 
auf  verschiedenen  Blättern  verzeichnet,  lässt  sich  in  Einklang  mit  den 
Formen  des  Fidesgedichtes  unter  den  Gesichtspunkten  der  Lautent- 
wicklung   und  Mundartmischung  bringen;  vgl.  zu  uudiphthongiertem  Ö 
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die  Karte  Nr.  306  cor,  c=c  Nr.  221  cadena,  et  =  it,  dreit  Nr.  423,  Er- 
haltuDg  von  ausl.  /  Nr.  252  castel,  und  n  Nr.  772  linum,  Nr.  796 
manum.  Allerdings  kann  aber  von  der  Einheitlichkeit  der  Mundart,  die 
der  Fidestext  vor  Augen  führt,  auch  bei  diesen  Zeugnissen  der  lin- 
guistischen Karten  keine  Rede  sein. 

Jedoch  nicht  nur  die  Sprache  von  Agen,  sondern  auch  die  des  von 
Agen  räumlich  erheblich  entfernten  Conques  in  der  Rouergue  zeigt  in 
mittelalterlichen  Urkunden,  wie  in  ihrer  heutigen  Gestalt,  ähnliche  Ver- 
wandtschaft mit  der  Sprache  des  Fidestextes.  Die  ältesten  in  lateinisch- 
provenzalischer  Mischsprache  verfassten  Urkunden  aus  Conques  reichen 
bis  ca.  1107  zurück  und  sind  unter  lat.  Urkunden  von  Desjardins  im 
„Cartulaire  de  l'Abbaye  de  Conques  en  Rouergue"  (Documents  histo- 
riques  p.  p.  l'Ecole  des  Chartes,  Paris  1879)  mitgeteilt.  Nr.  546  dieser 
Urkunden  (nach  1107)  schreibt  z.  B.  dreit,  causit,  vin;  diner,  quegs^ 
atretant,  volra,  czo  und  deutet  als  velare  Konsonanten  mit  der  Schrei- 
bung ?//ow5rM«(mon  ach  us)  ym^  fromatgue  das  gg  der  Fideshs.  in  agges 
u.  dgl.  sowie  das -^c  in  mow^e  (monachus)  daselbst,  ebenso  wie  Nr.  544 
(zw.  1108 — 1144),  wo  auch  messatgue  (=  messatge)  belegt  ist.  In  den, 
ältere  prov.  Schreibweisen  und  Wortformen  unter  lateinische  mischen- 
den Urkunden  trifft  man  das  camhone  (S.  307)  des  Fidesgedicbtes,  die 
Namensform  Guidbert  an');  ferner  d  für  t  im  Auslaut,  z.  B.  faciad 
(faciat),  capud  (caput);  in  Nr.  501  (von  1065)  aun,  ten,  in  Nr.  525 
(12.  Jahrh.)  nn  im  Sinne  von  nh  mvinna{=Y\nea),  auch  Nr.  501  bietet 
vinnacolias;  Nr.  528  (12.  Jahrh.)  tegro  u.  s.  w.  Aber  neben  Erhaltung 
ist  auch  Abfall  des  auslaut.  n  schon  üblich,  z.  B.  in  der  zitierten  Nr.  544 
aiidiro,  viro,  neben  devun  und  so  (suum)  in  Nr.  546;  ferner  dreig  in 
Nr.  544  u.  s.  w.  Die  von  Affre  in  der  Rev.  d.  lang,  roman.  Bd.  XV 
(1879),  S.  1  ff.  abgedruckten  Urkunden  aus  Rouergue  (Rodez,  Millauetc. 
aus  dem  12.  Jahrh.  bis  1506)  weichen  dagegen  schon  in  ihren  ältesten 
Stücken  von  dem  Fidestexte  ab;  allerdings  findet  sich  auch  hier  manche 
auffällige  Aholichkeit  der  Schreibung;  z.  B.  in  linnatgiie  (S.  6),  andrer- 
seits aber  auch  z.B.  S.bdtclia^  so  (suum),  S.  2  capella-s,  maisos^  foro, 
nrma,  pels  (perls)'^  S.  7  dreihy  rasa,  c?/cÄa, /mA  (factum)  u.  s.  w.  Die 
von  L.  Constans  sodann  in  einem  „Essai  sur  l'bistoiredu  sous-dialecte 
du  Rouergue"  (Montpellier  1880)  dargebotene  Darstellung  der  Mundart 
von  Rouergue  und  ihrer  geschichtlichen  Entwicklung  (S.  138  ff.;  dort 
auch  eine  Reihe  von  Urkunden)  lässt  gleichfalls  mehrfache  Unterschiede 
zwischen   der  Sprache  des  Fidestextes  und    der   heutigen  Sprache  er- 


1)  Auch  der  Name  Roland,  als  Rotlandus,  Rodlando,  Rollandus  etc.   tritt 
hier  und  zwar  seit  959  schon  auf. 
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kennen.  Lat.  6  bleibt  zwar  nach  Constans  e  (-gl)  aber  bet.  o  diph- 
thongiert zu  ouo  (houol=.vol)\  c  vor  a  besteht  fort  (co  =  canem),  aber 
-et-  lautet  ch  (likh,  fach),  -d-  wurde  zu  z  {beze  =  vi d  e  o),  auslaut.  n  fällt 
(s.  S.  60),  niu  wird  vertreten  durch  niz  u.  s.  w.  Constans'  Darlegungen 
bestätigt  der  „Atlas  linguistique"  auf  den  Karten  Nr.  306,  233,  195 
(lait),  929  (nuit),  796  (für -d-  fehlt  noch  eine  Karte).  Auch  in  Conques 
steht  somit  die  Umbildung  von  c  t  zum  Sibilanten  in  Widerspruch  mit 
dem  Fidestext,  da  das  darin  durchgeführte  it  für  et  im  Laufe  der  Zeit 
so  wenig  dort  zum  Sibilanten  umgebildet  werden  konnte,  wie  -H  auf 
französischem  Boden  dazu  geworden  ist. 

Da  der  Fideskultus  nun  aber  auch  südlich  von  Agen,  in  der  Gas- 
cogne  (Dep.  Gers)  und  in  Langiiedoc  sich  verbreitete,  so  ist  hiernach 
auch  noch  zu  fragen,  ob  nicht  dort  die  Lokalisierung  des  Fidestextes 
stattfinden  könnte.  Der  nördliche  Teil  von  Languedoc  (Dep.  Lozere), 
wo  Fideskirchen  fehlen,  wird  allerdings  auch  sprachlich  ausgeschlossen, 
da  dort  ca  wie  ct^)  zum  Sibilanten  werden,  vgl.  „Atlas  ling."  Nr.  233, 
chanter,  und  P.  Meyer  in  Roraania  1 895,  S.  529  flF. ;  c  t  wird  ferner  Sibi- 
lant in  Tarn-et-Garonne,  in  Tarn,  im  Norden  und  Osten  des  Dep. 
Herault,  s.  Karte  Nr.  929,  und  da  in  der  Gascogne,  bereits  südlich 
von  Agen  im  Dep.  Lot-et-Garonne,  von  Aiguillon  an,  anlaut,  /  durch 
h  vertreten  wird  (s.  Karte  Nr.  648),  wovon  der  Fidestext  nicht  die  ge- 
ringste Andeutung  zeigt,  so  ist  auch  von  der  südlichen  Gascogne  abzu- 
sehen. Als  it  besteht  jedoch  et  noch  auf  languedocischem  Boden  im  Süd- 
westen, in  Haute-Garonue,  mit  der  Hauptstadt  Toulouse,  wo  der  Fides- 
kultus seit  Beginn  des  IL  Jahrbs.  und  auch  schon  Literaturpflege  seit 
dem  12.  Jahrb.,  bestand;  30  Kirchen  der  hL  Fides  zählte  man  damals 
schon  allein  im  Toulousanischen!  Es  kommt  daher  noch  das  toulousa- 
nische  Gebiet  für  die  Heimatsbestimmung  ernstlich  in  Betracht. 

Ehe  wir  dieser  Frage,  ob  nicht  etwa  das  Toulousanische  die  Heimat 
der  Fideslegende  sei,  näher  treten,  empfiehlt  es  sich  in  Erwägung  zu 
ziehen,  welche  Andeutungen  der  Verfasser  etwa  über  den  Ursprungs- 
ort seines  Gedichtes  gemacht  hat.  Hierbei  ist  die  dritte  Strophe  in  Be- 
tracht zu  ziehen,  wo  von  der  Verbreitung  eines  (lat.)  Gedichtes  in  einem 
Passional  gesprochen  wird,  das  der  Dichter  von  Klerikern  und  Gelehrten 
(V.  27,  28)  habe  vorlesen  hören,  das  ihn  zu  seiner  Dichtang  a  lei  fran- 


1)  Übrigen  verdient  bemerkt  zu  werden,  dass  das  Verbreitungsgebiet  des 
Sibilanten  bei  et  nach  den  Karten  des  Atlas  Unguistique  Nr.  195  lau  (Sibilant 
auch  in  Tarn-et-Garonue),  Nr.  369  coctus  (in  Tarn-et-Gar.  it),  Nr.  703  huü 
sich  nicht  völlig  zu  decken  scheint,  und  dass  bei  factus  im  Süden  Frankreichs 
nur  die  Form  fa  oder  Produkte  aus  fait  Nr.  533  begegnen. 
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cesca  (V.  20)  angeregt  habe,  uud  das  er  in  Aragon,  in  der  spanischen 
Mark  (V.  23  Basconnä)  und  unter  den  Gascognern  gekannt  weiss.  Da- 
mit konnte  er  nur  andeuten  wollen,  duss  uud  wie  weit  ausserhalb 
seiner  Heimat  und  in  ihr  zunächst  gelegeneu  Gebieten,  Fides  eine  lite- 
rarisch verherrlichte  Heilige  war.  Hiernach  kommt  aber  gerade  Agen, 
das  jederzeit  (vgl.  die  Äusserung  des  Dichters  in  V.  60)  zur  Gascogne 
gehörte,  als  Heimat  des  Gedichtes  nicht  in  Frage,  und  es  könnte  hier- 
mit eher  eine  Hindeutung  auf  die  Rouergue,  die  seit  den  Kapetingern, 
wie  die  Gascogne,  eine  Grafschaft  unter  Herrschaft  der  französischen 
Könige  war  und  die  an  die  Gascogne  grenzt,  uud  auf  Conques  als  Ur- 
sprungsort der  prov.  Dichtung  gegeben  zu  sein  scheinen.  Auch  die 
Art  und  Weise,  wie  der  Dichter  von  dem  Geburtsort  der  hl.  Fides, 
Agen,  in  der  vierten  Strophe  zu  seineu  Lesern  oder  Hörern,  bei  denen 
übrigens  gewisse  gelehrte  Kenntnisse  vorausgesetzt  werden,  spricht :  „ihr 
habt  genug  von  der  reichen  Stadt  Agen  reden  hören,  die  von  Mauern 
und  Festungsgräben  umgeben  ist  und  am  Ufer  der  Garonne  liegt  und 
eine  sorglose  Bewohnerschaft  hatte,  die  sich  keineswegs  von  den  Tod- 
sünden fern  hielt",  macht  den  Eindruck,  dass  er  sich  selbst  zu  den 
Bewohnern  von  Agen  nicht  zu  rechnen  hatte  (vgl.  auch  V.  65  aquesta 
ciutad).  Allerdings  fehlt  ebenso  jedwede  Andeutung  seiner  Zugehörigkeit  zu 
Conques,  der  man  erwarten  könnte  zu  begegnen,  wo  er  der  Überführung 
des  Leichnams  der  Heiligen  dahin  gedenkt  (V.  435),  die  einen  Bewohner 
von  Conques,  im  Hinblick  auf  ihre  grossen  Wirkungen,  stolz  zu  machen 
geeignet  war.  Er  nennt  Conques  aber  schlechthin,  ohne  sich  seiner 
Zugehörigkeit  zu  Conques  zu  rühmen,  allerdings  auch  ohne  zum  Namen 
Conques  eine  Ortsbestimmung  für  nötig  zu  erachten,  während  er  Agen, 
als  die  reiche  Stadt  charakterisiert.  Er  konnte  das  jedoch  unterlassen, 
da  Conques  infolge  der  zahlreichen  Pilgerzüge,  nach  den  ersten  Wundern 
in  Conques,  um  1100  bekannt  genug  war,  um  Lesern  oder  Hörern  noch 
beschrieben  werden  zu  müssen.  Die  Wunder,  die  die  Heilige  seit  dem 
Ende  des  10.  Jahrhs.  dort  verrichtet  hatte,  hatten  ja  Conques  zu  dem 
besuchtesten  Wallfahrtsorte  im  südlichen  Frankreich  gemacht,  und  diese 
Wallfahrten  bewirkten  sogar,  dass  die  gegen  Ende  des  8.  Jahrhs.  in 
Conques  errichtete  Abtei  ihr  Kloster  zur  Aufnahme  der  zahlreichen 
Pilger  zu  einem  Gebäude  erst  von  300,  dann  von  360  Meter  Länge  er- 
weitern musste,  und  dass  die  Zahl  der  Mönche  von  Conques  ungemein, 
angeblich  bis  auf  2000,  sich  vermehrte,  unter  denen  Vertreter  auch  der 
gelehrten  Studien,  Künstler,  Handwerker  u.  s.  w.,  selbst  Dichter  sich 
befanden,  denen  man  über  die  hl.  Fides  in  der  Schlettstädter  Hs.  die 
Miracula  der  Heiligen,  die  selbst  ein  Wunder  in  Hexametern  erzählen 
(Bd.  I  c.  6),  und  sonst  überlieferte  geistliche  Gedichte  zuschreibt  (s.  die 
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zitierten  Werke  über  die  Heilige  von  Bouillet  und  Servieres).  Conques 
bedurfte  daher  einer  Ortsbezeichnong  nicht,  wenn  von  ihm  gesprochen 
wurde.  Wenn  der  Verfasser  des  Gedichts,  der  sicher  Mönch  war  und 
eine  gewisse  Kenntnis  der  altchristliehen  Geschichte  aus  lat.  Büchern 
sich  erworben  hatte,  somit  über  seine  Zugehörigkeit  zu  Conques  nichts 
verriet,  so  könnte  er  ein  Mönch  von  Conques  immerhin  gewesen  sein, 
aber  nur  einer,  der  nicht  aus  Conques  oder  der  Rouergue  stammte, 
womit  die  Sprache  des  Gedichts  nicht  in  Einklang  zu  bringen  wäre; 
er  konnte  aber  doch  auch  wohl  aus  anderer  Gegend  stammen  und  in 
seiner  Mundart  von  Fides  gedichtet  haben.  Gilt  es  hier  nun  eben 
das  Gedicht  nach  seiner  Sprache  zu  lokalisieren  und  ist  diese  in 
fast  völligem  Einklang  nur  mit  den  Sprachformen  des  Gebietes  von 
Haute-Garonne  (Hauptstadt  Toulouse)  zu  erweisen,  so  wird  man  das 
Zweitälteste  wenn  nicht  vielleicht  gar  älteste  Denkmal  in  prov.  Sprache 
dort  zu  lokalisieren  und  bei  dem  auch  dort  entwickelten  Fideskultns 
zuzugeben  haben,  dass  es  dort  gesehrieben  werden  konnte  und  der  Ver- 
fasser, wo  er  auch  Mönch  war,  von  dorther  stammte.  Einem  Be- 
wohner gerade  dieses  Gebiets  lag  es  besonders  nahe,  von  der  Fides- 
verehrung in  den  angrenzenden  Gebieten,  der  Gascogne,  unter  den 
Basken  im  Pyrenäengebiet  und  in  Aragon  zu  sprechen,  wie  es  in  V.  23  ff. 
geschieht. 

Die  Urkunden  nun  aus  dem  Süden  des  Gebiets  von  Languedoc  mit 
Provenzalismen  (s.  „Histoire  de  Languedoc"  2.  Aufl.  V.  Bd.)  die  bis  1020 
zurückgehen,  berühren  sich  in  der  Tat  noch  mehr  als  die  aus  Rouergue 
in  der  Schreibung  mit  dem  Fidestext,  z.  B.  in  der  Futurform  auf  ei 
1.  Sgl.,  (z.  B.  schon  1020,  Bd.  V  S  373:  tenrei,  enganarei  u.  s.  w.),  in 
dem  Gebrauch  von  ch  =  qu,  der  Festhaltung  an  d  im  Auslaut,  das 
auch  intervokalisch  fortbesteht,  in  der  Schreibung  von  -un  für  -on 
(s.  Urk.  von  c.  1025,  Bd.  V,  S.  381,  vgl.  achela  =  aquella  —  ebenso  achest 
=  aquest  in  Urkunde  von  1137,  Bd.  V,  S.  957  — ,  deved  von  devedar, 
2)rod,  vedia,  porfi^«  =  poss  unt);  in  der  Verdoppelung  des  ^  (z.  B.  Urk. 
von  1076,  Bd.  V,  S.422  üggö);  -et  begegnet  auch  hier  als  ei,  z.  B. 
Bd.  V,  S.  526  vom  Jahre  1063  in  dreit;  ferner  hat  c  vor  a  den  Laut- 
wert  eines  Sibilanten  in  Urk.  von  1067,  Bd.  V,  S.  555, /aca  =  faciat; 
eine  Urkunde  von  1112,  Bd.  V,  S.  825  schreibt  reddria  (von  reddere) 
und  diners^  eine  andere  vom  selben  Jahre,  Bd.  V,  S.  1112,  bietet  neben 
fait  flexivisches  z  hinter  11^  li  und  Dentalen  in  castelz^  filz,  Arnoldz 
(cf.  Fides  drudz)  u.  s.  w.  Die  Sprache  des  Toulousaner  Poeten  Pierre 
Goudelin  sodann,  der  1617  eine  Ausgabe  seiner  Gedichte  in  seiner 
Mundart  veranstaltete,  stimmt  zu  dieser  Urkundensprache,  wie  zu  der 
des  Fidestextes  ebenfalls  genau;  wenn  cor  bei  ihm  noch  cor  darstellt, 
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cansou  :  cantio,  drei  :  directum,  nett:  noctem,  fayt  :  fsLctnm, 
gaudind  von  g andere  mit  -d-  lautet,  das  Futurum  I.Sgl,  ser^.  heisst, 
l  zwar  in  autre  vokalisiert  ist,  aber  nicht  in  bel^  anel,  alho  u.  s.  w.  Die 
Karten  des  „A.tlas  linguistique"  endlich  verzeichnen  ihrerseits  für  das 
Gebiet  die  Erhaltung  von  auslaut.  w  und  n  vor  s  unter  tnaiti,  lin  u.  s.  w., 
so  dass  die  Schreibung  sou  :  sonum,  rasou  :rationem  bei  Goudelin 
sich  als  nicht  genau  erweist;  sie  bestätigen  im  übrigen  die  Angemessen- 
heit von  Goudelins  Orthographie  seiner  Toulousaner  Mundart  gegen- 
über. — 

Hiernach  dürfte  das  Departement  Haute-Garonne  und  seine 
Hauptstadt  Toulouse  den  gegründetsten  Anspruch  haben,  die  Heimat 
der  Fidesdichtung  zu  heisseu.  Dort  wird  denn  auch  eine  Erwähnung  der 
„Bascon  qe  son  d''Aran'-'-,  d.  i.  der  ehemals  spanischen  Enklave  des 
Val  d'Aran  im  Urs))rungsgebiet  der  Garonne,  die  A.  Thomas  in  V.  384 
gemeint  erkannte,  sowie  der  Monis  Cerdans,  womit  das  Nachbargebiet 
von  Roussillou  und  das  nördliche  Katalonien  gemeint  ist,  eigentlich 
wohl  allein  verständlich  gewesen  sein,  und  an  diese  Gegenden  zu  er- 
innern, musste  wohl  einem  Bewohner  von  Agen  oder  Couques,  auch 
einem  Mönch  in  Conques,  zu  fern  liegen.  Beachtung  verdient  noch, 
dass  der  Verfasser  Legendendichtung  in  französischer  Sprache 
kennt  (V.  20fr.),  da  er  demjenigen  Kuhm  verspricht,  der  von  der  hl. 
Fides  a  lei  francesca,  V.  20,  zu  dichten  weiss !  Sollten  ihm  Gedichte, 
wie  die  provenzalisierte  „Passion"  und  „Leodegar",  bekannt  und  Vor- 
bild gewesen  sein? 


Contribution  ä  la  syntaxe  du  pronom  personnel 
dans  le  Poeme  du  Cid. 


Par 

Erik  Staaff  ä  Upsal. 


Dans  le  present  article;  je  me  propose  d'etudier  d'ane  maniere 
complete  un  point  de  la  syntaxe  des  pronoms  personnels  dans  le  Poeme 
du  Cid  —  la  place  du  pronom  regime  atone.  Cette  question  a  dejä  ete 
traitee  par  plusieurs  philologues.  Ainsi  M.  Gessner  s'occupe  beaueoup 
du  Poeme  du  Cid  dans  sou etude  bien  connue,  Das  spanische  Personal- 
pronomen^) et  de  meme  M.  Meyer-Ltibke  dans  son  articie,  Zur 
Stellung  der  tonlosen  Objektspronomina^).  M.  N.  Flaten  a 
consacre  une  etude  speciale  ä  The  personal  pronoun  in  the  poema 
del  Cid^)  et  il  y  parle  anssi  de  certaines  questions  relatives  ä  la  place 
du  pronom  regime  atone.  Cependant  on  ne  trouve  nulle  part  le  tableau 
complet  de  Tusage  syntaxique  represente  ä  cet  egard  par  le  Poeme, 
ün  pareil  tableau  a  pourtant  une  certaine  importance  au  point  de  vue 
general  de  la  syntaxe  historique  de  Tespagnol  aussi  bien  qu'au  point 
de  vue  des  nombreuses  questions  difficiles  que  souleve  le  texte  du  Cid. 
Pour  que  ces  questions  puissent  un  jour  etre  resolues,  il  est  indispen- 
sable que  la  langue  du  Poeme  soit  examinee  dans  ses  moindres  details, 
afin  qu'on  ait  pour  les  emendations  sur  chaque  point  Tappui  de  Tiisage 
general  de  ce  texte  meme.  II  serait  desirable  que  chaque  detail  gram- 
matical  du  Cid  —  qu'il  appartienne  ä  la  phonetique,  ä  la  morphologie 
DU  ä  la  syntaxe  —  füt  l'objet  d'un  examen  scrupuleux  visant  ä  etablir 
les  regles  qu'on  pourra  tirer  de  la  majorite  des  exemples  et  a  enregistrer 
les  exceptions  de  ces  rögles  qui  se  trouvent  dans  le  manuscrit.    Si  ces 


1)  Zeitschrift  für  rom.  Phil.  XVII  (1893),  p.  33—54. 

2)  Ib.  XXI  (1897),  p.  313—334. 

3)  Modern  Language  Notes  XVI  (1901),  col.  65—72. 
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exceptions  sont  peu  nombreuses  et  ne  trouvent  pas  leur  explication  dans 
des  circonstances  particulieres,  on  sera  fonde  ä  les  mettre  sur  le  compte 
du  copiste  surtout  dans  les  eas  oü  elles  s'expliquent  par  les  rögles  d'une 
6poque  post(^rieure.  On  aura  le  droit  alors  de  les  ömender  d'apr^s 
l'usage  general  du  Po^me.  Des  recherclies  compifetes  de  ce  genre  et 
un  texte  rigoureusement  emende  selon  ces  recherches  me  paraissent 
devoir  fournir  le  seul  point  de  depart  solide  aux  investigations  si  diffi- 
ciles  sur  la  question  metrique.  Notre  Intention  est  d'apporter  ä  ce  point 
de  vue  une  modeste  contribution  k  la  restitution  du  texte  veritable  du 
Po6me  du  Cid  et  en  meme  temps  ä  la  syntaxe  du  plus  ancien  espagnol. 


A.  Le  pronom  dopend  d'un  yerbe  k  un  mode  personnel  sans 
inflnitif  ni  g^rondif. 

I.  Le  pronom  suit  le  verbe,  dans  les  cas  suivants. 

a)  Si  le  verbe  commenee  la  phrase: 

30  Ascondense  de  myo  Qid,  ca  nol  osan  dezir  nada 
167  Leualdas,  Rachel  e  Vidas,  poned  las  en  uuestro  saluo 
Vers  51,  69,  86,  89,  94,  134,  154,  172,  180,  185,  192,  196,  199,  203, 
218,  226,  232,  246,  265,  276,  294,  298  etc.   J'ai  compt(§  253  ex.   Exemples 
avec  Timperatif:  167,  273  etc.    En  somme  44  ex. 

S'il  s'agit  de  la  proposition  principale  precedee  d'une  proposition 
subordonnöe  (qui  peut  etre  elliptique),  la  regle  reste  la  meme.  II  en  est 
de  meme,  si  la  proposition  est  introduite  par  une  construction  gerondive 
absolue  ou  par  un  vocatif: 

32  Äsi  como  lego  a  la  puerta,  falola  bien  cerrada  1. 
181  Si  uos  la  aduxier  dalla;  si  non  contalda  sobre  las  arcas 

12  E  entrando  a  Burgos  ouieron  la  siniestra  2. 
389  Abbat,  dezildes  que  prendan  el  rrastro  ej^iefnjssen  de  andar  3. 

1.  Vers  348,  588,  996,  1145,  1201,  1254,  1283,  1381,  1676,  2126, 
2376,  2380,  2518,  2639,  2648,  2757,  2767,  2815,  2821,  3019,  3108,  3269, 
3415.     Ex.  avec  rimperatif:  181,  823,  833. 

2.  Vers  920,  1518,  2889. 

3.  Vers  155,  1274,  2669. 

b)  Si  le  verbe  est  pröcddö  de  la  conjonetion  e: 

49  Esto  la  nina  dixo  e  tornos  pora  su  casa  1. 
IIS  E  prestalde  de  auer  lo  que  sea  guisado  2. 

1.  Vers  72,  200,  263,  695,  711,  893,  959,  1091,  1103,  1135,  1152, 
1172,  1205  etc.  En  somme  48  ex. 

2.  (Imp(iratif)  119,  496,  986,  1874,  2136,  2160,  3665. 
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Si  nn  mot  de  la  premiere  proposition  doit  etre  sons-entendu  au 
commencement  de  celle  introdnite  par  e,  il  parait  nalurel  que  le  pronom 
j)renne  place  devant  le  verbe.  Le  mot  sous-entendu  peut  etre  le  sujet, 
un  adverbial  ou,  s'il  s'agit  de  deux  propositions  subordonnees,  la  con- 
jonction. 

221  Vuestra  uertud  me  uala,  gloriosa^  en  mi  exida  e  me  aiude 
163  Ca  assil  dieran  la  fe  e  gelo  auien  ntrado 
1529  Si  Dios  me  legare  al  Qid  e  lo  vea  con  el  alma.    Voir  eneore 
vers  2684  et  3706. 

Mais  dans  les  autres  exemples  de  cette  categorie,  le  pronom  se 
trouve  pourtant  place  apres  le  verbe. 

263  Senas  duenas  las  traen  e  aduzen  las  adelant 
1238  Yal  crege  la  barba  e  vale  allongando.      Voir  eneore  vers 
2034  et  2608. 

Meme  sMl  s'agit  de  deux  propositions  subordonnees  dont  la  premiere 
est  introduite  par  la  conjonction  que,  on  trouve  le  meme  ordre  des  mots 
vers  1573.  Je  voudrais  rapprocber  de  ce  dernier  exemple  le  vers  1254, 
que  je  comprends  de  la  fagon  suivante: 

1251  Esto  mando  myo  Cid,  Minaya  lo  ouo  consseiado: 

Que  (ningun)  [todoj  ome  de  los  sos  [vassalosj  Cf.  Lidforss 

ques  le  non  spidies  o  nol  besas  la  mano, 
Sil  pudiessen  prender  o  fuesse  alcangado 
Tomassen  le  el  auer  e  pusiessen  le  en  vn  palo. 
Je  change  le  ningun  du  manuscrit  en  todo  conformement  a  la  Cr. 
Gen.:  ca  todo  a  qiiel  que  fuese  sin  su  grado.     De  cette  fagon,  on  n'est 
plus  en  presence  de  la  forte  anacoluthe  que  suppose  ningun.    II  reste 
toujours  une  anacoluthe,  mais  eile  ne  consiste  qu'en  l'absence   de  la 
prep.  a  devant  todo  et   en  la  construction  tomassen  le  au  lien  de  le 
totnassen,  qui  s'explique  par  le  fait  que  que  est  separe  du  verbe  par 
deux  propositions  subordonnees. 

M.  Meyer-Ltibke  regarde  les  conjonctions  ^^  et  «Ja^/s*)  comme  equi- 
valentes  au  point  de  vue  de  leur  influence  sur  l'ordre  des  mots :  aucune 
n'attire  d'apres  lui  le  pronom.  Le  seul  exemple  avec  mas  qaej'aie  trouve 
dans  le  Cid,  confirme  cette  opinion. 

129  Mas  dezid  nos  del  Qid  de  que  serq  pagado 
Vers  2348,  Mas  se  marauillau  entre  Diego  e  Fernando,  je  comprends 
mas  comme  adverbe  (=  le  plus)  et  dans  ce  cas  l'ordre  des  mots  est 
regulier, 

c)  Si  la  phrase  commence  par  un  complement  nominal  repete  ensnite 
par  le  pronom. 


1)  Gram.  III,  §  716  5  Z.  XXI  (1897),  p.  315  ss. 
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66  Ä  myo  Qid  e  a  los  suyos  abastales  de  pan  e  de  uino.  Voir  encore 
vers  127,  153,  159,  254,  312,  368,  400,  534,  744,  752,  758,  766,  887, 
1292,  1644,  1718,  1766,  2373,  2408,  2531,  2692,  2703,2822,2888,2959, 
3238,  3341,  3418. 

M.  Gessner^)  dit  avec  raison  que  le  complement  mis  a  la  tete  de 
la  phrase  se  detache  poiir  aiusi  dire  de  la  vraie  proposition,  qui  ne 
commence  r^ellement  que  par  le  verbe.  Dans  ces  circonstances,  la  place 
du  pronom  est  tout  a  fait  reguliere.  Et  il  est  par  cons^quent  naturel 
que,  comme  le  fait  remarquer  M.  Gessner,  todo  dans  cette  position  anti- 
cipöe  attire  toujours  le  pronom,  puisque  ce  mot  ne  represente  pas  ä  lui 
seul  une  idee  ä  laquelle  renvoie  le  pronom  mais  que  todo  et  le  pronom 
se  rapportent  necessairement  l'un  et  l'autre  ä  quelque  chose  qui  precede. 

187  Qinco  escuderos  tiene  don  Martino  a  todos  los  cargaua.  Voir 
encore  vers  913,  922,  1020,  1333,  1363,  2164,  2250,  3500,  3652,   3654. 

II.  Le  pronom  precede  le  verbe. 

Le  pronom  se  trouve  toujours  place  avant  le  verbe,  lorsque  le  verbe 
est  precede  d'un  mot  auquel  le  pronom  peut  se  joindre  par  enclise. 
Dans  ce  cas  le  pronom  occupe  en  r6gle  generale  la  place  immödiatement 
avant  le  verbe.  11  est  pourtant  separe  du  verbe  par  un  autre  mot  dans 
un  petit  nombre  d'exemples. 

151  Que  geh  non  ventassen  de  Burgos  onle  nado 
179  Cid,  beso  uuestra  mano  en  don  que  la  yo  aya 
1252  Quesle  non  spidies  onol  besas  la  mano 
1607  En  esta  heredat  que  uos  yo  he  ganada 
3196  For  esso  uos  la  do  que  la  bien  curiedes  uos 
3368  Fijas  del  Qid  porqiie  las  vos  dexastes 
1105  Si  HOS  cercar  vienen,  con  derecho  lo  fazen 
2993  Qui  lo  fer  non  quisiesse  o  no  yr  a  mi  cort 
3520  Quien  vos  lo  toller  quisiere  nol  vala  el  Criador. 

825  Si  les  yo  visquier  seran  dttenas  rricas 
3263  Quando  las  non  queriedes,  ya  canes  traydores 
L'ordre  des  mots  represente  par  ces  exemples  constitue  ä  l'avis  de 
M.  Meyer-LUbke  la  trace  d'un  etat  primitif  oii  le  pronom  regime  atone 
tendait  ä  se  placer  autant  que  possible  au  commencement  de  la  phrase. 
Cet  usage  a  disparu  dans  toutes  les  langues  romanes  excepte  l'espagnol 
et  le  portugais,  avant  le  commencement  de  la  periode  litteraire.  En 
espagnol,  on  trouve  cet  ordre  des  mots  relutivement  souvent  dans  les 
textes  du  XIII*  et  du  XIV«  sifecle.  La  frequence  extraordinaire  des 
exemples   dans  certains  textes  (Alexandre)  comparee  a  leur   absence 

1)  L.  c.  p.  88. 
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presque  totale  dans  d'autres  de  la  meme  epoque  (Berceo)  prouve  que 
le  developpement  a  ete  sous  ce  rapport  diiferent  dans  diflferentes 
rögions.  —  Dans  les  six  premiers  parmi  les  exemples  precites,  le  pronom 
est  preeede  de  que.  La  combinaison  de  ce  mot  avec  un  pronom  atone 
etait  extrememeut  courante,  et  il  u'est  pas  etonnant  qu'elle  ait  pu 
sporadiquement  se  maintenir  ä  l'encontre  de  l'usage  sjntaxique  qui 
tendait  ä  separer  les  deux  mots  pour  rapprocher  le  pronom  du  verbe. 
C'est  lä  un  fait  particulierement  naturel  dans  le  cas  oü  le  mot  qui 
separe  le  pronom  du  verbe  n'est  pas  de  nature  ä  former  avec  le  pro- 
nom une  combinaison  tres  courante.  Le  nominatif  des  pronoms  personnels 
ne  servait  en  effet  qu'assez  rarement  d'appui  ä  un  regime  enclitiqne  et 
c'est  ce  nominatif  que  nous  retrouvons  dans  les  six  vers  en  question.  On 
pourra  rapprocher  de  cette  persistance  de  que  +  pronom  atone  le  fait  qu'en 
portugais  cette  combinaison  (avec  quelques  autres)  resiste  encore  de 
nos  jours  aux  tendances  qui  dans  ces  conditions  la  firent  disparaitre 
des  le  XV*  siecle  en  espagnol.  —  Les  trois  exemples  suivants  ont 
ceci  de  commun  qu'un  infinitif  separe  le  pronom  du  verbe.  Comme 
l'infinitif  est  presque  toujours  preeede  de  son  regime  lorsqu'il  y  a 
un  mot  d'appui  ä  ce  regime,  cette  tendance  a  prevalu  aussi  dans 
ces  exemples  oü  l'infinitif  occupe  d'ailleurs  une  place  peu  habituelle. 
Les  deux  derniers  exemples  sont  introduits  par  si  et  quando,  mots 
qui  se  trouvaient  aussi  tres  souvent  combines  avec  le  pronom  personnel 
atone  ^). 

Nous  allons  passer  en  revue  les  differents  cas  oü  le  pronom  se  place 
avant  le  verbe  et  nous  aurons  l'occassion  de  constater  ainsi  la  graude 
frequence  de  certaines  combinaisons. 

a)  Le  mot  qui  preeede  le  verbe  est  non. 

25  Que  a  myo  Cid  Ruy  Diaz  que  nadl  nol  diessen  posada.  Voir 
encore  vers  30,  34/36,  39,  44,  59,  64,  67,  77,  93,  96,  105,  107,  116, 
121,  146  etc.    En  somme  175  ex. 

b)  Le  mot  qui  preeede  le  verbe  est  qtie,  pronom  ou  conjonction. 
138  Huebos  auemos  que  nos  dedes  los  marchos.    Voir  encore  vers  26, 

151,  157,  234,  250,  296,  363,  370,  382,  494,  504,  509,  585,  640  etc.  En 
somme  139,  exemples. 

c)  Le  mot  qui  preeede  le  verbe  n'est  ni  «ow  ni  que.  Ce  peut  etre 
un  adverbe,  une  conjonction,  un  pronom,  un  substantif,  un  adjectif  ou 
un  participe. 

33  Por  miedo  del  rrey  Älfonsso,  que  assi  lo  auien  parado 
295  Quando  lo  sopo  myo  Qid  el  de  Biuar 
9  Esto  me  an  buelto  myos  enemigos  malos 


1)  Voir  sur  tonte  cette  question  Meyer  Lübke,  Gram.  III,  §  715  et  Z.  XXI, 
p.  315. 

Romaniache  Forachnngen  XXIII.  2.  40 


626  Erik  Staaff  6 

1539  El  rrey  lo  pago  todo  e  quito  se  ua  Minaya 
62  Vedada  lan  conpra  dentro  eti  Burgos  la  casa 
106  Rachel  e    Vidas   amos   ine   dat   las   manos.     Voir  eucore 
vers  33,  37,  38,  40,  42,  48,  50,   67,  68,   90,   93  etc.     J'ai  compte  en 
ßomme    798   exemples.      Exemples    avec    Timp^ratif:    vers    259,   986, 
2861,  3576. 

II  faut  pourtant  noter  ici  un  certain  nombre  de  vers  oü  le  prouom 
est  place  aprös  le  verbe,  bien  que  le  verbe  soit  pröcede  d'on  mot  sur 
lequel  le  pronom  aurait  pu  s'appuyer. 

122  Rachel  e  Vidas  seyense  conseiando 
478  E  desi  arriba  tornanse  con  la  ganangia 
681  El  dia  e  la  noche  pienssan  se  de  adobar 
1067  Fata  cabo  del  albergada  escurriolos  el  Castelano.    Voir  en- 
core  vers  89,  253,  442,  484,  666,  776,  852,  1130,  1144, 1357,  1382, 1426, 
14G9,  1518,  1556,  1561,  1719,  1781,  1825,  1840,  1851,  2225,  2238,  2239, 
2290,  2532,  2736,  2776,  2878,  2969,  3280,  3321,  3324,  3646,  3660,  3676, 
3679. 

Je  regarde  ces  exemples  comme  une  preuve  de  l'exlstence  d'une 
cesure  intentionelle  dans  le  vers  du  Cid').  Vers  122,  par  exemple,  la 
cesure  tombe  apres  Vidas.  On  ne  pouvait  pas  faire  appuyer  le  pronom 
atone  sur  Vidas,  car  11  ne  pouvait  pas  y  avoir  entre  le  pronom  et  le 
verbe  une  pause  teile  que  la  comporte  la  cesure.  D'autre  part  le 
prouom  etait  de  nature  eminemment  enclitique  et  ne  pouvait  par  conse- 
quent  preudre  place  avant  le  verbe  sans  mot  d'appui.  Dans  le  second 
hemistiche,  la  cesure  a  donc  amene  le  uieme  ordre  des  mots  qui  est 
de  regle  dans  une  phrase  introduite  par  le  verbe  personnel. 

Dans   quelques  vers  le  pronom  suit  irregulierement  le  verbe,   sans 
qu'on  puisse  recourir  ä  Texplication  que  nous  venons  de  donner. 
550  Otro  dia  mouios  myo  Qid  el  de  Binar 
853  Vaste  myo  Qid;  nuestras  oragiones  vayante  delante 
964  Ägora  correm  las  Herras  que  en  mi  enpara  estan 
1264  Quando  los  falle,  por  cuenta  fizo  los  nombrar 
1275  Desi  por  mi  besalde  la  mano  e  firme  gelo  rrogad 
2571  Hyo  quiero  les  dar  axuuar  'III'  mill  marcos  de  plata 
2640  Desi  escurralas  fasta  Medina  por  la  mi  amor 
2904  Por  mi  besä  le  la  mano  dalma  e  de  coragon 
3072  Con  estos  cumplansse  giento  de  los  buenos  que  y  son 
3413  Ca  cr6ge  uos  y  ondra  e  tierra  e  onor 
3593  El  rey  dioles  fieles  por  dezir  el  derecho  e  al  non 
Je  comprends  1275  et  2904  comme  des  formales  imperatives  toutes 


1)  Voir  sur  cette  question   E.  Staaflf,    ttude  sur  les  pronoms  abrigAs  en 
espaguol,  Upsal  1906,  p.  40-43. 
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faites.  Vers  2571,  je  propose  de  lire  Hyo  les  qiiiero.  Le  vers  porte 
encore  une  trace  de  la  distraction  du  copiste,  car  Tassonance  exige  le 
changement  de  plata  en  oro  (cf.  Lidforss).  Vers  2640,  je  erois  decide- 
ment  plus  eonforme  ä  la  langue  du  Poeme  de  lire  Desi  fasta  Medina 
e.  p.  l.  m.  a.  Dans  ce  cas  le  vers  appartient  au  groupe  traite  ci-dessus 
et  oü  l'ordre  des  mots  parait  amene  par  la  cesure.  Vers  3413,  je  nie 
reclame  des  vers  1472  et  2940  pour  changer  Ca  crege  nos  en  Ca  iws 
crege.  Mais  meme  en  admettant  ees  explications  et  emendalions,  il  reste 
cinq  vers  dans  lesqnels  la  place  du  pronom  est  irreguliere.  Bien  que 
ce  nombre  soit  insignifiant  compare  ä  Timmense  majorite  des  exemples 
reguliers,  je  n'ose  pas  proposer  de  les  emender,  car  on  trouve  en  effet 
aussi  dans  des  textes  posterieurs  des  exemples  isoles  de  cette  con- 
struction. 

II  y  a  aussi  un  petit  nombre  de  vers  qui  montrent  la  construction 
reguliere  au  point  de  vue  syntaxique  raais  qui  ne  se  conforment  pas  ä 
l'usage  metrique,  dont  nous  venons  de  parier. 

1023  Pues  que  tales  mal  calgados  me  vengieron  de  batalla.    Voir 
encore  336,  338,  1886,  2937. 

Pour  ces  vers,  il  faut  ou  bien  admettre  certaines  corrections  ^)  ou 
bien  les  regarder  comme  depourvus  de  cesure,  ce  qui  n'est  pas  impossible 
pour  celui  qui  voit  dans  le  Cid  le  produit  d'une  versification  primitive 
qui  n'avait  pas  encore  de  rfegles  fixes,  bien  qu'on  y  apergoive  nettement 
certaines  tendances  rythmiques.  —  Je  ne  m'occuperai  ici  que  d'un  des 
vers  en  question: 

336  Tres  rreyes  de  Ärabia  te  vinieron  adorar 

Melchior  e  Gaspar  e  Baltasar  oro  e  Ins  e  mirra 
Te  offrecieron  como  fue  tu  veluntad 

Dans  le  premier  de  ces  vers,  on  serait  tente  de  lire  vinieron  te 
adorar.  Mais  comme  nous  venons  de  le  dire,  le  vers  peut-etre  correct 
et  manquer  de  cesure.  II  en  est  autrement  pour  les  deux  vers  suivants 
qui  ne  peuvent  pas  representer  la  version  de  Toriginal.  Mild  y  Fontanals  a 
propose  la  prononciation  wnV/a,  mais  il  n'y  a  pour  cette  conjecture 
aucune  probabilite.  M.  Restori^)  propose  cette  emendation: 
Te  offregieron  Melchior,  Gaspar  e  Baltasar 
Oro  e  tus  e  mirra  como  fue  tu  voluntad 

Mais  cette  emendation  ne  frappe  que  la  fausse  assonnance,  il  reste 
encore  une  irregularite  qui  me  parait  inadmissible  ä  savoir  le  te  pro- 
elitique.  Dans  tout  le  Poeme  on  ne  trouve  pas  un  senl  vers  commen- 
5ant  par  un  pronom  regime  atone.    Je  propose  la  version  suivante: 


1)  Voir  E.  Staaff  1.  c,  p.  43. 

2)  Osservazioni  p.  100. 

40' 
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Tns  e  mirra  ie  offreqieron  Melchior  e  Gaspar 
E  Balfasar  oro  como  fite  tu  voluntad. 
La  transformation  de  ces  vers  en  ceux  du  manusciit  ne  parait  pas 
Irop  surpreuante  pour  qui  cousid^re  la  distraction  naturelle  du  copiste 
et  les  reprises  continuelles  de  celui  qui  dictait.  Je  regarde  doue  ces 
vers  comme  une  nouvelle  presomptiou  en  faveur  de  l'hypothfese  que  M. 
Lidforss  a  soutenue  d'une  mani^re  si  convaincante^)  et  selon  laquelle  Tone 
des  copies  du  Cid  aurait  6te  faite  ä  la  dictee. 

6.  Le  prouom  dopend  d'un  infinitif  ou  d'un  verbe  combin^  avec 

un  infinitif. 

I.  Le  futur  et  ie  conditionnel. 

En  ancien  espagnol,  le  pronom  regime  atone  pouvait,  comme  on  le 
sait,  prendre  place  entre  Tinfinitif  et  la  terminaison  du  futur  ou  du 
conditionnel.  Ces  deux  temps  n'ctaient  pas  arrives  jusqu'ü  la  soudure 
complfete  qui  en  avaient  dejä  fait  dans  la  plupait  des  autres  langues 
romanes  des  formes  simples.  C'est  ce  qui  ressort  aussi  bien  du  fait  en 
question  que  des  temoignages  paleographiques  des  manuscrits.  —  Pour 
le  Cid  on  peut  poser  les  deux  regles  suivantes,  qui  souft'rent  pourtant 
toutes  deux  quelques  exceptions.  1.  Si  le  futur  (ou  le  conditionnel) 
commence  la  phrase'^),  ce  temps  est  regarde  comme  compose  et  le 
pronom  se  place  entre  les  deux  membres  s'appuyant  par  enclise  a 
Tinfinitif.  2.  Si  le  futur  (ou  le  conditionnel)  est  preced6  d'un  autre  mot, 
le  temps  est  regarde  comme  simple  et  le  pronom  se  place  avant  le  verbe 
ß'appuyant  par  enclise  au  mot  qui  prccede. 

a)  Le  futur  (ou  le  conditionnel)  commence  la  phrase. 

21  Conbidar  le  yen  de  grado,  mas  ningiino  non  osaua 
80  Si  yo  biuo,  doblar  uos  he  la  soldada.    Voir  encore  vers  84, 
92,  133,  197,  198,  229,  251,  495,  586,  667  etc.   En  somme  58  exemples. 
Vers  1250  montre  cet  ordre  des  mots  dans  une  preposition  sub- 
ordonne  oü  la  conjonction   (que)  est  separce  du  verbe  pai*  une  autre 
jjroposition  subordonnee. 
Exceptions  : 

1310  Dexare  uos  las  posadas,  non  las  guiero  confar 
1453  Direuos  de  los  caualleros  que  leuaron  el  menssaie 
3309  Dire  uos,  Qid^  costufmjbres  auedes  fales 
3671  Los  dos  hau  arrancado:  dire  uos  de  Muno  Gusiioz 


1)  Cantares  de  myo  Cid.  p.  98. 

2)  Y  compris  naturcllcment  les  cas  oü  une  propositiou  subordonnöe,  an 
gerondif  absolu,  an  vocatif,  e,  mas  ou  un  complC'ment  nominal  röpätä  ensuite 
par  le  prouoin,  pröcödaient  lo  verbe  cf.  p.  2 — 4, 
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Je  crois  qu'il  faut  changer  dexare  iios  v.  1310  en  dexar  uos  he. 
Qaant  aux  autres  vers,  qui  contiennent  tous  la  forme  dire  uos,  il  me 
parait  probable  qu'ils  doivent  rester  tels  qu'ils  sont.  II  est  en  effet 
naturel  qu'un  futur  tel  que  dire  ait  atteint  un  degre  de  solidite  plus  haut 
que  les  verbes  oü  le  futur,  meme  sans  etre  decompose,  presente  Tin- 
fioitif  pur  ou  du  moins  le  thfeme  de  Imfinitif.  On  avait  perdu  le  senti- 
ment  net  de  la  relation  qu'il  y  avait  entre  dire  et  dezir  et  c'est  pourquoi 
le  futur  simple  prend  pour  ce  verbe  un  emploi  plus  etendu  que  pour 
les  autres,  ce  qui  n'empeche  naturellement  pas  qu'on  trouve  aussi  dezir 
tws  he,  cf.  vers  947,  1423,  1688.  On  pourrait  objecter  que  le  futur  fare 
se  trouve  dans  les  memes  conditions  vis  ä  vis  de  l'inf.  facer^  mais  il 
faut  se  rappeler  que  dans  le  Cid  Tinfinitif  de  facere  est  far  ou  fer,  le 
futur  fare  ou  fere. 

b)  Le  futur  (ou  le  conditlounel)  est  precede  d'un  autre  mot. 
44  Non  vos  osariemos  ahrir  nin  coger  por  nada 
640  Con  los  de  la  frontera  que  uos  ayudaran 
108  Por  siempre  uos  fare  rricos,  que  non  seades  menguados.    Voir 
encorevers64, 130, 143,  382,  409,  509,  622  etc.   En  somme  77  exemples. 
La  regle   souffre   un  certain  nombre  d'exceptions  dans  lesquelles 
le  pronom  est  place  entre  l'infinitif  et  la  terminaison  verbale,  bien  que 
le  futur  (ou  le  conditionnel)  soit  precede  d'un  autre  mot.     La  plupart 
de  ces  exceptions  s'expliquent  de  la  meme  manifere   que  les   exemples 
cites  p.  6,  c'est  k  dire  par  l'intention  de  marquer  la  cesure. 

76  Aun  cerca  o  tarde  el  rrey  querer  me  ha  por  amigo 
161  Que   sobre  aquelas  archas  dar  le  gen   VI  gientos  marcos 
272  E  nos  de  uos  partir  nos  hemos  en  vida 
Voir  encore  vers  117,  987,,  1423  1641,  1768,  1808. 

II  ressort  pourtant  des  trois  exemples  suivants  que  meme  sans 
cesure  precedente  le  theme  et  la  terminaison  futurale  pouvaient  dans 
ce  cas  etre  separes  par  le  pronom. 

280  Ya  lo  vedes  que  partir  nos  emos  en  vida 
678  Ondrastes  uos,  Minaya,  ca  auer  uos  lo  yedes  de  far 
1029  Que  yo  dexar  me  morir  que  non  quiero  comer. 
Le  vers  1533  sera  regulier  au  point  de  vue  de  la  cesure  et  de  la 
syntaxe  en  ajoutaut  devant  uos,  qu'il  faut  regarder  comme  tonique,  la 
preposition  a: 

1533  Antes  deste  tercer  dia  [a]  uos  la  dare  dohlada. 

II.  Un  verbe  ä  un  mode  personnel  combine  avec  un  infinitif. 

D'une  faQon  generale,  on  peut  dire  que  le  pronom,  qu'il  appartienne 
logiquement  a  l'iufinitif  (1)  ou  au  verbe  (2),  suit  loujours  la  meme  regle, 
c'est  ä  dire  qu'il  se  place  aupres   du   verbe.     L'iufinitif  precede   des 
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prcpositions  a  ou  de  se  trouve  sous  ce  rapport  dans  les  memes  conditions 
que  rinfinitif  sans  preposition.  Les  veibes  reflechis  (3)  n'echappent  pas 
ä  cette  rfegle.  Si  le  verbe  et  riufinitif  ont  chaeun  leur  regime,  les  deux 
pronoms  se  placent  aupr^s  du  verbe  (4)  et  il  en  est  de  mcme  si  les 
deux  regimes  appartiennent  ä  l'infinitif  (5).  S'il  s'agit  d'un  iufinitif 
reflechi  dont  le  regime  est  le  meme  que  celui  du  verbe,  le  i)ronom  ne 
s'exprime  qu'une  fois  (6).  —  La  place  du  pronom  par  rapport  au  verbe 
depend  des  regles  donnces  ci-dessus. 
a)  Le  verbe  commence  la  phrase*) 

16  Exten  lo  uer  mugieres  e  uarones  1. 
311  E  el  a  las  niüas  torno  los  a  catar 
1083  Juntos  con  sus  mesnadas,  conpegolas  de  legar 
978  De  lo  so  non  lieuo  nada  dexem  yr  en  paz  2. 
1283  Pues  esto  an  fahlado^  pienssan  se  de  adohar  3. 
2364  Mandad  nolos  ferir  de  quäl  pari  uos  semeiar  4. 
1210  Quando  vino  el  dezeno  ouieron  gela  a  dar  5. 
1455  Flogol  de  coragon  e  tornos  a  alegrar  6. 

1.  Voir  encore  vers  265,  335,  368,  369,  400,  487,  534,  718  etc.  En 
somme  46  ex. 

2.  Vers  897,  1205,  1263,  1641,  1871,  2413,  2766,  2772,  3513. 

3.  Vers  681,  852,  1135,  1145,  1152,  1201,  1283,  1825,  2644,  2690, 
2873,  2878;  3324,  3365. 

4.  Vers  3339. 

5.  Vers  966,  1274. 

6.  Vers  298,  695,  1102,  1266,  1514,  2889. 

Si  le  verbe  est  un  futur,  le  pronom  est  place,  d'apres  ce  que  nous 
avons  dejä  dit,  entre  l'infinitif  et  la  terminaison :  1438  {yr  lo  hemos 
buscar),  1690,  2627,  3451.  II  y  a  un  exemple  oü  le  verbe,  au  futur,  a 
un  regime  et  Tinfinitif  un  autre.  Le  regime  du  verbe  söpare  les  deux 
membres  du  futur,  celui  de  l'inf.  se  trouve  place  devant  celui-ci. 
3389  Fager  te  lo  dezir  que  tal  eres  quäl  digo  yo 

On  s'attendrait  ä  trouver  Fager  te  lo  he  dezir.     Cf.  966. 

II  arrive  que  d'autres  mots  separent  le  pronom  de  l'infinitif:  312 
{mandolos  todos  juntar)  1871  {mando  uos  los  cuerpos  ondrada  mientre 
seruir  e  vestir).  Mais  gcneralement  le  regime  nominal  ainsi  que  les 
autres  complements  se  trouvent  places  apres  l'infinitif. 

Dans  deux  cas  le  pronom  est  place  aprfes  l'infinitif,  ä  savolr  si  l'in- 
finitif est  reflöchi  et  que  son  sujet  ne  soit  pas  celui  du  verbe  ou  s'il  est 
scparö  du  verbe  par  unc  autre  construction  Infinitive  ä  laquelle  il  est 
souvent  li^  par  la  conjonction  e: 


1)  Voir  la  note  2  p.  628. 
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697   Veriedes  armarse  moros^  apriesa  entrar  en  az. 

1871  Mando  uos  los  cuerpos  ondrada  mienfre  seruir  e  vestir  2. 

1872  E  guarnir  uos  de  todas  armas  como  uos  dt'xieredes  a  qui 

1.  Voir  encore  vers  3207. 

2.  Vers  1300,  2159,  2400,  2041. 

b)  Le  verbe  est  precede  d'un  antre  mot. 
II  y  a  lieu  de  distinguer  deux  cas: 

1.  Le  mot  qui  precede  le  verbe  est  Tinfinitif  meme. 

194  Vos  lo  merecedes,  daruos  queremos  huen  dado 
1137  Con  los  aluores  myo   Cid  ferir  los  ua.    Voir   encore  314, 
424,  532,  813,  890,  1013,   1071,   1271,  1274,  1298  etc.     En  somme  32 
exemples,  appartenant  k  toutes  les  categories  excepte  n**  6. 

Cette  construction  ne  parait  pas  etre  liee  a  certaines  conditions. 
Comme  il  ressort  des  denx  vers  precites,  on  la  trouve  aussl  bien  avec 
que  Sans  un  mot  pr6cedant  l'infinitif.  Vers  2542,  l'inf.  est  separe  dn 
pronom  par  no. 

2.  Le  verbe  est  precöde  d'un  aufre  mot  et  l'infinitif  est  placö 
aprfes. 

30  Asconden  se  de  myo  (^id  ca  nol  osan  dezir  nada  1. 
322  Cuemo  lo  mando  myo  Cid,  assi  lo  an  todos  ha  far 
363  E  rruego  a  san  Peydro  que  me  ayude  a  rrogar  2. 
347  Ä  los  iudios  ie  dexeste  prender  do  dizeti  Monte  Caluarie  3. 
972  Äst  viene  esforgado  que  el  conde  a  manos  sele  cuydo  tomar  4. 
230  Si  el  rrey  melo  quisiere  tomar  ami  non  minchal  5. 
2894  De  myos  yernos  de  Carrion  Dios  me  faga  vengar  6. 

1.  Voir  encore  vers  36,  44,  64,  116,  171,  298,  302,  309,  315,  336, 
423,  431  etc.    En  somme  72  exemples. 

2.  Vers  670,  1393,  1653,  3107,  3381. 

3.  Vers  354,  567,  668,  694,  773,  1151,  1177,1180,1203,1250,1256, 
1516,  2058,  2569,  2617,  3112,  3320. 

4.  1277. 

5.  768,  1214,  1524,  3183,  3254,  3276,  3315,  3363,  3520. 

6.  365. 

Vers  3381  (Quil  darie  con  los  de  Carrion  a  casar),  l'inf.  est  separe 
du  pronom  par  un  complement.  Les  vers  1105,  2993  et  3520  montrent 
l'infinitif  place  eutre  le  pronom  et  le  verbe.    Voir  p.  624. 

S'il  s'agit  d'un  infinitif  lie  par  une  conjonction  ä  un  Inf.  precedent 
et  que  cet  inf.  soit  precede  dun  complement,  le  pronom  prend  place 
entre  le  complement  et  l'inf. 

1171  Non  osan  fueras  exir  nin  con  el  se  aiimtar.     Voir   encore 
vers  1263. 

Quelques  vers  montrent  le  pronom  Joint  ä  l'infinitif.  Ce  sont  d'abord 
deux  exemples  oü  le  verbe  et  Tinfinitif  ont  chacun  leur  regime: 
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1700  Nos  detardan  de  adobasse  essas  yentes  christianas 
3495  Nos  fartan  de  catarle  quantos  ha  en  la  cort. 
Ces  exemples  vont  ä  l'eucoutre   de   ceux   enumercs  ci-dessus  bous 
les  num^ros  4  et  6.    Ou  s'attendrait  ä  Nos  d.  d.   adobar  et  k  Nos  le 
f.  d,  catar. 

II  en  est  autrement  pour  les  vers  suivants: 

1070  Si  uos  viniere  en  miente  que  quisieredes  vengalo 
1778  Que  andan  arriados  e  non  ha  qui  tomalos 
2967  E  que  non  aya  rrencura  podiendo  yo  vedallo. 
Parmi  ces  vers,  1070  est  construit  d'ane  fagon  qui  jure  contre  l'usage 
da  Poeme  tel  qu'il  ressort  des  nombreux  ex.  ci-dessus  de  la  catcgorie  1. 
Quant  aux  deux  autres,  ils   ont   ceci   de   particulier    que   l'infinitif   ne 
depend  pas   d'un   verbe   ä   un  mode  personnel.     Mais  ä  en  juger  par 
les  vers  1155   et    1174   {non  saben  que  se  far\    on  devrait  pourtant 
s'attendre  a  qui  los  tomar  et  ä  podiendolo  yo  vedar^  comme  on  s'atten- 
drait ä  que  lo  q.  v.  dans  1070.    Mais  il  faut  observer  que  les  trois  vers 
se  trouvent  dans  des  tirades  a  Tassonnance  a — o,    II  parait  donc  pro- 
bable que  c'est  grace  a  l'assonnance   que  le  pronom  occupe  dans  ces 
vers  une  place  irregulicre. 

in.  L'infinitif  ne  depend  pas  d'un  verbe  ä  un  mode  personnel. 

L'infinitif  peut  Otre  le  sujet  de  la  proposition,  il  peut,  precede  d'une 
preposition  ou  non,  remplir  la  fonclion  d'un  complcment  quelconque  ou 
il  peut  faire  partie  d'une  proposition  elliptique.  La  regle  est  que,  si 
l'infinitif  n'est  pas  precede  d'un  complcment,  le  pronom  se  place  apres 
l'infinitif,  dans  le  cas  contraire  il  se  place  apres  le  complement. 

a)  1179  Fijos  e  mug leres  verlofsj  inurir  de  fanbre  1 .  Inf.  sans  pr6p. 

763  Boluio  la  rrienda  por  yr  se  le  del  campo  2,  Inf.  avec  prdp. 

1.  Vers  1155,  1174,  1864,  1872. 

2.  Vers  144,  883,  999,  1076,  1284,  1401,  1445,  1952,  3659. 

b)  701  Fora  myo  Qid  e  a  los  sos  a  manos  los  tomar.  Voir  encore 
1191  et  3449.    Pour  le  vers  2967  voir  ci-dessus. 

0.  Le  pronom  dopend  dn  g^rondif. 
I.  Le  gerondif  depend  d'un  verbe  ä  un  mode  personnel. 

Les  rfeglcs  sont  celles  de  l'infinitif. 

a)  Le  verbe  commence  la  plirase. 

2  Tornaua    la    cabega    e    estuua    los   catando.     Voir    cncure 
vers  122,  154,  403,  1238,  1292,  1840,  2239,  2301,  2532,  2757,  2783,  3553. 

b)  Le  verbe  est  prCcödö  d'un  autrc  mot. 

1.  Le  mot  qui  pröcöde  le  vcrbo^  est  le  görondif  mcme. 
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396  Yxiendos  ua  de  tierra  el  Canpeador  leal.  Voir  encore 
vers  568,  943,  2059,  2419,  2763,  2824,  2871. 

2.  Le  verbe  est  precede  d'iin  autre  mot   et  le  gerondif  est  place 
apres  le  verbe. 

786  Ca  en  alcaz  sin  dubda  les  fueron  dando.  Voir  encore 
vers  791,  936,  937,  967,  1006,  1036,  1046,  1058,  1096,  1247,  1287,  1712, 
1746,  2220,  2262,  2276,  2305,  2429,  2762,  2983,  2985,  3163,  3187, 
3568,  3603. 

Exemple  irregulier :  607  Dexando  tian  los  delant^  por  el  castiello  se 
tornauan 

II  n'y  a  pas  d'aiitre  exemple  de  cet  ordre  des  mots.    Je  propose 
de  changer  le  vers  en  D.  los  iian  d. 

n.  Le  gerondif  ne  depend  pas  dun  verbe  ä  un  mode  personnel. 

Les  rögles  sont  Celles  de  l'infinitif  dans  les  memes  conditions. 

a)  928  Diziendo  les  saludes  de  primos  e  de  hermanos.    Voir  encore 
vers  1078,  1518,  2263,  2612,  2746,  2872,  2889,  3666. 

b)  2344  Esto  van  diziendo  e  las  yentes  se  alegando 

II  n'y  a  encore  qu'un  exemple  et  il  montre  le  pronom  place  apres 
le  gerondif: 

2676  Hyo  sirviendo  uos  sin  art  e  uos  consseiastes  per  mi  muert 

M.  Gessner  ne  doane  que  trois  exemples   analogues   ä  ce  dernier. 
Ils  datent  de  diflferentes  epoques,  mais  sont  tons  introdnits  par  yo. 


Quant  aux  combinaisons  de  deux  pronoms,  je  puis  me  borner,  apres 
avoir  examine  tous  les  exemples  (lu'en  offre  le  Poeme,  ä  renvoyer  ä  ce 
qn'en  dit  M.  Gessner  dans  son  article  pröcite  p.  33. 

Le  pronom  regime  alone  se  Joint  toujours  par  enclise  ä  la  particule 
exclamative  fe,  afe. 

152  A/euos   los   a    la   tienda    del  Campeador   contado.     Voir 
encore  vers  262,  269,  476,  485,  505  etc.    En  somme  23  ex. 

M.  Meyer-Lübke ^)  fait  remarquer  qu'en  aucien  espagnol  les  adverbes 
ende  et  /  soivent  toujours  le  verbe  et  se  trouvent  parfois  places  ä  la 
fin  meme  de  la  phrase.  Ex.  L.  Ca.  25,  10  en  guisa  que  la  non  pierda 
y.  J'ai  examine  a  ce  point  de  vue  Temploi  de  y  dans  le  Cid  et  j'ai 
constatö  que  dans  la  plupart  des  cas  y  suit  les  regles  des  pronoms 
atones.  Cet  adverbe  se  trouve  donc  generalement  place  devant  le  verbe, 
lorsque  le  verbe  est  precede  d'un  autre  mot. 


1)  Gram.  III,  §  720. 
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525  Que  en  el  castiello  non  y  aurie  morada  1. 
742  Desi  adelante  quantos  que  y  son  2. 
1436  Por  lo  que  auedes  fecho  buen  cosiment  y  aura  3. 

1.  Fattire  par  non:  526,  1131,  1204,  2709,  3289. 

2.  Tattirepar  que:  1998,  2060,  2064,  2119,  2302,  2981,  2987,  3018, 
3037,  3058,  3072,  3100,  3162,  3694. 

3.  Y  attir6  par  un  autre  mot:  512,  IUI,  1912,  2635,  2910,  2965, 
2991,  3009,  3501,  3548. 

Dans  les  vers  imprimes  en  italiques,  y  ouvre  le  dernier  h^mistiche 
et  ne  doit  probablement  pas  etre  regardö  comme  atone. 

Conformement  aux  rögles  des  pronoms  atones  y  se  trouve  plac6 
apres  le  verbe: 

1905  Abra  y  ondra  e  cregra  en  onor.    Voir  encore  vers  120  (oü 
la  place  peiit  dependre  de  la  c^sure),  3005. 

Y  est  plac6  apres  le  verbe  contre  les  regles  des  pronoms  atones : 

220  Non  se  si  entrare  y  mas  en  todos  los  myos  dias.    Voir  en- 
core vers  225,  1150,  1929,  2329,  2534,  3413. 

Y  est  place  avant  le  verbe  contre  les  regles  des  pronoms  atones : 

239  Y  estaua  dona  Ximena  con  ginco  diienas  de  pro.    Voir  en- 
core vers  938,  1010,  1228,  1580,  2702. 

II  ressort  de  ce  tableau  que  y,  tont  en  pouvant  garder  sa  valeur 
tonique  (cf.  3607  2^^^  v)-,  prenait  pourtant  le  plus  souvent  la  place  d'un 
mot  atone  dans  la  pbrase. 

Les  pronoms  atones  suivent  a  l'ögard  de  la  place  qu'ils  occupent 
dans  la  phrase  trois  tendances  principales:  ils  tendent  ä  se  placer 
antantquepossible  au  commencement  de  la  phrase,  ä  s'appuyer  par  enclise 
ä  un  mot  prec6dent  et  a  se  rapprocher  du  verbe.  Par  ces  tendances 
s'expliquent  toutes  les  rfegles  que  nous  avons  cru  pouvoir  poser  pour 
l'usage  du  Cid.  Ces  regles  ne  souffrent  en  somme,  comme  nous  l'avons 
vu,  que  fort  peu  d'exceptions.  Ces  exceptions  s'expliquent  pour  la  plu- 
part  par  des  circonstances  particuliöres.  Dans  quelques  cas,  je  me  suis 
cru  autoris6  ä  introduire  des  corrections  dans  le  texte  du  manuscrit, 
corrections  qui  toutes  visent  «i  ramener  les  passages  en  question  ;i 
l'usage  gencral  du  Po6me.  Mais  il  ne  peut  gufere  etre  permis  de  faire, 
en  faveur  d'une  thcorie  mötrique,  des  changements  qui  ne  sont  pas  en 
accord  avec  cet  usage,  meme  dans  les  cas  ou  ces  changements  j)our- 
raient  se  rßclamer  du  tßmoignage  de  certains  vers  isolös.  Car  les 
ömendations  doivent  suivre  les  rfegles,  non  les  exceptions,  qui  sont  peut- 
etre  elles-memes  susceptibles  de  correction.  A  ce  ])oint  de  vue,  je  crois 
difficile  d'admettie  quelques-unes  des  corrections  proposi^es  par  M.  Cornu*). 


1)  Zeitschrift  für  rom.  Phil.  XXI,  p.  470—628. 
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Je  teiininerai  cet  articie  en  les  enamerant  avec  indication  pour  chaqae 
correction  de  la  page  de  cette  etude  oü  se  trouve  la  regle  qui  ä  mon 
avis  la  rend  inadmissible :  84  Manuscrit:  Fer  lo  he  amidos.  Cornu;  A 
amidos  fer  lo  he.  P.  629  —  199  M :  e  regibio  los  marchos.  C:  e  les  rregibio 
los  marchos  M.  C.  renvoie  au  vers  2108  qui  legitime  le  pronom,  mais 
il  faut  ici  le  placer  apres  le  verbe  P.  622  —  958  M. :  Que  myo  Qid  Ruy 
Diaz  quel  corrie  la  tierra  toda.  M.  C.  enleve  que  au  second  hemistiche 
qu'il  fait  ainsi  commencer  par  un  pronom  atone.  Comme  nous  l'avons  vn 
p.  627;  cette  constructionetaitextremement  rare  dans  le  Cid,  peut-etrememe 
Sans  exemple?  Pourquoi  ne  paa  supprimer  plutot  le  que  du  premier 
hemistiche.  Je  crois  que  le  vers  ne  changerait  pas  pour  cela  de  metre, 
car  Diaz  <  Didgez  doit  avoir  eu  originairement  la  valeur  d'un  mot  oxy  ton. 
Le  d6placement  de  l'accent  peut  dependre  de  Tinfluenee  de  la  forme 
Dia.  —  966  M:  yr  gelo  he  yo  demandar.  M.  C.  supprime  yr  P.  630  — 
982  M:  Tornoselmandadero.  C:  Elmandadero  ^onios  P.  625—  1820  M: 
E  seruir  lo  he  siempre  C:  Esiempre  servir  loye  F.  629  —  1945  M:  Querer 
uosyever  C:  Ca  querer  uos  ye  teer  P.  629  —  2051  M:  Beso  le  la  mono 
C:  El  Qidbeso  lelamanoF.  Q2d  —  2545  M:  Ensenar  las  hemos  C:  E  que 
ensenar  las  hemos  F.  629  —  2804  M:  Valas  conortando  C:  Tantova  las 
conortando  P.  633  —  2953  M:  El  Rey  ona  grand  ora  callo  e  comidio  C:  E. 
rr.v.g.o.secalloecomidioF.621  —  3289  C:  E  yo  que  aqui  estote  messe 
grant  pulgarada  P.  622  et  p.  627. 


Ancienne  traduction  italienne  du  Gonfessioncde 
de  St.  Antonin  de  Florence  (1389 — 1459). 

Par 

Leo  Jordan  (Manich). 


C'etait  en  1901.  Je  passais  quelques  mois  ä  Venise  ä  jouir  de 
cette  ville  enchantee  et  ä  fureter  parmi  leö  mannserits  de  la  biblio- 
theque  de  Saint-Marc.  Travail  charmant  pour  l'araateur  des  temps 
recnles  qui  se  faisait  dans  une  petite  salle  da  palais  des  doges  au- 
jourd'hui  evacuee.  Tont  etait  lä  pour  eveiller  l'imagination.  On  se 
retronvait  au  quatorzieme  siecle,  Venise  redevenait  la  reine  de  la  Medi- 
teiranee:  on  etait  entoure  de  merveilles.  —  Toute  sorte  de  manuscrits 
vous  passent  par  les  mains:  traites  religieux,  traductions  des  anciens 
classiques,  des  Testi  cli  lingua.  Toujours  un  peu  en  fievre  quand  l'employe 
vous  apporte  une  nouvelle  serie,  curieux  de  voir,  imaginant  des  decou- 
vertes  inattendues,  car  les  catalogues,  eiix-memes  manuscrits,  sont  assez 
souvent  bien  mal  informes  des  tresors  de  la  bibliotheque. 

Cherchant  ainsi  pendant  des  semaines,  un  jour  on  trouvait  quelque 
poeme  original,  ou  bien  quelque  traite  interessant;  une  fois  meme 
m'arriva  entre  les  mains  un  petit  Journal  poetique  de  certain  seigneur 
lombard  du  quinzieme  siecle  qui  y  avait  fait  retentir  ses  joies  et  sa 
detresse,  Journal  d'un  realisme  emouvant  qui  vous  transporte  dans  les 
temps  orageux  de  Francesco  Sforza,  de  ses  condottieri  et  lanzikinetti. 
On  le  trouvera  dans  le  septieme  volume  de  la  Gesellschaft  für  Roman- 
ische Literatur. 

Ah,  on  etait  bien  ä  son  aise  dans  cette  petite  salle  des  manuscrits 
du  Palazzo  Dogale!  Une  fois  les  yeux  fatign^s  on  faisait  une  petite 
promenade  par  le  palais  ou  bien  on  regardait  les  bateaux  courir  sur  la 
lagune.  U  n'y  avait  que  le  coup  de  canon  aunongant  midi  qui  vous 
remettait  en  plein  XX^™«  siecle  .  .  . 
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Un  jour  je  trouvai  ainsi  iin  truitö  de  confession  en  Italien,  d'  in- 
teret  assez  siDgulicr  ä  ce  qu'il  me  sembla.  J'en  pris  des  extraits,  le 
copiai  en  partie  avec  l'intention  de  revenir  un  jour  pour  en  pr6parer 
une  editiou  inutile  aujourd'hui,  comme  on  va  voir  apres  avoir  6tudi6 
le  Bujet. 

Monsieur  Gietl,  professeur  de  droit  canonique  ä  l'üniversitö  de 
Munich  ä  qui  j'avais  confiö  ma  copie,  en  d6couvrit  ia  source:  c'c^tait 
le  eeU'bre  Confessionale  de  S^  Antonin  de  Florence,  ou  plutotun  chapilre 
de  ee  traitä,  celui-lä  meme  oü  sont  donn6es  les  r^gles  comment  doivent 
etre  confesses  les  difförents  etats  du  siecle,  comme  on  disait  jadis,  les 
princes  et  barons,  les  gens  maries  et  non  mariös,  les  avoeats,  notaires 
et  proeureurs,  les  mödecins,  les  6piciers,  les  marebands,  etc.  etc. 

Voilä  justement  ce  qui  m'avait  tentö  et  en  quoi  consistait  l'öminent 
int^ret  de  mon  traitö. 

Les  öditions  latines  du  Confessionale  sont  nombreuses.  Par  contre 
les  ^ditions  italiennes,  dont  le  Kirchenlexikon  de  Wetzer  et  Weite  ne 
connait  que  six,  sont  bien  rares,  de  fagon  que  notre  manuscrit  n'est  point 
Sans  valeur.  Je  profite  donc  de  l'excellente  occasion  fournie  par 
l'anniversaire  de  notre  vcnöre  jubilaire  pour  en  faire  connaitre  quelques 
lignes,  Celles  qui  sont  consacrees  avixpro/esseursetetudiantsd'universite. 

Notre  traite  se  trouve  dans  le  manuscrit  Cl.  I.  Cod.  XXXVII  de 
la  bibliotheque  de  Saint  Marc.  Ce  manuscrit  est  formö  de  plosieurs 
cahiers  dont  le  traite  occupe  le  troisieme  ä  partir  de  la  premicre  feuille 
jusqu'au  verso  de  la  dix-sepdeme. 

C'est  donc  une  traduction  littörale  d'un  chapitre  du  Confessionale 
de  St.  Antonin  intitule: 

Incipit  ter  =  cia  et  vltima  pars  in  qua  tractatur  de  modo  inter- 
rogandi  secundum  Status  diverses  personarum  et  primo  ad  con- 
iugatos  •). 

La  traduction  a  d'abord  etö  faite  en  quelque  dialecte  toscan  assez 
pur,  puis  a  6t6  copi^e  par  un  scribe  provenant  da  nord  de  Tltalie, 
probablement  vcnitien.  Du  reste  les  traces  laissees  par  ce  dernier  ne 
sont  pas  trop  fröquentes: 

9.  r.  puol\  10.  r.  onfeso,  onfendente  au  lieu  d'o^eso,  oßendente; 
12.  V.  pliu,  consegiOf  caxione-.,  13.  r.  ^oe(z=:cioh)  k  coiiidiQ  söge  (sozze), 
senga;  14,  r.  plui\  Ib.r.boxie,  buosie  (buggie)r,  IG.r./agando  (facietido), 
casione  (caggione)^  16.  y.  orevexi  (orefici)\  17.  r.  gliesie,  etc. 


1)  J'fti  en  main  une  Edition  incunable:  Confessionale  dhi  Äntonini  archi- 
epiacopi  Florentini,  Bans  lieu  ni  date  (1496)  que  possMe  la  bibliothöquo  de  l'uni- 
versitö  de  Municb.    Je  n'ai  pas  pu  me  procarer  une  Edition  italienne. 
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La  troisieme  personne  du  pluriel  se  reneonfre  sous  la  forme  du 
singulier,  ce  qoi  est  bien  venitien:  Sei  ha  dato  bevere  .  .  .  a  quellt  i 
quali  el  sa  che  se  inebria. 

La  tradaction  doit  avoir  ete  faite  avant  la  prise  de  Constantinople, 
parce  que  sans  cela  on  aurait  6te  porte  ä  modifier  le  passage  suivant 
qui  fait  resider  le  Sultan  ä  Alexandrie: 

Sei  ha  mandato  non  solamente  arme  e  ligname  ma  etiamdio 
tute  altre  merchadantie  in  alexandrla  e  altre  parte  de  egipto  e 
terre  subiecte  al  soldano,  perche  1  e  excomunieato  de  excomuni- 
catione  papale  sei  non  ha  hauuto  licentia  dal  papa.  Unde  i 
venitiani  generalmente  hanno  questa  licentia  dal  papa. 
Le  traitö  commence  par  les  memes  mots  que  le  chapitre  III  du 
Confessionale,  les  rubriques  sont  les  memes  de  part  et  d'autre: 

I.  Q^ial  se  debeno  fare  [le  domande]  secundo  et  stato  de  le  persone, 
e  prima  ai  maritati.  II,  Del  acto  coniugale.  goe  del  matrimonio. 
IIL  Circha  le  cossepredce  (=  predide)  como  se  puono  formar  le  domande. 
Questions  delicates  et  bien  indiscretes  quelquefois. 

Puis  vieonent  les  ,^etats  du  siecle^  comme  disent  nos  vieux  mora- 
listeg  frangais,  dans  l'ordre  suivant: 

IV.  Äi  principi  e  baroni  sectdari.  (f°  5.  r.) 
V.  Ad  iudici  e  a  tuti  altri  i  quali  hanno  auctorita  ordinaria 

0  delegata.  (8.  v.) 
VI.  Ad  advocati,  notari  e  procuratori.  (10.  r.) 
VII.  Ai  doctori  e  Scolari,  (12.  r.) 
VIII.  Ai  medici.  (13.  r.) 
IX.  Ai  spiciari.  (13.  v.) 
X.  Ai  merchadanti^). 
XI.  Ali  artifici  merchadanti.  (15.  v.) 
XII.  Ai  lanifici. 

XIII.  Ai  sitaroli  (==  setajuoli)  coe  textori. 

XIV.  Ai  tavernari  e  hostieri.  (16.  r.) 
XV.  Ai  Bechari. 

XVI.  Ai  Fistori. 
XVII.  Ai  sartori.  (16.  v.) 
XVIII.  Ai  orevexi. 
XIX.  Ai  caligari  (calzolai). 
XX.  Ai  fauri. 
XXI,  Ai  locatori  de  cauali. 


1)  C'est  ici  que  nous  avons  pris  les  quelques  lignes  concernant  les  affaires 
avec  les  Turcs. 
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XXII.  Ad  ystrioni  e  musicL  (Söpares  chez  St.  Antonin). 

XXIII.  Ai  servitorL  (17.  r.) 

XXIV.  A  rustici  e  lauoratori. 
XXV.  Ai  gar^onl  e  gar<^one. 

II  y  a  lä  bien  des  pages  d'un  intöret  particulier.  On  demande  aux 
harons  et  pn'nces  s'ils  n'ont  pas  pris  part  aux  touinois,  se  tornamenti 
ouer  comhatere  in  stangata  uno  cum  l  allro  a  facto^  s'ils  n'ont  point 
mis  de  juifs  dans  des  fonctlons  d'J^tat,  on  demande  aux  mHecins  s'ils 
ont  avant  tout  encourage  leuis  malades  k  se  confesser,  on  demande 
aux  marchands  s'ils  n'ont  pas  augment^  les  prix  d'une  fagon  injuste, 
s'ils  n'ont  pas  manqa6  de  payer  leur  du  ä  l'Etat.  Certaines  mani- 
pulations  de  bourse  dtaient  d6jä  en  usage,  tnole  le  monete  per  quanto 
le  uale  in  quel  luogo  oue  le  receue  e  manda  quelle  ad  altro  loco  oue 
2)hii  ualeno  e  per  phd  se  spendeno,  —  les  mensonges  etaient  en  vogue  et 
se  faisaieut  journellement  „comme  manger  et  boire". 

On  demandait  aux  marchands  de  vin  s'ils  n'avaient  point  vendu 
de  mauvais  vin,  s'ils  n'y  avaient  point  mis  d'eau,  s'ils  avaient  bien 
rempli  les  mesures.  Au  XlIP™«  siecle  en  France  on  ne  donnait  l'absolution 
aux  Jongleurs  qiie  sous  condition  d'abjurer  leur  etat  ignoble:  Cum  igitur 
.  .  .  histrioncs  veniunt  ad  confessionem,  non  est  danda  eis  penitentia, 
nisi  ex  toto  talia  officia  relinquant  quare  aliter  salvari  non  possunt^). 

On  est  moius  cruel  en  Italie:  on  demande  au  Jongleur  s'il  n'a 
pas  fait  ses  droleries  pendant  l'office  divin  ou  bien  dans  l'^glise,  au 
musicieu  s'il  n'a  pas  jou6  de  danses  sur  l'orgue  appartenant  ä  l'eglise: 
Ouer  se  in  gliesia  ha  sonato  in  organi  ballate.  per  che  penso  questo 
essere  peccato  mortale^  sl  in  colui  che  sona^  como  in  quello  o  qiielli  che 
fa  sonare. 

IIL 

La  partie  concernant  l'uuiversite  commence  par  les  professeiirs : 
on  excommunie  toute  personne  ayant  admis  un  religieux  ou  pretre  ä 
un  cours  public  de  jurisprudence  ou  de  sciences  naturelles.  Item  sont 
excommuniös  les  professeurs  ou  ötudiants  ayant  voulu  louer  une  chambre 
ou  an  appartement,  sans  avertir  les  locataires  (I).  Mais  ceci  ne  se  fait 
qu'ä  Bologne. 

Viennent  ensuite  les  questions  de  salaire:  du  moment  qu'on  est 
suffisamment  payö  par  l'f^tat,  on  commet  „simonie*'  en  se  faisant  payer 
par  ses  anditeurs,  notamment  si  ceux-ci  se  composeot  de  religieux  et 


1)  Cf.  Huon  de  Bordeaux  ed.  Guessard  et  Qrandmaiaon,  p.  VI. 
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de  pauvres.  Du  moment  qne  sa  paye  ne  lui  suffit  pas,  il  a  le  droit  de 
recevoir  ce  qu'on  lui  offre  de  bonne  volonte. 

Peche  mortel  s'il  accepte  une  chaire  sans  avoir  les  connaissances 
nöcessaires;  peche  mortel  s'il  l'a  acceptöe  par  avarice  ou  bleu  par 
ambition;  autre  p^che  mortel  s'il  contiuue  d'enseigner  avec  une  teile 
tache.  Item  s'il  enseigne  des  matieres  defendues,  necromancie,  etc.,  ou 
s'il  a  profere  des  erreurs.  Item  s'il  s'est  vante  de  sa  science  ou  s'il  a 
dit  du  mal  des  autres  profeeseurs,  ou  s'il  leur  a  rendu  hostiles  leurs 
elöves.  Omission  de  quelques  questions  bien  interessantes  qui  se  trou- 
vent  dans  le  Confessionale:  Na-t-il  pas  trop  allonge  les  vacances?  — 
A-t-il  enseigne  des  curiosites  inutiles? 

Tout  cela  n'est  point  sans  exemples.  Les  professeurs  etaient  bien 
mal  payes  pour  la  plupart.  Ils  etaient  forces  de  vendre  jusqu'aux 
livres  aux  etudiants.  Un  des  faits  les  plus  curieux  de  ces  jonrs,  est 
la  plainte  que  porta  l'universite  de  Pavie  contre  celle  de  Padoue  pour 
avoir  attire  ä  eile  nombre  d'etudiants  par  ses  prix  moderös.  Pour  et 
contre  des  discours  se  firent  ä  Milan,  Padoue  put  se  justifier  et  montrer 
que  Favarice  des  professeurs  de  Pavie  etait  la  seule  cause  de  cette 
Emigration. 

Viennent  ensuite  les  etudiants :  Ce  sont  des  fautes  bien  anciennes 
et  bien  connues  encore  aujourd'hui:  disputes,  depenses  trop  larges,  paresse, 
dösobeissance  aux  maitres  et  aux  prescriptions  de  la  religion.  Puls,  ä 
la  fin,  une  question  qu'on  ne  poserait  plus  aujourd'hui:  on  demande 
si  l'etudiant  n'a  pas  trop  etudie  dans  les  livres  des  anciens,  en  negli- 
geant  la  Sainte  Ecriture.  Et  de  memo  s'il  n'a  pas  Irop  fait  attention 
aux  livres  po^tiques  et  aux  matieres  Inbriques,  ceci  etant  peche  mortel. 


Nous  faisons  suivre  ci-dessous  notre  chapitre.  L'^  long  (Q  a  ^t6 
remplace  par  s,  les  abreviations  assez  rares  du  reste  ont  ete  transcrites 
en  italiques.  Des  traits  marquant  la  fin  de  la  phrase  (f)  ont  ete  rem- 
plac^s  par  des  virgules.  Nous  essayerons  d'expliquer  le  reste  par  des 
notes  qui  en  gen^ral  ont  ete  fournies  pas  Monsieur  Gietl.  Je  lui  suis 
bien  oblige  de  ses  precieuses  indications. 

VII.  Ai  doctori  e  Scolari. 

Circha  i  doctori  e  Scolari  prima  e  da  ioquirire.  Se  legendo  publi- 
camente  in  lege  ouer  in  phisica  ha  receuato  scientemente  ala  lectione 
sua  religiosi  ouer  sacerdoti  seculari.  ouer  altri  clerici  non  sacerdoti  ma 
si  in  dignita  constituti.    Perche  I'e*)  exconiunicato  gaschuno  che  receue 
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tal  persone  scientemente  insieme  cun  loro  como  se  nota  nel  extrauagante 
di  clerici  uel  monaci.  S\\\)er  specu^a*).  Item  quello  che  legge  in  theologia 
ouer  in  ciaschuna  altra  scientia  sei  receue  ale  sue  lectione  religiöse 
nscito  del  suo  monasterio  cun  1  abito  senQa  licentia  del  sno  prelato 
scientemente  e  excomunicato  cun  lui,  como  participante  cun  lui  nel 
peccato.  Item  se  cuw  licentia  del  suo  prelato  ha  receuuto  senga  habito 
monacho  ouer  religioso  ouer  layco').  Item  sei  maystro  ouer  scolaro 
siando  a  bologna  tracto*)  cun  alcuno  citadino  bolognese  de  conducere 
ad  afficto  caxe  e  habitatione,  no«  siando  requiriti  i  habitanti  de  quelle, 
saluo  sei  tempo  de  la  loro  affictatione  fusse  passato  e  excomunicato. 
Como  se  nota  nel  extrauagante  de  locatis  et  rescriptis*).  Et  questo  non 
ha  loco  sono'j  in  bologna. 

Item  se  alcuno  e  receuuto  in  canonico  cun  pacto  chel  rega  la 
Bchuola  e  simoniaco  e  pecca  mortalmente  .  .  . ').  Et  questo  appare  per 
la  pena  posta  sopra  questo.  Perche  quel  che  e  stä  scosso*)  fi  restituito. 
Et  quelli  che  schuodeno  debono  essere  priuati  de  ofitij  e  benefitij.  Como 
se  nota  in  quella  medesima  extrauagante.  C.  primo  raymondo*).  Item 
sei  maistro  ha  benefitio  ouer  salario  sufficiente  per  insignare,  sei 
schuode  dai  Scolari  conmette  simonia.  Et  specialmente  se  receue  da 
clerici  e  poueri.  Per  chel  uende  la  doctrina  a  lui  data  da  idio  et  e 
tenuto  ad  restitutione  como  dice  hostiense  et  raymondo.  Sei  salario 
ueramente  non  glie  basta  el  puol  receuere  quello  che  spontaneamente 
gli  e  offerto.  Et  molto  pliu  sei  non  ha  salario  el  puol  mettere  collecta 
per  la  sua  faticha'').  Sei  receue  el  magisterio  siando  a  questo  descon^o 
e  ignorante  pecca  mortalmente  p^'r  el  periculo  che  ne  seguita.  Perchel 
gli  e  dato  fede  per  ragione  del  magisterio  dal  quäle  seguita  nocimento 
al  proximo  per  lo  mal  consegio.    Et  specialmente  in  theologia. 

Et  quelli  i  quali  scientemente  receueno  tali  maistri  al  magisterio 
peccano  mortalmente. 

Sei  cercha  grado  ouer  magisterio  non  al  honor  de  idio  e  utilita  de 
le  anime  ma  ad  sua  substentatioue  e  honore  proprio  e  ambitione  tal  uolta 
peccano  mortalmente  e  tal  uolta  uenialmente.  Ma  sei  cercha  exemptione 
riche^e  e  liberta  tuto  e  dampnabile  e  maximamente  ai  religiosi.  Sei 
ha  insignato  publicamente  in  theologia  siando  in  peccato  mortale  notorio 
ha  peccato  mortalmente  como  dice  petro  ").  Sei  ha  imparato  ouer  lecto 
scicntie  prohibite,  como  e  nigromantia  e  1  arte  notoria  e  altre  simile 
conmette  peccato  mortale'*).  0  veramente  se  siando  ignorante  se  ha 
posto  ad  insignare  e  insigna  errori  notabeli  conmette  peccato  mortale. 
Sei  non  adimplisse  fidelmente  i  Quramenti  dela  uniuersita  conmette 
peccato  mortale.  Sei  se  lia  auantato  de  scientia  ouer  ba  biasemado 
altri  preferandose  a  loro^  euer  ha  hauuto  ioTidia   ad   altri.     Ouer   ha 
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facto  secte  fra  i  Scolari,  ouer  se  ha  ad  se  retracto  i  Scolari  de  altri 
doctori,  ouer  sei  se  ha  uestito  pomposamente.  de  queste  e  altre  simile 
cosse,  guarda  de  sopra,  one  si  tracta  de  queste  grauita. 

Se  i  Scolari  non  sono  stati  obedienti  ai  suo  doctori  in  le  cosse  a- 
le  quäle  sono  tenutl.  se  hanno  facto  intra  se  rixe.  Se  hanno  ellecto 
maistro  non  apto  ad  legere  per  iwiusta  caxione,  Se  hanno  lassato  li 
degiuni  de  la  gliesia  potendo  degiunare :  ouer  1  audire  de  le  misse  le 
feste,  ouer  i  sacramenti.  Se  contendono  in  le  disputatione  contra  la 
uerita  agoche  now  parano  perdere  la  questione.  Se  superbiscono 
per  la  sua  scientia.  ouer  se  togliono  guadagni  iniusti.  ouer  se  obseruano 
curiosita,  ambitione  e  altre  simile  cosse.  Se  sono  negligenti  nel  studiare. 
Se  sono  prodigi  nel  spendere.  Et  de  le  altre  cosse  dimanda  come  te 
parera  de  bisogno  secundo  le  dicte  m  la  prima  e  seconda  parte,  se 
tropo  ardentemente  ha  studiato  in  libri  de  gentili  §0  e  pagani  in  per 
lo  suo  ornato  parlare,  non  attendando  al  studio  piu  utile  ouer  necessario, 
ouer  ala  sacra  scriptura.  Et  specialmente  questo  non  apartiene  ad 
religiosi.  Ouer  se  ha  acteso  a  libri  poetici  e  ale  söge  materie  quäl  se 
contengono  in  quelle  perche  e  peccato  mortale,  como  se  nota.  distinctione. 
XXVII.  Ideo  prohibetur"). 

1)  Hs.  le  =z  Ve. 

2)  En  latln:  C.  super  Spe.  extra,  ne  clerici  vel  monachi.  II  s'agit,  comme 
a  bien  voulu  me  l'indiquer  M.  Gietl,  de  la  c616bre  Decretale  Super  Specula  du 
pape  Honor6  III  (c.  10X3,50). 

3)  La  source  ajoute:  secundum  Lapum. 

4)  :=  trattö. 

5)  extra  de  loca  e.  ex  rescripto.  II  y  a  donc  erreur,  comme  l'a  remarquö 
M.  Gietl.  Letitreest:  de  locato  et  cotiducto.  Les  premiers  mots:  Ex  rescripto .. . 

6)  =  se  no. 

7)  Quelques  lignes  ont  et6  omises.  M.  Gietl  en  a  trouve  la  cause:  le  mot 
mortale  6tant  repete  deux  fois,  le  scribe  a  passe  du  premier  au  second  par 
erreur.  Terme  technique:  Bourdon.  Les  citations  de  Hostiensis  sontprises 
dans  sa  Summa  (livre  5,  titre  5:  De  Magistris  et  ne  aliquid  exigatur  pro  liceniia 
docendi).  Note  de  M.  Gietl. 

8)  latin:  exactum. 

9)  D'aprfes  M.  Gietl  il  s'agit  du  chap.  1.  X.  5,5.  raymondo:  Allusion  ä 
la  Somme  de  Raymundus  de  Penafort,  Lit.  I,  Tit.  3.    De  Magistris. 

10)  Les  lignes  suivantes  sont  omises:  Si  magister  festum  colendum  de 
iure  vel  de  consuetudine  non  vult  concedere  nisi  pro  pecunia.  Vel  e  contra 
non  colendum  concedit^  colendum  pro  peccunia,  symoniam  conmittit.  JRay- 
[mundus], 

11)  M.  Gietl  Buppose  qu'il  est  question  de  Petras  de  Ancharano  (f  1410) 
qui  a  6crit  un  commentaire  des  Däcr^tales. 

41» 
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12)  Omission  de  quelques  lignes,  peut-etre  encore  par  suite  de  bourdon : 
...  mortale  est.  Si  non  adhibuit  diligentiam  ad  profectum  scolarium  in 
scientia  et  vioribus  quam  debuit  faciens  nimias  vacationes.  vel  non  utilia  sed 
curiosa  docens.  Vel  de  moribus  eorum  non  curans  nee  conpescens  in  quo  potuit 
in  huiusmodi  negligentia  notabiliter  conmittens  mortale  est. 

13)  Chap.  15.  D.  XXXVII  et  non  pas  XXVII,  comme  l'a  remarqu6  M. 
Gietl. 


Une  redaction  provengale  du  Statut  maritime 

de  Marseille. 

Par 
Leopold  Constans  ä  Aix-en-Provence. 


Le  recueil  que  dous  faisons  connaitre  aujourd'hai  aux  amis  des 
etndes  provengales,  est  interessant  et  par  la  date  ä  laquelle  il  a  ete 
compose,  et  par  les  questions  qu'il  souleve  sur  les  causee  de  sa  redaction 
et  le  ehoix  des  elöments  qui  y  ont  ete  admis.  II  contient  les  deux 
traites  de  paix  conclus  en  1257  et  1262  entre  Charles  1*'  d'Anjou/ comte 
de  Provence  et  la  ville  de  Marseille,  dont  nous  nons  proposons  de  nons 
occuper  bientot,  et  un  certain  nombre  de  cbapitres  d'un  5^a^i<^  wan'^/we 
qui  fait  l'objet  prineipal  de  ee  memoire. 

Notre  recneil  est  contenu  dans  un  manuscrit  en  parchemin  de 
0,242  m.  sur  171,  contenant  en  sept  cahiers  56  folios  de  27  ou  28 
lignes  ä  la  page,  sauf  au  r"  du  f°  1,  qui  n'a  que  24  lignes,  et  au  r»  du 
f°  56,  qui  n'en  a  que  4,  le  reste  du  i°  et  le  y**  etant  restes  en  blanc. 
L'ecriture,  une  grosse  gothique  assez  soignöe,  ne  remonte  pas  plus 
loin  que  la  fin  du  XIV«  siecle^).  La  ponctuation,  reduite  au  point, 
est  assez  rare,  et  souvent  employee  ä  contre  sens;  les  i  sont  ordinaire- 
ment  accentues.  En  tete,  une  main  posterieure  (fin  du  XVI«  siecle)  a 
note  cette  double  indication:  1257  et  Ipaix.  Au  f°  2  y",  dans  la  marge  de 
gauche,  une  autre  main,  vers  la  meme  epoque,  a  ecrit  ceci,  en  face  de 
la  description  du  sceau  de  Marseille:  La  tenour  dal  saget  que  tenie 
Marsselle.  Enfin  les  chiffres  romains,  de  I  ä  LVI,  qui  accompaguent 
en  marge  les   articles  de   la  premiere  paix^),   et  le  chiffre  LVII,  qui 


1)  Nous  avions  d'abord  pensö  qu'elle  datait  du  milieu  du  XIV«  sifecle ;  mais 
M.  Paul  Meyer,  qui  a  bien  voulu  examiiier  le  manuscrit,  nous  a  d6trompe.  C'est 
ä  lui  que  nous  devons  6galeineut  les  renseignements  sur  les  dates  qoi   suivent. 

2)  Ces  chiffres  ne  correspondent  pas  ä  ceux  de  M.  Sternfeld  (voy.  plus  loin), 
qui  a  suivi  ceux  de  la  traduction  frangaise  d'Anibert.  .    . 
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marque  le  commencement  de  la  seconde,  semblent  etre  du  XVI« 
si6cle*). 

Ce  pröcieox  mannscrit  fait  partie  du  riebe  cabinet  de  M.  Paul 
Arband,  le  bibliophile  Aixois  bien  coddu,  qni  a  bien  vonlu  nous  auto- 
riser  ä  le  faire  connaltre  au  public:  qu'il  reQoiveici  rexpression  de  notre 
vive  reconnaissance.  M.  Arbaud  l'acheta  en  1882,  avec  un  lot  de  manu- 
scrits  et  de  livres  interessant  la  Provence,  ä  la  succession  du  bibliophile 
Marseillais  Laurent  du  Crozet,  mort  en  1881,  qui  avait  notablement  accru 
la  collection  commenc6e  par  son  p6re. 

Un  feuillet  de  garde  double  en  parchemin,  dont  la  seconde  partie 
est  Coline  k  la  moitiä  de  la  couverture  qui  subsiste^),  contient  d'in- 
t^ressants  renseignements  sur  une  famille  de  la  haute  bourgeoisie 
Marseillaise,  ä  la  fin  du  XVP  siecle  et  au  commencement  du  XVII", 
renseignements  qui  oceupent  tout  le  recto  et  les  trois  quarts  du  verso 
et  sont  Berits  de  diverses  raains  en  ecriture  cursive  du  temps,  sauf  les 
sept  derniferes  lignes  du  recto  qui  sont  en  bätarde  grosse  pour  les  cinq 
premieres,  en  bätarde  fine  (faute  de  place)  pour  les  deux  derniferes. 

Nous  avons  lä  un  veritable  livret  de  famille,  relatant  les  naissances, 
les  baptemes  et  les  morts  de  1587  ä  1605,  et  quelques  details  compl6- 
mentaires  qui  ne  manquent  pas  d'int6ret.  Voici  les  deux  premieres  notes 
qui  y  figurent: 

1587  et  le  premier  apvriP),  jour  de  mercredy,  premier  aprfes  Pasques, 
sur  les  dix  heures  du  soyr  est  n^e  Jehane  Serene,  fille  de  Gaspar 
Serene  et  Catherine  Napolone*),  estans  en  la  bastide  de  Jehan  Ray- 
naude,  au  cartier  de  S*®  Marthe,  terroyr  de  Marseille,  a  cause  de  la 
contagion.  Ayant  est6  baptisee  entre  mains  son  parrin  patron  Barthe- 
lemy  Deydier,  ayant  seulement  prest6  les  mains  pour  S'  Symon  Chabaud; 
sa  marrine  Jehanne  de  Ladefore,  femme  de  Jehan  Pyran. 

En  marge  ä  gauche,  d'une  autre  6criture  moins  soign6e  et  poste- 
rieure:  mariee  a  Jean  Pierre  Meirani. 

1589  et  le  premier  decembre,  jour  de  vendredy,  a  quatre  heures 
apr^s  midy  ou  environ,  est  n6  Simon  Serene,  filz  du  dit  Gaspar  et  de 


1)  La  meme  main  qui  a  foliotö  le  manuscrit  en  cbiffres  arabes,  vers  la  fin 
du  XVI«  siöcle  (?),  a  essayd  de  eontinuer  la  num^rotation,  mais  n'a  pas  d6pa8s6 
le  Chiffre  60. 

2)  C'est  une  plaque  de  bois  recouverte  cn  cuir  usö,  qni  a  conservö,  au 
milieu,  une  plaque  de  cnivre  attachöe  par  trois  clous  itoilös,  provenant  d'un 
fermoir. 

3)  Nous  ajoutons  la  ponctuation,  etlesacccnts  qui  manquent  complötement. 

4)  Cf.  Nappollonne  dane  la  seconde  note,  qui,  il  est  vrai,  est  d'une  autre 
mjtio. 
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Catherine  Nappollonne.  A  este  baptise  a  l'eglise  majeure  la  troiziesme 
dudit  moys :  son  parrin  Simon  Chabaud  et  sa  marrine  damoyselle  Anne 
Gantelme,  fanme  de  M'  Francoys  Ferrier,  notaire^). 

A  vescu  seuUement  cinq  jours,  et  aprfes  Dien  Ta  vollen  ponr  soy; 
ayant  este  enterre  a  Tesglise  sainet  Jehan,  lejeudy  septiesme  dudit  moys 
de  decembre  1589. 

Viennent  ensuite:  Ysabeau  (13  mars  1591),  morte  le28juillet  1594; 
Sebastien  (5  janvier  1594),  qni  ne  vecut  que  six  jonrs;  Ysabeau 
(8  mars  1595),  morte  le  28  avril  1598^);  Magdeleine  (9  decembre  1597) ; 
Anne  (24  mars  1600);  Gaspar  (12  fevrier  1603),  et  Ciaire  (2  avril  1605): 
en  tout  nenf  enfants,  dont  six  filles  et  trois  gargons. 

Une  note  attristee  a  ete  inseree  immediatement  au  dessous  de  la 
mention  de  Gaspard,  le  seul  fils  qui  ne  soit  pas  mort  peu  de  jours  apres 
sa  naissance: 

„Le  21  janvier  1622,  vendredi,  avant  le  jour,  s'en  est  alle  de  la 
mayson  commune,  sans  sgavoir  a  quelle  pait,  si  c'est  par  mer  ou  par 
terre,  sans  en  avoir  aulcunnes  nouvelles:  Dieu  les  donne  bonnes!" 

Et  dans  une  autre  note  avec  renvoi  qui  termine  la  serie:  pLe 
20  novembre  1624,  Gaspar  s'en  est  retourne  hors  de  la  mayson  en 
Espagne." 

Parmi  les  noms  des  parrains  et  marraines,  toujours  indiques,  nous 
releverons  les  suivants  (outre  ceux  mentionnes  plus  haut):  Andrieue 
de  La  DeflFore  (probablement  soeur  de  Jehanne  de  Ladefore,  citee  ci-dessus). 
Blanche  et  Diane  de  Forbin,  Jehanne  d'Anthoine,  Marguerite  de  Lopis, 
Marie  de  Bedarrides,  et  d'autre  part,  Andre  de  Boyer,  ecuyer  de  Mar- 
seille, viguier  pour  le  roi  de  cette  ville,  Marc  Antoine  d'Agostini,  le 
capitaine  Jacques  Moustier,  et  Jehan  Dilhe,  notaire  royal.  Par  oü  l'on 
voit  dejä  que  la  famille  Serene  tenait  un  rang  distingue  dans  la 
bourgeoisie  Marseillaise^). 


1)  En  abr6ge :  not\  Pour  an  autre  notaire,  parrain  de  Gaspard,  voy.  plus  loin. 

2)  „Dieu  la  nous  a  levee  (proven^alisme)  pour  nos  peches." 

3)  L'Armorial  de  la  ville  de  Marseille,  publik  par  le  Ct«  G.  de  Mont- 
grand  d'aprfes  l'etat  dressö  ä  Marseille  de  1699  a  1702,  mentionne  un  J.  Jacques 
Seren,  bourgeois  de  Marseille,  qui  porte  d'argent  a  un  cheval  gai  d'azur,  coup6 
de  gueules  ä  un  pal  d'or;  et  un  J.  Baptiste  Seren,  ancien  echevin,  qui  porte 
d'azur  ä  une  sirßne  au  naturel  sur  une  mer  d'argent,  tenant  de  sa  main  dextre 
un  miroir  rond  d'argent  bord6  d'or,  et  de  sa  senestre  un  peigne  d'or  avec  lequel 
eile  peigne  scs  cheveux  qui  sont  aussi  d'or-,  au  chef  cousu  de  gueules,  cliarg6 
de  trois  6toiles  d'or.  —  Ces  derniferes  armoiries  montrent  l'identite  des  deux 
noms  Serene  et  Seren,  et  c'est  sans  doute  ä  la  brauche  de  Jean  Baptiste  que  se 
rattache  notre  Gaspard  Serene. 
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Le  feuillet  reste  colle  sur  la  planche  laisse  voir  en  haut  quelques 
lignes  ä,  peu  prfes  effacöes  de  fraugais,  dont  nous  ne  saisissons  qae  quel- 
ques mots  isoles,  et  dans  le  bas  une  quinzaine  de  lignes,  ^galement 
en  frangals,  soulignöes  et  disposeös  en  triangle,  encore  moins  lisibles: 
la  pointe  du  triangle  donne  en  deux  lignes  le  mot  Mar  \  seille. 

Le  manuscrit  commence  tout  k  fait  ä  la  premiere  ligne  de  la  premiere 
page^)  par  la  lubrique  suivante: 

Aysso  es  la  pas  premiera  de  nostre  senhor  lo  comte. 

Suit  (ligne  2)  une  initiale  rouge  de  la  hauteur  de  trois  lignes:  E. 

En  nom  de  nostre  senhor  ih'u  xpist.  amen. 

En  lan  de  la  siena  enearnation  .m.  .cc.  .Ivii.  en  la  endition  .xv.  lo 
segon  iorn  a  lintrar  de  Junh.  Coneguda  causa  sia,  etc. 

.  .  .  {f°  30  r°  l.  15,   Sans  alinea)  Ruhr,:  Aysso  es  la  secunda  pas^). 

E  (initiale  de  la  hauteur  de  deux  lignes)  N  nom  de  nostre  senhor 
ih'u  xpist.  amen,  en  lan  de  la  enearnation  de  lui  mezeisme  ,M.  .CC. 
.Ixii.  en  la  endiction  yiena  lo  diluns  seguentre  la  vtava  de  sant  martin 
emiu  (sic)^).    Coneguda  causa  sia,  etc. 

...  (fo  39  v^  l.  dernikre)  Ruhr.:  Dels  consols  establitz  foras  de 
Marsseilha. 

(f>  39  r°)  E  (initiale  de  la  hauteur  de  deux  lignes)  stablem  que 
daissi  enant  totas  horas  que  alcuns  consols,  etc. 


La  famille  Napdlone  n'a  pas  eu  moins  d'importance  aux  XVII«  et  XVIIIe 
siöcles.  En  1628,  Samson  Napöllon,  membre  de  la  Municipalit6  de  Marseille, 
est  envoyfe  ä  Constantinople  pour  se  plaindre  des  exactions  et  des  violences  du 
pacha  de  Tripoli  ä  l'^gard  des  commergants  Marseillais.  Peu  aprös,  il  obtient  du 
dey  d'Alger  la  libertö  des  captifs  Frangais  et  la  promesse  de  ne  plus  soumettre 
ä  la  castration  ceux  qu'il  fera  desormais.  —  Louis  Napöllon  est  cliarg6  en  1660 
d'une  mission  auprös  du  Roi,  qui  le  nomme,  le  6  Novembre,  conseiller  de  Mar- 
seille. II  est  6galement  nommö  conseiller  en  1670.  —  Balthazard  Napöllon 
Premier  6chevin  en  1787,  meurt  en  fonctions  le  21  eeptembre  et  on  lui  fait  de 
magniliques  funörailles,  dont  on  peut  lire  le  curieux  procös-verbal  dans  VHistoire 
de  la  Commune  de  Marseille  de  Louis  M6ry  et  F.  Guindon  (voy.  a  la  p.  suiv. 
D.  5).  Une  Napöllon  avait  ipousö  le  comte  Milanais  Visconti,  grand  chambelian  de 
l'empereur  d'Autriche;  devenue  veuve,  eile  vivait  encore  a  Milan  en  1847  avec 
son  pere  (Mdry  et  Guindon).  Notons  d'aillenrs  qu'un  quartier  de  la  ville 
d'Aubagne,  pr6s  Marseille,  porte  encore  le  nom  de  Napöllon. 

1)  La  pagination  est  cn  cluffres  arabes  et  semble  de  la  fin  du  XVI«  siöclc. 

2)  En  marge,  en  chiffres  roraains,  Ivij.  Cette  num6rotation  ne  coVncide 
pas  avec  celle  de  l'ödition  du  texte  latin  par  M.  Sternfeld  (voy.  p.  suiv.,  n.  2). 
Les  paragraphes  58,  51»,  60  sont  en  chiftres  arabes  (fin  du  16«  siöcle?).  Puls  la 
num6rotation  cesse. 

8)  Lisez:  diuern.  Dans  le  latin:  S.Martini  Hyetnalis,  saint  Martin  d'hiyer, 
fdtö  le  11  novembre. 
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...{/'>  56  1^  l.  3)  en  personas  o  en  eauzas. 

Finito  libro  sit  laus  [et]  gloria  xpisto.  Amen. 

Le  texte  latin  des  traites  de  1257  et  de  1262  etait  connu  depuis 
quelques  annees,  par  la  publieation  qu'en  a  faite,  d'apres  les  originaux 
conserves  aux  Archives departementales  des  Bouches  du-Rhone,  M.  Richard 
Sternfeld,  qui  l'a  compris  (comme  aussi  le  traite  de  1252)^)  parmi  les 
pifeces  justificatives  de  sa  savante  histoire  de  Charles  d'Anjou  considere 
comme  comte  de  Provence^).  Maison  n'en  avait  pas  encore  signale  de 
traduction  provengale.  Ajoutons  qiie  Fran^ois  d'Aix  avait  fait  connaitre, 
ä  la  suite  des  Coutomes  de  Marseille^),  \a.  tiih\e  des  Chapitres  de paix*) 
d'apres  le  traite  de  1257,  table  reimprimee  en  1845  par  Louis  Mery  et 
F.  Guindon  dans  leur  Histoire  de  la  Commune  de  Marseille^). 

Cette  table  est  empruntee  au  Livre  Rouge  des  Archives  municipales 
de  Marseille,  qui  la  donne  ä  la  suite  du  livre  cinquieme  des  Statuts 
de  cette  ville,  le  dernier  qu'il  renferme.  Frangois  d'Aix  semble  d'ailleurs 
avoir  eu  sous  les  yeux  le  texte  meme  des  traites^);  mais  Mery  et 
Guindon  n'en  ont  connu  l'existence  que  bien  tard,  d'apres  des  renseigne- 
ments  provoques  par  leur  declaration  (t.  IV,  p.  246)  que  le  texte  latin 
avait  disparu,  ce  qui  les  obligeait  a  ne  publier  qu'une  traduction  fran- 
gaise  (moderne)  trouvee  dans  la  bibliothöque,  essentiellement  provengale 
de  M.  Michel  de  Leon. 

A  la  suite  des  traites  de  paix,  on  a  insere  dans  le  mannscrit  Arbaud, 
Sans  blanc  ni  titre  autre  que  la  rubrique  du  premier  chapitre  {Dels 
consols  establitz  foras  de  Masseilha),  un  certain  nombre  de  chapitres 
des  Statuts  de  Marseille  choisis  parmi  ceux  qui  Interessent  le  commerce 


1)  Ce  qui  fait  qu'il  donne  anx  traites  de  1257  et  de  1262  les  numeros  2  et  3. 

2)  Karl  von  Anjou  als  Graf  der  Provence  (1245 — 1265),  vol.  in  8°, 
Berlin,  1888. 

3)  Les  Statuts  municipaux  et  Coustunies  anciennes  de  la  ville  de  Marseille 
divisez  en  six  livres,  et  enrichis  de  curieuses  recherches,  etc.,  par  Noble  Fran^ois 
d'Aix,  avocat  en  Parlament  et  Jurisconsulte  de  Marseille.  —  A  Marseille,  chez 
Claude  Garcin,  inprimeur  du  Roy  et  de  la  Ville,  1656. 

4)  Index  capitulorum  pacis  Domini  Comitis  (p.  611 — 615). 

5)  Histoire  analytique  et  chronologique  des  actes  et  des  deliberations  du 
Corps  et  du  conseil  de  la  municipalite  de  Marseille,  depuis  le  X«  siede  jusquä 
nosjours,  8  vol.  in  8°,  Marseille,  1841—1848  (t.  7  et  8  ä  Aix,  1873),  t.  IV,  p.  285—290. 

6)  Frangois  d'Aix,  loc.  cit.,  notes  au  cb.  8  du  livre  I  (De.  Consiliariis  et 
aliis,  de  quibus  hoc  statutum  loquitur,  eligendis  et  juramento  ipsorum):  , Cette 
Constitution  est  presque  du  tout  abrogöe  par  les  Chapitres  de  paix  eutre  Charles 
d'Anjou  et  la  Communaute,  ne  demeurant  plus  en  observancc  que  le  temps  et 
le  eerment  des  officiers,  etc.". 
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maritime.  Ces  chapitres,  au  nombre  de  27  ^),  ont  leurs  correspondants 
dans  le  texte  latin,  sauf  les  deux  derniers,  dout  nous  n'avons  pu 
decouvrir  l'equivalent;  sur  les  25  autres,  24  (doat  4,  les  numöros  2,  4, 
5  et  6,  sont  r^pötes  ä  la  fin  du  recueil)  figurent  parmi  les  39  chapitres 
admis  par  Pardessus  dans  le  t.  IV  de  sa  Collection  de  lois  maritimes'^)  \ 
enfin  le  n*>  9  n'a  pas  6te  imprimö  par  Pardessus,  sans  doute  parce  que 
ses  prescriptions  ne  sont  pas  particulieres  au  commerce  maritime,  mais 
se  trouve  dans  l'ödition  de  Frangois  d'Aix  et  dans  celle  de  L.  M6ry  et 
Guindon  (lib.  III,  cap.  4). 

Ajoutons  que  la  fin  du  texte  latin  des  chapitres  17,  20  et  26  du 
livre  IV  ne  se  retrouve  pas  dans  le  proven9al;  mais  comme  ces  passages 
offrent  le  caractere  d'additions  postörieures  (voy.  la  note  ä  la  p.  21), 
leur  absence  est  simplement  une  preuve  d'anciennete  pour  le  proven9al. 
11  faut  noter,  en  effet,  que  les  Statuts  de  Marseille,  comme  la  plupart  des 
Statuts  communaux,  ont  subi,  dans  le  cours  des  äges,  divers  change- 
ments  et  qu'on  y  a  fait  de  nombreuses  additions  successives.  Le  texte 
latin  du  Livre  Bonge  et  celui  qu'a  edit6  Pardessus  renferment  plusieurs 
allusions  ä  des  Statuts  plus  anciens,  en  particulier  ä  la  fin  de  nos  chapitres 
n°  6,  19  et  20^);  et  ce  sont  precisöment  les  passages  oü  figurent  ces 
allusions,  qui  manquent  au  texte  proven9al,  de  sorte  que  ces  paragraphes 
du  texte  latin  ont  tout  ä  fait  Tapparence  d'additions  posterieures ;  et 
d'ailleurs  les  Chapitres  rfe  pa^'a?  de  1257  stipulent  expressement  l'election, 
toutes  les  annees,  d'officiers  publics  charg^s  de  modifier,  d'augmenter 
ou  de  diminuer  les  Statuts*). 


1)  Nous  leur  avons  donii6  un  numero  d'ordre,  pour  faciliter  les  renvois.  Voy. 
plus  loin,  p.  11. 

2)  Collection  de  lots  maritimes  anterieures  au  XVIII'  siede,  par  J.  M. 
Pardessus,  6  vol.  in -4".  Paris,  Imprimerie  royale,  1831 — 45.  Les  textes  qui  nous 
int^ressent,  ont  Hh  publi(;s  d'apr^s  les  manuscrits  de  la  Biblioth6que  nationale,  f  s 
lat.  4660t>  et  4661,  principalement  d'aprös  ce  dernier.  Cette  r6daction  est  datöe, 
le  l««"  livre  de  1253,  le  5^  de  1255  (voy.  Pardessus,  t.  IV,  p.  237  ss).  Le  6«  livre 
(qu'ont  publik  Fr.  d'Aix  et  M6ry  et  Guindon)  manque,  comme  dans  le  Livre  Rouge. 

3)  Voy.  le  chapitre  6,  dans  les  textes  publiös  plus  loin.  Au  eh.  19  (=  lat. 
lib.  IV,  cap.  26),  on  lit:  ut  in  statuta  veteri  continetur,  et  un  peu  plus  loin: 
cum  sciamus  olim  fuisse  statutum,  id  quod  ndbis  videtur  utile  et  hujus  modi  (Fr. 
d'Aix,  Äic  Pardessus)  repetimus  renovando,  etc.  De  meme,  au  eh.  20:  Statuentes 
propterea  quod,  etc. 

4)  Voy.  K.  Sternfeld,  loc.  dt.,  40:  „Item  annis  singulis  inter  alios  officiales 
eligentur  aliqui  prohi  viri  usque  ad  sex,  inter  quos  sit  aliquis  Jurisperitus  et 
unus  Notarius,  qui  omnes  eint  de  civitate  vicec.  Mass.  ad  cotnponendum  statuta, 
sicut  moris  est  in  civ.  Mass.,  faciendo  de  novo  statuta,  vel  alia  qua;  facta  essent 
mutando  reZ  emendando  vel  augendo  vel  minuendo   vel  in  totutn  toUendo,  salvo 
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Ces  Statuts  ont  et6  certainement  d'abord  rediges  en  latin^),  tont 
comme  les  deux  traites  de  paix  de  1257  et  1262,  bien  qu'ä  premiere 
vue  on  Boit  tente  d'affirmer  le  contraire.  Ainsi,  f°  20  v<»  1.  9,  on  lit  dans 
le  texte  latin:  §  53,  Item,  guod  homines  singulares  Mass.,  qui  vel  quoriim 
antecessores  olim  consueverunt  habere  casses  in  insulis  Mass.  et  les  aigres 
des  falcons,  ea  haheant,  etc.,  et  dans  le  texte  provengal:  .  .  .  han 
acostumat(z)  aver  cassas  en  las  Utas  de  Mass.  e  los  aigres  dels  falcons, 
ajan  aquellas  cauzas.  Pour  casses,  il  faut  croire  non  ä  la  francisation 
de  cassas,  qui  d'aiileurs  aurait  donne  chasses,  mais  ä  rauthenticite  de 
casses,  „filets" :  cassas  serait  du  soit  ä  une  mauvaise  lecture,  soit  ä  l'in- 
telligence  de  casses.  Mais  pour  les  aigres  des  falcons,  on  reste  perplexe. 
Cependant,  si  l'on  reflechit  que,  sur  beaucoup  de  points,  les  trois  traites 
de  paix,  surtout  les  deux  dont  nous  signalons  un  texte  provengal,  ne 
sont  que  la  confirmation  des  Privileges  et  libertes  de  Marseille,  on 
n'hesitera  pas  ä  conclure  que  le  notaire  redacteur  du  traite  de  1257 
avait  sous  les  yeux  ä  la  fois  un  texte  latin  et  un  texte  provengal  des 
Statuts,  et,  par  consequent,  que  ces  Statuts,  dont,  en  1228,  il  avait  ete 
fait  une  eompilation  que  promulgua  le  prodestat  Guy  Manatius^), 
avaient  peu  apres  ete  traduits  en  langue  vulgaire. 

Nous  avons  d'aiileurs  une  preuve  incontestable  que  l'usage  de  traduire 
en  provengal  les  textes  dont  la  connaissance  importait  ä  la  Communaute 
date  de  loin.  Dans  la  Ruhrica  dels  Privileges  de  la  Cieutat  de  Marseilla 
publice  par  Frangois  D'Aix  {loc.  cit.,  p.  616  ss.),  les  rubriques  proven- 
gales  (et  par  consequent  les  pifeces  qu'elles  annoncent)  sont  melees  de 
rubriques  latines,  mais  celles-ci  sont  bien  moins  nombreuses').  II  est 
vrai  que  la  langue  employee  accuse  la  fin  du  XV«  siecle  ou  le  commen- 
cement  du  XVI«,  et  que  le  titre  le  plus  recent  en  provengal  est  un 
acte  du  20  janvier  1481  contenant  un  engagement  pris  envers  le  roi 
de  France  par  Jerome  de  Montenegro,  capitaine  de  galeres  Genois. 
Mais  on  n'avait  certainement  pas  attendu  le  jour  de  la  confection  du 
registre  pour  traduire  en  provengal  les  pieces  qui  Tont  et6,  car  alors 


tarnen  eo  quod  per  illa  statuta  non  minuatur  dominium,  honor  vel  segnoria  d.  c. 
nee  ejus  redditus."     Cf.  texte  prov.,  XXXIII  (f  18  r»  I.  10). 

1)  II  aerait  trop  long  d'entrer  dans  le  detail  des  preuves.  Indiquons  seule- 
ment,  pour  la  3e  partie  du  manuscrit  (Statut  maritime)  le  maintien  du  mot  tunc 
(f»  55  r«  L  7  du  bas). 

2)  Cette  r6daction  est  probablement  Toeuvre  de  Bertran  Bonafoussous.  Voy. 
Pardessus,  IV,  236. 

3)  Au  f<*  134,  la  Table  mentionne  k  tort  Charles  IV:  Sequitur  tenor  capitu- 
lorum  trium  statuum  concessorutn  per  Seremss.  Dominum  nostrum  Regem 
Carolum  IV.    Cf.  Mery  et  Guindon,  loc.  cit.,  IV,  p.  356. 
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OD  se  demande  ponrqnoi  elles  n'auraieDt  pas  6tc  traduites  tontes  Sans 
exception,  etant  donn6  d'ailleurs  que  plusieurs  de  Celles  qui  sont 
transcrites  en  latin,  par  exemple  les  Litterce  concessionis  nundinarum, 
ou  Super  pedagio  de  Torreues  (lis.:  Torres)  ordinatio  regia  in  favorem 
civitatis,  offrent  un  caractere  d'int^ret  genöral  au  moins  aussi  Evident 
que  d'autres  qui  sont  transcrites  en  provengal '). 

Le  choix  qui  a  6te  fait,  dans  les  Statuts  de  Marseille,  de  certains 
chapitres,  ä  l'exclusion  des  autres,  parmi  ceux  qui  concernent  le 
commerce  maritime  ne  peut  pas  s'expliquer  pour  tous  d'une  fagon  cer- 
taine.  Cependant  11  est  facile  de  se  rendre  compte  de  l'exclusion  de 
quelques-uus,  dont  les  pröscriptions  ötaient  tomb^es  en  desuetude  ä  la 
fin  du  XIV*  siecle,  par  exemple  de  ceux  qui  concernent  les  pelerins  trans- 
portös  en  Terre  Sainte.  Par  contre,  la  meme  pröoccupation  d'intöret 
pratique  explique  la  r6p6tition,  sous  une  forme  un  peu  difF^rente,  des 
chapitres  concernant  les  droits  et  les  devoirs  respectifs  des  marins  et 
de  leurs  employeurs,  comme  aussi  de  celui  oü  il  est  question  des 
marchandises  jet^es  par-dessus  bord. 

Faute  de  place,  nons  ne  pouvons  publier,  comme  nous  l'aurions 
voulu,  toute  la  partie  du  manuscrit  qui  a  rapport  au  commerce  mari- 
time. Nous  en  donnons  seulement  les  chapitres  qui  n'ont  pas  d'6qui- 
valent  dans  le  texte  latin  des  Statuts  de  Marseille,  et  de  plus,  comme 
offrant  un  interßt  particulier,  ceux  qui  concernent  les  consulats  maritimes 
et  les  marins.  Nous  ferons  suivre  le  texte  d'un  Vocabulaire  portant  sur 
l'ensemble  du  manuscrit. 

Voici  d'abord  quelques  renseignements  sur  la  graphie  du  manuscrit 
Arbaud  et  sur  la  langue  de  l'auteur  de  la  traduction,  autant  du  moins 
que  les  modifications  qu'elle  a  subies  de  la  part  du  scribe  permet  de 
le  conjecturer. 

La  graphie  generale  6tant  la  graphie  traditionnelle,  il  y  a  lieu 
d'attribuer  au  copiste  quelques  particularilös  bizarres.  Voici  les  plus 
interessantes  ä  signaler: 

V*  Les  manieres  diverses  dont  est  6crit  le  nom  de  la  ville  de  Mar- 
seille (ordinairement  6crit  en  abr^g6  Mass^):  Massela  (f"  6  r<*  1.  18 
et  13  yo  1.  15),  Masseihla  (f°  6  r°  1.  2  du  bas),  Masselhas  (f»  7  V  I.  13), 


1)  Le  Livre  Noir  des  Archives  municipales  de  Marseille,  qui  doit,  comme  le 
Livre  Rouge,  son  nom  ä  la  coulciir  de  sa  relinro,  renferme  une  longue  s^rie  de 
titres  (207)  qui  vont  de  l'an  121G  ä  l'an  1624,  cn  paiticulior  les  119  qui  sont  compris 
dans  la  Buhrica.  Les  rubriques  en  ont  6t6  publiccs  cn  franjais  et  dans  roidie 
chronologique  (qui  n'est  pas  tout  k  fait  celui  du  manuscrit)  par  L.  M«5ry  et 
Guindon,  loc.  cit.,  IV,  333  ss. 
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euüü  Masseihlha,  et  des  Mareeillais:  Massehles  (f*>  10  r*>  1.  12),  Masseüles 
(f«  11  r«  1.  8,  13  r°  1.  14  et  15  r°  1.  3),  Marseilles  (10  v°  1.  6  du  bas, 
11  r«  1. 10,  etc.),  Marseihles  (f°  9  r«  1.  19,  et  y"  1.  18),  Marsseilhes  (^  11 
r«  1.  6),  Marsseilles  (f°  10  v°  1.  5  du  bas  et  15  v«  1.  13). 

2<*  Les  fagoDS  de  representer  Ih:  consseilh  (f^  39  y°  1.  11),  conseill 
(fo  39  v°  1.  14),  etc.;  conseihlies  (f«  7r°  1.  7),  conselliers  [i"  6v°  1.  5),  etc.; 
fihla  (f"  3  v°  1. 5);  moÄ/er  (f°  1  v°  1.  9,  2  r°  1. 19,  3  v°  1.  3,  etc.),  mohlier 
(fo  1  v°  1.  1),  two//ers  (f°  25  r«  1.  3  du  bas);  batahla  (f°  9  v«  1.  5),  bataihla 
(f°  9  v°  1.  8),  hatailha  (f»  12  v°  1.  6  du  bas  et  13  !«>  1.  1);  vaihlan  (f»  45 
v°  1. 2  et  4),  etc. ;  —  et  «ä  :  complanhia  (f°  10  r°  1.  4),  complainnent  (f°  10 
r°  1.  7),  complainnentz  (f*>  10 r«»  1.  11),  ^o«^  (f"  12  r*  1.  1),  etc.;  guazagin 
pour  guazanh  (f»  49  v**  1.  10  et  1. 14,  2  fois),  guazaginnat  (f''  49  v°  1.  9), 
etc.  On  rencontre  frequemment  mentz  =  minus,  nonmar  pour  nomnar,  etc. 
öa  est  presque  toujours  6crit  gua  {vengua,  enguan,  etc.)  et  awKar  repre- 
sente  le  plus  souvent  anar. 

Signaions  encore  Frejurs  pour  Frejiis  (f<^  24  v°  1.  11,  26  r«*  1.  4  et 
30  v**  1.  4),  et  quelques  fautes  de  pure  negligence:  maria  pour  maniera 
(fo  10  r°  1.  13),  calatitat  pour  ca/Zto^  (f**  10  y*'  1.  2),  banniatz  pour 
bannitz  {{°  12  r«'  1.  4),  pension  pour  peticion  (f''  14  r*>  1.  7),  lenhers  pour 
/e  Senkers  (f°  37  r«  1.  21)  (^e  senheres  (f"  12  v*»  1.  13)  est  peut-etre  une 
particularite  destinee  ä  noter  que  Vr  n'est  pas  encore  muette),  vim  pour  üw» 
(f°  15  r°  1.  15),  trayslat  pour  franslat^  penatz  pour  pewos  (f"^  1  v°  I.  6 
du  bas),  menevan  pour  menavan  (f"  1  r°  1.  15),  wiow  pour  «om  (f**  1 
r°  1.  19),  ow/a  pour  o  avia  (f**  1  r°  1.  2  du  bas),  pendre  pour  perdre 
(f°  1  v**  1. 11),  plaedeiant  pour  placdeiantz  {(">  45  r°  I.  3),  plaedeiant  pour 
placdeiant  (f°  45  r°  1.  1,  2  et  3  du  bas),  tamezes  pour  tramezes  {{"  2 
v"  1.  4),  a  requirent  de  las  patz  pour  al  requirement  de  las  partz  (f"  24 
V**  ].  22),  verssieras  (f°  13  \'^  1.  dern.)  pour  uissieras  (texte  lat.  huiserias), 
certa  pour  CeM^a  (f •  42  v"  1.  8),  antrecessors  pour  antecessors  (f"  20  r''  1. 
dern.),  proenssa  pour  preenza,  prezensa  (f°  26  r°  1.  3  du  bas  et  29  r°  l.  9), 
resegne  pour  resegue  (£"47  r®  1.  12),  etc. 

Enfin  on  trouve  toujours  Acoas  pour  Äcolas  (£*>  26  r<»  1.  4  du  bas 
et  f**  29  r*"  1.  9,  eti  lo  cimenteri  de  nostra  dona  {de  madona)  sancta 
Maria  de  las  Acoas),  oü  le  texte  latin  porte  de  Acoulis  (cf.  R.  Sternfeld, 
loc.  cit.,  p.  133,  n.  1),  II  semble  difficile  que  le  scribe  se  soit  trompe 
avec  röcidive  sur  le  nom  du  lieu  oü  se  tenaient  les  assemblees  de  la 
Communaute  de  Marseille:  il  s'agit  sans  doute  d'une  prononciation 
populaire.  Cf.  (?)  le  moderne  cauva  =  caua  =  cauza^  et  proenssa  (pour 
preensa),  releve  ci-dessus. 

La  declinaison  ä  deux  cas  a  laisse  des  traces  tres  nombreuses.  Pour 
Tarticle  en  particulier,  eile  est  assez  bien  conservee,  alors  meme  que  le 
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nom  auquelil  se  rapporte  prend  la  forme  moderne  (cf,  I,  18,  79,  etc.)*). 
Les  formes  ordinaires  en  sont:  pour  le  masculin  sing.:  le  suj.^),  lo  r6g.; 
pour  le  masc.  plur.  U  suj.,  los  r6g.;  pour  le  feminin,  la,  las.  Voici  les 
exemples  qu'on  trouve  au  chapitre  I  du  Statut  maritime  que  nous  com- 
muniquons  ci-apr^s:  öjMeV/ (suj.  plur.)  9,  12  et  101  (cf.  aquil^  19  et  145), 
ill,  34,  li  dig  consols^)  27  (s.  plur.)  (cf.  le  dig  consol  56),  le  vins 
37  et  40,  si  le  consols  sera  presenz  77,  li  regires  71,  le  dig  regires  81, 
li  quäl  (s.  pl.)  105,  li  autre  consol  (s.  pl.)  107  (mais  li  autres  consols 
establitz  110),  aquel  que  seria  elegutz  consols  114,  sia  punitz  117,  neguns 
Marseilles  o  autres  124,  esserfatz  o  establitz  consols  130,  neguns  fondeguars  o 
nabetins  o  alcuns  139,  esserfatz o  establitz  en  aquel  luoc  consol,  ni  alcuns  141, 
alcuns  fondeguars  151.  —  Ajoutons  seulement:  la  sala  vert  (f"  3  r* 
1.  13),  et,  6galement  comme  preuve  d'antiquit6,  l'enclise  de  l'article  et 
du  pronom  de  la  3®  pers:  el  =  e  lo,  e  le^  els  =  e  los;  ol  =  o  lo,  o  le; 
ols  =  o  los  (passim);  nils  =  ni  los  (f»  16  r°  1.  6);  nols  =  no  los  (f>  16 
r"  1.  7),  etc. 

Pour  la  syntaxe,  nous  ne  signalerons  qu'un  cas  de  suppression  du 
Suffixe  de  l'adverbe  de  qualite  ment  (men)  dans  le  cas  oü  deux  adverbes 
de  ce  genre  sont  joints  par  une  copule:  non  degudamen  e  non  justa 
(f«  2  r«  1.  dem.). 

Pour  le  vocabulaire  (voy.  a  la  fin  deTarticle),  il  convient  de  noter: 
1°  l'emploi  assez  frequent  des  adjectifs  verbaux  en  -dor^  f6m.  -doira, 
pour  traduire  les  görondifs-adjectifs  latins  en  -dus.,  -da,  -dum^  au  sens 
passif :  gardador  (f*>  55  v**  1.  8),  cauzas  portadoiras  o  menadoiras  (f*>  14 
V  1. 12),  cauzas  aportadoyras  (f»  46  v*>  1.  1),  c.  fazedoiras  (f°  51  V  1.  8), 
etc.,  ou  meme  le  part.  futur  actif  (cf.  V,  27  et  f^  43  r«»  1.  11).     Dans 

1)  Trös  frequent  au  pluriel  sujet:  li  murs  {{<>  14  r«  1.  5  du  bas),  li  Iura 
successors  (f»  17  v»  1.  18),  li  homes  tutz  (fo  20  r»  1.  14),  tutz  li  mareniers,  li  quals 
covengon  (fo  54  v«  1.  2),  etc. 

2)  Exceptionnellement:  li,  suj.  sing.  I,  71. 

3)  L'ignorance  des  rfegles  de  la  döclinaison  chez  le  scribe  se  montre  bien 
dans  des  constructions  comme  celle-ci:  o  non  sia  consol  o  consol  establitz  (lat.: 
ubi  non  sint  consul  vel  consules  statuti),  I,  95,  esser  fatz  o  establitz  en  aquel 
luoc  consol,  ni  alcuns,  etc.,  I,  130,  et  autres  serablables. 

4)  Dig,  dans  li  dig  consols  I,  27  (suj.  plur.)  compaie  k  le  dig  fugentz 
mareniers  (suj.  sing.)  XXII  (fin),  ä  le  dig  regires  I,  81,  u  dels  autres  homes  davant 
dig  (fo  51  r»  1. 14),  et  ä  d'autres  exemples  serablables,  semble  montrer  que  le  scribe 
au  moins  ne  pronon^ait  pas  autrement  le  mot  au  pluriel  qu'au  singulier,  et  que  le 
g  avait  nn  son  chuintant.  Cf.  dans  certains  dialectes  modernes,  en  particulier 
dans  le  rouergat  pur,  les  pluriels  louch  (pron.  loutch\  cruoch  (pron.  crouotch),  cach 
(pron.  catch),  de  loup,  cruoc,  cat  (de  m§me  ponr  tous  les  mots  dont  le  singulier 
se  termine  par  une  forte).   Memo  Observation  a  faire  pour  tug :  ce  qui  confirme. 
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0  promeseron  ad  alcun  o  ad  alcuns  se  alcuna  vegada  anador  .  .  . 
sian  tengut  que  (f»  43  r°  1.  11),  on  pourrait  etre  tente  de  voir  une 
proposition  Infinitive  et  de  corriger  anador  en  anar  (ef.  la  seconde  redac- 
tion  de  ce  chapitre :  o  promezeron  .  .  .  sian  tengutz  annar  en  alcuna  nau 
en  alctm  viage,  que^  oü  siati  tengutz  a  ete  deplacö  par  le  scribe  et  doit 
etre  retabli  avant  que,  et  le  texte  latin:  vel  promiserint  .  .  .  alicui  vel 
aliquibus  quandocunque  se  ittiros)-  mais  ef.  V.  27;  —  2°  les  formes 
esteols  (f°  32  V  1.  21),  „stables",  et  moveols  (f«  34  v°  1.  18  et  19), 
„meubles"^). 

Voiei  les  rubriques  de  tous  les  chapitres  du  Statut  maritime.  Nous 
y  joignons  la  correspondance  avec  le  texte  latin. 

1.2)  (fo  38  ro  1.  dern.)  Dels  consols  establitz  foras  de  Masseilha  (= 
Lat.  Hb.  1,  cap.  17)3). 

2.  (fo  40  Y°  mil.)  De  gitament  de  mercadarias  en  mar  per  mal  iems 
0  per  autra  causa  (=  Lat.  lib.  IV,  cap.  30). 

3.  (f**  41  1°  mil.)  De  gardar  los  conservages  (=  Lat.  1.  IV,  cap.  23). 

4.  (f°  41  V**  mil.)  Dels  mariniers  (=  Lat.  1.  IV,  cap.  15). 

5.  (f°  42  7«  1.  6)  D'aquo  mezeis  (=Lat.  1.  IV,  cap.  16). 

6.  (f*  43  T"  mil.)  D'aquo  mezeis  {=  Lat.  1.  IV,  cap.  17,  l*""  alin6a 
et  cap.  18). 

7.  (f"  44  r"  mil.)  De  aver  ferm  las  causas  accitadas  davant  los 
consols  establitz  foras  de  Mass'  (cf.  Lat.  lib.  I,  cap.  8). 

8.  (f"  45  V®  mil.)  Uaquels  que  moron  *)  foras  de  Masseihlla  (=  Lat, 
lib.  II,  cap.  50). 

9.  (f"  46  v"  mil.)  En  quäl  maniera  deu  esser  venduda  cauza  mobla 
obliguada  per  peinora  (=  Lat.  lib.  III,  cap.  4). 

10.  (f°  47  r°  1.  9)  De  pegnora  donada  en  lasnausper  alcuna  peccu- 
nia  (=  Lat.  lib.  UI,  cap.  5). 

11.  (f°  48  r"  1. 1)  De  compainhia  e  de  comandas  (=  Lat.  lib.  III,  cap.  19). 

12.  (f°  48  r°  1.  19)  D'aquo  mezeis  (=  Lat.  lib.  III,  cap.  20). 

13.  (f«  49  r«  1.  2)  D'aquo  mezeis  (=  Lat.  lib.  III,  cap.  21). 

14.  (fo  49  r«  1.  2  du  bas)  D'aquo  mezeis  (=Lat.  lib.  III,  cap.  22). 


1)  Jtfoüeoijs  repre8ente8an8doute»io»ct*ZÄ  =  *movibilis;  qna.nt  k  esteols,  on 
attendrait  estaols  pour  estauls^=  st 3,h\\iB.    Cf.  fr.  dialectal  estavle. 

2)  Nous  mettons  un  numero  aux  chapitres  pour  faciliter  les  renvois. 

3)  Chiflfres  de  l*6d.  Pardessus;  pour  l'öd.  Fr.  d'Aix  et  VM.  Mery  et 
Guindon  les  chifiFres  des  chapitres  doivent  etre  augmentös  d'une  unit6  en  ce 
qui  concerne  le  livre  I^r.  Le  latin  correspondant  au  n»  9,  qui  manque  dans 
Pardessus,  sans  doute  parce  qu'il  n'est  pas  particulier  au  commerce  maritime, 
se  trouve  dans  Frau^ois  d'Aix  et  dans  Mery  et  Guindon. 

4)  Ms.  ineron\  mais  le  texte  a  moron. 
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15.  (f*>  49  v<>  mil.)  Remembransa  d'aquo   mezeis  que  es  dig  de  sus 
(=  Lat.  lib.  III,  cap.  23). 

IG.  (f*»  50  r°  1.  2)  De  naus  loguadas  a  «o«^i  (=  Lat.  lib.  IV,  cap.  7). 

17.  (f»  50  r«  1.  20)  D'aquo  wezeis  (=Lat.  lib   IV,  cap.  8). 

18.  (f°  50  y°  mil.)  Uaqvels  que  deslian  los  avers  d'autrui   (=  Lat. 
lib.  IV,  cap.  21). 

19.  (f"  51  !•*  1.  3)  Dels  escnvans  de  las  naus  (=  Lat.  lib.  IV,  cap.  26). 

20.  (f**  51  v°  mil.)  De  non  portar  aver  sobre  cuberta  (=  Lat.  lib.  IV, 
cap.  20). 

21.  (f''  52  v*»  mil.)  De  portar  garnions  en  nau  (=  Lat.  lib.  IV, 
cap.  19). 

22.  (f»  53  r°  1.  2)  Dels  mariniers  (cf.  n"  4). 

23.  (f°  53  V  1.  5  du  bas)  D'aquo  mezeis  que  es  dig  de  sus  (cf.  n**  5). 

24.  (f°  54  v°  1.  1)  D'aquo  mezeis  (cf.  n«»  6)^). 

25.  (f"  54  7°  I.  7   du  bas)  De  gietz  de  mercadarias  en   mar   (cf. 
n«  2)2). 

26.  (f*  55  r«*  mil.)  De  las  sortz  de  las  naus. 

27.  (f"  55  v°  1.  5)    D^espazi  de  .xx.  Jörns  donadors  als  mercadierSy 
li  quals  seran  en  Mass'  en  lo  tems  de  la  guerra. 


1)  Ce  chapitre  et  les  deux  precedents  reproduisent,  avec  de  legeres  vari- 
antes  d'expression,  les  chapitres  4,  5  et  6:  parex,  eh.  22,  1.3,  licita  ^ovlv  leguda\ 
1.  6,  encobolametit  pour  empediment ;  eh.  23,  1.  14,  o  per  cambi  la  guazainnaria 
pour  0  ad  autre  maniera  Vaquistava  et  1.  18,  o  cambiada  pour  o  d'autra  maniera 
aquistada.  Une  double  erreur,  diff6rente  dans  les  deux  r^dactions,  moutre 
qu'elies  ne  derivent  pas  de  ia  menie  source  (provenyale) :  eh.  23,  1.  3,  enaissi 
coii  es  acceptat  o  a  bogia  (2«  r6d.),  aissi  con  a  ceria  (=  Septa  du  latin)  o  a  b. 
(le  red.);  1.  7,  accepta  (2e  r<5d.),  ves  cepta  (le  r6d.).  Cette  scconde  copie  est 
d'ailleurs  assez  nögligee  (mots  omis,  etc.). 

2)  Reproduction    du   eh.  2   avec   des   variantes  16gere3,   inais   assez  nom- 
breuses.    Voy.  n.  1. 

LIBER  PRIMUS,  cap.  XVII  [18]>).  (1)  (ß  38  v'J    Dels  consols  establitz 

De  consulibus  extra  Massiliam  con-  foras  de  Masseilha. 

stituendis.  (f^SOr")  Establem  que  d' aissi 

Constituimus  ut  a  modo,  quan-  coant,  totas  horas  que  alciins  con- 

documque  aliqui  consules  fient  vel  sols  seran  fatz  o  establitz   en  los 


viages   de  Suria  o  d'Aleissandria 

1)  Le  numöro    du    chapitre    en  o  de  Cepta*)    o  de  Bogia*),   0  en 

chiffres  roroaiDS   est  celui  de  Vdd.  Par-  — — —      - 

dessus;   le  num6ro  en  chiflfres  arabes  1)  Ceuta,   au  N.-O.  du  M»roc  = 

est  celui  de  l'^d.  Frangoia  d'Aix  et  de  arabe  Sebda. 
VM.  Mery  et  Guiudon.  2)  Hougie  (Alg6rie). 
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constituentur  in  viagiis  Surie,  ant 
Alexandrie,  vel  Cepte  *),  vel  Bogie, 
vel  alicubi  alibi  extra  Massiliam, 
quod  Uli  eligantur  a  rectore  com- 
manis  Massilie,  et  creentur  et  con- 
stitnantur  similitcr  semper  tales 
quod  illi  consules  gint  de  meliori- 
bu8  facundia  et  discretione  et  pro- 
bitate  et  honestate,  ad  honorem 
et  utilitatem  communis  Massilie, 
ex  illis  qui  tnnc  temporis  ad  dictas 
partes  transfretarent*);  et  quod  illi 
fiant,  et  constituantur  cum  fient,  a 
rectore  Massilie  qui  pro  tempore 
fuerit,  cum  consilio  et  assensu 
syndicorum  et  clavariorum  com- 
munis Massilie  et  septimanariorum 
capitum  misteriorum*)  Massilie,  vel 
majoris  partis  eorum;  et  eodem 
modo  dentur  et  constituantur  eis 
consiliarii.  Et  dicti  consules  omnes 
qui  ad  partes  predictas  ire  debe- 
bunt  vel  sunt  ituri  jurent  ad  sancta 
Dei  evvangelia  quod  nuUatenus 
meretrices  mittant  vel  mitti  pacian- 
tur  ab  aliquo  in  fundico  illias  terre 
cui  preerunt,  stagiam  ibi  a  dictis 
meretricibus  faciendo.  Et  quod 
vinum  aliquorum  nouMassiliencium 
non  facient  vel  permittent  vendi 
vel  mitti  in  dictis  fondicis,  quandiu 
erit  ibi  vinum  Massiliencium  ad 
vendendum.  Et  quod  non  conducent 
vel  conduci  permittent  aut  alias 
qualitercumque  haberi  sustinebunt 
botigas  aliquas  extraneis,  scilicet 
non  Massiliencibus  aliquibus,  sine 

2)  Cf.  Septa,  1.  IV,  eh.  16. 

3)  Ed.  traficarent. 

4)  Ed.  Fr.  d'Aix  et  ed.  M^ry  et 
GuindoD,  minister ior um. 

Romaaliche  Fonchnngen  XXIII.  3. 


alcun  autre  luoc  foras  de  Mass', 
que  aqaill  sian  elegitz  o  creatz 
per  lo  regidor  de  Mass' ;  e  sem- 10 
blantmentz  sian  establitz  tals  totas 
horas  que  aquill  consols  sian  dels 
meillors  per  discrecion  e  per  gent 
parlar,  per  proesa  e  per  honestat 
e  per  dilection  ad  honor  et  utilitat  15 
del  comun  de  Mass',  d'aquels 
qu'adoncas  en  aquel  tems  ad 
aquellas  dichas  parlidas  annaran; 
e  que  aquil  consols  sian  fag  et 
establitz  ab  conseil  et  ab  consen-20 
tement  dels  sendegues  e  dels  cla- 
varis  del  comun  de  Mass',  e  dels 
semaniers  dels  caps  de  meslier, 
0  de  la  major  partida  d'aquels; 
et  en  aquella  mezeissa  maniera  25 
sian  donatz  et  establitz  ad  aquells 
consols  conseilliers.  E  li  dig  con- 
sols tug  que  ad  aquellas  partidas 
dichas  deui'an  anar  juron  als  santz 
evangelis  de  Dieu  qu'  e  nenguna  30 
maniera  non  metan,  o  suffran  que 
sian  messas  per  alcun,  putans  en 
lo  fondegue  d'  aquella  terra  en  la 
quäl  ill  sobrestaran  consols,  ni 
sostenran  que  aquellas  putans  35 
fassan  aqui  stage.  E  non  faran 
0  non  sufriran  que  le  vins  d'  al- 
cuns  homes  non  Marseilles  sivenda 
0  si  meta  el  dig  fondegue,  aitant 
longuament  con  aqui  sera  le  vins  40 
d'alcuns  Marseilles  a  vendre.  E 
non  loguaran  ni  sufriran  que  sian 
loguadas,  en  alcuna  antra  maniera, 
alcunas  botiguas  ad  estranjas  per- 
sonas,  so  es  assaber  ad  alcuns45 
non  Marseilles,  sens  voluntat  e 
lieencia  espressa  aguda  del  (v") 
fondeguar  del  sobre  dig  fondegue. 
42 
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voluntate  expressa  et  licentia  habita 
dicti  fundegarii  fundici  supradicti. 
Et  quod  dicto  fundegario  non  im- 
pedient  vel  imbrigabunt  vel  fieri 
facient  aliquid  vel  aliqua  que  con- 
traria sint  hiis  que  diclo  fundegario 
a  rectore  Massilie  sunt  vel  erunt 
concessa  vel  couventa.  Et  similiter 
quod  non  conpellent  dictum  fun- 
degarium  a  se  vel  aliis  quibus- 
cumque  emerevinum  aut  res  alias 
aliquas  majori  precio  quam  vale- 
rent  in  ea  terra  vinura  aut  res  ille 
aut  res  similes. 

Item  et  quod  bannum  alicui 
non  imponent  nee  aliquem  con- 
dempnabunt  Uli  consules  sine  con- 
silio  et  assensu  consiliatorium. 

Si  vero  imposuerint  bannum  vel 
penam,  vel  condempnaverint  ali- 
quem cum  consilio  consiliatorium 
suorum  vel  majoris  partis  eorum, 
statuimus  quod  ratum  habeatur  et 
firmum,  eo  salvo  quod  rector  qui 
pro  tempore  fuerit  in  Massilia,  infra 
mensem  unum  post  adventum  illius 
vel  illorum  cui  vel  quibus  bannum 
aliquod  vel  pena  aliqua  imposita 
esset  vel  condempnatus  fuerit,  ut 
supra  dicitur,  si  consul  presens 
fuerit,  et  ille  cui  bannum  impositum 
est  vel  condempnatus  est  con- 
questus  fuerit,  inde  possit  de  dicto 
banno  vel  condempnatione  cognos- 
cere  et  dictum  bannum  vel  con- 
dempnationem  revocare,  si  rectori 
videbitur  inique  fuisse  processum. 

Consul  vero  ex  quo  bannum 
imposucrit  nichil  penitus  relaxare 
vel  immutare  presumat  sine  con- 
sensu    consiliariorum   suorum  vel 


E  que  al  dig  fondegar  non  encobo- 
laran  o  non  enbregaran  o  non  50 
faran  alcuna  cauza  o  alcunas  que 
sian  contrarias  ad  aquellas  cauzas 
que  seran  autreiadas  o  conven- 
gudas  per  lo  regidor  de  Mass'  al 
dig  fondeguar.  E  sembla[nt]ment55 
non  constreinneran  le  dig  consol  lo 
fondeguar  a  conprar  d'  eis  ni  d'  al- 
cnns  autres  vins  o  alcunas  autras 
cauzas  per  major  pres  que  non 
valrian  en  aquella  terra.  60 

Item  e  que  non  pausaran  ban 
ad  alcun  o  non  condempnaran 
alcun  sens  consseilh  e  assentiment 
dels  conseilliers  que  lur  seran  do- 
natz, 0  de  la  major  partida  dells65 
ditz  conseilliers^).  Pero,  si  auran 
pausat  ban  o  pena  o  auran  con- 
dempnat  alcun  ab  conseill  de  lurs 
conseilliers  o  de  la  major  partida 
d'  aquells,  establem  que  aquo  sia  70 
ferm  tengut,  aisso  salvv  que  li 
regires  que  per  lo  tems  sera(n)  en 
Mass',  denfra  un  mes  apres  la 
venguda  d' aquells  o  d'  aquell  a 
cui  0  las  quals  aicuntz  bantz  o  75 
alcuna  pena  es  o  seria  condempnatz, 
aissi  com  es  dig  de  sus,  si  le  con- 
sols  sera  prezentz  et  aquel  a  cai 
le  bantz  es  pauzatz  o  es  con- 
dempnatz si  complanhera  d'  aquo,  80 
le  dig  regires  puesca  del  dig  ban 
0  condempnation  conoisser,  el  dig 
[ban]  0  condempnation  revocar*), 
si  sera  vist  al  rector  que  en  aquel 
fag  sia  hom  annat  eniquamentz*).  85 

1)  Pas  de  signe  de  ponctuation, 
et  ininuscule  k  pero. 

2)  Mb.  renocar. 

8)  Pas  de  signo  marquant  Taliu^a. 
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majorig  paitis  eornm,  latam  vero 
sentenciam  nuUatenus  valeat  revo- 
care.  Et  si  forte  contigerit  quod 
alieubi  sint  .x.  vel  .xx.  homines 
de  Massilia  vel  plures  ubi  non  sint 
consul  vel  consules  statnti,  ut  supra 
dicitur,  tunc,  auctoritate  bujns  capi- 
tuli,  liceat  eis  et  possint  concor- 
diter^  omnes  vel  major  pars  eorum 
aut  illi  qui  ab  eis  vel  majori  parte 
eornm  ad  eligendos  consules  vel 
consulem  eleeti  fuerint,  per  se  con- 
sules Massilie  eligere,  qui  super 
eis  et  aliis  Massiliencibus  ibi  ad- 
venientibus  habeant  eandem  po- 
testatem  quam  haberent  alii  con- 
sules, ut  supra  dicitur,  a  rectore 
Massilie  constituti,  donec  alii  con- 
sules in  Massilia  constituti,  secun- 
dum  quod  predictum  est,  ibi  vene- 
rint,  et  non  ultra. 

Verum,  si  ipse  quielectus  fuerit 
consul  a  majori  parte  hominum 
Massilie  recusaret  vel  nollet  reci- 
pere  consulatum,  puniatur  in  .x. 
libris  reg.  coron,,  nisi  justo  impedi- 
mento  recusaretur^). 


1)  Suivent  les  lignes  ci-dessous, 
qui  n'ont  pas  leur  äquivalent  en  pro- 
venfal,  mais  se  retrouvent  dans  Fran- 
90i8  d'Aix  et  dans  M6ry  et  Guindon: 
Verumtamen  prope  dicti  consules,  qui 
in  eo  officio  eligentur,  ut  dictum  est, 
extra  Massiliam  a  Massiliensibus,  eli- 
gantur  meliores  facundia  et  discretione 
et  honestate  et  dilectione  et  probitate 
erga  commune  Massilie  de  Ulis  qui  ibi 
de  Massilia  invenirentur.  Et  illi  qui 
sie  eleeti  erunt  jurent  cor  am  aliis  tunc 
ibi  presentibus  quod  bona  fida  et  sine 
dolo  et  fraude,  remotis  inde  odio  et 
amore  et  timore,  prece  et  precio,   pre- 


Perö,  pos  le  consols  aura  pau- 
sat  lo  ban,  non  puesca  nulla  causa 
apostot  relaxar  o  cambiar  sens 
consentiment  de  sos  consseilliers 
0  de  la  major  partida  d'aquells,  90 
mas  sentencia  donada  non  puesca 
en  alcuna  maniera  revocar  ^).  E  si 
per  aventura  s'  esdevenra  que  en 
alcun  luoc  sian  (f''  40  r°J  .xx.  ho- 
mes  de  Mass'  o  plus,  o  non  8ia[n]  95 
consol[s]  0  consol  establitz*),  segon 
que  es  dig  de  sus,  adonc,  per  au- 
toritat  d'  aquest  capitol,  sia  leguda 
cauza  ad  aquels  homes  e  puescan 
acorda[dajraentz  tutz  o  li  magers  100 
partida  d'  aquels,  o  aquill  que  per 
ells  0  per  la  major  partida  d'  ells 
serian  elegitz  ad  elegir  consols  o 
consol,  per  se  elegir  consols  de 
Mass',  li  quäl  sobre  ells  [eis]  autres  105 
Marseilles  venentz  aqui  ajan  aquel 
mezeis  poder,  lo  quäl  aurian  11 
autre  consol,  segon  que  es  dig  de 
sus,  elegut  per  lo  rector  de  Mass', 
entro  que  li  autres  consols  esta- 110 
blitz  (establitz)  en  Mass',  segon  que 
es  dig  aqui,  seran  vengutz,  e  non 
outra. 

Pero,  si  aquel  que  seria  ele- 
gutz  consols  per  la  major  partida  115 
dels  homes  de  Mass'   refuiava   o 
non  volia  recebre  lo  consolat,  sia 
punitz')  en  .xxx.*)  Ib'de  rials  coro- 


1)  Ms.  renocar. 

2)  Nous  corrigeons  d'apr^s  le  latin 
et  les  rögles  de  la  dSclinaison,  bien 
que  068  rögles  ne  soient  qu'  impar- 
faitement  observees  dans   notre  texte. 

3)  Ms.  punia. 

4)  Est-ce  le  proven9al  ou  le  latin 
qui  a  le  vdritable  chifFre  de  Tarnende? 

42* 
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Statuentes  similiter  observan- 
dum  inviolabiliter  a  modo  qnod 
nemoMassiliencium  vel  alius,  unde- 
cunque  sit  vel  fuerit,  qui  majori 
libertate  vel  franqaisia  gaudeat 
vel  utatur  in  Suria  vel  alicubi  alibi 
quam  ceteri  homines  de  Massilia 
communiter,  nullatenus  possit  vel 
debeat  (n)unquam  fieri  vel  con- 
stitui  consul  in  Suria  vel  alibi  ubi 
predieta  libertate  uteretur,  si  tarnen 
alius  vel  alii  boni  vel  ydonei  illuc 
euntes  tunc  invenientur  vel  ibi 
essent  vel  qui  videantur  tolerandi 
ad  peragendum  officium  dicti  con- 
sulatus*).  Similiter  statuimus  ne 
aliquis  fundegarius  vel  nabetinus, 
vel  qui  suum  vinum  vendit  vel  vendi 
facit  ad  minutum,  nee  aliquis  qui 
preter  mercadariam  ministerium 
suum  vel  corratoriam  exerceat  in 


dictum  regant  et  teneant  consulatum, 
Omnibus  coram  eis  conquerentihus  pro 
posse  suo  justiciam  exhibentes. 

Si  qui  autem  consulum  supradic- 
torum  omnium  aut  aliquis  ex  eis,  quöd 
absit,  contra  hoc  vel  aliquid  horum 
temerario  ausi  fuerint  vel  venire  pre- 
sutnpserint,  fidem  suam  circa  heec  quam 
promiserint  negligentes,  puniantur  inde 
singuli  eorum  delinquent[i]um  a  rectore 
Massilie  in  .xxv.  libr.  reg.  coron. 

1)  Puis  viennent  les  lignes  sui- 
vantes,  qui  n'ont  point  leur  Äquivalent 
en  provenjal:  Sed  nee  magister  qui 
vulgariter  naucherius  appellatur,  vel 
aliquis  dominus  vel  domini,  major  vel 
majores,  alicujus  navis  possint  esse 
consul  vel  consules  extra  civitatem 
Massilie  in  illo  viagio  quo  ibit,  nee 
possit  vel  debeat  unquam  fieri  nee  con- 
stitui  in  Suria,  si  tarnen  alii  in- 
venientur in  dicto  officio  tolerandi. 


natz,  si  per  just  enpediment  non 
lo  refuiava.  120 

Semblant(z)mentz  establem  que 
d'  aissi  enant  sia  gardat*)  ferma- 
ment  e  sens  corrumpement  que 
neguns  Marseilles  o  autres,  don 
qne  sia  o  sera,  que  uze  de  major  125 
libertat  o  franqueza,  en  Suria  o  en 
alcun  autre  luoc,  que  li  autres  ho- 
mes  de  Mass'  comunalment,  en 
neguna  antra  maniera  non  puesca 
ni  deja  en  alcun  tems  esser  fatzlSO 
0  establitz  consols  en  Suria  o  en 
autre  luoc  o  usaria  d'  aquella  liber- 
tat, si  empero  autres  o  autre  bon 
et  aondos  adonquas  en  aquellas 
partidas  anant  s'atrobaran  o  aqui  135 
seran  que  fassan  a  sostener  [e]  a 
perfar  V  ufize  del  dig  consolat. 

Semblantmentz  establem  que 
neguns  fondeguars  o  nabetins,  (v") 
0  alcuns  que  son  vin  venda  o  fassa  140 
vendre  a  menut,  non  puesca  esser 
fatz  0  establitz  en  aquel  luoc  con- 
soi,  ni  alcuns  que  son  mestier  o*) 
corrataria  faria  en  [aquella]  terra. 

Et  ancaras  ajostam*)  que  aquil  145 
que  son  consols  un  an  en  1'  autre 
non  sian  consols,  si  non  [en]  aquel 
cas  en   lo    qnal   non    si   trobaria 
sufficient  *). 

Le  Chiffre  donn6  plus  loin  par  le  latin 
(voy.  la  note)  pour  le  css  de  pr6vari- 
catioD  ferait  pencher  pour  dix  livres: 
il  est  regrettable  que  la  partie  pro- 
ven^ale  correspondant  ä  ce  dernier 
passage  manqae. 

1)  Ms.  gardar. 

2)  Ms.  a. 

3)  Ms.  ajostant. 

4)  Les  mots  et  encaras . .  .  suffi- 
cient  se  trouvent  placäs  daus  le  pro- 
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terra  illa,  possit  fieri  vel  constitui 
illic  consul. 

Sed  et  illud  adjuDgimus  quod 
qui  consules  sunt  uno  anno  in  alio 
non  sint  consules,  nisi  in  illo  casu 
in  quo  alius  non  inveniretur  suffi- 
ciens. 

Adjicientes  preterea  observan- 
dum  quod,  si  aliquis  fundegarius 
vel  nabetinus  vel  aliqui  quando- 
cumque  facient  contra  sacramentum 
quod  fecerint  vel  facient  rectori 
Massilie  in  redemptione  *)  dicti  fnn- 
dici,  perdant  in  continenti  omne 
jus  quod  tunc  habent  in  dicto  fun- 
dico,  et  ab  indenon  sint  fun- 
degarii  fundici  supradicti*). 

LIBER  QÜARTUS,  cap.  XV. 
De  marinariis. 

Si  quis  conduxerit  marinarios 
vel  alios  operarios  aliasve  personas 
qui  ei  pro  pretio  seu  loquerio  con- 
stituto  aliquid  licitum  se  facturos 
convenerint,  statuimus  ut  illi  id 
quod  convenerint  complere  tenean- 
tur,  nisi  justo  impedimento  et  evi- 
dente remanerent;  dum  tarnen  et 
ille  personC;  marinarii  scilicet  vel 


1)  [Lemot  rC(ie»np<jon«  doit  signi- 
fier  l'administration  ou  la  perception 
des  droits  du  fondique;  mala  il  n'est 
point  indiqae  dans  ce  sens  par  les 
glossaires.  Pardessus],  Ce  mot  ne  peut 
signifier  ici  que  la  concession  du 
comptoir  {fondegue),  qu'elle  8oitdonn6e 
par  le  recteur  directement,  ou  qu'elle 
risnlte  d'une  adjudication  publique,  ce 
qui  est  plus  probable,  car  c'est  le  sens 
classique  de  redemptio. 

2)  Les  mota  espacös  manquent 
au  proven^al. 


Estier  aquestas  cauzas,  que  150 
si  deja  gardar  que,  si  alcuns  fon- 
deguars  o  [nabetinsoj  alcun[s]  en 
alcun  tems  faran  contra  lo  sagra- 
ment  lo  quäl  auran  fag  o  fara[n] 
al  regidor  de  Mass'  en  resemson  0 155 
del  dig  fondegue,  perdan  aqui 
mezeis  tot  lo  dreg,  lo  quäl  [an]  a- 
donx  en  lo  dig  fondegue. 


(4)  Dels  mariniers. 
Si  alcuns  aura  logat  mareniers 
0  autres  obriers  o  autras  personas, 
li  *)  qaal  ad  eil  per  pres  o  per  loguier 
stablit  alcuna  cauza  leguda  aura  [n]   5 
covengut   de   far  o  esser  fazedor, 
slablem  que  aquill    aquella  cauza 
que  auran  covengut    sian    tengut 
de  complir,  si  per  just  empediment 
e  manifest  non  remania;   domentz  10 
empero    [que]    aquellas   personas, 
so  es  assaber  marenier  [o]  obrier, 

ven^al  apres  le  paragraphe  suivant, 
auquel  ils  se  relient  mal  pour  le  sens. 
La  forme  du  participe  (a  j  o  s  t  a  n  t),  qui 
ne  r6pond  pas  au  latin,  est  choquante 
dans  les  deux  positions.  II  faut  peut- 
etre  6crire  alcits  sufficiens. 

1)  Voy.  la  note  ä  redemtione,  ci- 
contre. 

2)  Traduction  inexacte.  Cf.  la 
2«  r6daction  (eh.  22):  que  ses  tot  in- 
peditnent  si  jauescan  ad  a^uo  obti^ußt; 
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operarii,  tales  sint  qui  aliig  ad  ea 
se  valeant  obligare;  et  si  forte 
contingeret  quod  arbor  navis  in 
qua  piedicti  irent  vel  themo  vel 
themonaria  vel  antenne  vel  aliud 
simile  rumperetur,  vel  si  navis  illa 
aquam  nimiam  faceret;  illis  aptatis, 
nichilominus  predicti  conducti  id 
quod  convenerint  pro  eodem  precio, 
ut  supra  dictum  est,  complere 
teneantur.  Quod  si  complere  nol- 
lent,  quantum  plus  precii  sive  lo- 
querii  conventi  illis  vel  dati  vel 
aliis  propter  ea  sine  fraude  datum 
esset,  restituere  compellantur;  et 
si  plus  precio  vel  loquerio  primo 
convento  eis  datum  vel  promissum 
fuerit,  ideoque  quod  promiserant 
complere  nolebant,  si  plus  acce- 
perint,  illud  reddere  compellantur ; 
et  si  plus  eis  proinde  promissum 
vel  conventum  fuerit,  is  qui  pro- 
miserat  illud  vel  convenit  eis  dare 
non  tenetur.  Et  si  forte  marinarius 
aliquis  infra  viagium  quod  ince- 
perat  aufugeret  vel  navem  desam- 
pararet,  nisi  justo  impedimento  hoc 
faceret,  statuimus  ut  totum  loque- 
rium  quod  inde  habuerit  domino 
navis  vel  ductori  reddere  teneatur, 
et  similiter  nichilominus  totum 
loquerium,  quod  alii  pro  eo  defi- 
ciente  dominus  dicte  navis  vel 
ductor  dederit,  domino  navis  resti- 
tuat  vel  ductori ;  et  insuper  tan- 
tumdem  nomine  pene  communi 
Massilie  tribuat. 

Decernentes  similiter  quod 
prope  dictum  fugitivum  liceat 
auctoritate  hujus  capituli  domino 
yel   ductori   dicte  navis,   in   fuga 


sian  tals  que  en  antra  maniera  si 
puescan  obligar*).  E  si  per  aven- 
tura  s'  esdevenia  que  1'  albres  de  15 
la  nau  en  la  quäl  li  davant  ditz 
anarian,  o  timon,  o  timonairas,  o 
antennas,  o  semblant  cauza  si 
rompia,  o  si  aquill  naus  fazia  trop 
d'  aiga,  adobadas  aquellas  cauzas,  20 
li  «obre  ditz  loguatz,  aissi  con  de 
sobre  dig  es,  non  sian  mentz  ten- 
gutz  de  complir  per  aquel  mezesme 
pres  so  que  auran  covengut.  La 
quäl  cauza  si  complir  non  poi-25 
(P  42  r")  rian,  quant  que  plus  de 
pr6s  0  de  loguier  ad  aquels  co- 
vengut 0  donat  ad  autre  o  ad 
autres  per  aquella  cauza  seria 
donat  sens  fraus,  sian  constreg  de  30 
restituir;  e  si  plus  del  prfes  o  de[l] 
loguier  premieramentz  covengutz 
ad  ells  sera  donat  o  promes  em- 
pero  d'  aisso  car  non  volian  comr 
plir  cello  que  avian  promes,  si  35 
plus  n'  auran  pres,  sian  constreg 
de[l]  rendre.  E  si  plus  per  aquo 
ad  ells  sera  promes  o  covengut, 
aquel  que  avia  promes  o  covengut 
ad  ells  non  sia  tengnt  de  donar.  40 
E  si  [per]  aventura  alcuns  mari- 
niers  denfra  lo  viage  lo  quäl  anria 
comenssat  fugia  o  la  nau  desam- 
parava,  si  per  just  empcdiment 
non  0  fazia,  stablem  que  tot  lo45 
loguier,  lo  quäl  d'  aqui  auria  agut, 
al  senbor  de  la  nau  sia  tengnt  de 
rendre;  e  semblantment  al  senhor 
de  la  nau  non  mentz  rcstituisca 
tot  lo  loguier,  lo  quäl  ad  autre  50 
per  aquel  defailbement  le  senhers 
0  le  guinires  de  la  dicba  nau  aura 
donat;    e  sobre  quo  tpt  doue  en 
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dicta  vel  postea  ubicunque  eum 
inveniet,  capere  vel  detinere  pro 
voluntate  sua,  et  eundem  vi[n]ctum 
et  bene  custoditum  vel  aliter  ad 
rectorem  vel  consules  Massilie  ad- 
ducere  auctoritate  sua,  scilicet 
ipsius  domini  vel  duetoris  navis, 
taliter  tarnen  quod  propterea  dic- 
tum fngitivum  non  verberet  vel 
vnlneret,  aut  membra  aliqua  ei 
frangat  sive  ledat.  Si  vero  con- 
tingeret  quod  dominus  vel  ductor 
navis  relinqueret  alicubi  aliqiiem 
marinarium,  non  culpa  tarnen  dicti 
marinarii,  teneatur  dominus  vel 
ductor  navis  reddere  et  restituere 
dicto  marinario  totum  loquerium 
sibi  conventum,  et  ultra  omnes  ex- 
pensas  quas  dictus  marinarius  fa- 
ceret  pro  redeuudo  in  Massiliam. 


Cap.  XVI. 
De  eodem^). 
Si  quis  mariuarios  aliquos  con- 
duxerit  vel  conducet  ad  certum 
loquerium  et  ad  certum  viagium 
velut  apud  Septam  vel  Bogiam 
vel  ad  alium  locnm,  et  convenerit 
inter  cos  de  redeundo  Massiliam 
pro  eodem  loquerio,  statuimus  ut 
si  dominus  vel  ductor  navis  vel 
ligni  apud  Septam  vel  locum  quo 

1)  Le  ms.  B.  N.  lat.  4661  Joint  ce 
chapitre  au  precfedent. 


nom  de  pena  atretant  al  comun  de 
Mass'.  55 

Establem  quel  davant  dig  fu- 
gedis  leza,  per  1'  auctoritat  d'  aquest 
capitol,  al  senhor  o  al  logador 
d'  aqnella  nau,  en  la  dicha  fuia 
0  pueissas  en  qualque  luoc  que60 
r  atrobara,  penre  e  detener  et  aquel 
lial  e  ben  gardat^)  o  d' antra  ma- 
niera  a  la  poestat  o  als  consols 
de  Mass'  adurre  per  sa  auctoritat, 
so  es  assaber  d'  aquel  senhor  o  65 
loguador  d'  aquella  dicha  nau, 
pero  en  tal  maniera  que  per 
aquellas  cauzas  aquel  fugedis  non 
naffre  ni  bata,  o  negun  menbre 
non  li  fraiuha.  Si  pero  s'  esde-  70 
venia  quel  senhers  (logaires)  ol 
logaires  de  (v")  la  nau  laissaria 
alcun  marenier,  non  per  colpa 
d'  aquel  marenier,  sia  tengut  le 
senhers  ol  logaires  d'  aquella  nau  75 
rendre  e  restituir  al  davant  dig  ma- 
renier tot  lo  loguier  a  se  covengut, 
et  outra  totas  las  despensarias 
las  quals  le  mareniers  faria  per 
retornar  a  Mass'.  80 

(5)  D  aquo  mezeis. 
Si  alcuns  mareniers  alcun[s] 
aura  loguat  a  cert  loguier  et  a  cert 
viage,  aissi  con  a  Cepta ')  o  a  Bogia 
0  ad  autre  luoc,  et  auran  covengut  5 
entr'  ells  de  retornar  a  Mass'  per 
aquel  mezesme  loguier,  stablem 
que  si  le  senhers  o  le  loguaires 
de  la  nau  o  del  lein,  ves  Cepta  o 
autre  luoc  [on]  sera   annatz  o  an- 10 


1)  Ms.  gar  dar. 

2)  Ms.  certa. 


664 


L.  CoQstans 


20 


ierit  vel  ibit  uavem  illam  totam 
vel  aliud  lignum  venderet,  quod 
totum  loquerium  dominus  navis  vel 
ductor  et  expensas  revertendi 
Massiliam  ipsis  marinariis  dare  ibi 
vel  solvere  teneantur,  uisi  de  vo- 
luntate  illorum  marinariorum  re- 
maneret.  Si  vero  dictus  dominus 
vel  ductor  ibidem  aliam  navem 
vel  lignum  emeret  vel  aliter  acqui- 
reret,  dicti  marinarii  pro  eodem 
loquerio  sibi,  ut  dictum  est,  con- 
vento  teneantur  complere  inceplum 
illud  viagium  in  dicto  ligno  vel 
nave  empta  vel  aliter  acquisita, 
sicut  convenerint  se  facturos  in  alia 
nave  predicta,  nisi  hoc  de  volun- 
tate  dicti  domini  navis  vel  ligni 
vel  ductoris  remaneret. 

Et  si  dicta  navis  a  Massilien- 
cibus  vendita,  aut  lignum,,  fuerit 
aliis  Massiliencibus  qui  emptores 
illius  navis  vel  ligni  idem  viagium 
facere  debeant  cum  ipsa  nave  vel 
ligno  dicto  quod  primi  domini  vel 
ductores  venditores  facere  propo- 
suerant,  statuimus  ut  dicti  mari- 
narii teneantur  tunc  sequi  dictos 
emptores  illius  navis  vel  ligni  in 
ipso  navigio  pro  loquerio  eis  con- 
vento  a  primo  domino  vel  a  pri- 
mis  dominis  navis  predicte  vel 
ligni  predicti. 


Cap.  XVII. 
De  eodem. 

Statuimus  ut  omnes  marinarii, 
qui  convenerint  vel  convenient  vel 


nara,  aquella  nau  tota  o  autre 
lein  vendia,  que  le  senbers  de  la 
nau  0  le  logaires  tot  lo  loguier  e 
las  despensas  de  retornar  a  Mass' 
ad  aquels  mareniers  sia  tengutz  15 
de  donar  e  de  pagar,  si  per  vo- 
luntat  dels  mareniers  non  remania. 
Si  empero  le  davant  dig  senbers 
0  logaires  comprava  aqui  aquel 
lein  0  aquella  nau,  o  ad  antra  ma-  20 
niera  Taquistava,  le  davant  dig 
marenier  per  aquel  loguier  coven- 
gut  ad  ells,  aissi  con  de  sobre  dig 
es,  sian  tengut  de  complir  aquel 
viage  comensat  en  lo  davant  dig  25 
lein  0  nau  comprada  o  d'  antra 
maniera  aquistada,  aissi  con  auran 
covengut  se  fazedor  en  aquella 
nau  sobre  dicba,  si  de  voluntat 
del  dig  senhor  de  la  dicba  nau  o30 
loguador  del  dig  lein  non  remania. 
E  si  li  dicba  naus  per  los  ditz 
Marseilles  sera  venduda,  o  le  leins, 
ad  autres  Marseilles,  li  quäl  com- 
(7""  45  r^^prador  d' aquella  nau  o35 
d'  aquel  lein  aquel  viatge  dejan 
far  ab  aquella  nau  o  ab  aquel  lin 
dig,  lo  quäl  11  premier  senhor  o 
loguador  vendedor  auran  perpausat 
de  far,  stablem  que  le  dig  marenier  40 
sia[n]  tengut  adonquas  seguir  los 
ditz  compradors  d'  aquella  nau  o 
lein  en  aquel  viage  per  lo  loguier 
covengut  ad  ells  del  premier  sen- 
hor 0  dels  premier  senhors  de  la45 
davant  dicba  nau  o  del  lein  so- 
bre dig. 

(6)  D^  aquo  mezeis. 
Stablem  que  tutz  li  mareniers 
que  si  seran   acordatz  o  si  acor- 
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promiserint  mercede  conventa  vel 
loquerio  alicui  vel  aliquibus  quan- 
docunque  se  itnros  in  aliqua  Dave 
in  aliquod  viagium,  teneantur  spe- 
ciali  sacramento  quod  nullo  modo, 
ex  quo  navis,  causa  eundi  in  dic- 
tum viagium,  erit  extra  buccam 
portus  Massilie,  jaceant  de  nocte 
extra  navem  illam  sine  licentia 
vel  voluntate  naucherii  dicte  navis ; 
qui  naucherius  debeat  vel  possit 
nullatenus  dare  licentiam  alicui 
marinariorum  predictorum  quin  ad 
minus  tercia  vel  quarta  pars  mari- 
nariorum dicte  navis  jaceat  qualibet 
nocte  in  dicta  nave;  et  quod  pre- 
dicti  marinarii  ibi  et  alibi  dicte 
navis  servitia  debita  faciant  bona 
fide  nisi  justo  et  evidenti  impedi- 
mento  remanerent.  Alioquin,  si 
contra  fecerint,  puniantur  inde  de 
ea  transgressione  prout  superius 
dictum  est  in  alio  capitulo  facto 
de  marinariis  quod  incipit:  Si  quis 
conduxerit  marinariosvelalios,  etc}). 


daran  o  promeseron  ad   alcun  o 
ad    alcuns   se   alcuna  vegada    a- 
nador   per  merce  o  per  alcun  lo-  5 
guier  ad  ells  covengutz  en  alcuna 
nau  en  alcun  viage,    sian   tengut 
que  en  nenguna  maniera,  deus  que 
la  naus  per    cauza  d'  anar  en  lo 
dig  viage   sera  foras  de  la  boca  10 
del  port  de  Mass'.,  non  ja8sa[n]  de 
nueg  foras  d'  aquella  nau  sens  li- 
cencia  o  voluntat  del  nauchier  de 
la  dicha  nau,   le  quals  nauchiers 
non  deja  o  non  puesca  en  alcuna  15 
maniera  donar  licencia  ad  alcuns 
dels  mareniers  sobre  ditz,  que  al 
mentz  li  terssa  partz  o  li  quarta 
dels  mareniers    sobre    ditz  de  la 
dicha  nau  [non  jassa  cascuna  nuech  20 
dins  la  nau].   E  que  le  dig  marenier 
aqui  et  en  autre  luoc  fasson  a  bona 
fe  los  servizes  que  pertenon  a  la 
dicha  nau,  si  per  just  e  manifest 
empediment  non  remania.    Si   en  25 
autre  maniera  encontra  faran,  sian 
punitz  d'  aqui  d'  aqnel  transpassa- 
ment,   segon  que  de  sobre  dig  es 
en  r  autre  capitol  fag  dels  mare- 
niers, que  comensa:  Si  alcuns  aura^ 
loguat   mareniers  o  autres,  etc.^). 


1)  Voy.  le  chap.  pr6c6dent.  Le 
reste  de  chapitre  n'a  rien  d'6quivalent 
dan»  le  texte  proven^al. 


1)  Voy.  le  chapitre  prec^dent  (1. 1,  eh.  XV).  La  fin  du  chapitre,  que  nous 
donnons  ici,  ne  se  trouve  pas  dans  le  provengal.  Elle  ne  se  trouve  pas  non 
plus  dans  la  replique  de  ces  trois  chapitres  sur  les  marins  qui  figure  vers  la 
fin  du  recueil,  fol.  53et54:  Hoc  statutum  approbantes  et  nichil  de  precedentibus 
tollentes,   addimus  quod  infra  sequitur*):  videlicet  quod  ad  minus   tercia  pars 


*)  Ces  mots  montrent  que  nous  avons  ici  une  addition  post^rieure,  ce  qui 
explique  la  lacune  du  provenjal. 
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Cap.  XVIII. 
De  cibariis  marinariorum  prestandis 
et  ex  quo  tempore  prestari  debeant.  (Pas  de  rubrique.) 

Constituimus  ut  naves  de  ultra-  (v'')  Establem    que   las  naus 

mari*)  venientes,  stantesqueindicto  d'outra  mar  venent  et  staut  en  lo 

viagio  nlicubi,  teneantur  tune  dare  dig  viage  en  alcun  luoc  sian  tengut 

victualia   marinariis   suis    a   festo  donar  adoncs  viandas    als   mare-35 

nativitatis  Domiui  in  antea,  vel  .xv.  niers  hirs  de  festa  de  la  Nativitat 

sol.  reg.  pro  victualibus  proinde  cui-  de  Nostie  Senhor  adenant,  enaissi 

libet   marinario  singulis  mensibus  que  .xv.  s'  de   rials   donon  li    se- 

a  dominis  vel   ductoribus   navium  ubors  de  las  naus  ad  un  quascun 

dentur:    qui    marinarii   si    navem  marenier   per   aquo    per   quascun  40 

desererent,  hoc  eis  observato  pu-  mes;  li   quäl   marenier   si  desem- 

niantur    inde  in  personis  et  rebus  pararian    la    nau,    que    guardat 

arbitrio     rectoris     vel     consulum  aisso  ad    ells    sian  punit  en  per- 

Massilie;    et    quod   dictum   est  de  sonas  et  en  cauzas  ad  albire  del 

victualibus  locum  habeat,   nisi   in  regidor  o  dels  capa  de  mestiers*)45 
contrarium  forte  inter  dominos  vel 


1)  Le  latin  dit:  U  recteur  ou  les 


1)  Ed.  Pardessus;  ulti-a  mari.  consuls. 


ipsorum  marinariorum  stet  et  jaeeat  qualibet  nocte  in  eadem  nave  extra 
buccam  portus  Massilie  et  medietas  apud  insiilas  Massilie,  ita  tarnen  quod 
domini  vel  ductores  illarum  navium  teneantur  providere  illis  marinariis  in 
cibo  et  potu,  quandiu  jacuerint  et  moram  fecerint  pro  sua  vezenda**)  in  illis 
navibns  tam  extra  buccam  portus  Massilie  quam  ad  insulas***). 

Si  vero  aliqui  ex  predictis  marinariis  negligentes  fuerint  in  hoc  facto, 
contra  hec  temere  veniendo,  pro  singulis  vicibus  quibus  contra  fecerint  extra 
buccam  portus  Massilie  in  .x.  sol.,  et  pro  singulis  vicibus  quibus  contra  fuerint 
dicta  nave  existente  ad  insulas  Massilie  in  .xx.  sol.  curie  applicandis  puniantur. 

Decernentes  quod  scriptores  dictarum  navium  special!  sacramento  teneantur  ac- 
cusave  et  manifestare  curie  Massillie  et  syndico  portus  Massilie  oranes  illos  marinarios 
qui  in  hoc  facto  fuerint  transgreesorcs  et  qui  vezandam**)  sibi  injunctam  non  fece- 
rint, ut  superius  est  expressum ****).  Si  vero  aliquis  vel  aliqui  dominorum  dictarum 
navium  noluerint  dictis  marinariis  predicta  servitia  facientibus  in  victualibus,  ut 
dictum  est,  providere,  pro  singulis  vicibus  quibus  contra  venerint  in  singulis  dictis 
locis,  simili  pena  dictis  marinariis  iuposita  puniantur.  Et  quod  aliqui  marinarii 
non  exeant  de  navibus  que  venerint  de  viagiis  in  Massiliam  quousque  ipse  naves 
bene  fuerint  orraejate;  alioquin  quilibet  eorum  in  .xx.  sol'  puniatur.  Predicte 
autem  pene,  si  commisse  fuerint,  communi  Massilie  appliccntur. 

**)  Vezenda  et  plus  loin  vezandam.    Voy.  au  Vocabuiaire. 

***)  Insulas.  Les  iles  Pomögue  et  Ratonneau,  »lui  ferment  la  rade  de 
Marseille. 

****)  Pardessus  met  ici  an  alinöa,  et  un  point-virgule,  au  lieo  d'un  point, 
8  lignes  plus  bas,  aprts  les  mots  inposita  puniantur. 
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ductores  navis  dicte  et  dictos  mari- 
Darios  convenerit  de  hiis  concor- 
diter. 

Statuentes  similiter  quod  que- 
libet  Davis  que  honerabit  peregrinos 
in  Massilia  vel  domini  eorum  sa- 
tisfaciant  marinariis  de  suo  lo- 
querio  in  hac  terra  antequam  collet 
de  insalis  Massilie;  et  quod  nullus 
a  modo  dominus  navis  vel  dnetor 
quilibet  portet  vel  ducat  aut  ha- 
beat  in  nave  aliqua  faciente  via- 
gium  a  Massilia  ultra  quatuor 
marinarios  ultramontanos  ^),  nisi  es- 
sent  eives  Massilie  facientes  ibi 
stagiam  suam.  Et  si  quis  dominus 
vel  duetor  contra  hec  venire  pre- 
sumeret  quandoeunque,  puniatur 
inde  a  rectore  vel  eonsulibus  Mas- 
silie pro  singulis  marinariis  in  .c. 
sol.,  quotquot  essent. 

Decernentes  similiter  quod 
omnes  marinarii  quicunque  ibunt 
in  navibus  Massilie  teneantur  et 
debeant  esse,  et  etiam  jurent  ad 
sancta  Dei  evvangelia  esse  ©be- 
dientes eonsulibus  statutis  Massilie 
et  in  terris  illis  ad  quas  navi- 
gabunt  in  navibus^)  Massilie.  Et  si 
quis  marinarius  non  Massiliencis 
contra  hec  venire  presumeret  non 
obediendo  (ut)  suo  consuli  dictisve 
eonsulibus,  abinde  nullatenus  navi- 
get  ille  marinarius  usque  ad  tres 
annos  tunc  proximos  in  aliqua  nave 


1)  On  voit  qne  ce  n'est  pas  seule- 
ment  de  nos  joura  qu'on  se  pröoccnpe 
de  proti^ger  le  travail  national, 

2)  Le  ms.  B.  N.  lat.  4660b  donne 
manibus,  qui  convient  moins  et  est 
contredit  par  le  texte  proven^al. 


de  Mass'. ;  e  so  que  dig  es  de  las 
viandas  aja  luoc,  si  non  [que]  per 
aventura  entrelos  senhors  o  loga- 
dors  de  la  dicha  nau  e  los  ditz  mare- 
niers  s'acordarian  d'aquestas  cau- 50 
zas  acordadament. 

Establem  atressi  que  cascuna 
naus  que  cargara  pelegrins  en 
Mass'  0  li  senhors  d'aquellas  satis- 
fassan  als  mareniers  de  lur  loguier  55 
en  aquesta  terra,  enantz  que  colle 
de  las  illas  de  Mass';  e  que  ne- 
guns  senhers  de  nau  o  logaires  de 
nau  d'aissi  enant  uns  quascuns 
non  porte  o  non  mene  o  non  aja  60 
outra  .iiii.  mareniers  outramontans 
en  alcuna  nau  fazent  viage  de 
Mass',  si  non  eran  ciutadan  de 
Mass',  fazent  lur  estage  aqui.  E 
si  alcuna  vegada  alcuns  senhers  65 
0  logaires  de  nau  encontra  fara 
0  venra,  sia  punitz  per  lo  rector 
0  per  los  Caps  de  mestiers  de  Mass' 
per  casqun  dels  mareniers.  en  .c.  1', 
quantz  que  serian.  70 

Stablem  sembla[nt]mentz  que 
tug  li  mareniers,  qua[l]s  que  (quals) 
ananran  en  las  naus  de  Mass',  sian  e 
dejan  (f^dir")  esser  ejuron  alssantz 
evangelis  de  Dieu  esser  obedientz  75 
als  consols  establitz  de  Mass'  en 
las  quals  terras  naveguaran  en 
las  naus  de  Mass'.  E  si  alcuns 
mareniers  non  Marseilles  assajara 
venir  encontra  non  obesent  a  sonSO 
consol  0  als  davant  ditz  consols, 
d'aqui  enant  non  navegue  aquel 
mareniers  tro  a  .iii.  ans  adoncx 
probedans  en  alcuna  nau  de  Mass'., 
Etoutraaisso,sieratrobatzenMass'.  85 
per  aquo  que  non  sia  mentz  punitz 
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Massilie.    Et  ultra  hec,  bI  inveni-      e[n]  .Ix.  1'  del  regidor  del  comun 
retur  in  Massilia  nichilorainus,  pu-      de  Mass', 
niator  inde  in  .Ix.*)  sol.  a  rectore 
Tel  commani  Massilie. 


1)  L'6d.  Fr.  d'Aixdonne  ce  chiflFre, 
confirmö  par  le  proven^al.  Pardessua 
donne  .xl.,  d'aprfes  ses  deux  mss.,  B.N. 
lat.  4660b  et  4661. 

7.  R'.  De  aver  ferm  las  cauzas  nccitadas  davant  los  consols  estahlitz 

föras  de  Mass\ 

Ordenam  per  la  prezent  Constitution  que  (r)  la[8]  peticions,po8ition8,  con- 
fessioDs,  respontions,  atestationse  productions  ecomposicions  etransactions, 
sentenciaS;  mandamentz  e  totz  los  fatz  los  quals  li  consols  en  Mass',  stablit 
de  la  poestat  o  dels  consols  de  Mass'  ad  anar  en  Suria  o  en  autre  luoc, 
enaissi  con  dig  es  en  lo  pro[p]dan  capitol  de  sus,  o  li  autres  consols 
foras  Mass'  stablitz,  dels  quals  es  facha  mentions  en  aquel  mezeis 
capitol,  diran  o  dire  faran  o  proferran  o  far  faran  o  dire,  o  las  quals 
davant  ells  fachas  seran,  aquella  mezesma  fermetat  ajan  e  forsa  que 
aurian,  si  en  la  cort  de  Mass'  en  aquella  mezesma  maniera  dichas 
0  fachas  serian.  E  qae  le  dig  consol  perjustizia  de  la  cort  sian  tengut 
recebre  e  prenan  de  cadatin  plag  le  quals  sera  denant  eis  o  sera 
Ventilat,  de  .x.  bezantz  o  de  (v")  la  extimation  de  .x.  bez.,  e  d'aqui 
en  sus,  lo  .x^.;  e  d'aquells  platz  que  seran  denfra  .x.  bez.  o  la  exti- 
mation de  .X.  bz.  lo  ters,  so  es  assaber  d'aquel  o  d'aquells  li  quäl  seran 
vencut:  la  quäl  justizia  le  dig  consol  ad  alcun  o  ad  alcuns  en  deguna 
maniera  non  puescan  perdonar  ni  laissar,  e  la  mittat  de  la  davant  dicha 
justizia  sia  dels  ditz  consols,  e  l'autra  mittat  sia  del  dig  comun  de 
Mass'.,  al  quäl  comun  le  dig  consol  la  dicha  justizia  sia  tengutz  donar 
0  rendre.  Li  poestat  o  li  consols  de  Mass'.,  li  quals  per  tems  seran,  ajan 
gran  cura,  o  li  dig  consols,  li  quals  devon  esser  trames  de  foras  de 
Mass',  sempre  sian  tals  e  sian  stablitz,  li  quals  discretz  e  lials  et  aondos 
en  quadaUn  luoc  als  davant  dig  consolatz  drechurieramentz  tenedors  e 
regidors  et  outra  aquestas  cauzas  sian  tals  atressi  quals  sobre  en  lo 
propdan  capitol  es  denotat. 

En  aprös  establen  sobr'aisso  que  tug  li  davant  dig  fag  dels  platz 
mesclatz  [e  las  cauzas  que  davant]  eis  seran  fachas  o  dichas  o  ventiladas 
sian  escrichas  de  notari  public,  si  aquel  adoncx  li  ditz  consols  aver  poiran, 
e  majorment  per  notari  ^)  public  stablit  de  la  poestat  o  dels  consols  o  de  la 

1)  Mb.  natari. 
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cort  de  Mass'.  E  si  notari  aver  non  poiran  ad  aisso  a  far,  adonx  sia  escrig 
fielment  per  rescrivan  de  la  nan,  o  per  autre,  lo  qnal  meillor  e  plus 
covenent  aquill  trobaran  ad  escrinre,  le  quals,  enantz  que  alcniia  eauza 
escriva,  d'aqao  jure*)  sobie  los  sans  evvangelis  de  Dien  {f**  45  r**)  si  am 
bona  fe  et  enaissi  com  mielis  sabra  e  poira  escriure  totas  aquellas 
cauzas,  las  quals  ausirao  o  seran  dichas  fazent  als  platz  dells  plasdejant[z] 
davant  los  consols  sobre  ditz,  un  o  plus.  E  totas  aquellas  cauzas  escrichas 
fielmentz  li  ditz  consols  gardon  e  servon  et  ab  se  en  lo  cartolari  sieu 
d'aquo  fag  aporton  en  Mass';  en  lo  quäl  luoc  cant  ill  seran  vengutz, 
lo  dig  cartolari  monstron  e  rendan  a  la  cort  de  Mass',  per  so  que 
aquel  cartolari  d'aqui  enant  sia  gardatz  del  comun  de  Mass',  enaissi 
con  li  autre  fag  de  la  cort. 

Establem  atressi  que  li  consols  davant  dig,  li  quals  son  o  seran 
[d']  aqui  en  un  an,  non  sian  aqui  ni  remanguan  aqui  consols  en  l'autre  an 
propdan  en  aquel  luoc  et  en  aquell  offize,  mas  autres  consols  aqui 
sian  fag  et  establitz,  aissi  con  sobre  dig  es  en  lo  davant  capitol  dig; 
e  que  li  consols  sobre  ditz  puescan  e  dejan  autres  consols  far  et  es- 
tablir,  o  qual[s]  que  autres  en  lo  sieu  luoc  laissar,  ab  conseill  pero  et 
assentiment  dels  sieus  conseilliers  o  de  la  major  part  d'aquels,  en 
alcuna  terra  de  Sarrazins  on  aquill  seran  consols,  quant  si  partiran 
d'aquella  terra.  Mais  so  qu'es  dig  dells  davant  ditz  mandamentz  en 
tal  maniera  aja  luoc,  so  es  assaber  que  aquil  consols  non  puescan  donar 
mandament  o  mandamentz  entre  autres  placdejantz^)  davant  ells,  ni 
autres  davant  se  placdejant'^)  forsar  a  penre  mandamentz. 

Si  aissil  mezeis  placdejant  non  si  metian  al  mandament  (t;")  d'els, 
mais  si  per  aventura  d'autramentz  o  fuzian,  aissellas  cauzas  que  fazian 
non  vaihlan  ren  ni  tengaan  enantz  non  contrastanz  (?)  las  davant  dichas 
cauzas  non  vaihlan  ren  apostot. 

E  tutz  li  davant  ditz  consols  totas  las  cauzas  que  davant  ill  seran 
ventilladas  enquieran  en  lal  gaiza  e  defeniscan  que  tostems  en  aquestas 
cauzas,  las  quals  sobre  aquo  conoissent  o  guarentias  auzent  o  de- 
fenient  faran,  prenan  ab  se  o  ajan  dos  prohomes  e  discretz  meillors  e 
plus  covenens  los  quals  trobar  o  aver  poiran,  o  almentz  .j.  estier  lo 
notari  public  o  ...  (?)  autre  davant  dichas  totas  cauzas  e  quadaüna 
0  las  quals  11  mezeis  li  consols  faran,  sian  menndas  e  tractadas. 

[Voici  le  texte  latin  qui  correspond  k  ce  chapitre  dans  les 
trois  6ditious :  II  est  conforme  au  provengal  pour  le  sens  göneral,  mais 
pr6sent6  dans  un  ordre  difförent,  moins  döveloppe  et  moins  complet  (texte 
de  Pardessus): 

1)  Mb.  escriua. 

2)  Ms.  plaedeiantz,  plaedeiant. 


670  L.  Constans  26 

LIBER  PRIMUS,  Cap.  XVIII  [19]. 
De  eodem. 
Ordinamus  presenti  capitulo  ut  consules  extra  Massiliam  constituti 
secundum  formam  capitali,  quod  est  sapra  de  consulibus  hujusmodi 
constituendis,  in  causis  aiidiendis  et  examinandis  hanc  habeant  dili- 
genciam  ut  secum  assiimant  et  habeant  in  earum  examinatione  et 
decisione  duos  de  consiliaribus  suis  melioribus  et  discretioribus,  vel 
unum  ad  minus,  quorum  consilio  peragant  universa,  sed  et  quemdam 
notarium  publicum  secum  habeant  ad  acta  omnia  conscribenda,  et  preci- 
pue  notarium  Massilie,  si  eum  habere  poterunt.  Si  vero  nullum  habere 
poterunt,  habeant  secum  scriptorem  navis,  qui  speciale  subeat  sacra- 
mentum  de  hiis  que  audiet  cum  fide  et  diligencia  conscribendis-  Et 
habebunt/)  consules  cartularium,  in  quo  acta  universa,  scilicet  peticiones, 
posiciones,  responsiones^jettestiumetinstrumentorum  productiones,  sen- 
tencie  et  mandamenta  scribantur,  et  alia  omnia  que  pertinebunt  ad 
causam,  sie  tamen  ut  nullum  mandamentum  proferant  inter  nolentes, 
sed  inter  eos  duntaxat  qui  gratis  eorum  se  subjecerint  mandamento; 
inter  alios  vero  jus  dicant  secundum  quod  eis  videbitur  cum  suo  con- 
silio faciendum.  —  Sane  que  acta  fuerint  coram  hujusmodi  consulibus 
rata  perpetuo  esse  volumus  [pariter]  ac  si  in  curia  Massilie  facta  essent, 
salvo  tamen  adhuc  beneficio  mensis  de  quo  fit  mencio  in  proxime  pre- 
cedenti  statuto.  —  Verum,  ne  occasione  justicie  litigantes')  a  consulibus 
pergraventur,  statuimus  quod  de  omni  questione  que  coram  eis  venti- 
labitur,  si  sit  .x.  bisanciorum  vel  supra,  nomine  justicie  ab  eo  qui 
succubuerit  decimam  partem  tantum  accipiant;  si  vero  infra  .x.  bizan- 
cios  fuerit,  tertiam  habeant  justicie  nomine  ab  eo  qui  succumbet,  et 
hujus  justicie  medietas  sit  cousulum  et  altera  sit  communis  Massilie,  nee 
liceat  eis  aliquid  inde  remittere.  Et  post  reditum*)  suum  infra  dies 
octo  restituere  teneantur  communi  Massilie  medietatem  ad  dictam  com- 
munem  pertinentem,  et  cartularium  de  actis  causarum  confectum,  ut 
dictum  cartularium  cum  aliis  actis  curie  servetur.] 

26.  R'.:  De  las  sortz  de  las  naus*). 
Per  lo  prezent  capitol  establem  fermamentz  gardar  que  la  poestatz 
0  li  consol   de  Mass'  o  le  viguiers,  trastutz  li  quäl  seron  per  tems  sobre 

1)  Fr.  d'Aix  et  M6ry  et  Gaindon:  habeant. 

2)  PardesBUs,  avec  le  ms.  Bibl.  nat.  lat.  4661:    reposiciones,   ce  qui  signi- 
fierait,  d'apr6s  Du  Gange,  „d6lais  accordes  aax  parties  assignees". 

3)  Pardessus:  littigantea. 

4)  Pardessus :  redditum. 

5)  Rien  ne  coirespuud  u  ce  cbapitre  dans  le  latin. 
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estantz  al  regimeut  de  la  dicha  ciutat,  sian  tengutz  e  ,  dejan  sempre 
esser  tengutz  per  sagrament  fimc  (sie)  en  tal  maniera,  qne  en  alcana 
maniera  d'aqnestas  cauzas  que  si  conteDon  en  aquest  capitol  lieencia 
de  contravenir  ad  ells  non  sia  donada;  e  gardan  fermament  o  fassan 
gardar  e  tenir  per  totz  aquels  que  son  supleiat  a  Mass'  las  sortz  de 
las  naus  e  de  totas  las  coquas  et  isnequas  faehas  sa  en  reire,  en  lo 
tems  de  la  poestaria  del  senhor  Karlevar  (t")  de  Cazena,  adoncx 
poestat  de  Mass'.,  de  las  quals  naus  et  esnequas*)  e  coquas  es  facha 
mencions  en  lo  cartolari  de  Mass',  en  lo  quäl  escrichas  son  aquellas 
que  son  e  quals  son  e  quantas  son. 

27.  ß'.:  D'espazi  de  .xx.  Jörns  donadors  als  mercadiers,  li  guals  seran 
en  Mass'  en  lo  tems  de  la  guerra. 

Establem  d'aissi  enant  gardador  que,  si  en  lo  tems  de  Tacomen- 
samen  de  la  guerra,  li  quäl  auiia  le  communs  de  Mass'  ab  alcuna 
ciutat  0  luec  o  ab  senhor  d'aleuna  terra,  alcun  o  alcuns  mereadiers 
seran  en  la  ciutat  de  Mass'  d'alcun  viage,  que  d'aquel  tems  del  quäl 
seria  ad  aquels  mereadiers  prezentz  en  aquesta  terra  coneguda  e  mani- 
festa  la  guerra  davant  dicba,  que  li  davant  ditz  mereadiers  ajan  espazi 
de  .XX.  Jörns  tant  solamentz  de  despezeguar  si  e  Iura  mers  d'aquesta 
ciutat,  denfra  los  quals  .xx.  jorns  li  davant  ditz  mereadiers  puescan 
lur  mers  vendre  o  depauzar,  o  en  antra  maniera,  aissi  eon  mais  si 
volran,  alienar  o  obliguar,  e  que  d'aqui  enant,  so  es  assaber  otra  los 
davant  ditz  jorns  .xx.,  li  davant  ditz  mereadiers,  o  Tun  o  l'autre  d'aquels, 
non  puescan  estar  en  aquesta  terra  duiant  la  davant  dicha  guerra,  si 
non  remania  de  voluntat  del  regidor  o  del  couseill  [o  de  la]  major  part 
d'aquells  {f°  56  r").  Et  aisso  aja  luoc,  si  li  davant  ditz  mereadiers  non 
avian  offendut  a  cinta[da]n  o  a  ciutadans  de  Mass'  en  persona  o  en 
cauzas. 

Finito  libro  sit  laus  [et]  glona  Christo.    Amen! 

Vocabulaire^). 

accitadas  (cauzas)  davant  los  consols      adoguadas  (cauzas)  (fo  41  r»  1. 4),  6ga- 
(fo  44  V»  1.  11),  appel6s  (proces)  de-  lisees  (groupees  de  faQon  ä  former 

vant  les  consuls.  des  parts  d'egale  valeur). 


1)  Ms.  xsnequas  (le  premier  e  refait  en  x). 

2)  Cet  explicü  est  peut-etre  po8t6rieur  au  texte:  du  moins  les  hastes  du 
6,  de  VI  et  de  Vs  longue  sont  tr6s  allongees.  L'/  initial  se  prolonge  en  bas  en 
un  profil  d'homme  ä  l'air  serieux,  ou  plutot  morose. 

3)  Nou8  ne  relevons  pas  les  variantes  graphiques,  mais  seulemeet  les  mots 
qui   manquent   au    Lexique  roman  de   Raynouard,    ou  qui  n'y  figurent  pas 
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aigrcs  (Jos)  delsjalcom  (f«  20  v°  1.  14), 
les  aires  des  fancons.  Le  texte  latin 
reproduitcesmotseiilesfrancisaDt(?): 
les  aigres  des  falcons.  Cf.  agre 
dans  Raynouard,  qui  traduit  a  tovt 
par  „essor"  les  deiix  exemples  oü 
il  s'agit  de  aids  d'oiseaux,  et  les 
locutions  du  rouergat,  segre  Vagre, 
flairer  l'air  natal ;  counouisse  cöucun 
0  Vagre,  reconnaitre  quelqu'un  ä  un 
air  de  famille.  M.  Chabaneau  (Bev. 
des  l.  rom.  XVI,  180)tire  agre  d'ager, 
ce  qu'avait  d6jä  pioposö  Diez.  Notre 
aigre  marque  la  transition  entre  agre 
et  le  fr.  aire. 

alegrar  se  de  (fo  20  v«  1.  26  et  21  ro 
1.18),  jouir  de  (droits,  privilöges,  etc.). 

amaistradors  (f«  52  r»  1.  15),  admini- 
strateurs,  ceux  qui  ont  autorit6  dans 
un  navire.  Cf.  amaestraire  (Biogr. 
de  Garin  le  Brun)  et  voy.  Bev.  des 
l.  rom.  XXXIII,  405. 

annar,  forme  ä  peu  pr6s  constante  ponr 
anar. 

antiguamentz  (fo  21  r«»  1.  9),  ancienne- 
ment. 

aportadoyras  (cauzas)  (f«  46  v»  1.  1), 
choses  qui  doivent  6tre  apportöes. 

apostot  (fo  21  ro  1.  10  et  22  ro  1.  16), 
(probablement  de  ad-post-totum), 
entiferement;  avec  nögation  (fo  21 
ro  1.  6,  39  yo  1.  5  du  bas  et  45  yo  1. 4), 
absolument). 

area  (fo  21  ro  1. 11),  caisae,  coffre-fort. 

assenssadas  (taulas)  (f»  20  y«  1. 1  et  3), 
comptoirs  tax6s  (comme  prix  de 
location). 

auberg ot  (fo  52  v»  1.  17),  haubergeon. 

autrament  (d')  (45  yo  1.  8  du  bas), 
autramentz  (d')  (fo  45  yo  1.  1),  autre- 
ment,  sans  cela. 


avers  (fo  50  v«  1.  16  et  17,  etc.),  mar- 
chandiscs. 

banitz  (fo  20  yo  1. 1  et  3),  plur.,  rede- 
vances. 

bannejar  (fo  20  ro  1. 4  du  bas  et  y«  1.  1 
et  3)  (texte  lat.  hannigare).  Les 
mots  e  requerre  banitz,  qui  y  sont 
joints  (lat.  et  banna  exigere),  mon- 
trent  qu'il  faut  traduire  par  „imposer 
des  redevances,  des  impöts".  La 
traduction  fran^aise  publice  par 
M6ry  et  Guindon  (IV,  324),  donne: 
„ceux  qui  ont  le  droit  de  ban'^,  ce  qui 
n'est  pas  compromettant. 

beeunas  (fo  50  yo  1. 18),  basanes.  Voy. 
Duc,  8.  V.  becuna. 

caussencs  (forns)  (fo  18  r«  1. 3  du  bas), 
fours  ä  chaux. 

coUida  (cominal)  (fo  41  ro  1.  5  et 
probabl  *  fo  55  ro  1. 10),  contribution 
mise  en  commun   ayant  le  partage. 

cello  que  (fo  42  r©  1.  7),  pron.  neutre, 
ce  que. 

confinias  (fo  33  ro  1.  5, 6, 8  et  10)  (plur.) 
semble  indiquer  des  fortifications 
ajout^es  aux  murailles  au  moment 
de  la  guerre.  A  la  1.  5,  11  a  peat- 
etre  le  sens  propre  de  „voisinage" 
(des  murs):  et  esplanar  las  fossas 
fachasenlas  confinias,  etaquellas 
mezestnas  confinias  eis  fossatz 
d^aquel[a]s  esplanar  enaissi. 

eonserragc  (fo  41  ro  1.  10,  11,  etc.), 
association  pour  une  entreprise  de 
commerce  maritime. 

eouvenellment  (f«  46  ro  1.  6),  conye- 
nablement. 

covenent  (fo  53  yo  i.  dem.),  conyention. 

conveneuli  (fo  48  yo  1. 10),  -euls  (f»  46 
yo  1.  9,  49  ro  1.  9  du  bas),  -eil  (fo  46 
ro  1.  6),  el  (1.  5)  et 


avec  l'acception  qu'ils  ont  ici.  Faute  de  temps,  noua  n'ayons  pas  fait  un 
döpouilleraent  minutieux,  surtout  pour  les  denx  Paix,  qui  int6ressaient  moins  le 
präsent  mämoire.  Cette  liste  est  donc  proyisoiremcnt  incomplöte  et  ne 
pourra  etrc  complötöe  qu'au  moment  (prochain)  de  la  publication  du  manuscrit 
toat  entter. 
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coveneull  {£<>  48  vo  ].  10),  -euls  (f«  46 

ro  1.  12),  -ells  (fo  46  r«  1.  5),  conve- 

nable. 
euberta  (fo  51  v«  1.  13,  etc.),   pont  de 

navire. 
despensarias  (f»  42  v»  1.  5),  pour  des- 

pensas,  depenses. 
deus  que  (fo  43  ro  1.  14),  k  partir  du 

moment  oü. 
despezeguameu  (fo  38  vo  mil.),  action 

de    degager    aquella   ahsölution  e  d. 

de  las  cargiias  e  de  las  personas  far 

curar. 
despezeguar  (fo  55  vo  1.  17),  d6marier: 

d.  si  e  lurs  naus  de. 
domine  (fo  5  ro  1.  5),  domination,  sei- 

gneurie. 
domentz  (s.-e.  que)  avec  le  subjonctif 

(fo  41  vo  1,  20),  pourvu  que. 
el  (fo  1  ro  1.  12,  5  ro  1.4  dubas,  etc.), 

=  e  lo,  e  le  (suj.) ;  eis  (fo  1  ro  1. 12, 

etc.)  =■  e  los. 
eleg  (fo  26  ro  1.  5),  sujet    eletz  (fo  24 

vo  1.  12),  part.  passe.    Cf.  elegutz. 
elegutz  (fo  5  vo  1.  7  et  21,  8  ro  1.  17, 

etc.),  pl.  part.  passe  de  elegir.    Cf. 

leguda. 
eis,  voy.  el. 
enquietacion   (fo  19  vo  1.  18),    action 

d'inqniöter. 
esear  (loguat  ad)  (fo  50  ro  1.  9  du  bas), 

lou^  avec  nourriture  comprise  (?),  ou 

bien :  lou6  ä  quai  (?)  (voy.  Dnc.  s.  v. 

scar).    Texte  latin  ad  scarum,  que 

Pardessus  traduit  par   „ä  prix  fait". 
esteols   (fo  32  vo  1.  21),    au  cas  sujet 

fem.,  stable :  li  davant  dicha  pas  sia 

ferma  et  e. 
fazedoiras  (cauzas)  (fo  51  vo  1.  8),  ä 

faire,  devant  etre  faites. 
fermar  (fo  1  vo  1.  7  du  bas),  assurer, 

promettre  en  justice. 
fondegaar  (fo  39  vo,  etc.),  pr6posö  au 

fo7idegue. 
fondegue    (fo  39    et  40,   passim),    d« 

l'arabe  fondouk    (cf.    ital.  fondaco, 

KomaiÜKhe  Forsohangen  XXIII.  3. 


bas.  lat.  fundicum),  comptoir  eu- 
ropeen  dans  les  ^tats  musulmans, 
entrepot  de  marchandises  conipre- 
nant  des  logements  pour  le  con- 
sul  et  les  marchands  de  la  colonie, 
ordinairement  clos  et  isole  de  la  ville. 
Voy.  W.  Heyd,  Rist,  du  commerce  du 
Levantau  mögen  äge,  tr.  Furcy;  Ray- 
naud, II,  430  SS.  et  cf.  Mistral,  Tresor, 
8.  V.  foundegue,  foundigo. 

fugedis  (masc.  invar.)  (fo  42  ro  1. 20  et 
1.  3  du  bas),  subst.,  fugitif,  d^serteur. 

garuion  (fo  52  vo  1. 9  et  16)  et  garnizon 
(fo  52  vo  1.  14),  equipemeut,  armure 
complete. 

guizaran  (fo  15  Vo),  (fut.),  guize  (subj.), 
etc.,  prendre  sous  sa  protection.  Cf. 
Bertran  de  Born,  Quan  vey  pels,  dans 
Raynöuard  (s.  v.  guido),  qui  traduit 
par  „diriger". 

gardador  (fo  55  vo  1.  8)  (neutre  passif), 
ä  garder,  devant  etre  gard§. 

guaiament  (fo  13  ro  1. 14,  far  viarcha- 
mentz  o  guaiamentz),  prise  de  gage, 
saisie.    Cf.  tnarchament. 

isnequas  (fo  55  ro  1. 2  du  bas),  et  xsnc- 
quas  (que  j'ai  corrige  en  esnequas) 
(fo  55  vo  1.  2),  chalands,  bateaux 
destines  au  chargement  et  decharge- 
ment  des  navires  (Joint  ä  coquas  dans 
les  deux  exemples).  Cf.  fr.  es7ieche, 
pic.  esneJce,  et  voy.  Diez,  Etymol. 
Wörterh.  s.  v.  esneque,  Ducange,  s. 
v.  7iaca. 

latz  {del  fag  dels)  de  las  naus  (fo  20 
vo  1.  17,  20  et  23).  II  s'agit  probable- 
ment  d'un  droit  paye  par  les  navires 
d'aprös  leur  tonnage. 

laudisme(fo  16  vo  1.6),  lods  (droit  pergu 
par  le  seigneur  sur  les  ventes). 

leguda  <fo  8  vo  1.  8  et  15  et  fo  14  vo 
1.  2),  part.  passe  f.  sg.  de  lezer,  „per- 
mise". 

lein  (fo  40  vo  bas,  41  ro  1.  1  et  3,  42 
vo  1. 12,  43  ro  1. 1,  6  et  8,  etc.),  suj. 
leintz  (fo  15  v©  l.  4  et  5,  41  r<»  l.  9, 
43 
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47  vo  1.  9,  50  ro  1.  12,  etc.)  et  leins 
(47  vo  1.  21)  {lignum  dans  le  texte 
latin),  bateau  (ä  rames?)  moins  im- 
portant  que  la  nau.    Cf.  lin. 

lin  (fo  43  ro  I.  2),  suj.  Untz  (fo  2  ro  1.  et 
fo  5  r«  1.  dern.).  Exceptionnellement 
pour  lein;  voy,  ce  mot. 

marehament  (fo  13  lO  1. 14),  envahisae- 
ment  d'un  territoire  pour  obtenir 
satisfaction.  Carpentier,  s.  v.  niarcha- 
mentuin,  identitie  avec  raison  ce  mot 
avec  „marche"  dans  notre  passage  et 
dans  une  charte  de  1430,  rectifiant 
Ducange,  qui  croyait  a  un  impöt 
d'entr^e.  Le  mot  facere  du  latin  (far 
du  prov.)  montre  qu'il  ne  s'agit  pas 
ici  d'un  droit,  comme  le  dit  Carpen- 
tier, mais  de  l'exercice  de  ce  droit.  Cf. 
guaiament. 

luonadoiras  (cauzas)  (fo  14  ro  1.  12), 
choses  devant  etre  amenöes. 

iniilars  (fo  50  ro  I.  13),  probablement 
faute  du  scribe  pour  miliares  (cf. 
fo  10  ro  1.  13  et  yo  1.  5),  monnaie 
marseillaise  asit6e  dans  les  ports  de 
Barbarie. 

moinner  (fo  51  v©  1.  9)  (v.  actif),  avertir 
de,  rappeler. 

moveols  (fo  34  vo  1.  18  et  19),  meubles 
(adj.):  las  causas  m.  o  non  m. 

nescairc  et  ncsqualrc  (fo  29  v«  1.  8) 
(le  plus  souvent  precedö  de  e).  Le 
sens  ordinaire  est:  ^a^bsolument,  en 
göneral;  cf.  fo  47  yo  1.  6  du  bas: 
Adonc  perduda  nescalre  aquella  nau ; 
fo  24  yo  1.  15 :  ad  utilitat  [dje  qnas- 
cuna  de  laspartz  e  nescalre  de  tota  la 
region  oproenssa  (lis.  (?):  de  Proenssa) ; 
fo  82  ro  I.  5  du  bas:  e  nescalre  de  totas 
las  enjurtas  e  damnajes  donatz  per 
los  homes  de  Mass' \  —  dans  une  pro- 
position  negative,  fo  15  ro  1.  5  du  bas. 
—  avec  en  tal  maniera  que,  fo  18  ro 


1.  8  et  22  vo  1.  dem.,  il  semblesigni- 
fier  „precis^ment";  fo  29  vo  1. 8  (a  totz 
et  a  quascun  de  la  dicha  ciutat  e 
nesqualre  als  estrangiers  aqui  venentz 
0  estanz  *),  „aussi,  en  outre  (de  möme 
fo  35  ro  1.  17  et  37  vo  1.  9);  enfin, 
fo  22  ro  1.  6  du  bas  (sian  tengutz 
far  sagrament  e  nescalre  lo  fassan), 
„röellements".  D'aprös  l'ensemble  des 
exemples,  l'^tymologie  (nes  =  nese) 
cal  re,  „il  n'y  a  souci  (raanque)  de 
rien",    nous  semble  s'imposer. 

nabetins  (fo  40  r©  1.  dem.,  ä  suppiger 
d'aprös  le  latin  au  vo,  1.  3)  (cas  sujet), 
aide  du  fondeguar.  II  est  toujours 
Joint  ä  fondeguar  a  l'aide  de  o  („ou"), 
comme,  dans  le  latin  correspondant, 
ä  fundicarius  ä  l'aide  de  vel.  Sans 
doute  de  la  m€me  famille  que  le  fr. 
nahot  avec  changement  du  suffixe 
ot  en  et  et  addition  d'un  second 
suffixe.  Cf.  l'allemand  knappe,  gar^on. 

nils  (fo  16  ro  1.  6)  =  ni  los. 

nols  (fo  16  ro  1.  7)  =  no  los. 

nouli  (fo  50  ro  1.  et  v»,  passim),  prii 
du  loyer  d'un  vaisseau  loguar  a  nouli, 
noliser. 

Ol  (fo  9  ro  1. 12,  47  ro  1. 12),  etc.  =  o  lo, 
o  le  (suj.),  ols  (fo  18  ro  1.  18,  etc.)  = 
o  los.    Cf.  eis. 

peleue  (per)  (fo  52  vo  1.  15),  par  mer. 
Cf.  le  texte  latin:  per  pelagus  et 
voy.  Rayn.  s.  v.  peleg. 

pena  (passim),  amende. 

perteguas  (plur.)  (fo  17  ro  1. 3),  hangar 
(oü  ^taient  remis^es  les  arbalßtes). 

port  (far)  (fo  41  ro  1.  10,  47  r»  I.  8, 
etc.),  aborder. 

portaduiras  (cauzas)  (fo  14  yo  1.  12), 
choses  qui  doivent  6tre  apport6es. 

probedans(fo  44  ro  1.  8),  plur.,  procbain. 
Cf.  prodan. 

prodan  (f»  44  ro  1. 19)  (que  nous  avons 


1)  Cf.  fo  26  yo  ].  4  du  bas,  oi\,  dans  un  passage  dönt  oelui-ci  n'eit  qne  la 
röpötition,  on  lit:  et  encaras  als  estrainif  eto. 
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corrige  en  propdan;  cf.  44  v«  mil.), 
prochain,  voisin:  dana  les  deux  exem- 
ples,  le  mot  est  rapporte  ä  ce  qui  pre- 
c6de,  äl'aide  des  mots  de  ««ä  ou  «öftre. 

quel  (fo  12  ro  1. 15,  etc.)  =  que  le  (suj.). 

quo  ras  (fo  48  v»  L  22),  lorsque. 

ralms  (f°  15  r»  1.  12  et  15),  raisins. 

reduysseron  (f«  2  r»  1.  7),  3«  pers.  pl. 
parf.  de  reduire,  ramenßrent. 

refaiava  (f<»  40  ro  mil.,  2  fois,  etc.), 
refusait. 

resemson  (f«  40  v®  1.  7),  concession 
(d'an  comptoir).    Voy.  p.  17,  note  1. 

supleiat  (ms.  supletet)  (fo  55  r«  1. 3  du 
bas),  suj.  plur.,  soumis,  subordonnes. 

salvv,  pour  salv  (f«  19  v»  1.  2  du  bas, 
22  r»  1. 9,  etc.),  prSposition,  except6. 
Ecrit  par  erreur  salun,  fo  38  r«  1. 22. 
Cf.  saluns,  pour  saluus,  salvs,  pris 
comme  adjectif,  fo  47  v»  1.  23:  le  dig 
deute  sia  saluns  dl  dig  crezedor.  Au 
ftm.,  il  est  toujours  adjectif;  cf.  f«  2 
vo  1.  8,  salva  l'onor,  etc. 

sis  (de  la  gleia  de  la)  de  Mass'  (f»  15 
r«  1. 4  du  bas),  correspond  ä  ecclesice 
sedis  Massilie  du  texte  latin :  siege 
6pi8copal.  Cf.,  ä  Aix-en-Provence, 
Notre-Dame  de  la  Seds,  que  l'on  croit 
remonter  ä  la  fondation  du  siege 
^piscopal  d'Aix. 


sendeguat  (f°  2  v®  1. 18  etc.),  sindeguat 

(fo  3  ro  L  19),  etc.,  syndicat,  —  pou- 

voir  de  syndic  (fo  2  v»  1.  18). 
sendeguc  (passim),  plus  souvent  synde- 

gue  \i9  3  ro  I.  9  du  bas),  syndic. 
sout  (fo  41  r«  1.  3  et  55  ro  1.  9)    (cas 

r6g.  refait  sur  le  cas  sujet  soutz),  sou. 
sorenieramen  (fo  16  ro  1. 3  du  bas,  23 

ro  1.  2  et  4  du  bas,  24  ro  1.  6,  etc.), 

souvent. 
taula  (fo  20  yo  1. 13  et  16),  table,  comp- 
toir du  banquier. 
taula  de  la  mar  (f»  21  ro  1.  6  et  8), 

caisse  des  droits  maritimes. 
trogen  (fo  16  vo  1.  6),  droit  du  treizi^me. 
ubertas  (letras)  (fo  37  r©  1.  9  et  20), 

lettres  patentes. 
vangua  {i^  48  ro  I.  8  du  bas),  faute  du 

scribe  pour  vagua,  subj.  prös.  3«  pers. 

sg.  du  anar. 
traylat  (f"  3  ro  1.  3),  faute  pour  trans- 

lat,  translation,  transfert. 
rentilar  un  plag  (fo  44  ro  1.  dem.  et 

yo  1.  5)  (litt.:  agiter  un proc6s),  plaider 

un  procös  devant  un  juge. 
verssieras   (fo  13   vo  1.  dem.),  faute 

pour  uissieras,  portes  cocheres  (?). 
vice  domiue  (fo  26  ro  1.  5),  cas  sujet 

vice  dominus  (f«  24  r«  1.  11). 
xsnequas,  voy.  isneq^uas. 
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La  laogue  du  Palais  et  la  formation  du  „bei  usage". 

Par 

Ferd.  Brunot  ä  Paris. 


Une  des  consequences  de  l'ordonnance  de  Villers- Co tterets,  qui 
prescrivait  l'usage  exclusif  du  frangais  dans  tous  les  actes  de  procedure 
et  d'administratioD,  fut  que  la  langue  technique  de  la  justice  dut  se 
completer  immediatement  de  tous  les  mots  et  formules  necessaires  ä  la 
pratique,  de  fagon  ä  se  suffire  ä  elle-meme,  saus  le  secours  du  latin. 
Elle  etait  seule,  autour  de  1530,  parmi  les  langues  techniques  des  sciences, 
qui  se  trouvät  dans  une  si  avantageuse  necessitö.  D'autre  part,  les  gens 
de  robe  qui  recevaient  l'ordre  de  se  servir  de  la  langue  commune  dans 
l'exercice  de  leurs  diverses  professions,  constituaient  l'ölite  intellectuelle 
du  royaume,  presque  seuls  ils  ecrivaient  et  lisaient.  Tot  ou  tard,  quelles 
que  fussent  leurs  repugnances,  ils  devaient  s'accommoder  ä  ecrire  et  ä 
lire  en  frangais.  Dös  lors  la  langue  litteraire  n'allait-elle  pas  etre  la 
leur,  c'est-ä-dire  l'idiome  commun  penetre  de  leur  idiome  professionnel, 
marque  par  eux  d'une  forte  empreinte  parlementaire  et  judiciaire? 

Je  ne  puis  pas,  dans  nn  si  court  article,  examiner  cette  question 
dans  son  ensemble,  ni  marquer  toutes  les  causes  qui  empechferent  ee 
resultat. 

Une  des  premieres  me  semble  etre  que,  pour  grand  que  füt  le 
nombre  des  gens  de  lettres  parmi  les  hommes  de  judicature,  le  souci 
d'avoir  un  style  et  d'ecrire  avec  elegance  etait  plutot  mal  regu  parmi  eux. 
Pasquier  l'avoue  tout  franc :  Je  ne  dy  pas  que  le  bien  dire  ne  soit  une 
propriete  et  vertu  qui  deust  estre  annexee  ä  nostre  estat;  mais  je  ne 
sgay  comme  le  malheur  veut  que  la  pluspart  de  nous  non  seulement 
ne  s'estudie  d'user  de  paroles  de  chois,  mais,  qui  pis  est,  le  faisant,  il 
y  a  je  ne  sgay  quelle  Jalousie  qui  court  entre  les  Advocats  mesmes, 
d'imputer  non  ä  louange,  ains  ä  une  affectation,  l'estude  que  Ton  y  veut 
apporter."    (Pasquier,  Let.,  1.  II,  12,  U,  45  9.) 
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En  outre,  au  XVI*  sifecle,  la  langue  judiciaire  6tait  döjä  non  seule- 
ment  fig^e,  mais  fig^e  daus  un  etat  archa'iqne. 

Le  berger  de  Pathelin,  le  rou6  Thibaut  l'Agnelet  peut  d6jä 
faire  semblant  de  ne  point  comprendre  le  Jargon  des  gens  de  loi: 

(Un)  ne  scay  quel  vestu  de  roi6, 
Mon  bon  seigneur,  tout  desvoi6, 
Qai  tenoit  nng  fouet  sans  corde 
.  .  .  M'a  parl6  de  vous,  mon  maistre 
Et  ne  scay  quelle  adjournerie 
Qnant  k  moy,  par  saincte  Marie! 
le  n'y  entens  ne  gros  ne  gresle. 

Et  Marot^  qui  n'est  point  comme  lui  illettrö,  un  jour  qu'il  avait 
ete  „fait  confrere  au  dioefese  de  St.  Marry,  en  l'eglise  Sainet  Pris",  a 
affeete  pour  amuser  le  roi,  la  meme  ignorance  ingönue  (Ep.,  XXVII,  6d. 
Jannet,  I,  191). 

De  vray,  vers  1550,  un  homme  meme  instruit  s'embrouillait  döjä, 
dans  le  grimoire  du  Palais,  et  c'est  tres  sinc^rement  que  Montaigyie  se 
demandait:  „Pourquoy  est-ce  que  notre  langage  commun,  si  ayse  ä  tout 
aultre  usage,  devient  obscur  et  non  intelligible  en  contraet  et  testament 
(Ess.,  III,  13)?" 

Les  poetes  ne  furent  point  favorables  au  langage  des  gens  du 
Palais.  Quand  Pasquier  veut  qu'on  „les  haieine  pour  la  pratieque",  il 
ajoute  ceci  de  son  cru,  ce  n'etait  point  la  doctrine  de  l'^cole.  Ronsard, 
si  friand  des  langages  des  diverses  professions,  a  infiniment  plus  pris 
aux  autres  qu'ä  celle-lä.  De  ci  de  lä  tout  juste  une  metaphore,  ä  peine 
de  quoi  montrer  que  rien  ne  doit  etre  ötranger  au  veritable  ecrivain; 

Vous  estes  defendeur  et  je  suis  demsndeur  (III,  268,  M.  L.) 

Les  mortels  ont  9a  bas  pour  usufruit  la  vie  (VI,  355,  ib.). 
Et  Jodelle  est  franchement  hostile.     II  parle  de  la  maison  ä  peu 
pr6s  aussi  möchamment  que  Rabelais  (II,  375);   pis  que  cela,  il  traite 
avec  impertinence  les  gens  de  justice  qui  se  mßlent  d'6erire   l'histoire, 
et  dans  quel  style: 

Quelque  esprit  aux  Muses  contraire, 

Entreprendra  bien  tel  aifaire 

Qui,  nourri  seulement  aux  plaids, 

Apporte  du  creu  de  sa  terre 

Et  sonvent  parlsnt  de  la  guerre 

Du  pur  Jargon  de  son  palais  (II,  200). 

On  recueille  bien  de  temps  en  temps  une  opinion  moins  söv^re, 
mais  dfes  1550  les  pröförences  sont  nettement  accus6es  cn  faveur  de 
Tusage  de  la  Cour.  II  n'y  a  gu6re  que  dans  la  maison  des  Estienne 
oü  on  soit  obstin^ment  attacbd  ä  l'usage  du  Palais.  Encore  lorsque 
Robert  Estienne  prötend  s'appuyer  sur  des  gens  qui  ont  tout  le  temps 
de  leur  vie  „hantö  fes  cours  de  France"  celä  signifie  aussi  bien  la  Cour 


3  La  langue  du  Palais  et  la  formation  da  „bei  usage"  679 

du  roi  qne  son  parlement,  sa  chancellerie  et  sa  chambre  des  comptes. 
Preface  de  la  Grammaire.  II  ne  söpare  point  ces  deux  sourees  de 
„parier  exquis". 

II  est  vrai  que  son  fils  Henri  a  professö  des  opinions  plus  exclu- 
sives.  S'en  fier  ä  la  cour  etait  ä  ses  yeux  bon  autrefois,  plus  de  son 
temps  (Hyp.,  18,  127).  II  Ta  dit,  rep6t6  et  cru  le  demontrer  d'un  bout 
ä  l'autre  des  Dialogues  du  frangois  italianise.  Mais  les  baines  politiques 
et  religieuses  ont  tant  influence  son  jugement,  que  quand  on  ecoute 
parier  en  lui  le  philologue,  on  n'est  jamais  sür  de  ne  pas  entendre  le 
Protestant. 

Je  n'en  donnerai  qu'une  preuve,  c'est  qu'il  se  dement  —  au  moins 
en  partie  —  ailleurs:  „J'ay  toujours  eu  ceste  opinion  que  la  cour  estoit 
la  forge  des  mots  nouveaux,  et  puis  le  palais  de  Paris  leur  donnoit  la 
trempe  (Conform.,  14)." 

Sur  ces  questions,  ce  qu'on  doit  retenir  des  textes  de  ce  passionnö, 
ce  sont  moins  ses  jugements  ä  lui  que  les  temoignages  qu'il  apporte. 
Et  plusieurs  de  ceux-ci  sont  tr6s  significatifs.  Nous  y  apprenons  que 
les  courtisans  etaient  aux  ecoutes,  et  raillaient  des  lors  les  expressions 
de  praticien.  Quelques  uns  parlaient-il  avec  un  peu  de  soin  et  de  raison, 
risquaient-il  uu  „Soubs  correction"  on  les  traitait  de  clercs  ou  de  seere- 
taires,  ou  encore  de  pedants,  de  scholarös  (Dial.,  I,  58). 

Cette  Opposition  s'aecentua  de  plus  en  plus,  et  des  la  fin  du 
XVP  si^cle  on  voit  tres  clairement  que  l'usage  qui  va  devenir  dominant 
n'est  pas  celui  des  hommes  de  loi.  L'avantage  que  leur  donnaient  les 
conditions  dont  j'ai  parle  plus  haut  n'avaient  pas  suffi. 

Ce  n'est  pas  ä  dire  qu'au  commencement  du  XVII*  sieele  l'usage 
du  parlement  fut  uniformement  sacrifie  par  tous  ä  l'usage  de  la  cour. 
Deimier  recommande  aux  poetes  de  ehereher  la  perfection  du  langage 
aux  harangues  des  avocats  celebres*),  comme  Palliot  leur  conseille  d'y 
ehereher  l'orthographe^).  Et  Maupas  s'emporte  ä  diverses  reprises 
contre  les  courtisans  »singes  de  nouveautös".  Mais  lä  n'etaient  pas  les 
maitres  du  langage. 

Malherbe  etait  bon  procureur  normand.  Des  piöces  de  procödure 
redigees  par  lui  le  fönt  voir.  Mais,  dans  les  lettres  comme  dans  le 
monde,  il  se  piquait  d'etre  un  Malherbe  St.  Aignan,  homme  d'epee  et 
de  cour.  Et  il  poursuit  dans  les  vers  de  Desportes  tout  ce  qui  sent  la 
chicane.  J'ai  donne  ailleurs  ses  arrets  contre  nonohstantj  vu,  ä  cet  egard, 
donner  sentence,  notoire,  Joint  que,  ce  disant,  etc. 

Apres  lui  quiconque  traite  du  bei  usage  se  croit  oblige  de 
reprendre  et  d'aggraver   ces  condamnations,      „Celui  qui  escrira  d'un 


1)  Acad.,  p.  432. 

2)  Le  vray  orth.  fr.,  1608,  p.  4. 
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aflfaire  de  chicane,  ne  sera  pas  blasmable  pour  se  servir  des  mots  du 
Palais:  mais  qui  doubte  que  Ton  ne  passast  pour  impertinent,  si  on  en 
vouloit  user  en  d'autres  mati6res  oü  ils  ne  sont  point  receus  par  la 
coustume."  (Tabl.  de  l'Eloq.  frauQ.  par  le  R.  P.  Ch.  de  St.  Paul,  1632, 
p.  29).  Comparez:  „Un  jeune  Chirurgien  de  Paris  que  je  reconnu  qui  avoit 
un  peu  estudi^,  et  qui  m'avoit  pri^  de  voir  de  ses  vers  un  matin  qu'il 
m'^stoit  venu  friser  les  cheveux  (car  ces  Messieurs  donnent  maintenant 
k  la  poösie  les  heures  de  divertissement  qu'ils  donnoient  autrefois  au 
cistre  et  ä  la  mandore)  l'oUit,  s'approcha  deluy  et  luy  dit:  AUez  Ciceron, 
allez  vous  en  ä  la  Grande  Chambre  plaider  une  cause  et  disputer  de 
l'Eloquenee  avecque  Jobert  et  Gautier;  vous  aurez  beau  präsenter  des 
requestes  k  ApoUon,  il  ne  les  recevra  jamais:  A  quoy  faire  avez  vous 
passe  tant  d'annöes  au  pied  de  cette  montagne;  on  ne  vous  laissera 
jamais  monter  jusques  au  baut;  on  n'a  que  faire  d'Advocats  sur  le 
Parnasse;  quand  les  Poetes  ont  quelque  differend,  ils  plaident  eux  memes 
leurs  causes  et  ne  treuvent  que  trop  de  juges  qui  ne  demandent  point 
d'epices  .  .  . 

En  effet  (dis  je  k  mon  guide),  ce  sont  deux  metiers  qui  n'ont  gu^res 
de  liaison  et  qui  ne  s'accordent  pas  beaucoup,  que  de  plaider  et  de 
faire  des  vers;  le  langage  ordinaire  de  la  chicane  est  bien  esloigne  de 
celuy  qu'on  parle  dans  les  Cabiuets  des  Grands,  ou  dans  l'Acadömie 
des  polis;  le  style  de  l'hostel  de  Bourgogne  n'a  guere  de  rapport  avec- 
que celuy  du  BaiTeau;  Homere  et  Virgile  avoient  bien  d'autres  gönies 
que  Cuajas  et  Barthole;  et  tel  trouve  des  beautes  particuliferes  dans 
l'article  d'une  coustume  ou  dans  le  paragraphe  d'une  loy,  qui  ne  voit 
que  des  syllabes  et  des  mots  dans  une  Ode  ou  dans  un  Sonnet  de 
Malherbe.  (Le  Parnasse  ou  Critique  des  Poetes  par  de  la  Pineliere, 
Angevin,  1635,  p.  45—47.) 

Mademoiselle  de  Gournay  prit,  k  son  ordinaire,  sur  le  mode  lyrioo- 
616giaque,  la  defense  des  persccutös:  item^  ledit^  debouter,  licite^  sauf, 
il  appert^).    La  Comödie  des  Acadömistes  lui  röpondit  nommöment: 

Comment,  vieille  Gourn6,  vous  aimez  la  vindicte? 

Qui  vous  fait  detracter  encor,  ou  pensez-vous?  (Acte  III,  sc.  dern.) 

Toute  cette  8c6ne  grossiöre  est  k  dessein  farcie  de  mots  vienx, 
encore  en  usage  au  Palais. 

Lamothe  le  Vayer  reprit  la  thfese,  et  traita  les  courtisans  de  haut: 
„Parmi  eux,  ecrit-il,  c'est  estre  vieux  Gaulois  de  dire,  lequel,  duquel,  en 
igard^  aspreti,  avec  une  infinite  d'autres  paroles  qui  sont  dans  Tusage 
ordinaire,  et  si  vous  vous  servez  d'une  diction  qui  entre  dans  le  style 

1)  Camus,  dam  VIssue  Aux  Censeurs  (1625)  n'est  guöre  moins  violent.  Jo 
reviendrai  ailleurs  sur  ce  pamphlet  inconnu  et  tr^s  curieox, 
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d'un  Notaire:  il  n'en  faut  point  davantage  pour  vous  convaincre  que 
V0U8  n'estes  pas  dans  la  purete  du  beau  langage.  Je  n'oserois  m'expli- 
quer  en  Frangois  de  ce  que  je  pense  de  taut  de  belles  maximes,  les 
termes  de  Ciceron  serviront  pour  m'excuser  de  m'y  estre  tant  arreste, 
ne  l'ayant  fait,  sinon,  ut  hujus  infantiae  garrulam  diseiplinam  contem- 
neremus  ^).  (Lamothe  le  Vayer,  De  reloquenee  Frangaise,  dans  les  CEvr,, 
1662,  I,  p.  442.) 

Vangelas  decida  comme  on  sait:  „Les  termes  de  l'art  sont  bons 
dans  l'exercice  de  la  profession,  ils  ne  doivent  point  en  sortir."  11s  (c'est 
de  La  Mothe  qu'il  s'agit,  comme  on  vient  de  le  voir)  finissent  leurs  plaintes 
par  ces  mots,  qu'il  n'en  faut  pas  davantage  pour  vous  convaincre  qne 
vous  n'estes  pas  dans  la  piirete  du  beau  langage,  que  de  vous  servir 
d'une  diction  qui  entre  dans  le  stile  d'un  Notaire.  Les  termes  de  l'art 
sont  tousjours  fort  bons  et  fort  bien  receus  dans  l'estendue  de  leur 
Jurisdiction,  oü  les  autres  ne  vaudroient  rien,  et  le  plus  habile  Notaire 
de  Paris  se  rendroit  ridicule,  et  perdroit  toute  sa  pratique,  s'il  se  mettoit 
dans  l'esprit  de  changer  son  stile  et  ses  phrases  pour  prendre  Celles  de 
nos  meilleurs  Escrivains :  Mais  aussi  que  diroit-on  d'eux  s'ils  escrivoient 
iceluy,  iacoit  gue^  ores  que,  pour  et  ä  icellefin^  et  cent  autres  semblables 
qae  les  Notaires  emploient?  Ce  n'est  pas  pourtant  une  consequenee 
comme  ces  Messieurs  nous  la  veulent  faire  faire,  que  toutes  les  dictions 
qui  entrent  dans  le  stile  d'un  Notaire,  soient  mauvaises:  au  contraire 
la  pluspart  sont  bonnes,  mais  on  peut  dire  sans  blesser  une  profession 
si  necessaire  dans  le  monde,  que  beauconp  de  gens  usent  de  certains 
termes  qui  sentent  le  stile  de  Notaire,  et  qui  dans  les  actes  publica 
sont  tres-bons,  mais  qui  valent  rien  ailleurs.  (Vaugelas,  Rem.,  I, 
p.  35—36)." 

On  ne  pouvait  guere  s'attendre  ä  un  autre  arret.  Les  evenements 
politiques  qui  suivirent  et  qui  amenerent  l'abaissement  du  Parlement 
devant  le  pouvoir  royal  rendirent  la  preeminence  de  la  Cour  definitive. 


Les  gens  de  loi  allaient-ils  au  moins,  suivant  le  premier  article 
de  cette  sentence,  recouvrer  la  liberte  incontestee  d'user  entre  eux  de 
leur  dialecte  ?  II  n'y  parait  guere.  Et  l'exigence  de  Philaminte  et  de 
Belise  (Fem.  sav.  a.  III,  sc.  2)  n'est  point  une  invention  burlesque  de 
Meliere.  En  demandant  aux  notaires  de  changer  leur  style  sauvage, 
les  deux  femmes  savantes,  qui  sont  encore  des  Precieuses,  ne  faisaient 


1)  Sorel  soutenait  encore  la  meme  doctrine  dans  son  Discours  sur  l'Aca- 
d6mie  (1654).  II  estimait  que  le  bon  usage  pouvait  se  trouver  dans  les  assem- 
bl6es  des  parlements  et  autres  juridictions,  oü  il  se  fait  tant  de  barangues  et 
de  remontrances  (voir  l'Hist.  de  TAcad^aiie,  ed.  Livet,  I,  470). 
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que  reprendre  uue  id6e  familiäre  depois  trente  ou  quarante  ans  aux 
gens  du  monde  et  acceptöe  par  quelques  techniciens,  que  tous  les  arts 
et  Sciences  devaient  parier  devant  des  femmes  le   langage   des  salons. 

Sur  la  guerre  faite  specialement  aux  termes  de  droit,  Sorel, 
inöpuisable  en  anecdotes,  nous  en  a  rapporte  une:  Ces  gens  \ä,  dit-il 
(les  Precieux,  les  delicats)  sont  aussi  dans  la  pens6e  que  tous  les  Termes 
de  Droit  ou  de  Pratique,  ceux  du  Conseil  et  des  Finances,  sont  Termes 
Barbares,  ce  qui  peut  nuire  ä  leur  fortune;  et  on  fait  le  Conte  d'nn 
homme  de  cette  humeur  qui  estoit  des  plus  zelös  pour  la  Nouvelle 
Caballe  des  Critiques,  lequel  avoit  estö  dans  le  chemin  de  s'avancer 
chez  un  Secretaire  d'Etat,  ou  chez  un  Tresorier  de  l'Epargne ;  mais  apres 
y  avoir  6te  commis  quelques  Mois,  il  abandonna  tout  par  chagrin  et 
par  depit,  ne  pouvant  plus  lire  ny  ecrire  de  mots  qui  luy  sembloient 
estre  contre  la  purete  de  la  langue  fran^aise.  Voyez  si  ce  galant 
Personnage  n'estoit  pas  de  ceux  qui  critiquent  jusqu'aux  Lettres  Patentes 
et  qui  croyent  que  les  Privileges  du  Roy  insörez  dans  les  livres  en 
sont  la  partie  grossiere  et  qu'ils  sont  tous  remplis  de  soloecismes. 

Ces  delicats  ont  donc  une  terrible  opinion  des  Termes  du  Palais  et 
de  la  Chicane,  et  ils  ont  ctrangement  ä  souffrir  quand  ils  sont  obligez 
de  les  entendre  en  poursuivant  le  jugement  de  quelque  procez.  (Dis- 
cours sur  la  nouvelle  Allegorique  et  sur  la  Relation  faite  ensuite  par 
Sorel,  1659,  p.  153 — 154.  Imprimd  ä  la  suite  de  la  Relation  Veritable 
de  ce  qui  s'est  passe  au  Royaume  de  Sophie.) 

Cotin,  s'il  faut  en  croire  une  anecdote  de  Perrault,  ne  s'en  consolait 
point.  II  luy  echeut  tout  ä  coup  deux  ou  trois  successions  qui  le  rendirent 
riebe,  Les  affaires  et  les  procez  qui  luy  vinrent  avec  les  richesses, 
l'obligerent  ä  plaider  contre  des  fermiers  et  contre  des  locataires  qui 
ne  payoient  pas,  il  fallut  faire  des  baux,  faire  des  reparations,  et  enfin 
donner  et  recevoir  des  exploits  ä  tous  moments.  Le  laugnge  et  le  stile 
du  Chastelet  oü  il  ne  connoissoit  rien  le  desoloient.  II  estoit  au  desespoir 
de  ne  pouvoir  lire  le  moindre  exploit,  luy  qui  lisoit  sans  peine  l'Hebreu, 
le  Siriaque,  et  toutes  les  langues  Orientales.  (Parallele  des  anciens  et 
des  modernes  en  ce  qui  regarde  la  poösie,  par  Perrault,  del'Acad^mie 
fran^aise,  1692,  t.  3,  p.  257.) 

Ici  les  „aigrettes  de  la  cour"  perdaient  leur  temps.  Le  style  de 
la  proc6dure  n'avait  pas  besoin  d'etre  ddfendu  par  Moli^re,  il  a,  comme 
la  proc6dure  elle-meme,  une  force  de  survie  qui  lui  a  permis  de  tra- 
verser inimuable  toutes  les  revolutions.  La  grande  ordonnance  de  1667 
sur  la  r^forme  de  la  justice,  et  l'ordonnance  criminelle  de  1670  main- 
tinrent  tous  les  mots  abhorrös:  icelle^  nonobstant,  h  qualith,  et  leur 
s6quelle. 

En  revanche  le  parier  bourgeois,  entendez  cette  nuance  du  parier 
comman  qui  ötait  celle  des  gens  de  robe,  oü  filtraient  quelques  mots  da 
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mutier,   trouva  un  satiriste  inlassable  dans  la  personne  de  Furetiere, 
esprit  caustiqae  et  procureur  infonne. 

Le  jeu  de  boules  des  procureurs  qui  forme  la  5*  Satire  des  Poesies 
diverses  (Paris,  Guil.  de  Luynes,  1655,  p.  40)  n'est  gufere  qu'une  parodie 
du  langage  de  la  Corporation.  Qu'un  des  jouenrs  place  sa  boule,  ou 
la  lache,  qu'il  touche  au  „noyon",  qu'un  autre  le  veuille  chasser,  tous 
les  mots  des  partenaires  sont  transposes  en  mots  du  palais.  Et  l'auteur, 
comme  s'il  craignait  qu'on  ne  l'eüt  pas  remarque,  croit  bon  de  signaler 
le  procede. 

Le  plus  diuertissant,  c'est  que  chacun  se  piqae 

De  bien  dire  en  parlant  sa  langue  de  pratique: 

Quand  vne  boule  pousse  vne  autre  en  son  chemin, 

Elle  a  lettres,  dit-on,  pour  la  confortemain  \ 

C'est  Subrogation,  quand  eile  entre  en  sa  place, 

Distraction  se  fait,  alors  qu'elle  la  chasse, 

Et  c'est  reintegrande,  alors  qu'elle  reuient, 

Ayant  vn  peu  gauchi,  du  chemin  qu'elle  tient: 

Quand  eile  tourne  ailleurs,  c'est  vn  declinatoire, 

Va-t-elle  vn  peu  trop  doux,  c'est  lors  le  petitoire: 

Si  quelqu'vn  met  au  but,  soudain  il  s'aplaudit, 

Disant  qu'il  a  fourni  piece  sans  contredit, 

Et  si  l'vn  des  perdans  ioue  k  l'acquit  son  homme, 

Qu'il  luy  gagne  ou  pareille,  ou  plus  notable  somme, 

IIb  disent  au  vaincu  pour  consolation 

Qui  gagne  au  principal,  perd  en  sommation. 

Enfin  si  ie  voulois  acheuer  ce  qui  reste, 

I'aurois  plutöst  decry  le  Code  et  le  Digeste. 

Tous  les  mots  du  Palais  soit  ä  droit,  seit  ä  tort, 

Trouuent  auec  ce  jeu,  chez  eux  qnelque  rapport. 

Ils  se  querellent  mesme  en  semblables  paroles, 

Qui  joue  ä  contre-temps,  n'est  point  au  tour  des  röles; 

Qui  donne  vn  dßmenti,  dit  qu'il  s'inscrü  en  faux, 

C'est  dol,  quand  la  partie  est  falte  entre  inegaux; 

Qui  vend  ses  compagnons,  est  stellionataire; 

Qui  conteste  souuent,  vn  plaideur  temeraire; 

Et  si  quelqu'vn  soütient  vn  mot  qui  fait  aflfront, 

II  dit  qu'il  va  subir  le  recol  et  confront. 

(Furetiere,  Jeu  de  Boule  des  Procureurs  1655,  p.  50—51)*). 

Tonte  la  denxieme  partie  du  Eoman  bourgeois  (1666)  est  encore  la 
caricature  de  ce  monde  des  chicanoux.  CoUantine,  plaideuse  nee,  qui 
a  appris  ä  lire  non  dans  les  sept  psaumes  moules,  mais  dans  des  con- 
trats  bien  griffonnös  (p.  13),  prefere  ä  un  sonnet  d'amour  un  „exploit  en 
retrait  lignager"  bien  dresse,  et  ne  sait  donner  aux  mots  que  leur  sens 


1)  Comp,  le  Voyage  de  Mercure,  p.  62. 
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judiciaire.  Une  d^claration,  eile  n'en  a  que  faire,  eile  en  a  une  de 
bien  redigöe  en  trois  cents  articles,  si  belle  qu'il  n'y  a  dans  tout  le 
tente,  ni  une  raie,  ni  une  croix.  Une  lettre,  eile  en  possede  en  forme 
de  requestes  civiles,  obtenues  contre  treize  arrets,  tous  contradictoires. 
Le  juge  Belastre  ne  sait  pas  le  droit,  il  est  oblige  de  prendre  un 
„sifleur".  Mais  au  bout  de  cinq  ans,  Abs  „qu'il  sceut  une  douzaine  de 
termes,  il  crut  en  scavoir  tout  le  secret  et  toutes  les  ruses"  (11,  57), 
si  bien  qu'une  fois  tombe  amoureux  de  Collantine,  il  saisit  d'un  coup 
le  moyen  de  lui  plaire,  qui  6tait  de  plaider  contre  eile:  „Je  vous  veux 
intenter  un  proccs  criminel  contre  vos  yeux  qui  m'ont  assassinö  et  qui 
ont  fait  un  rapt  ciuel  de  mon  cceur."  Et  comme  cette  manifere 
enthousiasnie  la  defenderesse,  il  voit  qu'il  a  trouve  le  secret,  et  le 
„Praticien  frangois"  k  la  main,  comme  un  enfant  qui  compose,  ä  l'aide 
des  Epithetes  de  Textor  et  des  Elegances  poetiques,  son  sifleur  derrifere 
lui,  il  produit  la  c^l^bre  declaration: 

Lettre  de  Belastre  k  Collantine. 

Mademoiselle,  si  je  forme  complainte  contre  vos  rigueurs,  ce  n'est 
pas  de  m'avoir  emprisonn^  tout  entier  dans  la  Conciergerie,  mais  c'est 
parce  qu'au  möpris  des  arrests  qui  m'ont  eslargy,  vos  seuls  appas  ont 
d'abondant  decrete  contre  mon  coeur,  dont  ayant  eu  advis,  il  s'est 
volontairement  rendu  et  constitu6  prisonnier  en  la  geolle  de  vostre  merite. 
II  ne  se  veut  point  pourvoir  contre  ledit  decret,  ny  obtenir  des  defenses 
de  passer  outre;  ains,  au  contraire,  il  offre  de  prester  son  interrogatoire 
et  de  subir  toutes  les  condamnalions  qu'il  vous  plaira,  si  mieux  vous 
n'aimez,  me  recevant  en  mes  faits  justificatifs,  me  sceller  des  lettres 
de  grace  et  de  remission  de  ma  temerite,  attendu  que  le  cas  est  fort 
remissible,  et  que  si  je  vous  ai  offenste  ce  n'a  este  qu'ä  mon  cceur 
deffendant;  faisant  k  cet  effet  toutes  les  protestations  qui  sont  k  faire 
et  particulierement  celle  d'estre  toute  ma  vie. 

Votre  trfeß  humble  et  tr68  patient  serviteur. 

Belastre. 
(Le  Roman  bourgeois,  d'Ant.  Faretifere,  ed.  Jannet  t.  II,  p.  63 — 64.) 

II  est  possible  que  Fureti^re  ait  collabore  directement  dans  le 
cabaret  de  la  place  du  Cimetiore  St.  Jean  k  la  composition  des  Plaidenrs. 
En  tous  cas  Racine,  qui  avait  plus  de  goüt  que  lui,  mit  plus  de  dis- 
crc^tion  dans  l'emploi  des  mßmes  moyens. 

Ils  auroient  tort,  dit-il  dans  la  Prdface  des  Plaideurs  (1668),  s'iis 
me  reprocbaient  d'avoir  fatigu6  leurs  oreilles  de  trop  de  cbicane.  C'est 
une  langue  qui  m'est  plus  6trang6re  qu'ä  personne,  et  je  n'en  ai  employ6 
que  (juelques  mots  barbares  que  je  puis  avoir  ai)pn8  dans  le  cours  d'un 
procfes  que  ni  mes  juges  ni  moi  n'avons  jamais  bien  entcndu. 
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II  ne  faut  pas  prendre  ces  phrases  ä  la  lettre.  Qnand  on  veut  bien 
eherclier  dans  les  Plaideurs,  on  trouve  la  parodie  du  style  judiciaire 
partout.    Elle  est  visible  particulierement  dans  trois  sortes  de  passages : 

1.  des  extraits  de  proc6dure. 

Sixi^me  janvier 
Pour  avoir  faussement  dit  qu'il  falloit  Her, 
Etant  ä  ce  porte  par  esprit  de  chicane, 
Haute  et  puissante  dame  Yolande  Cudasne, 
Comtesse  de  Pimbesche,  Orbesche  et  csetera, 
II  soit  dit  que  sur  l'heure  il  se  transportera 
Au  logis  de  la  dame;  et  lä  d'une  voix  claire, 
Devant  quatre  tömoins  assistes  d'un  notaire, 
Zeste  —  le  dit  Hierosme  avoüra  hautement 
Qu'il  la  tient  pour  sensee  et  de  bon  jugement.  (397  et  suiv.) 
Lequel  Hierosme,  apres  plusieurs  r^bellions, 
Auroit  atteint,  frappe,  moi  sergent  ä  la  joae  .  .  .  (418—419). 

Et  de  ce  non  content 
Auroit  avec  le  pied  röitörö.    Courage! 
Outre  plus,  le  susdit  seroit  venu,  de  rage, 
Pour  lac^rer  le  dit  present  procfes  verbal  .  .  .  (422—425). 

2.  Des  moreeaux  d'eloquence  oü  les  termes  usuels  au  barrean  sont 
conserves.    Ainsi  dans  les  boufibnneries  de  Tlntime: 

Hais  quelqne  defiance 
Que  nous  doive  donner  la  susdite  61oquence, 
Et  le  susdit  credit,  ce  neanmoins,  Messieurs.  (735  et  suiv.). 

Yoici  le  fait.     On  chien  vient  dans  une  cuisine; 

II  y  trouve  un  chapon,  lequel  a  bonne  mine, 

Or  celui  pour  lequel  je  parle  est  aflfame; 

Celui  contre  lequel  je  parle  autem  plume ; 

Et  celui  pour  lequel  je  suis  prend  en  cachette 

Celui  contre  lequel  je  parle.   L'on  decrete. 

On  le  preud.    Avocat  pour  et  contre  appele; 

Jour  pris,  je  dois  parier,  je  parle,  j'ai  parl6.  (v.  755  et  suiv.) 

3.  Des  passages  oü  Chicanneau  par  exemple,  raconte  son  proces. 

Voici  le  fait.    Depuis  quinze  ou  vingt  ans  en  qa. 
Au  travers  d'w»  mien  pre  certain  änon  passa, 
S'y  vautra,  non  sans  faire  un  notable  dommage 
Dont  je  formal  ma  plainte  au  juge  du  village, 
Je  fais  saisir  l'änon.    Un  expert  est  nomme, 
A  deux  bottes  de  foin  le  dögät  estime. 
Enfin,  au  beut  d'un  an,  sentence  par  laquelle 
Nous  sommes  renvoyös  hors  de  cour.    Ten  appeUe, 
Pendant  qu'ä  l'audience  on  poursuit  un  arret, 
Notre  ami  Drölichon,  qui  n'est  pas  une  böte, 
Obtient  pour  quelque  argent  un  arret  sur  requete 
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Et  je  gagne  ma  cause.    A  cela  que  fait-on? 

Mon  chicaneur  B'oppose  ä  Vexecution. 

Autre  incident:  tandis  qu'au  proces  on  travaille, 

Ma  Partie  en  mon  pr6  laisse  aller  sa  volaille. 

Ordonne  qu'il  sera  fait  rapport  ä  la  cour 

Du  foin  que  peut  manger  une  poule  en  un  jour: 

Le  tout  Joint  au  proces,  enfin,  et  toute  chose 

Demeurant  en  etat,  on  appointe  la  cause 

Le  cinquieme  ou  sixiöme  avril  cinquante  six. 

J'ecris  sur  nouveaux  frais.     Je  produis.  je  fournis 

De  dits,  de  contredits,  enquetes,  compulsoires, 

Rapports  d'experts,  transports,  trois  interlocutoires, 

Griefs  et  faits  nouveaux,  haux  et  proces-verhaux, 

J'obtiens  lettres  royaux  et  je  mHnscris  en  faux. 

Quatorze  appointements,  trente  exploits,  six  instances, 

Six-vingts  productions,  vingt  arrets  de  defenses 

Arret  enfin.    Je  perds  ma  cause  avec  depens 

Estimes  environ  cinq  ä  six  mille  francs. 

Est-ce  lä  faire  droit  ?    Est-ce  lä  comme  on  juge  ? 

Aprös  quinze  ou  vingt  aus.    II  me  reste  un  refuge: 

La  requete  civile  est  ouverte  pour  moi, 

Je  ne  suis  pas  rendu.    (v.  201  et  suiv.) 

Dandin  a  si  bien  fait  sieu  ce  langage  qu^il  en  use  hors  du  palais: 
Si  je  leur  donne  tetnps,  ils  pourront  comparestre 
fa,  pour  nous  elargir,  sautons  par  la  fenestre. 
Hors  de  cour!    (v.  63  et  suiv.) 

Quoi?  Ton  me  menera  coucher  sans  autre  forme? 

Obtenez  un  arret  comme  il  faut  que  je  dorme.    (v.  115 — 116). 

Leandre  lui-meme  r6pond  dans  des  termes  analogues,  meme  avant 
d'arranger  le  proces  de  Citron: 

H6I  par  Provision,  mon  p6re,  conchez-vous  (v.  117). 

De  meme, 

Vous  serez,  au  contraire,  un  juge  sans  appel, 

Leurs  gages  vous  tiendrout  lieu  de  nantissement.   (v.  609 — 610.) 

Isabelle  y  vient  ä  son  tour,  dans  la  derni^re  et  gracieuse  sc<ine  oü 
on  la  marie.     Son  pfere  Tinterroge: 

Es-tu  muette?    AUons,  c'est  k  toi  de  parier 
Parle. 

Je  n'ose  pas,  mon  pöre,  en  appeler. 
Mais  j'en  appelle,  moi ! 

(v.  866-868.) 

II  faut  coDvenir  que  M.  de  Brilhac  ou  M.  de  Lamoiguon  ^taieut  de 
bons  maitres  de  langue'). 


1)  Malgrd  le  manvais  succös  des  Plaideurs,  le  genre  fut  quelque  temps  k 
la   mode.     Dans    VÄvocat   sans  pratique    (Sc6ne    XVI)    de    Rosimond    (1670), 
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Les  resultats  furent  de  deux  ordres:  litteraires  et  grammaticaux. 
Litteraires  d'abord.   Le  XVII«  siöcle  vit  disparaitre  ä  peu  pres  com- 


l'avocat  Clitandre  eblouit  de  son  savoir  et  exasp6re  le  savetier  Carille  dögnis^ 
en  avocat: 

Clitandre 

„Que  nostre  employ,  nionsieur,  veat  ane  grande  atache! 

Pour  moy,  je  suis  surpris  de  ce  qa'il  faut  qu'on  sache 

Pour  passer  pour  habille  en  voulant  l'exercer! 

Que  de  livres  ä  lire,  ä  qui  veut  l'embrasser! 


Car  sans  les  Loix,  Codes,  Digestes,  Titres, 
D6cretales,  Versets,  Canons,  Gloses,  Chapistres, 
Combien  pour  les  comprendre  est-il  besoin  d'Auteurs, 
£t  combien  nons  faut-il  lire  de  glossateurs! 

De  plus  les  termes  du  Palais, 
Comme  Enquestes,  Arrest,  Productions,  Extraits, 
Contredits,  Inventaire  .  .  . 
Carille 
Oh!  jase,  je  te  quitte! 
Clitaudre 
Eh!  Monsieur,  s'il  vous  piaist,  ecoutez-en  la  suite: 
Promesses,  Testamens,  Contracts,  Proc6s-Verbaux, 
Moyens  de  nullite,  Grlefs,  Lettres  Eoyaux, 
Forclusions,  K6py,  Recision,  Requeste, 
Sentence,  Apointemens. 
Carille 

Que  tu  me  romps  la  teste! 
La  peste  soit  da  sot  Avocat  de  bibos. 

Clitandre 
C'est  toi  qai  n'est  qn'an  sot,  et  per  omnes  casus." 
Dans  „le  Batteau    de   Bouille"    dont   la   date   incertaine    doit   etre   fix6e 
vers  1693,  l'auteur  Jobe  met  en  sc6ne  un  M.  Processif  qui  fait  un  procös  ä  son 
voisin  Rustaut,  au  sujet  d'un  nid  de  geais   dont  ils  se  disputent  la  possession. 
II  raconte  longuement  le  delit  et  les  details  de  l'affaire: 

„J'apelle  au  Parlement:  on  appointe  l'afiaire; 

Notre  affaire  appointöe,  on  nomme  un  Commissaire. 

Le  Rapporteur  nomine,  j'eus  le  vent  que  bientost 

Mon  procez,  bon  au  fond,  alloit  faire  le  saut. 

Je  l'evoque  au  Conseil.  Aprfes  beaucoup  de  peines, 

Le  conseil  nous  renvoye  au  Parlement  de  Rennes. 

La  les  Juges  honteux  d'estre  Juges  de  Geays, 

A  notre  Parlement  nous  fumes  renvoyez. 

Pour  la  derniöre  fois  ma  cause  est  donc  instruite. 

Je  ne  nfegligeay  pas  une  seule  poursuite-, 

Je  fais  tout  faire:  enqueste,  appel,  production, 

Griefs,  controle,  exploits,  signification, 
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plfetement  le  vieux  genre  des  Debats,  Proces,  et  aussi  celui  des  Arrets, 
dont  le  XVP  sifeele  offrait  encore  de  nombreux  et  heureux  speeimens, 
tels  que  le  Debat  de  Folie  et  d'Aniour  de  Louise  Labö,  A  peine  de 
temps  en  temps  quelques  piöces  surtout  burlesques;  le  Role  des  pr6- 
sentations  aux  grands  jours  de  l'^loquence  fran^aise  est  du  nombre. 
En  cela  comme  en  laut  de  choses,  La  Fontaine  tranche  snr  ses  contem- 
porains.  II  n'a  pas  cruint  de  donner  ä  ses  rdeits  la  forme  du  proces. 
On  connait  le  joli  badinage  qui  commence: 

Les  gens  tenant  le  pai'Iement  d'Amours 

Informoient,  pendant  les  grands  jours 

D'aucuns  abus  commis  en  l'ile  de  Cythere  (VIII,  423). 

La  le  tour  seul  est  juridique.  Mais  la  fable  „Les  Frelons  et  les 
Mouches  ä  Miel"  naiTe,  sans  epargner  les  mots  de  mutier,  quand  il  est 
besoin,  une  v6ritable  demande  au  possessoire,  qui  se  rfegle  par  une 
expertise.     (Cf.  dans  les  Contes  V,  333—334.) 

C'est  lä  une  de  ces  hardiesses  par  lesquelles  ce  libre  g6nie  se 
plaisait  ä  contrarier  les  modes  et  les  prejuges  du  temps. 

Pour  la  langue,  le  resultat  pris  en  gros  fut  de  confiner  au  Palais 
les  expressions  qui  lui  etaient  propres. 

Comme  bien  on  pense,  semblable  dömarcation  ne  peut  etre  absolue. 
La  premiere  raison  en  est  que  beaucoup  de  termes  de  droit  appartiennent 
aussi  ä  la  langue  commune,  tels  que  attenfaf,  arref,  hannir,  priser, 
requete,  enquete,  tour  de  role^  une  foule  d'autres. 

Et  pour  ceux,  qui  semblent  tout-ä-fait  propres  et  particuliers  k  la 
langue  technique  comme  petitoire^  quasi  contraf,  tacite  reconduction  etc., 
nul  ne  peut  dire  qu'une  circonstance  imprevue  ne  va  point  les  röpandre 
dans  le  public.  Une  affaire  recente  a  rendu  familier  ä  tous  bordereau 
et  collusion. 

Sans  cet  ä  —  coup,  tous  les  jours,  la  pratique  du  droit  se  mele  ä  la 
vie  quotidienne,  et  nous  apprenons  —  souvent  ä  nos  döpens  (encore  un 
mot  juridique)  —  ce  que  c'est  que  bail,  contrat,  dedite,  testament,  comman- 
dite,  faillite,  banqueroute,  responsabilite  civile,  inventaire,  saisie,  arbitrage^ 
remploi^  rSgime  dotal,  communauU,  dommage  et  intirHs,  amende,  tuielle, 
demandeur,  dSfendeur^  etc. 


Mon  arrest  du  Conseil,  le  sceau,  l'ex6cutoire, 
Sentence  en  consäquence,  acte  interlocutoire. 
J'avois  pay6  Greffier,  Clerc,  Avocat,  Sergeant, 
Par  tout  la  bourse  ouverte,  et  par  tout  de  l'argent, 
Et  puis  au  bout  du  conipte  enfin,  pour  tout  potage, 
Je  perds  avec  d^pens  ma  cause,  dont  j'enrage. 
Par  notre  arrest,  Madame,  ä  la  fin  il  est  dit 
Qn'il  aura  les  oyseaux,  et  que  j'auray  le  nid, 
Se  peut-il  jamais  voir  injustice  plus  grande?" 
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Toute  doctiine  qni  prescrit  de  se  priver  de  ces  mots  prejuge  ä  tort 
qu'ils  ne  sont  point  susceptibles  d'un  large  et  fecond  developpement. 
L'histoire  proQve  tout  le  contraire.  Apanage,  gage,  garantie,  tnatn  inise, 
contredit  fond  trös  bonne  figure  dans  les  vers  ou  ils  sont  entres. 

Combien  avons-noas  vu  de  ces  mots  penetrer  depuis  cent  ans  dans 
la  langue  des  lettres:  testament  litUraire,  faillite  de  la  scietice,  verdict 
de  l'opinion  sont  d'hier.  Et  derriere  eux,  attendent  eneore  dans  les 
limbes  journalistiques  des  locutions  toutes  nouvelles  telles  que  les 
grandes  assises  du  Proletariat,  etc. 

La  Fontaine,  ä  cet  egard,  est  eneore  un  modele,  il  emploie  figure- 
ment  non  seulement  des  mots  usuels:  gain  de  cause]  raais  desvocables 
r6putes  hideux:  assignation: 

üne  assignation  pleine  d'impatience 

Fut  un  jour  par  les  soeurs  donn6e  ä  cet  amant  (V,  585). 

L'Isabeau  du  Psautier  n'ayant  voulu  lächer  le  morceau  ä  personne, 

Par  priciput  ä  notre  belle  on  laisse 

Le  jeune  fils,  le  pasteur  ä  l'abbesse  (V,  422). 

Le  paien  de  l'Oracle  ne  croit  en  Dieu  que  „par  benefice  d'inventaire", 
et  ainsi  de  suite.  On  trouverait  de  meme  au  milieudesmorceaux  lesplus 
poetiques:  expedier  en  forme,  appointe  contraire.  Dans  la  paraphrase 
du  „Dies  irae"  (VIII,  414)  il  y  a  bien  d'autres  audaces.  L'ange 
rassemblera  les  debris  de  nos  corps: 

11  les  ira  citer  au  fond  de  leur  asile. 
Et  dans  le  psaume  XVII  (VIII,  395) 

Ma  priere  parvint  aux  temples  etoiles, 
Parut  devant  sa  face,  et  fut  enterineel 

Mais  les  heureuses  fantaisies  de  cet  ind^pendant  n'ouvrirent  les 
yeux  de  personne,  et  sauf  quelques  phrases  regues:  s'inscrire  en  faux, 
caution  hourgeoise^  compromis,  la  proscription  fut  generale. 

1°  On  confina  dans  la  langue  judiciare  quelques  mots  qui  avaient 
en  meme  temps  le  defaut  d'etre  vieux:  attendu  que,  huy^  icelug,  icelle, 
jagoit  que^  Jagoit,  pardevant,  arguer,  amiable,  clandestinitS,  enquester. 

2o  On  y  confina  ensuite  des  mots  qui  y  etaient,  qui  y  sont  restes 
et  y  sont  morts:  d'abondant,  adirer^  ajournement,  ambulatoire,  blanc 
sign^y  blanc  seile,  brief,  considere  que,  contredits,  decreter,  Insinuation, 
interrogat,  iteratif,  obreption,  prejix,  prefixion  de  delai,  turbe,  vendiquer. 

3"  On  y  confina  aussi  des  mots  qui  y  vivent  eneore,  mais  n'en  sont 
plus  guere  sortis:  abroger,  abrogaiion,  accejjtant,  acquif,  patent,  adjudi- 
cataire,  amodier,  amodiatew\  ameublir,  appointer,  arbitrage,  Cassation, 
cens,  collat^ral,  colluder,  compulsoire,  contractuel,  contumace,  decisoire, 
dSlinquer,  debouter,  enteriner,  enterinement,  impetrant,  indivis,  indult, 
indultoire,  ititerdit,  interjeter,  interlocutoire,   licifation,   subreptice,   sub- 
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repttOHj  subroger,  Subrogation,  us,  vacations,  mahi  levie,  main  mtse, 
j^rescription,  possessoire. 

40  Enfin  on  y  rel^gna  des  mots  encore  usuels  alors  dans  la  langae 
courante,  qui  n'y  ont  plus  reparu:  acquet,  comparoir,  hoir,  observance, 
pUger,  Submission. 

Qaelquefois  les  sentences  des  puristes  n'ont  pas  6t6  ratifi6es:  ad- 
joint,  allouer,  appel^  annuler,  anticipation^  aubaine^  conflit^  consort,  clause, 
competent^  compulser,  comminatoire,  controuver,  deßnit/f,  en  definitive, 
dilai,  dSpartir,  ditenteur,  domicile,  dornte i He,  encan^  exploiter,  factum, 
futur,  Svincer,  grief,  incompHent^  instance,  intenter,  intrus,  legs,  Uguer^ 
local^  mainforte,  mutation,  notamment,  noioire,  notorietS^  pricaire,  pri- 
coniser^  preconisation^  au  prSalable,  prealablement,  rapporter,  rSfirer, 
Sommer,  sommation,  sequestre^  sequestrer,  total,  transaction,  tabellion,  vexer, 
ont  survecu.  Mais  un  certain  nombre  de  ces  mots,  tout  en  survivant, 
ont  perdu  ä  ces  condamnations  quelque  chose  de  leur  dignitö  ou  de 
leur  extension:  ä  son  corps  difendant^  au  demeurant^  deguerpir,  deguer- 
pissement,  endosser,  foncer^  mercuriale,  molester. 

C'ötait  donc  une  perte,  moindre  que  certaines  autres,  mais  sen- 
sible tout  de  meme,  pour  un  vocabulaire  dont  on  emondait  dejä  tant 
d'autres  brauches. 


„Li  Livres  Bakot",  manuscrit  contenant  des 
parties  d  echecs,  de  tables  et  de  merelles. 

Par 

Ferdinand  Castets  ä  Montpellier. 


Le  manuscrit  H.  279  de  la  Bibliotheque  de  la  Facultö  de  Mödeciue 
de  Montpellier  est  un  petit  volume  ecrit  sur  pareliemin,  d'uue  hauteur 
de  17  Cent.  3,  d'une  largeur  de  12  cent.  2,  comprenant  130  feuillets. 
L'ecriture  parait  du  commencement  du  XIV®  siecle.  Ce  manuscrit  provient 
de  la  bibliotheque  du  president  Bouhier,  ainsi  qu'en  temoigne  le  titre 
moderne  et  incorrect  au  feuillet  1  recto: 

„Livre  du  jeu  d'escheis,  [de]  tables  et  des  merelles  et  s'apelle  le 
dict  livre  Bacot,  inventß  pai*  Nembrot  qui  fonda  la  tour  de  Babilone. 

Ms.  E  93 
de  la  Bibliotheque  de  Ms.  le  President  Bouhier 

MDCCXXI." 
Le  verso  de  ce  feuillet  1  qui  date  de  la  reliure,  est  en  blanc,   de 
meme  le  recto  du  feuillet  2,   mais  au  verso  de  celui-ci  l'on  a  le  titre 
primitif  que  Bouhier  avait  assez  gauchement  resume. 

Sur  un  piedestal  d'un  appareil  regulier,  termine  ä  droite  et  ä  gauche 
par  six  degres,  s'eleve,  en  forme  de  croix,  le  titre,  veritable  histoire 
de  Bakot^). 

Chi  commenche 
li  livres  de  par- 
tures  des  esches  et  de 
tables  et  de  merelles, 
et  se  claime  eis  livres 
'         Bakot,  et  le  trouva 
Nebron  le  joiant  qui  fist  premiers  en  Babylone 
la  tour  c'on  claime  Babel,  ou  li  langage  furent 

1)  Le  dialecte  est  picard.  ün  romanisant  ne  trouve  d'ailleurs  rien  de 
nouveau  daiu  ce  texte  que  les  termes  techniques. 
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mue  par  la  volenti  Nostre  Segneur,  qui  vit  lor 
outrecuidanche.    Et  de  la  fu  Bakot  aportes  a 
Troie  la  graut,  et  de  Troie  en  Gresse.    Apres 
la  destruction  de 
Troie  et  de  Gresse, 
vint  en  Franche, 
et  encore  i  est. 
Au-dessous  de  la  derni^re  ligne,  l'on  a,  d'une  deritiire  moderne  et 
trfes  petite:  „et  loue  soit  Dieu!" 

L'auteur  partageait  l'opinion   commune   qui  imputait  ä,  Nenu'od  la 
respousabilitd  de  la  tentatiTeorgueilleuse  qui  aboutit  ä  la  confusion  des 
langues.  Dante  y  revient  ä  trois  fois :  Inferno,  XXXI,  77  sq. ;  Furgaforio, 
XII,  34  sq. ;  Faradiso,  XXVI,  144  sq.     Dans  ce  dernier  passage,  Adam, 
contrairement  ä  ce  que  Dante  avait  dit  ailleurs   {De  Vulgari  Eloquio^ 
I,  6),  affirme  que   le  langage  qu'il   parlait,   6tait   completement  steint 
avant  que  le  peuple  de  Nemrod  eüt  entrepris  son  ceuvre  irrealisable : 
La  lingua  ch'io  parlai,  fu  tutta  spenta 
Innanzi  che  all'  ovra  inconsumabile 
Fosse  la  gente  di  Nembrotte  attenta. 
Les  termes  de  la  Genese  (X,  8—10,)  ne  sont  pas  trcs  pröcis,  mais  la 
tiadition   les   interpretait  ainsi,   et   Saint  Augustin    s'en   explique   tres 
clairement,  en  qualifiant  en  outre  Nemrod  de  göant  {De  Civitate  Dei^ 
XVI,  4).    D6s  lors  Dante  etait  autorisö  ä  faire  du  robuste  chasseur  le 
terrible  geant  dont  le  cor  ebranle  les  profondeurs  de  l'Enfer. 

Mais  pourquoi  notre  auteur  suppose-t-il  que  Nemrod  trouva,  c'est- 
ä-dire  inventa  le  livre  mystdrieux,  ce  Bakot  dont  le  nom  parall  aussi 
peu  intelligible  que  les  paroles  celebres  que  le  geant,  dans  sa  fureur, 
adresse  k  Virgile  et  ä,  son  disciple?  Sans  deute  pour  ajouter  ä  la 
dignit^  du  volume  lui-meme,  cur  on  ne  pouvait  lui  souhaiter  une  plus 
antique  origine,  et  sürement  dans  la  pens6e  que  les  jeux,  divertissement 
des  nobles  Chevaliers,  ötaient  venus  des  pays  illustres  de  l'Orient  dont 
r6pop6e  conseiTait  pieusement  les  noms.  II  finit  d'ailleurs  par  le  dire, 
puisque  c'est  de  Troie  et  de  Gr6ce  que,  d'aprös  lui,  Bakot  est  venu  en 
France. 

L'auteur  dit  „partures"  ou  „parteures".  Nous  disons  aujourd'hui 
„parties",  tandis  que  ce  mot  dans  le  texte  de  Bakot  designe,  sans 
exception,  les  joueurs  aux  prises,  ou  le  jeu  de  chacun:  une  „partie 
trait"  les  noirs,  l'autre  „partie  trait"  les  biancs. 

Comme  le  titre  l'indique,  le  manuscrit  contient  des  parties  d'öchecs, 
de  tables  et  de  merelles,  respectivement  au  nombre  de  206,  48,  28*). 


1)  LcB  parties  sont  num^rot^es  en  chifTres  romains.    Pour  Celles  d'öcbecs, 
de  80  ä  200,  Ton  cuinptc  p.ar  vingtaiiies. 
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I, 
Parties  d'Echecs. 

Elles  8ont  au  nombre  de  206,  allant  du  feuillet  3  recto  au  feuillet 
89  verso,  oü,  apres  l'explication  de  la  derniere  partie,  Ton  a  la  formule 
„Explicit  des  partures  des  eschies". 

Au  haut  de  chaque  page  est  trace  le  „tablier",  ou  echiquier,  com- 
prenant  lesöicases.  Sur  ce  tabuer,  les  pi^ces  qui  ont  un  int^ret  pour 
la  partie  sont  indiquees  par  leur  nom:  Roi,  Fierge,  Aufin  (ou  Afin), 
Chevalier,  Roc,  Paon  (ou  Paonnet).  Les  noms  modernes  sont:  Roi, 
Reine,  Fou,  Cavalier,  Tour,  Pion.  Des  lettres,  des  points,  une  croix, 
inscrits  sur  les  cases,  servent  de  signes  de  renvoi  et  permettent  de 
deplacer  les  pifeces  conformement  aux  indications  donnees  dans  le  texte 
ou  „glose"  ecrit  au-dessous  du  tablier.  Certaines  ,,gloses"  sont  trfes- 
courtes,  et  Ton  a  ainsi  parfois  deux  parties  sur  une  seule  page.  Tout 
serait  pour  le  mieux  et  Ton  lirait  couramment  les  parties  d'echees  et 
Bakot,  si  le  tablier  contenait  de  fagon  exacte  et  complete  les  signes  de 
renvoi  nßcessaires,  mais  ä  cet  egard  le  desaccord  entre  le  tablier  et  la 
glose  est  frequent. 

En  feuilletant  ce  joli  volume  qni  meriterait  d'etre  reproduit  avec 
luxe,  on  songe  ä  ces  parties  fameuses  oü  Charlemagne  joue  la  couronne 
de  France  contre  la  tete  de  Garin  de  Montglane  {Histoire  littSraire^ 
XXII,  p.  442—445),  oü  Bertolais  est  tue  par  Renaud  de  Montauban, 
oü  Charlot,  le  fils  du  roi,  tue  Baudouin,  le  fils  d'Ogier,  car  de  ces 
evenements  tragiques  decoulent  de  longnes  et  douloureuses  consequences. 
Puis  Ton  se  reporte  aux  vers  du  Boland  oü  Ton  voit  les  barons  de 
France  se  divertir: 

Sns  palies  blancs  siedent  eil  cevalier. 
As  tables  juent  pur  eis  esbaneier, 
E  as  eschecs  11  plus  saive  et  li  vieill. 

Ces  jeux  passionnaient  les  robustes  gnerriers.  Comment  jouaient-ils? 
La  marche  des  pieees  n'offre  tout  d'abord  rien  de  particulier.  La  querelle 
de  Charlot  et  de  Baudouin,  dans  la  version  d'Ogier  en  vers  de  douze 
syllabes,  est  interessante  ä  plusieurs  points  de  vue.  L'on  y  a  tonte 
une  suite  de  coups,  et  les  plaisanteries  que  se  permet  Baudouin,  la  theorie 
qu'il  professe,  montrent  comment  naissaient  les  querelles. 

Le  fils  du  roi  etait  revenu  de  la  chasse;  Baudouin  va  lui  prendre 
l'oiseau,  l'aide  ä  faire  sa  toilette,  puis  accepte  de  jouer  aux  echecs  avec 
lui.  On  apporte  Tecbiquier  „ouvre  d'or  et  d'argent,  li  eschet  furent 
chier".  Les  voilä  en  face  Tun  de  l'autre.  Charlot  joue  premier  et 
„trait  un  paonnet  qui  d'or  estoit  macis".  Baudouin  joue  ä  son  tour  et 
en  quatre  „trais''  il  a  pris  un  Chevalier.  11  donne  echec  du  roc  et  en 
riant  aveitit  Charlot  que  son  roi  est  en  p^ril.    Charlot  se  couvre  d'un 
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aüfin,  mais  Baudouin  fait  avancer  gon  Chevalier  pres  du  roi  de  son 
adversaire.  Charlot  „trait  un  rok".  Baudouin  l'avertit  alors  qu'avec 
une  de  ses  plus  petites  pi6ces  il  lui  prendra  ce  roc.  Baudouin  parle 
trop  et  Charlot  se  fache.  Baudouin  maintient  qu'au  jeu  de  l'echiquier 
on  doit  „parer  son  jeu"  de  „gabes  et  de  mos".  Certains  ne  savent 
mater  qu'en  jouant  du  Chevalier  ou  du  roc:  il  convient  de  louer  celui 
qui  sait  „aengler"  le  roi  et  dire  echec  et  mat  d'un  „paonnet".  Cela 
dit,  il  fait  echec  au  roi.  Charlot  se  couvre  d'une  fierge.  La  partie  se 
prolonge.  Enfin  Baudouin  fait  une  fierge,  mfene  le  roi  de  Charlot  ä 
„l'anglet",  dit  6chec  du  roc  et  mat  d'un  paonnet. 

Lä-dessu8  ^clate  la  colfere  de  Charlot:  d'un  coup  d'ßchiquier  il  tue 
l'enfant. 

D'aprös  la  th6orie  de  Baudouin,  le  beau  du  jeu  est  de  mettre  le 
roi  de  l'adversaire  dans  un  des  angles  et  finalement  de  lui  donner  le 
mat  avec  un  simple  pion.  L'on  a  remarque  que  dans  le  cours  de  la 
partie  Baudouin  a  fait  une  reine. 

Dans  la  partie  entre  Charlot  et  Baudouin,  comme  dans  toutes  Celles 
que  j'ai  rencontröes  dans  nos  po^mes,  les,  premiers  coups  n'ont  pas 
grande  importance.  On  bataille,  on  se  prend  des  pifeces,  sans  qu'aucune 
Strategie  se  dessine,  puis  on  s'occupe  de  l'öchec  et  du  mat.  L'on  ne 
discerne  pas  de  combinaison  savante  ayant  le  caractere  d'une  pröparation, 
mais  il  est  tres  possible  que  cette  simplicite  eufantine  du  jeu  prouve 
seulement  que  les  trouvferes  n'ötaient  pas,  meme  pour  leur  temps,  de 
premiere  force  aux  öchecs,  ou  bien  qu'ils  övitaient  des  difficultes  dont 
l'expression  les  eüt  gen^s. 

L'on  6prouve  une  Impression  meilleure  en  lisant  les  206  parties  de 
Bakot:  ce  sont  des  fins  de  partie,  des  problfemes;  faire  echec  et  mat 
en  tant  de  coups  et  avec  teile  pi^ce,  ou  bien  prouver  qu'on  ne  peot  le 
faire  en  tant  de  coups,  tels  sont  les  sujets  oü  s'exerce  l'ingdniosite  de 
l'auteur. 

Parfois  l'on  rencontre  des  Conventions  particuliferes:  teile  pifece  „a 
trives",  teile  autre  est  „affine".  A  la  partie  205,  l'on  mentionne  le  cas 
oü  „il  est  except6  qu'il  (le  roi)  ne  sera  mie  mat  k  aucun  les  de  l'eschekier". 
Partie  82:  „Li  blanc  traient  premier  et  lepaou  noir  a  trives  et  materont 
les  noirs  de  la  roine  qui  sera  faite  du  paonnet." 

La  partie  112  est  un  simple  exercice.  Les  noirs  ont  seulement  le 
roi  k  l'angle  droit  supörieur  de  l'echiquier.  Sur  la  meme  ligne,  k  sa 
gauche,  sont  rangöes  quatre  fierges  blanches.  II  s'agit  de  faire  le  roi 
mat  en  sept  coups,  „et  sunt  toutes  nonveles  roines  et  puent  faire  •!' 
trait  ou  *I"  saut  de  II"  trais,  comme  il  lor  piaist".  La  marche  des  reines 
faitcs  en  cours  de  partie  diflf^re  donc  de  celle  de  la  fierge. 

Dans  la  partie  105,  il  s'agit  de  forcer  l'adversaire  k  gagner  la 
partie  dans  un  nombre  de  coups  determinö:   „hi  blanc  traient  premier 
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et  dieot  qu'il  se  feront  mater  des  noirs  a  XV*  trais  mangre  les  noirs". 
Dans  cette  partie  les  Doirs  ont  seulement  le  roi  et  un  paon,  tandis  que 
les  blancs  ont  roi,  fierge,  les  deux  rocs,  un  Chevalier.  Le  jeu  est  mene 
de  teile  sorte  que  les  noirs  „materont  le  blanc  roi,  veullent  on  non 
veullent". 

L'auteur  est  convaincu  qu'il  donne  d'excellents  et  subtils  conseils. 
Ä  la  fin  de  la  partie  172,  il  remarque:  „En  ceste  parture  sunt  mout 
de  desfenses  dont  li  jus  est  moultsoutiex":  et,  aumilieu  de  la  partie  77, 
il  s'interrompt  pour  s'ecrier:  „Ceste  parture  doit  estre  escrite  de 
lettres  d'or!" 

Pour  comprendre  les  quelques  parties  dont  je  vais  donner  la 
„glose",  il  conviendra  d'avoir  sous  les  yeux  un  öchiquier  dont  on 
numerotera  les  cases  de  la  fagon  suivante: 

12345678 
9  10  11  12  13  14  15  16 
17  18  19  20  21  22  23  24 
25  26  27  28  29  30  31  32 
33  34  35  36  37  38  39  40 
41  42  43  44  45  46  47  48 
49  50  51  52  53  54  55  56 
57        58        59        60        61        62        63        64 

Partie  I. 

Position  des  piöces  :  noirs :  roi  (8),  roc  (9),  roc  (11),  paon  (12);  — 
blancs :  roi  (38),  roc  (55),  roc  (48),  paon  (36),  aufin  (29),  Chevalier  (32^ 
aufin  (21),  paon  (22),  paon  (23). 

Signes  de  renvoi :  croix  (25),  point  (43),  A  (51). 

L'on  a  ainsi  la  reproduction  exacte  du  „tabuer". 

„Premierement  li  blanc  traient  et  dient  qu'il  materont  les  noirs  au 
secunt  trait  ne  plus  ne  mains.  Tu  prens  les  noirs  a  eus  desfendre, 
car  il  ne  puet  estre  fait.  II  traira  son  roc  en  'a*,  et  tu  trais  ton  roc 
noir  en  u  point.,  et  bien  est  desfendus,  ou^'par  aventure  il  prendera 
ton  roc  a  son  aufin.  Adonc  trai  l'autre  roc  noir  u  point  a  la  crois  et 
tu  desfenderas  qu'il  ne  soit  fait  au  secunt  trait  et  tu  as  ades  desfense, 
ja  soit  ce  cose  qu'il  samble  qu'il  pulst  estre  fait." 

Partie  IV. 

Position  des  pieces : noirs :  le  roi  (1),  roc  (33);  blancs: roi  (24),  roc 
(57),  afin  (27),  afin  (28),  paon  (18),  paon  (19). 

Signes  de  renvoi :  A  (17),  •  (11). 

„Li  blanc  traient  premier  et  li  ros  noirs  est  affies,  et  dient  li  blanc 
qu'i  materont  les  noirs  a  ir  trais.  Desfen  toi,  car  il  n'est  pas  fais. 
II  traira  son  paonnet  u  point,  et  tu  trairas  ton  roc  en  "a",  et  il  ne  se 
porra  descouvrir  a  dire  scat  mat  de  l'autre  paonnet". 
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La  Position  du  roc  noir  dans  cette  partie  est  nn  des  exemples  qui 
peuvent  servir  ä  6claircir  le  sens  du  mot  „affi6".  Le  mot  „afiance"  est 
employö  dans  la  partie  'IIL  qui  est  un  peu  plus  compliqu^e, 

Partie  III. 

Position  des  pifeees  :  noirs  :  roi  (2),  roc  (15),  roc  (16);  —  blancs  :  roc 
(17),  roc  (42),  Chevalier  (18),  afin  (21),  afin  (30),  paon  (19),  paon  (20). 
Signes  de  renvoi :  A  (47),  B  (48),  •  (31),  deux  petits  traits  marquant 
que  les  paons  vont  aux  cases  11,12. 

„Li  blanc  traient  premier  et  li  Chevaliers  a  afiance  et  li  ro8  qui  est 
encoste  le  Chevalier  n'est  point  meüs  et  li  paonnet  vont  ossi  comme  il 
est  segni^  ou  ausj  comme  la  roine  qui  autant  vaut.  Et  veulent  li  blanc 
mater  les  noirs  a  'H*  trais.  Et  puet  estre  fait  en  traiant  le  roc  en  •»•. 
Se  li  blanc  faisoient  autre  cose,  il  ne  materoient  mie  les  noirs  a  'IT" 
trais.  Car  s'il  prenent  le  roc  de  l'aufin,  il  trairoit  l'autre  roc  u  point. 
Item,  s'il  trait  l'anfin  devant  le  paonnet,  li  noir  trairont  lor  roc  en  'b', 
et  ensi  se  pueent  desfendre  se  li  premiers  trais  n'est  fais  du  roc  en  'a." 

On  voit  que  le  Chevalier  qui  „a  afiance"  ne  prend  point  de  part 
au  jeu  et  que  le  roc  voisin  reste  immobile.  La  glose  est  d'ailleurs  in- 
complfete,  car  c'est  aux  paonnets  que  revient  Thonneur  de  terminer 
la  partie. 

La  partie  VIT,  tr6s  courte,  et  dont  le  „tablier"  semble  inexact, 
offre  un  exemple  oü  toutes  les  pi^ces  de  Tun  des  deux  cotös  sont 
„affines". 

Position  des  pi^ces  :  noirs  :  roi  (7);  —  blancs  :roi  (22),  Chevalier  (14), 
paon  (23);  un  trait  entre  les  cases  23 — 15  marque  la  marche  du  paon. 

„Tout  li  blanc  sunt  affiö  et  si  traient  premier  et  douvent  mater  le 
roi  noir  a  •IT-  trais,  et  est  fait  en  tel  maniere,  Trai  le  paonnet  ensi 
comme  il  est  segniö,  et  de  rekief  le  paonnet  si  qu'il  soit  fait  fierge,  et 
puis  est  dounes  scat  mat." 

Partie  \\-  et  V.  (205). 

Position  des  pifeces :  noirs  :  le  roi  (44) ;  —  blancs  :  le  roi  (60),  roc 
(59),  roc  (61). 

Signes  de  renvoi  :A  (62),  B  (30),  C  (27),  D  (25),  .  (21). 

„S'aucuns  te  fait  ceste  parture  et  die  que  li  blanc  traient  premier 
et  qu'il  materont  le  roi  noir  a  'VI'  trais  ou  a  mains,  desfen  toi,  car  ce 
ne  puet  estre  fait.  II  traira  son  roc  en  'a*,  et  tu  dois  monter  contremont. 
II  le  metera  en  "b*;  va  a  li  et  il  metera  l'autre  en  c,  et,  tu,  retourne 
a  ton  premier  liu.  Lors  ne  puet  mix  que  aler  en  d*.  Apres,  en  quel- 
coüques  liu  tu  vas  en  montant,  il  te  siurra  droitement  et  te  porra  mater 
a  'Vir  trais.  Et  se  tu  ne  montes,  ausi  te  porroit  il  mater  au  -Vir"« 
trait  et  non  pas  a  'VI'.    Et  se  au  comroeucement  tu  fais  'III'  trais,  si 
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comme  je  ai  dit  et  maistrise  est,  [il  ne  porra]  mater  le  roi  noir  au 
•Yjj.me  trait  s'il  est  bien  desfendant,  tontes  voies  s'il  est  exeepte  qn'il 
ne  sera  mie  mat  a  aucun  les  de  l'eschekier,  car  ce  seroit  tost  fait  en 
traiant  "I"  roc  un  poi  plus  haut,  et  puis  apres  en  sivant  iceli  droitement 
du  roi  et  au  •VI*"'«  en  mettant  le  roi  u  point  et  au  -VII™®  en  donnant 
eseat  mat  au  les  de  Tescliequier". 

Je  citerai  enfin  la  partie  V,  mais  uniqnement  comme  texte,  parce 
que  le  „tablier"  est  par  trop  inexaet. 

„eheste  [parture]  est  de  -11  ou  "Iir  trais.  Mais  le  mat  n'est  fais 
an  secont  trait  ni  au  tiereh.  Li  blanc  traient  premier  et  dient  qu'il 
veulent  mater  les  noirs  au  secont  trait;  tu,  desfen  toi.  II  traira  son 
Chevalier  u  point  en  donnant  scat  de  la  descouverte.  Tu  te  dois  couvrir 
de  l'aufin  en  donnant  scat  du  roi  blanc,  et  ensi  est  desfendus.  Item 
se  li  blanc  dient  que  il  veulent  mater  les  noirs  a  'III'  trais  et  adont 
Sit  li  blans  rois  plus  pres  du  roc  blanc,  tu,  desfen  toi.  II  traira  par 
aventeüre  son  Chevalier  u  point  en  donnant  scat  descouvert,  et  tu  trais 
ton  afin  en  la  crois  et  apres  tu  verras  la  desfense.  S'il  trait  son 
Chevalier  entre  son  roi  et  l'afin  noir,  cuevre  toi  du  roc,  et  c'est  ades  la 
desfense,  se  en  cele  pai'teure  de  'Iir  trais  soit  ensi  li  ros  noirs  affies 
et  li  rois  blans  soit  plus  pres  de  son  roc  blanc." 

Ce  serait  seulement  par  l'etude  comparöe  de  toutes  les  parties 
d'echecs  du  manuscrit  que  Ton  pourrait  arriver  ä  se  faire  une  idee 
quelque  peu  precise  des  regles  que  suit  l'auteur  et  par  consequent  du 
merite  de  sa  coUection.  Ce  travail  qui  reclame  une  competence  speciale, 
est  rendu  difficile  par  le  frequent  desaccord  de  la  „glose"  et  du  „tabuer". 
Mais  si  Ton  n'est  pas  toujonrs  sür  de  bien  comprendre,  on  ne  saurait 
meconnaitre  la  variete  des  combinaisons  et  surtout  la  vivacite  et 
l'autorite  du  ton.  On  s'imagine  entendre  un  vieux  maitre  en  l'art  des 
echecs  instruisant  les  jeunes  Chevaliers.  C'est  l'image  d'un  tournoi  oü 
aprfes  le  defi,  quand  l'on  a  regle  les  conditions  particulieres  de  chaque 
joute,  on  attaque,  on  pare,  on  riposte.  A  se  prendre  des  pieces,  ä  se 
poursuivre,  ä  preparer  un  piege  ou  ä  tomber  dans  celui  de  l'adversaire, 
l'amour-propre  s'exalte  et  s'irrite.  Tout  ä  coup  eclate  le  terrible  ,-Scat 
Mat",  et  au  jeu  oü  se  plaisent  „li  plus  saive",  succfede  parfois  le  duel 
sanglant. 

n. 

Parties  de  Tables. 

Les  parties  d6  tables  sont  an  nombre  de  quarante-huit  et  comprennent, 
du  feuillet  90  recto  au  feuillet  114  verso  oii  l'on  a  l'„Explicit  des  par- 
tures  de  tables".    La  partie  XXXIII  repete  et  corrige  la  premi^re. 

Le  jeu  des  tables  est  sans  doute  la  forme  ancienne  du  jeu  de  tric- 
trac,  mais  alors  meme  que  les  rögles  ditfereraient  peu  pour  le  fond  de 
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Celles  que  Ton  suit  aujourd'hui,  les  termes  employes  dans  Bakot 
meriteraient  d'etre  notes,  car  ils  8ont  tomWs  en  dösuötude.  Le  mot  de 
„tables"  designe  les  pifeces  memes  du  jeu. 

Au-dessus  de  la  „glose"  de  chaque  ^parture",  sont  dessinös  deux 
tabliers,  contenant  chacun  six  colonnes  verticales,  avec  une  barre  de 
Separation  horizontale  formee  par  denx  lignes  tres  rapprochöes;  cette 
barre  coupe  les  colonnes  a  mi-hauteur^).  Des  lettres,  des  points,  la 
croix  sont  les  signes  employes  pour  marquer,  quand  il  est  necessaire, 
la  correspondance  du  jeu  sur  les  tabliers  et  des  indications  de  la  glose, 
mais  parfois  des  signes  ont  6t6  omis  aux  tabliers.  Le  nombre  des  tables 
est  de  quinze  pour  chaque  couleur,  en  tout  trente. 

L'auteur,  dans  la  premi^re  partie,  distingue  seulement  les  parties 
qui  sont  faites  par  souhait  de  la  langue  et  Celles  qui  sont  faites  par 
d6s,  mais  l'on  rencontre  aussi  des  parties  de  „minoret",  des  parties  de 
„barill"  et  des  parties  de  genre  mixte,  II  est  souvent  fait  mention  de 
Conventions  particulieres,  et  ä  la  fin  de  la  partie  XXXVIII,  l'auteur, 
apres  avoir  dit  que  celui  qui  sait  le  jeu  reconnaitra  la  justesse  de  son 
conseil,  avoue  que  „peu  en  sont  ne  on  ne  puet  mie  plainement  le  ju 
ensegnier  par  escrit,  mais  par  antisse,  car  il  est  tres  soutil". 

Partie  I. 

Position  des  pieces:  au  tablier  de  gauche  sont  marqu6es  sept  tables 
blanches,  de  forme  ronde,  dont  six  garnissent  le  bas  des  colonnes  et 
dont  la  septieme  est  ä  l'angle  droit  superieur  du  tabuer.  Au  tablier 
de  droite  l'on  voit  seulement  une  table  noire  an  bas  de  la  seconde 
colonne.    Les  tables  sont  donc  superpos^es. 

„Ichi  sunt  les  partures  des  tables,  et  por  ce  qu'eles  sunt  faites  en 
deuz  manieres,  s'il  est  assavoir  par  souhait  de  la  langue  et  en  getaut 
les  des,  nous  dirons  premiers  de  celes  qui  sunt  faites  par  souhait,  c'est 
a  dire  de  celes  qui  sont  faites  par  souhait  ou  par  peticion  de  la  bouche, 
et  ceste  prime  parteure  est  tele.  Chil  qui  a  la  blanche  table,  dist: 
Ceste  table  doit  estre  lev6e  es  poins  [rouges]  '*),  car  c'est  sa  maison,  et 
la  noire  [fait]^)  le  contraire,  s'il  est  assavoir  ou  la  blance  est;  et  si 
jeueon  en  ceste  parteure  de  'II*  dös  [sans  plus].  Demande  premiers  ou 
je  demanderai.  Et  [si]  dois  savoir  que  cele  qui  est  defors,  s'il  est 
assavoir  la  noire,  pert  [le  ju],  traie  premier  ou  non.  Car  s'ele  trait 
premier,  ele  fiert  la  blanche  par  sinne,  et  la  blance  le  fiert  ausi  en 
faisant  sinne  et  vaint,  si  com  tu  pues  tantost  veoir.  Se  la  blance  trait 
premiers,  ele  fiert  la  noire  par  sinne  et  la  noire  li,  car  ele  ne  piict  mix 

1)  Dans  le  tric-trac  moderne  et  dans  le  jacquet,  les  colonnes  des  tabliers 
anciens  sont  remplacees  par  des  fliches,  et  la  barre  transversale  est  devenue  Inutilo. 

2)  Partie  33.    Mais  les  tabliers  «e  donnent  pas  ccs  points  rougCB. 

3)  Partie  33,  et  de  nomine  pour  les  autres  mots  ajout6s. 
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[faire.  Lors  fera  la  blance  quatre  et  as]  et  vaintera  [la  noire],  si  com 
tu  [porrae  veoir  en  faisant  la  pruevej*)." 

Partie  XIY. 

Au  tablier  de  gauche  en  bas,  1^  col.  trois  ronds  blancs,  2«  eol. 
deux  ronds  blancs,  3«  col.  trois  ronds  blancs,  4«  col.  trois  ronds  noirs, 
0«  col.  deux  ronds  noirs,  6®  col.  trois  ronds  noirs.  Au  haut  de  chacune 
de  ces  colonnes  est  marque  un  point  noir.  Au  tablier  de  droite,  il  n'y 
a  rien.    La  partie  est  de  „barill". 

„Toutes  sont  en  lor  maisons  por  lever  et  les  blances  traient  premiers, 
et  fait  cascune  partie  buf  de  as  en  III*  des,  et  est  le  ju  de  barill  en 
tel  maniere  que  quant  li  uns  est  pris,  il  entre  es  poins  et  avironne  le 
tablier.  Et  vaintent  les  blances,  car  eles  lievent  une  des  daesraines  en 
faisant  buf  de  as.  Lors  fönt  les  noires  buf  de  as  et  les  blances  buf 
de  as  d'une  seule  daesraine,  car  c'est  lors  bons  jus  se  les  noires  prendent 
cele  qui  est.  Et  se  eles  prendent  ou  non,  tu  as  blances,  en  fera[s]  une 
nue  autre,  et  feras  prendre  ir  des  tiues  et  retrairas  et  enquerras  de 
ces  "II"  et  feras  que  toutes  les  suies  viegnent  en  la  seconde  table.  Lors 
retrairas  de  ces  II*  la  maison  et  les  leveras  en  tel  maniere  que  la 
tierce  demora  nue  en  la  bataille  devant  les  noires,  et  la  touceront  et 
tu  ne  prenderas  fors  la  daesraine  et  tu  vainteras." 

Partie  XXI. 

Elle  est  de  „minoret  et  de  souhait".  Tablier  de  droite:  au  bas: 
col.  5,  un  rond  blanc ;  col.  6,  quatorze  ronds  blancs.  Col.  6  en  haut, 
un  rond  noir.  Signes:  tablier  gauche:  angle  superieur  a  droite  une 
croix ;  angle  inferieur  meme  colonne  A ;  tablier  de  droite,  angle  superieur 
ä  gauche  B. 

„Ceste  parture  est  de  minoret  et  est  de  souhait,  et  fera  la  noire 
ce  que  feront  les  blances,  et  s'elle  puet  issir  en  la  crois,  les  blances 
le  perdent  par  le  trait  meisme  que  les  blances  sunt  levees.  Tu,  jue 
des  blances  et  fai  ambe  troie  dusques  en  'a',  la  noire  autel.  Tu  feras 
buf  de  sinne  en  faisant  table  en  'b*.  11  se  tenra  fermes,  car  ja  por 
ce  ne  perdra  nus,  et  ensi  par  buf  de  sinnes  prendras  la  siue  et  leveras 
toutes  les  blances  en  ce  liu  que  mains  que  eine  des  queles  tu  feras 
ades  buf  de  as;  car  se  ele  puet  issir  dusques  en  la  crois  et  par  ce 
meisme  trait  que  les  blances  seront  levees  daesrainement,  ele  vaintera; 
mais  les  blances  feront  ensi  que  dit  est  et  eles  le  gaaigneront." 

Partie  XXlii. 

Elle  est  simplement  de  „souhait  de  (este".  Position  des  pifeces: 
tablier  gauche:   1«  col.  2  tables  noires  au  haut,   2  tables  blanches  au 

1)  Sic  Partie  33.  Le  texte  de  la  partie  1  a  partir  de  „mix"  est:  „et  vaiutera, 
si  com  tu  le  verras". 
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bas;  6«  col.  8  tables  blanches  au  haut,  13  tables  noires  au  bas.  —  Signes 
de  renvoi:  tablier  de  droite,  B  au  bas  de  la  2«  colonne,  C  au  bas  de 
la  sixieme.    A  a  6t6  oubIi6. 

„Ceste  parteure  est  de  sonhait  de  teste  et  traient  premiers  les 
blances,  et  qui  faut,  il  le  pert;  et  fönt  ades  les  blances  quaterne  et 
troie,  et  les  noires  ad^s  buf  de  sinne  et  le  tierc.  Dont  je  di  que  les 
blances  vainteront,  car  elesfont  quaterne  en  'a*  et  troie  en  b;  les  noires 
buf  de  sinne  veulent  d'une  ou  de  deuz;  les  blances  troie  en  'b*  et 
quaterne  en  c*  et  vaintent,  car  les  noires  le  perdent  par  falir." 

Partie  XXXVHI. 

Tablier  de  gauche:  en  haut  douze  tables  noires  (deux  par  colonne), 
en  bas  douze  tables  blanches  (meme  ordre);  tablier  de  droite  :  1^"  colonne: 
en  haut  deux  tables  blanches,  en  bas  deux  tables  noires.  La  lettre  A 
a  616  oubli^e. 

„Ceste  parture  est  de  teste  et  de  'Iir  d6s,  faite  par  souhait,  et 
jue  li  uns  et  li  autre  de  -Xllir  tables,  et  si  sunt  toutes  en  lor  maisons, 
mais  que  II*  de  cascune  part  qui  douent  estre  ramen6es  et  apres  levees 
avec  les  autres;  et  quiconques  faut,  il  le  pert,  et  qui  premiers  trait  fl 
vaint  en  faisant  "V-Iir  et  as  en  a*  et  les  autres  fönt  lor  ju  en  lor 
maisons  par  buf  de  as,  une  demourant  en  teste,  et  n'en  desloje  ce  pas 
deuz,  et  les  autres  faicent  ensi.  Et  convent  a  cascune  partie  faice  '!• 
deuz,  ainsi  qu'il  convient.  Etconvient  que  cascune  partie  faice  bien  son  ju. 
La  partie  qui  premiers  trait  a  le  melleur  du  ju  en  la  maison  en  tel 
maniere  que  li  secons  trais  juera  en  la  parfin  des  deuz  de  dehors  et  le 
perdera,  Mais  s'il  est  mis  en  convenence  que  au  premerain  trait  ne  seit  pas 
faite  table  en  'a-,  lors  le  pert  qui  premiers  trait,  car  il  fera  ambezas  et 
le  tiert  de  celes  de  dehors  en  la  maison,  et  l'autre  partie  ausi.  Et  lors 
chascune  partie  juera  par  buf  de  as.  Mais  chis  qui  trait  secons,  ara 
plus  de  ju  et  le  melleur,  telement  que  en  la  fin  li  premiers  traiant  juera 
des  siues  qui  sunt  dehors,  et  le  perdera,  si  comme  chil  qui  set  le  ju 
le  puet  savoir  et  veoir.  Mais  peu  en  sont,  ne  on  ne  puet  mie  plainemeut 
le  ju  ensegnier  par  escrit,  mais  par  antisse,  car  il  est  tres  soutil." 

Partie  XLII. 

Les  quinze  tables  noires  sont  rangees  sur  deux  lignes  an  haut  de 
la  premifere  colonne  (gauche)  du  tablier  de  gauche;  les  tables  blanches 
sont  quatorze  au  haut  de  la  seconde  colonne  du  meme  tablier  et  une 
au  haut  de  la  troisi^me  colonne. 

„Geste  parture  est  de  barill  en  II*  d6s  et  sis  i  est  por  le  tiers,  et 
est  en  partie  de  souhait,  car  les  blances  traient  primes  et  sunt  toutes 
afiöes:  et  getent  les  d6s  les  noires  ne  ne  sunt  mie  affines,  mais  elles 
demandent  ce  qu'eles  veulent  en    II*  dös,  et  aucune  fois  demandent,  ce 
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que  faire  ne  puent,  sis  et  ce  qu'eles  pueot.  Cil  as  blances  les  espart 
quanques  il  poet,  et  s'il  ne  clot  au  premerain  tiait  le  sinne  point  des 
noires,  les  noires  vainteront,  car  eles  demanderont  tous  jours  sinnes  et 
se  recaelleroient  primes  et  reteroient  legierement  et  vainteroient.  Mais 
86  les  blances  en  getent  VII-  ou  VIII*  et  les  encloent,  elles  ont  aiisi 
le  meilleur  du  ju." 

Dans  cette  partie  les  blanches  sont  „affines"';  dans  la  partie 
precödente  (XXXVIII)  il  est  question  d'une  „convenence^  ou  Convention 
qui  raodifie  les  eonditions  du  jen.  Dans  la  partie  que  i'on  va  lire,  on 
voit  qu'il  y  avait  des  nianiöres  de  jouer  qui  pouvaient  etre  interdites, 
et  que  le  joueur  qui,  par  „malice"  ne  respeetait  point  la  Convention, 
payait  une  amende. 

Partie  XLIV. 

Position  des  tables:  rien  au  tablier  de  gaucbe;  tablier  de  droite, 
col.  1,  au  hant,  sept  tables  noires  en  une  ligne;  col.  3,  au  haut,  5  tables 
noires  en  une  ligne;  col.  5,  au  haut,  3  tables  noires  en  une  ligne;  col.  6, 
au  haut,  une  table  blanche. 

„Ceste  parture  est  de  teste  en  'Iir  des  et  la  blance  giete  les  des 
et  les  noires  souhaident,  et  keurent  toutes  coses  desfendues,  et  cascuns 
juera  tout  sans  malice,  ou  eil  qui  a  la  blance  table  ne  se  levera  du 
ju,  dusques  adont  que  une  des  noires  soit  gaaignie  ou  perdue,  par 
certaine  pecune.  Et  nule  cose  desfendue  ne  puet  estre  fausee,  et  la 
blance  table  ne  pert  pas  par  falir.  Tu,  pren  les  noires,  car  quant  la 
blance  ist,  ele  le  gaagne,  et  quant  ele  n'ist,  tu  en  dois  faire  trois  nues 
par  buf  de  as  et  en  ferant  la  blance,  et  ele  ferra  des  tiues;  tu  entreras 
en  l'opposite  du  tablier  et  le  prendras  et  feras  les  tiues  prendre  et 
renterras  les  tiues.  La  qnel  cose  a  la  parfin  ele  ne  porra  passer  et 
tenras  1«  ju  si  longuement  que  tu  vaurras,  dusques  adont  que  la  blance 
ara  tout  perdu,  car  ele  en  la  fin  ne  pon-oit  gaagnier." 

Ces  exemples  me  paraissent  suffire.  Les  termes  qui  designent  les 
parties  et  certains  coups :  buf,  troie,  sinnes,  sont  ä  noter.  La  partie  de 
barill  est  d^finie  ä  la  partie  XIV. 

III. 
Parties  de  Märelles. 

Elles  sont  au  nombfe  de  vingt-huit  et  comprennent  du  feuillet  115 
recto  au  feuillet  129  recto. 

Des  trois  sortes  de  jeux  que  contient  Bakot,  le  troisieme  semblerait, 
ä  premiere  vue,  le  plus  voisin  de  nos  usages.  Le  tablier  donne  exacte- 
ment  la  figure  ainsi  decrite  par  Littre  au  paragraphe  2  de  Tarticle 
MARELLE  :  „Nom  d'un  jeu  qui  se  joue  avec  les  pions  et  aussi  avec  des 
cailloux  de  diverses  couleurs.    II  consiste  en  une  figure   formte  d'un 
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grand  carrö,  plus  un  carr^  plus  petit  enferme  dans  le  precedent,  plus 
un  petit  carre  qui  occupe  le  centre  de  ce  dernier;  une  ligne  partant 
du  milieu  de  chacun  des  cotes  du  grand  carr6  vient  se  terminer  aux 
c6t68  du  troisieme  petit  carr6  .  .  .  le  jeu  de  la  marelle  consiste  k  aligner 
sur  une  seule  ligne  les  trois  pions." 

Eu  examinant  les  figures  donnees  dans  le  manuscrit,  on  constate 
d'abord  que  chacun  des  poiuts  d'intersection  ou  de  rencontre  des  lignes 
est  employö  pour  la  pose  des  pifeces  ou  mßrelles,  et  Ton  remarque 
ensuite  que  ces  merelles  ne  sont  pas  les  simples  jetons  mentionn^s  dans 
les  dictionnaires  au  mot  „mereau"  ou  „merel".  Ces  pieces  ont  un 
dessin  et  uu  nom  particuliers :  l'on  a  ainsi  l'ötoile,  la  lune  ou  croissant, 
la  croix,  l'^cu,  le  carrö  et  les  ronds.  L'on  a  une  partie  rouge  et  une 
partie  noire,  mais  les  mörelles  ne  se  r6p6tent  pas  exactement  dans  les 
deux  parties. 

rouges:  etoile,  carre,  quatre  ronds. 

ötoile,  croix,  lune,  carrö,  un  rond. 

ötoiie,  carre,  deux  ronds. 

lune,  croix,  ecu,  carre,  deux  ronds. 

etoile,  carr6. 

lune,  ecu,  carr6,  deux  ronds. 

quatre  ronds. 

quatre  ronds. 

carre,  deux  ronds. 

etoile,  croix,  croissant,  deux  ronds,  etc. 
II  semble  difficile  que  les  mereaux  eussent  une  valeur  egale.  On 
voit  d'autre  part  qu'ä  la  partie  III  les  rouges  n'ont  que  deux  pifeces, 
ce  qui  est  en  desaccord  avec  la  rögle  de  Littr6  qu'il  s'agit  d'aligner  trois 
pions.  A  la  derniöre  partie  (XXVIII)  oü  malheureusement  le  tabuer  ne 
donne  que  huit  ronds  rouges,  dont  quatre  aux  angles  du  grand  carrö 
et  quatre  aux  points  d'intersection  du  second  carrö  et  des  lignes  trans- 
versales, il  semble  bien  que  le  jeu  consiste  ä  prendre  toutes  les  merelles 
de  l'adversaire.  Dans  la  partie  XV,  la  Lune  franchit  de  Tangle  införieur 
gauche  du  petit  carr6  k  l'angle  superieur  droit  du  second  carrö,  sans 
passer  par  les  positions  intermediaires  et  bien  que  ce  jeu  ne  comporte 
pas  de  diagonales.  Ainsi  l'on  sent  que  pour  la  valeur  relative  et  la 
marche  des  pieces,  il  y  aurait  une  6tude  k  faire;  mais  encore  ici  les 
tabliers  n'offrent  point  une  garantie  süffisante  d'exactitude. 

Pour  marquer  que  la  partie  n'aboutira  pas,  l'on  rencontre  l'expression 
de  „bataille"  (P.  XVII,  XXII) :  eile  est  rest6e  dans  l'usage.  Mais  la 
partie  la  plus  digne  d'attention  au  point  de  vue  psychologique  est  celle 
oü  l'auteur,  expliquant  que  celui  qui  joue  premier  dans  la  ^parture" 
qu'il  commente,  est  destinc  ä  perdre,  dicte  le  laugage  artificieux  (jue 
doit  teuir   son   eleve   pour  amener   sou   adversaire  k  jouer  le  premier. 


Partie  I 

:  rouges 

noirs    : 

Partie  11 

;  rouges 

noirs 

Partie  III 

;  rouges 

noirs 

Partie  XII      : 

rouges 

noirs 

Partie  XXVH: 

rouges 

noirs 
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Cette  partie  Xu  merite  d'etre  Ine  avant  toutes;  mais  pour  ceux  qui 
voadraient  l'etudier  de  pres  ainsi  que  Celles  qui  suivront,  il  conviendrait 
de  traeer  le  tableau  tel  que  Littre  rindique,  en  posant  les  chiffres  de 
1  ä  24  sar  les  angles  et  les  poiüts  d'intersection  en  commengant  par 
l'angle  gauche  superieur  du  grand  carre  et  en  faisant  le  tour  du  carre 
(1—8),  de  meme  au  second  carre  (9 — 16)  et  au  pluspetit  earr6(17 — 24). 
Les  chifires  presenteront  l'aspect  suivant: 

1  —      2  —      3 

I 
9      —     10     —     11 

I      17—18—19      I 

I  I 

8  —16—24  20—12—  4 

1  I 

I        I      23—22—21       I        I 

I 
15  14  13 

I 
7      —  6      —  5 

En  tragant  les  lignes  1—3,  3-5,  5—7,  7—1,  Ton  ale  grand  carre. 
Les  lignes  9—11,  11 — 13,  13—15,  15—9,  donnent  le  second  carre;  les 
lignes  17—19,  19 — 21,  21 — 23,  23—17  forment  le  petit  carre  Interieur 
et  en  tragant  8—24,  2—18,  4—20,  6—22,  Ton  a  les  lignes  qui  joignent 
le  milieu  des  cotes  du  carre  exterieur  au  milieu  des  cotes  des  carres 
Interieurs.  Les  24  points  marques  par  les  chiffres  sont  les  seuls  oü  des 
merelles  soient  posees  dans  les  „partures"  reproduites  sur  les  „tabliers" 
da  manuscrit. 

Partie  XM. 

Les  quatre  ronds  noirs  sont  places  aux  points  2,  9,  10,  11;  les 
qnatre  ronds  rouges  sont  places  aux  points  6,  19,  14,  22.  II  n'y  a  pas 
de  signes  de  renvoi. 

„Geste  parture,  sachies  que  chil  qui  premiers  trait,  le  pert.  Donques, 
qnant  il  te  plaira  a  faire  ceste  parture,  tu  diras  ces  paroles  a  ton 
jueur:  Pren  les  queles  que  veus,  et  toutes  se  puent  bien  mouvoir  de 
l'une  partie  et  de  l'autre.  Donques  pren  les  quels  que  tu  veus,  et  trai 
Premiers  ou  tu  me  doignes  license  de  prendre  et  je  traira[i]  premiers 
ja  soit  che  cose  que  lu  nel  veulles  pas.  Ensi  diras  pour  li  plus  esbahir, 
et  il  sera  plus  hardis  de  prendre  et  de  premiers  traire,  et  les  queles 
que  il  preigne  il  perdera  le  ju,  si  com  tu  pues  veir  par  toi." 

La  partie  XIII  diff^re  de  la  partie  XII  en  ce  qu'elle  a  en  plus 
l'etoile  noire,  mais  eile  est  identique  pour  le  resultat,  et  l'auteur  y 
engage  6galement  ä  tromper   l'adversaire  inexperimente :   „Quoi  que  je 
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aie  dit  en  la  glose  de  la  parture  qui  prochainement  est  devant,  tout 
autel  dis  je  en  ceste  et  pas  ces  meismes  paroles  diras  a  ton  adversaire". 
On  regrette  de  le  dire,  mais  notre  auteur  se  comporte  ici  en  casuiste 
malbonnete,  car  si  le  joueur  n'est  pas  tenu  d'eclairer  son  adversaire  8ur 
les  eonditions  dans  lesquelles  la  partie  se  präsente,  il  a  tort  d'aflfecter 
uue  indiff6rence  fausse  en  vue  de  l'^bahir  et  de  le  tromper.  Mais 
comment  resister  ä  la  tentation  d'enseigner  une  botte  secrete  ?  D'ailleurs, 
dans  sa  naivetö  feinte,  le  petit  discours  n'est  pas  mal  tournö. 

Partie  I. 

Position  des  merelles:  rouges:  rond  (1),  rond  (2),  carr6  (7),  rond 
(14),  6toile  (13),  rond  (22);  —  noires:  6toile  (20),  lune  (24),  rond  (18), 
carre  (9),  croix  (11). 

Lettresderenvoi:  A  (6),  B(5),  C  (4),  D  (3),  E  (17),  F  (19),  G  (12), 
H  (8),  I  (16),  K  (15). 

„Les  rouges  traient  primes  et  toutes  lor  rondes  et  lor  estoile  ne 
se  puent  mouvoir,  lor  quarrt  tant  seulement  doit  traire,  et  se  ele  est 
prise  ne  enclose,  les  rouges  le  doivent  perdre.  Et  sachies,  se  on  joue 
i3ien,  ne  les  unes  ne  les  autres  ne  vainteront.  Toutevoies  porroient 
vaintre  les  noires,  se  n'estoit  la  rouge  estoile,  s'eles  juoient  bien  et 
sagement.  Les  rouges  traient  lor  'Ilir')  en  a*  et  prendent  la  noire 
ronde.  Li  noir  traient  lor  lune  en  'e*.  Li  rouge  ira  en  b*,  les  noires 
lor  estoile  en  f-.  Se  li  rouge  retourne  en  'a*,  11  le  prendra,  mais  il 
ira  en  c".  Lors  uns  rüdes'')  juerres  le  cuideroit  perdre  des  noires, 
mais  les  noires  toutes  voies  le  porroient  gaaignier,se  l'estoile  rouge  n'estoit, 
en  traiant  la  crois  en  "g",  car  se  li  rouges  n'aloit  en  "d-,  le  quel  qua 
il  presist  ne  comment,  il  seroit  enclos  ou  pris.  S'il  aloit  en  -b'  la  crois 
noire  le  siurroit  en  c*  et  apres  en  "b*  et  apres  eu  'a*  et  venroient  avee 
les  autres  et  vainteroient.  En  tel  maniere  seroit  se  l'estoile  rouge 
n'estoit  et  s'ele  i  estoit  ausi,  comme  cele  est  maintenant,  li  rouge  ne 
retourneroit  pas,  la  crois  estant  en  'c  et  traiant  en  b*.  Autrement  ne 
vaut  riens  le  sivir,  si  comme  devant  dit  est,  car  s'ele  retournoient,  li 
rouge  prenderoient  le  noir  quarre  et  apres  iroient  en  h'  et  en  i"  et  en 
•k"  et  vainteroient.  Sachies  donc  que  l'estoile  rouge  non  estant  u  ju, 
li  noir  vainteroient,  et  s'ele  i  est,  li  uns  et  li  autres  jue  bien,  ne  li  uns 
ne  li  autres  ne  vaint,  si  comme  dit  est". 

Partie  XVH. 

Position  des  merelles:   rouges:  etoile  (6),   ^cu  (5),   rond  (7),  lune 
(14),  carre  (10);  —  noires:  6toile  (4),  croix  (10),  6cu  (18),  rond  (1). 
Signes  de  renvoi:  A  (20),  B  (9),  C  (15),  D  (13).  Le  tabuer  donne 

1)  Comprenez  „quan-6". 

2)  C'est  le  lutiu  „rudis",  incxp6riment&, 
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la  lettre  B  ä  l'angle  1,  mais  la  place  est  prise  par  le  rond  noir  et  je 
erois  que  le  scribe  u  confondu  les  deux  angles  voisins. 

„Li  noir  traient  premiers;  se  li  uns  et  li  autres  jue  bieu,  ne  Tons 
ne  l'autre  ne  vaint;  ne  ne  puet  avoir  mix  faire  que  traire  lor  estoile 
en  "a*.  Lois,  se  li  rouge  juent  bien,  il  trairront  lor  quarre  en  "b*.  Se 
11  noir  retournent  lor  estoile,  li  rouge  retorner  doivent  ausi  lor  quarre, 
et  la  sera  bataille  sans  fin.  Et  s'aucune  des  parties  fait  autre  trait, 
ele  le  perdera,  si  com  tu  pues  prouver  par  maintes  manieres.  Mais 
apres  le  traire  de  l'estoile  noire  en  -a*,  se  li  rouges  qaarres  aloit  en  'c*, 
bien  sambleroit  estre  bons  trais  et  seur.  Li  noir  toutevoies  vaintent 
adonques  en  traiant  l'estoile  en  "d*  et  apres  en  faisant  por  une  et  en 
prendant  soutivement.  Estudie  ceste  parture  par  toi;  car  ele  est  fors 
et  bele." 

On  ne  peut  imaginer  professeur  plus  convaincu  de  la  solidite  et  de 
la  beaute  de  son  enseignement.  Plus  haut  Ton  a  vu  avec  quel  dedain 
il  parle  d'un  „rüde"  joueur. 

Tables  et  merelles,  on  a  pu  en  juger  par  ces  extraits  incorrects  ä 
plusieurs  egards,  etaient  des  jeux  tout  aussi  difficiles  que  celui  des 
6checs.  Les  cartes  leur  ont  succede  dans  la  faveur  du  public,  mais  ils 
ont  passionne  nos  peres,  et  celui  qui  en  possedait  la  „maitrise^',  pouvait 
en  etre  fier  sans   que  personne  y  contredit. 

La  description  d'un  manuscrit,  alors  meme  qu'il  affiche  la  pretention 
de  reproduire  l'ceuvre  d'un  geant  Idsgendaire,  doit  avoir  un  terme.  Le 
lecteur  sait  ä  quoi  s'en  tenir  sur  l'interet  que  presente  le  contenu  de 
Bakot.  Mais  je  ne  me  separerai  pas  de  lui  sans  citer  les  derniers  mots 
de  la  XXVIIP  et  ultime  partie:  „Pren  selon  ce  que  tu  jnes",  conseil 
de  profonde  et  sage  politique,  „car  je  n'en  quier  plus  deviser" 

„Explicit  des  Partures  des  Merelles." 


Romaniaebe  Fonchnn^n  XXLU.  3.  <45 


Notes  sur  Taffouagement  de  Maillane. 

Par 
J.  Ronjat  ä  Vienne  (Isere). 


L'affouagement  de  Maillane  est  consign^  dans  un  beau  manusciit 
conserve  ä  la  mairie  de  Maillane  depuis  que  Mistral,  qui  ne  dedaigne 
pas  d'etre  conseiller  municipal  de  son  village,  l'a  fait  extraire  des 
angotinaio  oü  les  g^nerations  precedentes  l'avaient  relegue;  quelque 
effritement  aiix  coins  est  ä  peu  pres  le  seul  dommage  qu'il  ait  retire 
de  cet  humiliant  sejour,  II  a  ete  dresse  en  1471,  avec  additions  post^- 
rieures  dont  quelques-unes  sont  datees  1551  et  1569. 

Les  doeuments  de  ee  genre  ne  sauraient  presenter  une  grande 
richesse  de  voeabulaire  ou  de  formes.  Celui-ci  est  neanmoins  precieux 
par  les  renseiguements  qu'il  nous  fonrnit  —  surtout  si  nous  le  comparons 
avec  d'autres  textes  plus  ou  moins  voisins  dans  le  temps  et  dans  le 
lieu*)  —  sur  divers  points  de  l'cvolution  dun  dialecte  provengal  ä  ane 
Periode  critique  de  sa  culture:  les  actes  rediges  en  langage  indigene, 
du  moins  ceux  qui  ont  ete  publies  jusqu'ä  ce  jour,  sont  notablement 
moins   abondants  en  Provence  qu'en  Languedoc  ou  en  Gascogne;   les 


1)  Abreviations:  A.  additions  postörieures  au  texte  principal  de  l'aflfouage- 
ment  de  Maillane ;  An,  inventaire  fait  au  döcfes  de  Jean  Andrieu,  apotlücaire 
ä  Tarascon  (1529),  p.  p.  Mourret,  Revue  des  langues  roiuanes,  1900,  p.  5;  Be. 
Obros  et  rimos  prouvenssalos  de  Loys  de  la  Bellaudiero,  Marseille,  1595;  Bo. 
Memoires  de  Bertrand  Boysset  (1372—1414),  p.  p.  Ehrle,  Archiv  für  Literatur- 
und  Kirchengeschichte  des  Mittelalters;  Br.  Jardin  deys  Muses  prouvensalos, 
Aix,  1628;  Cab.  Jean  de  Cabanes  (1653—1717),  L'Histourien  sincere,  sus  la 
guerro  doou  duc  de  Savoyo  en  1707,  p.  p.  Pontier,  Aix,  1830,  et  Leis  Pouesies 
Prouuencalos,  ms.  624  de  la  Bibl.  Möjanes,  Aix;  Car.  (Lo  Carrateyron),  Chan- 
sons nouuelles  en  lengaige  prouensal,  Aix,  1574,  röed.  Bordeaux,  1844,  et  Nice, 
1873;  0.  OurdounanQO  de  pouli^o  de  Sant-Martin-de-Crau  (1526),  p.  p.  Rainibault, 
Rev.  d,  1.  rom.,  1891;  Ri.  Comptes  consulaires  de  la  ville  de  Riscle  (1441— 1507), 
p.  p.  Parfouru  et  de  Carsalade  du  Pont,  Paris,  Champion,  et  Auch,  Cocharaux, 
1892  (2  vol.  formant  les  12«  et  136  fascicules  des  Archives  historiques  de  la 
Gascogne);  Ta.  D61ib6ration  de  la  commune  de  Tarascon  (27  nov.  1422),  Bartsch, 
Chrestomathie,  5«  ed.  p.  397  (archives  de  Tarascon,  copie  de  P.  Meyer);  Tr. 
Palamöde  Tronc  de  Codolet  (1662—1722),  Loa  trompe  quu  poou,  ms.  1085  de 
la  Bibl.  M^janes,  Aix. 

45* 
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redacteors  et  les  scribes  des  XV«  et  XVP  si^cles  h^sitent  frequemment 
entre  les  graphies  traditionnelles  des  anciennes  chancelleries  et  Celles 
par  oü  ils  essaieüt,  voloutairement  oa  non,  de  rendre  les  sons  et  les 
formes  du  laDgage  evolue  qu'ils  parlent  et  qu'ils  entendeut  parier 
autour  d'eux. 

Dans  rafifouagemeut  de  Maillane,  les  finales  feminines  continaant 
a  latin  sont  ^crites  assez  capricieusement  par  a  ou  par  o,  ainsi,  au 
f**  25:  Berhetitano  —  las  terras  qz  tenö  de  la  caritat  de  Berbentano  a 
noel  acapte.  L'acte  relatif  aux  consorts  Ferrans  präsente  toujours  terro, 
uno  terro.  Dans  les  l"**'  suivants  on  trouve  Vautro  carriera,  Bello-Visto 
et  Bellavisto,  terro,  saumados,  las  planes^  las  vignas  vielhos,  la  carriero 
7iegro,  etc  ;  e  se  montre  sporadiquement  dans  A.  (on  le  trouve  trös 
rarement  dans  Bo.;  il  alterne  frequemment  avec  «  et  o  dans  An.);  o 
domine  partout  (il  est  tres  rare  dansBo.,  rare  dans  0.,  maispar  contre 
exclusivement  employ6  ä  partir  de  Car.),  et  au  pluriel  comme  au  singu- 
lier,  Sans  que  rien  annonce  les  formes  de  pl.  f.  en  -eis  (ä  partir  de  Br.) 
des  adjectifs  devant  substantifs  qui  conduisent  aux  pl.  modernes  en 
-e/(s),  resp.  -/(«). 

On  trouve  pradaria  et  pradarya,  mais  pradario  domine.  Aujourd'hui 
ä  Maillane  on  ecrit  pradario  et  on  prononce  pradaiS.  Le  passage  de 
-ia  ä  -ie  avec  synerese  est  frequemment  atteste  dans  tout  le  Midi  ü 
partir  de  la  fin  du  XIII«  siede  (Thalamus  de  Montpellier,  etc.).  En 
Provence  il  parait  s'etre  souvent  effectue  par  un  intermediaire  -io,  mais 
le  Processus  est  capricieux,  et  l'interpretation  phonetique  des  graphies 
est  hasardeuse  en  dehors  des  textes  versifies:  Bo.,  imparfaits  -ie,  con- 
ditionnels  -rie;  Ta.,  substantifs  -ie,  imp.  -ia  et  ie,  subjonctif  sie;  Car. 
subst.  -io,  cond.  -Wd,  imp.  et  cond.  au  pl.  -mw  et  -tön,  -riän  et  -riön\ 
subj.  s/ff,  sio  et  sio,  au  pl.  s/as;  Be.,  subst.  -ii,  parfois -io,  imp.  et  cond. 
toujours  -ij,  -rie,  pl.  -Un,  -rl^n,  subj.  sien. 

On  trouve  partout  luoc,  qui  est  aujourd'hui  lio{c)  k  Maillane,  lue{c) 
ä  Aix  et  Marseille.  Luec  est  ddjä  dans  le  Donat,  alors  que  Bo.  pre- 
sente  encore  fuoc.^  luoc,  huou  contre  -ue-  presque  uniquement  devant 
les  spirantes  palatales,  Ta.  luoc,  Car.  luoc^  luogo,  Be.  fuoc,  luoc,  mais 
Juegues  <r~jocas;  Jue{c\  lue{c)  sont  definitivement  implantes  ä  partir  de  Br. 

On  trouve  soubran,  court^  etc.,  mais  les  anciens  o  estreit  sont  le 
plus  g^nöralement  (et  toujours  devant  m,  n)  6crits  o.  La  graphie  ou 
ne  s'implante  universellement  qu'au  XVIIP  sifecle:  eile  est  rare  dans 
Bo.;  dans  Ki.  eile  apparalt  en  1445  et  est  rcgulic'rement  employ6e  en 
1507;  eile  n'est  point  rare  dans  0.,  mais  An.  ne  l'emploie  pas;  Car. 
ecrit  ou,  sauf  ä  l'article  (/o,  los),  aux  protouique8(cowM«,  etc.)  et  devant 
m,  «;  Be.,  Br.  et  Cab.  ecrivent  ou,  sauf  devant  w,  n. 

Les  consonnes  finales  sont  toujours  6crites  {luoc,  caritat,  etc.) ; 
elles  ont  dQ  etre  prononctises  encore  pendant  uu  siäcle  au  moins,  comme 
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le  montre  l'examen  des  rimes  de  Be.;  c'est  seulement  vers  le  milieu 
ou  Ja  fin  du  XVII«  siecle  que  leur  chute  est  certaine  (jue,  lue,  rimes 
respe{t)  —  Nouk(l),  emjplegait)  —  la{ch\  Tr.,  lie(ch)  —  candelie{r),  Gab.). 

Vielha,  Malhana,  etc.  sont  toujours  ecrits  par  Ih;  la  reduction  de 
Ih  s.  y  n'apparait  qne  dans  Tr.  [groiiyie,  sarrayie).  Draya  prouverait 
plutot  contra  Tetymologie  tragula  que  ponr  la  reduction  de  /A  ä  y;  on 
trouve  encore  aujourd'hui  draio  dans  des  dialectes  (Triöves,  Gevaudan^ 
etc.)  qui  possedent  l  mouillee. 

L  finale  et  devant  consonne  est  partout  vocalisee  apres  a ;  eile 
tombe  ou  est  vocalisee  en  general  dans  les  composes  de  l'article  avec 
la  preposition  de  (v.  plus  loiu) ;  Gar.  presente  encore  mal,  mais  depuis 
Be.  on  ne  trouve  plus  que  l  vocalisee  apres  toutes  voyelles  (dans 
l'ecriture,  au,  eou,  iou,  ou,  uou). 

ler  <r-  ariu  alterne  avec  /e,  molher  avec  molhe  ( jusqu'au  debut  du 
XIX«  siecle  les  versificateurs  marseillais  semblent  encore  employer  r 
de  l'infinitif  en  liaison);  les  textes  anterieurs  conservent  en  general  r 
au  singulier  et  la  laissent  tomber  devant  s  au  pluriel. 

nie  fonrnit  ä  notre  texte  le  possessif  lor,  aujourd'hui  disparu  de 
Provence,  et  les  formes  suivantes  de  l'article:  sing.  m.  lou  et  ^(jamais 
le),  f.  la-,  pl.  m.  los  et  lous  (jamais  les),  f.  las  (jamais  les)]  composes 
avec  la  prep.  de:  m.  sing,  dou,  plus  frequent  que  deu-,  m.  pl.  dous  et 
deus,  frequemment  remplaces  par  des  (une  fois  dals  dans  A.). 

Les  formes  adoptees  par  notre  texte  ont  eu  des  fortunes  diverses. 
Le  sing.  m.  lou  (Bo.  lo),  f.  la  s'est  definitivement  etabli,  supplantant 
m.  le,  f.  U  tres  röpandus  en  Provence  au  moyen  äge.  Les  plur.  m. 
lous,  los,'  f.  las  ont  cede  la  place  ä  les  -^  le/(s)  et  li{s)  m.  f.  apres  une 
rösistance  plus  que  seculaire  (An.  los  ä  cote  de  les  sirops,  les  unguents, 
les  olis;  las  pillules,  les  qualles  se  sont  trohades  a  la  dite  hotiquo;  Gar. 
los,  une  fois  les  m.:  Be.  lous  et  ley  m.,  las  f.  en  general,  mais  -ei 
frequemment  dans  les  autres  determinatifs;  Br.  lous  m.,  las,  leys,  lei 
f. ;  Tr.  et  Saboly  lei{s)  m.  f.,  conserve  ä  Marseille,  Aix,  etc.,  mais  reduit 
ä  li{s)  ä  Maillane,  Arles,  Avignon,  Nimes,  etc.  ^). 

Deu  (Bo.  del)  ne  vit  plus  guere  que  dans  le  Bearn  oriental.  Dou, 
compose  double,  avec  de  et  a  {dal,  rare  dans  Bo.)  lutte  avec  del  dans 
An.;  dans  Gar.,  Be.,  Br.  et  meme  Gab.  il  est  encore  ecrit  daii,  mais 
on  le  pronongait  sans  doute  dejä,  comme  aujourd'hui  dans  toute  la 
Provence,  dou.  Deus  partage  le  sort  de  deu;  dous  et  l'archaique  dals 
(A.)  se  confondent  en  se  reduisant  ä  das,  lequel  fonctionne  au  fem. 
comme  au  masc,  puis  se  retire  devant  des  comme  lous  et  las  devant 
les  (An.  das  et  des  m.;  Be.  et  Br.  das  et  dei{s)  m.  f.;  Tr.  et  Saboly 
dei{s)  m.  f.). 

1)  Une  lettre  d'Aubanel  de  NiineB  Signale  -ei  comme  vieilli  vers  la  fin  du 
XVIII«  siöcle  (Donnadieu,  Les  Precurseurs  du  Fölibrige,  p.  174). 


Un  Art  poetique  catalan  du  XVP  siecle 

par 
B.  Schädel  ä  Halle  a/S. 


On  connait  l'existence  de  cet  „art  de  trobar"  de  Francesch  de 
Oleza  depuis  1868:  ä  cette  epoque  le  savant  bibliographe  J.  M.  Bover 
le  signala  dans  sa  Biblioteca  de  escritores  baleares  E.  6  et  8V.,  d'apres 
un  mannscrit  que  lui  avait  communique  Juan  Muntaner  y  Gareia.  Par 
la  suite  M.  Morel-Fatio,  apres  avoir  parconru  ä  Palma  le  texte  mis  ä 
sa  disposition  par  Geronimo  Rossellö,  a  consacre  ä  ce  traite  quelques 
lignes  dans  la  Bibl.  de  l'Ecole  des  chartes  XLIII  (1882),  pg.  49  et  aussi 
dans  le  Grundriss  der  romanischen  Philologie"^  I,  874,  oü  il  en  a  public 
quelques  passages.  Lors  d'un  sejour  dans  l'ile  en  1904,  je  pus,  gräce 
ä  ramabilite  de  mon  savant  ami  Messen  Alcover,  etudier  le  mannscrit 
de  r„art  de  trobar",  qui  est  aetuellement  entre  les  mains  de  M.  Gurau. 
II  appartient  au  XVI^  s.  et  consiste  en  25  feuilles  in -4  de  17  sur  20Vs 
centimetres,  qni  portent  un  filigrane  devenu  m^connaissable  par  la 
plissure.  II  existe,  parait-il,  un  autre  mannscrit  de  l^art  de  trobar", 
appartenant  ä  la  famille  Oleza  ä  Palma.  Je  Tai  en  vain  cherehe  dans 
les  arcbives  de  cette  maison:  je  n'en  ai  trouve  aucune  trace,  ce  qui 
n'est  pas  pour  etonner,  si  Ton  senge  ä  la  maniere  dont  des  manuscrits 
meme  precicux  eirculent  de  main  en  main  au  delä  des  Pyrenees.  Je 
suivrai  par  cons6quent  la  legen  du  ms.  Garau.  La  copie  lue  par  M- 
Morel-Fatio  et  citee  dans  le  Grundriss,  est-elle  identique  avec  le  ms. 
Oleza,  c'est  ce  que  je  ne  sais.  On  trouvera  ci-dessous  le  traite  complet; 
j'ai  seulement  laisse  de  cote  deux  poemes  de  peu  d'interet,  dejä  publi^s 
l)ar  Bover.  L'un,  ^cant  del  aiitor  de  la  excellentia  del  home,  inventor 
de  toias  las  cosas^,  debute: 

„aquel  qui  sap  quant  noble  cos'es  Vhoma  .  .  ." 
et  Tautre,  „del  tnateix  autor  en  llahor  del  art^^  commence  parcesverg: 

„qui  vol  sens  estudiar 
haver  harret  de  doctor  ..." 
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Le  texte  non  annotö  reproduit  sans  changement  le  ms.  Garau.  J'ai 
douii6  en  note  la  legon  da  ms.  dans  les  passages  oü  j'ai  cru  pouvoir 
faire  quelque  correction.  Les  variantes  de  M.  Morel-Fatio  eitles  dans 
le  Grundriss  p.  874  sont  marquöes  M.-F. 


Francesch  de  Oleza^)  est  le  fils  d'un  certain  Jaume  de  Oleza  y 
Zanglada  et  d'Antonia  Sant  Marti  y  Siireda.  On  ignore  la  date  de  sa 
naissance.  En  1533  il  regut  de  Charles-Quint  le  titre  de  noblesse.  En 
1538  il  fut  frapp6  Chevalier  en  röcompense  de  ses  biillants  Services. 
II  remplit  k  diverses  reprises  ä  Palma  les  fonctions  de  jurado  (1529, 
1531,  1549).  A  partir  de  1508  noiis  le  trouvons  mariö  ä  Beatriz  Sant 
Marti,  a  laquelle  il  6tait  apparent^  du  cote  maternel.  Ses  deux  fils  se 
sont  fait  un  nom  par  les  talents  qu'ils  avaient  höritös  du  pere,  Tun  la 
valeur  militaire,  Tautre  la  veine  po6tique.  Notre  auteur  est  mort  ä 
Palma  le  14  avril  1550. 

En  1540  fut  imprime  un  ouvrage  de  F.  de  Oleza,  y^ohra  del  menys- 
preu  del  mon  en  cobles",  dont  Bover  donne  une  analyse. 

Par  cet  „art  de  trobar"  de  1538,  qui  lui  a  valu  une  place  dans 
l'histoire  littöraire  de  la  Catalogne,  F.  de  Oleza  est  un  attardö  dans  la 
Serie  des  grammairiens  et  thöoriciens  poetiques  oü  l'on  remarque,  au  XIV® 
siecle,  Jaeme  March  et  Luis  d'Aversö.  Ce  n'est  donc  pas,  ä  proprement 
parier,  un  „artnouveau".  Pour  fournir  a  ses  compatriotes  majorquins") 
une  poetique  debarrassee  de  vaines  subtilit6s  theoriques  et  qui  röpondit 
aux  besoins  pratiques  de  ces  trobadors,  il  recueillit  dans  l'ancienne 
litterature  ce  qui  pouvait  etre  de  quelque  utilitö.  Comment  11  s'y  prit, 
c'est  ce  que  nous  n'examinerons  pas  ici.  Nous  reviendrons  lä-dessus 
dans  une  6tude  d'ensemble  sur  l'histoire  des  theories  grammatieales  et 
poötiques  en  Catalogne,  en  publiant  les  traitds  encore  inedits.  Remar- 
quons    seulement   combien  il  suit  fidfelement  la  grammaire  d'Antonio 


1)  Bover,  II,  5. 

2)  Nous  avons  un  piquant  tßmoignage  de  l'activitö  de  l'^cole  majorquine 
au  coramencement  du  XVI»  siöcle ;  ce  sont  les  tiavaux  prösentes  par  les  divers 
poötes  au  concouvs  poötique  qui  eut  Heu  en  1502  en  Thonneur  de  Raymond 
Lull  en  l'^glise  St.  Fran^ois.  Bover  (o.  c.)  en  a  donn^  des  extraits.  Une 
intßressaute  copie  du  protocole  de  ce  concours  et  de  tous  les  ouvrages  qui  furent 
lus  k  cette  occasion,  copie  ex6cut6e  par  un  descendant  de  K.  Lull  vers  1600, 
se  trouve  en  la  possession  de  M.  Uermann  Suchier,  ä  Halle.  C'est  le  ^proces 
origmal  de  les  obres  fetes  per  diversos  trobadors  en  Ichor  de  la  vida,  doctrina  e 
mort  del  egrerji  e  gran  monarcha  Mestre  Ranion  Lull  Doctor  illuminat.'*  Le 
m^me  manuscrit  contient  un  poßme  in6dit  en  l'honneur  de  R.  Lall,  de  Fran- 
cesch Prats,  ainsi  qu'un  arbre  g6n6alogique  allant  jusqu'en  1606  et  muni  de 
Dotes  sur  l'histoire  de  la  famille  Lull  jusqu'en  1636. 
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de  Nebrija  et  les  nombreuses  regles  des  Leys  d'Amors,  et  combien 
d'interessantes  observations  il  nous  fournit  au  point  de  vue  lingnistique. 
Loin  de  s'attacher  etroitement,  comme  beaucoup  de  ses  predöcesseurs, 
aux  formes  parfois  petrifiees  des  troubadours  catalans,  il  tient  compte 
des  transformations  considerables  que  la  langue  litteraire  a  subie  dans 
rintervalle.  C'est  ce  qui  apparait  non  seulement  dans  les  formules  qu'il 
preconise,  mais  eneore  dans  la  langue  dont  il  se  seit.  On  verra  meme 
dans  quelques  cas  apparaitre  les  traits  particuliers  de  son  patois  — 
peut-etre  ä  son  insu. 

[4^]  .  .  .  Prefatio  del  auctor. 

Encaraque  tinguan  los  homens  natural  dispositio  pera  dietar  ab 
rima,  si  empero  lo  trobador  no  tendra  art,  tot  lo  que  dietara  sera  ple 
de  defectes  y  vicis.  Com  dons  aquesta  art  que  Is  antichs  anomenavan 
gaya  scientia,  stignes  sepultada  y  quasi  en  universal  oblivio,  y  tant  que  5 
molts  trobadors  se  tenian  persuadit,  que  dietar  ab  rima  era  cosa  entoia- 
dige,  no  cosa  que  [5^^]  consistis  en  artifici,  per  tant  axi  per  expellir 
aquesta  ignorantia,  com  per  aiudar  als  qui  tenen  faeiiitat  en  compondre 
y  no  tenan  art,  me  a  paregut  fer  cosa  de  que  molts  rebran  conte, 
si  desenterras  y  portas  a  Uum  aquella  antiga  art  y  eompendi  de  pre- 10 
ceptas  pera be  dietar;  y  axi  no  sens  algun  treball  pera  trauran  de  lengua 
lemosina,  he  fet  la  present  nova  collectio  de  preceptas  y  avisos  ab  tot 
lo  millor  Ilustre,  elarigia  y  methodo  que  he  sabut  y  pogut.  En  tant 
que  no  pens  se  fara  injuria  a  algo  si  se  enomana  art  nova.  Sta  esta 
nova  art  en  tres  parts  partida.  En  la  primera  se  posen  las  diffiuitions  15 
de  las  comunes  dictions  de  l'art.  En  la  segona  dels  vicis  y  excusations 
de  aquells.   En  la  tercera  se  tracta  de  las  figuras  y  compassos  de  coblas. 

Part  primera,  en  la  quäl  se  possen  las  difßnltions  de  las 
dictions  comunes  de  l'art. 

Que  cosa  es  trobar?  20 

Trobar  es  dietar  en  romans  ab  cert  compas  de  [5^]  bordons.  Diem 
dietar  en  romans  a  differentia  de  la  poesia  latina.  Diem  ab  cer  com- 
pas per  differentia  de  la  prosa.  que  es  liberta  y  sens  observantia  de 
compas. 

Perque  fonc  trobada  l'art  de  trobar.  25 

L'art  de  trobar  fonc  trobada  per  lo  que  diu  Horagi:  aut  prodesse 
volunt^  aut  delectare  poete.  Es  doncs  trobada  per  causa  de  recreatio  y 
dalit,  perque  cantant  los  homens  se  alegren  y  aporten  mes  lleugerament 
lo  treball,  y  juntement  perque  la  sententia  dita  ab  artifici  es  reputada 


714  B.  Schädel  4 

30mes  grave.  Podem  tambe  dir  que  fonch  trobada,  perque  cantant  se 
exarcitassen  las  potencias  exteriors  e  interiors  a  las  Ilahos  diuinas  axi 
com  apar  en  David  y  altres  sancts.  Totes  aquestes  rehons  son  hone- 
staS;  pero  lo  mon,  axi  com  totas  las  altras  cosas  honestas  ha  molt 
corruptas,  axi  aquesta;  pero  si  li  tarda,  uo  li  faltara  lo  castich. 

35  Qual  es  la  hobra  del  trobador. 

[6"^]  La  hobra  del  trobador  es  en  dos  maneras  una  propinque  y 
altre  remota.  La  propinque  es  fer  una  cobla  constant  de  compas  sens 
ninguna  raanera  de  vici.  Perque  com  digam  que  dictar  se  fa  per  art 
y  art  es  collectio  de  preceptes  dirigits  a  cert  fi,  lo  fies  la  coble.  Perque 
40  tot  quant  a§i  se  tracta,  es  y  serveix  per  fer  be  una  coble.  La  obra 
ramota  es  compondre  de  moltes  cobles  un  cantar  de  certa  materia. 

Que  cosa  es  coble? 

Coble  es  copulatio  o  coniunctio  de  molts  bordons,  constants  de  cert 
y  determinat  compas. 

45  Que  cosa  es  bordo? 

Bordo  es  lo  mateix  que  vers;  y  per  la  matexa  raho  que's  diu  vers, 

que  es  a  vertendo,  se  diu  bordo.    Perque  bornar  es  anar  y  venir;   y 

born  es   lo   Hoc   hon  se  fa  aquest  exerciti  y   bordo  propiameut  es  la 

vara  radona.    Es  doucs  coniunctio  de  moltes  dictions,  ab  cert  y  deter- 

öOminat  compas. 

Que  es  compas? 

[6^]  Compas  en  aquest  art  es  lo  que  en  lati  es  metrum,   y  es  la 
juntura  y  dispositio  deis  bordons  en  la   coble  y  de  las   dictions  en   lo 
bordo.    Per  la  variatio  del  quäl  compas  se  varien  las  species  o  figures 
55  de  les  cobles,  axi  com  tractarem  en  la  tercera  part. 

Que  es  rima? 

Rima  es  la  final  terminatio  del  bordo.  En  que  fa  aduertir  que  la 
rima  se  senyala  en  diverses  maneres,  90  es  en  la  vocal  final  del  bordo 
0  en  la  syllaba  ultima  0  penultima  0  antepenultinia  del  bordo.  Se  ha 
60  de  observar  que  l'altre  vocal  del  bordo  qui  li  fa  consonantia,  tingue  lo 
mateix  accent  (en  altra  manera  may  haura  concordantia),  axi  com /am 
pagd.  Estas  dos  dictions  fineixen  en  «  y  de  un  mateix  accent,  (^o  es 
agut,  y  axi  fan  concordantia.  Pero  aquestos  dos  ?>a,  ploma  no  fan 
concordantia  ne  rima,  perque  son  diverses  en  accent;    perque  pa  te  lo 

31  exartitassen.    48  bon. 
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accent  agut  y  plonm  quant   es   nom   te   la    grave.     Si   enpero   ploma   65 
ara[e8]verb,  faria  rima,  perque  alahora  lo  accent  seria  agut.   Si  empero 
lo  rim  se  pren  en  la  vocal  [T""]  de  la  ultima  syllaba,  apres  de  la  quäl 
se  segueix  consonant,  o  en  la  penultima  o  antepenultima  syllabafo],  en 
altre  vocal,  quarta  o  quinta  [antes]  de  la  ultima,  en  tal  cas  se  notara 
la  syllaba  ahon  se  fa  lo  accent,    y  en  aquella  vocal  de  dita  syllaba  y   70 
lletres,  que  apres  seguexen,  sera  la  rima.    Axi   com  a7rwr  dolor.    En 
estes  dictions  lo  accent  se  fa  en  la   derrera  o  y  es  agut.    Doncs  en 
aqueixa  vocal  y  lletra  qui's  segueix,  es  la  rima.    Exemple  de  la  penul- 
tima  potestat,    maiestat     Exemple    de   antepenultima   victoria,   gloria. 
Exemple  de  quarta  antes  de  la  ultima  nodridura,  podridura.    Exemple   75 
de  quinta  consonantia,  coyicordantia. 

Que  es  consonantia? 

Consonantia  es  lo  que  en  aquesta  gaya  scientia  fa  aduertir  mes 
que  altre  cosa.  Perque  aquesta  es  la  que  adelita  y  perso  es  necessari 
que'l  trobador  tinga  bon  sentit,  perque  primement  puge  notar  la  80 
consonantia  o  diferentia  de  las  rimas  y  la  cantitat  ygual  o  desigual 
de  las  syllabas  dels  bordons.  Es  doncs  consonantia  convenien[7^]tia 
en  un  mateix  so  entre  diverses  syllabas.  Fa  advertir  que  en  l'art  son 
tres  maneras  de  bona  concordantia  en  rims,  que  son  rims  sonants  y 
consonants  y  leonismas*).  Eims  sonants  son  aquells  qui  acaben  en  una  85 
matexa  vocal  de  un  mateix  accent  agutogreu,  2i'n  coTa.'pa^mata,veure, 
pebre.  Las  primeres  dictions  tenau  lo  accent  agut,  y  los  derreras  lo 
tenen  greu.  Rims  consonants  son  aquells,  los  quals  tenen  una  mateixa 
vocal  de  un  mateix  accent  en  la  ultima  o  antepenultima  syllaba  ab  les 
mateixas  letres  apres  de  la  vocal  o  antes,  si  la  syllaba  fineix  en  vocal;  90 
axi  com  parada,  vegada,  hella^  vella,  vindra^  sabra,  mostra,  nostra,  fems, 
temps;  y  advertiran  que  la  p  no  mnda  lo  so,  y  axi  no  fa  la  rima  borda. 
Y  aQO  notaran  en  altres  semblants  dictions  com  /lams  camps.  Leonisme 
es  maior  consonantia,  go  es  quant  la  consonantia  es  en  dos  o  mes 
syllabas  conplides,  axi  com  dona,  perdona,  redona;  vida,  convida;  95 
perayre,  donayre ;  victoria,  transitoria ;  tiodridura^  podridura;  consonan- 
tia, concordantia;  y  aquesta  y  la  presedent  consonantia  son  las  que's 
diuen  leyals,  pero  [8"^]  totes  estes  tres  son  bones.  Y  ago  diyem  per 
respecta  de  las  consonantias  bordas,  axi  com  es  entra  estas  dos  dictions 
amors,  forts.  Advertiran  que"ls  antichs  ab  maior  rigor  y  dificultatlOO 
tractaven  esta  materia  de  consonantia,  perque  posauen  molta  manera 
de  sonantia  consonantia  y  leonismas.  Pero  ates  quels  trobadors  poc 
ho  observen  e  indiferentment  usan  de  tota  spetia  de  concordantia,  nos 
ha  aparegut  reduir  ho  a  la  present  facilitat  y  claritia. 

91  sabia.    93  leomismas. 
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105  Del  accent. 


Lo  accent  es  una  de  les  mes  principals  coses,  que  en  aquesta  art 
fa  advertir.  Es  accent  detenir  nies  o  menys  laveuen  la  prolatio  sobre 
la  voeal,  perque  com  lo  accent  sie  accident  de  la  vocal,  en  ninguna 
de  les  altres  letres  sino  en  vocal  posam   accent.    Tenim  en  l'art  tres 

llOdiiferenties  de  accent,  lonc,  agut,  greu;  y  advertiran  que  Taccent  se 
posa  en  aquella  vocal  en  la  quäl  se  judica  la  rima,  axi  com  ya  liavem 
dit,  Qo  es  0  en  la  ultima  o  penultima  o  antepenultima.  Perque  aquesta 
art  en  a^o  es  molt  discrepant  de  la  poesia  latina.  Perque  [8'']  alli  se 
te  compte  en  lo  accent  de  tote  las  syllabas,  pero  en  aquesta  art  vulgär 

llösols  adverteix  lo  accent  de  la  ultima,  penultima  o  antepenultima  syllaba 
del  bordo  y  en  la  ultima  syllaba  de  la  pausa  del  bordo,  quant  lo  bordo 
es  pausat.  Doncs  advertiran  que  tota  dietio  o  es  de  una  syllaba  o  de 
dos  0  de  mes  de  dos  y  axi  sera  regia  general  que  tota  dietio  de  una 
syllaba  te  lo  accent  agut,  axi  com  /r«,  mort,  tard.    Si  enpero  la  dietio 

120  es  de  dos  syllabas,  si  lo  accent  se  fa  en  la  derrera,  aquell  sera  agut, 
axi  com  tenor,  matar,  venir;  y  si  tindra  lo  accent  en  la  primera,  aquell 
tos  temps  es  lonc  y  Taltre  greu,  axi  com  veure,  reyna,  mina.  Quant 
empero  la  dietio  es  de  mes  de  dos  syllabas  y  te  lo  accent  en  la  penul- 
tima 0  antes,  aquel  tostemps  es  lonc,  y  totes  les  altres  se  judican  per 

125greus,  axi  com  speranga,  gloria,  penitentia,  ßamola.  Sara  doncs  regia 
genaral,  que  tota  dietio  fineix  en  accent  agut  o  greu  y  la  segona  que 
tot  bordo  fineix  en  accent  agut  o  greu  y  la  tercera  que  tota  pausa 
de  bordo  pausat  fineix  en  accent  agut,  axi  com  declararem  en  la 
segona  part. 

130  [9']  De  la  observantia  que  ha  tenir  lo  trobador  en  las  letres,  syllabas 

y  dictions. 

Lo  trobador  ba  tenir  gran  advertentia  en  las  letres,  syllabas  y 
dictions,  perque  de  las  letres  se  fan  syllabas,  de  syllabas  dictions,  de 
dictions   bordons   y  de   bordons   coblas.     Quant   a    las   letras   primer 

135adnertira  la  divisio  de  aquelles  en  vocals  y  consonaiis,  y  dexant  apart 
las  consonans,  quant  a  las  vocals  observara  la  prolatio  de  aquelles  y 
per  aQO  val  molt  lo  que  scriu  Antoni  Nebrisense  en  lo  tractat  de  vi  et 
potestate  literarum.  Y  encaraque  sia  el  de  parer  que  se  a  de  proferir 
axi  com  se  scriu  y  cert  ab  molta   raho,  pero  per  esser  tanta  y  tant 

140  universal  la  corruptela  de  la  prolatio  cathalana,  en  gratia  de  laqual 
se  fa  la  present  obreta,  tinc  yo  per  be  se  proferesque  com  esta  con- 
suetut,  perque  de  fer  lo  contrari  es  cert  se  siguira  irrisio.  Las  vocals 
son   sine,   a,    c,    /,   o,    u.     Pero   en    nostra    lengua   son   mes  de  sine, 

138  prasarir.    141  proseresquo.    143  M.-F.  chinch. 
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perque  nosaltres  donam  a  la  a  dos  maneras  de  so,  la   hu  proferint  la 
a   ab   la   boca   mitg  tancade  y    mig   uberta   y   ago    es  mes    viel    que  145 
naturalesa.     Y    de    ago   tanim   [^''j  exemple   eu   aquesta  dietio:  papa. 
En  la  0  tenim  per  lo   mateix   dos   maneras  de  go,   axi  com  apar  en 
aquesta    dietio:    moro.     En  la  e  tenim  tres  maneras  de  so,    com   apar 
en    aquesta    oratio  deu,   den,   den.     E  per  quant  nos  faltan  caractes 
pera  assanyalar  lo   segon   so  de  la  a  y  al  segon  y  tercer  de  la   e  y  150 
al  segon  de  la  0,  som  forgats  de  servirnos  de  uns  mateixos  caractars, 
90  es  de  una  mateixa  a,  de  una  mateixa   e,  y  d'una  mateixa  0.     Per 
tant  advertira  lo  trobador  de  servar  correspondentia  de  so  en  les  vocals 
finals,  CO  es  a  del  principal  so  ab  a  del  principal  so  y  axi  de  les  altres 
vocals,  perque  en  altra  manera  seria  vici,  axi  com  qui  a  esta  dietio  pa  155 
dava  per  consonantia  aquesta  dietio  papa  0  flammola. 

De  las  syllabas. 

En  las  syllabas  observara  lo  trobador,  que  los  bordons  sien  con- 
stants  de  suficients  syllabas  segons  lo  compas  quel  trobador  portara, 
e  no  [10"^]  sien  abundants  0  desminuits  viciosement.  Diem  viciosement,  160 
perque  en  un  mateix  compas  en  una  cobla  los  bordons  poden  esser 
disiguals  en  syllabas  sens  vici,  y  ago  es  quant  un  bordo  fineix  en 
vocal  aguda  y  altre  en  voeal  greu;  perque  en  tal  cas  lo  bordo  que  fina 
en  syllaba  greu  pot  tenir  mes  syllabas  del  altre  y  perso  no"s  faria  lo 
compas,  axi  com  ab  axemples  demonstraram  en  la  tercera  part.  Ei65 
iuntament  se  a  tenir  comta  en  las  syllabas  en  lo  accent  segons  los 
preceptas  que  ya  havem  posats. 

De  las  dictions. 

Lo  trobador  ha  de  tenir  gran  advertentia  en  las  dictions;  y  ano- 
menam  dictions  a  totas  las  parts  de  la  oratio  universalment.  Y  ago  170 
per  dos  respectes;  la  hu  per  aguardar  grammatical  convenientia  entre 
sustantiu  y  adiectiu,  nom  y  verb,  relatiu  y  antecedent  y  de  articles  y 
habituts  ab  ses  noms  y  casuals,  y  en  suma  para  tota  cosa  per  la  quäl 
se  pot  cometre  barbarisme;  y  per  [10"^]  ago  remet  lo  trobador  al  tractat 
del  barbarisme  que  ha  fet  Donat.  L'altre  respecte  es  per  aguardar  175 
Proprietät  en  lo  parlar,  perque  com  la  paraula  vocal  sia  pera  manifestar 
lo  concepta  de  la  pensa,  es  necessari  se  manifesta  ab  propria  y  con- 
venient  dietio.  Perque  en  altra  manera  seria  vici  e  error  intolerable; 
com  qui  per  homa  posava  angel,  per  angel  homa.   Es  Verität  que  quant 


145  M.-F.  lo.  ib.  M.-F.  mitx.  ib.  M.-F.  tancada.  146  M.-F.  naturaleza. 
ib.  M.-F.  tenim.  147  M.-F.  so.  148  u.  149  M.-F.  oraciö.  150  M.-F.  assenyalar. 
151  M.-F.  matexos. 
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180  se  usa  de  metaphora  o  trunslatio,  esta  molt  be  posar  una  dictio  per 
altra  com  angel  per  simple,  pedra  per  dur,  Nero  per  cruel. 

Dels  articies  y  habituts. 

No"s  pot  escusar  lo  trobador  de  usar  de  articies  y  habituts.  Ar- 
ticle  se  refereix  al  linatge  y  habitut  als  casos.  Son  doncs  articies  y 
185  habituts  lo,  la.  los,  las,  a,  als,  dels,  de,  /,  e,  o,  ab,  per,  en  y  altres 
semblants;  doncs  acerca  d'estos  articies  y  habituts  se  ha  de  guardar 
convenientia  gramraatical,  referint  los  articies  y  habituts  a  sos  propiis 
noms,  Dombres  y  casuals,  perque  en  [11']  altra  raanera  seria  vici  de 
barbarisme  com  ya  havem  dit. 

190  Segona  part,  ahon  se  tracta  dels  yicis  del  art. 

Los  vicis  del  art  son  en  dos  diferentias,  los  uns  fora  sententia,  los 
altres  en  sententia.  Los  vicis  fora  sententia  direetament  son  quantre 
l'art  y  aquestos  consestexen  en  letres  o  en  syllabas  o  en  dictions,  o  en 
rimas,  o  en  bordo,  o  en  pausa. 

195  Dels  vicis  en  la  letra  y  primer  de  replicatio  de  letra. 

Vici  en  letra  se  comet  per  replicatio  de  una  mateixa  consonant 
immediadament  posada  en  dos  o  mes  dictions,  axi  com  qui  deya 

Quant  Amfos  rey  reynava  .  .  . 
Lö  cavaller  llaurava  .  .  . 
200  Cert  tnassa  s^es  cuytat  .  .  . 

Qui  ab  basto  Va  dat  .  .  . 

Lo  vici  [ll^J  es  en  aquel  rey  reynava,  y  en  cavaller  llaurava,  y  en 
masse  s'es  y  en  basto  fa.  Excusense  de  aquest  vici  los  noms  propiis 
ab  SOS  cognoms  o  sobranoms,    com   Pons  Pilat,   Bamon  Nodal,  Bernat 

20bNadal  y  mes  las  habituts  ab  sos'casuais,  com  lo  lladra,  la  liuia,  lo 
lop,  de  den,  de  dan.  Perque  la  habitut  ab  lo  casual  se  reputa  per  una 
mateixa  dictio.  Mes  se  excusa  lo  vici,  quant  las  consonans,  encaraque 
son  unas  mateixas,  tenen  enpero  la  prolatio  diversa,  axi  com  apar  en 
la  s  laqual  algunes  vegades  sona  ])er  zeta.     Axi   com  la  brasa  salta, 

210  ^'öfspasa  s'es  rompuda,  cosa  sancta;  y  en  la  c,  axi  com  col,  cel,  y  la  //, 
axi  com  angel  Giiabriel. 

Mes  se  excusa  lo  matex  vici,  quant  ab  tot  que  las  dos  syllabas 
comencen  per  una  matexa  consona,  enpero  se  interposa  altre  consona 
entre  la  consona  y  vocal.     Axi  com  cambre  ben  alUi,   na/rat  forment, 

21bdrap  de  lana. 

Mes  se  excusa,  quant  en  altre  manera  uos  pot  dir  com  ma  mare, 
me  muller,  te  tia. 

Lo  mateix  [12']  yici  se  comet,  quant  tots  los  mots  de  tm  bordo 
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comensan  per  nna  mateixa  letra  si  ya   no   se   excusa    per   la   fignra 
paromia  ques  aßemblant.     Axi  com  qui  deye  220 

Gran  d'honor  digna  donau  defensa 

al  amador  que'V  inimic  no'l  venia. 

Del  altre  viel  en  letre  anomenat  fre. 

Fre  se  comet  en  dos  maneres.  La  primeia,  quant  en  an  mateix 
bordo  se  posen  dos  dictions  sens  medi  y  la  una  fineix  en  r  y  l'altre  225 
comen^a  en  r.  com  fer  raho,  canfar  rumfle.  La  segona,  quant  apres  de 
dictio  que  acaba  en  s  se  segueix  dictio  que  comenge  en  r,  axi  com  gays 
russiyols,  ladres  ribalts.  I^a  raho  de  anomenarse  aquest  vici  fre  es, 
perque  segons  Anteni  estas  dos  letres  r,  s,  se  profereixen  pegant  la 
lengna  la  part  superior  del  paladar,  per  hon,  quant  una  apres  l'altre  230 
se  a  de  proferir,  apar  que  la  lengua  resta  enfranade  y  un  poc  detinguda. 

De  aquest  vici  te  excusa  aquesta  piepositio  per^  davant  [12^J  la 
quäl  pora  astar  qualsevol  dictio  que  comens  per  r;  axi  com  per  regir, 
per  redimir,  per  raho. 

Mes  se  excusa  lo  mateix  vici  per  habitut,   axi  com   rey  dels  reys,  235 
—  del  rey.     Dels  es  habitut  del  genitiu  y  ablatiu  del  nombre  plural. 

De  altre  vici  en  letra  anomenat  hiat. 

Hiat  vol  dir  oberture  de  boca,  la  quäl  apar  viciosa,  sino  te  alguna 
rehonable  excusa.  Cometse  aquest  vici,  quant  en  diversos  mots  se  posa 
vocal  ans  de  vocal  dine  un  mateix  bordo,  axi  com  home  avar.  240 

Excusanse  de  aquest  vici  las  habituts  que  J5nen  en  vocal,  les  quals 
sens  vici  poden  estar  davant  sos  casuals  que  comensan  en  vocal,  axi 
com  Vavaritia,  (la  oro)  lo  homa,  lo  us.  Excusense  per  lo  mateix  los 
dipthonges  devant  los  quals  pot  estar  dictio  que  fineix  en  vocal,  yson 
dipthonges  ay,  ey,  iy,  oy,  uy,  au^  eu^  iu,  ou^  uu.  Mes  se'n  excusen  estas  245 
dictions  mi,  qui,  e,  l,  si,  y  mes  aquestas  ma,  sa.  Axi  com  ma  irada,  sa 
orba  muller. 

Acerca  [IS']  de  aquest  vici  advertiran,  que  aquest  vici  generalment 
86  excusa  per  synalepha,  per  laqual  se  opprimeix  la  primera  vocal. 
Laqual  cosa  quant  se  esdave,  se  den  notar  ab  tal  nota,  axi  com  Vava-  250 
ritia,  hom''ocios;  y  mes  per  escusar  lo  mateix  vici  algunas  vegadas  usam 
de  apocope,  que  es  remoure  una  letra  de  la  fi  de  la  dictio,  axi  com 
hom  per  home^  am  per  ame^  man  per  marie. 

Mes  fa  advertir  que  si  concorrent   vocal   ans   de  vocal   la  segona 
vocal  fa  offici  de  consonant,  a  las  horas  no's  comet  vici,   axi  com  qui  255 
deya  Antoni  Juga  volenters. 


220  paromes.    244  comensant  en  vocal. 
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De  altre  vici  en  letra  que  es  methacisme. 

Methacisme  es  vici  que  causa  la  m   y   es,   quant  apres  dictio   que 

fiueix  en  m   se  segueix  vocal,    o  mot  comen^ant  per  vocal,   axi   com 

200  amem  a  deu,  digueram  orations.    La  raho  de  aquest  vici  es,  perque  la 

m  mes  se  apunta  ab  la  siguent  vocal  que  ab  la  precedent,  y  axi  ret 

mal  so. 

Excusa  aquest  vici  la  figura  apocope  en  las  dictions  [13^]  que  resten 
en  w,  axi  com  hom,  be'm,  que'tn  apres  de  les  quals  sens  vici  pot  estar 
265  vocal;  be'm  es  fort,  que'm  anutge^  si  hom  avia. 

Dels  vicis  en  sillaba  y  primer  del  vici  fals  accent. 

Lo  fals  accent  den  esser  molt  advertit,  perque  cause  mal  sentit  en 

lo  bordo,  y  particularment  se  comet  aquest  vici  en  las  cobles  de  pausa, 

quant  la  pausa  se  fa  en  la  quarta  syllaba.     Perque  es  regia  general 

270  que  tota  tal  pausa  ha  finir  en  accent  agut,  en  altra  manera  se  cometra 

lo  dit  vici;  axi  com 

Lo  sant  pare  dona  molt  gran  perdo 
per  fer  guerra  (ontre  los  infaels 
dons  no  plenguan  los  Christians  faels 
275  ^ßws  y  vidas  per  lur  salvatio. 

En  totes  aquestes  quatre  pauses  de  aquests  quatre  bordons  es  vici 
de  fals  accent,  perque  totes  feneixen  en  accent  greu,  per  taut  se  ha  de 
dir  d'esta  manera 

Lo  pare  sant  dona  molt  gran  perdo 
280  P^^  guerra  fer  contra  los  infaels. 

No  plengan  [14»"]  doncs  los  Christians  faels 
vidas  y  hens  per  llur  salvatio. 
Mes  se  comet  lo  mateix  vici,  quant  en  dos  bordons  pariats  lo   hu 
fineix  en  accent  agut  y  l'altre   en   accent   greu;   perque   es  preeepta 
285  general  que-ls  pariats  han  de  finir  en  un  mateix  accent  o  greu  o  agut, 
y  altre  manera  se  comet  lo  vici  fals  accent.    Axi  com 
Segons  se  diu,  compliment  de  tot  he 
tingue  lo  gran  monarc' Alexandre 

perque  deu  dir 

j^__  Segons  se  diu,  compliment  de  tot  he 

lo  gran  monarc' Alexandre  tingue 
y  a^o  no  solament  se  a  de  observar  en  los  bordons  periats,  pero  en- 
care  en  tots  los  altres  que  entre  si  tenen  correspondentia  de  rima,  com 
ya  havem  dit. 

De  altre  vici  en  syllaba  quis  diu  liament  o  cacophaton. 
Liament  en  pots  de  dictions  anomenaren  los  antichs  lo  que  en  grec 
86   diu   cacophaton   y   en  nostra  dura  o  llecge  pronuntiatio  y  coraetse 

274  plenguam.  281  plcngam  et  [14«-j  plnngimm.  288  hague.  292  obsersar. 
295  cataphaton. 
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aquest  vici,  quant  de  la  coniunctio  que  te  la  derrera   syllaba  del  mot 
[14^]   precedent    ab  la  primera  del  mot  seguent  naix  un  mal   o   deso- 
nest    sentit,    axi  com  ca  cassador.   car  bona  cosa,   manco  gana  tinc  rfeSOO 
menjar  que  de  dormir;  j  per  ago  es  be   advertir  en  aqnestas  dictions 
car,  ca,  que,  co  y  altres  semblants. 

Deis  vicis  en  dictio  y  primer  del  vici  mot  pesat. 

Mot  pesat  se  diu,  quant  se  retorne  una  mateixa  dictio   del  mateix 
significat  dins  una  mateixa  cobla,  que  almenys  noy  haye  entre  una  y305 
altre  dos  bordons;  axi  com  qui  deye 

Segons  lo  nostre  poder 

y  lo  nostra  poc  valer, 

Senor,  puix  sou  nostra  pare, 

stau  nostra  hon  ampare,  310 

en  la  quäl  viciosament  se  repeteix  la  dictio  nostre,  quis  posa  en  quiscun 
verset. 

Te  excusa  aquest  vici,    quant   en   altre  manera  no  s   pot   dir,   axi 
com  qui  deye 

De  jorn  en  jorn  vayem  molt  cert,  315 

qü'al  qui  tot  ho  vol,  tot  pert; 

pergo  al  qui  de  gra  en  gra 

mania  lo  raim,  profit  li  fa. 

Te   per  [15']  lo  mateix  excusa,  quant  per  cert  compas  y  figura  se 
fa  repititio   de  una  mateixa  dictio  en  una  coble  segons  direm  en  la320 
tercera  part 

De  altre  vici  en  dictio  anomenat  collisio. 

CoUisio  es  quant  en  uu  bordo  se  poseu  moltes  dictions  retardatiues 
sens  conclusio  o  medi  y  es  dictio  retardatiue  lo  mot  de  una  syllaba, 
la  quäl  apres  de  la  vocal  te  duas  o  mes  consonans  o  diptonge,  axi  com  325 
frens,  pons,  fons,  serps,  fort,  mort,  pans,  hlancs,  leys,  laus,  frans,  leus, 
nius,  nous,  les  quals  dictions  mes  de  dos  o  al  mes  tres  no's  denen 
posar  en  un  bordo  sens  algun  medi. 

De  altre  vici  en  dictio  anomenat  repetitio  de  mot  final. 

Replicar  nna  mateixa  dictio  final  en  una  mateixa  cobla  o  dictat  es  330 
gran  vici  y  tal  que  no  te  excusa.    Si  empero  se  fa  servant  dret  compas, 
axi  com  direm  en  la  tercera  part,  no  sols  no  es  vici,  ans  es  reputat  a 
gentil  destresa. 

Advertiran    que   la    dictio   equivoca  no's  te  per  mot  tornat,   si    la 
gignificatio  se  varie,  axi  com  sol,   sol,   [15^j  qui  significa  solitari  y  ^335 


300  desonst.    303  pesant.    318  mani'alo.    327  de  un.    334  nostre.  mort. 
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S40plenet;  mort,  que  pot  esser  nom  y  verb.  En  lo  mateix  compte  se  an 
de  tenir  las  dictions  compostas,  axi  com  vida  convida,  tenir  detenir^ 
dona  perdona. 

De  altre  vici  en  dictio  anomenat  pedas. 
Pedas  es  ajuntament  de   paraules  vaues  y  superflues  que  no  fan 
345  res  a  la  sententia  y  fa"s  ab  una  o  moltes  paraules,  y  algunes  vegades 
ab  tot  un  bordo.    Axi  com 

Savi  es  Vhom  qui  sap  cubrir 
las  suas  f alias  sens  mentir. 
Aquest  sens  mentir  es  pedas,  perque  no  fa  res  a  la  sententia. 
350  Tot  hon  home  deu  ser  prudent, 

Verität  vos  die  y  no'us  ment 
Aquest  verset  derrer  tot  es  pedas.    Tenim  nosaltres  un  pedas  molt 
cumu  y  es  va,  vas,    varem,  vareii  axi  com  va  venir,   vas  dexar  pendre, 
en    Hoc   del   quäl  se  dira  millor  vingue,  dexas  pendre-^   pero  si   altre 
355no"8  pot  fer,  tindra  excusa. 

Dels  vicis  en  rima  y  primer  de  rim  faxuch. 

Rim  [16"^]  faxuch  o  pesat  se   diu   aquel   que   ofen    las   orellas   y 
cometse  aquest  vici,  quant  en  un  mateix  bordo  se  posen  moltes  dictions 
de  una  o  moltes  syllabas  de  la  mateixa  terminatio,  que  es  la  rima  final 
360  del  mateix  bordo.    Axi  com 

Molt  graii  dan  fan  los  qui  de  nos  sen  van, 
perque  de  nos  ayuda  no  auran  .  .  . 
Langor  e  plor  e  tristor  e  dolor 
deu  demonstrar  to  contrit  peccador. 
365         Segonament  se  comet  aquest  mateix  vici   en   diversos  bordons,   90 
es  quant  se  posen  en  un  bordo  dos  mots  acordauts  y  en  l'altre  bordo 
quis  segueix  immediament  scn  posen  altres  dos   de   la  mateixa  rima, 
y  a^o  em  paritat  de  syllabas,  axi  com 

Gran  dan  es  fer  als  soldats, 
370  quant  van  esquadronats  .  .  . 

Si  empero  se  posen  ab  imparitat  des  sillabas,    lo  dit  vici  tindra 
excusa,  axi  com 

Molt  gran  dan  reben  los  soldats 
quant  no  estan  he  esquadronats. 
375        Tereeramcnt  se  fa  rim  faxucli  quant  las   dictions  dels  comens  de 
dos  0  mes  bordons  Concorden  ab  los  rims  precedens,  axi  com 
Mare  [16^]  de  Deu  tu  m'ampare 
ara  del  malvat  satan. 
Dan  nie  donaria  gran, 
380  «t  t^'^  dexas,  Verge  Mare. 


841  couvidia.    SM  H.-F.  dexäs,  pendre.    870  val. 
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De  altre  vici  anomenat  rim  tornat. 

Tornar  un  mateix  rim  en  un  dietat  es  reputat  vici,  perqae  en  un 
dictat  tostems  8e  deuen  trobar  nouas  rimas,  si  ya  dons  no  se  escusa 
per  drei  compas,  axi  com  en  los  sonets  y  tensons  o  demandes,  en  les 
qnais  se  acostnme  servar  las  mateixes  rimades  en  tot  lo  dictat.  Si385 
empero  lo  dietat  era  larch,  sera  permes  apres  de  vint  versets  o  bordons 
tornar  la  mateixa  rima.  Ago  no  se  enten  de  las  cangons,  en  las  quals 
las  darreras  rimades  de  quade  coble  deuan  concordar  en  llur  priucipi, 
perque  aia  consonantia  en  lo  principi,  per  la  tornada. 

Dels  vicis  en  bordo  y  pausa.  390 

A  gran  vici  es  reputat  en  un  dictat  repetir  un  mateix  bordo  ab 
una  mateixa  forma  de  paraulas.  Pero  si  per  di'et  compas  se  fera,  no 
sera  reputat  vici,  axi  [17']  com  fa  Ausias  March  en  lo  cant  de  amor, 
en  lo  quäl  en  quiscuna  cobla  repeteix 

Ära  que-us  am,  pus  que  yames  ami  395 

tornau  vos  IIa,  hon  de  primer  estaveu 

Per  lo  mateix  es  vici  en  las  cobles  pausades,  com  son  las  de  figura 
mayor,  en  una  mateixa  cobla  repetir  una  mateixa  pausa.  Pero  si  per 
dret  compas  se  fara,  en  ninguna  manera  sera  reputat  vici,  sino  suptil 
y  industrios  compas,  de  que  direm  en  la  tercera  part  en  la  figura  400 
anaphora.  Ultra  de  ago,  perque  la  pausa  no  sia  vieiosa,  fa  advertir, 
que  tota  pausa  de  quatre  syllabas  ha  de  finir  en  accent  agut,  com  ya 
hauem  dit  en  lo  vici  fals  accent.  Si  empero  la  pausa  sera  de  mes 
syllabas,  poran  indifferentment  finir  en  accent  agut  o  greu.  En  suma 
tot  trobador  qui  te  bon  sentit  prengue  concell  de  las  suas  orelles,  y405 
tota  cosa  que  sentira  no  sona  be,  tingue'la  per  vieiosa,  y  tant  quant 
pora,  no  usa  de  aquella,  sino  li  sera  forgat. 

Dels  vicis  en  sententia. 

Ja  que  avem  notats  los  vicis  fora  sententia,  los  quals  directament 
son  contra  la  estructura  de  la  cobla  [17'']  y  axi  contraris  a  l'art,  resta410 
notar  los  vicis  en  sententia,  los  quals,  segons  los  antichs  notaren,  son 
molts.  Pero  per  quant  estos  vicis  son  universals  y  de  aquels  se  deguen 
guardar  trobadors,  poetas  llatins,  oradors  y  qualsevol  altre  en  qualsevol 
modo  que  parla,  pertant  nom  ba  paregut  detenirme  en  la  explicatio 
de  aquels  per  exemples,  perque  seria  fer  l'art  que  deu  ser  compeudiosa,  415 
desmasiadament  prolixa  y  tediosa;  pergo  no  fare  mes  de  anomenar 
aquesto  vicis  ab  molt  breu  declaratio  del  nom  de  aquels. 

Los  vicis  son  17:  contradictio,  separatio,  vana  digressio,  stil  mudat. 


401  amphora.    414  perquant.    417  aqael. 
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iteratio,  fore  Verität,  error,  desonestat,  maldir  special,  jaetantia,  sobre- 
420llahor,  verbositat,   anibigiiitat,  breuesa,  generalitat,  traospositio.  vulgär. 

Condradictio  es  affirmar  una  cosa  y  apres  uegarla. 

Separatio  es,  quant  lo  trobador  posa  algiina  mataphora  o  com- 
paratio  y  uo  la  aplica. 

Digressio  es,  quant  posat   un  thema,    lo  trobador  se  diverteix   en 
425  materies  impertinents. 

Stil  mudat  es,  quant  en  lo  principi  la  materia  es  alta  y  la  forma 
de  parlar,  y  apres  se  abaxa. 

Iteracio  [18"^]  es  reiterar  una  mateixa  sententia  y  passar  avant. 

Fora    Verität  es  dir  cosa  que  no  te  semblanga   a  Verität,   com  qni 
430deye  que  prinaer  deuem  sembrar  que  llaurar. 

Error  es  dir  cosa  contraria  a  la  Verität  y  a  la  fe. 

Desonestat  es  posar  en  sos  dictats  materies  letges  y  desonestes. 

Maldir  es  dir  mal  de  algun  anomenantlo  per  son  nom   en   special. 

Jaetantia  es  vanament  lloar  a  si  mateix. 
435         Sobrellahor  es  Uahor  algu  per  extremps. 

Verbositat  es  posar  paraulas  que  no  son  necessarias. 

Ambiguitat,  quant  la  sententia  es  dubia  y  fa  diversos  sentiments. 

Breuesa  es  qnant  la  sententia  es  obsenre  per  breu  parlar. 

Generalitat  es  quant  per  la    generalitat  estam  incerts  de   la  cosa 
440quen8  es  dita. 

Transpositio  es  quant  per  transportar  las  paraulas  se  mnda  la 
sententia. 

Vulgär  es  quant  la  obra  es  de  molt  baix  stil  y  no  mou  los  affectas 
dels  ohidors. 

445  De  barbarisma  y  solecisma. 

Axi  com  en  prosa  o  poesia  latina  se  comet  barba[18^]nsma  y 
solocisma,  axi  se  comet  en  aquesta  art  de  dictar  en  vulgär.  De  hon 
naxen  tots  los  vicis  que  havem  notats.  Commetse  barbarisma  en  una 
sola  dictio  y  aQO  en  escriptura  y  pronuntiatio  y  transmutatio  de   lefre, 

450f'yll"ba,  temps  o  aspiratio,  com  saucta  per  sanct,  y  sauet  per  saiida, 
ulla  per  olla,  quurta  per  quatra-,  o  per  variar  lo  accent  com  cdvaller 
per  cuvalUr.  Empero  lo  solocisma  se  fa  en  compostura  de  dictions, 
com  qui  per  }ionie  blanc  deye  howa  blanca,  y  per  dotia  hlanca  digues 
dona  blanc.     Qui  mes  copiosa  noticia  voldra  de  a^o,    vaye  a  Donat  y 

455altres  autors  grammatichs.  Que  per  quant  esta  art  se  fa  per  per- 
sones  illiterades,  axi  com  per  le  literades,  per  los  illiterats  y  qui  no 
tenen  notitia  de  letinitat,  los  bastara  advertir  los  vicis  segons  a^i 
avem  notat;  y  axi  acabe  la  segona  part. 

444  boridors.    457  notia. 
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Tercera  part,  en  la  qnal  se  tracta  dels  conipassos  e  flgnres   de 

las  coblas.  460 

Axi  com  aquel  qne  ha  fer  algiin  edifici.  primer  procura  flG*"]  la 
materia,  com  son  pedres,  y  apres  la  dispon  picantla  y  pulintla,  y  apres 
la  posa  en  obra,  axi  per  la  fabrica  del  dictar  en  rima  primer  havem 
tractat  de  la  materia  [de]  qne  se  han  de  fer  las  coblas  y  apres  la 
havem  pulida  tractant  dels  vicis.  Resta  ensenyar  la  compositio  y  estruc-  465 
tura  de  la  coble,  lo  qne  farem  en  aqnesta  tercera  part. 

Axi  com  es  incert  lo  nombre  determinat  de  las  specias  dels  animals, 
axi  es  indeterminat  lo  nombre  de  las  species  dels  dictats  en  rima, 
maiorment  qne  aquestes  se  poden  augmentar;  y  de  fet  tot  expert  troba- 
dor  [trobaj  novels  compassos  y  figures  de  dictats.  Pergo  no  es  proposit  470 
nostra  voler  ensenar  totas  las  maneras  de  compassos  en  particular, 
perque  a^o  seria  com  qui  volgues  anomenar  totas  las  Stellas  qniscuna 
per  son  nom,  maiorment  que  quada  natio  en  son  llenguatge  te  sos 
propiis  y  peculiars  compassos.  Direm  doncs  de  algons  compassos,  los 
quals  en  nostra  natio  son  en  us  y  consnetut.  475 

Advertiran  que  la  variatio  dels  compassos  se  pot  pendre  de  diversos 
fonaments.  Y  primer  com  cobla  vulla  dir  copulatio  de  bordons,  [19^] 
de  la  variatio  dels  bordons  se  varian  las  coblas.  Los  bordonsse  poden 
variar  per  pocadat  o  moltitut  de  syllabas  y  mes  per  la  dispositio  de 
las  rimas;  y  mes  los  bordons  poden  esser  pochs  y  poden  esser  molts480 
en  la  cobla  y  axi  per  totas  estas  maneras  se  poden  variar  los  com- 
passos. Podense  tambien  variar  per  part  de  la  materia  que  tractan  y 
pendra  denominatio  de  aquella,  axi  com  danges,  ballets,  xistes,  disparats, 
vilanescas,  plants,  cansons,  somnis,  depertiments  y  altres  sens  nombre. 
Y  mes  se  poden  variar  per  diverses  figures  poeticas.  E  perque  a§o  sia485 
mes  facil  de  entendre,  ensenyar  ho  hem  ab  diversos  exemples. 

Exemple  de  dictat  de  bordons  de  quatre  syllabas  qu  es  lo  menor. 

Lo  pensament, 

die  lo  dolent, 

obra  lo  pas  490 

a  Satanas, 

pera  entrar 

y  occupar 

la  fortalesa 

de  la  grandesa  495 

del  cor  huma. 

Pergo  jertna, 

tanque  la  porta, 

que  no  s'enporta 

lo  ric  thesor  5QQ 

g'es  en  ton  cor. 

495  gradesa. 
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Precepta  [20^]  es  general  tant  per  aquest  compas  com  per  tot  altre, 

que  quant  la  final  del  bordo  es  de  accent  grea,  te  una  syllaba  mes 

sens  vici  y  axir  de  compas.     Axi   com   apar   en   aquest   exemple   en 

505  aquells  bordons  la  fortalesa^  de  la  grandesa,  y  en  aquels  tanque  la  porta^ 

que  no  s'enporta. 

Exemple  de  dictar  bordons  de  sine  syllabas. 

Trist  en  mon  jovent 

vivia  content, 
510  per  tots  tnolt  honrat 

y  benificat. 

Nostra  compania, 

tot  hom  la  volta, 

mas  ara  que  vell 
515  tinc  blanc  lo  cabell, 

ningu  veure'm  vol 

ans  de  mi  an  dol. 

Exemple  de  dictar  de  bordo  de  sis  syllabas. 

Senor  Deu  Jesuchrist, 
520  molt  certament  es  vist, 

q'al  [20^]  cor  qui's  afligit 

y  verament  contrit 

vos  no'l  desemparau, 

ans  dolcement  guardau, 
525  com  fereu  en  Sanct  Fera, 

exemple  y  carrera 

a  tots  los  peccadors 

de  plorar  lurs  errors. 

Exemple  de  dictar  de  bordons  de  set  syllabas. 

530  Los  turchs  son  gent  bestial 

grossera  e  ignorant, 

luxuriosa,  carnal, 

traydora  y  desleyal, 

mala,  que  no  puc  dir  quant, 
536  animals  son  de  rapina 

cruels,  homeyers,  tirans, 

de  tots  vicis  son  sentina, 

de  tota  virtut  ruyna, 

no  son  mes  de  perros,  cans. 

540  Exemple  de  vuyt  syllabas. 

La  bon  lustre  y  resplendor, 
nom  y  fama  de  bon  odor, 

521  q'ais. 
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que  [21r]  de  si  dona  la  virtut 

anemorar  deu  joventut. 

Es  la  virtut  en  lo  jovent,  545 

com  precios  engastament 

de  pedra  ßn'an  un  anel 

y  com  de  or  un  ric  joyel. 

Exemple  de  coblas  de  nou  syllabas. 

Guarda,  mon  ßll,  que  no  t'engana  550 

d'aquest  man  la  gloria  vana. 

Lo  mon  es  fals  y  enganador, 

no't  fies  mes  d'el  que  d'un  traydor. 

Tu  de  tu  mateix  est  inimic, 

la  carn  adver sari  t'es  antic.  55o 

Dons  no  seguesques  son  apetit, 

sino  restaras  molt  aftigit. 

Preu  doncs  exemple  de  Salamo 

del  rey  David  y  del  fort  Samso. 

Exemple  de  bordons  de  deu  syllabas.  560 

Axi  com  y[a]  amunt  havem  dit,  los  boidons  de  deu  syllabas  o  de 
onze  finint  en  syllaba  de  aecent  greu  son  pausats,  y  la  paiisa  es  en  la 
quarta  syllaba  y  en  aquella  ha  de  tenir  lo  aecent  agut  axi  com 

Jesus  [^\y]  senor,  qui  haveu  perdonat 

al  lladre  ho,  qui'us  demana  perdo,  565 

humil  vos  prec,  me  doneu  semhlant  do, 

puys  me  constreny  senblant  necessitat 

y  puys  pogues  en  creu  humilitat 

a  vostros  vots  paredis  conferir, 

feu  haia  yo  semhlant  en  lo  morir,  570 

quius  crec  hom  Deu,  Deu  per  nos  humanat. 

Exemple  de  bordons  de  onze  syllabas. 

Si  los  bordons  de  onze  syllabas  finen  en  aecent  greu,  no  varien  lo 
compas,  sino  es  lo  mateix  del  prop  passat.    Axi  com 

Quant  deu  crea  la  machina  mundana  575 

y  entre  si  las  ayguas  separava, 

las  que  son  baix  en  un  Hoc  cong^regava 

y  aquelles  la  gran  mar  occeana; 

quant  oqo  fonc,  segons  raho  demana, 

tota  resta  descuberta  la  terra,  580 

diuen  alguns  sens  montanya  ni  serra, 

cincta  de  mar,  com  illa  tota  planß, 

570  boia. 
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Exempie  de  bordo  de  doze  syllabas. 
Bordo  de  doze  syllabas  que  fine  en  accent  greu  y  de  [22']  onze  que 
585fine   en    accent   agut,  es  repiitat  un  mateix,   y  es  pausat  en  la  quinta 
syllaba  si  Taccent  es  agut  o  en  la  sexta  si  l'accent  es  greu.    Axi  com 

Los  tres  vots  que  voten  los  religiosos, 

Castadat  pöbresa  y  Vobedientia, 

aquest  sino  guarden,  los  son  molt  damnosos. 
590  Pero  si'ls  observen,  son  molt  profitosos, 

que  per  ells  se  guanya  la  final  sententia. 

Als  qui  tal  prof essen,  sol  dir  lo  prelat: 

Fill  meu  considera  lo  acta  q'has  fet; 

puys  no'u  fas  per  forsa,  sino  de  bon  grat. 
595  Si  tu  los  observes,  te  sera  donat 

del  cel  lo  thesor,  degut  al  perfet. 

Axi  com  los  compassos  se  varien  per  respecte  de  la  quantitat  de 
las  syllabas  de  que  consten  los  bordons,  segons  los  exemples  que  avem 
posats,  axi  per  lo  mateix  se  poden  variar  y  multiplicar  per  la  molti- 
600  plicatio  dels  bordons,  comen^ant  de  dos  en  amunt  y  discorrent  en  cada 
compas  per  totes  las  diferentias  de  bordons,  segons  havem  ensenyat  per 
exempie,  y  per^o  non  posarem  altres  exemplas. 

Poden'se  per  lo  mateix  variar  per  la  varia  positio  de  la  rimas, 
perque  lo  trobador  pot  dispoudre  aquellas  a  voluutat;  y  per  tant  si  los 
605  bordons  de  [22^]  una  coble  son  sens  consoDiuitia,  aquels  rims  se  diuen 
strems  o  disoluts.  Lo  que  se  a  observar  en  tal  compas  es  que  en  tot 
lo  dictat  se  guart  lo  dictador  de  iterar  lo  mateix  rim  no  sols  en  una 
cobla,  pero  ni  en  altre  de  tot  lo  dictat:  y  quaut  mes  seran  los  rims 
tals  que  no-s  trobara  consonantia  per  aquels,  tant  sera  en  mayor  estima 
610  la  obra  de  tals  rims  estrems,  axi  com 

Ab  grau  raho  deu  Vhoma  la  mort  tembre, 
puix  segons  vaym,  te  malt  mes  cruels  arpas, 
que  los  leons,  grius,  parts,  onsos  ne  tigres, 
y  tard  o  breu  totas  cosas  arrapa, 
615  tot  ho  enclou  dintre  del  seu  trist  cercla 

y  ab  son  mall  sobra  la  sua  enclusa 
sens  pietat  las  cosas  tant  colpetge, 
Que  pols  ne  fa,  axi  las  desmenuce. 
Si  empero  los  rims  seran  consonants,  podense  dispondre  en  moltes 
620manera8,  90  es  que  tots  tenguen  una  mateixa  consonantia  y  diuse  coblu 
continuada,  axi  com 

Tristor  me  causa  la  mort, 
que  ne  trop  qui  m^aconort'y 
tant  ea  son  pensament  fort, 
625  ^en  lo  mon  no  trop  conort. 


685  repretat    610  estrams.    G18  deBmcnncer. 
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Segonament  [23'']  poden  los  bordons  esser  de  dos  rimas  acordants 
y  aqnestas  (y  aquestes)  se  poden  dispondre  a  voluntat  del  dietador, 
axi  com  poran  collegir  dels  exemples  aci  posats: 

Pariada. 

Tristor  nie  causa  la  mort,  "«^ 

que  no  trop  qui  ni' aconort  \ 
tant  es  fort  son  pensament, 
quem  fa  viur^en  gran  turtnent. 

Terciada. 

Tristor  me  causa  la  mort,  635 

perqu'es  fort  son  pensament, 
que  no  pue  tröbar  conort, 
de  que  visc  en  gran  turtnent. 

Crasada. 

Tristor  me  causa  la  mort,  640 

perq^es  fort  son  pensament; 
y  axi  viac  en  gran  turment, 
puys  no  trop  qui  m'aconort. 

Si  la  cobla  sera  de  sine  bordoos,  qu'es  nombre  impar,  los  tres  bor- 
dons ban  tenir  una  consonantia  y  las  dos  altre;  y  poraslos  variar  com  645 
volrras.     Pero  lo   compas   comu   es,   quel   primer   tercer  y   quart   son 
[20"^]  de  ona  acordant  rima,  !o  segon  y  quint  de  altre,  axi  com 

Las  testas  y  las  costellas 

que  tu  veus  en  lo  fossar 

spinades  y  canyelas  ^^ 

personas  foren  molt  hellas 

y  tu  com  eis  has  tornar. 

Si  la  cobla  sera  de  sis  bordons  o  mes,  a  ta  voluntat  poras  usar 
dels  predits  compassos  o  inventarne  de  nous.  Lo  que  enpero  fa  advertir, 
es  que  si  comengas  un  dictat  ab  un  compas  que  no-1  dexas,  ansperse-655 
Veras  ab  aquel,  si  ya  doncs  lo  dictat  de  sa  naturalesa  no  requerie  altre 
cosa,  axi  com  son  somnis,  visions,  en  los  quals  lo  dietador  sol  usar 
diversos  compassos,  referint  una  cosa  ab  un  compas  y  altre  cosa  ab 
altre,  segons  la  qualitat  de  la  materia. 

De  las  figuras  poeticas.  660 

Axi  com  en  la  poesia  latiua  [se]  excusen  alguns  vicis  per  las  figuras 
poeticas  y  no  sols  se  excusen,  pero  resta  dita  poesia  adhornada  per 
dites  figures,  axi  per  lo  mateix  es  en  la  poesia  vulgär,  en  la  quäl  totas 
las  figuras  poeticas  tenen  Hoc  y  per  [14']  ellas  se  excusan  molts  vicis.  De 
lesquals  sols  referire  algunas,  aquellas  que  son  mes  comunes  a  la  art.  665 

662  poetia. 


730  B.  Schädel  20 

De  la  figura  anadiplosis. 

Anadiplosis  es  replicatio  de  dictio,  quant  en  la  mateixa  dictio  que 
fineix  lo   bordo    precedent,    comensa    lo    siguent,    laqual    cosa,    si   se 
observa  per  dret  compas  en  tota  la  cobla  o  meyor  part  d'ella,   se  diu 
670aqiiella  cobla  capfinida.    Axi  com 

Mare  de  Deu,  Maria  clara  orta, 
orta  com  sol,  y  del  fill  de  Deu  ort, 
ort  de  debits,  sanct  es  tot  lo  vostr^ort, 
ort  no  maleyt,  dawnos  de  la  vostr'orta. 

675  De  la  figura  anafora. 

Anaphora  es  repetitio  de  una  mateixa  dictio  en  lo  comens  de  molts 
bordoDB,  0  de  moltes  clausules,  y  diu'se  cobla  capdevall. 
Ajude'tn,  de  Deu  esposa, 
ajude'm,  o  Verge  mare, 
"öv  ajude'm,  odorant  rosa, 

ajude'm,  o  porta  closa, 
qui  has  placat  Vätern  pare. 

De  la  figura  epanalepsis, 

Epanalepsis  [24^J  es  repetitio  de  uua  mateixa  dictio  en  lo  priucipi 
685  y  fi  del  bordo,  y  diu  se  cobla  recordatiua 
Vingut  es  del  cel  Deu,  vingut, 
remuts  nos  ha  a  tots,  remuts, 
amem  lo  redemptor,  ainem, 
adorem  lo  tots,  adorem. 

690  De  la  figura  Episeusis. 

Episeusis    es  geminatio  de  una  matexa  dictio  sens  algun  medi  per 
demonstrar  mayor  affectio  e  diuse  cobla  affamosa. 

Ver^ment,  verement  gran  tort 
pres  Deu,  quant  fonc  demnat  a  mort; 
695  Senor,  Senor  a  tots  guardau 

d'eternal  mort,  si  a  vos  plau. 

De  la  figura  Poliptoton. 
Poliptoton  es,  quant  se  tracta  de  una  cosa  o  moltas  ab  variatio  de 
casos,  axi  com 
•00  Proas  ab  proas  los  vaxels  s'encontravan 

y  los  coltells  als  coltells  percudian, 
homens  ab  homens  cruelment  se  batien 
y  axi  los  uns  als  altres  derrocaven. 

699  cosas. 
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Altre  exemple: 

Deu  es  princtpi  de  tot  be,  705 

de  Deu  la  virtut  nos  soste, 

a  Deu  [25']  donem  lahor  e  gloria, 

a  Deu  preguem  que'ns  do  victoria. 

Deu  bo,  dau-nos  vostra  virtut, 

Deu  ayudant  haurem  salut,  710 

De  la  figura  climax. 
Climax  es  quant  ab  paraulas  repetidas  se  fa  progres  de  nna  cosa 
en  altre,  axi  com 

Del  mal  pensar  naix  lo  consentiment, 

del  consentir  prove  la  obra  mala,  715 

del  mal  obrar  lo  mal  us  qiii  fa  tala, 

y  del  mal  us  lo  mal  incUnament; 

de  aquest  naix  lo  gran  descarament, 

de  aquest  Vexcusar  de  la  culpa, 

del  excusar  la  proterva  desculpa,  720 

de  laqual  ve  morir  pertinasment. 

De  la  figura  paronomasia. 

Paronomasia  es  quant  dos  o  mes  dictions  senblants  o  quasi  sem- 
blants  se  posen  en  un  bordo  o  cobla  de  diversa  significatio,  perque  lo 
hu  es  derivat  del  altre  y  es  desemblant  en  significatio,  axi  com  725 

La  cort  acort  per  declarar  prenia  .  .  . 

de  cort  es  descortes  hom  naxia. 

Altre  [25^1  exempla; 

Lo  sentiment  es  la  porta  q^aporta 

an  al  voler  lo  seit  desitjat  port.  '«jO 

Tort  no  li  fa,  si  atort  pren  deport, 

Puys  no'l  costreny  en  lo  q'el  se  deporta. 

Ultra  de  aquestas  figuras,  que  a^i  breument  avem  tocat,  ne  son 
moltes  altres  de  las  quals  totas  podrau  haver  major  instructio  dels 
auetos  grammutics.  Aquestes  enpero  son  de  que  mes  fraquentment  usan  '^35 
los  poetas  vulgars,  y  per  les  quals  se  excusan  alguns  vicis  y  tambe  se 
varian  los  compassos.  E  perque,  axi  com  deyem  en  lo  principi  d'esta 
tercera  part,  los  compassos  y  figuras  de  las  coblas  son  innumerables, 
no  volem  dir  mes  d'el  que  havem  dit,  perque  de  agi  se  pot  coUigir  lo 
mes  avant  y  perque  ab  la  prolixitat  no  fassam  Part  mes  dificil.  740 

Satiafet  ha,  qui  fa  tot  son  poder, 

e  inaiorment,  quant  l'obre's  fa  de  grat; 

doncs  lo  lector  tengua-m  per  excusat 

en  lo  que  yo  defraude  son  voler. 

708  que-n. 


732  B.  Schädel  22 

Remarques. 

6.  entoiadiqe,  cosa  e.,  chose  d'inapiration.  y,antoxadis,  -sa,  inconstantis 
ingenii  homo,  fantastico,  capriccioso;  se  diu  de  la  persona  que  ab  molta 
facilitat  varia  de  antoxos"').  e  est  le  cast.  antojadizo^  qui  se  rattaehe 
au  verbe  antojar. 

22.  ah  cer  compas  ponr  ab  cert  compas  est  un  de  ces  cas,  8i  fre- 
quents  en  majorquin,  de  simplification  de  groupes  de  consonnes  finales 
et  initiales  k  Tinterieur  de  lu  phrase.  Voir  lä-dessus  mon  etude  Mund- 
artliches aus  Mallorca  (Halle,  1905),  p.  32. 

26.  Horace^  de  arte  poet.  333. 

47.  bomar^  cat.  mod.  bornejar,  balancer,  aller  et  venir. 

48.  born^  promenade. 

92.  borda,  m.  bort,  hybride. 

93.  harn,  hame^on. 
96.  donayre,  gräce. 

96.  jperayre^  „ofieial,  mestre  que  carda'ls  panyos  ä  la  perxa". 

114.  tote  las  syllabas  a  la  meme  valeur  phonötique  que  totel  las 
syllabas,  et  montre  que  s  final  suivi  d'un  mot  commen^ant  par  /  avait 
dejä  au  XVI*  s.  la  tendance  ä  rassimilation,  que  nous  retrouvons  dans 
le  majorquin  moderne. 

137.  Oleza  invoque  ici  les  principes  phonötiques  et  orthograpbiques 
que  ce  grammairien  castillan  posait  ä  differentcs  reprises,  p.  e.  dans 
80n  Ortografia  castellana  de  1517.  II  öcrit  en  effet:  „assi  tenemos 
de  escrivir  como  hablamos  i  liablar  como  escrevimos."  On  retrouve 
ces  id^es  dans  sa  Gramatica  Castellana  de  1492. 

149.  Oleza  designe  par  ce  deu.,  deu,  deu  les  formes  de  deus^  decem^ 
debet.  Comme  la  diversitö  de  ces  trois  voyelles  toniques  est  une  parti- 
cularitö  majorquine,  amenee  par  le  fait  que  dans  l'ile  e  du  latin  vul- 
gaire  accentue  apparait  comme  f,  Oleza  invoque  ici  le  dialecte  de  sa 
region.  Ce  passage  est  le  premier  qui  rel6ve  le  son  particulier  de  e 
du  lat.  vulg.  en  majorquin.  Les  trois  niots  avaient  alors  la  valeur 
phon6tique  de  dSu  (deus),  deii  (deeem)  et  df;u  (debet).  Etant  donnee 
la  grande  difference  qui  s6])arait  ^',  dont  le  son  se  rapproche  presque 
de  0  (cf.  bibere  >  boure,  fecit  >/oi<  dans  d'anciens  textes),  de  e,  ^, 
notre  auteur,  ecrivant  surtout  pour  les  po^tes  majorquins,  avait  natu- 
rellement  ä  donuer  des  avertissements  ])r6cis  au  sujet  de  la  rime. 

185.  L'auteur  ne  suit  pas  toujours  l'usage  de  son  dialecte  local. 
Parmi  les  formes  de  Tarticle  il  ne  nous  donne  pas  Celles  de  ipse,  qui 
sout  encore  si  Vivantes  aujourd'hui  en  majorquin,  et  doot  la  dilTusion, 


1)  Dicc.  catftlÄ-caBtellä-llati-frances-italid.     Harcelon.i  1881»,  I,  139. 
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si  je  ne  me  trompe,  a  ete  judicieusement  definie  pour  la  premiere  fois 
par  M.  Chabaneau  dans  sa  Granunaire  limousine^  p.  188,  371. 

192.  quantre,  contre. 

226.  ruinfle,  cast.  runfle,  seile  de  choses  semblables.  cantar  r., 
r6p6ter  toujours  la  meme  ritournelle. 

226.  s  ne  peut  se  placer  devant  r.  Cette  dissonance,  dejä  condamnee 
dans  les  Leys  d\imors  *),  devait  etre  particuliferemeut  sensible  au  major- 
qain  Oleza,  dout  le  dialecte  n'a  pas  toujours  conserve  s  final  devant 
un  mot  commen^'aut  par  r:  cp.  le  maj.  mod.  e  rrosmyol  [de  ^s  rrosint/ol) 
ä  Manaeor  et  Palma.  Dans  le  dialecte  de  Söller  — s  rr-^  donne 
— r  rr — .  Le  passage  de  Nebrija,  qu'Oleza  invoque  ici  ä  propos  de  son 
Observation  phonetique,  est  ainsi  congu:  las  medias  vocales  todas  siienan 
arrimando  la  lengua  al  paladar,  donde  ellas  puedan  sonar  mucho:  en 
tanto  grado  que  algunos  pusieron  la  r  en  el  numero  de  las  vocales, 
(Nebr.  1080  2). 

231.  enfranada  (freuum),  entravee. 

274.  plegun^  inf.  planyer,  epargner. 

295.  jjCacophaton  que  otros  llaman  cacephaton^)  es  cuando  del  fin 
de  una  palabra  e  del  comienzo  de  otra  se  haze  alguna  fea  sentencia  o 
cuando  alguna  palabra  puede  significar  cosa  torpe.  como  en  aquel 
cantar  en  que  burlaron  los  nuestros  antiguos  que  hazes  pedro  e  e  o  si 
alguno  dixesse  pixar  per  mear  e  llamase  cacophaton  que  es  mal  son." 
(Nebr.  420.) 

296.  La  graphie  pots  pour  pochs  atteste  le  passage  de  -ks  final  ä 
ts.  Ce  phenomene,  qu'on  peut  relever  isol6ment  dans  d'anciens  textee 
eatalans,  apparait  aujourd'hni  ä  Alghero,  est  assez  repandu  k  Majorque, 
et  s'etend,  dans  la  Catalogne  continentale,  sur  un  domaine  qui  est  en- 
core  ä  döfinir. 

297.  llecgc^  m.  lleig,  laid,  mauvais. 

353.  va  venir,  vas  dexar  pendre.  II  est  curieux  que  le  sens  lingui- 
stique  d'alors  trouve  encore  vulgaire  cette  formation  du  parfait,  qui 
existait  depuis  des  siecles  et  avait  penötre  dans  Fusage  litteraire. 

3bQ.  faxucli,  c&t.  moä.  fextichj  L.  d'A./aysÄHc(fascis,  cat  mod.fex), 
penible. 

364.  to  contrit  peccador  au  lieu  de  tot  contrit  p.  se  rattache  au  cas 
dejä  mentionne  d'assimilation  de  consonnes  ä  Tinterieur  de  la  pbrase 
en  majorquin. 


1)  6d.  Gatien-Arnoult  I,  23. 

2)  N'ayant  pas  d  Halle  des  editions  de  Nebrija,  je  cite  d'apr^s  les  extraits 
donnds  par  Vinaza  dans  sa  Biblioteca  hist.  de  la  filol.  castell.,  col.  374  et  sv. 

3)  Leys  d'A.  III,  26:  cacenphaton. 
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395.  U  s'agit  ici  du  cant  de  atnor  n*>  61  de  Auslas  March,  qui  com- 
mence:  „lo'm  recort  be  del  tetnps  tan  delitös.'^ 

445.  Cet  objet  est  traite  de  fagon  plus  ötendue  par  Nebrija  (415 
—417).    Cp.  les  L.  d'A.  sur  le  solöcisme  et  le  barbarisme,  III,   4—16. 

456.  le  literades.    Cp.  tote  114. 

544.  anemorar^  enamorar, 

546.  engastamenf^  monture. 

554.  est  au  lieu  de  ets  ou  es.  Le  paradigine  de  esse  en  ancien 
catalan  a  ete  Studie  par  M.  Nonell  y  Mas,  andlisis  morfolögica  de 
la  llcngua  catalana  antiga,  Manresa  1895,  p.  206. 

613.  griu,  griffon. 

613.  onso^  cat.  mod.  os,  ours.  A  cote  de  ossa  le  cat.  iiiod.  präsente 
la  forme  feminine  onsa. 

650.  canyela,  jambe. 

666.  „Anadiplosis  es  cuando  en  la  mesma  palabra  que  aeaba  el 
vereo  precediente  comienza  el  seguiente."     (Nebrija  422.) 

676.  j^Anaphora  es  cuando  comenzamos  muchos  versos  en  una  mes- 
ma palabra.     Como  Juan  de  Mena 

Aquel  eon  quten  Jupiter  tovo  tal  zelo, 
Aquel  con  fortunas  hien  afortunado, 
Aquel  en  quien  cabe  virtud  e  reinado  .  .  . 

e  llamase  anapbora  que  quiere  dezir  repetieion  de  palabra".  (Nebr.  442). 
683.  „Epanalepsis  es  cuando  en   la  mesma  palabra  que  comienza 
algun  verso  en  aquella  acaba.     Como  Juan  de  Mena 

Amores  me  dieron  corona  de  amores 

e  llamase  epanalepsis  que  quiere  dezir  tomaraiento  de  un  lugar  para 
otro."    (Nebr.  423.) 

690.  „Epizeusis  es  cuando  una  mesma  palabra  se  repite  sin  medio 
alguno  en  un  mesmo  verso.     Como  Juan  de  Mena 
Ven  ven  venida  de  vira 

e  llamase  epizeusis  que  quiere  dezir  subjuncion  (Nebr.  423)." 

674.  r,Poli/ptoton  es  cuando  muchos  caaos  distinctos  por  diversidad 
se  aiuntan,  como  diziendo  omhre  de  onihres,  amigo  de  amigos,  pariente 
de  parientes  e  llamase  polyptoton  que  quiere  dezir  mnchedumbre  de 
casos."     (Nebr.  423.) 

722.  Paronomasia  es  cuando  an  nombre  se  haze  de  otro  en  diversa 
significacion  como  di^endo  no  es  orador  sino  arador  e  llamase  parono- 
masia que  quiere  dezir  denominacion.''     (Nebr.  423). 

Dans  la  longue  liste  de  figures  po6tiques  que  lui  fournissait  Nebrija, 
Oleza  choisit  le  peu  qui  lui  semblait  encore  de  quelque  utilitö  et  de 
quelque  intöret  pour  ses  compatriotes.  II  suit  du  raste  ici  aussi  les 
d^finitiona  des  Leya  d'Amors. 
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Les  Troubadours  ä  Narbonne. 


Par 
J.  Anglade  ä  Nancy. 


Au  debut  de  notre  etnde  sur  Guirant  Riquier  doüs  avons  rappele 
qu'il  existait  au  milieu  du  XIII«  siöcle  des  traditions  poetiques  ä  Nar- 
bonne: nous  revenons  sur  ce  point  pour  apporter  de  nouveaux  exemples 
et  pour  preciser  certains  details.  Nous  citerons  dans  les  lignes  qui 
suivent  non  seulement  les  troubadours  qui  paraissent  avoir  sejoume  ä 
Narbonne,  mais  aussi  ceux  qui  ont  adresse  leurs  poesies  aux  seigneurs 
de  cette  importante  vicomte.  Piusieurs  de  ces  troubadours  sont  parmi 
les  plus  grands ;  si  les  meilleurs  paraissent  groupes  autour  de  la  eelfebre 
vicomtesse  Ermengarde,  ils  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient  honore  les 
seigneurs  de  Narbonne :  la  tradition,  commencöe  avant  eux,  leur  u 
surreeu. 

Le  d^but  de  cette  tradition  parait  remonter  au  premier  en  date 
des  troubadours,  au  comte  de  Poitiers.  Voici  en  eflfet  les  denx  envois 
d'un  de  ses  „vers": 

A  Narbona,  mag  ieu  no  i  vaa, 

Sia-l  prezens 
Mos  vers,  e  vuelh  que  d'aquel  lau- 
m  sia  gairens 

Mon  Esteve,  mas  ieu  no  i  v«u, 

Sia'l  prezena 
Mos  vers  e  vuelh  que  d'aquest  lau 

Sia  guirens. 

Ainsi  avant  1127  (date  de  la  mort  du  comte  de  Poitiers)  le  nom 
de  Narbonne  apparait  dans  la  poesie  des  troubadours.  II  est  vrai  que 
nous  ne  sommes  pas  absolument  sürs  du  texte.  Des  deux  manuscrits 
C  et  E  le  second  senl  donne  les  deux  envois,  le  premier  envoi  avec 
Narbona,  le  deuxieme  avec  Esteve.  Or  ce  meme  manuscrit  parait 
SQspect  au  dernier  editeur,  M.  A.  Jeanro}',  au  moins  pour  la  piöce  IV: 
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le  manuscrit  E  donne  en  effet  pour  cette  pi^ce  une  strophe  de  plus 
que  C,  et  il  faut  avouer  que  cette  strophe,  rejetee  da  texte  par  M. 
Jeanroy,  peut  etre  supprim^e  sans  que  le  sens  en  souflPre:  il  y  gagne 
meme.  En  ce  qui  eoneerne  notre  envoi,  il  ne  me  parait  pas  qu'on  doive 
suspecter  le  manuscrit  £",  car  on  ne  voit  pas  quelle  raison  aurait  eue 
un  copiste  d'intercaler  cet  envoi,  qui  ne  contient  pas  de  nom  de  per- 
sonne*). Esteve  doit  etre  le  messager  ou  un  representant  du  comtede 
Poitiers^). 

II  faut  attendre,  pour  retrouver  des  allusions  aux  choses  ou  aux 
gens  de  Narbonne,  le  long  regne  de  la  vicomtesse  Ermengarde,  qui 
administra  la  vicomte  pendant  plus  de  einquante  ans^).  Elle  etait  en 
bas  äge  ä  la  mort  de  son  p6re,  Aimeric  II*)  (1134).  Elle  se  mariaune 
premiöre  fois  en  1142  et  administra  la  ville  ä  partir  de  1143.  Elle 
contracta  peu  aprfes  un  second  mariage,  car  en  1145  ou  la  retrouve 
marine  avec  Bernard  d' Anduze*).  Elle  administra  eile  meme  son  domaine, 
meme  du  vivant  de  ses  deux  maris®).  Elle  avait  appele  ä  sa  cour  des 
1168  Aimeric  de  Lara,  son  neveu,  fiis  de  sa  sceur  Ermessinde  et  l'avait 
adopte').  Cet  Aimeric  de  Lara  mourut  jeune,  car  le  mariage  desa  m^re 
ne  datait  que  de  1152  environ^)  et  il  mourut  en  1177*).  En  1179 
Ermengarde  appela  auprfes  d'elle  le  comte  Pierre  de  Lara,  son  autre 
neveu,  frere  puine  d'Aimeric:  c'est  en  faveur  de  ce  neveu  qu'elle  se 
dömit,  en  1192,  de  la  vicomte  de  Narbonue  *''). 

Ermengarde  joua  un  role  important  dans  tous  les  evenements 
politiques  dont  le  Midi  de  la  France  fut  le  theätre  pendant  la  deuxieme 
moitie  du  Xu«  siecle.  Le  roi  Louis  le  Jeune")  et  le  pape  Alexandre  III") 
avaient  pour  eile  une  estime  particuliere.  „Sa  cour  fut  une  des  plus 
brillantes  de  la  Province",  diseut  les  auteurs  de  VHistoire  de  Langiiedoc: 
„on  pr^tend  meme  qu'elle  tenait  cour  d'Amour  dans  son  palais" ").   Sans 


1)  Le  comte  de  Poitiers  adresse  une  autre  de  ses  poösies  en  Anjou,  lay 
ves  Anjau.  II  y  est  dit  qtie  la  pl6ee  sera  transmise  ä  un  personnage  qai  la 
prfesentera  de  sa  part. 

2)  A  moins  que  ce  nom  ne  soit  un  senhal\  il  repr^senterait  une  dame  de 
Narbonne,  mais  qui? 

3)  H.  G.  L.  VI,  151. 

4)  H.  G.  L.  III,  690. 

5)  H.  G.  L.  III,  777. 

6)  H.  G.  L.  III,  786. 

7)  H.  G.  L.  VI,  70. 

8)  H.  G.  L    III,  691. 

9)  H.  G.  L.  VI,  70. 

10)  H.  G.  L.  VI,  151. 

11)  H.  G.  L.  III,  853. 

12)  H.  G.  L.  III,  886. 

13)  H.  G.  L.  VI,  162;  renvoie  k  Cazeneuve,  Jeux  Floraux,  p.  43. 
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tenir  compte  de  la  legende  des  eours  d'amour^),  il  faut  rappeler  que  la 
deuxieme  moitie  du  XU*  siecle  est  anssi  l'epoque  oü  les  cours  voisines 
de  Montpellier  et  de  Beziers  sont  les  plus  brillantes^). 

Les  troubadours  provencaux  qui  paraissent  avoir  frequente  la  cour 
dela  vicomtesse Ermengarde  sont  les  suivants:  BernartdeVentadorn, 
Girant  de  Bornelh,  Peire  Rogier,  Peire  d'Alvergne,  Pons 
d'Ortafa  (?),  Saill  de  Scola  et  la  poetesse  Azalais  de  Porcai- 
ragues. 

C'est  entre  1143  et  1192  que  ees  troubadours  lui  ont  adresse  leurs 
hommages,  selon  toute  vraisemblance  ä  une  epoque  intermediaire  entre 
ces  deux  dates  extremes.  Examinons  d'abord  quelles  sont  les  poesies 
qui  peuvent  etre  datees  d'ane  maniere  plus  ou  moins  approximative. 
Peire  Rogier  est,  parmi  les  admirateurs  d'Ei'mengarde,  celni  qui  paratt 
avoir  compose  le  plus  de  ehansons  en  sou  honneur,  Son  editeur,  M. 
C.  Appel,  a  pu  fixer,  aprös  Diez,  ä  quelques  annees  pres,  la  date  d'une 
seule  de  ses  poesies^)  (parmi  Celles  qui  sont  adressees  ä  Ermengarde). 
Les  trois  autres  qui  sont  adressees  ä  Tort  K'avetz  (senhal  d'Ermen- 
garde)  ne  peuvent  pas  etre  datees*).  Une  ciuquieme  chanson^)  est  aussi, 
Selon  toute  vraisemblance,  composee  en  l'honneur  de  la  vicomtesse; 
mais  il  n'est  pas  non  plus  possible  de  lui  assigner  une  date. 

11  est  bon  de  remarquer  que  quelques-unes  de  ces  ehansons  sont 
compos^es  loin  de  la  cour  d'Ermengarde,  comme  le  prouve  la  tornade 
suivante : 

Mon  Tort  N'avetz,  en  Narbones, 
Man  salutz,  sitot  luenh  s'estay, 


1)  Cf.  Raynouard,  Des  Troubadours  et  des  Cours  d^Amour,  p.  LXXXVIII 
et  CVIII. 

2)  Cf.  H.  G.  L.  X,  220,  Biographie  d'Amaut  de  Mareuil. 

3)  Entre  1168,  epoque  oü  le  jeune  Aimeric  {Aimeric  lo  tos)  est  appel6  a 
Narbonne  par  Ermengarde  et  1177,  date  de  sa  mort.  Gr.  356,  6;  Appel,  3. 
Selon  Milä  y  Fontanals  {Prov.  en  Esp.*  p.  88)  cet  Aimeric,  fils  d'Ermessinde 
et  d'Amalric  de  Lara,  Comte  de  Molina,  en  Espagne,  serait  le  meme  que  V Aimeric 
qui  est  cito  dans  la  Strophe  suivante  de  Rambaut  de  Yaqueiras: 

A  mo  Joan  auzi  dir 

Que  fai  N' Aimeric  jurar 

E  a  N  Bertran  a  venir 

Per  lo  comte  guerrejar  .  .  .  (M,  W.  I,  361). 
Bertran  serait,    toujours  d'aprßs  Milä,   Bertran  Pelet.    La  piöce  serait  d'avant 
1177,  date  de  la  mort  d'Aimeric  de  Lara. 

4)  Appel  4,  5  et  6;  Gr.  356,  5,  9,  4. 

5)  Appel  7,  Gr.  356,  3;  cf.  surtout  le  vers  11.  Ainsi  cinq  ehansons,  sur 
les  huit  ou  neuf  qui  nous  restent  de  Peire  Rogier,  paraissent  adressees  ä  Ermen- 
garde. 
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E  sapcha  qu'em  breu  la  veiray, 
Si  trop  grans  afars  no'm  rete*). 

De  Peire  d'Alvergae  noiis  n'avons  qu'une  piöce^)  qui  soit  adressee, 
Selon  tonte  vraisemblance,  ä  Ermengarde;  en  voici  1a  tornade: 
Als  comtes  mand  en  Proensa 
lo  vers  e  sai  a  Narbona, 
lai  on  pres  joi  mantenensa 
segoud  aquelz  per  cni  renha; 

Et  ieu  trob  sai  qui"m  retenha, 
tal  dompna  don  sui  amaire, 
non  ges  a  la  lei  gascona, 
mas  segon  que  nos  amam  *). 

M.  Zenker  a  pu  dater  cette  chanson  d'avant  1162,  en  observant  que 
des  deux  comtes  auxquels  parait  adiessö  le  premier  envoi,  le  comte  de 
Barcelone  et  Raimond  Roger  III  de  Provence,  ce  dernier  6tait  mort  en 
1162.  Seulement  c'est  une  question  de  savoir  si  c'est  bien  ä  Ermen- 
garde qu'elle  est  adressee*).  On  ne  niera  pas  cependant  que  cette 
hypothese  est  trfes  vraisemblable. 

La  meme  question  se  pose  d'ailleurs  a  propos  d'une  allusion  ä  une 
„dame  de  Narbonne"  qui  se  trouve  dans  une  chanson  de  Giraut  de 
Bornelh.     Le  troubadour  lui   demande   de  confirmer  sa  conception  de 

l'amour : 

Eras  demandatz 
Midonz  de  Narbona 
De  drut  que  randona 
Nrs  fai  trop  cochatz 

Qand  l'ave 
O'una  vetz  rete 


1)  Appel  5;  cf.  encore  l'opposition  entre  sai  et  lai  dans  la  pi6ce  Per  far 
esbaudir,  Appel  3,  aux  vers  8—9,  29,  62.  Le  dons  Santz  qui  se  trouve  dansile 
deuxiöme  envoi  de  la  chanson  n«  4  (Appel)  ne  serait-il  pas  don  Sanche  III  de 
Castille,  qui  r6gna  peu  de  tenips  (1157—1158)  mais  qui  se  fit  remarquer  par 
ses  largesscs?  Cf.  a  propos  d'une  po^sie  de  Peire  d'Alvergne  r^dition  Zenker 
p.  24—26. 

2)  Ed.  Zenker  IV. 

3)  Zenker:  segon  las  nostras  amam.  Une  autre  pi6ce  plus  cfilöbre  de  Peire 
d'Alvergne  (Zenker  n«  XII)  fut  composde  avant  1173,  et  dans  une  contr6e  qui 
n'est  pas  trop  6loigii6e  de  Narbonne,  puis  qu'elle  est  comprise  aujourd'hui  dans 
le  mßme  d^parteraent:  c'est  le  chäteau  de  Pulvert,  dont  les  ruines  grandioses 
rappellent  encore  aujourd'liui  l'ancienne  importance.  Si  Sai  a  Narbona  de  la 
pi6ce  que  nous  citons  plus  baut  n'est  pas  une  simple  formale,  on  pourrait  ad- 
inettre  que  cette  piöcc  aussi  a  6t6  composöe  k  Puoch  Verl. 

4)  M.  A.  Jeanroy  a  des  doutes  lä-dessus,  cf.  Annales  du  Midi,  190ß, 
p.  258. 
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D'amor  calque  jauzimen 

S'il  non  en  pert  plus  de  cen.     Gr.  242,  42 1). 

Le  d6but  de  Tactivite  poetique  de  Girant  de  Bornelh,  fixe  par  Diez 
ä  1175,  doit  remonter  an  peu  plus  haut,  d'apres  M.  M.  Suchier  et 
Zenker^);  mais  on  ne  peut  le  recnler  au-delä  de  1160'),  limite  extreme ; 
D0U8  ne  pouvons  donc  dire  qu'une  chose  de  cette  chanson  de  Girant 
de  Bornelh,  c'est  qu'elle  est  posterieure  ä  cette  date. 

Nous  ne  pouvons  pas  non  plus  dater  d'une  maniere  meme  approxi- 
mative le  joli  „vers"  que  Bernard  de  Veutadorn  adresse  lui  aussi  ä 
une  „dame  de  Narbonne".    En  voici  la  tornade: 

Lo  vers  mi  porta,  Corona, 
Lai  a  midons  de  Narbona, 
Que  tug  sei  fag  son  entier, 
Qu'om  non  pot  dir  vilanatge*). 

Bernard  de  Ventadorn  sejourna  longtemps  ä  la  cour  de  Gnillem  V, 
comte  de  Toulouse  (mort  en  1194);  si  nous  savions  avec  quelque  vrai- 
semblance  que  la  poesie  qui  nous  occupe  a  et6  ecrite  ä  la  cour  de  ce 
prince,  nous  aurions  quelques  indices  pour  lui  fixer  une  date  approxi- 
mative. Ermengarde  s'etait  Jiguee  contre  lui  en  1158,  avec  le  comte 
de  Barcelone  et  Henri  II  d'Angleterre^\  Mais  en  1167  eile  signait  un 
traite,  en  meme  temps  que  son  neveu  Aimeric,  par  lequel  eile  se  rangeait 
dans  le  parti  du  comte  de  Toulouse  contre  le  nouvean  vicomte  de 
Beziers  ^). 

Bernard  de  Ventadorn  ecrivit-il  d'autres  poesies  en  Thonneur  de 
sa  ^darae  de  Narbonne"?  On  ne  saurait  l'affirmer.  D'une  part  Bernard 
de  Ventadorn  est  d'une  discretion  extreme  et  les  surnoms  qu'il  donne 
aux  dames  qu'il  a  aimees  ne  laissent  rien  transparaitre  qui  puisse  les 
trahir;  d'autre  part  Diez  a  rapproche  cette  piece  d'un  groupe  de  deux 
autres  oü  B.  de  Ventadorn  exprime  des  plaintes  analogues  au  sujet  des 
„calomniateurs''.  Mais  ces  plaintes  sont  frequentes  chez  les  troubadours. 
Nous  serions  dispose  k  croire  que  lu  piece  de  B.  de  Ventadorn  ne  fnt 
qu'un  essai  pour  tächer  de  gagner  la  faveur  d'Ermengarde,  mais  que, 
pour  des  raisons  qui  nous  sont  inconnues,  cette  tentative  n'eut  pas  de 
succes.  Seulement  encore  ici  la  qnestion  se  pose  de  savoir  si  c'est  bien 
Ermengarde  que  Bernard  de  Ventadorn  a  en  vue");  comme  pour  Girant 
de  Bornelh  cette  hypothese  nous  parait  des  plus  vraisemblables. 

1)  Mahn,  Ged.  848  Ä.. 

2)  Die  Lieder  P.  von  Äuvergne,  p.  32, 

3)  Zenker,  ibid. 

4)  MW.  I,  30. 

5)  H.  G.  L.  III,  808. 

6)  H.  G.  L.  VI,  31. 

7)  Cf.  A.  Jeanroy,  Annale*  du  Midi,  1906,  p.  258. 
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Les  deux  troubadoiirs  qui  suivent  sont  de  moindre  importance;  mais 
nous  savons  d'une  maniöre  plus  süre  que  c'est  bien  ä  la  vicomtesse  Ermen- 
garde  qu'ils  ont  adresse  leurs  chants. 

Pour  Saill  de  Scola,  nous  sommes  renseignös  par  la  biographie 
provengale  ^) :  „Estet  cum  N'Ainermada  de  Narbona  [lisez:  Esmengarda]. 
E  quant  ella  mori,  el  se  rendet  a  Bragairac,  e  laisset  lo  trobar  e"l 
cantar."     Ces  renseignements  sont  confirmds  par  le  Moine  de  Montaudon : 

Saill  de  Scola  es  lo  dezes, 

Que  de  joglar  s'es  faitz  borgea 

A  Bragairac  o  compr'e  ven; 

E  quant  a  vendut  son  arnes, 

El  s'en  va  pueis  en  Narbones 

Ab  un  fals  cantars  per  prezen*). 

La  courte  biographie  de  la  po^tesse  Azalais  de  Porcairagues  ne 
nous  dit  rien  de  ses  relations  poötiques  avec  Ermengarde;  eile  nous 
apprend  seulemeut  qu'elle  aima  Gui  Guerrejat  (mort  en  1175),  fröre  de 
Guillem  de  Montpellier 3).  L'envoi  de  la  senle  chanson  qui  nous  reste 
d' Azalais  est  adressö  ä  Narbonne: 

Jogiars,  que  avetz  cor  gai, 

Ves  Narbona  portatz  lai 

Ma  canson  ab  la  fenida 

Leis  cui  jois  e  jovens  guida*). 

Si  Jois  et  Jovens  ne  sont  pas  une  simple  formule  poetique,  et  si  la 
chanson  est  bien  adressöe  ä  Ermengarde,  ces  deux  faits,  rapproches  de 
la  date  de  1175  donn6e  plus  haut,  pourraient  fournir  quelque  indication 
sur  la  date  approximative  oü  cette  chanson  fut  composee.  Notons  de 
plus  qu'Azalais  se  plaint  dans  la  deuxiöme  Strophe  que  le  „trouble  lui 
vient  d'Orange";  il  est  vraisemblable  qu'il  y  a  lä  une  allusion  au  trou- 
badour  Raimbaut  d'Orange;  donc  la  chanson  serait  d'avant  1173,  date 
de  la  mort  de  ce  dernier.  Ermengarde  etait  n^e  vers  1120 — 1125;  la 
mention  de  Jovens  indiquerait  que  la  pifece  est  de  beaueoup  antcrieure 
k  1173. 

A  quel  personnage  narbonnais  enfin  fait  allusion  un  troubadour 
d'origine  roussillonaise,  Pons  d'Ortafas  *),  dont  11  ne  nous  reste  que  deux 
chansons  et  sur  lequel  nous  ne  savons  ä  peu  prös  rien?  Voici  les  deux 
envois  qui  terminent  une  de  ses  chansons: 


1)  H.  G.  L.  X,  219. 

2)  Raynouard,  Choix,  IV,  371.  La  seule  pi6ce  k  peu  prög  autbentique  de 
Saill  de  Scola  (eile  est  attribu6e  ä  Peirc  Bremon  par  le  ms.  T)  ne  contient  au- 
cune  allusion  k  la  vicomtesse.    Cf.  Rayn.  V,  439,  ou  plutöt  Millot,  III,  435. 

3)  H.  G.  L.  X,  270. 

4)  Azais,  Les  iroubadours  de  Biziera*,  p.  149. 

5)  Ortafa  (Pyr^nöes  Orientales,  o.  de  Perpignan). 
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Senher  £n  Berenguier  be'm  par 
Que  vos  etz  bos  e  conoissens 
E  sabetz  quis  fai  ad  honrar; 
E  sabetz  gentilmen  servir 
Las  donas  e  ben  aculbir; 
E  per  ais80-us  vuelh  remembrar 
Que-ls  gentilz  faitz  ei  long  dezir 
De  las  donas  ei(s)  grans  beutatz 
No  vulhatz  ges  tan  tost  fugir, 
Que  lo  belhs  temps  es  ja  tornatz 
Que-us  devetz  pus  fort  esjauzir. 

En  Narhones  es  gent  plantatz 
L'arbres  quem  fai  aman  morir, 
Et  a  Cabestanb  gent  cazatz, 
En  mout  ric  loc  senes  mentir^). 

Barbieri,  qni  d'ailleurs  attribue  la  pifece  ä  Miquel  de  la  Tor,  donne 
de  cet  envoi  un  texte  different: 

En  Narhones  era  plantat 
L'albre  quem  fara  murir 
Et  en  Monpeslier  es  cazatz 
En  molt  bon  luec  senes  mentir*). 

On  ne  peat  faire  que  des  conjectures  ä  propos  de  ces  allusions  et 
meme  ä  propos  de  l'epoque  de  la  vie  de  Pons  d'Ortafas:  Cabestang, 
81  le  texte  de  c  est  exact.  doit  representer  le  village  de  ce  nom  dans 
les  Pyrenees  Orientales  et  le  seiguenr  Berenger  chante  par  le  troubadour 
roüssillonais  represente  vraisemblablement  sod  seigneur,  le  comte  de 
Barcelone  Kaimon-Berenger  IV  ^). 

Plusieurs  chansons  de  Guillem  Ademar  sont  adressees  ä  une  dame 
de  Narbonne:  mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  vicomtesse  Ermengarde^). 

II  aima  dans  sa  jennesse  une  dame  d'Albi  et  fut  oblige  de  la 
quitter  ä  cause  des  medisants:  il  resta  eloigne  d'elle  pendant  quatre 
ans,  comme  un  faidit^  un  exile.  Dans  une  autre  ehanson  (Mahn,  Ged. 
342)  il  est  dit  que  si  sa  dame  ne  partage  pas  son  amour  eile  le  fera 
vieillir  avant  l'äge: 

E  faram  canuzir  a  flocs  .  .  . 
E  si'm  fai  joven  canuzir 
Tot  canut  m'aura  .  .  . 
La  ehanson  Ben  m^agr^ops  quHeu  saubes  faire  (Mahn,  Oed.  39)  est 
adressee  ä  Narbonne: 


1)  Mahn,  Ged.  13,  texte  de  c. 

2)  Cf.  Chabanean,  H.  G.  L.  X,  367  n.  1. 

3)  1209—1245.    Milä*  (p.  444)  ne  donne  aucune  indication  sur  l'6poque  oü 
anrait  vecu  ce  troubadour. 

4)  Cf.  Le  troubadour  Guiraut  Riquier,  p.  17  n.  2. 
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Messatgiers,  vai  de  grans  eslais; 

A  Narbona,  en  l'aussor  palais, 

Me  portaras  esta  chanso 

A  la  mellor  dompna  q'anc  fo, 

E  puois  d'aqui  a  Tarasco 

A  mon  Enveyos  bei  e  bo. 

D'aprfes  les  strophes  tiois  et  quatre  Guillem  Ad^mar  renonce  k  un 
amour  qui  n'est  point  partagö  {soi  pauc  amatz  amaire).  II  est  vrai- 
semblable  qne  c'est  en  se  separant  de  sa  dame  d'A.Ibi  qu'il  adressa  ses 
hommages  ä  Narbonne,  si  on  rapproche  la  pifece  pr^cedente  de  l'envoi 
de  la  snivante: 

E  s'aiso  no'us  atalanta, 

Narbona  cuy  es  pretz  verays 

Prec  que'm  mantenha  qu'Albi  layo'). 

II  n'ayait  pas  la  qnarantaine  quand  il  äcrivit  cette  chanson: 

.  .  .  ay  ma  crin  sayssa 
quom  s'avia  d'ans  quaranta*). 

C'est  ögalement  ä  Narbonne  qu'est  adressöe  une  troisiöme  cban- 
Bon ') :  „oü  que  j'aille,  dit-il,  c'est  vers  Narbonne  que  se  dirigent  mes 
cbants." 

Narbona,  on  qu'ieu  si'anans, 
Lai  volf  e  vir'  e  vai  mos  chans. 

Enfin  une  qua  trimme  chanson*)  nons  fait  connaitre  le  nom  de  la 
dame  ä  laquelle  Guillem  Ademar  adresse  ses  vceux:  eile  s'appelle  Bea- 
trix de  Narbonne: 

Deu  prec  e  sainta  Maria, 

On  que  Na  Biatritz  sia 

De  Narbona,  que  ill  don  jai, 

E  ill  cresca  son  pretz  verai. 

Nous  connaissons  peu  de  chose  de  la  vie  de  Guillem  Ademar.  Nous 
savons  seulement  qu'il  etait  d'origiue  noble,  mais  que,  ne  pouvant  tenir 
son  rang,  11  se  fit  troubadour  (Jongleur,  dit  la  biographie) ;  il  vecut  tres 
longtemps  et  se  retira  ä  l'abbaye  de  Grammont.  II  n'y  a  rien  dans 
ses  Chansons  qui  permette  de  fixer,  meme  approximativement,  l'^poque 
de  sa  vie.  Mais  il  se  trouve  au  nombre  des  troubadours  cites  par  le 
Moine  de  Montaudou  dans  sa  satire  imit6e  de  Peire  d'Alvergue  et  nous 


1)  D'aprÖB  Mahn,  Gedichte,  906,  907.  C  donne  Manteigna  abilais,  I  Man- 
Ugna  qualbinais;  la  correction  est  proposöe  par  Appel,  Prov.  Ined.  p.  116. 

2)  Mahn,  Ged.  907,  str.  8. 

3)  Gr.  202,  21;  Appel,  Piov.  Ined.  p.  118. 

4)  Or.  202,  5;  Raynouard,  Choix,  III,  254:  Raynouard  la  donne  soas  le  nom 
de  Saill  de  Scola,  auquel  eile  est  faussement  attribaöe  par  deux  manuscrits  de 
la  mdme  famille. 
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savons  que  cette  poesie  a  ete  ecrite  ä  la  fin  du  Xü^siecle^).  Le  nom 
de  Beatrix  n'apparait  pas  ä  cette  epoque  dans  l'histoire  de  Narbonne; 
tout  ce  qu'il  nous  est  permis  de  eonjecturer,  d'apres  l'envoi  oü  il  est 
qnestion  de  Vaussor  palais,  c'est  qu'il  s'agit  d'une  personne  de  la  famille 
du  vicomte^). 

Aimeric  III  parait  avoir  joni  d'une  certaine  favenr  parmi  les  trou- 
badours  de  son  temps.  L'uu  d'eox,  N'Albusson.  de  Gourdon  (Lot),  coin- 
posa,  d'apres  Caseneuve,  im  poeme  en  l'honneur  de  ee  vicomte  et  de 
l'archeveque  Arnaud,  „environ  Tan  MCCXII."  Caseneuve  n'en  eile  que 
les  six  vers  suivants'): 

Dins  la  honrada  ciutat  de  Narbona 

A  cui  Dieus  don  aventura  bona 
3  Qu'ella  es  mout  rica  e  honrada 

E  de  pros  homes  es  poblada 

Et  aitant  quant  lo  segle  durara 
6  De  la  leg  romana  aera*). 

C'est  peut-etre  au  meme  Aimeric  III  qu'il  est  fait  allusion  dans  un 
sirventes  joglaresc  de  Raimon  de  Miraval.  Ce  n'est  pas  l'opinion  de  son 
historien,  M.  Andraud. 

En  effet  l'envoi  de  ce  sirventes,  oü  se  trouve  le  nom  d'Aimeric^), 
ne  nous  laisse  pas  entendre  de  quel  personnage  de  ce  nom  il  s'agit. 
M.  Andraud  voudrait  y  voir  Aimeric  de  Montreal,  parce  que  d'apres 
la  Strophe  III,   le  sirventes  est   destinö  „ä   passer  en  revue   ceux  des 


1)  Entre  1190  et  1200,  d'apres  Diez,  L.  W.*p.273,  en  1199,  d'apres  l'editeur 
du  Meine  de  Montaudon,  M.  Philippson,  ibid.  n.  2.     Texte  dans  M.  W.  2,  60. 

2)  M.  J.  Tissiö,  arcbiviste  bibliotbecaire  de  la  ville  de  Narbonne,  m'a  com- 
munique  avec  son  obligeanee  habituelle  les  renseignements  suivants  snr  les 
femmes  de  Pierre  de  Lara  et  d'Aimeric  III:  Pierre  de  Laraafepouse:  le  Sanche 
infante  de  Navarre;  2e  Margerita  ou  Margerina  (Salazar,  I,  154  et  155).  Aime- 
ric III  a  epouse:  1«  Guillemette  de  Moncade;  2^  Marguerite  de  Montmorency. 
„Aucun  historien,  ancien  ou  moderne,  ajoute-t-il,  ne  parle  de  Beatrix  de  Nar- 
bonne."  II  est  d'ailleurs  tr6s  possible  qu'une  des  quatre  femmes  que  nous  venons 
de  citer  ait  ete  appelee  Beatrix,  nom  tres  repandn  dans  les  grandes  familles 
du  temps,  sans  qu'aucun  historien  ait  cru  devoir  rappeler  ce  detail. 

3)  Chabaneau,  Notes  sur  quelques  Manuscrits  provetigaux  perdus  ou  egares, 
p.  41. 

4)  A  noter  l'allusion  aux  proshomes  dont  la  ville  de  Narbonne  est  peupl^e; 
l'histoire  municipale  de  Narbonne  justifie  cette  allusion;  noter  aussi  au  dernier 
vers  la  mention  de  la  „loi  romaine".  Au  point  de  vue  metrique,  le  premier  vers 
est  un  decasyllabe,  les  trois  suivants  peuvent  etre  consid6r6s  comme  des  oeto- 
syllabes  (en  supprimant  A  au  d6but  du  v.  2  et  en  admettant  une  Elision  au 
V.  3);  le  cinquiöme  est  un  decasyllabe,  le  sixifeme  un  octosyllabe-.  l'ensemble 
forme-t-il  une  Strophe?  II  semble  plus  probable,  ä  cause  des  rimes,  que  tous 
les  vers  doivent  etre  ramen^s  ä  huit  syllabes. 

5)  Ä  IPAymeric  vay  cochos.    (Mahn,  Ged.  540). 
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seigneurs  de  la  r^gion  de  Carcassonne  proprement  dite  avec  qui  Miraval 
6tait  assez  li6  pour  pouvoir  leur  adresser  son  Jongleur*)".  Mais  il  faut 
observer  que  le  meme  couplet  se  termine  par  le  vers: 

e  pueys  d'aqui  t'avanta. 
De  plus  Narbonne  est  cit6e  deux  fois  dans  ce  sirventes ;  il  est  vrai  que 
la  seeonde  fois  le  mot  est  amenc  par  la  rime'^),  mais  il  n'en  est  pas 
de  meme  pour  la  premiere  et  M.  Andraud  avoue  que  Raimon  de  Miraval 
etait  Sans  doute  connu  ä  la  cour  du  vicomte.  Notons  enfin  que  le  nom 
d'Aimeric  se  trouve  en  tete  de  l'envoi  et  que,  meme  si  le  sirventes  est 
destine  aux  seigneurs  du  Carcasses,  il  peut  etre  adressö  au  vicomte  de 
Narbonne').  L'activitö  poetique  de  Raimon  de  Miraval  parait  avoir 
cesse  apres  1213;  c'est  en  1212  que  N'Albusson  de  Gourdon  aurait 
compose  son  poeme  en  Thonneur  d'Aimeric  III*);  si  TAimeric  de  Raimon 
de  Miraval  pouvait  etre  identifiö  avec  le  vicomte  de  Narbonne,  nous 
aurions  lä  un  indice  que  ce  dernier  avait  continu6  dans  les  premiöres 
ann^es  de  son  administration  les  traditions  de  son  aieule  Ermengarde. 
II  ne  semble  pas  que  Peire  Vidal,  qui  fut  en  relations  avec  de 
nombreux  seigneurs  voisins  du  Narbonnais,  ait  frequent^  la  cour  du 
vicomte  de  Narbonne.  Ce  n'est  pas  que  les  allusions  ä,  Narbonne  man- 
quent  tout-ä-fait  dans  ses  poösies,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  vers 
suivants: 

Dompna,  pers  vos  am  Narbones 

E  Molina  e  Savartes 

E  Castella  el  bon  rei  N'Anfos 

De  cui  8ol  cavaliers  per  vos"). 

II  est  evident,  comme  Ta  vu  Milä"),  qu'il  s'agit  ici  d'une  personne  de  la 
famille  des  seigneurs  de  Lara  et  de  Molina,  alliee  k  celle  de  Narbonne. 
C'est  k  la  meme  famille  qu'il  est  fait  allusion  dans  un  autre  passage 
cite  6galement  par  Milä: 


1)  Andrand,  Le  troubadour  E.  de  Miraval,  p.  61 — 62. 

2)  .  .  .  draps  de  Narbona.  C'est  aussi  la  rime  qui  amöne  le  mot  dans  ces 
vers  de  Guilleni  de  Berguedan: 

Que  de  San  Jacm'a  Narbona 

De  traicio  non  a  par.    (Milä  p.  318). 

3)  C'6tait  Topinion  de  Millot,  partag^e  plus  räcemment  par  M.  Witthoeft 
(Sirv.  joglaresc,  p.  49). 

4)  Cf.  supra. 

5)  Gr.  364,  39;  Mahn,  Ged.  90. 

6)  De  los  trovadores  en  Esparia*,  p.  131.  Cf.  aussi  Appcl,  Das  Leben  und 
die  Lieder  des  Trobadors  Peire  Rogier,  p.  78.  Ermcssinde,  8a>ur  de  la  viconitesse 
Ermengarde,  s'etait  marine  vers  1152  avec  Manrique  de  Lara,  Conite  de  Molina. 
Elle  demenra  toujours  au-dela  des  Pyrönöes  avec  son  mari,  H.  G.  L.  III,  691 
et  726. 
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Qa'om  no'm  poiria  ab  planca 
Gitar  del  linh  de  Narbona^). 

Enfin  si  le  nom  d'Aimeric  de  Narbonue  apparait  une  autre  fois  dans 
ses  vers  il  ne  faut  voir  lä  qu'une  allusion  au  legendaire  compagnon  de 
Charlemagne'^):  „si  la  comtesse  daigne  agreer  mes  vceux  .  .  .  tous  mes 
desirs  seront  accomplis." 

Qu'eu  non  voill  esser  Lozoics 
Ni  Manuels  ni  Freiderics 
Ni  de  Narbona  N'Aimerics, 
Car  qui  a  so  que  plus  li  plai 
De  tot  lo  mon  a'l  miels  e-l  mal*). 

On  peut  grouper  un  plus  grand  nombre  de  noms  autour  d'Amalric  IV, 
vicorate  de  Narbonne  de  1239  ä  1270.  Un  des  premiers  troubadours 
qui  ait  fait  son  eloge  parait  etre  Durand  de  Fernes;  c'est  ä  propos  du 
soulevement  de  1242  que  fut  ecrit  son  sirventes;  voici  le  passage  oü  il 
est  question  d'Amalric: 

Tostemps  serai  malvolens  e  enics 
AI  rei  Jacme,  qar  mal  tenc  sos  afics, 
Qel  sagramentz  q'el  fes  fos  raois  e  trics. 


l 


1)  Gr.  364,  15-,  Milä  p.  130,  n.  „Peire  Vidal  se  trouvait  alors  sans  doute 
a  la  com-  de  den  Lopez  de  Haro."  Milä  voudrait  faire  rapporter  ä  la  meme 
personne  la  piece  Bern  pac  de  P.  Vidal ;  cela  est  peu  sur. 

2)  D'autres  allusions  ä  Aimeric  de  Narbonne  se  rencontrent  chez  les  trou- 
badours; cf.  par  exemple  Rambaut  de  Vaqueiras,   ap.  Mahn,    Ged.  1415,   str.  6: 

Anc  Alixandres  non  fetz  cors 

Ni  Carles  ni'l  reis  Lozoics 

Tan  honrat;  ni*l  pros  A'^Äimerics, 

Ni  Rotlans  ab  sos  poignadors 

Non  saubron  tan  gen  conquerer  .  .  . 

C'est  au  meme  Aimeric  que  fait  allusion  le  troubadour  Raimon  de  Tors,  dans 
un  sirventes  en  l'honnenr  de  l'infant  de  Castille,  Henri,  frere  d'Alfonse  X ;  Henri 
se  trouvait  aupres  du  roi  de  Tunis  (le  sirventes  est  par  consequent  compose 
entre  1259,  annee  oü  l'infant  Henri  passe  en  Afrique,  et  1265,  date  de  la  bataille 
de  B^növent,  ä  laquelle  11  prit  part). 

Ni  non  li  pot  mentir 

Si  gentils  baronia 

De  linhage  antic 

Del  valen  N' Aimeric.    (Mahn,  Ged.  1058). 

Cf.  Mila  p.  209—210.  Sur  la  parentö  des  familles  de  Narbonne  et  de  Castille 
cf.  Salazar,  Historia  genealogica  de  la  Casa  de  Lara. 

D'autres  allusions  ä  \\aiol  N'Aimeric"  „aquel  que  conqueric  Narbona  la 
honrada'^  se  trouvent  dans  G.  Riquier.  Cf.  notre  6tude  sur  le  troubadour  Guiraat 
Riquier,  p.  75. 

3)  Gr.  364,  38;  Mahn,  Ged.  925. 
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AI  micu  semblan  lo  tenc  meilh  K'Amalrics 
De  Narbona,  per  q'ieu  sui  bos  amics*). 

Amali'ic  IV  etait  maiie  avec  Philippe  d'Anduze;  c'est  eile  qoe  Ri- 
qaier  chanta  sous  le  nom  de  Beih  Deport;  c'est  peut-etre  eile  aiissi  qui 
fut  chantee  par  deux  troubadoürs  obscurs,  Arnaut  Plagues  et  le  Trobaire 
de  Villaroaut.  Pour  Arnaut  Plagues,  il  est  vrai,  la  chose  ne  va  pas 
Sans  difficult^.    Voici  les  deux  envois  de  sa  chanson: 

Na  Felipa,  s'ieu  avia 
Tills  rictatz  don  ieu  fos  ricx, 
Atressi'us  seri'amicx 
De  ben  dir  si  cnm  solia. 

Cbanso  en  Castella  ten  via 
AI  rei  qu'adoba'ls  destricx, 
Qu'om  pren  ab  los  avols  ricx, 
Quant  es  en  lor  companhia*). 

Uc  de  Saint  Cyr  a  imitö  cette  pi^ce  et  il  le  döclare  expiessement: 

Messonget,  un  sirventes 
M'as  quist,  e  donar  lo  t'ay 
AI  plus  tost  que  ieu  poyrai 
E-1  son  d'En  Arnaut  Plagues'). 

L'activitö  d'Uc  de  Saint  Cyr  ne  s'^tendrait  pas  au-delä  de  1240 
d'apres  Diez.  Mais  cette  date  n'est  rien  moins  que  süre.  M.  Zingarelli 
a  montre  röcemment*)  qu'en  1240  ou  1241  Uc  de  Saint  Cyr  etait  en 
Italic  oü  il  excitait  le  courage  des  defensenrs  de  Faenza.  Or  Diez 
assignait  ä  ce  sirventes  la  date  de  1217^).  Nous  serions  disposö,  avec 
M.  Chabaneau^),  ä  reculer  plus  qu'on  ne  fait  la  date  de  la  mort  d'Uc 
de  Saint  Cyr^)  et  ä  admettic  que  Na  Felipa  d'Arnaut  Plagues  est 
Philippe  d'Anduze,  vicomtesse  de  Narbonne.  Dans  ee  cas  la  conjecture 
deMiläfp.  197)  devrait  etre  admise  et  il  faudraft  compter  notre  pofete 
parmi  les  troubadours  qui  fr^quenterent  la  cour  d'Alfouse  X  de  Castille. 

Nous  trouvons  une  autre  mention   de  Na  Felipa  dans  la  bizarre 


1)  Cf.  Annales  du  Midi,  1905,  315—316.  Les  deux  raanuscrits  ont  JV^tme- 
rics,  mala  M.  Jeanroy  a  fait  justement  observer  qu'il  y  avait  lä  un  souvenir 
6pique. 

2)  Texte  dans  Appel,  Leben  und  Werke  des  Trdbadors  P.  Rogier,  p.  85. 

3)  Appel,  loc.  laud.  Folquet  de  Komans  peut  avoir  fourni  le  modele  et  non 
avoir  imit6  A.  Plagues,  comme  le  pense  M.  Appel. 

4)  Intorno  a  due  tiovatori  in  Italia,  p.  14. 

5)  Zingarelli,  Op.  laud.,  p.  1,  n.  2. 

6)  H.  G.  M.  X,  p.  385. 

7)  Nous  avons  rappel6  ailleurs  {Deux  troubadours  narbonnais)  un  sirventes 
d'Uc  de  Saint  Cyr  qui  parait  etre  adrcssfc  ä  Guillem  Fabre,  contemporain  de 
Biquier. 
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composition  du  Trobaire  de  Villarnaut,  oü  leg  mots  sont  transformes  ä 
cause  de  la  rime: 

Na  Felipa,  re  fermeira, 
Qada  jorn  val  lar  valeira, 
Ma  dona  eil  de  Narbul, 
Diu  li  salve  si  viteira*). 

Le  Trobaire  de  Villarnaut  etait  contemporain  de  Guiraut  Riquier,  la 
seconde  de  ses  poesies  ayant  ete  ecrite  en  1257^).  Le  nom  de  Narbonne, 
defigure  dans  le  troisiöme  vers  de  l'envoi,  ne  laisse  pas  de  doute  sur 
l'identite  de  Na  Felipa  avec  la  Ticomtesse^). 

Est-ce  au  vicomte  Amalric  IV  ou  ä  sou  fils  qu'est  adresse,  en  1268, 
un  sirventes  du  troubadour  de  B^ziers,  Raimon  Gaucelm?*)  L'hesitation 
est  permise  au  premier  abord  et  Aimeric  pent  representer  Amalric, 
comme  dans  le  sirventes  de  Durand  de  Fernes^);  mais  nous  savons  que 
le  fils  aine  du  vicomte  s'etait  croise,  tandis  que  le  meme  renseignement 
nous  fait  defaut  pour  son  pere  Amalric®);  nous  continuons  donc  a  croire 
qu'il  s'agit  du  futur  Aimeri  V  dans  l'envoi  de  Raimon  Gaucelm: 

Amicz  Miquels,  digatz  raei  sirventes 

A  N'Aymeric  de  Narhona  en  chantans, 

E  digatz  li  que  non  sia  duptans, 

Que,  s'ilh  passa,  pus  to(s)t  n'er  tot  conques. 

Nous  arreterons  ici  cette  etude:  nous  avons  rappelö  longuement 
ailleurs  les  relations  du  dernier  troubadour,  Guiraut  Riquier,  avec  son 
seigneur  Amalric  et  nous  avons  egalement  etudie  l'oeuvre  des  deux  autres 
troubadours  narbonnais,  Guillem  Fabre  et  Bernart  Alanhan.  II  est  ä 
remarquer  que,  parmi  les  pieces  qui  nous  restent  de  ces  derniers,  aucune 
n'est  dediee  au  vicomte:  mais  ceci  est  l'effet  du  hasard,  qui  ne  nous  a 
conserve  que  trois  poesies  de  ces  deux  troubadours. 

L'etude  qui  precede  n'a  pas  toujours  abouti  ä  des  resultats  abso- 
lument  sürs;  mais  eile  suffit  ä  montrer  que,  pendant  les  deux  siecles 
qu'a  dure  Tancienne  litterature  provengale,  les  seigneurs  de  Narbonne 
n'ont  cess6  de  meriter  les  hommages  des  troubadours.  II  s'etait  forme 
ainsi,  dans  la  vieille  cite  latine,  des  traditions  poetiques  dont  les  origines 


1)  Cf.  notre  etude  sur  Guiraut  Riquier,  p.  241,  n.  4. 

2)  Appel,  Prov.  Inedita,  p.  308. 

3)  Le  mariage  de  Philippe  d'Auduze  avec  Amabric  IV  parait  dater  de  1251; 
cf.  notre  etude  sur  Guiraut  Riquier,  p.  54,  n.  2. 

4)  Gr.  401,  8;  Azais,  Troubadours  de  Beziers^,  p.  31. 

5)  M.  Jeanroy  admet  cette  h^sitation:  M.  Lewent,  Das  altprov.  Kreuzlied, 
voit  dans  Äymeric  Amalric  IV  mort  en  döcembre  1270  (et  non  en  septembre, 
comme  le  dit  M.  Lewent).     {Annales  du  Midi il90Q,  p.  259). 

6)  Cf.  notre  6tude  sur  Guiraut  Riquier,  p.  80  sq. 
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remontaient  au  comte  de  Poitiers;   c'est  de  ces  traditions  que  Guiraut 
Biqnier  fut  l'h^ritier  le  plus  brillant*). 


1)  Notons  en  terminant  quelques  mentions  de  Narbonne  faites  par  les  trou- 
badours.  Peire  Cardenal  parle  avec  eloges  de  l'archeveque  de  Narbonne,  au 
döbut  d'un  de  ses  sirventes  (Gr.  29): 

L'arcivesques  de  Narhona 

Nil  reis  non  an  tant  de  sen 

Que  de  malvaisa  persona 

Puescon  far  horae  vnlen. 
Le  meme  Peire  Cardenal  appelle  une  fois  le  comte  de  Toulouse  par  son  titre 
complet:  Coms  Raymon,  ducx  de  Narhona,  Marques  de  Proensa  (Gr.  335,  25). 
Les  comtes  de  Toulouse  portaient  le  titre  de  duc  de  Narbonne  depuis  Guillem  IV ; 
cf.  H.  G.  L.  III,  453.  Enfin  le  Dauphin  d'Auvergne  repondant  ä  l'6v§que  de 
Clermont  lui  dit: 

Si  fos  nostre  vezis  lo  legatz  de  Narhona 

Mais  non  portera  anel  ni  crossa  ni  Corona  (Rayn.  Ch.  IV,  259). 


Das  Osterspiel  von  Notre  Dame  aux  Nonnains 

in  Troyes. 

Von 

G.  Baist  in  Freiburg  i.  B. 


Der  Codex  ms.  792  der  Bibliothek  von  Troyes  enthält  anf  348  Blättern 
mittleren  Formats  in  französischer  Sprache  die  „Rubriques"  d.  h.  das 
Ordinarium  des  Nonnenklosters  von  Notre  Dame,  das  für  die  cantrix 
Isabel  de  Seint  Fale  i.  J.  1287  von  dem  de rc  habhe  aus  Conflans  [sur 
Seine]  niedergeschrieben  wurde ^).  Das  Buch  ist  liturgisch  wohl  ein 
Unicum:  ich  vermutete  und  fand  in  ihm  ein  wertvolles  dialektisches 
Denkmal,  wenn  auch  das  (an  anderer  Stelle  mitzuteilende)  Ergebnis  der 
sprachlichen  Untersuchung  bei  den  unendlichen  Wiederholungen  nicht 
ganz  dem  Umfang  entspricht. 

Darüber  hinaus  bietet  nur  das  folgende  Stück  ein  allgemeineres 
Interesse,  die  Anweisung  zur  Feier  des  Osteroffiziums.  Das  dramatische 
Element  befindet  sich  noch  auf  jener  ersten  Stufe  der  Entwicklung  die 
Ostertropus  und  Kreuzbestattung,  den  Sankt  Galler  Wechselgesang  und 
das  Responsorium  Venite  et  videte  verbindet  ^).  Die  drei  Marien  mit  ihrer 
Begleitung  bewegen  sich  von  Altar  zu  Altar  zu  dem  Standort  der  beiden 
Engel,  hier  von  Kindern  dargestellt,  und  mit  diesen  zu  dem  Antonins- 
altar bei  dem  das  Grab  aufgebaut  ist.  Dass  das  leere  Leintuch  vor- 
gezeigt wird  ist  nicht  gesagt,  aber  selbstverständlich.  Wie  überhaupt 
die  Anweisungen  Diktat  der  cantrix  zu  sein  scheinen,  eine  ungeschulte 
Auswahl  des  Nötigen  frei  nach  dem  Gedächtnis;  so  auch  die  ungenauen 
Anfänge  der  Gesänge.  Eine  Erweiterung  der  Handlung  fehlt,  die  Ge- 
sänge sind  vermehrt,  die  einleitende  Klage  Heu  nobis  findet  sich  sonst 
bei  verschiedenen  Vertretern  der  ausführlichsten  liturgischen  Form  (Grab- 


1)  fo  285—348  sind  Ergänzung,  aber  nach  Dialekt,  Schrift  und  Vortrag  so 
gleichartig,  dass  sie  denselben  Personen  zugeschrieben  werden  müssen. 

2)  S.  Lange,  Die  lat.  Osterfeiern,  S.  33;  Creizenach,  Gesch.  d.  n.  Dramas  1, 48, 
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szene  und  Erscheinunggszene),  Lange,  S.  136,  140,  ähnlich  auch  in  dem 
Spiel  von  Orleans  Heu  pins  pastor,  ib.  S.  161.  Die  Erweiterungen  am 
Schluss,  der  Hymnus  Salve  rex  (Chevalier  18157),  und  Gloria  Sancta 
finden  sich  nur  hier. 

Ich  habe  im  Abdruck,  nicht  in  meiner  Abschrift,  die  gesicherten 
Auflösungen  eingestellt  und  einige  interpretierende  Akzente  und  Apo- 
strophe gesetzt,  aber  die  Interpunktion  beibehalten.  Denn  diese  sollte, 
zumal  bei  Originalhandschriften,  besser  respektiert  werden  als  zu  geschehen 
pflegt,  da  sie,  wenn  auch  noch  so  fragmentarisch,  die  musikalische  Be- 
tonung wiedergibt.  An  einzelnen  Worten  ist  in  dem  Abschnitt  zu  vermerken 
das  dunkele  crevechie  oder  crevechie  von  der  Kopfbedeckung  der  Kinder 
hier  masc,  aber  f<*  301  crevechies  Manches;  teutes  u.  tieutes  (passim) 
=  textus,  wie  Foerster  bemerkt  hat;  li  beneßce  figürlich  die  Beneficien 
für  die  Benefiziaten,  nicht  etwa  als  6e«e/?c/^  zu  fassen;  das  Vorkommen 
von  barroche,  das  sonst  dem  Westen  eignet,  aber  freilich  auch  an  der 
Ostgrenze  auftritt.  Am  interessantesten  der  pui  als  Teil  des  Sänger- 
chors, Über  den  Ducange  Podium  2  Forma  13  und  Podium  3  a.  E.  zu 
vergleichen  ist,  und  von  dem  die  Gesellschaften  der  Meistersänger  ihren 
Namen  haben  können.  Wie  in  Deutschland  die  Sangesbruderschaften 
ihre  öffentlichen  Vorträge  im  Kloster  abhalten,  wird  das  auch  in  Frank- 
reich geschehen  sein,  es  ist  sehr  denkbar,  dass  dafür  ein  Podium  auf- 
geschlagen war  und  die  Sänger  benannt  wurden. 

Matines  de  Paques. 
[f"  301,  v"]  .  .  .  E  doit  la  chantre  proveo[i]r  iij-  dames  por  estre 
les  'üj*  Maries  e  ij*  enfans  por  estre  ange.  e  sont  les  'my  dames  en 
lor  habiz  e  li  enfant  si  sont  toutes  blanches  e  crevechie  blanc  sor  lor 
testes.  e  doit  avoir  une  dame  empres  les  enfans  por  enseignie  la  ou 
eile  doivent  estre,  e  quele  diront  e  doiveut  estre  appareillie  tuit  li 
prevoire  e  tuit  li  clerc  e  tuit  li  benefice  de  leglise.  nomement  li  prestee 
qui  doit  chanter  la  messe,  e  li  diacres  e  li  sordiacres  e  li  marreliers. 
e  doit  estre  li  prestre  qui  doit  chanter  la  messe  doit  etre  revestuz  ausi 
appareilliez  com  por  chanter  la  messe  fors  la  chasuble  e  en  leu  de  la 
chasuble  une  chape  de  euer,  e  li  diacres  e  li  sordiacres  revestu  en 
damatiques  e  en  tuniques.  e  doit  avoir  appareillie  la  tresoriere  'iij' 
boites  e  'iij-  cierges  e  trois  touelletes.  De  rechief  la  trasoriere  doit 
avoir  appareillie  des  chandeles  e  les  doit  la  souprieusse  baillier  a  cha- 
Bcune  une  chandele  e  a  Tabbesse  son  tortis  e  doit  li  couvens  estre  en 
euer,  e  doit  estre  li  prestres  qui  doit  chanter  la  messe  devant  le  [f*  302) 
grant  autel  tout  appareilliö  ausi  com  il  est  desus  orden6.  e  li  diacres 
e  li  sordiacres  ausi  com  il  est  desus  ordene  e  doit  a  avoir  le  tieute  e 
leaubenoite  e  la  croiz  e  les  encensiers  e  les  cierges.  e  viennent  les  iij* 
Maries  devant  le  grant  autel  la  on  a  appareillie  ces  choses  e  viennent 
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e  8'agenoillent  e  dient  Conßteor  e  li  prestes  dist  misereatiir.  Quant  il 
les  a  essülu  si  done  a  une  chascune  im  cierge  e  une  tuelle  e  une  boite. 
11  cierge  si  sont  alam^  si  a  enqni  nne  nonain  qai  tient  nn  tortis  alnme 
e  un  livre  por  elles  conduire.  e  li  convens  s'en  vet  ou  grant  montier 
a  tout  lor  chandeles  alumees.  e  son  enqui  toutes  tornees  devers  l'autel 
Banz  neant  chauter.  e  s'en  viennent  li  prevoire  avec  le  couvent  ou 
grant  motier  e  li  diacres  e  li  sordiacres  e  leaubenoite.  e  li  encencier 
e  la  crois  e  li  teutes.  e  mennent  les  trois  Mariez.  e  la  dame  qui  les 
condnit  si  vet  de  coste  por  elles  alnmer.  e  porte  le  livre  en  quelles 
resgardent.  e  s'en  vont  par  mi  euer  e  vont  par  mi  luis  de  la  barroehe 
e  puis  par  devant  l'autel  saint  Nicholas.  e  s'en  vont  par  devers  le  puis 
jusques  devant  l'autel  saint  Miehiel.  E  quant  eile  muevent  de  devant 
l'autel  premierement  si  preignent  a  chanter  heu  nobis  e  le  vont  chantant 
basset  E  son  li  ange  la  on  les  a  ordonez  cote  dou  piler  delez  lautel 
de  Saint  miehiel.  e  enqui  tot  coi  tant  que  les  trois  Maiiez  viennent  e 
quele  sont  un  petit  arriers  daus  e  li  ange  sont  torne  devers  elles.  e 
quant  eile  dient  Odeus  Odeus  Odeus  tot  cest  ver  E  li  ange  respondent 
cest  ver  e  chantent  0  vos  christicole  e  dient  tot  cest  vers  e  les  Maries 
dient  en  chantant  Querimus  quant  eile  ont  cest  ver  chant^.  e  li  ange 
dient.  Non  jacet  hie  e  le  dient  tout  jusques  a  venite  et  videte.  e  quant 
vient  a  venite  si  muevent  e  chantent  venite  et  videte  e  les  en  moigneut 
a  l'autel  saint  tantoigne  E  vient  la  crois  e  leaubenoite  e  li  teutes  e  li 
encensiers  e  li  cierges  e  li  prevoire  e  li  diacre  e  li  sordiacre  e  la 
mestre  escole  e  si  enfant  e  vont  a  lautel  saint  tantoigne  e  11  covens 
demeure  tout  coi.  e  chantent  les  trois  Maries  salve  rex  sabbaoth  e  chan- 
tent tot  contreval  jusques  a  cest  ver  Jam  comcnssa  gemit  e  puis  si 
preignent  Gloria  sancta  tibi  E  quant  eil  vers  est  diz  si  vet  li  prestes  a 
l'autel  e  prent  le  calice  ou  corpus  domitii  est  .  .  . 

Daran  schliesst  sich  noch  eine  Art  Nachspiel  in  der  Prozession  zur 
folgenden  Messe  dou  jour  de  pasques,  f''  305  v°:  ...  quant  eile  sont 
ou  motier  si  done  la  chantre  a  "iij-  dames  a  dire  cest  ver  Crucifixiim 
in  carne  e  reprent  la  chantre  la  reprise  nolite.  e  puis  apres  si  comence 
la  chantre  cest  repont  christus  resurgens  e  endementres  qne  len  dit 
cest  respont  vet  la  croiz  e  li  tieutes  e  la  mestre  d'escole  e  si  enfant 
l'une  e  puis  Celles  qui  furent  les  "üj-  Maries  e  une  autre  que  la 
chantre  i  doit  envoier  e  envont  devant  saint  tanteigne  on  li  sepulchres 
a  este  e  enqui  si  comencent  les  trois  Maries  e  celle  cui  la  chantre  i  a 
envoiö  cest  ver  Dicant  nunc  e  la  chantre  reprent  la  reprise  e  puis  si 
dist  11  prestres  cest  verset  Discite  in  nationibus  .  .  . 
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Sul  raddoppiamento  di  consonanti  postoniche 
negli  sdruccioli  italiani'). 

Da 

E.  G.  Parodi  in  Firenze. 


II  Meyer-Ltibke,  nella  prima  come  nella  seconda  edizione  della 
Grammatica italiana,  che  fa  parte  del  Grundriß s  del  Gröber,  afferma 
che  r  italiano  raddoppia  nei  proparossitoni  la  consonante  che  ne  chiude 
la  sillaba  tonica;  per  esempio,  in  fimmina  dbbaco  cättedra  bübbola 
cömmodo:  menomo,  edima  sarebbero  semidotti^). 

Com'ö  noto,  fu  il  De  Lollis  che  primo  raccolse  e  studio  nel  loro 
insieme  gli  esempi  letterarii  italiani  di  raddoppiamenti  postonici^);  e 
benche  nel  suo  articolo,  composto  forse  quasi  sui  banchi  stessi  della 
scuola,  uaturalmente  molte  cose  si  trovino  che  ora  egli  non  amerebbe 
vederci,  nondimeno  h  pur  un  vanto  e  un  merito  che  le  cooclusioni  di 
esso,  per  ciö  che  riguarda  i  vocaboli  sdruccioli,  sieno  sembrate  cosi 
sicure  da  conservarsi  intatte  fino  ad  oggi.  Ma,  secondo  me,  non  reggono 
ad  un  esame  piü  accurato  e  metodico;  cioe,  non  mi  sembra  difficile 
dimostrare  che  non  esiste  in  italiano,  o  vogliamo  dire  nel  dialetto 
fiorentino,  una  legge  fonetica  generale,  per  la  quäle  la  consonante 
poatonica  degli  sdruccioli  debba  raddoppiarsi. 

In  primo  luogo  e  da  osservare  che.buona  parte  dei  vocaboli  raccolti 
dal  De  Lollis  come  esempi  di  raddoppiamento,  sono  d' origine  dotta;  e 
in  secondo  luogo  che  sono  ben  pocbi  di  fronte  al  gran  numero  di  quelli 
che  conservano  intatta  la  consonante  semplice  del  latino.  Da  ultimo, 
non  puö  parere  privo  d'  importanza  il  fatto,  che  qualche  vocabolo  pre- 
senta  il  fenomeno  opposto,  lo  scempiamento  d'  una  doppia  originavia. 

Gli  esempi  di  raddoppiamento  sarebbero  suppergiü  questi :  fiaccola, 
macchina,  cuccuma^  nacchera,  pecchero,  bucchero,piccaro;  aitimo,  cottimo, 
legittimo,  marittimo,  cättedra;  luppolo,puppolaup\ipa]  Soddoma:  abbaco, 
bubbola  upupa,  gobbola;  zeffiro]  parroco]  ellera^  collera^  toUero;  feinmina, 
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Non  di  tutti  potremo  forse  dare  UDa  diehiarazione  perfettamente  sicura 
e  persuasiva;  ma  i  dubbi  che  rimangouo  su  qiialche  minuto  particolare 
sono  di  poca  importanza. 

Teniamo  ben  distinte  le  consonanti  sorde  dalle  sonore,  e  comin- 
ciamo  cogli  esempi  di  ä*.  Naturalmente  fidccola  non  ha  alcun  valore, 
perchfe  risale  a  *facchia  o  proprio  a  *fäcchiola:  e,  se  *facchia  non  sarebbe 
ßtato  punto  ostico  alhi  pronuncia  fiorentina,  essa  tollerava  meno  bene 
un  *fäcchiola.  Si  puö  confrontare  cuppio  coii  acchiappa  (e  forse  la 
metatesi  cominciö  a  fissarsi  nelle  forme  imperative,  come  acchiäppalo. 
Del  resto,  se  anche  volessimo  far  risalire  al  latino  la  trasposizioue  del 
/,  si  sarebbe  dovuto  anche  allora  aver  *flacca,  da  facla,  comeplop- 
pus  da  poplus*). 

Per  i  vocaboli  che  seguono,  macchina,  ecc  ,  6  da  far  nn'  osservazione 
preliminare,  che,  con  minore  o  maggior  efficacia,  vale  per  tutti:  i  fio- 
rentini  e,  in  genere,  i  toscani  che  aspirano  il  k  intervocalico,  volendo 
rendere  esattamente  la  pronuncia  d^un  ä:,  che  giunga  loro  o  da  altri 
paesi  0  dai  libri,  non  hanno  altro  mezzo  che  pronunciare  kk. 

Quest' osservazione  dev'essere,  per  macchina,  completata  con  un'altra, 
che  riguarda  a  sua  volta  tutti  i  vocaboli  i  quali  abbiano  consonante  +  Ä, 
adunque,  pernoi,  cä,  th,  e  forse  ph:  se  supponiamo  che  i  grammatici,  i 
maestri  insegnassero  a  far  sentire  in  qualche  modo  V  ä,  ne  veniva  fuori 
qualcosa  che  somigliava  molto  a  un  raddoppiamento,  o  almeno  che  nel 
volgare  non  si  sarebbe  potuto  riprodurre  se  non  col  raddoppiamento. 
Ora,  a  far  parere  probabile  che  le  cose  andassero  cosi,  possono  forse 
bastare  i  passi  riferiti  dal  Thurot,  nel  suo  noto  libro  Notices  et 
Extraits  de  divers  Mss.  latins  pour  servir  a  l'histoire  des 
doctrines  grammaticales  au  moyen  äge^). 

Tornando  proprio  a  macchina^  che  non  si  possa  parlare  per  esso 
di  raddoppiamento  fonetico  mostrano  pecora^  Giacomo,  a  tacere  di  ma- 
cola,  miracolo,  graticola,  pericolo,  ridicolo,  ahatucolo  e  qualche  altro 
consimile;  e  mostrano  inoltre  fegato^  pegola,  segale,  spigolo,  pettegolo, 
rappresentino  o  no  il  tipo  normale.  Una  diehiarazione  ovvia  di  macchina 
che  basterebbe  da  s6,  anche  senza  quelle  considerazioni  preliminari  che 
abbiam  fatto,  ö  che  fosse  tratto  con  s6  dai  vocaboli,  assai  numerosi, 
con  kk  originario,  ciofe,  anzitutto,  da  quelli  in  -dcchera,  ma^zacchera, 
piUacchera,  zacchera,  ecc,  e  da  quelli  in  -äccola,  taccola,  fiaccola,  ecc, 
senza  parlare  di  briccola,  trabiccolo,  zoccolo,  e  via  discorrendo.  E  gli 
si  potrebbe  anche  attribuire  qualche  debito  diretto  verso  ammaccare. 

Quanto  a  ci^cciima^  potrei  spicciarmene  con  poche  parole:  non  h 
fiorentino,  e  a  Firenze  non  si  adopera,  neppur  da  coloro  che  piü  vi 
sarebbero  chiamati  per  le  loro  occupazioni  o  per  il  loro  mestiere;  o 
tutt'  al  piü,  quando  il  vocabolo  ö  loro  noto,  lo  attribuiscono  ad  altro 
parti  della  Toscana^). 
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Ma  a  Cittä  di  Castello  cuccuma  e  vivo  (per  ,caffettiera  grande,  con 
becco'),  e  in  genere  neirUmbria;  e  a  Siena  lo  pronunciano  cuccamo, 
come  fu  avvertito  ancbe  dal  Fanfani,  nel  suo  noto  Vocabolario 
deir  uso  toscano. 

La  Crusca  non  accolse  cuccuma^  nel  significato  di  ,biieco',  se  non 
nella  sua  qninta  e  ultima  impressione,  bencbe  neppur  qui  trovasse 
esempio  d'  autore,  col  quäle  appoggiarlo.  Fu  ad  ogni  modo,  eredo, 
ano  de' frutti  della  Proposta.  Poichö  la  Crusca,  nella  sua  prima 
edizione  (1612),  aveva  registrato  il  vocabolo  c'üccuma  interpretandolo 
,rancore*,  anzi  rimandando  senz' altro  a  rancore:  e  ancbe  nella  quarta 
gli  venne  attribuito  questo  significato  soltanto,  o  gli  affini  di  ,sdegno*  e 
jStizza',  citando  an  paio  d' esempi  dell' Allegri  e  del  Yarcbi,  II  Monti, 
Proposta  I,  p.  2*,  ad  v.,  osservava  cbe  la  Crusca  aveva  errato  nell' in- 
terpretazione  degli  esempii,  scambiando  il  senso  figurato  col  proprio,  e 
che  non  s'  era  accorta  d'  aver  che  fare  col  lat.  cucuma  ,,vaso  da  cucina 
notissimo'.  Troviamo  d'  allora  in  poi  cuccuma  nei  Voeabolarii,  col  suo 
significato  proprio,  in  quelli  di  Bologna  e  di  Padova,  nel  Manuzzi,  ecc.'). 

Aveva  ragione  il  Monti  ?  £  difficile  dirlo.  Gli  esempi  della  Crusca 
si  riducono  alla  fräse  popolare,  rammentata  dal  Yarchi:  aver  cuccuma, 
o  la  c,  in  corpo,  averci  della  bile,  dell'  ira  (alla  quäle  fanno,  o  paiono 
far  riscontro  frasi  tuttora  vive,  aver  sulla  cuccuma,  essere  seccato  di 
uno,  romper  la  c,  ecc);  e  ad  un  verso  dell' Allegri,  che  agli  Acca- 
demici  parve  di  capir  bene,  ma  ehe  in  veritä  non  si  puö  intendere 
com'  essi  hauno  creduto.  Parlando  del  cortigiano,  1'  Allegri  lo  paragona 
con  un  malato,  il  quäle  sta  di  mala  voglia  a  letto,  col  ventre  che  „gli 
gorgoglia  Per  medicine  amare  e  serviziali".    E  eontinua: 

E  come  quel  ne  va  dal  lett'  al  cesso, 
a  vomitar  la  cuccuma  indigesta 
per  vari  mezzi,  e  quando  gli  k  pennesso 
sfoga  costui,  che  dentro  ha  chi  la  pesta, 
con  sospiri,  con  lagrime  e  parole, 
segretamente  quel  che  lo  molest». 

II  che  significa,  se  non  erro:  e  come  il  malato  va  dal  letto  al  cesso, 
cosi  costui,  cioe  il  cortigiano,  a  liberarsi  dall'  indigesta  cuccuma,  che 
alcono  gli  va  pestando  dentro  lo  stomaco,  sfoga  segretamente  nel  modo 
che  puö  meglio  e  quando  gli  e  permesso,  quello  che  lo  molesta,  per 
via  di  sospirlj  ecc.*). 

Una  cuccuma  ehe  si  pesta,  non  puö  essere  un  bricco;  dev' essere  una 
droga,  una  radice,  o  qualcosa  di  simile;  e  in  tal  caso  non  c'e  ehe 
ricorrere  all'  araba  curcvma,  che  si  chiama  e  fu  chiamata  cuccuma  (da 
Benvenuto  Cellini),  e  della  quäle  si  fece  un  gran  discorrere,  cominciando 
almeno  dal  Mattioli,  perche  altri  la  confondeva  con  la  celidonia.  Secoudo 
dunque  il  Mattioli,  delle  due  specie  di  cipero  che  Dioscoride  ricorda,  la 
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seconda,  „che  ci  si  porta  d'India,  simile  al  gengevo,  da  ciascuno  di 
buon  giudicio  non  si  puö  dire  esser  altro,  che  quella  radice  gialla, 
chiamata  nelle  spetiarie  communemente  curaona'^,  perchfe,  come  Dio- 
scoride  la  descrive,  „b  simile  al  gengevo,  ha  molto  del  suo  odore,  fe 
amaretta  al  gusto,  gialleggia  nel  masticarla,  e  adoperasi  da  molti  ä.  tor 
via  i  peli  di  quäl  si  voglia  parte  del  corpo"»).  Poco  piü  tardi,  Castore 
Dur  ante,  medico  e  cittadino  romano,  nel  suo  Herbar  io  novo,  pur 
seguendo  il  Mattioli,  aggiungeva:  „la  curcuma  non  h  in  uso  se  non  per 
dare  colore  giallo" '").  Questo  secondo  passo  ci  mostra  che  non  era  giä, 
piü  in  grande  uso  nella  medicina. 

Se  dunque  abbiamo  iuteso  bene,  1*  AUegri,  scrivendo  „a  vomitar  la 
cuccuma  indigesta",  voleva  dire  ,1a  gialla  bile':  il  povero  cortigiano 
vomita  giallo,  come  se  alcuno  gli  pestasse  dentro  della  cuccuma.  Ma 
la  metafora  potrebbe  parer  troppo  ardita;  senonche  1' AUegri  non  faceva 
che  alludere  alla  fräse  in  voga,  rammentata  dal  Varchi,  avei'  cuccuma, 
0  la  c,  in  corpo.  La  quäle  e  cosi  chiarita  a  sua  volta,  senza  bisogno 
di  pensare  alla  cuccuma  bricco,  che  non  si  capirebbe  senza  l'articolo 
{aver  c.  in  corpo),  e  che  inoltre,  con  buona  pace  del  Monti,  ci  fornirebbe 
un'  imagine  davvero  strana  e  ardita,  anche  per  „un  popolo  di  vivissima 
fantasia,  come  il  fiorentino".  Notevole  h  che  gli  Accademici,  contem- 
poranei  dell'  AUegri,  non  intendessero  piü  il  valore  proprio  del  vocabolo 
in  quella  fräse  popolare;  ma  se  tale  ignoranza  si  puö  spiegare,  quaudo 
si  tratti  d'  una  pianta,  d'  una  radice  colorante  di  non  largo  uso,  com'  h 
ora,  non  si  spiegherebbe  affatto,  se  invece  cuccuma  significasse  ,bricco' 
e  fosse  stato  un  tempo  anche  del  fiorentino. 

Ma  le  frasi  moderne  aver  sulla  c,  romper  la  c.  ?  La  prima  di  esse 
diede  occasione  a  Giuseppe  Rigutiui  di  tentare  una  nuova  e  non 
cattiva  etimologia.  In  certe  sue  Giunte  ed  osservazioni  al  Voca- 
bolario,  che  abbiamo  citato,  del  Fanfani^*),  considerando  la  voce,  data 
dal  Fanfani  come  senese,  cuccuma  e  cuccumella  ,1a  punta  acuta  ed 
estrema  dei  monti',  il  Rigutini  affermö  che  da  essa  si  facesse  „la  maniera 
avere  alcuno  sulla  c,  che  corrisponde  agli  altri  modi  popolari,  formati 
per  un  medesimo  traslato,  avere  alcuno  sulla  cima  dei  capelli,  o  in  vetta, 
come  dicono  particolarmente  nell'  aretino".  E  il  Fanfani  se  ne  persuase. 
Io  non  so  se  il  vocabolo  cuccuma^  con  questo  senso,  si  dica  a  Siena,  ma 
perö  mi  e  dato  come  in  uso  nella  Versilia;  a  Siena  poi  so  che  si  ado- 
pera  cuccumello  colmatura:  per  es.,  tre  statu  di  grano  col  c,  il  contrario 
di  ,ra8e'. 

Di  questi  vocaboli  ignoro  l' etimologia;  ma  dovrebbero  aver  che  farc 
con  quel  cucco,  di  cui  si  hanno  numerose  traccie  nei  nomi  locali,  Monte 
Cucco,  Monte  Cüccoli,  Cuccolino^  ecc.**}.  Che  da  essi  potessero  svolgersi 
le  metafore  contenute  nelle  frasi  aver  sulla  cuccuma,  romper  la  c,  ecc, 
h  chiaro;   e  non  earebbe  strana   la   supposizione   che  in   un   territorio 
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intermedio  s'  incontrassero  insieme  le  frasi  fiorentine,  alludenti  alla  cur- 
cuma,  e  queste,  foggiate  con  cuccuma  vetta,  cosicche  si  confondessero 
r  une  coli'  altre.  Ma  e  piü  probabile  che,  dimenticatasi  1'  allasione  della 
fräse  fiorentina  aver  c.  in  coi-po^  il  vocabolo  cuccuma  curcuma,  non 
piü  inteso  e  cosi  per  se  suggestivo  di  relazioni  con  cocuzzolo^  coccia,  fosse 
adoperato  capricciosamente,  attribuendogli  all'  ingrosso  il  significato  di 
jtCBta'.  Baon  pnnto  di  partenza,  poniamo,  il  girar  la  cöccola  del  Pulci. 
Finora  non  abbiamo  fatto  che  escludere  dal  nostro  territorio  voca- 
boli,  che  parevano  pretendere  di  averci  diritto.  Tornaudo  a  quel 
cuccuma  bricco,  toscano  ma  non  fiorentino,  dirö  in  breve  che  il  lomb.  e 
venez.  cogotna,  legittimo  rappresentante  di  cücuma,  penetrando  in 
Toscana,  avrebbe  conservato  1'  d;  e  lo  stesso  e  da  affermare  per  1'  abruzz. 
cokdind  o  il  napol.  cöcuma.  L'  m  e  la  doppia  consonante  troviamo  invece 
(oltrecehe  nel  genov.  cücuma^  che  ha  accanto  ai^rwwa;  m<o  lat.  volg.) 
nel  marchigiano:  cuccoma  e  cuccomo  si  ha  nella  ßaccolta  di  voci 
romane  e  marchiane"),  cfr.  cücuma^  cüccoma^  cuccheme^  dati  da 
Neumann  Spallart,  Ztschr.  XXVIII,  484;  e  all' w  arriva  giä  la  Bo- 
magna  con  cugma,  acc.  a  cöcoma,  e  piü  su  Bologna,  pur  essa  con  cugma. 
Di  nazione  romanesca  e  certo  il  cucumo,  di  cui  ci  parla  Bartolomeo 
Scappi,  cnoco  segreto  di  Papa  Pio  quinto,  Opera,  10,  e  di  cui 
ci  da  pur  la  figura  nelle  Tavole  annesse  al  terzo  Libro").  Ma  egli  ha 
pure  delle  cuogome  femminili,  121.  lo  dubito,  senza  volerlo  per  ora 
asserire  con  piena  sicurezza,  che  il  vocabolo  toscano,  e  centrale  in  genere, 
sia  di  provenienza  meridionale,  siculo  o  calabrese;  e  che  sia  venuto  di 
laggiü  con  Tm,  con  la  doppia  consonante,  e  probabilmente  col  genere 
maschile,  che  e  proprio  anche  del  sen.  cuccamo.  Ricordo  il  calabr. 
ci'icumu  0  ci'icuma  (casalino  apriglianese,  Vocabolario  dell' Accattatis) 
,brocca  di  terra  per  attingere  e  conservar  1'  acqaa',  o  cüccnma  (Catanzaro 
e  Monteleone)  ,boccaIetto  da  bere  acqua*  (Scerbo),  ,brocca'  (miei  in- 
formatori).  In  siciliano  e  cuccumu,  curicumu.  (con  immistione  di  conca)^ 
cmicumeddu  vaso  di  rame  o  altro  metallo,  da  farvi  bollir  l'acqua:  ramino, 
orciuolo,  orcioletto.  Non  ho  notizie  abbastanza  precise  sul  significato 
del  vocabolo,  e  cioe  sulla  forma  e  P  uso  del  vaso  che  denomina,  nei 
varii  paesi;  nondimeno  sembra  che  il  significato  di  ,brocca'  ecc.  rispouda 
bene  a  quello  degli  odierni  vocaboli  greci,  xovxov/näQu  orciolo,  brocca, 
ecc.  E  se  ora  si  hanno  piuttosto  dei  derivati,  xovxovf.ii,  ecc,  proprio 
il  primitivo  xovxovfiog  si  trova  nel  greco  bizantino,  secondo  Gustavo 
Meyer")  Direi  dunque  che  nel  settentrione  si  continuasse  regolarmente 
il  vocabolo  latino  (e  iinche  piü  giü,  se  il  napol.  cöcuma  e  indigeno); 
che  neir  estrema  Italia  meridionale  prendesse  invece  il  sopravvento  il 
latinismo  greco,  e  che  questo  avanzandosi,  venisse  a  mescolarsi  varia- 
mente  nel  centro  coi  riflessi  del  prinio,  imponendogli  di  golito  il  suo  u 
e  il  suo  doppio  k. 
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Dopo  ciiccuma,  che  ci  ha  indotti  a  cosi  lungo  discorso,  rimangoDo 
ancora,  con  kk^  ndcchera,  pecchero,  piccaro  e,  aggiungiamo,  biicchero. 
Sono  esempi  di  poco  valore.  L'uno,  ndcchera,  pe'  prinii  secoli  e  regi- 
strato  soltanto  col  noto  significato  di  ,8ortu  di  cembalo',  e  va  confrontato 
coli'  a.  fr.  nacaire.  ^  vocabolo  Orientale,  e  nullu  vieta  di  credere  che 
ci  sia  giunto  con  due  k:  cfr.  sicil.  nndccaru.  D' altra  parte,  forse  ci 
fu  anche  una  forma  primitiva  *naccdja^  come  fa  sospettare,  oltre  al  voca- 
bolo francese,  l'arc.  naccajuolo").  Nel  significato  di  ,madreperla',  se 
fosse  recente,  come  parrebbe  dal  Vocabolario,  potrebbe  esserci  venuto 
dalla  Spagna;  ma  io  lo  conosco  nel  sec.  XV,  e  cfr.  il  Ducange. 

Neppure  di  pecchero  h  da  darsi  alcun  pensiero.  Ne  citano  un 
esempio  del  Redi:  se  fosse  proprio  cosi  tardo,  potrebbe  riflettere  di- 
rettamente  la  pronuncia  dei  soldati  tedeschi.  Infine,  per  piccaro  e  bücchero, 
anche  piü  che  per  tutti  i  vocaboli  finora  esaminati,  vale  la  ragione 
addotta  in  principio,  che  il  toscano  non  puö  rendere  un  vero  k  fuorchö 
con  kk.  Di  piccaro  c'  6  un  esempio  del  BuonaiToti  e  si  trova  inoltre 
anche  nel  Malmantile,  c.  V,  77;  i  buccheri  sono  troppo  famosi  nella 
storia  del  costume  dei  sec.  XVIl  e  XVIII,  perchfe  sia  necessario  di- 
scorrerne"). 

Veniamo  al  U.  Anzitutto,  dttimo^  ben  antico  e  ben  diflfuso  in  To- 
scana,  dalla  Tavola  Ritonda  senese  alla  Mea  di  Polito:  h  troppo 
chiaro  che  apparve  come  un  derivato  di  atto.  Poi,  cöttimo;  ma  non 
c'  e  difficoltä  di  sorta  ad  altribuirgli  un  tt  originario.  Gli  altri  esempi 
non  sono  altrettanto  facili;  ma  io  non  drbito  di  spiegare  legittimo^ 
vocabolo  dotto,  col  notarile  legipthnus^  contro  il  quäle  protestavano 
invano  i  grammatici  o  lessicografi  medievali:  „legititnus  .  .  .  scribitur 
per  unum  t  et  sine  p;  corripit  enim  antepenultimam",  insegnava  Gio- 
vanni da  Genova^*).  La  prima  spinta  veniva  certo  da  optimus,  ma 
contribuivano  a  confondere  le  menti  i  numerosi  -et-  dei  participii  passati, 
aiutati  da  qualche  esempio  come  victima\  inoltre  grechmi  come  practica. 
Ci  s' aggiungevano  le  false  etimologie.  Un  amico  del  Petrarca,  Gabrio 
de'Zamorei,  non  aveva  alcuno  scrupolo  di  scrivere,  ai  primi  albori 
del  Rinascimento,  che  „recthorica  dicitur  a  rectum  et  icos,  quod 
est  scientia  recte  loquendi"  "j;  e  recthorice  scriveva  il  Boccaccio,  come 
blacterare,  Fictagorici,  ricthimus,  ecc.  Non  ci  meraviglieremo  dunque 
che  maritimiiH  sia  stato  scritto  tnarictitnus  e  pronunciato  mariitimus 
(come  scrivevano  mictere  e  prouunciavano  mittere);  e  che  simile  sorte 
sia  toccata  ad  epUtima^  per  epttima  iniQrj/na^  col  suo  verbo  epittimare: 
oggi  pittima,  che  in  Toscana  significa  spilorcio,  e  nel  Veueto,  dove  fe 
usitatissimo,  anche  ,])er8ona  seccante,  molesta'. 

Del  resto,  per  pütima  potremmo  anche  teuer  conto  del  A,  epithema; 
come  dobbiamo  tenerne  conto  per  cdttedra,  cattedrdle^  che  accogliamo 
qui,  ma  starebbe  altrettanto  bene  coi  casi  di  raddoppiamento  protooico : 


7      Sul  raddoppiamento  di  consonanti  postoniche  negli  sdruccioli  italiani    761 

chiesa  cattedrale  fu  certo  espressione  di  molto  üso,  e  tale  forma  di 
vocabolo  sta  bene  accanto  a  cattölico  ed  altri  consimili.  Ma,  insomma, 
qnalunque  sia  la  dichiarazione  da  darsi  dell'unoodell'  altro  de'  casi  dubbii, 
essi  perdono  ogni  importanza  se  si  confrontino  colla  lunga  schiera  de'  voca- 
boli,  dove  il  t  semplice  e  conservato:  totano,  abrotano  (senese  abruotino, 
bruotino),  scotano  sommacco,  serotino,  setola,  gretola^  farchetola^  botola, 
botolo,  ciotola,  scotola^  fiotola,  gomitolo,  titolo^  capitolo^  mtitilo^  utero, 
selvatico  ecc,  simpatico,  farnetico,  politica,  zotico,  gotico,  dispotico,  ece. : 
cfr.  Arch.  glottol.  it.,  XV,  382. 

Del  p  raddoppiato,  ci  sarebbero  due  esempi^  cippero  e  lüppolo; 
due  nomi  di  piante,  dunque,  ossia  tali  che  polremmo  a  priori  imagi- 
narceli  alterati  per  immistioDi  estranee:  di  fronte  ad  essi,  seapolo, 
crepolo,  discepolo,  zipolo,  manipolo,  manopola,  popolo,  casupola,  scrupolo, 
ciipola,  vipera,  trapano,  sdapido,  rapido,  ripido,  tiepido,  lepido,  ecc, 
cfr.  ib.,  383. 

Ma  lüppolo  e  veramente  lupus?  Nel  Incchese  e  Iqpporo,  e  il  Pieri, 
Arch.  glottol.  it.,  XV,  374,  dice  ehe  b  forma  piü  schietta;  ma  non  pare 
che  r  0  aperto  sia  in  perfetta  regola,  neppure  tenendo  conto  delle  molte 
deviazioni  lucchesi.  Noudimeno  e  certo  che  Iqpporo  nel  senso,  dato  dal 
Nieri,  Vocabolario  Incchese,  di  ,rampino,  cio6  arnese  di  ferro  con  tre 
0  quattro  o  rampe  o  uncini  o  raffi  da  ripescare  le  secchie  cascate  ne' 
pozziS  risponde  a  lupo,  lüpolo.  E  qnanto  a  Iqpporo,  lüppolo,  il  Sal- 
vioni,  nell' importante  articolo  A  proposito  di  ,amis%  Romania, 
XXIX.  raccogliendo  i  riflessi  che  possiede  l'Alta  Italia  dl  lupu-ortica, 
credette  di  poter  asserire,  a  p.  556,  che  la  derivazione  di  Itippolo  da 
Inpus  „e  faor  di  dubbio,  considerato  anche  che  giä  il  latino  conosce 
lupus  =  luppolo^;  e  agginnse  che  „a  spiegarci  il  -pp-  non  occorrerä 
nemmeno  di  invocare  delle  basi  germaniche  (v.  Kluge,  s.  Hopfen), 
ma  basterä  aver  presente  il  §  267  del  Meyer- Lübke,  Ital.  Gramm.", 
cioe  quella  parte  propriamente  di  esso  paragrafo,  che  qui  stiamo  discu- 
tendo.  lo  accetto  senz' altro  dal  Salvioni  il  suo  lupu-ortica,  come 
equivalente  a  ,luppolo-orticaS  e  riconosco  che  all'etimo  latino  dello 
stesso  lüppolo  ne  viene  una  bella  conferma;  ma  d' altra  parte,  in- 
competente  come  sono  nella  storia  della  difFusione  delle  piante, 
non  trovo  nuUa  da  opporre  all'Hehn  (al  quäle  il  Klage  appunto 
rimandal,  riguardo  a  tutto  ciö  che  afferma  contro  1'  identificazione  del 
lupus  pliniano  col  lüppolo.  Anzitutto,  di  quello  non  sappiamo  affatto 
che  pianta  si  fosse;  e  del  lüppolo  non  abbianio  Dotizia  in  Europa  prima 
del  nono  secolo,  ne  si  puö  dubitare  che  in  Italia  venisse  dal  settentrione 
anche  piü  tardi.  Aggiungiamo  che  in  Francia  si  chiama  con  nome 
tedesco,  houblon,  arc.  houbillon  (dalF  oland.  hoppehop,  secondo  il  Dict. 
G6n6ral),  e  che  lo  spagn.  hombrecillo  non  deve  essere  altro  che  il 
latino   mediev.    humulus,   di   origine   germanica   anch'  esso.     C  e   perö 


762  E.  G.  Parodi  8 

accanto  hipulo,  ch'e  il  vocubolo  che  danno  anche  pel  portoghese;  ma 
il  confronto  con  lobo  non  lascia  dubbio  che  sia  d'origine  dotta.  lo 
propenderei  dunque  a  credeie  che  parimenti  fosse  dotto  il  lupo  dell'  Alta 
Italia;  che  cio6,  quando  il  vocabolo  giuuse  dalla  Germania  a  noi,  col 
8U0  nome  tedesco,  hop,  o  in  una  forma  latinizzata  *hoppus,  *hoppulus,  i 
sapienti  botanici  e  medici  d*  allora  credessero  di  riconoscervi  il  pliniano 
lupus,  anche  per  la  somiglianza  di  suono,  e  lupus  o  lupulus  venissero 
diffondendosi.  Ma  in  Toscana  rimase  la  traccia  dell'  origine  tedesca 
nel  pp  di  lüppolo,  e,  inoltre,  nell'  o  del  lucchese  lopporo.  A  Cittä  di 
Castello  e  invece  lüpolo,  e  cosi,  con  un  solo  p,  scrive  il  senese  Mattio- 
li,  nei  suoi  citati  Discorsi  sopra  Dioscoride***). 

Forse  piü  difficile  b  lopporo  rampino ;  ma  non  mi  pare  dubbio  che, 
riducendolo  a  questa  forma,  il  popolo  non  avesse  piü  coscienza  della 
metafora  originaria,  ossia  della  sua  relazione  con  lupo.  II  che  poteva 
certo  avvenire  anche  se  si  diceva  dapprima  *lüporo\  ma  si  capirebbe 
forse  meglio  supponendo  un  *lopo  o  *l6poro,  che  sarebbe  forma  impor- 
tata,  una  riduzione  lucchese,  per  esempio,  dell' emiliano  lof  (Caix, 
Studi,  389).  Ma  non  avventuriamoei  ad  incerte  e  non  necessarie  con- 
getture.  II  popolo,  dimenticando  lupo,  vidc  nel  suo  Hüporo  un  voca- 
bolo affine  a  lopporo  luppolo,  poiche  senza  dubbio  quei  tre  uncini  a  tre 
punte  che,  attaccati  per  mezzo  di  asticelle  ad  un  cerchio,  pendono 
oscillundo,  possono  ricordare  la  pianfa  del  luppolo,  coi  suoi  sarmenti 
lunghi  e  aspri  e  le  foglie  a  tre  punte  che  se  ne  dipartono. 

Poco  ho  da  dire  su  cippero,  vocabolo  evidentemente  dotto  e  de'  piü 
BOggetti  ad  attrazioni  estranee,  poniamo  di  altri  vocaboli  e  sdruccioli 
e  piani  con  -pp-:  dei  primi  ricordo  capperi,  lappola,  luppolo,  grappolo, 
pippolo.  Pare  si  trovi  con  due  p  nel  Bicettario  Jioretifino,  e  1'  una  e 
r  altra  forma  accoglie  il  Targioni  Tozzetti,  tanto  nelle  Istituzioni 
botaniche,  H,  43  sgg.,  quanto  nel  Dizionario  botanico  italiano, 
ma  non  dice  donde  gli  vengano,  e  pare  cio^  non  gli  vengano  che  dal  Voca- 
bolario.  II  D'  Gaetano  Savi,  nella  sua  Flora  i)isana"),  I,  39  sgg., 
scrive  dpero,  benchö  nelT  Introduzione  afi'ermi  d'  essersi  servito,  quando 
esistevano,  „dei  nomi  triviali  della  gente  di  Campagna".  Anche  il 
Mattioli  ha  solo  cipero. 

Risevh'vdino  püppola  per  momento  piü  opportune  (p.  seg.);  e  passinmo 
agli  esempi  di  dd.  Essi  si  riducono  a  Söddoma,  che  il  d'Ovidio  ha 
rimesso  in  circolazione  nel  suo  recente  volume  Nuovi  studii  danteschi: 
II  Purgatorio  e  il  suo  Preludio"),  p.  205,  2K). 

Egii  scrive  per6  sodotnitif  p.  510;  ma  c  assai  probabile  che  si  debba 
partirc  invece  du  soddomito,  per  giiingerc  a  Söddoma,  c  che  ciot»  il 
raddoppiamento  si  debba  all'  analogiu  di  soddurre,  e  in  genere  del  pre- 
fisso  8 üb-,  tanto  piü  che  söddoma  era  diveuuto  anche  nome  comune. 
Del  resto,   gli   antichi  stessi  oscillavano  fra  il  d  semplioe  e  il  doppio. 
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ün  altro  vocabolo,  che  puö  aver  esercitato  direttamente  la  sua  influ- 
enza  su  Soddoma  södd.  e  süddito^  del  quäle  trovo  la  forma  piü  schietta 
söddito  negli  Statut!  volgari  de  lo  Spedale  di  S.  Maria  Vergine 
di  Siena,  scritti  l'anno  MCCCV").  Ma  questo  süddito  södd.  e  il 
solo  esempio  sicuro  che  1'  italiano  possegga  di  un  dd  nello  sdrucciolo, 
non  dipendente  da  un  -dd-  d'  una  parola  piana  {cadde :  caddero,  ecc.) ; 
cosicche,  invece  di  considerare  col  Meyer-Lübke  edima  come  vocabolo 
semidotto  pel  scempiamento  della  doppia  originaria,  inclineremmo  a 
crederlo  popolare  appunto  per  esso.    Ma  ne  riparleremo. 

E  veniamo  al  bb:  due  esempi,  dbbaco  e  bübbola;  inoltre,  un  antico 
cobbola.  Ma  il  primo  non  e  esempio  genuino  di  sdrucciolo;  esso  dipende 
da  abbacare,  nel  quäle  si  ha  il  solito  fenomeno  del  raddoppiamento 
analogico,  sal  tipo  de'  veri  composti. 

II  senese  dice  o  diceva  dlbaco  albacare,  su  altri  alb-  {albero  albagia^ 
ecc.);  il  lucch.  ambaeare. 

Di  cobbola  icöbola  gobola)  afferma  il  ßedi,  Annotazioni  al  suo 
Baeco  in  Tose  an a,  che  son  voci  antiche;  e  tanto  antiche  dovettero 
parere  agli  Accademici  della  Crusca,  al  tempo  della  loro  prima  edizione, 
che  interpretarono  gobola  in  modo  molto  curioso:  ,.proverbio,  ribobolo 
o  leggenda,  lat,  adagium^,  citando  in  prova  un  esempio  di  Giovanni 
Villani:  „come  dice  il  Provenzule  in  sua  gobola".  Poco  dopo,  il  senese 
Adriano  Politik  nel  suo  Dittionario  Toscano,  credette  loro  suila 
parola,  escrisse:  „Gobbola.  Fior.  per  proverbio,  lat.  adagium,  para- 
bola^.  Spesso  il  Politi,  quando  dice  fiorentina  nna  voce,  non  fa  che 
attestare  tacitamente  che  non  la  conosce  se  non  dalla  Crusca.  £)  ne- 
cessario  cercar  una  spiegazione  pel  bb  d'  un  tale  vocabolo?    Caso  mai, 

10  supporremo  sorto  in  *cobbla. 

Di  tutt'  altro  genere  e  bübbola  upupa,  col  quäle  va  unito  püppola, 
Arch.  glottol.  it.,  XV,  380,  che  si  sente  anche  nel  territorio  fiorentino. 
La  spiegazione  giusta  fu  giä  intravveduta  dal  Sa  vi,  Ornitologia 
toscana"),  I,  183:  „II  nome  dl  Bubbola  e  stato  dato  a  questo  uccello 
a  cagione  del  grido  che  manda  in  primavera.  Stando  nascosto  dentro 
gli  alberi,  continuamente  ripete  bu  bu  bii,  bu  bu,  con  voce  sonora  e 
forte."  Kondimeno,  credo  che  1'  onomatopeia  sorgesse  sul  fondamento 
della  base  latina  üpupa  *iipüpüla,  donde  *püpula  e  forse  *b'{ipida. 
Altri  nomi  di  questo  uccello,  cbiaramente  onomatopeici,  raccolse  il 
Giglioli,  Avifauna  italica"),  218  sg.:  piem.  piipü^  lomb.  bubü^  a 
Tortona  e  Novi  bobö ;  a  tacere  di  quelli  che  rispondono  meglio  al  nostro, 
valtell.  bübola,  parm.  bubla^  bellun.  bubola  (cfr.  mil.  büba,  veron.  buba, 
da  *biiva  *püpa,  con  assimilazione),  ancon.  bubola,  roman.  bubbola.  E 
ancora  altri  nomi  consimili,  dell'  upupa,  sono  registrati  dal  Mistral,  per 
gli  odierni  dialetti  della  Francia  meridionale,  poupu  pupii  puput  apuput 
(anche  catal.  puput),  bobo,  ecc;  e  altri  dal  Rolland,  Faune  popu- 
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laire  de  la  France,  houttboutt,  boxdboud,  boiiboutt,  boubou,  poupou, 
ecc.,  dei  quali  giä  diede  esattti  dicliiarazione  lo  Schuehardt,  Ztschr. 
XV,  99.  L'  it.  bübbola  si  collega  dunque  in  qualche  modo  col  veibo 
bubbolare,  e  un  semplice  derivato  di  queslo  e  il  sost.  bübboli  souagli, 
Caix,  Studi,  231.  Per  la  consonante  doppia  si  confrontino  altre  for- 
mazioni  onomatopeiche,  come  cuccü,  chicchirichi'^^). 

Abbiamo  ricordato  piippola,  fior.,  seu.,  col  quäle  va  il  lomb.  puppola  (?), 
il  romagn.  pppla.  Si  confronti  il  romagn.  pg2)a  *püppa,  1' otr.  pupa^  il 
calabr,  püpita;  e  si  mettano  di  fronte  a  questi  nomi  con  pupp-  {o  pup-), 
quelli  con  putt-,  piem.  pülta,  nizz.  puiega.  Certo  1'  upupa,  che,  come 
dice  lo  Schuehardt,  in  piü  luoghi  e  sembrata  il  tipo  della  sciocchezza, 
qiii  appare  invece  vezzeggiafa  col  nome  di  ,bambina',  o  canzonata  come 
una  ragazziua  smorfiosa.  II  Mistral  interpreta  pettigo  betugo  putego^ 
anzitutto  ,upupa',  e  poi  ,femme  pr6tensieuse  ou  presomptueuse,  pimbeche, 
pimpesouöe'.  Ma  io  credo  assai  probabile  che  il  punto  di  partenza  sia 
da  cercare  in  una  forma  giä  molto  antica,  potremmo  dire  latina,  püpa 
püppa,  che  si  confonde  con  püpa  püppa  fanciuUa;  e  accanto  ad 
essa  facilmente  veune  a  collocarsi  aucbe  pütta.  Una  terza  forma 
*üppa,  che  potrebb' essere  semplice  riduzione  di  upupa,  non  e  meno 
bene  rappresentata,  poiche,  insieme  col  fr.  huppe  {dupe\  le  appar- 
tengono  upego  hipego  loupego  ecc.  dei  dialetti  meridionali  della  Francia, 
il  piem.  üpia,  il  rover.  lupietta,  il  trident.  lupia,  il  napol.  i'ippeca  lüppeca. 
Anch'  essa  giovö  al  pp. 

Depo  ciö,  credo  appena  necessario  ricordare  quanto  sieno  uumerosi 
iisemplici:  anzitutto  la  serie,  non  popolare  ma  significativa,  -äbile  -etile 
•ibile,  e  poi  cäbala  scidbola  Boboli  il  giardiuo  reale  di  Firenze,  riböbolo 
giübilo  libero  ebano  subito,  ecc.  Non  solo,  ma  da  porre  a  riscontro  con 
edima^  c'  c  säbaio  (cfr.  abüte),  e  da  dimenticare  non  e  nemmeno  cäbala. 

Ancora  una  consonante  sorda,  /.  Un  unico  esempio  di  ff,  ziffiro, 
che  oscilla  sempre  negii  scrittori  tra  ff  e  f  semplice,  e  ha  di  contro 
Lucifero,  fridtifero^  ecc,  Cristoforo  biifalo  -olo  zufolo  Stefano  cofano 
garofano  orefice,  ecc.  Non  oso  ricordare  che  ha  pÄ;  n6  che  fe  frequente 
il  diminutivo  zeffiretto\  ma  bensi  che  su  un  vocabolo  dotto  come  questo, 
potevano  esercitare  la  loro  attrazione  anche  le  numerose  parole  piane 
con  -ff-^  di  fronte  alle  quali  mancano  quasi  affatto  quelle  con  un 
/  solo. 

Di  r,  certo  nessuno  pensa  che  in  italiano  raddoppi  spontaneamente; 
e  parroco,  quäl  che  ne  sia  la  ragione,  deve  aver  portato  seco  un  n-, 
fin  dal  periodo  piü  antico,  nelle  varie  liugue  romanze.  )^lparrochia  g'iH 
nei  vecchi  Glossarii,  CGL.  Yll,  49  (e  anche  in  qualche  manoscritto  di 
Gregorio  di  Tours,  v.  Bonnet,  159  n.,  163,  223);  parröquia  parroco 
in  spagnuolo,  e  cosl  pure  trovasi  il  rr  in  sardo,  in  geuovese  {pdreku 
da  parr-)  e  nei  dialetti  italiani  in  gencre,  nell'  antico  francese  e  proven- 
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zale,  e  in  dialetti  francesi  moderni:  cfr.  Schuchardt,  Ztschr.  XI,  499, 
per  parroßa  e  simili.  Se  Dante  scrisse,  o  sc  altri  scrisse,  parofßa,  e 
molto  probabile  che  il  r  semplice  si  debba  alla  dissimilazione  di  dae 
grnppi  di  doppie;  fenomeno  del  qaale  parleremo  in  altro  aiticolo.  Ma 
il  Vandelli,  nell' edizione  illustrata  Alinari,  ha  adottato  parroffia. 

I  soli  casi,  ne'  quali  paia  possibile  ehe  il  raddoppiamento  avvenisse 
per  motivi  fonetici,  8ono  quellt  di  /^:  i  noti  ellera  cöllera  (aic.  ellora 
cöllora),  e  tollero.  In  ogni  altro  caso  il  /  rimane  intatto  nello  sdracciolo, 
valico  basilico  bilico  S,  Quilico  astrologo  folaga  salice  accolito  valido  Gero- 
lamo^  eec.  ecc;  anzi  pcdlido  nell' antica  nostra  lingua  e  sempre  sciitto 
palido  (ma  sarä  sul  tipo  valido,  come  älido  da  arido,  e  cfr.  S.  Quilico). 
Bisognerebbe  dunque  supporre  uu  fenomeno  speciale,  soltanto  per  /-r, 
ciofe  uno  speciale  processo  dissimilativo,  pel  quäle  l,  seguito  da  r, 
raddoppiasse.  E  il  fatto  per  se  non  avrebbe  nulla  di  strano;  ma  duole 
doversi  contentare  di  cosi  pochi  esempi  e  iuoltre  cosi  incerti.  Poiche 
collera  e  tollero  non  sono  casi  schietti  di  sdrucciolo,  dipendendo  da 
incolUrirsi  (arc  incollorird)  e  tollerare-,  e  questo  e  troppo  affine  a 
tollere  (rimasto  intatto  nell' ant.  senese  töllarey)^  perche  non  sia  lecito 
il  sospetto  che  ne  abbia  prcBO  qualcosa  ad  imprestito.  Si  veda  per 
qualche  tollerare  nei  manoscritti  di  Gregorio  di  Tours,  il  ßonnet 
p.  159  n,  e  pei  manoscritti  di  Gregorio  Magno  il  Sepulcri,  Stadi 
Medievali,  I,  208.  Quanto  ad  ellera^  anche  in  napoletano  snona  ellera 
lellera.  II  genovese  ha  lelica,  che  dovrebbe  risalire  a  lellura;  ma,  se 
e  verissimo  che  un  l  semplice  intervocalico  si  muta  sempre  in  r  e  pol 
cade,  ci  rimane  perö  il  dubbio  che  in  lelura  si  conservasse  intatto  per 
dissimilazione:  e  in  tal  caso  non  sarebbe  stato  esposto  ad  altra  muta- 
zione  e  leliva  equivarrebbe  a  lelera.  Lo  stesso  dicasi  per  kölye^  macchie 
rossastre  del  volto,  rossori,  da  collere,  Arch.  glottol.  it.,  XVI 118;  infine 
per  selow  sedano.  Ci  ritomeremo  ancora,  ferse  meglio  preparati,  a 
p.  15. 

Un  esempio  altrettanto  difficile  e  1'  unico  di  mm,  fSmmina,  ed  io 
stesso  non  dubito  che  sia  un  vero  caso  di  raddoppiamento.  Eppure,  b 
il  solo;  poiche  cömmodo^  cosi  spesso  e  voleutieri  citato  dal  Meyer- Lübke, 
non  soltanto  aveva  mm  in  latino,  ma  lo  ha  perduto,  almeno  a  Firenze 
e  nei  dialetti  occidentali,  poiche  non  si  dice  altro  che  cömodo  {cömido). 
E  inoltre  grande  e  V  esercito  degli  m  semplici  conservati  intatti,  semola 
temolo  prezzemolo  racimolo  camera  vomere  cocomero  domine  gomena  sto- 
maco  pomice  cimice  gomito  vomito  amido  fimido,  ecc. 

Non  credo  che  a  difeudere  o  spiegare  femmina  venga  in  mente  ad 
alcnno  di  ricordare  ofummo  fümus,  o  il  raddoppiamento  della  1*  plurale 
dei  perfetti  e  condizionali,  amammo,  ameremnw,  ecc. ;  nondimeno  sarä 
bene  toccarne.  Difficile  e  fummo  fummare,  col  qaale  metteremo  insieme 
presummere,  fiorentinismo  che  ancora  ai  tempi  del  Salviati  era   deriso 
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dagli  altri  popoli  di  Toscana,  cfr.  Avvertimenti  I,  129  e  225.  lo 
penso  che  fumma  si  sia  accostato  a  consumma  (fusione  esso  stesso  di 
consümit  e  consümmat),  e  che  somigliante  origine  abbia  ayuto  pre- 
summere.  Cfr.  Bullettino  d.  Societä  dant.  ital.,  III,  109,  Arch.  glottol. 
it.,  XII,  120. 

Quanto  a  quelle  prime  plurali,  h  noto  che  il  senese  le  conservö 
molto  a  lungo  colla  consonante  scempia,  Hirsch,  Ztschr.  X,  418;  e, 
per  esempio,  Scipione  Bargagli,  nel  suoTuramino  (1602),  scriveva 
ancora  senttmo  1,  apprendemo  7,  accennamo  9,  ecc.  I  dialetti  centrali 
eoccidentali  raddoppiarono  invece  assai  presto,  e  giä  nei  Frammenti 
fiorentini  del  1211  si  trovaladoppia,  levammo\.\Qj  19,  prestammolS, 
demmo  3,  tollemmo  288,  ecc.  Che  a  1.  207  si  abbia  rascionamo  ha  poca 
importanza,  perche  lo  scrivere  m  semplice  per  mm  era  uso  comune. 
Scomparve  dunque  aflPatto  fin  d'  allora  la  forma  originaria  ?  Appunto 
codesta  incertezza  delP  ortografia  ci  vieta  di  rispondere  si  o  no  senza 
scrupoli,  0  almeno  io  finora  non  son  riuscito  a  dissipare  tutti  i  miei 
dubbi;  ma  propendo  a  credere  che  neppure  nel  sec.  XIV  fossero  del 
tutto  abbandonante  le  forme  con  m  semplice.  Lasciamo  correre,  per 
ora").  II  Meyer-LUbke,  naturulmente,  nellesue  varie  Grammatiche 
dovette  cercare  una  spiegazione  di  quella  strana  doppia,  e  dopo  avere, 
in  un  primo  tentativo  (Gramm,  it.,  traduz.,  p.  209),  indieato  come 
punto  di  partenza  Hegimus^  con  i  breve,  scontento  certo  di  questa 
singolare  intromissione  della  quantitä  latina  nella  fonetica  italiana,  provö 
una  seconda  via  (Grundriss,  P,  688),  movendo  da  vendiSdhrw,  ehe 
sarebbe,  per  conguagliare  il  suo  accento  alle  altre  forme,  divenuto 
ven(die)demo,  cioe  ve^idemmo.  Neppure  per  questa  via  e  possibile 
giungere  allo  scopo.  La  spiegazione  del  doppio  m  e  un'  altra,  e  sempli- 
cissima:  si  diceva  cantasti  canto  cantaste  cantarono,  ma  canfamo;  e 
temetti  temtsti  ecc,  temeftero,  ma  temetno:  la  brevitil  delle  vocali  nelle 
altre  persone  indusse  ad  abbreviare  anche  la  vocale  di  amamo  fememo 
sentimo  e  s'ebbe  amammo  tememmo  sentimmo  {ameremmo^  ecc). 

Ritornando  &  femmina,  non  restano  che  due  vie  d' uscita:  o  estrarlo 
dai  derivali/ewwmiVß  -no,  femmineo,  femnunuccia,  —  e  non  si  puö  senza 
qualche  apparenza  di  sforzo  artifieioso  — ,  o  supporlo  importato  nel 
fiorentino  dai  dialetti  contermini.  Anche  di  femina  perö,  come  di  amdmo 
ecc,  dubito  che  durasse  abbastanza  a  lungo  in  cittä"),  e  si  potrebbe 
periiuo  imaginäre  che,  sia  1' iutroduzione  sia  il  trionfodi /emmiwa,  fossero 
in  qualche  modo  determinati  dall' oscillazione  tra  amdmo  e  amdmmo,  e 
dal  trionfo  del  secondo. 

Che  gli  altri  dialetti  toscani  non  sieno  in  tutto  d'  accordo  col  fio- 
rentino nel  trattamento  della  consonante  postonica  degli  sdruccioli,  si 
puö  riconoscere  anche  con  un  rapido  esame;  ma  le  differenze  riguardano 
Boltanto  una  o  due  delle   cousouauti  sonore.     Lascio   quasi  da   parte 
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1'  aretino,  ma  nelle  sorde  neppur  esso  s'  allontana  dagli  altri  dialetti. 
II  süo  mecana  macchina  (o,  in  cittä  e  fra  le  persone  colte,  niächina, 
come  a  Cittä  di  Castello)  non  differisce  dal  lucch.  mdma'**);  benche 
possano  avere  significato  diverso  1'  uno  dall'  altrO;,  e  cioe  il  primo  possa 
rammentarci  che,  dove  non  s'  aspira  il  ^•,  del  raddoppiamento  non  c'  era 
bisogno ;  e  il  secondo,  che,  neppur  dove  il  k  s'  aspira,  era  proprio  ne- 
cessario  che  si  tentasse  lo  sforzo  per  mantenere  intatto  il  snouo  della 
gutturale  latina.  Insieme  con  mächina  puö  andare  il  sen.  cätedra 
(Politi,  ecc),  che  agli  scrittori  senesi,  anche  ai  fiorentineggianti,  come 
quel  piccolo  grammatico  di  Diomede  Borghesi,  doveva  parer  lecito 
per  la  sua  conformitä  col  latino"). 

Nessuna  importanza  e  da  attribuire  a  qualche  esempio  contrario, 
come  il  lucch.  tittolo. 

Per  il  /,  il  senese  ha  o  aveva,  insieme  con  zeffiro  —  che  11  Politi 
registra  senza  osservazioni,  e  quindi  non  doveva  sembrargli  alieno  dal 
SUD  dialetto  —  anche  ciüffilo  o  zuffilo  zufolo,  zuffilare^  d'  accordo  col 
lucchese  züffilo  süfiilo  ecc.  Lo  attribuiremo  alle  forme  arizotoniche. 
Ma  lo  stesso  Politi,  che  pur  ci  da  per  senese  büfalo,  contrapponeudolo 
al  fior.  büfolo,  e  garöfano^  di  contro  al  fior.  gröfano,  (inoltre  räfano^ 
senza  osservazioni),  attesta  esplicitamente  per  senese  göffano  forzierino, 
e  per  fiorentino  cofano;  e  cqfanefto  e  neWn  Tavola  ßitonda  Polidori, 
goffani  goffanuccio,  spesso,  nell'  importante  inventario  pubblicato  da 
Curzio  Mazzi,  La  Casa  di  Maestro  Bartolo  di  Tura  (1483)"). 
Oggi  a  Firenze  non  s'  usa  quasi  altro  che  il  diminutivo  cofanetto.  II 
raddoppiamento  senese  non  avrä  forse  che  le  stesse  ragioni  di  analogia 
generica,  colle  quali  abbiamo  spiegato  zeffiro-^  ma  non  mi  stupirei  se  11 
popolo  avesse  raccostato  bizzaiTamente  il  suo  vocabolo  a  goffo.  In 
Piemonte  drolii  com'  ün  cofu,  e  a  Genova  mattti  kumme  na  cuffa  (cesta), 
sono  frasi  che  possono  metterci  sulla  strada  per  intendere  codesto  sup- 
posto  raccostamento.  Si  potrebbe  anche  pensare  proprio  a  coffa  cesta, 
sicil.,  calabr.,  cuffa  genov.,  ecc;  ma  non  so  se  in  Toscana  sia  mai 
esistita  tale  forma. 

Meritano  appena  d'  essere  rammentate  le  storpiature  spaceffico 
pacifico,  del  pisano^  giodfßco  geografico,  detto  scherzosamente  nel  luc- 
chese. 

Per  il  b,  a  tacere  degli  aretini  ahbaca  abita,  abboto  abito,  soprabbeto, 
debboto  debito^  'ndebbeteto  indebitato,  sciubboto  o  subbeto  raccolti  dal 
Pieri"),  ci  sono  i  senesi  dübbito  diibbitare  ecc,  Turamino  2,  4,  ecc, 
probabilmente  ^t/mJä/^  giubbilare,  che.il  Gigli  registi'a  nellasuaßac- 
colta  di  tutte  le  voci  italiane  di  buon'uso'*),  insieme  con  giü- 
bilo,  giubilare  (ma  solo  giubbileo):  h  perö  usato  anche  dai  fiorentini; 
subbito  e  sabbato,  sulla  cui  senesitä  tutti  s' accordano  Ma  non  sono 
esempi  caratteristici  di  Siena;   e  almeno   sabbato  sübbito^   insieme  con 
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libbero,  sono  del  territorio  pistoiese,  subbito  dübbito  libbero  del  pisano, 
sübbito,  Dio  libberi^  insieme  con  debbito  indebbitato,  debbole,  nobbile, 
tribbolo,  del  lucchese.  Naturalmente  sdbbato  avrä  conservato  la  doppia 
originaria;  degli  altri,  una  parte  si  devono  alle  forme  arizotoniehe ; 
debbito  va  con  debbo,  dübbito  con  dubbio;  ma  sembra  difficile  togliere 
importanza  a  tutti  gli  esempi,  o  8e  questo  si  puö  forse  osare  pel  senese 
(intorno  al  quäle  perö  non  siamo  abbastanza  informati),  il  lucchese 
oppone  una  resistenza  quasi  invincibile.  Forse,  almeno  per  Lucca,  il 
meglio  sara  riconoscere  che  v'  esiste  un'  oscillazioue  fra  la  semplice  e 
la  doppia,  oscillazione  che  puö  essersi  propagata  dal  paesi  finitimi. 
Per  es.,  il  Pieri  ci  da,  per  la  Versilia,  oltre  ai  comuni  subbito  debbito 
libbero  nobbile,  e  oltre  a  sabbeto,  anche  Amabbile,  possibbile,  terribbile, 
che  non  pare  lascino  luogo  a  dubbi:  Ztschr.  XXVIII,  170,  163.  E 
d'  altra  parte,  mi  sembra  certo  che  dalla  Versilia,  il  paese  di  rabba 
rapa,  vengano  al  lucchese  gli  strani  tiebbito  tiepido  e  niebbita  nepitella. 

Del  w,  lasciando  stare  gli  aretini  annama  -ema,  Domennaca,  arsenneco 
annetra,  manneca,  scumiinneco,  non  abbiano  esempii  di  raddoppiamento, 
0  che  paiano  attestare  un  antico  raddoppiamento,  fuorchö  dove  segua 
un  r:  qualche  antico  caso  di  cSnnare,  nel  senese,  Hirsch,  Ztsch.  IX, 
535,  557,  a  cui  risponde  l'  odierno  cendare,  almeno  nel  contado  (ma 
senaro  sedano);  cendere  nel  montalese;  c^ndere  tendero  nel  pisano;  e 
piü  riccamente,  nel  lucchese,  cindora  tendoro  sendoro  acc.  a  sinnero  (e 
a  senaro),  senza  dubblo  anche  6fc//enrfom  farfalla,  da  *balenula,  cfr. 
Ztschr.  XXX,  296,  s.  biendola\  inoltre  Capändori^  Arch.  glottoi.  it., 
XU,  120. 

Infine,  tn:  senese  sembola  sembolello,  bömbaro  vomere  e  bömbere, 
inoltre  gümbito  rötnbice.  ^  notevole  che  il  Politi,  beuche  dia  per  senesi 
sembola  e  rombice,  e  per  comune  gombito,  affermi  che  bombero  sia  fio- 
rentino,  e  senese  bomaro,  come  cocomaro.  Egli  ha  poi  senza  osser- 
vazioni  gramola  stomaco  vomito,  femmina.  Ma  stomboco  6  aretino 
{stotnbeco  cortonese),  e  cosi  cimbece  cimice.  —  Nel  Montale,  cammera 
[camberata  Mea  di  Polito  72),  cocomtnero  e  cocombero,  cfr.  rembold  r  e  - 
morari,  ma  gomere ;  gombito  gomito,  rigontbita  vomita,  stombaco. 

Finalmente,  nel  pisano,  sembola,  cambera,  coombero;  gombito,  stom- 
baco; e  nel  lucchese  sembola  grambola,  cambora  coombaro  tomburo 
tumulo  Lammari  e  Lambari,  Arch.  glottoi.  it.,  XII,  120  (nella  Versilia 
anche  patrosembolo  o  presembolo  prezzemolo,  gombera  vomere);  gombito 
gomito  rigombita  stombaco  rombice. 

Riassumiamo  e  concludiamo.  Che  femmina  potesse  venire  dai  dia- 
letti  vicini,  non  c  dunque  difficile;  poichi;  accanto  al  tipo,  al  quäle  fe 
pur  molto  affine,  con  mm-r  (mb-r)  da  wi-r,  c'  fe  in  essi  V  altro  di  gombito 
stombaco,  ecc.  II  primo,  inoltre,  giunge  fino  alle  porte  di  Firenze,  e 
bömbere  vedemmo  giä  esser  considcrato  fiorentino  dal  Politi,  e  lo  ritro- 
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viamo  nel  Cecco  da  Varlungo  del  Baldovini,  ott.  10,  dove  il 
Marrini  annota  che  „i  villani  per  simil  guisa  da  vomito  hanno  fatto 
gombito^  .  .  .  e  cocomhero  per  cocomero  ecc",  e  che  bombere  fu  adoperato 
anche  dal  nostro  —  giä  rammeDtato  —  Alessandro  Allegri,  „nel  Capitolo, 
in  cui  descrive  il  laogo  detto  la  Golpaia^^^^).  Forse  lo  adoperö  come 
un'allusione  contadinesca,  forse  venne  proprio  dal  contado;  ma  poi, 
oltre  tutto,  bisogna  pnr  osservare  che  bombere,  col  suo  b  iniziale,  e  nn 
esempio  sui  generis,  Confermiamo  dunque  che  il  fiorentino,  nonostante 
tutto,  dopo  accettato  femmina,  non  si  spinse  piü  in  lä.  Nei  vocabolarii 
si  troveranno  esempi  di  gombito  gomito,  ma  sono  tntti  d'  autori  non 
fiorentini,  a  cominciar  dal  Boccaccio  e  a  finire  col  Bracciolini.  Lo  stesso 
direi  per  gömbina  ,quel  cuojo  con  che  si  congiunge  la  vetta  del  coreg- 
giato  col  manico',  il  quäl  vocabolo  a  me  paiTebbe  da  unire  cou^owßwa; 
ma  gli  esempi  son  rari,  e  poi,  anche  se  fossero  molti,  e  naturale  che 
le  voci  dei  contadini  s'  imparino  dai  contadini.  Finalmente  ricorderö, 
che  sgominare  sgömina  ha  nel  Vocabolario  accanto  anche  la  forma 
sgombinare,  con  un  esempio  d' un  manoscritto  di  Giovanni  Villani;  e  che 
nelle  Note  al  Malmantile,  c.  VII,  ott.  89,  lo  s^omma  del  Lippi  e  com- 
mentato  cosi:  „Si  dice  anche  sgombinare  (contrario  di  coynbinare,  che 
e  ,accoppiare,  unire'),  ecc".  Quel  si  dice  vorrebbe  dire,  o  pare,  che  11 
vocabolo  era  vivo  pur  in  codesta  forma:  ma  insomma  la  sua  spiegazioue 
e  quella  giä  intravveduta  dal  Minucci :  fu  attratto  da  combinare,  forse 
anche  da  sgomberare. 

Passando  alle  altre  consonanti,  abbiamo  qualchecosa  da  osservare 
0  da  aggiungere  soprattatto  per  il  «  e  il  l.  Posto  che  del  n  si  trovano 
esempi  di  raddoppiamento  solo  quando  sia  seguito  da  r,  e  ammettendo 
che  la  fase  anteriore  di  cendere  sia  cennere,  si  dovrä  omai  sospettare  nel 
ll-r  di  elle7-a  cöllera  un  fenomeno  in  qualche  modo  analogo,  sebbene 
probabilmente  piü  diffuso  e  piü  antico.  II  napoletano,  che  dice,  come 
il  toscano,  ellera,  ha  inoltre  cennere,  ma  per  contro  mäneco.  In  tal 
caso  anche  le  forme  genovesi,  da  noi  ricordate,  come  lelica^  potrebbero 
bene  ridursi  a  lellura  ecc;  e  non  solo  non  farebbe  difficoltä,  ma  riu- 
scirebbe  opportunissimo  lo  spiegare  1'  od.  genov.  senge,  anter.  senere 
cenere,  come  *sennere  (di  fronte  a  mdnnegu  manico,  da  mdnegu,  Arch. 
glottol.it.,  XVI,  352)^').  Insomma,  non  si  tratta  piü  di  fenomeni  esclu- 
sivamente  toscani. 

Per  ciö  che  riguarda  il  puro  toscano,  il  n  ci  riconduce  a  sospettare 
piuttosto  di  scempiamenti  che  di  raddoppiamenti.  Se  sdbato  ccibala  sono 
soltanto  del  fiorentino  e  dei  dialetti  occidentali,  Miina  fu  comune  a  tutta 
la  Toscana,  e  si  trova  non  meno  in  Matasala  che  negli  Statuti  pisani: 
cosi  e  comune  cdnapa,  sen.  canape  (Politi),  lucch.  canipe  -a.  Nel  mez- 
zogiorno  il  doppio  n  pare  atteslato,  napol.  cannavo,  a  Maglie  cannuma, 
a  Campobasso   cannavötme,   calabr.  sicil.  cannavu;    e  questo  rende  piü 
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facile  sottrarsi  alla  tentazione  di  porre  im  *canape  giä  latino,  nono- 
stante  il  rum.  c/nepä.  U  toscano,  si  noti,  non  possiede  n  doppi  in 
sdrucciola,  sc  si  eccettiiino  i  casi  veduti  dianzi  di  -n-r,  e  inoltre  i  voca- 
boli  che  hanno  nn  anche  nel  primitivo  parossitono:  offunna  affannano^ 
ecc,  tiranno  tiranntco.  Signifieativa  mi  parc  anche  lu  dissimilazione 
fiorentina  cdnido,  per  candido. 

Non  so  se  con  canape  devo  porre  anche  un  esempio  di  r,  cdrico. 
Gli  altri  scempiamenti  non  sono  in  tutto  spontanei,  ec6niodo{iiel  Tara- 
mi no  commodo  commodita,  6,  7,  29)  ha  probabilmente  perduto  un  m 
nelle  forme  dove  c' era  un' altra  doppia,  accömodo  {accomodare)  \  il  che 
si  potrebbe  forse,  benchö  non  credo  ce  ne  sia  stretto  bisogno,  far  valere 
anche  per  Mima,  come  se  fosae  sorto  nella  frequente  unione  mekk-klima 
mercoledi.  Devo  aggiungere  anche  pelletica?  lufine,  non  dubito  di 
e^Hggera^  divenuto  e^^ägera  e  poi  e^agera]  ma  non  b  caso  schielte  di 
sdracciolo"). 

Un  fenomeno  spontaneo  di  scempiamento,  proprio  di  tutta  la  To- 
scana,  6  la  riduzione  di  .9  a  c,  colla  quäle  avremo  esaurito  il  nostro 
argomento.  In  certo  modo,  lo  s  6  la  doppia,  alla  quäle  risponde,  come 
sua  semplice,  il  c  fricativo  toscano:  läso  lascio,  ma  päce.  Ora,  nello 
sdrucciolo;  dove  il  toscano  pronuncia  la  vocale  accentata  breve,  e  senza 
raddoppiare  la  consonante  che  segue  (cenere  amido  stitico),  puö  ben 
stareile;  ese proprio  si  sostituisce  in  alcuni  casi  allo  s  anteriore,  sarä 
una  nuova  prova  che  nello  sdrucciolo  il  toscano  schietto  ama  poco  le 
doppie.  Mail  solo  esempio  comuneebenconservato  h  fiocina  i\\]y\Qc\i\a*^): 
forse  anche  perchö  il  dittongo  rendeva  piü  lunga  la  siilaba?  Del  senese 
e  sücina  (Politi,  ecc),  dall'attestato  siiscina,  e  sücena  b  o  fu  dell'  aretino. 
Neil'  ant.  lucchese  troviamo  ucino,  acc.  ad  dscino^  che  vive  in  qualche 
parte,  Arch.  glottol.  it.,  XVI,  430.  Importanti  ancora,  benchfe  non  sieno 
schietti  esempi  di  sdrucciolo,  il  mod.  lucch.  strdcina  {stracinare  straci- 
noni),  al  quäle  il  senese  rispondeva  con  tracicare  -cicato  -ciconi  (Voca- 
bolarietto  magliabechiano  del  sec.  XVII);  r/sücita  {risucitare,  ecc.),  e 
infine  vicita  {yicitare  ecc),  da  viscita,  cosi  frequenti  nell'  antica  lingua, 
in  testi  d' ogni  provincia,  che  mi  risparmio  gli  esempi").  E  forse  non 
sono  i  soli,  ma  qualche  altro  ci  b  nascosto  dalle  tenebre  che  ne  oscu- 
rano  1'  etimologia.  L'  ant.  bucicare,  per  dirne  uuo,  deve  mettersi  in 
relazione  col  buscicare  della  Versilia,  Ztschr.  XXVIII,  178?")  La  ten- 
tazione  6  grande. 

Cosi  la  nostra  rassegna  b  finita  con  un  fenomeno  in  cui  tutta  la 
Toscana  e  concorde;  e  troppo  discordi  non  sono  mai  le  sue  varie  pro- 
vince.  Ma  sempre,  dove  il  fiorentino  si  dilungn  dagli  altri  dialetti, 
V  opera  sua  h  opera  di  gelosa  conservazione  dell'  originario  tipo  latino. 
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Note. 

1)  H  mio  articolo  doveva  comprendere  lo  studio  anche  dei  raddoppiamenti 
(e,  quindi,  degli  scempiamenti)  protonici;  ma  per  giungere  in  terapo,  ho  dovuto 
ridurre  ii  poco  a  pochiseimo,  pubblicando  solo  la  seconda  parte,  che  puo  stare 
da  s6. 

2)  Grnndriss  I^  p.  535-,  P,  p.  682.  Si  confronti  1' Italienische  Gram- 
matik (Lipsia,  1890),  p.  153  sg.,  e  la  riduzione  italiana  ,con  aggiunte  dell'Autore' 
(Torino,  1901),  p.  127.  Cito  anzitutto  il  Grundriss,  perchft  la  seconda  edizione 
essendo  del  1904,  rappresenta  come  1'  ultima  espressione  del  pensiero  del  Meyer- 
Ltibke;  ma  un  accenno  di  critica  si  trova  soltanto  nell' Italienische  Grammatik 
e  nella  sua  traduzione;  dove  e  detto  che  a  porre  quella  regola  del  raddoppia- 
mento s'incontrano  gravi  difficoltä:  cosi,  bubbola  *[u]pupula  avrebbe  dovuto 
dar  *büvola,  e  puo  essere  che  da  questo  si  venisse  a  *bübola,  per  assimilazione, 
e  infine  a  bubbola,  „perche  1'  italitino  non  ha  mai  b  scempia  fra  vocali  (almeuo 
in  voci  d'  origine  popolare).  Analogaraente  macchina  deve  11  nesso  Ick  all'  In- 
fluenza di  altri  Tck  {toccare,  ecc).  —  Ma  perche,  come  in  commodo  e  femviina, 
non  si  aggemina  la  m  anche  in  a^av/w awjtdo,  homines  uömini,  thyminu  timolo 
ecc?" 

3)  Neil' articolo  intitolato  Dei  raddoppiamenti  postonici,  negli  Studi 
di  filol.  romanza,  I,  407  sgg. 

4)  Cfr.  Pieri,  Ztschr.  XXX,  299;  ma  non  credo  che  ßaccola  si  spieghi 
bene  da  fdlcola.  Questo  e  nella  Crusca  con  esempi  piuttosto  tardi,  ma  si  trova 
giä  nell'Inventario  dello  spedale  di  S.  Maria  della  Scala  in  Poggi- 
bonsi  (Maggio  1455),  ed.  da  Curzio  Mazzi  nella  Miscellanea  Storica  della 
Valdelsa,  III,  fasc.  1  (1895):  „uno  dopiero  vechio  e  tristo  drentouj  vno  pezuolo 
dj  falchola",  e,  meutre  fiaccola  6  propriamente  la  taeda,  di  pino,  falcöla  pare 
significhi  soltanto  la  torcia  di  cera.  Da  *facliila?  Ma  non  e  chiaro,  e  puö  essere 
che  si  risalga  ad  una  forma  molto  antica  *falca,  come  per  il  sardo  meridio- 
nale  pose  il  Nigra,  Arch.  glottol.  it.,  XV,  486;  il  quäle  *falca  poi  farebbe 
quasi  pensare  a  un  *fäluca  *fälica  da  fäcula. 

5)  In  Notices  et  Extraita  des  Manuscrits  de  la  Bibl.  Imp6r.  et  autres  Bibl., 
t.  XXII,  p.e  2»  (Parigi,  1868):  vedi  le  pp.  142  sg.,  533  sg. 

6)  Le  mie  osservazioni  personali  sono  confermate,  per  es.,  dal  Nuovo 
Vocabolario  metodico  della  Lingua  italiana  di  Pietro  Fanfani  e 
Giuseppe  Frizzi,  P.  I,  Vocabolario  dornest ico  ecc.  (Milano,  Paolo  Carrara, 
1883):  ap.  591,  s.  cüccuma,  6  detto:  „Vive  in  qualche  luogo  della  Toscana  e  fuori, 
come  in  Lombardia;  ma  non  a  Firenze,  ove  bricco  ne  tiene  le  veci". 

7)  Si  veda  pure  il  Cherubini,  Vocabolario  milanese-it.,  s.  cögoma.  Ma 
egli,  toccando  appunto  del  Vocabolario  di  Padova,  dove  furono  accolte  e 
cuccuma  e  cögoma^  dice  che  lä  seconda  6  voce  veneziana,  e  la  prima  „bolognese 
e  romanesca". 

8)  Cito  1' ediz,  Rime  e  Prose  di  Alessandro  Allegri,  Accademico 
fiorentino;  Amsterdam,  1754.  V.  a  p.  78.  Ma,  almeno  qni,  1' edizione  di 
Crusca  (Verona,  1595)  6  identica  in  ogni  minima  particolaritä.  Ho  corretto  la 
strana  punteggiatura,  mettendo  virgola  depo  il  primo  verso,  togliendo  la  virgola 
dopo  il  secondo  e  il  punto  dopo  il  terzo,  sostituendo  una  virgola  al  punto  e 
virgola  dopo  il  quarto.     Si  potrebbe,   a  dire  il  vero,   star  piü  viclni   alia   pun- 
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teggiatura  dell'  edizione,  intendendo  ,e  come  il  malato  va  dal  letto  ecc.  a  vomi- 
tare  1'  indigesta  cuccuma,  per  varii  mezzx  ecc,  coel  il  cortigiano  —  che  dentro 
ha  chi  la  pesta  —  sfoga  segretamente,  ecc.'.  Ma  sarebbe  assai  piü  difficile 
spicgarsi  la  cuccuma,  come  spero  apparira  dal  mio  ragionamento. 

9)  Pietro  Andrea  Matthioli,  luedico  sanese,  Discorsi  sopra 
Dioscoride.  Cito  l'ediz.  di  Venezia,  Eredi  dl  Vincenzo  Valgrisi,  1573.  V.  » 
p.  27. 

10.  Venezia,  Sessa,  1602-,  a  p.  132,  trattando  del  ctpero. 

11,  Stampate  a  Firenze,  coi  tipi  di  M.  Cellini  e  C,  1864  (estr.  dal  Giornale 
fiorentino  La  Gioventü,  vol.  V  e  VI). 

12)  Vedi  Bianchi,  Arch.  glottol.  it.,  X,  310,  312,  Pieri.  ib.  Suppl.  V,  145, 
Avogaro,  Appunti  di  toponomastica  veronese  (Verona,  1901),  p.  45, 
Olivieri,  Studi  sulla  toponomastica  veneta,  in  Studi  glottol.  it.,  III, 
165.  In  sardo  aiccuru  cocuzzolo,  nuca,  colmo,  vetta;  cuccureddu  collinetta.  — 
Aggiungo  qui  uu'  osservazione,  un  pö  dubbia,  sul  suffisso  di  cuccuma  vetta. 
Non  avrä  nessuna  relazione  coU'-twia  di  cni  ei  sono  tiaccie  in  aUre  parole, 
relative  a  configurazioni  locali?  Nella  Liguria  c'  6  un  viliaggio  Pentema,  e  dal 
Crocioni,  La  Toponomastica  di  Velletri  (estr.  dal  Bollettino  d.  Societä 
geografica  it.,  fasc.  VIII,  1901),  p.  23,  6  ricordato  PentimikJci,  come  un  derivato 
di  pendima,  che  nel  dialetto  vale  ,terreno  in  pendio,  specie  suUe  rive  dei  laghi': 
forme  piü  antiche  pentima  e  pentoma.  In  sardo pe«te»m  vale:  ,grotta,  spelonca' 
0  slmile.  In  fondo,  potrebb' essere  il  suff.  -imns  -ümus  latino,  e  pent-  si 
potrebbe  ridurre  a  pendit-,  o  insomma  6  certo  da  collegare  con  pend-.  Con 
cuccuma  sembra  da  iinire  il  Cücomo  rimasto  oscuro  al  Pieri,  loc.  cit.,  204;  ma 
non  vorrei  dir  lo  stesso  di  Cocowo,  ib.  202.  Cfr.  negli  Appunti  lessicali  e  topo- 
nomastici,  pubblicati  a  liberi  intervalli  da  Tito  Zanardelli, 
Seconda  Puntata  (Bologna,  Zanichclli,  1901),  un  articolo  dello  Zanardelli 
medesimo,  Suffisso  d'origine  ligure  in  -mo -ma,  nelle  voei  Balma,  Cal- 
mus  ed  altre,  ove  6  giä  qualche  parola  su  Pentema  e  Cücomo,  pp.  31,  33,  e 
ove  pel  suif.  -ima  h  ricordato  anche  il  Gentima  del  Pieri,  206,  insieme  con  altro. 
—  Pare  che  ci  sia  o  che  ci  fosse  anche  un  toscano  cocca  cima. 

13)  Osirao,  1768. 

14)  Ristampa  di  Venezia,  Alessandro  Vecchi,  1605. 

15)  Neugriechische  Studien  III,  34.  Nei  Sitzungsber.  dell' Accademia 
di  Vienna,  vol.  CXXXII  (1895).  —  Probabilmente  sono  da  ricordar  qui  il  piem. 
cocomar,  franc.  mer.  coucoumar,  donde  il  fr.  letler.  coquemar,  e  v.  inoltre  Kör- 
ting* 8.  cucuma. 

16)  Cfr.  civaja :  civajuolo.  Diversamente  il  Salvioni,  Arch.  glottol.  it., 
XVI,  222,  che  vuole  vaccajuolo  fatto  alla  buona  da  näcchera,  suppergiü  come 
senseria  da  Sensale.  Ma  cfr.  genov.  sensa  :  sensäyo,  e  ci  fu  pure,  almeno  a  Siena, 
sensato. 

17)  Ricordero  solo,  perch6  meno  noto  all'  estero  che  in  Italia,  il  poemetto 
diLorenzo  Bellini,  La  Buccbereide,  oltrealla  sua  Cicalata  per  s  er  vir 
di  proemio  alla  Bucchereide,  recitata  nell' Accademia  della 
Crusca  per  lostravizzo  del  di  13  settembre  dell'anno  1699.  II  tuttoA 
ristampato  nell'edizioncina  della  Biblioteca  raraDaelli,  Milano,  1863,  insieme 
con  la  Prefazionc  degli  Editori  fiorentini  del  1729.  Quosta  Prefazione  6  una  lunga 
e  interessante  esposizione  o  descrizionc  dei  buccheri,  della  loro  storia,  uso,  pro- 
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venienza,  e  certo  ne  Ävrebbe  tratto  vantaggio  iJ  Morel  Fat io,  se  l'avesse 
conosciuta,  mentre  scriveva  il  suo  articoletto  Corner  barro  (M Klanges  de 
Philologie  romane  d6dies  a  Carl  Wahlund,  7 janvier  1896,  Macon,  Protat 
fr^res:  v.  pp.  41 — 49).  Vi  avrebbe  per  es.  trovato  notizie  anehe  sui  bticaros  „que 
llaman  de  la  Maya". 

18)  Cfr.  Kajna,  De  Vulg.  Eloquentia  (ed.  major),  p.  CLXXXII. 

19)  Vedi  Marco  Vattasao,  Del  Petrarca  e  di  alcuni  suoi  amici, 
Roma,  tipografia  Vaticana,  1904  (nella  Collezione  Studi  e  testi,  n.  14),  a 
p.  49  n. 

20)  A  p.  757.  Notevö  che  nemmeno  il  Mattioli  6  del  txitto  persnaso  che  il 
lüppolo  sia  il  lupus  salictarius  di  Plinio:  „qnantunque  sia  ai  tempi  nostri  per 
V  U80  della  medicina  molto  stimato,  e  necessario,  nientedimeno  non  se  ne  ritrova 
mentione  alcnna  appresso  ä  Dioscoride,  Galeno,  e  gli  altri  antichi  Greci.  Benche 
corsivamente  chiamandolo  Lupo  salictario  (cos!  si  credono  alcuni)  ne  facesse 
mentione  Plinio  tra  quelle  plante,  che  nascono  per  loro  stesse,  e  che  sono  in 
U80  per  li  cibi  .  .  ."  Continua  dicendo  che  si  coltiva  „nei  campi  con  grandissima 
diligenza  in  Germania,  Boemia,  Polonia,  e  altri  laoghi  Settentrionali  per  farne 
la  Cervosa".  Da  questi  passi  si  capisce  pure  com^W  luppolo,  essendo  in  grande 
favore  nelle  farmacie,  dovesse  avere  anche  nel  popolo  il  suo  nome  dotto. 

21)  Pisa,  1798. 

22)  Milano,  Hoepli,  1906. 

23)  Pubblicati  da  Luciano  Banchi,  2»  ed.;  Siena,  1864  (vol.  I  della 
Piccola  Antologia  senese  dall'edito  e  dall'inedito). 

24)  Pisa,  Nistri,  1827. 

25)  Firenze,  Le  Monnier,  1886. 

26)  Lascerö  stare  le  btibbole,  specie  di  funghi,  1'  agancus  bulbosus  dei 
botanici,  buono  da  mangiare,  e  1'  ag.  stramtneus,  non  buono ;  ma  dovrebbero 
essere  strette  parenti  di  questi  funghi,  almeno  dei  peggiori,  le  bühbole  che  soglion 
vendere  i  furbi  ai  meno  furbi.  Che  6  occupazione  non  molto  diversa  dal  p?aHiar 
carote.  Puö  essere  perö  che  il  nome  del  fungo  sia  la  stessa  coea  che  bübbolo, 
sonaglio  rotondo,  e  si  capirebbe  pure  che  al  modo  stesso  sieno  State  chiamate, 
almeno  nel  lucchese,  bübbole  le  ,gallozzole  di  quercia'.  A  Lucca,  secondo  il 
Nieri,  dicono  invece  bobbole  le  coccole  di  cipresso,  che  coi  bubboU  h^no  somi- 
glianza  cosi  grande;  ma  vi  sarä  nuovo  intrecciamento  con  cöccole. 

27)  Cfr.  tollemmo  nei  Frammenti  fiorentini  del  1211,  Crestomazia 
Monaci,  fasc.  I,  p.  26,  1.  288.    Ma  non  me  ne  fiderei  del  tutto. 

28)  Almeno  un  esempio.  Mentre  anche  1'  aretino  e  nomade  Petrarca  usava 
raddoppiare,  Domenico  da  Prato,  tra  il  finire  del  See.  XIV  e  il  cominciare  del 
XV,  nma.y&  lasamo  :  ramo,  agiugnemo  : pieno,  v.  II  Paradiso  degli  Alberti, 
pubblicato  dal  Wesselofsky,  Bologna,  1867;  vol.  III,  122,  157;  e  sempre,  nella 
prosa  di  Domenico,  si  trova  con  un  solo  m,  lasamo,  setitimo.  Piü  singolare  e 
che  il  Borghini,  Ricordi  intorno  alla  sua  vita  (pubblicati  di  suU'auto- 
grafo  dal  Manni  e  di  sulla  stampa  del  Manni  negli  Opuscoli  inediti  o  rari 
di  classici  e  approvati  scrittori,  Tomoprimo;  Firenze,  Societä  poligrafica 
italiana,  1845;  pp.  3 — 12)  scriva  sempre  fumo  per  fununo,  andamo,  passamo, 
tornatno,  consumamo,  conducemo,  stemo,  potemo,  ecc.  Vedi  anche  la  sua  Ruscel- 
leide,  pubblicato  daC.  Arlia,  Cittä  di  Castello,  Lapi.  1898—99  (nella  Colle- 
zione di  ,Opascoli  danteschi'  ined.  o  rari  diretta  da  G.  L.  Passerini,  namm.  57 — 60) : 
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noi  cademo  I,    17  {vorremmo  19).     Forse  erano  in  parte   imitazioDi  dell'antica 
grafia. 

29)  La  ricerca  ö  resa  piü  difficile  dall'  incertezza  in  cui  si  rimane  seuipre 
Be  femina  non  sia  latinisrao,  per  esempio  nei  codici  autografi  del  Boccaccio;  e 
come  escludere  che  sia  tale  anche  un  feminella  de\  Borghini,  Euscelleide  I, 
40?  Uno  dei  lessicografi  del  Cinquecento,  Francesco  Sansovino,  nella  saa 
Ortografia  delle  voci  della  lingua  nostra  o  vero  Dittionario  vol- 
gare  et  latino,  Nel  quäle  s' impara  a  scriner  correttamente  ogni 
parola,  ecc.  (Venezia,  F.  Sansovino,  1568),  mentre,  dove  insegna  a  scrivere 
caminare,  commodo,  osserva  che  perö  alcuni  adoperano  camminare,  comodo,  a 
proposito  di  femina  tace  affatto  della  pronuncia  o  grafia  con  due  »»,  che  pur 
doveva  conoscere. 

30)  Non  mi  persuade  la  diversa  spiegazione  del  Salvioni,  Arch.  glottol. 
it.,  XVI,  453. 

31)  Peres.il  Borghesi,  Lettere  discorsive  (ed.  di  Roma,  1701),  p.  358: 
»La  catedra  insolita  del  tosco  linguaggio." 

32)  Estr.  dal  Bullettino  senese  di  St.  patria,  anni  III  e  segg.  (1900).  Vedi 
ivi  anche  la  nota  al  u.  141. 

33)  Note  sul  dialetto  aretino,  Pisa,  Nistri,  1886;  p.  35. 

34)  Regole  per  la  toscana  favella,  Roma  1721-,  p.  443. 

35)  II  passo  dell'  AUegri  fe  a  p.  230  dell'  ed.  citata. 

36)  Su  questi  fenomeni,  non  privi  d' importanza,  non  6  ora  il  momento  di 
dilungarsi.  Ma  pel  napoletano  ricorderö,  insieine  con  cennere,  anche  jennero 
tenneriello,  e  inoltre  cönnula  cuna,  di  contro  ad  änema  änetra  änese  anice  dum- 
meneca  mönaca  senapo.  Nel  campobassano,  a  giudicare  dagli  esempi  che  si 
trovano  sparsi  qua  e  lä  nel  lavoro  del  d'Ovidio,  Arch.  glottol.it.,  IV,  145  sgg., 
le  condizioni  sono  identiche:  cönndla  culla  pinnula  pillola,  jennars,  di  fronte  a 
mönachd  Dumindchd  sendpa\  e  cosi  6  pure  nel  siciliano.  Non  solo,  ma  e  nel 
campobassano  e  altrove  sembra  che  anche  il  m  risponda  con  fenomeni  identici: 
simmala  semola,  gliomindra,  inoltre  femmsna,  ma  stümdchd. 

37)  Sembra  di  dover  attribuire  a  una  specie  di  dissimilazione  con  la  sorda 
geminata  anche  söcc/cZasöcietas,  quasi  caso  oppostodicdnape;  epiü  hello  sarebbe 
pettegolo^  se  quella  sevie  fegato  (tre  sorde !)  ecc.  non  lasciasse  sempre  sospesi.  Dopo, 
anche  un  gruppo  di  ä  con  sorda  potrebbe  aver  prodotto  il  medesimo  efifetto:  öspide, 
eh'  6  deir  antica  lingua,  vescovo  da  *vescopo.  Qui,  caso  mai,  anche  spigolo  da  *spi- 
colo.  Nö  meno  importante  sarebbe  se  potessimo  csser  sicuri  che  anzitutto  stitico  sia 
da  stittico  per  dissimilazione  st-tt-  (ma  non  c' 6  da  fidarsene:  cfr.  praticd),  e 
poi,  che  scätola,  genov.  skättoa,  sia  da  *scattola.  Ma  io  oso  affermare  che  y'h 
grande  probabilitä  che  fenomeni  simili  sieno  avvenuti  nei  parossitoni.  fe  am- 
messa  da  tutti  la  dissimilazione  *co}itato  contado,  costato  costado,  guastada, 
strata  strada  (cfr.  stüdico;  podestä)\  io  aggiungerei  moscado  (mona  Moscada, 
Matasala)  scudo,  spada,  spiedo,  inoltre  festuga  (di  cui  c'e  qaalcho  esempio), 
spiga.  II  solo  vocabolo  che  s'  opponga  seriamente  6  sputo  \  ma  come  c'  6  mudare 
e  muto,  pot6  un  tempo  esserci  sputare  sputando  e  *spudo,  nel  periodo  dell'  oscil- 
lazione,  finora  non  ben  chiarita,  fra  il  t  e  i\  d  protonico;  e  poi  aver  trionfato 
apuio  -tare,  per  attrazione  d'  altri  verbi  e  per  la  tendenza  a  risaldare  il  t.  — 
Finalmente,  cadono  qui  anche  i  tre  famosi  vocaboli,  con  tt-g,  hottega  lettiga 
lattuga\    e    aggiiingiarao   da   un' antica  carta  pistoieso  tappedo.      Di  tartaruga 
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sono  tardi  gli  esempi ;  ma  il  Politi  da  tartaruca  .senese,  per  testuggine-' :  donde 
verrebbe  un  appoggio  alla  sua  italianitä,  e  uu  incoraggiamento  a  pone  *trattuca 
come  punto  di  partenza.    Ma  e  tutto  incerto. 

38)  Nel  Commento  al  Malmantile,  c.  XII,  9,  a  proposito  di  sfucinata 
,gran  quantita',  e  asserito  che  „potrebbe  ancora  dirsi  sfiucinata,  o  sfiocinata, 
come  s'usa  dalla  bassa  gente:  e  questo  verrebbe  da  fiocina".  Pare  un'alte- 
razione  di  sfucinata;  ma  non  ö  ben  chiaro  se  il  vocabolo  alteratore  sia  fiocina 
0  fiocine. 

39)  Lo  s  di  äscitio  viscito,  ecc,  parve  giustamente  singulare  al  Salvioni, 
Arch.  glottol.  it.,  XVI,  430;  ed  io  mi  contento  di  osservare  che  sono  forse  i  soli 
esemplari  sdruccioli  con  -Ls  sordo,  seguito  da  i.  Ma  perchfe  a  Firenze  äsino? 
0  6  dotto  —  un  asino  dotto  non  puö  far  maraviglia  —  o  forse  nella  fonetica 
liorentina  viscito  deve  spiegarsi  colla  doppia  spinta  dei  due  i. 

40)  Puö  attirar  1'  attenzione  il  contrasto  che  c'  h  tra  il  fior.  sdrücciolo  e  11 
sen.  sdnlciolo  (e  sclruciolare  sdruciolente  Politi),  che  nella  traduzione  di  Virgilio 
di  ügurgieri  appare  nella  forma  drusciolando  153,  drusciolenti  45;  o  il  lucch. 
od.  strüciolo  {struciolare,  Pieri),  Anche  il  fiorentino  avrä  avuto  sdrüciolo,  e  forse 
raddoppiö  per  attrazione  di  rüzzolo.  Ma  andrä  proprio  coli'  eterno  rota?  0 
non  si  nnisce  invece  con  strusciare  drusciaref  Per  questo  vedi  d'  0  vi  die, 
Note  etimologiche  (estr.  dal  vol.  XX  degli  Atti  della  R.  Accademia  di 
Scienze  morali  e  polit.  di  Napoli),  p.  58;  ma  non  6  ben  chiaro.  Se  e  con  s 
originario,  e  se  sdrüciolo  e  della  medesima  stirpe,  rientra  nella  serie  di  süci- 
ta\  se  no  no. 


Specimen  d'une  edition  des  poesies 
de  Peire  d'Alvernhe. 

Par 

Jules  Couiet  ä  Montpellier. 


L'interet  considerable,  qui  s'attache  aux  poesies  de  Peire  d'Alvemhe, 
m'ayant  detennine  ä  poursuivre  rexamen  commence  jadis^)  de  Fedition 
qu'en  a  donnee  M.  Zenker'*),  j'ai  reuni  un  assez  grand  nombre  de 
corrections,  de  conjectures  et  d'interpietations,  qui  me  paraissent  poovoir 
servir  ä  retablissement  comme  ä  l'intelligence  de  lenr  texte. 

Fallait-il  les  presenter,  comme  j'avais  fait  Celles,  qui  concernent  les 
denx  premieres  pi^ces  de  cette  edition,  sous  la  forme  de  notes  critiques, 
86  referant  vers  par  vers  au  texte  de  M.  Zenker?  II  a  paru,  que  la 
chose  n'irait  pas  sans  inconvenients,  etant  donne  surtout  le  nombre  et 
l'etendue  de  ces  notes.  Pourquoi,  des  lors,  ne  pas  faire  profiter  les  poesies 
elles-memes  des  ameliorations,  dont  notre  etude  nous  avait  montre  la 
necessite?  Pourquoi  ne  pas  en  rendre  la  lecture  plus  aisee,  en  offrant 
au  public  le  texte  tel  qu'il  nous  parait  devoir  etre  etabli?  C'est  ainsi, 
que  nous  avons  ete  amene  ä  considerer  les  materiaux  rassembles  par 
nous  comme  pouvant  servir  de  base  ä  une  edition  nouvelle  de  ces 
poesies  de  Peire  d'Alvernhe. 

C'est  un  specimen  de  ce  que  pourrait  etre  cette  edition,  qu'on  a  voulu 
donner  ici.  En  aucune  fagon,  on  n'a  voulu  refaire  ce  qui  avait  ete  fait 
par  M.Zenker,  surtout  ce  qui  avait  ete  bien  fait.  II  a  eu  le  merite  de 
donner  la  premiere  edition  critique  de  textes  souvent  malaises  ä  etablir 
et  ä  entendre.  On  voudiait  sealement  prendre  son  travail  pour  point 
de  depart  d'une  etude  nouvelle,  ayant  pour  but  un  progres  nouveau  dans 
la  connaissance  de  Peire  d'Alvernhe  et  de  son  oeuvre.  Si  Ton  se  place 
ä  ce  point  de  vue,  on  reconnaitra,  qu'il  serait  inutile  de  rassembler  ä 


1)  Cf.  Annales  du  Midi,  XIV,  pp.  374—383. 

2)  Romanische  Forschungen,  XII,  pp.  658 — 924. 
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nouveau  ou  de  reprodnire  toiites  les  leQons  de  manuscrits,  que  M.Zenker 
a  relevöes  lui-meme  ou  controlees  avec  le  plus  graud  ßoiu.  Ou  peut,  de 
meme,  tenir  pour  acquis  les  rapports,  etablis  par  lui  pour  ehaque  pifece 
eutre  les  divers  manoscrits.  Ou  pourrait,  peut-etre,  les  niodifier  sur  certaius 
points,  mais  Ton  sait,  combien  eu  pareille  matiöre  il  serait  vjuu  de 
pröteudi'e  arriver  ä  un  classement  ligoureux.  Nous  reuvoyons  donc  ä 
l'edition  Zenker  pour  tout  ce  qui  concerne  l'etude  des  manuscrits  et 
Vapparatus  ciiticus.  Nous  ne  lui  emprunterons  teile  ou  teile  Variante, 
que  lorsque,  dans  nos  notes,  11  s'agira  dejustifier  une  correction  iutroduite 
par  nous  dans  le  texte.  Pour  mieux  marquer  le  caractöre  particulier 
de  notre  edition,  nous  imprimerons  en  italiques  les  le^ons,  par  les- 
quelles  notre  texte  s'ecarte  de  celui  de  M.  Zenker. 

Tous  nos  efforts  tendront  ä  legitimer  notre  Etablissement  du  texte 
et  aussi  ä  l'expliquer  aussi  complfetement  que  possible.  Ce  sera  l'objet 
particulier  des  traductious  et  des  notes,  dont  nous  accompagnerons  ehaque 
piece.  Les  unes  et  les  autres  mettront  en  lumicre  certaius  traits  nouveaux, 
qui,  rassemblcs  et  rapproches  dans  une  introduetion,  auront  pour  effet 
de  preciser,  de  completer,  parfois  meme  de  modifier  completement  l'idöe, 
qu'il  faut  se  faire  de  Peire  d'Alvernhe  et  de  son  ceuvre. 

Quelle  que  soit  d'aillenrs  l'importance  du  progrfes,  que  pourrait 
realiser  cette  edition,  on  voit  donc,  que  c'est  celle  de  M.  Zenker,  qui 
Pa  rendu  possible^).  Notre  täcbe  nous  apparait  comme  une  collaboration 
tardive  et  ä  distance.  Nous  ne  Tavons  entreprise,  qu'avec  la  pensee  de 
mieux  faire  connaitre  l'une  des  plus  curieuses  figures  de  Tancienne  poösie 
proven^ale,  celui  qui,  jusqu'ä  Girant  de  Bornelh,  fut  tenu  pour  le  plus 
grand  des  troubadours  et  qu'ä  tort  ou  k  raison  l'on  nous  donne,  comme 
un  des  plus  parfaits  reprösentants  du  trobar  clus. 

L'accueil,  qui  sera  fait  ä  ce  specimen,  nous  dira,  si  nous  avons  eu 
raison  et  si  notre  editioU;  teile  que  nous  Tavons  con^ue,  a  vraiment  son 
Utility. 


La  piöce,  que  nous  publions  k  nouveau,  est  la  troisifeme  de  l'cdition 
Zenker.  Nous  l'avons  choisie,  parce  qu'elle  venait  apr^s  les  denx,  que 
nous  avons  dejä  examinees^)  et  aussi  parce  que,  plus  qu'une  autre  peut- 
etre,  eile  nous  parait  de  nature  ä  justifier  notre  entreprise. 

Teile  que  l'a  public^e  M.  Zenker,  eile  est  k  peu  prfes  inintelligible. 
II  n'est  pas  parvenu,   lui-meme,  k  lui  trouver  un  sens,  et,  k  plus  d'un 


1)  Nous  avons  6galcment  niis  i\  profit  les  comptes-rondus  critiqncs,  quo 
l'on  a  donn6s  de  son  «idition,  ceux  notammcnt  dcM.  Schultz- Gora  (IJteratur- 
blatt  f.  gerni.  und  rom.  Pliilologie,  1902,  71—78)  et  de  M.  Jeanroy  (Uomania, 
XXXII,  pp.  313—316). 

2)  Cf.  Annales  du  Midi.  loc.  cit. 
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endroit,  il  avoue,  que  gon  Interpretation  lui  parait  douteuse.  II  s'en  excuse 
sor  la  mauvaise  tradition  du  texte  et  aussi  sur  le  genre,  auquel,  d'apres 
lui,  appartiendrait  la  piece^).  Dune  part,  en  effet,  eile  ne  nous  a  ete 
conservee  que  par  deux  manuscrits,  tous  deux  tres  älteres  et  l'un  meme 
incomplet.  D'autre  part,  eile  aurait  ete  ecrite  en  trohar  clus  et  Peire 
aurait  voulu  nous  y  donner  un  modele  du  genre,  C'est  ä  peu  pres  la 
meme  opinion,  qu'exprimait  M.  Jeanroy,  quand,  renongant,  lui  aussi, 
ä  la  comprendre,  il  la  considerait  comme  un  ..rebus"  ^). 

De  ces  deux  raisons  la  premiere  seule  est  fondöe.  L'etat  du  texte 
est  certainement  defectueux.  Mais  rien  ne  nous  autorise  ä  penser,  que, 
cette  piece,  Peire  d'Alvernhe  ait  voulu  l'ecrire  en  style  obseur.  Jusqu'ä 
quel  point,  d'ailleurs,  merite-t-il  la  reputation,  qu'on  lui  fait,  d'avoir  ete 
nn  maitre  du  trobar  clus  ?  II  est  certain,  en  tout  cas,  qu'il  se  n'est  pas 
toujours  enferme  dans  cette  conception  de  la  poesie.  Meme,  dans  une 
des  pieces  qui  nous  sout  restees,  il  affirme  son  dessein  d'ecrire  en  style 
clair  et  de  composer  un  vers  non  clus  ^).  Or,  entre  ce  vers  et  la  piece 
que  nous  publions,  il  est  impossible  de  decouvrir,  dans  la  forme,  une 
difference  essentielle.  Ici  comme  lä,  c'est  la  meme  simplicite  de  composition 
et,  dans  celle-ci  pas  plus  que  dans  celui-lä,  les  mots  ne  renferment  pas 
d'obscurites  voulues.  La  difficulte  d'entendre  cette  piece,  comme  poar 
beaucoup  d'autres  poesies  des  troubadours,  ne  tiendrait-elle  pas  surtont 
ä  notre  ignorance  des  circonstances,  oii  eile  fut  composee? 

Si  nous  la  comprenons  bien,  eile  n'est  pas,  comme  on  l'a  cm,  un 
simple  eloge  du  poete  par  lui-meme,  ni  surtout  un  modele  de  trobar 
clus.  Le  poete  y  fait,  sans  doute,  son  eloge,  mais  c'est  pour  repondre 
ä  des  attaques,  dont  il  est  l'objet.  II  se  d6fend,  en  attaquant  ses 
adversaires  et  la  poetique  qu'ils  pratiquent.  Son  vers  est,  avant  tout, 
une  Oeuvre  de  pol^mique:  il  raille  des  procedes  et  des  pratiques,  dont 
deux  au  moins  sont  caracteiistiques  de  la  maniere,  qu'on  pretendait  que 
Peire  voulait  exalter.  Loin  d'etre  un  chef  d'cenvre  de  trobar  clus^  cette 
pi^ce  pourrait  bien  n'etre  qu'une  critique  directe  du  genre  lui-meme  et 
de  ses  representants  attitres.  Si  ceux-ci  ne  sont  pas  expressement  nommes, 
on  a  des  raisons  de  croire,  que  celui  que  vise  surtout  le  poete  n'est 
autre  que  le  fameux  Marcabrun.  II  n'aurait  donc  pas  ete  ä  I'egard 
de  celui-ci  ladmirateur  et  le  disciple  un  peu  servile,  qa'a  cru  reconnaitre 
en  lui  M.  Zenker*).  Peire  d'Alvernhe,  ä  un  moment  au  moins  de  sa 
carriere  poetique,  auralt  ete  en  Opposition  directe  avec  lui.  Nous  en 
releverons  d'autres  preuves  dans  son  oeuvre. 


1)  Cf.  Edition  Zenker,  pp.  179—180. 

2)  Cf.  Romania,  XXXII,  p.  314. 

3)  Edition  Zenker,  I,  6. 

4)  Cf.  Edition  Zenker,  p.  65. 
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La  pifece,  que  nous  publions,  a  donc,  ä  nos  yenx,  pour  principal 
interet  de  poser  de  fa^on  assez  nouvelle  la  question  des  rapports  de 
Peire  avec  Marcabrun  et  avec  le  trobar  clus.  Nous  Texainiuerons 
specialement  dans  notre  Introduction  avec  Tespoir,  que  d'ici  la  aura  paru 
l'editlon  toujours  attendue  des  poesies  de  Marcabrun.  Elle  servirait  sürement 
beaucoup  k  l'intelligence  d'une  partie  de  l'oeuvre  de  Peire  d'Alvernhe '). 

1)  Notre  travail  6tait  coraplfetement  redigö,  quand  nous  avons  eu  connaissance 
d'un  article  de  M.  Dejeanne  (Annales  da  Midi,  XVI,  pp.  341 — 347)  qui,  lors  de 
sa  publication,  nous  6tait  passö  inapcrgu  et  oü  l'auteur  s'est,  coinme  nous, 
propos6  d'expliquer  cette  meme  pißce  de  Peire  d'Alvernhe.  Cette  tentative,  si 
surtout  Ton  a  6gard  k  ses  rösultats,  justifie  pleinement  la  notre. 

Nous  ne  nous  sommes  rencontre  avec  M.  D.  que  sur  deux  points  (v.  28  et 
38),  Oll  nous  sommes  d'avis  d'apporter  au  texte  de  M.  Zenker  la  m§me  correction, 
du  reste  assez  simple.  Par  ailleurs,  notre  nouvelle  6dition  de  ce  vers  conserve 
toute  sa  raison  d'etre.  En  effet,  M.  D.  etait  loin  d'avoir  rßsolu  et  meme  d'avoir 
reconnu  toutes  les  difficultös  qu'il  presentait.  En  ce  qui  concerne  l'ötablissement 
du  texte,  il  s'est  montr6  tantöt  trop  timide  ettantöt  aucontraire  trop  audacieux 
dans  les  corrections  ä  apporter.  Surtout,  il  n'a  pas  vu  la  place  de  cette  piöce 
dans  l'oeuvre  de  Peire  d'Alvernhe  et  il  n'en  a  compris  ni  le  sens  ni  la  port6e. 
A  la  fa^on,  dont  il  entend  la  stropbe  VI,  il  semblerait,  que  Peire,  renongant  ä 
chanter  pour  la  joven,  ait  voulu  prendre  cong6  de  la  poösie  courtoise  et  de  la 
vie  mondaine.  Le  vers  daterait  donc  de  la  dernifere  pßriode  de  savie,  oü  nous 
aavons  que  le  souci  de  son  salut  l'araena  ä,  n'6criie  plus  que  des  poßsies  reli- 
gieuses  et  et  far  penedensa.  Mais  comment  concilier  ce  prötendu  renoncement 
avec  les  attaques  si  vives  de  Peire  contre  ses  rivaux,  et  avec  ses  eflforts  pour 
proclaraer  sa  propre  sup6riorit6?  Ce  vers  est,  en  eflfet,  une  pi6ce  de  pol6mique 
et  M.  D.  l'a  consid6r6,  avec  raison,  comme  un  „v6ritable  manifeste  littöraire". 
Ce  qu'il  n'a  pas  vu,  c'est  ce  que  Peire  voulait  defendre  et  surtout  ce  qu'il 
pr6tendait  critiquer.  Si  l'on  adoptait  son  Interpretation,  cette  piöce  ne  serait 
qu'ane  satire  tr6s  banale  et  tr6s  vaguo,  dirig6e  contre  certains  poetes  contem- 
porains.  Peire  d'Alvernhe  s'attaquerait  k  „des  individus  non  soucieux  de  se 
tenir  dans  le  droit  sentier".  Mais  il  est  impossible  de  voir  ce  qu'il  leur  reproche. 
Eu  realite,  les  critiques  de  Peire,  beaucoup  plus  pr^cises  et  directes,  visent 
express^ment  le  trobar  clus.  Ce  vers  est  l'affirmation  d'une  poetique  nouvelle 
en  face  du  vielh  trobar.  Ecrit  en  pleine  lutte,  il  date  de  l'öpoque  de  sa  vie,  oü 
Peire  fut  vraiment  un  troubadour.  Loin  de  renoncer  ä  exalter  Joven  et  k  chanter 
l'amour,  le  poöfe  affirme,  en  efFct,  qu'il  continuera  de  plus  belle.  Eutin,  M.  D. 
n'a  pas  vu,  que  certains  passages  ne  se  comprenaient,  qu'en  les  rapprochant  des 
vers  de  Marcabrun,  auxquels  ils  röpoudent  ou  dont  ils  sont  la  critique.  C'est, 
en  effet,  Marcabrun,  qui  est  surtout  visö  par  les  attaques  de  Peire  d'Alvernhe. 
De  cela  M.  D.  ne  s'est  pas  dout6,  et  l'on  a  d'autant  plus  Heu  de  s'en  6tonner, 
qu'il  s'est  dbyX  occup6  des  poösies  de  Marcabrun,  et  qu'il  en  prßpare  meme, 
croyons  nous,  une  ödition. 

Pour  ne  pas  trop  modifier  la  r6daction  primitive  de  ce  travail,  nous  n'avons 
pas  insörö  dans  notre  commentaire  les  remarques,  quo  nous  a  suggeröes  la 
lectnre  de  l'article  de  M.  D.  Nous  le  ferons  plus  tard  dans  l'tHlition  que  nous 
projetons.    On  les  trouvera  ici  dans  des  notes  plac<^c8  au  bas  des  pages. 
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VEKS. 
Sobre'l  vielh  trobar  e*l  novel, 

(Bartsch,  Grundriss,  324,24.  —  Edition  Zenker  n<»  III.) 

La  pi6ce  ne  se  trouve  que  dans  les  deux  manuscrits  E  (f«>.  44)  et  V  (f».  78). 
Encore  l'enlevement  d'une  miniature  a-t-il  dans  E  fait  disparaitre  une  grande 
partie  de  la  premiöre  cobla;  quant  ä  V,  il  ne  donne  qu'un  texte  incomplet,  auquel 
manquent  la  derniere  cobla  et  la  tornada. 

Sobre'l  vielh  trobar  cl  novel 

vuelh  mostrar  mon  sen  als  sabens, 

qu'enteudon  be        eil  qae  a  venir  so, 

qu'anc  tro  per  me        no  fo  faitz  vers  entiers; 

e  qni  non  cre        qu'eu  sia  vertadiers  5 

auja  dese        con  estav'a  razo. 

Qu'ieu  tenh  l'us  e'l  pan  e*l  eoutel, 

de  que*m  platz  apanar  las  gens. 

Que  d'est  mestier        s'a'n  levat  capairo 

ses  acordier,        que  no's  rompa*!  semdiers;  10 

qu'ieu  die  estier        e  raostr'els  faitz  no  niers 

qu'a  fol  parlier        ten  om  lui  el  sermo. 

Qu'a  un  sen  e  ses  mot  borrel 

den  de  dir  esser  avinens. 

Car  qui  trassalh        de  Mauri  e  Miro  15 

entre*!  mieg  falh,        si  no's  pren  als  ladriers, 

com  el  trebalh,         que'ls  motz  fai  messorguiers, 

qu'en  devinalh        met  l'auzir  de  maiso. 


Sur  le  sujet  de  la  vieille  poesie  et  de  la  nouvelle,  je  veux  dire  anx  con- 
naisseuis  ma  fagon  de  penser,  pour  que  les  g^nerations  ä  venir  se  rendent  compte, 
qne  Jamals,  avant  moi,  on  ne  fit  nn  vers  v6ritable.  Si  quelqu'un  pent  douter, 
qu'en  cela  je  dise  la  v6rite,  qu'il  ecoute  maintenant,  combien  c'etait  avec  raison 
qu'il  en  fat  ainsi. 

C'est  moi,  en  eflfet,  qui  suis  le  mattre  de  la  tradition,  qui  tiens  le  couteau 
et  le  pain,  dont  il  me  plait  de  nourrir  le  public.  Si,  en  raison  de  cet  office, 
que  j'ai  assumö,  notre  homme  a  coiflFe  le  chaperon  de  guerre,  sans  accord  possible 
entre  nous,  ce  n'est  pasune  raison,  pour  que  j'ab.nndonne  lavoie,  que  j'ai  trac6e. 
J'affirme,  du  reste,  et  je  montrepar  les  faits,  qui  sont  bien  clairs,  qu'on  le  tient 
pour  un  fol  parleur  et  pour  fous  aussi  ses  sermons. 

II  doit,  en  effet,  s'il  veut  plaire,  parier  sans  incohörences  et  sans  mots 
obßcurs.  Qui  saute  de  Maurin  ä  Miron  tombe  au  miliea,  s'il  ne  se  retient  anx 
cötes,  et,  de  meme,  il  doit  toraber,  s'il  se  travaille  ä  faire  mentir  les  mots  et  ä 
faire  une  6nigme  du  mot  maiso. 
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E  qui  que-n  frima  ni-n  fragel, 

pus  qu'es  mos  trobars  tan  Valens  20 


ieu  80U  jauzitz        e  die  qu'ieu  soi  primiers 
de  ditz  complitz,        vensen  mos  fatz  gueniers, 
quem  levon  critz,        que  ieu  no  m'en  tenh  pro. 

Doncs,  com  qu'il  sion  d'un  tropel  25 

menten  tot  entier  per  las  dens, 

ie-m  sen  sertas        del  mielhs  qu'es  e  que  fo, 

e  seguras        de  mon  chant  a  sobriers 

vas  los  bauzas,        e  sai  que  die,  qu'estiers 

no  vengra-l  gras,        don  a  trop  en  sazo.  30 

Quar  er  m'abelis  et  m'es  bei, 

qu'el  mieu  joi  s'enant  la  jovens ; 

e  s'ieu  ren  die,        que  lur  an  enviro, 

aissi  m'en  gic,        qu'uns  gaugz  mi  ereis  dobliers 

d'un  dous  espic,        qu'es  jojos  consiriers,  35 

don  m'an  amic        ueimais  li  mai  e-il  bo. 

D'aisi'm  sent  ric  per  bona  sospeiso, 

qu'en  joi  'ni'afic        e  m'estau  volentiers, 

et  a  joi  pic        e  gaug  mos  deziriers, 

et  cel  joi  ric        e  gaug  vuelh  Dieus  lo"m  do.  40 

Notes. 
1 — 2.    La   traduction    de  ces  vers,    donnee   par  M.  Zenker,    nous   parait 
inacceptable.    II    entend  söbre   au  sens  de:   In  Form  von   et   traduit:    „In  der 


\ 


Aussi,  qui  que  ce  soit  qui  s'en  irrite  on  s'en  6meuve,  puisque  ma  po6sie  a 
le  pouvoir  de  ...  ,  lüoi  je  me  rfejouis  et  Je  dis,  que  je  suis  le  premjer  ä  avoir 
fait  des  vers  parfaits.  Et  je  l'emporte  sur  ces  fous,  qui  m'attaquent  et  qui  hurleot 
contre  moi,  puisque  je  n'en  tiens  aucun  compte. 

Donc,  bien  que  le  troupeau  qu'ils  forment  mente  en  tout  et  par  les  dents, 
je  suis  conscient  de  faire  mieux  qu'on  ne  fait  et  qu'on  n'a  jamais  fait.  En  ce 
qui  concerne  ma  poesie,  je  roste  pleinement  confiant  en  face  de  ces  imposteurs. 
Et  je  sais  ce  que  je  dis,  car,  s'il  en  6tait  autremcnt,  le  grain  ne  viendrait  pas 
cbez  moi;  or,  ä  la  saison,  il  y  en  a  plus  qu'il  ne  m'en  faut. 

Car,  maintenant,  j'aime  et  11  me  plait,  qu'au  contact  de  ma  joie  s'exalte  la 
jeuncsse.  Si  ce  que  je  dis  lui  convient,  loin  de  m'arrßter,  j'en  6prouve  une  joie 
double,  qui  pousse  doucement  en  moi  et  qui  m'est  une  Inspiration  joyeuse.  C'est 
ce  qui  maintenant  fait  de  moi  l'ami  du  plus  grand  nombro  et  de  tous  Ics  gens 
de  bien. 

En  ceci  je  me  sens  puissant,  et  J'en  ai  le  juste  sentimcnt,  que  je  m'attache 
ä  Joi  et  qu'avec  lui  je  suis  de  tout  cirur.  C'est  ä  Joi  et  a  Gang  que  j'attachc 
tous  mes  dösirs  et  ce  Joi  et  ce  Gaug  je  veux  que  Dieu  mc  lus  accorde. 
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alten  und  neuen  Dichticeise  will  ich  meinen  Verstand  den  Wissetiden  zeigen.'^  Or, 
il  ne  s'agit  pas  pour  Peire  de  donner  une  preuve  de  son  talent.  Comment,  du 
raste,  poarrait-il  composer  ce  chef-d'oeiivre,  en  suivant  a  la  fois  les  pröceptes  de 
l'ancienne  et  de  la  nouvelle  po^tique?  II  est  trop  clair,  qu'il  repudie  le  tröbar 
vtelh  pour  ne  pratiquer  que  le  novel,  dont  il  est  le  createur.  En  quoi,  du  reste, 
le  novel  trohar  se  distingue-t-il  de  l'aiicien?  C'est  ce  que  nous  chercherons 
ailleuis  ä  preciser.  Ce  que  veut  dire  ici  Peire  d'Alvernhe,  c'est  qne  sur  les  deux 
conceptions  poetiques  qui  s'opposent  il  va  exprimer  sou  sen,  c'est-ä-dire  son 
sentiment. 

6.  La  remarque,  qui  se  trouve  au  glossaire,  s.  v.  dese  se  rapporte  non  pas 
ä  notre  vers  mais  au  vers  11,  oü  en  eflfet  la  le§on  dese  du  manuscrit  V  est 
fautive. 

La  traduction:  „Wie  es  viit  meiner  Bedegabe  bestellt  ist"  est  assurement 
impossible.  Si  Ton  maintenait  le  texte  de  M.  Zenker  conestau  a  razo,  il  faudrait, 
au  moins,  entendre  estar  a(b)  razo  au  sens  de  „se  tenir  aveo  la  raison,  du 
cote  de  la  raison"  etparsuite  „avoir  raison".  Mais  il  est  pref^rable  de  lire 
con  estav'a  razo  et  d'entendre:  „Combien  c'etait  avee  raison,  que  les  poesies 
ant6rienres  ne  pouvaient  passer  pour  des  vers  entiers^)." 

7 — 12*).  II  a  et6  impossible  ä  M.  Zenker  de  retrouver  le  sens  de  cette  cobla. 
li  s'est  content^  d'en  traduire  les  deux  premiers  vers  et  le  dernier.  Meme,  en 
ce  qui  concerne  les  vers  7 — 8,  sa  traduction,  pour  etre  litterale,  n'en  donne  pas  le 
vrai  sens.  Le  poete,  d'apres  lui,  affirmerait,  qu'il  a  en  mains  le  couteau  et  le  paiu 
pour  nourrir  son  public  et  aussi  l'experience  nöcessaire.  Cela  reviendrait,  sans 
doute,  ä  dire  qu'il  sait  donner  äce  public  et  lui  ofi'rir  lapoesie  qui  lui  convient. 
Peire,  en  realit^,  prötend  beaucoup  plus.  II  tient  l'us  et  il  faut  entendre  le  mot 
non  au  sens  de  „Geicohnheit,  Übung'*,  mais  dans  celui  de  „coutume"  et  de 
„tradition".  II  affirme,  qu'il  est  le  maitre  de  la  tradition,  et  cela,  parce  qu'il  l'a 
cre6e.  II  a  dejä  dit  (v.  4),  que  jamais,  avant  lui,  on  u'a  fait  un  vers  entier.  Avant 
cree  ce  novel  trohar,  il  en  est  le  maitre  absolu  et  cette  idee  amSne  l'expression 
equivalente,  il  tient  le  pain  et  le  couteau,  ce  qui  le  conduit  ä  considerer  ses  vers 
comme  uu  mets,  qu'ä  sa  guise  il  distribue  au  public.  Les  expressions  aver,  tener 
ou  donar  ad  alcun  lo  pan  et  lo  coutel  sont  courantes  aujourd'hui  encore.  EUes 
signifient  „etre  le  maitre  ou  rendre  quelqu'un  maitre  absolu  d'une 
Situation". 

9—10.    Le  sens  de  ces  vers  apparait  clairement  si,  au  lieu  de    lire  avec 


1)  Pour  cette  premiere  cobla,  M.  D.  d6clare  satisfaisant  le  texte  adopte  par 
M.  Zenker  et  il  ajoute  „que  le  sens  en  est  trop  clair  pour  qu'une  traduction  soit 
necessaire".  II  propose  cependant  au  v.  5  de  lire  qu'en  au  lieu  de  qu*eu,  ce  qui 
est  parfaitement  inutile. 

2)  En  ce  qui  concerne  la  Strophe  II,  M.  D.  adoptant  le  texte  de  M.  Zenker 
se  bome  ä  corriger  le  v.  11.  II  propose  de  lire  qu'ieu  die  que  nier  si  mostra-l 
fatz  obriers  et  il  traduit  ainsi  les  vers  9 — 11:  „Pour  faire  ce  mutier  se  sont  leves 
des  individus  non  eoucieux  de  se  tenir  dans  le  droit  sentier;  et  je  dis  que  plein 
de  noirceur  (maladresse)  se  montre  le  sot  ouvrier".  —  La  correction,  que  rien 
ne  justifie,  nous  parait  trop  „radicale".  Quant  ä  la  traduction,  peu  satisfaisante 
en  soi,  eile  nous  parait  faire  trop  violence  ä  la  grammaire  comme  au  sens 
des  mots. 
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M.Zenker  s^an  levat  capairo,  on  corrige  trös  legferement  s^a'n  levat  capairo.  Le 
contexte  suffisait,  du  reste,  ä  r6v61er  l'autre  le^on  comme  fautive.  Le  iiiot  capairo 
semblait  etre  un  sujet  pluriel  et  designer  plusieurs  pcrsonnes,  alors  que  le  vers  12 
atteste  que  le  po6te  ne  s'adresse  qn'ä  une  seule:  a  fol  parlier  ten  otn  lui  cl 
sermo.  Au  vers  9,  il  faut  donc  retrouver  un  verbe  au  singtilier,  dont  capairo 
sera  le  regime  direct.  Nous  sommes  donc  d'avis  de  lire  s'avi  levat  capairo.  II  faut 
entendre  i>'=.se,  conjonction  et  construire  la  phrase  ainsi:  que  se  d'est  mestier 
a'n  levat  capairo.  Le  mot  n  =  en  repröeente  d^est  mestier.  Un  pareil  emploi 
pl6onastique  du  mot  est  fr6quent  en  ancien  provengal. 

Le  sujet  de  a  levat  est  inexprimß.  C'est  lui,  notre  homme,  celui  que  les 
auditeurs  de  Peire  d'Alvernhe  connaissent  bien.  Levers  12  et  la  suite  de  cette 
pi6ce  nous  permettront  de  deviner  de  qui  il  s'agit. 

Quant  ä  l'expression  levar  capairo,  eile  est  toutä  fait  synonyme  de  „partir 
en  guerre"  Le  mot  capairo,  outre  toutes  sortea  de  capuchons,  servait  ä  d6signer 
une  partie  du  costurae  de  guerre  du  chevalicr,  pvobablement  la  colflfe  de  mail- 
les  ou  cliape,  qu'on  portait  a  l'ordinaire  sous  le  casque.  Dans  une  cofcia,  peut-etre 
inautbentique,  Bertrand  de  Born  dit: 

Escut  a  col  cavalguieu  ab  tempier 
E  port  sallat  capairon  traversier.  (Eu  m'escondisc.) 
Au  repos,  le  Chevalier  rejetait  le  capairo  sur  les  6paules  et  le  ramenait  sur  sa 
t€te,  au  moment  du  combat.  Levar  capairo,  c'est  donc  se  pröparer  ä  combattre. 
L'idee  de  se  reprösenter  ses  rivaux  en  po6sie,  comme  des  ennemis  armes  pour  la 
lutte  se  pr6cise  plus  loin  (v.  23),  oü  Peire  d'Alvernhe  les  appelle  expressöment 
ses  fatz  guerriers. 

10.  Que  no's  rompa'l  semdiers.  Sous  cette  forme  de  souhait,  le  po6te  exprime 
l'id6e,  que,  malgrö  les  attaques  de  ses  rivaux,  il  ne  songe  pas  a  abandonner  son 
entreprise. 

11.  Les  deux  manuscrits  sont  ici  ögalement  altöris,  quoique  de  fa^on  diverse. 
La  legon  de  E :  qu'ieu  die  que  ner  si  mosiron  faitz  no  vers  n'offre  aucun  sens  et 
quant  ä  celle  de  V:  qu'ieu  die  dese  e  mostr  eis  faitz  no  vers,  eile  choque  la  rime 
interne  et  la  rime  principale  du  vers.  Dese  ne  peut  rinier  avec  mestier,  acordier, 
parlier,  ni  vers  avec  semdiers.  On  rötablira  le  vers  et  le  sens,  en  lisant  estier  et 
niers.  Sur  la  foTme  estier  ißOUT  estiers  =:  exterius,  cf.  Erdmannsdörffer,  Reim- 
wörterbuch der  Troubadours,  p.  157.  Le  mot  a  ici  le  sens  de  „d'ailleurs",  atteste 
par  E.  Levy,  Prov.  Suppl.  Wörterb.,  s.  v.  estiers.  Quant  ä  niers,  on  en  trouve, 
dans  Raynouard  mßme,  des  exemples  ä  c6t6  des  forme»  plus  frtquentes  ners  et 
negres.    On  entendra  no  niers  au  sens  de  „non  obscurs,  övidents". 

12.  Ce  vers  nous  r6v61e,  au  moius  en  partie,  quel  est  l'adversaire  anonyme, 
que  vise  surtout  Peire  d'Alvernhe.  Dans  la  piece  X,  v.  38,  le  po6te  applique  la 
mdme  6pithöte  de  fol  ä,  son  conteraporain  Marcabrun: 

Marcabrus  per  gran  dreitura 

Trobet  d'altretal  scmblansa 

E  tengon  lo  tug  per  fol. 
Ainsi  que  nous  le  verrons,  c'est  ä  tort,  selon  nous,  que  M.Zenker,  aprös 
M.  Suchicr,  a  vu  dans  ces  vers  un  6loge  de  Marcabrun.  II  semble  bion,  qu' 
ici  le  merae  mot  et  la  m6me  idöe  soient  appli(|u68  ä  la  niöme  personne.  Ce  qai 
nous  confirme  dans  cette  opinion,  c'est  Ic  terme  curieux  de  sermo,  appliqul^  par 
Peire  aux  po^sies  de  son  adversaire.  II  nous  semble  naturel  d'y  voir  une  allusion 
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aa  curieux  apostolat,  que  Marcabrun  parait  avoir  entrepris  contre  certains  poötes 
et  contre  les  idees  qu'ils  exprimaient.  Lui-meme,  ä  deux  reprises  au  moins,  s'est 
servi  poxir  le  designer,  sinon  du  mot  sermo  du  moins  de  termes  analogues: 

Sermonars  ni  predicanssa 

Nom  val  un  ou  de  gallina    (Per  savil  tenc) 
et  dans  la  pi6ce  El  son  desviat  chantaire,  il  dit  encore  de  lui-meme: 

De  nien  sui  chastiaire 

E  de  foudat  sermonaire. 

C'6tait  de  bonne  guerre,  si,  pour  le  ridiculiser,  Peire  d'Alvernhe  reprenait  les 
tennes  mßmes  de  son  rival. 

13 — 18.  La.  cobla  tout  entifere,  d'apresM.  Zenker,  serait  alt^ree  et  il  serait 
impossible  de  la  rötablir  avec  son  vrai  sens.  La  v^rite  est,  qu'on  n'a  pas  su 
Texpliquer*).  Mais  il  n'y  a  gu6re  que  trois  vers  (v.  13,  17  et  18),  qui  soient  altöres 
et,  pour  tous  trois,  la  correction  nous  parait  aisöe. 

D6jä,  pour  le  v.  13,  des  deux  legons  fautives  de  V:  da  un  tenen  ses  mot 
boreil  etdeE:  ca^iin  tenen  sen  moe  borrel  M.  Zenker  avait  tire  le  texte,  adopte 
par  lui  et  plus  voisin  de  la  vraie  legon,  qu'a  un  tenen  ses  mot  borrel.  Celui-ci 
tt'oflfre  cependant  pas  un  sens  satisfaisant.  L'editeur,  du  reste,  a  6te  tromp6  par 
un  rapport,  qu'il  a  cru  decouvrir  entre  les  vers  15 — 16  de  cette  piece  et  les 
vers  7—12  de  la  piece  XIV.  II  a  cru,  qu'ici  aussi  nous  devions  chercher  ä 
retrouver  Tidöe,  qu'il  ne  faut  rien  entreprendre  au  dessus  de  ses  forces.  Le  sens 
de  la  cobla  est  en  röalite  trös  diflferent.  Le  poete  bläme  express6ment  rincoh^rence 
de  certains  poetes  et  leurs  obscurites.  Les  vers  15 — 18  ne  sont  que  le  deve- 
loppement  de  ce  qui  est  dit  dans  les  vers  13 — 14.  II  est,  des  lors,  aise  de  retablir 
le  vers  13.  L'expression  a  un  tenen  =  tout  ä  coup,  tout  de  suite  ne  peut 
oflfrir  ici  un  sens  acceptable.  On  peut  considerer  tenen  comme  une  faute.  Les 
mots  a  un  tenen  doivent  correspondre  au  defaut  critique  par  les  vers  15 — 16, 
comme  ses  mot  borrel  correspond  ä  celui  que  visent  les  vers  17 — 18.  Nous 
proposons  donc  de  lire  a  un  sen  e.  C'est  en  raison  de  son  emploi  plus  frequent, 
qu'un  scribe  aurait  cru  lire  la  locution  a  un  tenen.  Peire  rappelle  ä  son  adver- 
saire,  que,  s'il  veut  plaire  au  public,  c'est  pour  lui  une  nßcessite  de  dir  a(b)  un 
sen,  c'est  k  dire  de  s'attacher  au  döveloppement  d'une  idee,  sansincoherence,  et 
Sans  passer  brusquement  d'une  id6e  ä  une  autre,  comme  le  fönt  certains  poetes, 
et  comme  il  le  fait  lui-meme. 

Quant  an  mot  borrel,  il  faut  le  considörer  comme  un  adjectif,  synonyme 
d'obscur.  Les  mots  bourre,  bourrel,  bourret  existent  en  proven^al  moderne  avec 
le  sens  de  brun,  noirätre,  et  ils  n'y  sont  certainement  pas  d'importation 
röcente.  Ils  appartiennent,  sans  aucun  doute,  ä  l'ancien  fonds  de  la  langue.  Cf. 
Suchier,  Les  Narbonnais,  II,  p.  LXXVIL 

15.    II  n'y  a  pas   lieu   de    supposer   une  altöration  quelcdnque    du  texte 


1)  Dans  la  strophe  III,  M.  D.  renonce  ä  comprendre  le  v.  18.  Au  v.  15 
il  propose  de  corriger  Mauri  en  Mori,  qui  pourrait  bien  ne  pas  etre  une  forme 
proven^ale  et,  au  vers  17,  de  lire  fas  =  fa  se.  II  traduit  a  un  tenen  par  d'un 
beut  äl'autre  et&orreZparsuperflu.  Onrejettera comme  inintelligiblelatraduction, 
qu'il  propose  timidement  pour  les  vers  17  —  18:  „De  meme  chaque  mot  est 
messager  de  torture,  car  il  soumet  une  6nigme  ä  Tauditeur  dans  sa  maison". 

RomuÜTChe  Fonohongen  XXIII.  3.  50 
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primitif.  Celui-ci  se  retrouve  meine  dans  la  le^on  de  E  maurmen  en  miran,  qui 
n'est  qu'une  faute  de  lecture  pour  maurin  en  miron.  II  suffit  d'entendre  trassalhir 
de  Maurin  e  Miro  comme  synonyme  de  sauter,  passer  brusquement  de 
Pierre  ä  Jacques,  aller  sans  transition  d'ane  personne  et  d'une 
id6e  k  nne  aatre. 

Cette  critique  de  l'incoherence  en  poösie  nous  paralt  §tre  une  nouvelle 
attaque  contre  Marcabrun.  On  sait,  que  le  döveloppement  simultan^,  en  des  coblas 
alterndes,  de  deux  id6es  diflförentes  6tait  un  de  ses  proc6des  habituels,  cf.  Edition 
Zenker,  p.  65.  Peire  d'Alvernhe  le  lui  a  meine  une  fois  empruntö  dans  sa  piece 
X,  et  nous  aurons  ä  pr6ciser  le  Bens  de  cette  Imitation. 

17.  L'altferation  du  vers  est  certaine.  Le  manuscrit  V  donne:  com  del 
trebalh  queix  mot  fas  messatgiers  et  E :  com  del  tiebalh  quieis  motz  fatz  trezagiers. 
Kl  l'un  ni  l'autre  n'oflfrent  de  sens,  mais  le  texte  adopt6  par  M.  Zenker:  com 
del  trebalh  quecs  motz  fas  messagiers  n'en  a  pas  davantage,  et  l'öditeur  a  renonce 
ä  lui  en  trouver  un. 

II  est  certain  tout  d'abord,  que  com  del  trebalh  ne  peut  se  construire  avec 
ce  qui  precede.  II  suffit  de  corriger  del  en  el  pour  que  la  construction  devienne 
pcssible.  „Celui  lä  tombe,  qui  passe  d'un  sujet  ä  un  autre,  comme  11  tombe, 
(c'est  ä  dire,  comme  il  6choue  dans  son  desir  de  plaire),  dans  le  travail  qui  . .  . 
(c'est  ä  dire,  s'il  se  travaille  ä  .  .  .  )".  Le  fin  du  vers  sert  ä  dßfinir  ce  trebalh 
et  11  est  also,  semble-t-il,  d'en  r6tabllr  le  sens.  Leus  legons  queix  de  V  et  quieis 
de  E  sont  des  altörations  de  que'ls.  De  meme  fatz  de  E  et  fas  de  V  sont  des 
fautes  pour  fai,  Quant  ä  messatgiers  de  V,  aussi  fautif  que  trezagiers  de  E,  il 
nous  met  du  moins  sur  la  voie  de  la  correction  ä  apporter.  L'id6e,  pr6cis6e  par 
le  vers  suivant,  etant,  qu'il  ne  faut  pas  rechercher  l'obscurite,  en  faisant  dire 
aux  mots  autre  chose  que  ce  qu'Us  signifient,  on  corrigera,  avec  la  plus  grande 
vraisemblance,  messorguiers  =  mensongers,  dont  on  s'expllque  facilement  la 
corruption  en  messatgiers. 

18.  Pour  ce  vers  la  correction  devinalh  pour  divinar  de  V  et  devinar  de  E, 
introduite  par  M.  Zenker  pour  retrouver  la  rime  interne,  suffit  ä  lui  restituer 
son  sens.  Le  poöte  dit  övidemment,  que  certains  poussent  si  loin  la  recherche 
de  l'obscurite,  qu'ils  vont  jusqu'ä  faire  une  ^nigme  d'un  mot  aussi  simple  et  aussi 
clair  que  celui  de  7)iaiso  =  raaison.  Cette  critique  du  style  obscur  est  encore 
une  attaque  contre  Marcabrun.  On  pouvait  le  supposer,  d'aprös  ce  que  l'on  sait 
des  po^.sies  de  ce  dernier,  dont  l'obscurit6  est  une  des  plus  certaines  caractöristiques. 
Cf.  Zenker,  Introduction,  p.  65.  Mais  il  y  a  plus,  et  l'exemple  choisi  par  Peire 
pour  montrer  l'exc6s  de  ce  defaut  est  directement  empruntä  ä  Marcabrun.  Dans 
la  pl6ce  L'ivems  vay  el  temps  s'aisina,  celui-ci  avait  dit,  en  effet: 

Dona  non  es  d'amor  fina 

C'ama  girbaut  de  maiso 

Sa  voluntatz  la  mastina 

Cum  fal  lebrelra  gosso. 

AI,  d'aqui  naisso  il  ric  savai 

Que  non  fan  conduch  ni  pai. 

Oc  si  cum  Marcabrun  de  vi  na.    (Mahn,  Gedichte,  725.) 

Peire  affecte  de  ne  pas  comprendre  ce  qu'a  vonlu  dire  son  rival  et  il  lui 

emprunte  ses  termes  mßmcs,  pour  affirmer  qu'il  a  fait  un  devinalh  du  mot  maiso. 

'21.    Le  vor»    nianciiie  dans    Ics  cleux    maiiuscrits  et   il    faut   reuoucer  ä  le 
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r6tablir*).  On  peut  cependant  entrevoir,  qu'il  compl6tait  le  vers  20  par  une 
proposition  en  correlation  avec  tan.  Le  poete  mesurait,  saus  doute,  la  valeur  de 
sa  po^sie  k  l'envie  et  aux  colöres,  qu'elle  suscitait  chez  ses  rivaux.  C'est  probab- 
lement  de  ce  vers  perdu  que  le  mot  trotz  s'est  glisse  dans  le  vers  23,  oü  il  est 
tout  ä  fait  fantif. 

22.  La  legon  ieu  san  iratz,  commune  aux  deux  manuscrits,  est  mat6riellement 
impossible,  puisqu'elle  rompt  la  rime  interne;  iratz  tient  la  place  d'un  mot,  qui 
rimait  avec  complitz.  De  plus,  ieu  son  iratz  est  en  contradictlon  formelle  avec 
ce  qui  dit  le  poöte  dans  la  suite,  notamment  aux  vers  31—32,  34—35  et  38—40. 
On  rfetablira  la  rime  et  le  sens,  en  corrigeant  jauzitz  *). 

23.  Par  ce  vers  mal  compris,  M.  Zenker  avait  et6  amene  ä  penser,  qu'il 
fallait  dans  la  vie  de  Peire  d'Alvernhe  faire  une  part  aux  fatz  guerriers,  aux 
actions  guerriöres.  Le  poete  aurait  6te  en  lui  doubl6  d'un  soldat.  II  a  pu,  sans 
doute,  suivre  tel  on  tel  seigneur  dans  une  expedition,  mais  nous  ne  savons  pas  que 
son  röle  personnely  ait  jamais  ete  tel,  qu'il  ait  pu  en  tirer  une  gloire  quelconque. 
En  r6alite,  ainsi  que  l'avait  bien  vuM. Schultz-Gora  (Literaturblatt,  1902,  73), 
les  fatz  guerriers  ne  designent  par  les  actions  guerriferes  de  Peire,  mais  ses  rivaux 
en  po6sie.  II  les  appelle  des  fatz,  de  meme  qu'au  vers  12  il  a  traite  de  fol  Tun 
d'eux.  Et  il  nous  les  montre  partis  en  guerre  contre  lui,  de  m§me  qu'au  vers  9 
il  reprösentait  Marcabrnn  coiffant  le  capairo,  c'est  ä  dire  s'armant  pour  le 
combattre  *). 

26.  Le  texte  admis  par  M.  Zenker  n'est  pas  acceptable  et  ne  peut  oflFrir 
un  sens  satisfaisant.  lltraduit:  „m e nt ant  tout  doucemententre  les  den ts*)". 

On  peut  considerer  tot  gent  er  comme  fautif.  Nous  proposons  de  lire  menten 
tot  entier  per  las  dens.  Les  expressions  frangaises  mentir  par  les  dents,  par 
la  gorge  servaient  ä  renforger  le  sens  de  mentir  et  avaient  certainement  leurs 
analogues  en  ancien  proven^al.  L'idee  se  trouvait  renforc6e  encore  par  l'ex- 
pression  tot  cwfier  ^  absolument.    Nous  avons  dans  Raynouard  (Lex.  Rom. 


1)  Pour  ce  vers  absent,  M.  D.  affirme  que  le  contexte  en  indique  au  moins 
le  sens  genöral:  „que  seul  un  sot  peut  le  contester".  II  est,  par  lä,  amenö  ä 
proposer  la  restitution  „tres  hasardeuse":  nCiu'us  acropitz  sol  mi  ädra  de  no.'* 
Plus  interessante  est  l'idee  de  M.  Jeanroy,  qui,  supposant  que  la  lacune  serait 
non  au  v.  21  mais  aux  vers  22  et  23 — 24,  proposerait  de  lire: 

Ieu  soi  arditz  o  die  qu*ieu  primiers  so 
De  ditz  complitz  vensen  mos  fatz  guerriers 
que'm  levon  critz  c'anc  no  fon  vertadiers 
que  d^etz  mos  ditz  no  m'en  puesc  teuer  pro. 

Mais  l'auteur  de  cette  restitution  ingenieuse  est  le  pr emier  ä  reconnaitre 
ce  qu'elle  peut  avoir  de  „chim^rique*. 

2)  La  correction  formitz  t^oux  iratz,  propos^e  parM.  D.,  nousparait  difficile 
ä  justifier. 

3)  Au  lieu  de  rattacher  de  ditz  complitz  au  vers  pr^c^dent  et  de  retrouver 
ici  l'idee,  exprim6e  dejä  au  v.  4,  M.  D.  traduit:  „Par  mes  ceuvres  accomplies  je 
triomphe  de  mes  sots  adversaires  qui  me  reprochent  ä  grand  cris  de  n'en  tirer 
aucun  profit."     Le  dernier  vers  est  certainement  entendu  ä  contresens. 

4)  C'est  aussi  de  mgme  fagon  que  M.  D.  traduit:  „Ils  mentent  gentiment 
par  les  dentt". 

50» 
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III,  564)  des  exemples  de  tot  entier,  tot  entetradamens,  avec  ce  sens  et  Appel 
(Provenz.  Chrest.  au  Glossaire)  cite  meme  tot  par  entier. 

28.  II  nous  parait  pr^ferable,  pour  la  cunstruction  de  la  atrophe,  de  saivre 
la  le^on  de  V  esegurat  corrigöe  en  e  seguras  *),  dont  on  s'expliquerait  aisöment  la 
corruption  en  enseguratz  donn6  par  E. 

30.  Ici  encore,  pour  röpondre  ä  Marcabrun  et  affirmer  le  succös  de  sa  poäsie, 
Peire  emprunte  une  expression  et  une  image,  dont  s'^tait  servi  son  adversaire. 
En  effet,  celui-ci  s'adressant  au  troubadour  Audric  avait  dit: 

Pos  (0  disez 

Ges  non  avez 

Qu'en  setembre  vos  fail  lo  grans.     (Jahrbuch,  XIV,  147). 

33.  Le  manuscrit  E,  qui  seul  a  conservS  cette  demiöre  cobla  et  la  tornada, 
donne  pour  ce  vers  e  sieu  ren  atc  que  lur  an  enviro.  D6jä,  M.  Zenker  a  corrigö 
avec  raison  e  s'ieu  ren  die,  mais  le  sens  du  vers  lui  6chappe  et  il  se  demande 
ce  que  peut  bien  signifier  lur  an  enviro.  C'est  ä  bon  droit,  que  M.  Schultz- 
Gora  (Literaturblatt,  1902,  73)  a  reconnu  dans  an  la  3e  p.  s.  Subj.  pr^s.  de  anar. 
II  entend  anar  enviro  au  sens  de  se  rapporter  ä  et  traduit  le  vers  tout  entier: 
„Si  je  dis  quelque  chose  qui  se  rapporte  k  eux",  lur  ayant  pour  ant6- 
c6dent  les  bauzas  du  vers  29.  Mais,  ä  notre  avis,  l'interposition  entre  hauzas  et 
lur  des  vers  30—32,  qui  ne  comprennent  pas  moins  de  cinq  propositions,  oü  les 
hauzas  n'ont  rien  ä  faire,  doit  empecher  d'admettre  que  lur  se  rapporte  ä  hauzas.  De 
plus,  l'expression  anar  enviro  ad  alcu  est  certainement  synonyme  de  l'expression 
analogue  anar  entorn  ad  alcu  relevöe  par  Raynouard  (Lex.  Rom,  V,  551)  et 
par  E.  Levy  (Prov.  Suppl.  Wort.  III,  71).  D'aprös  ce  dernier,  le  sens  de  l'ex- 
pression pourrait  6tre :  „um  jemand  herumgehen,  jemand  auf  suchen,  sich  hei  jemand 
aufhalten,"  c'est  ä  dire  fr6quenter,  rechercher  quelqu'un,  vivre  avec. 
On  peut  admettre,  que  les  deux  expressions  ont  pris  le  sens,  ä  peine  döveloppe, 
de  aller  avec,  convenir  ä  et  plaire  ä.  Dös  lors,  Peire  ne  se  pr6occupant 
pas  de  plaire  aux  hauzas,  lur  ne  peut  se  rapporter  ä  eux.  A  notre  avis,  le 
vers  33  ne  fait  que  reprendre  l'idße  exprim6e  par  le  vers  precödent.  „II  me  plait, 
dit  le  poöte,  de  rejouir  la  jeunesse,  et,  si  je  dis  quelque  chose  qui  leur  plaise  etc." 
On  doit  considferer,  que  lur  =:  leur  se  rapporte  au  nom  coUectif  Jodcn**). 

34.  Aissi  m^en  gic  qu^uns  gaugz  mi  creis  döbliers.  L'^diteur  a  traduit:  „si 
je  dis  rien  qui . .  • ,  j'y  renonce,  car  une  joie  double  fleurit  en  moi". 
Le  reste  de  la  co&Za  atteste,  qu'il  faut  entendre  tout  diff6remment:  „j'y  renonce 
ainsi,  c'est  ä  dire,  si  bien  etsipeu,qu'aucontraireunejoiedoable...''*). 


1)  La  correction  e  seguras  avait  hib  admise  par  M.  D.,  mais  il  proposait 
en  m§me  temps  de  lire  e  sobriers  au  Heu  de  a  sobriers,  et  cela,  sans  raison 
valable,  ä  notre  avis.  Comment  M.  D.  a-t-il  pu  croire,  que  Peire  se  vantait  ici 
de  sa  fäcondit6?  II  fait  simplement  allusion  ä  son  succ^s  et  aux  avantagcs 
matöriels,  qu'il  en  retire. 

2)  M.  D.  traduit:  „Si  je  dis  quelque  chose  qui  aille  antour  des  jeunes,  o. 
a.  d.,  si  nies  chants  parvlennent  jusqu'ä  eux  .  .  .". 

3)  C'est  ce  vers  mal  compris,  qui  avait  fait  croire  ä  M.  D.,  qne  Peire 
renon^ait  en  eifet  ä  plaire  ä  Joven,  pour  s'occuper  de  pensees  plus  särieuses  et 
du  salut  de  son  äme. 
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35.  d'un  dous  espic  est  traduit  ainsi  par  M.  Zenker:  „aus  einer  süssen 
Ähre",  ce  qui  n'offre  pas  grand  sens.  Ici  espic  ne  signifie  certainement  pas 
^pi.  C'est  le  substantif  verbal  de  espigar  =  pous8eret  il  designe  l'action 
exprimöe  par  le  verbe.    On  traduira  donc:  „d'une  douce  poussße". 

36.  L'öditeur  traduit:  „ä  cause  de  quoi  dösormais  je  suis  l'ami  des 
mauvais  et  des  bons*)".  II  croit,  que  la  joie  rendPeire  d'Alvernhe  indulgent 
ä  l'egard  des  bons,  ce  qui  est  assez  inutile,  mais  aussi,  ce  qui  est  plus  surprenant, 
ä  l'egard  des  mauvais.  II  semble  plutöt,  que  le  po^te  veuille  revenir  ä  l'id6e 
exprim6e  au  v.  30.  Son  succös,  dit-iJ,  est  tel,  et  teile  sa  popularite,  qu'il  est 
l'ami  de  tout  le  monde.  On  doit  cependant  s'etonner,  que  l'auteur  fasse  6tat 
des  suflfrages  des  mßchants  et  nous  croyons,  qu'il  faut  corriger  li  mai  e-il  bo. 
Le  pofete  affinne,  qu'il  a  la  faveur  du  plus  grand  nombre  et,  en  tout  cas,  celle  des 
gens  de  bien.  Li  mai  est  ici  synonyme  des  expressions  li  plus,  li  mout  fröquemment 
employes  en  ancien  provengal,  avec  le  sens  de  „le  plus  grand  nombre,  la 
plupart".  En  voici  plnsieurs  exemples,  empruntes  aux  poösies  de  Marcabrun 
lui-meme. 

Li  plus  d'aquest  segle  carnau 
Ant  tomat  joven  en  aucill.     (Lo  vers  comens) 
Li  mout  fan  de  ver  semblansa.     (Dire  vos  vuoill) 
E*l  mais  dels  vius  son  vers  saucs.    (AI  departir). 
38.   en  joi  ni'afic.    L'öditeur  conserve  la  legon  du   manuscrit  en  joi  tn'asic 
et  traduit:  „je  suis  assis  dans  la  joie."    II  prend  asic  pour  la  1«  p.  s,  Ind. 
pr.  de  assire,  ce  qui  est  inadmissible.  II  faut  certainement  corriger  aßc  =  le  p.  s. 
Ind.  pr.  de  afficar  :=  attacher.    „Je  m'attache  et,  pai*  suite,  je  me  donne 
ä  Joi'' »). 

39—40.  Les  deux  vers  sont  reproduits  tels  qu'ils  sont  dans  le  manuscrit,  qui 
les  a  certainement  älteres.  Tels  quels,  ils  nepeuvent  donner  de  sens  acceptable. 
Nous  proposons  au  vers  39  de  lire  a  au  Heu  de  ab,  au  vers  40  de  corriger  ab 
en  cel,  dont  on  s'expliquerait  aisßment  l'altöration  au  point  de  vue  paleographique, 
et  aussi  de  lire  ric  au  Heu  de  pic,  qui  se  serait  gliss6  du  vers  prec6dent.  Enfin, 
il  faut  consid^rer  pic  du  v.  39  comme  la  1«  p.  s.  Ind.  pr.  de  piear  =  piquer, 
par  suite  fixer,  attacher  ä*).  C'est  ä  dessein  que  le  po6te reprendrait  auv,40 
le  mot  ric  qui  se  trouvait  dejä  au  v.  37.  On  pourrait  enfin  lire  be'm  do  au 
lieu  de  lo'm  do,  mais  le  pronom  peut  ne  se  rapporter  qu'au  dernier  des  deux 
rSgimes  expnm6s. 

1)  A  son  tour,  M.  D.  a,  lui  aussi,  admis  que  les  sentiments  chretiens,  qu'il 
attribue  ä  Peire,   lui  imposaient  la  charitö  ä  l'ögard  des  bons  et  des  m^chants, 

2)  La  correction  afic  s'^tait  aussi  naturellement  pr^sent^e  ä  l'esprit  de  M.  D. 
8)  Pour  M.  D.,  au  vers  39,  pic  =  pic(a),  3«  p.  s.  Ind.  pres.  de  picar  et  il 

lui  donne  pour  su^et  mos  deziriers.  II  traduit:  „Mon  dösir  pique,  c.  a.  d.,  travaille 
avec  allögresse".  D6jä,  M.  Jeanroy  a  exprimö  les  doutes,  que  soulöve  cette 
traduction. 

Au  vers  40,  le  mot  pic,  d'aprös  M.  D.,  serait  adjectif  et  aurait  le  sens  de 
changeant.  „Et  que  Dieu  veuille  lui  donner  satisfaction  (ä  mon  d6sir),  avec 
une  joie  et  une  all^gresse  changeantes".  Et,  comme  cela  n'offre  pas  grand  sens, 
M.  D.  nous  siiggere  Tid^e,  que  peut-6tre  cette  joie  et  cette  all^gresse  changent 
en  cessant  d'etre  profanes  pour  devenir  religieuses.  On  comprendra,  que  l'auteur 
ait  proposä  „trfes  dubitativement"  une  teile  traduction. 
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Publiees  par 

Leon  6.  Pelissier  ä  Montpellier. 

Depuis  quelques  annees,  i'attention  des  örudits  et  des  historiens  de 
la  litterature  se  porte  sur  la  Correspondance  des  grands  ecrivains  du 
XIX«  siecle  et  sur  la  necessite  d'en  dooner,  (apres  des  publications  de 
famille  ou  de  librairie  sans  valeur  scientifique,  et  trop  souvent  maquillees 
et  mutilees^),  des  recueils  complets  et  conformes  aux  exigences  de 
l'histoire.  On  a  commence  ce  travail  pour  Chateaubriand^),  pour  Me- 
rimee'),  pour  Madame  Sand,  pour  Alfred  de  Vigny*),  pour  Gustave  Flaubert, 
pour  Stendhal*)  et  11  faudra  qu'on  y  pense  pour  V.Hugo,  pour  Balzac, 
pour  Sainte  Beuve,  pour  bien  d'autres.  C'est  une  besogne  qui  ne  peut 
guere  etre  que  collective,  vu  la  dispersion  probable  des  originaux  de 
ces  lettres  et  l'ignorance  oü  l'on  est  le  plus  souvent  de  leurs  destinees 
actuelles.  Je  crois  donc  rendre  serviee  aux  editeurs  attitres  —  presents 
ou  futurs  —  des  Correspondances  de  Vigny,  de  Hugo,  de  M6- 
rimee,  etc.,  en  publiant  des  maintenant  quelques  documents  que  j'ai 
d6couverts  dans  des  döpöts  peu  accessibles  ou  peu  connus,  et  nul  ne 
s'etonnera  que  des  lettres  d'ecrivains  romantiques  figurent  dans  le  recueil 
dedie  ä  M.  Chabaneau,  en  qui  le  philologue  n'a  pas  tue  le  po^te. 


1)  L'exemple  le  plus  recent  est  l'edition  des  Lettres  de  Flaubert  ä  sa 
niece  Caroline. 

2)  M.  Louis  Thomas,  dans  le  Mercure  de  France. 

3)  M.  F61ix  Chambon,  contre  qui  on  a  souleve  des  objections  juridiques 
tout-ä-fait  regrettables.  Je  suis  heureux  qu'une  occasion  me  soit  donnee  de 
protester  ä  mon  tour  contre  les  pi^tentions  de  son  adversaire.  Toute  histoiie 
littöraire,  —  et  plus  gen^ralement  toute  histoire  contemporaine  —  devient  im- 
possible  si  on  les  admet. 

4)  M»"  Sakeliaridfes  a  publi§  en  1906  (Paris,  Calmann-L6ry)  sa  Correspon- 
dance Generale   encore  bien  incomplöte. 

5)  M.  Casimir  Sti'yienski,  l'auteur  des  Soirecs  du  Stendhal  Club,  qui 
a  explore  avec  patience  et  m^thode  les  papiers  de  Beyle  ä  la  Biblioth^ue  de 
Grenoble. 


792  L6on  G.  P61i88ier  2 

Lettres  d' Alfred  de  Vigny^). 

I. 

A  Abel  Hugo. 

Suscription:  Monsieur  /  Monsieur  Abel  Hugo  /  rue  M^ziferes 

no  10  /  Paris»). 

Ronen,  mercredi,  27  juin'). 
Abel,  c'est  un  long  voyage  qni  a  6t6  la  cause  de  ce  long  silence. 
Je  viens  du  Havre,  de  Honfleur  et  de  bien  d'autres  lieux  qne  je  vous 
dirai.  Votre  lettre  m'a  suivi  partout  comme  nn  remords,  parce  que  je 
croyais  vous  porter  plus  tot  sa  reponse.  J'ai  chargc  Emile*)  de  vous 
annoncer  mon  arriyße  ä  Paris.  J'esp^re  qu'il  s'est  acquitt6  de  ma 
commission.  J'y  serai  peut-etre  en  meme  temps  que  ma  lettre.  Ouvrez 
vos  bras.  Je  ne  vous  porterai  pas  un  vers  de  ma  fa^on:  jamais  je 
n'ai  mis  autant  d'inconstance  dans  mon  travail  que  depuis  que  je  vous 
ai  quitt6.  J'ai  commence,  (vous  etes  cause  que  je  les  compte),  cinq 
ouvrages,  dont  pas  un  n'est  fini,  et,  ä  travers  tout  cela,  mon  geant 
chevaleresque^),  que  je  quitte  souvent  et  longtemps,  et  cela  ä  cause  du 
mal  quMl  me  fait  quand  je  m'y  livre  de  suite.  Je  crois  que  j'en  ferai 
une  chose  passable  avec  le  tems,  mais  il  faut  encore  bien  mürir 
le  plan  et  je  travaille  dans  ce  moment-ci  ä  Toublier  entierement  pour 
le  revoir  comme  l'ceuvre  d'un  etranger.  Que  je  suis  content  de  l'idde 
que  je  vais  vous  revoir  avec  mon  eher  Victor:  j'espere  qu'il  ne  sera 
pas  mysterieux  pour  moi.  II  a  travaille;  il  a  fait  un  chef  d'ceuvre. 
J'en  ai  le  pressentiment.  Adieu:  je  m'occupe  des  apprets  de  mon  de- 
part.    Adieu. 

Alfred  de  V. 


1)  Turin,  Biblioteca  Civica,  Raccolta  Cossilla.  —  Aucune  de  ces  lettres 
n'a  616  signalSe  par  M^e  Sakellaridfes  dans  son  article,  La  Correspondauce 
d'Alfred  de  Vlgny.  Essai  d'un  catalogue  de  ses  lettres  (Corresp. 
Histor.  Arcb6ol.,  t.  XI,  p.  97  sqq.  (1904).  L6on  S6ch6,  Alfred  de  Vigny  et 
son  temps,  les  ignore  6galement.  Aucune  ne  figure  dans  la  Correspondauce 
(1816—1863)  que  vient  de  publier  la  mgme  MUe  Sakellarides  (C.  L6vy,  1906). 

2)  Lettre  6crite  sur  uu  papier  ä  filigrane  fort  curieux,  portant  le  buste  de 
Louis  XVIII,  profil  ä  droite,  et  en  exergue:  „Louis  XVIII,  roi  de  France 
et  de  Navarre." 

3)  La  date  de  l'ann6e  manque.  C'est  probablement  1821,  Vigny  ayant 
6t6  envoy6  en  garnison  ä  Ronen  en  avril  1821.  Ce  mßme  jour  (27  juin  1821) 
mourait  Madame  Hugo,  niöre  d'Abel  et  de  Victor. 

4)  Emile  Descbamps. 

5)  II  s'agit  Sans  deute  de  la  trag6die  de  Roland  (cf.  Sskellaridäs,  Corres- 
pondauce de  Vigny,  p.  8).  V.  Hugo  en  deniande  des  nouvelles  &  Vigny 
le  27  aoüt  suivant  (cf  E.  Dupuy,  Jeunesse  des  romantiques,  p.  237). 
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n. 

A  l*editeur  Urbain  Canel*). 

Suscription:  Monsieur  /  Monsieur  Urbain  Canel,  /  rue  Saint  Gennain 

des  Pres,  n«»  9.    Paris. 

Je  vous  ai  ecrit,  Monsieur,  ponr  recommander  le  secret  exaet  de 

Cinq  Mars^).    Je  desire  que  personne  ne  jette  les  yeux  sur  lui  avant 

son  jour,  et  qu'on  ignore  meme   que   vous    avez    le   premier    volume. 

J'attends    impatiemment   les  epreuves  pour  travailler  dessus.     Voulez 

vous  m'en  donner  des  nouvelles?    Si  vous  etes  trop  oecupe,   ne  venez 

pas:  ecrivez  moiunmot.    Aves  vous  donne  les  vers  de  Suzanue^)  aux 

Annales?     Mille  complimens. 

Alfred  de  Vigny. 

J'ai  beaueoup  ä  vous  dire,  Monsieur,  sur  toutes  nos  publications.  Ne 
poorriös-vous  passer  chez  moi  vendredi  ou  samedi  matin,  jusqu'ä  une  heure  ? 
Je  voudrais  avoir  encore  quelques  exemplaires  de  mes  Poemes*).  M'en 
apporterez  vous?  Vous  ne  sauriez  trop  gronder  et  menaeer  chez  M. 
Le   Normand  oü  languit  Cinq-Mars.    Adieu,  Monsieur,  mes  sinceres 

complimens. 

Alfred  de  V. 
4  janvier  mercredi. 

III. 

A  la  Comtesse  de  Clerembaut. 

Suscription:  A  Madame  /  Madame  la  comtesse  de  Clerembaut'). 

Lydia  ^)  est  venue    avec  moi,    cbere   cousine,    pour  vous  prier,   si 

vous  en  avez  la  force,  de  venir  entendre  chez  eile,  demain  vendredi'^), 

1)  Ces  deux  billets  ne  sont  pas  datßs,  mais  les  dßtails  relatifs  l'impression 
des  Poemes  et  de  Cinq  Mars,  qui  fönt  leur  inter^t,  permettent  de  leur  assigner 
comme  dates  la  fin  de  1825  et  le  debut  de  3826. 

2)  Cinq  Mars  ou  une  Conjnration  sous  Louis  XIII,  Paris  Urbain 
Canel,  1826,  2  vol.  in  12. 

3)  Les  „deux  fragments  du  poeme  de  Suzanne"  parurent  dans  la 
Muse  frangaise,  t.  II,  10^  livraison. 

4)  Les  „Pommes  antiques  et  modernes",  publies  ä  Paris,  chez  U.  Canel,  1826 
(Le  D61uge,  Moise,  Dolorida,  Le  Trappiste,  la  Neige,  le  Cor.). 

5)  Femme  du  colonel  comte  de  C,  cousin  de  Vigny.  Cette  lettre  n'est  pas 
dat6e;  eile  est  du  jeudi  16  juillet  1829,  date  stabile  par  rapprochement  avec  une 
lettre  ä  Sainte  Beuve  du  14  juillet  1829  (Corresp.,  p.  26)  et  avec  une  autre 
lettre  ä  un  ami  anonyme  [n»  30  du  cat.  Sakellaridfes],  qu'il  invite  ä  une  lecture 
d'Othello  avec  „quelques  anglaises  jolies".  II  s'agit  probablement  de  la  meme 
lecture  et  des  memes  anglaises.  Cf.  aussi  S6ch6,  (Alfred  de  Vigny,  p.  143), 
citant  une  lettre  de  Turqu6ty,   qui  a  assist6  ä  une  lecture  chez  V.  le  17  juillet. 

6)  M»ne  de  Vigny  (Lydia  Bunbury),  creole  anglaise  de  la  Guyane,  que  le 
poöte  avait  connue  ä  Pau  et  6pous6e  le  3  f6vrier  1825. 

7)  Cf.  lettre  cit6e  ä  Sainte  Beuve:  „Vendredi  17,  ä  sept  beures  et  demie 
prfecises  du  soir."  (Corresp.,  p.  26). 
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k  sept  heures  et  demie  precises  ma  tragedie  d'Othello^),  d'im  bout  ä 
Tautre.  Consultez  vos  forces,  votre  rösignation  et  votre  aniitic.  Pour 
vous  decider,  je  vous  promets  des  petites  coiisines  anglaises^),  aux- 
quelles  je  serai  si  heureux  de  faire  connaitre  ma  belle  couaine  de  France! 

Mille  tendres  amiti^s  de  nous  deux. 

IV. 

A  divers  inconnus. 

(Sans  suscription.) 

28  Novembre  1835. 
Pour  etre  toujours  franc,  je  dois  vous  dire,  Monsieur,  que  je 
regarderais  comme  tout  ä  fait  desobligeant  pour  moi,  et  comme  pre- 
m^dite,  avec  une obstination  sans motif,  l'oubli  del'article  de  Voyage 
que  j'attends  depuis  un  mois.  Je  sais  que  vous  n'avez  qu'ä  vouloir 
pour  qu'il  soit  fait  et  imprime.  Que  je  n'öprouve  pas,  je  vous  prie,  la 
vive  contrariete  de  le  voir  encore  remis.  Demain  ä  quatre  heures, 
j'irai  le  lire  ehez  vous;  je  vous  en  prie,  pensez  y. 

Mille  complimens  empressös 
Alfred  de  Vigny. 

(Sans  suscription)'). 
Je  vous  envoie  ces  livres  du  fond  de  mon  lit  oü  depuis  six  jours 
je  viens  d'etre  retenu  par  de  violentes  douleurs.   Ce  n'est  pas  au  directeur 
de  la  Revue  que  je  donne  mes  oeuvres,  c'est  ä  un  ancien  amiqueses 
caprices  ne  me  fönt  point  oublier. 

Alfred  de  Vigny. 
30  j[anvi]er  1838. 

(Sans  suscription.) 
Rien  n'est  plus  facile  ä  präsent  que  de  me  rencontrer,  Monsieur, 
car  je  sors  bien  peu  de  chez  moi*).     Je  vous  avais  prie  seulement  de 
prendre  jour.   Si  vous  voulez,  par  exemple,  je  vous  attendrai  vendredi 


1)  „Othello  ou  le  More  de  Veniee"  fat  Jou6  au  Thöätre  Fran^ais  le 
24  octobre  1829. 

^)  Ce  sont  les  petites  anglaises  dont  l'exquise  beaat6  eblouit  Alfred  de 
Musset  (cf.  E.  Dupuy,  Jeunesse  des  r omantiques,  p.  274). 

3)  Billet  adresse  probablcment  ä  Buloz,  directeur  de  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  bien  que  les  deux  lettres  de  V.  ä  B.  publiöes  par  M"«  Sak.  ne  t6moignent 
pas  d'une  graiide  cordi.ilitC'  entre  Vigny  et  Buloz.  Vigny  n'ayant  fait  imprimer 
aucnn  ouvrage  nouveau  on  1837—88,  on  ne  sanrait  dire  qnels  livres  formeut 
l'objet  de  cet  envoi. 

4)  Oü  il  ötait  retenu  le  plus  souvent  par  le  mauvais  6tat  de  sant*  de  M»« 
de  Vigny  et  par  de  fr^quentes  maladies.    (Cf. sa  Correspondaaoe,  passim). 
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apr6s  demain,  ä  midi;  te  sera  avec  un  plaisir  infini  queje  vousreverrai, 

car  j'ai  beaucoup  ä  vous  dire. 

Tont  ä  vous. 

Alfred  de  Vigny 
22  juin  1842,  Mercredi. 

(Sans  Buscription.) 
Vonlez  vous  bien  me  venir  voir  samedi,  Monsieur,  ä  midi  ou  une 
heure?  II  me  semble  que  pour  Monsieur  Canonge*),  s'il  veut  vous 
accompagner,  ce  sera  mieux  que  le  mercredi,  trop  nombreux  souvent^). 
J'aurai  le  tems  de  me  faire  entendre  de  lui ;  et  son  aimable  lettre,  ses 
vers,  ce  que  vous  m'öcrivez,  tont  me  donne  le  dösir  de  lui  etre  agreable. 
Je  vous  remercie  encore  une  fois  de  m'avoir  voulu  faire  connaitre  les 
Preludes,  puisque  je  vous  dois  aussi  l'assurance  d'en  connaitre  l'auteur. 

Mille  complimens  affectueux 

Alfred  de  Vigny 
15  octobre  1836. 

Lettres  de  Victor  Hngo"). 
L 
A  M.  Tösenas 
(Gentilly,  5  mal  1823). 

(Sans  suscription.) 
Je  rcQois  ä  la  campagne*)  l'aimable  communication   de   Monsieur 
Tezenas.    Je  le  prie  de  vouloir  bien  recevoir  tous  mes  remerciemens  et 
continuer  ses  bons  oflfres  au  malheureux  Lebarbier,   dont,   gräce  ä  lui, 
le  malheur  sera  sans  doute  repar6. 


1)  Littörateur  nimois  (1812—1870).  Les  Preludes  sontle  premier  recueil 
de  vers  de  Canonge,  qui  le  publia  en  1835;  il  composa  ensiiite  Le  Tasse  ä 
Sorrente,  Le  monge  des  Isles  d'or  (1839),  Varia  (1855),  Arles  enFrance 
(1857).  C'etait  un  romantique  catholiqae.  II  avait  forme  des  lettres  de  ses 
correspondants  les  plus  c^lfebres  une  collection  aujourd'hui  conservee  ä  la  Biblio- 
teque  municipale  de  Nimes  (cod.  491,  492,  493). 

2)  II  y  a  peut-etre  lä,  malgre  toutes  les  politesses  qui  suivent,  un  peu  de 
mßfiance  de  Vigny  ä  l'endroit  de  ce  provincial  inconnu  qu'on  lui  am6ne,  puisque 
il  ne  tient  pas  ä  le  recevoir  un  jour  oü  il  a  de  nombreux  visiteurs.  Canonge  dut 
le  comprendre  ainsi,  car  il  n'a  pas  insör^  cette  lettre  dans  sa  petite  brochure 
„Lettres  choisies  dans  une  Correspondance  de  pofete"  (Paris, 
Tardieu,  1867). 

3)  Turin, Biblioteca  Civica,  raccolta  Cossilla.  Aucune de ces lettres 
n'a  et^  recueillie  dans  la  Correspondance  G^n^rale  de  V.  H.,  etUyalieu 
de  les  croire  in^dites. 

4)  Sur  cette  residence  de  V.  H.,  cf.  F.  Bournon,  V.  H.  ä  Gentilly  (Paris, 
Gougy,  in  8*,  et  in  Corresp.  Histor.  Arch6ol.  1906)  qui  doune  de  curieux  dßtails. 
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Je  reviendrai  demain  ou  apr^s  ä  Paris  et  j'aurai  Thonneur  d'aller 
moi-meme  tömoigner  ä  Monsieur  T6zenas  mon  bien  sincfere  atta- 
chement. 

Victor  M.  Hugo. 

Gentilly  5  mai  1823. 

II. 

Au  libraire  Urbain  Canel. 

(3  octobre  1829.) 

Suscription:  Monsieur  Urbain  Canel,  libraire,  3,  rue  des 

Foss6s  Montmartre. 

J'ai  Thonneur    de  prevenir   monsieur  Urbain  Canel  que  je  viens 

d'6erire  ä  M.  Lecomte  pour  Taffaire  du  titre  de  Han  d'Islande.    Cela 

traine  et  j^en  suis  fache,    car  du  moment  oü  j'aurai  commencö  l'action 

legale,  je  considfererai  notre  arrangement  verbal  comme  non  avenu,  et  je 

röclamerai  la  totalite  de  la  dette  dans  toute  la  rigueur  de  mon  droit. 

Je  veux  bien  pourtant  attendre  encore  trois  ou  quatre  jours.    PassS  ce 

delai  j'agirai. 

Son  tr^s  humble  et  tr6s  ob^issant  serviteur 

Victor  Hugo 
3  8»>'e  1829. 

Au  meme  (nou  datöe). 
Suscription:  Monsieur  Urbain  Canel  /  Paris. 
Je  vous  adresse,  Monsieur,  un  jeune  pofete  de  beaucoup  de  talent 
avec  son  volume  de  vers.  M.  Charles  Ducros,  qui  vous  remettra  ce 
billet,  desirerait  fort  vous  avoir  pour  6diteur.  II  est  dispos6  ä  vous 
assurer  d'avance  une  partie  de  vos  frais.  Je  ne  doute  pas,  moi,  que 
vous  ne  tiriez  un  tres  bon  parti  de  son  recueil :  d'abord  parce  qu'il  est 
fort  reraarquable,  ensuite  parce  qu'il  est  aussi  digne  qu'un  autre  de  la 
couverture  verte. 

Agreez,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentimens 
Victor  Hugo. 

III. 
A  Jal. 

(Paris,  10  mar»  1831.) 
Gosselin^)  s'est  chargö,  mon  bon  et  eher  ami,  de  vous  envoyer  de 
ma  part  N.  D.  de  Paris.    Ecriv^s  moi  si  vous  l'avez  re^ue,  si  le  livre 


1)  Le  libraire  Gosselin  avait  achet6  dfea  1828  Notre  Dame  de  Paris  k 
Victor  Hugo,  qui  s'engagea  i  le  lui  livrer  en  1829.  N.  D.  de  Paris  fut  publie 
en  1831,  non  le  13  fövrier  comme  le  dit  Victor  Hugo  racontö,  mais  le  17  mars. 
Cette  lettre  montre  aveo  quel  soiu  V.  H.  priparait  sa  publicit& 
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ne  V0Ü8  a  pas  trop  ennuye,    et  s'il   vous    serait   possible   de   vous   en 
charger^  soit  ponr  le  Figaro,  soit  pour  l'Artiste.    Vous  savez  quel 
prix  j'attache  ä  une  opinion  comme  la  votre. 
Mettez  moi  aux  pieds  de  Madame  Jal. 

Tont  ä  vous,  de  cceur 
16  mars.  V"  Hugo. 

IV, 

A  l'acteur  Ligier*). 
(Paris,  6  d6cembre  1832.) 

Suscription:  Monsieur  Ligier,  societaire  du  Theätre  Fran^ais,  au 
Thöätre  Frangais  rae  Richelieu. 

Vous  avez  du  recevoir,  Monsieur,  par  les  soins  de  mon  libraire, 
votre  exemplaire  du  drame  auquel  vous  avez  prete  avec  tant  de  zele 
le  concoars  de  votre  beau  talent^).  Un  acte  de  violence  que  je  chätierai^) 
nous  a  prives,  vous  et  moi,  du  fiuit  de  notre  travail ;  mais  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  que  je  me  prive,  moi,  du  plaisir  de  vous  remercier;  le 
plaisir  est  meme  un  devoir,  anjourd'hui  qu'il  semble  que  je  n'ai  plus 
besoin  de  vous.  J'ai  nne  joie  veritable  ä  vous  exprimer  tonte  ma  satis- 
faction,  Monsieur,  et  ä  vous  prier  de  vouloir  bien  en  etre  l'organe  pres 
de  tous  vos  camarades  qui  ont  rempli  avec  tant  de  merite  et  d'em- 
pressement  des  röles  dans  ma  piece.  Nous  nous  retrouverons  tous  un 
jour,  et  ce  jour  est  peut  etre  prochain. 

Agreez,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentimens  distingues. 

Victor  Hugo. 
6  decembre. 

J'ai  fait  envoyer  le  drame  ä  toutes  les  personnes  qui  ont  bien 
voulu  y  jouer^  ainsi  qu'ä  M"  Jouslin  de  la  Salle*)  et  Desmousseaux. 
J'esp^re  que  tous  les  exemplaires  ont  ete  fidelement  remis. 


1)  Turin,  Biblioteca  Civica,  Raccolta  Cossilla.  Je  crois  que  cette  lettre, 
malgre  son  interßt,  est  restöe  inßdite.  Elle  manque  ä  la  Correspondance 
G6n6rale;  M.  Valter  n'en  parle  point  dans  son  etude  sur  La  Premiere  du 
Roi  s'amuse,  et  M.  Bire  n'en  fait  pas  6tat  dans  son  Victor  Hugo  aprßs 
1830. 

2)  Ligier  jouait  Triboulet.  Ce  röle  l'avait  si  fort  impressionn^  ä  Taudition 
qu^l  ne  cessa  de  pleurer  pendant  la  lecture  du  5«  acte. 

3)  Dans  sa  lettre  au  r^dacteur  du  Constitutionnel  (26  Novembre  1832), 
V.  Hugo  emploie  d^jä  ce  mot:  arriver  au  ehätiment  d'une  mesore  ille- 
gale.   (Cf.  Bir6,  op.  laud.,  I,  p.  67.) 

4)  Directeur  de  la  scfene  du  Th^ätre-Frangais. 
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V. 

Au  poete  Lesguillon. 

(Paris,  15  döcembre  .  .  .) 

Suscription:  Monsieur  Lesguillon,  39,  rue  Hauteville. 

15  X"" 
Dfes  qu'on  redonnera  Lucrece'),  mon  poete,  je  songerai  que  vous 
iui  faites  l'bonneur  de  la  vouloir  revoir.   Eu  attendant,  mettez  moi  aux 
pieds  de  Madame  Hermance,  qni  zn'a  fait  ce  bon  et  charmant  article. 

Je  vous  serre  la  main 
V.  H. 
VI. 
A  Villemain 
(saus  date). 
Suscription:  Monsieur  Villemain. 

Des  Koches,  19  septembre. 
Mon  eher  ami, 
M.  Carlier^)  est  präsente  officiellement  par  la  voie  de  Vitet,  mais 
il  y  a  trois  candidats.  Un  mot  de  vous  peut  faire  an  homme  heureux. 
Vous  etes  bien  heureux  vous  meme  de  vous  trouver  en  pareille  Situation. 
Vous  savez  ä  quel  point  je  m'interesse  ä  M.  Carlier.  Vous  me  rendrez 
bien  content  moi-meme,  si  vous  donnez  ä  son  affaire  une  Solution  prompte 
et  favorable. 

Mille  remerciemens  pour  ce  que  vous  avez  fait  dans  l'affaire  Le  barbier. 
Votre  bonne  lettre  de  l'autre  jour  m'a  fait  un  extreme  plaisir. 

Votre  ami 

Victor  Hugo. 

VII. 

Au  peintre  Ziegler') 

(sans  date). 

Suscription:  A  Monsieur  Ziegler,  21,  rue  M[on8ieur]  le  Prince. 

J'ai  bien  regrettö,  Monsieur,   d'avoir  6t6   absent  aujourdhui:  c'est 
toujours  une  agr6able  fortune  pour  moi  qu*une  occasion  de  vous  voir. 


1)  Lucräce  Borgia,  dont  la  premiöre  repr^sentation  ä  la  Porte  Saint  Martin 
avait  en  Heu  le  2  fövrier  1833. 

2)  Le  philanthrope  qui  avait  fait  adresser  Claude  Gueux  4  toos  les 
dfepntös,  en  1884  (cf.  Victor  Hugo  racontö,  II,  249). 

3)  Ce  billet  et  le  suivant  sont  k  Milan,  Biblioteca  Braidense  (Brera), 
collection  Puricelli-Gnerra.  Ziegler  C'tait  li^  avec  V.  Hugo  qui  venait  aonvent 
caaser  d'art  dans  son  atelier  (lettre  d'Aug.  Barbier  ü  Lacauasade,  dana  S^cbi.  A. 
de  Vigny,  p.  14&). 
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N0U8  ne  repetoDS  pas  jeudi  (aprfes-demain).  Si  vons  etes  libre,.  venez 
entre  midi  et  une  heure.  Je  serai  aux  ordres  de  votre  crayon  tonte 
la  journee. 

9  fövrier  mardi  soir. 

Votre  bien  cordialement  dövoue 

V°^  Hugo^. 

VIII. 

A  un  correspondant  inconnu*). 

(non  dat6.) 

Vons  allez  en  Afrique.  Monsieur.    Voici  une  lettre  pour  le  directenr 

general  des  affaires  civiles,  qui  se  trouve  etre  mon  beaufrere^).    Vous 

etes  couragenx  et  honnete:    soyez    tranqnille,  la   Providence  veille  sur 

vons.    Agreez,  monsienr,  mes  meillenrs  sentimens. 

Lundi  11. 

Victor  H. 

Lettre  d'Ulrie  Guttingner^) 

ä  Jules  Canonge. 

Paris,  8  janvier   1856. 
(sans  snscription) 

Me  voici  ä  mon  tour,  Monsieur,  emu,  attendri  jnsqn'aux  larmes  de 
votre  reconnaissance  et  de  son  expression  si  touchante  et  si  naturelle. 

Mon  vieux  coeur  de  72  ans  en  est  remue  profondement,  car  les 
sentiments  que  vous  m'exprimez  sont  bien  rares  dans  le  temps  oü  nous 
vivons.  Je  ne  suis  guere  paye  de  mes  sympathies  bienveillantes  pour 
les  poetes  et  les  lettres  que  par  l'indifference  et  le  silence. 

Jugez,  Monsieur,  du  bien  que  vous  me  faites.  et  si  je  peux  trop  vous 
en  remercier. 

Je  ne  suis  pas,  vous  le  savez  peut-etre,  un  critique  ordinaire;  heureux 
et  riebe  suivant  les  hommes,  mais  bien  eprouve  dans  mes  affections  et 
dans  mes  liens,  les  lettres  sont  une  consolation  et  un  soutien  pour  moi, 
maisje  n'y  tiens  plus  que  par  les  autres,  ayant  renonce  a  tonte  creation. 
J'attends  votre  nouveau  reeueil  pour  lui  rendre  Thommage  qu'il  m^rite 


1)  Lettre  scell^e  d'un  cachet  armori^. 

2)  Milan,  Bibl.  Brera.  Piöce  expos^e  dans  la  vetrina. 

3)  Paul  Foucher. 

4)  Sur  ce  „petit  romantiqne",  cf.  Leon  Sech6,  Sainte  Beuve;  et 
Annales  Romantiques,  passim.  Cette  lettre  ä  Canonge  nous  montre  G 
vieilli,  avec  une  tendance  peut  etre  excessive  ä  l'attendrissemcnt.  C'est  sans 
doute  a  un  envoi  de  l'ouvrage  de  Canonge  „Varia:  Sourire,  aimer,  penser'*  pani 
en  18Ö5,  que  se  rattache  la  correspondance  dont  il  ne  reste  que  cette  lettre. 
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et  le  juger  avec  un  coeur  de  pöre  et  d'ami,  c'est  k  dire  avec  la  tendresse 
et  la  v6rit6. 

II  sera  bien  venu  comme  vous,  Monsieur,  partout  oü  il  m'arrivera. 
Prenez  courage  et  confiance  et  croyez  moi 

Tout  k  vous 

Ulric  Guttinguer. 
Rue  de  Courcelles  30  k  Paris. 

Billet  d'Alfred  de  Mnsset. 
A  Monsieur  Buloz^) 
(Sans  date). 
Suscription:  Monsieur.    Monsieur  Bulos  k  la  revue  des  2  mondes 
Je  suis  bien  fächö  de  n'avoir  pu  vous  rien   envoyer  hier,   mais  je 
suis  pris  depuis  deux  jours  par  une  grippe  insupportable,  qui  m'amis 
la  tete  en  marmelade.    Excusez  moi  et  croyez  ä  mon  amitiö. 
Lundi.  Alf*^  de  Musset. 

Lettres  de  Lamartine. 

I. 
Au  ministre  de  Sardaigne  a  Paris. 

Aix  en  Savoie,  16  aoüt  1823. 
Monsieur  le  marquis, 

Permettez  que  je  prenne  la  liberte  de  recommander  ä  Votre  Ex- 
cellence  un  jeune  homme  trös  interessant  de  ce  pays-ci,  sujet  de  votre 
Roi,  et  par  consequent  ayant  des  droits  de  plus  k  votre  intöret.  II 
appartieut  ä  une  famille  tres  honnete  d'Aix,  mais  d6nu6e  de  toute  for- 
tune;  il  est  rempli  de  dispositions;  il  a  remporte  tous  lespremiers  prix 
dans  sesötudes;  sesparents  l'envoyent,  avec  300  francs  pour  tout  bien, 
faire  ses  ötudes  de  medecine  k  Paris.  II  y  aurait  peutetre  moyen  par 
votre  protection  de  lui  faire  obtenir  quelque  bourse,  quelque  exemption 
des  droits  d'universit6  et  d'inscription,  quelques  secours  enfin,  directs 
ou  indirects,  pour  achever  ses  cours.  II  a  une  excellente  mani6re  de 
penser,  est  trös  laborieux  et  trös  sage.  Voila  ses  titres  k  vos  bonttis. 
Tout  le  monde  ici  s'y  intöresse. 


1)  Turin,  ibid.  id.  Ce  billet  est  plus  amüsant  qu'utile;  son  int^rßt  est 
d'6tre  le  type  de  lettres  que  le  n^gligent  Musset  eut  sans  doute  souvent  ä  öcrirc 
au  rigide  et  m^ticuleux  directeur  de  la  Revue  des  Deux  Mondes.  II  y  a  fort 
jl  penser  que  cette  opportune  grippe  n'ötait  qu'an  prätexte  poar  excuser  son 
retard. 
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Je  vous  demande  mille  excuses  de  vous  importuner  aussi  temßraire- 
ment  ä  son  sujet.  Mais  je  ne  puis  m'empecher  d'appeller  l'interet 
d'an  homme  comme  voas  sur  un  jeune  homme  qui  le  mörite  par  son 
malheur  et  par  ses  qualites. 

Daignez  agreer,  Monsieur  le  marquis,  Tassurance  du  profond  respect 
avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'etre  de 

Votre  Excellence 

le  trfes  humble  et  tres  obeissant  serviteur 

Alphonse  de  Lamartine. 

II. 

Au  libraire  Urbain  Canel. 
(15  octobre  1823) 

Suscription:  Monsieur  /Urbain  Canel,  libraire,  /rue  Haute- 
feuille  n°  5  /  ä  Paris. 

Macon  15  oet. 

Je  suis  encore  trop  malade  pour  ecrire  et  corriger.  Bornez  vous 
ä  oter  les  points  qui  separent  les  divers  moreeaux  du  Chant  d'amour 
et  ä  y  substituer  des  etoiles.  Ne  commencez  pas  et  ne  finissez  pas  une 
meditation  dans  la  meme  page.  Toujours  du  blanc  entre  deux  sujets 
differents.  Espacez  davantage  les  strophes.  Je  vous  enverrai  des 
corrections  de  mots  sur  un  exemplaire  imprime. 

Envoyez  moi  des  articles  de  journaux  bons  ou  mauvais.  Dites  moi 
qui  a  fait  celui  de  l'Oriflamme  signe  Omega:  il  est  remarquable 
par  la  haine  et  l'injustice.  Tachez  d'en  avoir  de  bons  dans  les  D^bats 
et  la  Gazette. 

Envoyez  deux  exemplaires  ä  Sir  Charles  Flint,  rue  St.  Honore,  n*>  331, 
de  ma  part,  bien  vite. 

Adieu,  Monsieur.  Mille  remerciemens  et  amities.  Je  souhaite  que  l'in- 
juste  acharnement  de  quelques  critiques  ne  nuisent  (sie)  pas  ä  vos  interets: 
pour  moi  je  les  supporte  tres  bien.  Tenez  moi  au  courant  en  m'envoyant 
tous  les  huit  jours  ce  qu'on  aura  ecrit.  Je  vous  en  saurai  un  gre  infini. 
Ma  sante  est  mieux,  mais  non  bien.  Je  suis  bien  sensible  ä  votre 
aimable  interet. 

Lamartine  2). 


1)  Turin,  ibid.  id.  Le  second  feuillet  oü  6tait  l'adresse  a  6t6  enlevß  de 
cette  lettre,  mais  le  destinataire  n'est  pas  douteux.  Lamartine  ne  donne  pas 
le  nom  de  son  protfege. 

2)  La  date  est  donn6e  par  les  timbres  de  la poate  „70  Macon"  et  octobre 
18  —  1823  dans  un  cachet  rond.  Au  verso,  une  main  ötrangfere,  (celle  de  Canel 
probablement)a ecrit:  Macon  15  S'^'e  1823.    AI.  de  Lamartine  rep.  22  d», 

Uomuiitcli«  Forschungen  XXIII.  3.  51 
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(sans  date  —  sans  suscription.) 

M.  Lamartine  propose  ä  M.  Canel  de  lui  remettre  deux  volumes 
de  3000  vers  chaque  pour  deux  ans  a  25000  comptant  {sie). 

A  l'expiration  des  deux  ans,  pour  uue  autre  somme  de  25000  (sie),  M. 
de  Lamartine  laisseru  ä  M.  Canel  la  propri6t6  des  deux  susdits  volumes 
encore  pour  sept  autres  annöes,  plus  la  propri6t6  pour  sept  annees  de 
ses  Oeuvres  complettes,  revues  par  lui,  avouees  par  lui,  avec  quelques 
changements,  augmentations  et  pröface.  Ce  dernier  marchö  serait  facul- 
tatif  pour  M.  Canel;  s'il  n'en  voulait  pas,  au  bout  de  deax  ans  M.  de 
Lamartine  rentrera  dans  ses  droits. 

(14  avril  1825.) 

Suscription:  Monsieur  /  Urbain  Canel,  place  |  S.  Andr6  des 
Ares,  n"  30  ou  32  I  Paris.  I  Pressee. 

M.  de  Lamartine,  devant  partir  au  premier  moment,  prie  M.  Canel 

de   venir  prendre  son  morceau  sur  le  Sacre  ou  de  lui   faire    dire   s'il 

n'en  veut  pas.    M.  de  Lamartine,  d'apres  les  paroles  donnöes   par  M. 

de  GenoudC;  ne  s'est  plus  regarde  comme  libre  d'en  traiter  avec  d'autres 

personnes  qui  le  lui  ont  demande.     Si  M.  Canel  ne  se  d^cide  pas  d'ici 

ä  demain  onze  heures,  il  en  disposera. 

Son  tres  humble  et  trfes  ob^issant  serviteur 

Lamartine. 
14  avril  matin^). 

IIL 

Au  comte  Grimaldi. 

Suscription:  A  Monsieur  le  comte  Emilio   Grimaldi,   Capi- 
taine  d'^tat  major  au  Service  de  S.  M.  S.  Chamböry.    Savoie. 

Turin  21  sept. 

Mon  eher  Grimaldi,  ceci  est  pour  vous  remercier  de  votre  bon  etaimable 
accueil  a  Montjay  et  dire  ;i  vos  dames  que  nous  avons  fait  le  voyage 
en  deux  charmantes  journ6es,  sans  accident  ni  fatigue.  Nous  restons 
ici  trois  jours,  et  nous  allons  nous  reposer  ensuite  deux  jours  ä  Genes, 
et  de  lä,  en  un  jouret  demi,  nous  sommes  ä  Luques,  chez  notre  ambassa- 
deur  qui  nous  attend  ü  la  campagne  et  oü  finit  notre  pc4erinage. 
J'ai  oublie  ä  Chambery  de  prier  son  Ex.  le  comte  d'Andezer  de  rae  per- 
mettre  de  faire  adresser  chez  lui,  pour  m'etre  envoy6  ensuite  par  vous 
ä  Florence,  un  petit  paquet  coutenant  uue  lettre  et  une  petite  commission 


1)  Sur  le  Chant  dn   Sacre   et  les  d^boires  qne  sa  pnblication  valnt  ä  La- 
martine, cf.  L.  S6fhe,  Lamartine  de  1816  A  lb30. 
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poor  mon  ministre  ä  Florence,  dont  il  m'avoit  charge  ä  Paris  et  que 
je  n'ai  pu  lui  rapporter  moi  meme,  parce  que  Touvrage  n'etait  pas  fini: 
ce  sont  des  boutons.  Si  le  comte  d'Andezer  le  permet  et  le  regoit, 
faites  moi  Tamitie  d'en  payer  le  port  pour  moi  et  de  me  les  adresser 
ä  Florence.  Sans  quoi  je  serai  mal  regu  du  Ministre.  Vignet  vous 
remettra  le  montant. 

Dites  mille  tendresses  de  Marianne  ä  vos  deux  dames  et  de  Julia 
ä  ses  deux  amies:  eile  les  regrette  beaucoup.  Adieu,  mon  eher  Grimaldi, 
croyez  moi  ä  jamais  un  de  vos  bons  et  veritables  amis. 

AI.  de  Lamartine*). 

IV. 

A  une  dame  inconnue. 
(Sans  date  ni  sascription) 
Madame  la  marquise, 

J'ai  depuis  quinze  jours  votre  lettre  sur  la  tabe  (sie)  et  votre  Sou- 
venir dans  le  cceur,  toujours,  et  pas  un  moment  pour  vous  repondre! 
Vous  ne  vous  faites  pas  d'idee  de  l'obsession  dans  laquelle  vit  un  honmie 
doublement  et  triplement  public,  comme  j'ai  le  bonheur  et  le  malheur 
de  l'etre.  Son  cceur  est  ä  ses  amis,  mais  son  esprit  et  son  tems  sont  ä 
ses  ennemis,  car  les  ennemis  veritables  et  inevitables  sont  les  importuns. 
Je  regrette  bien  vivement  que  vous  ne  franchissiez  plus  les  monts. 
Pour  moi,  je  ne  les  franchirai  plus  volontairement.  L'Italie,  oü  je  fus 
sijeuneet  si  heureux,  m'attriste  profondement,  meme  par  la  pensee;  il 
faut  voir  des  scenes  nouvelles  oü  la  memoire  n'ait  rien  ä  pleurer,  quand 
on  arrive  ä  mon  äge  et  qu'on  a  beaucoup  perdu.  Ainsi  nous  ne  nous 
verrons  qu'en  esprit,  ou  nous  nous  veiTons  ä  Paris.  Je  suis  plonge  plus 
que  jamais  dans  la  politique  et  meme  tres  active.  On  rae  sollicite 
vivement  dans  le  Parlement  ponr  y  prendre  un  role  plus  actif  encore, 
mais  je  resisterai  indöfiniment. 

De  tems  en  tems,  en  autone  {sie),  je  m'occuppe  de  quelques  poesies.  II 
vient  d'en  paraitre  deux  nouveaux  volumes  de  moi:  je  ne  vous  les  en- 
voie  pas  parce  que  la  censure  les  arreteroit,  dit-on,  et  ils  n'en  valent 
pas  la  peine.  L'annee  prochaine  je  publierai  quelque  chose  de  mieux,  et 
qui  aura  cours  au  delä  des  Alpes. 

M™«  de  Lamartine  se  rappelle  avec  amitie  ä  vous.  Nous  allons 
quitter  Paris  sous  peu  de  jours  pour  nos  montagnes  et  y  passer  les  six 
mois  de  repos.     J'en  ai  grand  besoin.    Adieu,   Madame  la  Marquise, 


1)  Le  cachet  postal  donnant  la  date  de  Pannöe  manqne.  II  ne  reste  que 
ceci:  28  Set.  Tor.  La  lettre  est  vraisemblablement  de  la  fin  de  la  periode  oü 
Lamartine  residait  ä  Florence  comme  secrötaire  d'ambassade. 

51* 
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ne  m'oubliez  pas,  et  soyez  süre  que  votre  Souvenir  rencontrera  toujours 
un  Souvenir  bien  ami  partout  oü  il  me  cherchera.    Mille  respecls. 

Lamartine. 
V. 

A.  M.  Duranton. 

(sans  date) 

Suscription:  Monsieur  Duranton  fils  etc.  ä  Macon. 

Monsieur, 

Puisque  vous  me  defendez  un  refus  que  la  dölicatesse  et  la  mo- 
destie  devrait  me  Commander,  recevez  au  moins  mes  remerciemens,  non 
pour  la  peinture  en  elle-meme,  mais  pour  le  sentiment  si  flatteur  de 
bienveillance  qui  vous  a  porte  ä  l'offrir.  Je  la  conserverai  en  souvenir 
de  ce  meme  sentiment,  que  je  suis  heureux  de  pouvoir  vous  oflfrir  avec 
la  meme  estime  et  la  meme  consideration. 

Lamartine. 

VL 

A.  M.  Gosselin. 

(Paris  13  juin  1835) 

M.  Gosselin  libraire,  n"  13  rue  S*  Germain  des  Prfes. 

M.  de  Lamartine  recommande  ä  M.  Gosselin  d'envoyer  un  exem 
plaire  du  Voyage  en  Orient  ä  la  Revue  de  France,  rue  Gu6n6gaud 
u'*  23,  pour  M.  Vangaver  qui  en  rendra  compte. 

Paris  13  Juin  1835. 

Lamartine. 

(sans  date  ni  suscription) 

Priez  M.  Gosselin,  de  la  part  de  M.  de  Lamartine,  de  lui  achetter  un 
livre  dont  les  Döbats  rendent  compte,  intitule:  „Souvenirs  de  M.Desprez." 

Lamartine^). 

1)  La  coUection  Cossilla  contient  encore  un  billet  original  de  Lamartine 
(donnantun  rendez-vous  ä  M.  de  Cambis,  le  17  mars  1842)  et  la  copie  des  deux 
derniöres  pages  d'un  discours  sur  les  enfants  trouvös  qu'il  ne  me  serable  pas 
utile  de  reproduire  ici. 


La  „Prise  de  Pampelune''  et  la  route  de  Saint-Jacques 

de  Compostelle. 

Par 

Joseph  Bedier  (ä  Paris). 


Charlemagne  guerroie  depuis  cinq  ans  en  Espagne  quand  s'ouvre 
la  chanson  de  la  „Prise  de  Pampelune"');  et  quand  eile  se  termine, 
au  bout  de  deax  ans  ou  ä  peu  pr^s,  en  tout  cas  au  bout  de  6113  vers 
alexandrins,  Charlemagne  guerroie  en  Espagne. 

Naymes,  fidele,  comme  il  sied,  ä  son  personnage  de  „Nestor  de 
l'epopee  frangaise",  Roland  toujours  preux  et  Olivier  toujonrs  sage,  et 
Ganelon  dejä  traitre,  Samson  et  Salomon,  et  Turpin,  et  Ogier  et  les 
antres,  c'est  la  tronpe  des  heros  connus.  Embuscades  et  sieges,  messages 
insolents,  mahomeries  detraites,  combats  singuliers  et  amples  batailles, 
c'est  la  Serie  des  themes  habituels.  L'auteur,  Nicolas  de  Verone^),  fut 
pourtant  on  bon  poete:  il  y  a  dans  son  roman  de  l'adresse  et  de  la 
verve,  une  certaine  force  patbetique,  de  beaux  episodes,  du  moins  de 
cette  beaute  melodramatique  qui  est  la  loi  da  genre,  quelques  fignres 
tres  Vivantes :  tel  le  vieux  roi  mahometan  qui  veut  tuer  dann  son  som- 
meil  son  fils,  parce  qu'il  s'est  fait  chretien :  trois  fois  il  brandit  le  couteau 
8ur  le  ren6gat;  il  n'a  pas  le  cceur  de  frapper;  il  s'enfuit  en  pleurant; 
—  tels  le  bon  et  risible  Estout,  et  Guron  de  Bretagne,  beau  comme  le 


1)  Publice  par  Ad.  Mnssafia,  Vienne,  1864;  cf.  les  ^tudes  de  P.  Paris 
(Histoire  litteraire  de  la  France,  t.  XXVI,  1873,  p.  360—72),  de  L.  Gautier  (Les 
Epopees  fran^-aises,  t.  III,  p.  455—81),  de  M.  F.  Castets  (Turpini  historia  Caroli 
Magni,  1880,  p.  79—87). 

2)  Sur  la  date  oü  il  composa  la  Prise  de  Pampelune,  au  plus  tot  vers  1350, 
voyez  A.  Thomas,  Romania,  t.  XVIII,  p.  166;  sur  sa  biographie,  voyez  en  outre 
un  article  de  M.  Crescini  dans  les  Atti  dell'  Istituto  Veneto  di  scienze,  lettere  ed 
arti,  7«  Serie,  t.  VIII,  et  une  note  de  M.  P.  Meyer  dans  son  memoire  „De  l'Ex- 
pansion  de  la  langue  fran^^aise  en  Italic"  (Atti  del  congresso  intemazionale  di 
scienze  storiche,  Rome,  1903;  tirage  ä  part,  1905,  p.  32). 
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coureur  de  Marathon.  Rien  dans  ce  roman  n'est  enniiyeux  ni  monotone, 
sauf  le  sujet:  Charlemagne  conquiert  une  ville  paienne,  en  baptise  les 
habitants  et  s'achemine  vers  une  autre  ville;  il  la  conquiert,  en 
baptise  les  habitants  et  s'achemine  vers  une  troisieme  ville;  et  ainsi 
de  suite. 

Pour  expliquer  ce  plan  singulier,  il  suffit  de  marquer,  plus  nette- 
ment  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'a  präsent,  que  cette  chanson  de  geste  ne 
fut  pas  composöe  ä  la  gloire  de  Charlemagne,  mais  ä  la  gloire  de  saint 
Jacques  le  Majeur.  Si  l'empereur  conquiert  l'Espagne,  il  n'a  qu'une 
vis6e:  purger  de  Sarrazins  la  route  qui  möne  au  sanctuaire  de  Com- 
postelle. 

Des  le  d6but  du  pofeme,  ce  motif  apparalt;  le  roi  des  Lombards, 
Dexirrier,  remontre  ä  Roland  l'injustlce  d'un  mauvais  traitement  qu'il 
a  subi:  „pourtant,  dit-il,  je  n'^tais  venu  porter  mon  aide  ä  l'empereur 
qu'avec  des  intentions  qui  devraient  lui  etre  ch^res: 

195  „Je  vin  en  eist  pa'is  seulemant  por  servir 
L'empereour  mien  sire  et  por  aidier  conquir 
Le  cemin  de  l'apostre,  por  ma  anne  garir  ..." 

et  plus  loin: 

230  „Car  ci  ne  sui  venu  fors  aeul  qu'a  suen  servis 
E  en  servis  saint  Jaches  a  conquir  eist  pai's." 

Pampelune  une  fois  conquise,  „Or,  dit  le  pofete, 

1410  „Or  dirons  de  Zarllon  ch'avoit  nais  euer  e  san 
A  conquir  le  zamin  dou  saint  Galician. 

Quant  Zarllemagnes  oit  Pampelune  souzmise 
E  la  giant  batizee,  com  l'istoire  devise, 
II  sejourna  en  la  vile  un  mois  sens  gaberise, 
Taut  che  cescun  navr6  fu  torni6  a  garentise. 
Lour  se  pensa  le  roi  ch'il  feroit  grand  fantise 
A  fer  plus  demorance  de  tournier  en  franchise 
Le  zamin  e  la  voie  dou  buen  saint  de  Galise." 

Le  roi  mande  ses  barons  et  döplore  devant  eux  les  lenteurs  de  la 
guerre:  s'ils  s^journaient  aussi  longtemps  dans  chaque  cit6  sarrazine, 
quand  en  auraient-ils  fini  de  conqu6rir  rE8j)agne? 

1432  „Et  ensi  seroit  tard  acevee  la  promiae 

Ch'avons  feite  a  l'apostre  de  recobrier  sa  glise; 
Ond,  se  nous  ne  poons  acevier  ceste  eraprise, 
Nous  sera  atorni6s  a  grand  recreantise, 
Si  en  sera  parl6  trosque  ao  jour  dou  juisc." 

Cordoue  ayant  6t6  prise,  Charlemagne  en  fait  don  h  Roland ;  Roland 
le  prie  de  garder  pour  lui  r„ouour"  de  la  cito: 


L 
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5534  „Par  ma  foi",  dist  le  roi,  „ains  voas  le  retindriös: 
Car  d'Espagne  vous  ay  tretout  l'onour  donies, 
E  par  vous  coronier  de  eist  regne,  bieus  ni6s, 
E  par  le  seint  apostre  franchir,  com  vous  saves, 
Ai  je  ma  giant  en  Spagne  e  mes  homes  guiös." 

Charlemagne  demeure  quelques  jours  dans  les  villes  recemment 
reduites  de  Cordoue  et  de  Toletele: 

5655  Pues  dist  ch'il  ne  prendroit  plus  terrae  ne  sejour 
A  eonquir  le  cemin  dou  seint  predieeour: 
C'est  le  baren  seint  Jaques,  de  Yesu  servionr. 

Roland  emmene  une  troupe,  pour  surprendre,  de  nuit,  les  SaiTazins ; 
„Saint  Jacques!"  est  le  mot  d'ordre: 

1485  A  l'isir  de  la  ville  n'i  fu  graille  soniös, 
Ne  tnbe,  ne  tambor,  m^s  le  nom  fu  doniös 
Entre  loar  de  saint  Jaches,  ond  a  tuit  vint  a  gres. 

Et  ,; Saint- Jacques!"  est  aussi  le  cri  d'armes,  quand  il  s'agit  de 
monter  ä  l'assaut: 

6087  Et  le  nom  de  ionr  est  Seint  Jaques  de  Galise. 
Le  roi  paien  Altumajour,  defait,  se  rend  ä  Roland : 

2308  Quant  Rolland  l'entendi, 

A  Jesu  rendi  grace  et  a  seint  Jaque  ausi. 

A  Yesu  et  seint  Jaques  rendi  grace  RoUant  .  .  . 

On  dira,  et  Ton  aura  raison  de  le  dire:  ce  role  de  saint  Jacques 
et  de  son  sanctuaire  dans  la  Prise  de  Pampelune  est  chose  des  long- 
temps  reconnue.  Si  dans  son  analyse  de  la  chanson  Paulin  Paris  ne 
mentionne  qu'une  fois  le  saint,  et  en  passant,  si  Leon  Gautier  le  relegue 
dans  ses  notes  au  bas  des  pages,  si  Mussafia  n'ecrit  jamais  son  nom, 
ce  n'est  pas  que  ces  critiques  oublient  son  importance  ou  la  mecomais- 
sent:  c'est  qu'ils  la  sous-entendent.  Ils  ont  dit  une  fois  pour  toutes 
que  la  Prise  de  Pampelune  est  une  suite  de  l'Entree  en  Espagne,  c'est 
ä  dire  qu'elle  fait  partie  de  ce  groupe  de  poemes  qui  dependent  du 
Pseudo-Turpin  et  qui  l'exploitent: 

47  L'arcivesque  Trepins,  qui  tant  feri  de  spee, 
En  scrist  mist  de  sa  man  l'estorie  croniquee: 
N'estoit  bien  entendue  fors  que  da  gient  letree. 
Une  noit  en  dormand  me  vint  en  avisee 
L'arcevesqne  meime,  cum  la  carte  aprestee; 
Comanda  moi  e  dist,  avant  sa  desevree, 
Que  por  l'amor  saint  Jaqes  fust  l'estorie  rimee, 
Car  ma  arme  en  seroit  sempres  secorue  et  aidee; 
Et  par  ce  vos  ai  je  l'estoire  comencee 
A  ce  qe  ele  soit  e  leüe  e  cantee*). 

1)  Je  cite  d'aprfes  l'edition  que  M.  Antoine  Thomas  publiera  prochainement. 
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Ces  vers  de  l'Entree  en  Espagne  dominent  i)areillement  Taction  de 
la  Prise  de  Pampelune.  II  est  entendu  que  ces  romans  sont  des  derives 
du  Pseudo-Turpin,  et  que,  ici  comme  dans  le  Pseudo-Turpin,  Charle- 
magne,  conquörant  l'Espagne,  s'achemine  vers  Compostelle  guido  par  la 
voie  d'etoiles  que  Tapotre  Jacques  a  sem^e  dans  les  cieux. 

Assuröment;  mais,  ce  qui  n'a  pas  6t6  remarquö,  quejesache,  c'est 
avec  quelle  pröcision  le  poöte  de  la  Prise  de  Pampelune  dessine  la  route 
de  Compostelle ;  comment,  pour  dompter  les  Sarrasins,  Charlemagne  et 
ses  pairs  ne  vagabondent  pas  dans  une  Espagne  vague  et  mal  connue, 
mais  suivent,  etape  par  etape,  la  voie  meme  que  suivaient  les  pölerins, 

L'action  se  passe  sur  cette  route  (le  camin  ferre  793,  le  cemin 
antif  941,  1166,  la  voie  batue  1758),  et  le  plus  grave  ^chec  que  subissent 
les  cbrötiens  consiste  ä  etre  un  moment  jet^s  bors  de  cette  droiterue: 

1817  .  .  .  Se  tost  n'ont  secors,  meis  ne  recobreront 
Le  camin  de  l'apostre,  car  tost  a  fin  seront. 

Le  Chemin  de  l'Apotre,  on  peut  le  tracer  sans  nul  risque  d'erreur. 
C'est  la  route  romaine  que  l'Itineraire  Antonin  dötermine  par  les  noms  de 
Tritio  (Tricio)^  Libia  (Leiba),  Segasamunclo  (Cerezo  de  Rio  TirönJ, 
Virovesca  (Briviesca),  Segesamone  (Sasamön)^  Lacobriga  (Carrion)^ 
Camala  (Sahagün)^  Lance  (Cerro  de  Lancia)^  Ad  legionem  VIL  geminam 
(Leön)^).  Les  conditions  geographiques  sont  telles  qu'elle  est  sans 
doute  une  route  pr^historique  et  qu'elle  n'a  point  vari6  ä  travers  les 
siecles.  J'ai  sous  les  yeux  une  carte  rentiere  de  TEspagne  dress6e  par 
le  maröcbal  Victor,  duc  de  Bellnne,  en  1808,  —  l'itinöraire  des  p^lerins  de 
Saint  Jacques  dressö  par  M.  le  chanoine  Daux  d'aprfes  les  chansons  des 
pelerins  que  Ton  imprimait  encore  au  XVIIP  siecle  sous  forme  de  livrets 
populaires,  —  et  la  carte  des  voies  romaines  etablie  par  Kiepert  et  Fr. 
Coello  au  t.  TT  (Supplement um)  du  Corpus  des  inscriptions  latines. 
La  route  qui  nous  intöresse  demeure  partout  immuable,  et  nous  allons 
voir  avec  quelle  rigueur  le  pofete  de  la  Prise  de  Pampelune  sait  la 
d6crire. 

1.  Pampelune.  Charlemagne,  au  d6but  du  pofeme,  s'empare  de 
Pampelune:  il  y  est  venu  (selon  l'Entröe  en  E^spagne)  par  la  route  de 
Blaye,  c'est  ä  dire  qu'il  a  passe,  comme  faisaient  les  pfelerins,  par  Saint- 
Jean-Pied  de  Port  et  par  Roncevaux. 

2.  La  Stoille.  A  Pampelune,  Charlemagne  döclare  un  jonr 
(v.  1439  BS.)  que,  le  lendemain,  il  se  mettra  en  route  pour  La  Stoille 
(Estella): 

1442  „Seignoui",  dist  Zarllemagne,  „demain  sens  nul  termiu 
Veul  alier  ver  la  Stoille  ao  nom  le  roi  diviu". 


1)  Voy.  Antonio  Bläsquez,  Nuevo  estudio  sobre  cl  itinerario  de  Antonino 
(Boletln  de  la  Real  Academia  de  la  hietoria,  t.  XXI,  1892,  p.  54-128;  notam- 
ment  p.  111). 
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II  envoie  en  avant-garde  Roland  avec  vingt  mille  hommes.  Roland 
s'achemine  „avant  la  mie  nuit"  (v.  1476)  et,  au  soleil  leve  (v.  1489), 
il  apergoit  les  murs  d'Estella.  C'est  une  etape  de  45  kilom^tres  qae 
ses  cavaliers  peuvent  avoir  fournie  en  ces  six  ou  sept  henres.  Les 
fourriers  de  Roland  brülent  le  boui'g  d'Estella:  mais  la  forteresse  est 
bien  close;  les  ponts-levis  sont  releves  (v.  1527).  Roland  se  decide  ä 
Camper  devant  la  ville  et  ä  attendre  Charlemagne.  A  sa  surprise,  il 
ne  voit  pas  de  guerriers  sarrasins  sur  les  murs :  rien  que  des  „bourgeois" 
pour  les  defendre.  C'est  que.  quelques  jours  auparavant,  le  prince 
qui  domine  ä  Estella  a  emmene  ses  troupes  ä  Mont  Garzin  (v.  1533  ss., 
cf.  V.  1601),  ponr  y  faire  sa  jonction  avec  une  annee  de  renfort  venue 
de  Saragosse. 

3.  Mont  Garzin.  C'est  ä  Mont  Garzin  donc.  au  delji  d'Estella  pour 
qui  vient  de  Pampelune  M,  que  les  chretiens  se  heurtent  ä  cette  double 
armöe  sarrasine.  Charlemagne  y  est  attaque  par  des  paiens  aux  faces 
couvertes  de  masques  hideux.  Finalement  les  chretiens  sont  vainqueurs, 
et  fönt  prisonnier  Altumajour.  qui  se  convertit  et  qui  leur  livre  Eistella 
et  Mont  Garzin. 

Qn'est-ce  que  Mont  Garzin  (v.  1601)?  ou  Mont  Gargin  (v.  1821)? 
C'est  la  meme  forteresse  que  le  Pseudo-Turpin^)  appelle  Mons  Garzim, 
que  la  Karlamagnüs  Saga,  la  compilation  de  David  Aubert^)  et  la 
chanson  de  Gui  de  Bourgogne*)  appellent  Montjardin  ou  Monjardin.  Ces 
textes,  et  notamment  le  Pseudo-Turpin  s'accordent  ä  la  placer  dans  la 
region  de  Pampelune.  Personne,  que  je  sache,  n'a  encore  propose  une  identi- 


1)  Cette  localisation  de  Mont  Garzin  au  delä  d'Estella  ressort  avec  6vidence 
des  dires  de  Nicolas  de  Verone,  puisque  Roland  est  venu  d'une  traite  de  Pampe- 
lune ä  Estella,  saus  encombre,  et  saus  avoir  rencontre  un  seul  Sarrasin  sur  sa 
route;  puisque  ses  vingt  mille  hommes  et  les  cinquante  mille  Sarrasins  camp6s 
depuis  plusieurs  jours  ä  Mont  Garzin  n'auraient  pu  se  rencontrer  au  mßme  Heu 
Sans  s'apercevoir  mutuellement.  Pourtant  il  resulte  avec  une  egale  evidence 
de  la  suite  du  r6cit  que  le  meme  Nicolas  de  Vörone  se  reprösente  ailleurs  (v.  2016, 
2030—6  etc.)  Mont  Garzin  comme  place  entre  Pampelune  et  Estella:  si  bien 
que  l'armöe  pa'ienne  de  Mont  Garzin  se  trouve  finalement  enseiTöe  entre  les 
troupes  de  Charlemagne,  qui  viennent  de  Pampelune,  et  celles  de  Roland,  qui 
retornent  d'Estella.  Ce  sont  donc  deux  donnees  contradictoires  et  inconciliables. 
Comme  Mont  Garzin  ne  peut  etre  ä  la  fois  ä  l'Est  et  ä  l'Ouest  d'Estella  et  qu'on 
est  Obligo  de  choisir,  je  choisis  la  donnee  qui  s'accorde  avec  l'identification  de 
Mont  Garzin  que  je  propose  ci-aprös.  II  est  constant,  en  tont  6tat  de  cause, 
que  Nicolas  de  V6rone  s'est  ici  embrouill6:  de  lä  l'lndieation  que  ce  n'est  pas 
lui  qui  a  le  ppemier  dispose  le  theätre  de  l'action.  Je  tirerai  plus  lein  parti  de 
cette  remarque. 

2)  Ed.  Castets,  chapitre  XVL 

3)  Histoire  po6tique  de  Charlemagne,  p.  265. 

4)  V.  1855. 
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fication  de  ce  lieu.  C'est,  selon  notre  pofeme,  un  mont  boisö  (un  put 
foilu,  V.  1647),  qni  domine  un  oscur  vallon  (v.  1647,  v.  2078),  et  qui 
commaude  la  route  d'Estella  ä  Logroüo.  Ce  ne  doit  pas  etre  un  lieu 
imagiuaire,  et  il  s'agit  de  trouver  dans  ces  parages,  bien  que  les  cartes 
courantes  de  l'Espagne  ne  s'y  pretent  pas,  un  nom  analogue.  Or  c'est 
le  nom  tel  quel  de  Monjardin  qu'on  lit  ä  sa  place  alphabetique  dans 
le  Dictionnaire  des  postes  d'Espagne '),  et  Ton  y  voit  que  ce  village  est 
place  precis^ment  ii  Tendroit  requis,  en  plein  sur  la  route  d'Estella  ä 
Logrono.  Les  bonnes  cartes  de  Navarre^)  marquent  en  effet  une 
bauteur,  appelöe  Monjardin,  k  7  kilomfetres  k  Tonest  d'Estella,  entre 
Estella  et  Villa  de  Los  Arcos.  Les  dictionnaires  göographiques  decrivent 
Monjardin  comme  une  hauteur  boisee,  fort  escarpce  et  presque  inacces- 
sible,  sauf  en  sa  pente  ouest,  qui  confine  ä  la  vallöe  d'Egra').  Ce  nom 
frangais  en  pleine  terre  navarraise  est  si  singulier  qu'on  est  tentö  d'abord 
de  le  croire  applique,  par  quelque  fantaisie,  ä  un  chäteau  röcemment 
construit.  II  n'en  est  rien:  ce  lieu,  primitivement  appele  Deyos,  porte 
le  nom  de  Sant  Esteban  de  Monjardin,  attest6  par  des  chartes,  depuis 
1143*)  peut-etre,  depuis  1181  en  tout  cas^).  C'est  un  lieu  qui  fut 
celebre^),  oü  des  traditions  espagnoles,  qui  peuvent  remonter  assez 
haut,  placent  une  ancienne  forteresse  sarrasine '^).  Ce  nom  frangais 
appliqu6  a  un  mont  qui  se  dresse  sur  le  Camino  frances  lui  a-t-il  ete 
impose  par  les  pölerins  de  saint  Jacques?  Je  ne  sais:  ce  qui  est  sür, 
c'est  qu'il  le  porte  depuis  le  XII®  siecle. 

4,  Le  Groing.  Apr^savoirreduitEstellaenleurpuissance,  leschretiens 
2416  S'en  istrent  de  la  ville  sens  nule  destourbance 
E  tant  esploiterent  ou  la  Jesu  sperance 
Qu'au  Groing  furent  venus  .  .  . 

C'est  Logrono,  ä  40  km.  d'Estella.    11s  y  reQoivent  la  soumission 

1)  Monjardin,  fiieite,  ayuntamiento  Villamayor,  Partido  jndicial  Estella, 
Provincia  Navarra:  conducciou  Pamplona  ä  Logrono,  estafeta  y  peaton  Estella 
(Diccionario  geografico  postal  de  Espana,  Madrid). 

2)  Voy.,  p.  ex.,  Mapa  del  reyno  de  Navarra,  construido  sobre  el  mapa  de 
D.  J.  de  Horta  y  otros  por  D.  Tomas  Lopez.  Madrid,  1772.  J'oflfre  ici  mes 
remerciements  ä  M.  Barau-Dihigo,  qui  m'a  aide  ä  retrouver  Monjardin  sur  les 
cartes  anciennes. 

3)  Voy.  Faxt.  Monjardin  dans  le  Diccionario  geogräfico-historico  de  Espana 
por  la  Real  Academia  de  la  historia,  Seccion  I,  t.  II,  Madrid,  1802;  et  dans 
le  Diccionario  geogräfico-estadistico-historico  de  Espana  por  Pascual  Madoz, 
Madrid,  1850. 

4)  Pascual  Madoz,  ouvr.  cit6.  • 

."3)  P.  Joseph  de  Moret,  Annales  dcl  reyno  de  Navarra,    17GG,   t.  II,  p.  408. 

6)  P.  Joseph  de  Moret,  Invcätigacioncs  historicas  de  las  antiguedades  del 
reyno  de  Navarra,  1766,  t.  I,  p.  571. 

7)  F.  J.  de  Moret,  Annales,  t.  I,  p.  322. 
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des  habitants  et  retonment  ä  Estella  (v.  2458  ss.),  oü  Charlemagne  est 
reste,  pour  y  baptiser  Altumajour,  le  seignenr  converti  des  deux  cites. 
C'est  alors  seulement,  maintenant  qu'il  est  maitre  de  Logrono,  que 
Charlemagne  envoie  des  messagers  au  roi  paYen  de  Saragosse.  Le  poete 
savait  dooc  que  c'est  ä  Logrono  que  s'embranche  la  route  romaine  qui, 
suivant  le  cours  de  l'Ebre,  se  dirige  par  Calahoria  vers  Saragosse. 
Mais,  lui  qui  connait  si  bien  la  voie  de  saint-Jacques  et  quelles  routes 
s'y  amorcent.  il  ne  connait  pas  ces  autres  routes:  il  croit  que  Saragosse 
(v.  4086—9)  est  un  port  de  mer. 

5.  Bors.  Charlemagne  a  donc  envoye  ses  messagers,  Basin  et  Basent, 
puis  Guron,  ä  Saragosse;  ils  sont  tues  par  les  paiens,  et  Fempereur 
en  ressent  une  grande  douleur;  mais,  dit  le  poete,  bientot  il  fut  un  peu 
röcon  forte, 

3867  Car  ceus  dao  bors  d'Espague  seul  de  lour  voluntie 
Rendrent  ao  roi  Zarllon  la  ville  e  la  poeste; 
E  quand  tretous  furent  lavißs  e  batizö, 
Le  roi  garni  les  terres  selong  che  11  fu  a  gre. 

Qui  sont  ceus  dao  bors  d'Espagne?  Si  Tediteur  de  la  Prise  de 
Pampelune,  Ad.  Mussafia,  avait  suivi  du  doigt  sur  la  carte  la  route 
necessaire  de  Charlemagne,  eile  l'eüt  conduit  de  Logrono  k  Burgos:  il 
aurait  donc  imprime  Bors. 

Arrive  ä  Burgos,  le  poete  quitte  pour  un  temps  la  route  de  Saint- 
Jacques.  Pour  recompeuser  Altumajour,  le  bon  convers  d'Estella,  qu'un 
usurpateur  avait  jadis  chasse  de  Cordes  (Cordoue),  Charlemagne  dirige 
ses  troupes  vers  cette  ville,  qu'il  veut  lui  rendre.  Ce  detour  se  com- 
prend:  s'il  se  propose  d'affranchir  le  chemin  du  „seint  Galizian",  il  est 
bon.  en  eflPet,  que  Charlemagne  delivre  des  Sarrasins  non  seulement 
un  ruban  de  route,  mais  le  pays.  Et  puis,  cette  diversion  sur  Cordoue  etait 
traditionnelle  depuis  le  temps  de  la  Chanson  de  Roland,  et  imposee  au  poete. 

Voilä  donc  qu'il  s'aventure,  ä  la  suite  de  Charlemagne,  vers  Cordoue, 
et  il  semble  bien  se  douter  que  la  distance  est  grande.  Mais,  lui  qui 
sait  denombrer,  et  dans  leur  ordre  exaet,  les  villes  et  bourgades  de  la 
via  Composfellana,  sorti  de  cette  route,  il  est  d^payse  et  il  est  ciair 
qu'il  n'a  que  les  notions  les  plus  vagues  sur  la  geographie  du  reste  de 
l'Espagne.  De  Bargos  ä  Cordoue,  pas  un  nom  propre  qui  marque  les 
etapes  de  Tarmee  chretienne.  Marsile  envoie  de  Saragosse  ä  Cordoue 
un  secours  par  terre,  et  aussi  (v.  4085—91)  une  flotte,  qui  prend  la  mer 
ä  Saragosse  meme.  Campe  devant  Cordoue,  Roland  cherche  ä  s'emparer 
de  quelque  bourg  oü  il  puisse  se  ravitailler.  Un  Sarrasin,  qui  connait 
bien,  au  dire  du  poete  (v.  4144),  les  terres  d'Espagne,  mais  qui,  en  fait, 
semble  aussi  mal  informö  que  le  poete  Ini-meme,  enseigne  ä  Roland 
un  chäteau,  nomme  Toletelle,  bourg  fonde  par  des  exiles  de  Tolöde, 
lequel    est  Joiiste  la  mer  (v.  4159),  et  ä  trois  lieues  de  Cordoue  (vv.  4153, 
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4186).     C'est  la  senle  indication  topographique  que  sache  donuer  Nicolas 
de  Verone  poiir  toute  cette  expedition:  eile  est  doublement  fausse. 
Mais  Charlemagne  et  le  poöte  onthäte  deregagner  la  voieromaine: 
5670  Quand  Zarllon  oit  suen  erre  aprestie  sens  demour, 
II  dist  a  Isoriös:  „Dreciös  ma  oriflour 
Vers  le  cemin  seint  Jaque,  a  non  le  Criatour. 
—  Voluntier",  dist  celu.   Adont  sens  plus  sejour 
Se  departi  de  Cordes  notre  emperier  alour. 

6.  Carion. 

5678  Quant  Zarlles  e  sa  giant  e  sa  grand  gientilise 
Furent  partus  da  Cordes  tretous  sens  coardise, 
Se  drezerent  enscemble  sens  fer  autre  devise 
Tout  droit  ver  le  cemin  dou  buen  seint  de  Galise, 
E  tant  esploiterent  pour  sen  e  pour  maistrisc 
Che  a  la  voie  vindrent  ch'avoient  tant  requise 
E  veirent  Carion  e  la  tour  noire  e  bise. 
Troriös  dist  a  Zarlle:  „Par  Dieu  che  tout  justice, 
Sus  le  cemin  seint  Jaques  somes,  sens  gaberise. 
Ve6s  la  Charion,  ou  est  ja  mout  ocise 
De  la  giant  crestiaine  pour  alier  en  servise 
De  Dieu  et  de  l'apostre  .  .  ." 

C'est  Carrion  de  los  Condes,  Taiicienne  Lacobriga. 

7.  Seint  Fagon.  Charlemagne  a  dress6  sur  les  murs  de  Carrion 
le  gonfanon  royal;  i!  a  baptise  les  habitants  de  la  ville  et  les  traite 
avec  bonte.  La  nouvelle  s'en  repand  par  le  pays  et  provoque  d'autres 
soumissions : 

5768  Adonc  par  ceste  Qouse  se  rendi  seint  Fagon, 

Vest-ä  dire  Sahagün. 

8  et  9.  Masele  et  Lion.    Non  pas  seulemeut  Saint-Fagon,  mais  aussi 
(v.  5769)  Masele  e  Lion,    c'est  ä   dire  Mansilla  de  las  Mulas  et  Leon. 
10.  Storges.    Alors  Charlemagne  apprend  par  un  espion   qu'un  roi 
paien,  Estourgant,  fera  forte  resistance  dans  Storges.     Au  ssitot, 
5825  Tout  droit  encontre  Storges  Temperier  Zarllemagne 
Se  dreya  ou  sa  gient  de  Franze  e  d'Alemagne  .  .  . 

et  le  poeme  se  termine  par  le  rccit  de  l'assaut  et  de  la  prise  d'Astorga. 

Q  RoncevAUx 

O  l'ampeluue 

O  Eatellft 
/ 
Monjurdin  O 

liOgrono    / 
Sahägdn    cirriöü        Bieget  ON^^»l»horr« 

(ven  SuagoMe) 
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Cet  itineraire,  oü  i'auteur  de  la  Prise  de  Pampelune  l'a-t-il  trouve? 
On  sait  qa'il  exploite  le  Pseudo-Turpin :  il  le  dit  expressement 
(v.  5649,  etc.) ;  il  lui  a  emprunte  sa  bataille  des  Sarrazins  masques,  le 
personnage  d'AItumajour,  etc.*).  L'indication  est  donc  de  reehercher 
s'il  peat  Ini  avoir  pris  en  meme  temps  les  donnees  topographiques  de 
son  poemC;  auquel  cas  nous  serions  en  presence  de  faits  banals  et  sans 
interet. 

Le  Pseudo-Tarpin  raconte  (chapitres  XIV — XVIII)  une  expedition 
qui  mene  Charlemagne  de  Pampelune  ä  Monj ardin,  h  Najera,  k  Cordoae; 
et  ce  sont  aussi  ses  etapes  dans  la  chanson  de  geste^).  Mais  les 
antres,  le  poete  les  doit-il  an  Pseudo-Tarpin? 

II  pouvait  y  lire  le  chapitre  III,  De  nominibus  civüatum  Hispaniae, 
qui  lui  donnait  un  denombrement  des  cent  villes  pretendüment  conquises 
par  l'empereur,  et,  entre  ces  cent  villes: 

.  .  .  Cappara,  Austurga,  Ovetum,  Legio,  Karrionem,  Burcas,  Nageras, 
Kalagurria,  Urantia^  Stella,  Kalathaus,  Miracula,  Tutela,  Saragocia, 
Pampilonia,  Baiona,  lacka  .  .  . 

S'il  avait  recouru  ä  cette  liste,  comment  aurait-il  pu  remarquer 
que  les  villes  y  sont  enumerees  dans  Tordre  inverse,  ä  partir  de  Com- 
postelle? eliminer  d'une  main  süre  Celles  qui  sont  imprimees  ci-dessus 
en  italiques  et  qui  ne  sont  pas  sur  la  route  qui  l'interessait?  y  ajouter, 
et  ä  leur  place  vraie,  ces  trois  noms  que  le  Pseudo-Turpin  ignore: 
Logroüo,  Sahaguu,  Mansilla? 

Ce  n'est  donc  pas  au  Pseudo-Turpin  qu'il  doit  le  trace  de  la  route 
de  Charlemagne.  L'aurait-il  pris  —  ce  qui  serait  dejä  tres  interessant 
—  au  Guide  des  pelerins  de  Saint- Jacques,  c'est  ä  dire  au  dernier  livre 
de  ce  Codex  de  Compostelle,  qui  fut  un  instrament  de  propagande  en  faveur 
de  ce  pelerinage  et  dont  le  Pseudo-Turpin  forme  I'une  des  pieces?  Ce 
Guide ^)  marque  ainsi  les  etapes  des  pelerins: 

Pampelune,  Estella,  Najera,  Burgos,  Frömista,  Sahagun,  Leon,  Ra- 
banal, Villafranca  del  Bierzo  .  .  . 

II  y  manque,  conmie  on  voit,  ces  etapes  de  la  chanson  de  geste: 
Logroüo,  Carrion,  Astorga,  Mansilla.  Si  l'on  suppose  que  le  poete  a 
connu  les  deux  listes,  celle  du  Pseudo-Turpin  et  celle  du  Guide,  comment 
les  aurait-il  combinees  sans  tout  brouiller?  et  d'ailleurs,  cette  hypothese, 
presque  absurde,  ne  servirait  de  rien:  aux  deux  listes  reunies  il  man- 
qnerait  encore  ces  deux  villes:  Logroüo,  Mansilla. 

1)  Voy.  surtont  Castets,  ouvr.  cite. 

2)  Sauf  Najera,  ville  que  connaissent  d'ailleurs  d'autres  chansons  de  geste, 
.Otinel  par  exemple. 

3)  Le  Codex  de  saint  Jacques  de  Compostelle  (Über  de  miraculis  s.  Jacobi), 
livre  IV,  publik  par  le  P.  F.  Fita,  avec  le  concours  de  Julieu  Vinson,  Paris, 
1882,  p.  4. 
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N0U8  ne  connaissons  nul  autre  documcDt  oü  le  po^te  anrait  pu 
prendre  son  itinöraire. 

La  conclusion  est  necessaire.  L'homme  qui  a  le  premier  combine 
l'action  de  la  Prise  de  Pampelune  ou  bien  avait  fait  lui-meme  le  voyage 
de  Pampelune  ä  Compostelle,  ou  bien  avait  pris  des  notes  sous  la 
dietöe  d'un  pelerin  qui  l'avait  fait ;  ou  encore,  ce  qui  revient  k  peu  pr68 
au  meme,  11  avait  sous  les  yeux  un  Guide  du  pelerin  de  Saint-Jacques 
plus  complet  que  celui  que  nous  avons.  Retenons  d'autre  part  que  son 
livre  de  chevet  est  le  Pseudo-Turpin,  qui  n'a  et  n'a  jamais  eu  d'autre 
objet  que  d'exciter  les  pölerins  ä  entreprendre  ce  voyage.  AUons  plus 
loin:  le  public  auquel  il  adresse  son  poeme  se  compose  de  gens  qui 
ont  suivi  cette  route,  ou  qui  la  suivent,  ou  qui  vont  lasuivre:  sans  quoi, 
comment  s'expliquer  le  plan  singulier  de  ce  roman?  et  que  les  peri- 
p6ties  de  l'action  y  correspondent  exactement  a  des  ötapes  de  pölerins? 

Si  le  premier  auteur  de  la  Prise  de  Pampelune  fut  Nicolas  de 
Verone,  il  convient  de  se  rappeler  certaines  indieations  qu'il  nous  a 
donnöes  au  debut  de  son  poeme  sur  la  Pharsale,  et  que  M.  Antoine 
Thomas  resume  en  ces  termes:  „II  nous  explique  pourquoi  il  a  versifie 
la  bataille  entre  C^sar  et  Pompee,  et  cette  explication  jette  un  jour  bien 
curieux  sur  la  vie  chevaleresque  du  Nord  de  l'Italie  au  commencement 
du  XIV®  siecle.  Quand  un  grand  seigneur  etait  en  voyage,  pour  rompre 
la  monotonie  de  la  route,  il  se  faisait  reciter  les  histoires  d'autrefois, 
des  zouses  trespassees^).  II  lui  fallait  un  r^citateur,  et  non  un  lecteur, 
car  on  comprend,  comme  dit  le  poete,  que 

Un  home  civaujant  avroit  trou  destorbance 
A  lire  por  zamin*)"  .  .  . 

On  peut  supposer  que  Nicolas  de  Verone  destinait  la  Prise  de  Pam- 
pelune au  meme  usage:  ä  des  Jongleurs  qui  la  declameraient  ä  cheval 
en  faisant  compagnie  ä  des  seigneurs  sur  la  voie  de  Compostelle:  ainsi 
un  bon  Jongleur  —  onques  meillor  ne  vi  —  chevauchait  en  chantant 
de  geste  dans  le  cortege  de  noces  de  Bernier  et  de  la  fille  de  Guerri 
le  Sor^);  ainsi  le  vallet  du  moine  Guillaume  chantait  en  traversant  la 
foret  de  Beaucler. 

Mais  il  est  fort  improbable  que  Nicolas  de  Verone  ait  agenc6  le 
premier  l'action  de  la  Prise  de  Pampelune:  qu'il  me  suffise  de  rappeler, 
entre  autres  indices,  qu'il  s'egare  un  instant  sur  sa  route  entre  Pampe- 
lune et  Monjardin  et  que  Tun  au  moins  des  öpisodes  de  son  poc-me,  le 
meurtre  par  Marsile  des  messagers  de  Charles,  Basant  et  Basilie,  etait 
d6jä  connn  de  l'autenr  de  la  Chanson  de  Roland. 

1)  Ant.  Thomas,  dans  la  Romania,  t.  XVIII,  p.  165. 

2)  Die  Pharsale  des  Nicolas  von  Verona  von  H.  Wähle,  v.  82  (Ausgaben 
und  Abhandlungen  .  .  .  veröffentlicht  von  E.  Stengel,  LXXX). 

3)  Kaoul  de  Cambrai,  v.  6085  et  suivants. 
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Quoi  qn'il  en  soit,  ancienne  ou  recente,  la  chanson  de  la  Prise  de 
PampeluDe  fut,  originellement,  une  chanson  ä  Tusage  des  pelerins  de 
Saint- Jacques ;  en  d'autres  termes,  supposez  que  le  sanctuaire  de  Com- 
postelle n'ait  pas  existe:  la  chanson  de  la  Prise  de  Pampelune  n'exis- 

terait  pas. 

»  » 

* 

Ces  faits,  dira-t-on,  sont  evident«,  ou  presque;  mais  quelle  en  est 
laportee?  —  Elle  est  fort  mediocre,  je  le  reconnais,  si  ces  faits  restent 
isoles;  mais  ils  ne  sont  pas  isoles. 

Presque  toutes  nos  grandes  legendes  epiques  —  j'entends  par  la 
Celles  de  nos  chansons  de  geste  qui  ne  sont  pas  de  purs  romans,  visi- 
blement  imaginaires  et  recents,  toutes  Celles  qui  ont  quelque  fondement 
historique  ou  quelque  anciennete^  —  ä  peu  pies  toutes  les  legendes  caro- 
lingiennes  sont  en  relation  chacune  avec  un  certain  monastere,  ou 
avec  un  certain  pelerinage,  ou,  ce  qui  revient  presque  au  meme,  avec 
une  certaine  foire. 

De  meme  qu'il  y  a  des  relations  entre  la  Prise  de  Pampelune  et 
un  trongon  de  la  route  qui  mene  ä  Saint-Jacques,  de  meme  les  autres 
poemes  du  cycle  de  Koncevaux,  et  la  chanson  de  Rolund,  comme  les 
autres,  sonl,  comme  chacun  sait,  en  relation  avec  d'autres  trongons 
de  cette  meme  route  et  avec  les  sanctuaires  dresses  sur  le  passage  des 
pelerins. 

II  y  a  des  relations  entre  les  chansons  du  cycle  de  Guillaume 
d'Orange  et  plusieurs  sanctuaires  de  cette  via  Tolosana  qui  conduisait 
les  pelerins  du  Nord  de  la  France  vers  Saint-Gilles  et  vers  Saint-Jacques 
de  Galice  en  passant  par  Brioude,  par  Nimes,  par  les  Aliscamps  d'Arles, 
par  Saint-Guilhem-du  Desert,  par  Narbonne,  par  Lezignan,  dependance 
de  l'abbaye  de  La  Grasse,  par  Martres-Tolosaue. 

II  y  a  des  relations  entre  la  chanson  de  Gormond  et  Isembard  et 
l'abbaye  et  la  foire  de  Saint-Riquier:  —  entre  le  roman  de  Raoul  de 
Cambrai  d'une  part  et  l'eglise  et  la  foire  de  Saint-Geri  de  Cambrai,  les 
abbayes  d'Homblieres,  de  Saint-Michel  en  Thierache,  de  Waulsort, 
d'autre  part. 

11  y  a  des  relations  entre  la  legende  d'Ogier  le  Danois  et  le  monas- 
tere de  Saint-Faron  de  Meaux;  —  entre  la  chanson  du  Pelerinage  de 
Charlemagne  ä  Jerusalem  et  l'abbaye  et  la  foire  de  Saint-Denis  en 
France;  —  entre  la  chanson  de  Fierabras  et  cette  meme  abbaye. 

II  y  a  des  relations  entre  la  legende  de  Richard  de  Normandie  et 
l'abbaye  de  Fecamp,  —  entre  la  chanson  d'Aiquin  et  l'eglise  Saint- 
Samson  de  Dol. 

II  y  a  des  relations  entre  certaines  branches  de  la  geste  des  Lor- 
rains et  les  foires  de  Champagne. 

11  y  a  des  relations  entre  la  chanson  des  Saisnes  et  le  pelerinage 
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d'Aix-la  Chapelle  et  de  Cologne;  —  entre  la  chauson  de  Renaut  de 
Montauban  et  ce  meme  pölerinage,  prolonge  jusqu'ä  Dortmund. 

II  y  a  des  relations  entre  la  „geste  de  Blaye'^  et  la  route  de  Ronce- 
vaux  par  Bordeaux ;  —  entre  la  „geste  de  Saint-Gilles"  et  le  p^lerinage 
de  Saint-Gilles. 

II  y  a  des  relations  entre  la  lögende  de  Girart  de  Roussillon  et  les 
abbayes  de  Pothiferes  et  de  V6zelay;  —  entre  la  lögende  de  Girart  de 
Fraite  et  certaines  abbayes  de  Provence. 

II  y  a  des  relations  entre  la  chanson  d'Otinel  et  l'abbaye  de  Preci- 
piano,  prös  de  Tortone;  —  entre  les  legendes  du  roi  Didier,  d'Ogier, 
d'Ami  et  Amile,  de  Berte  et  Milon,  d'Orlandino,  de  la  Destruction  de 
Rome  d'une  part  et  d'autre  part  les  principales  ötapes  du  pelerinage 
de  Rome,  la  Novalöse,  Mortara,  Pavie,  Borge  san  Donnino,  la  route  du 
Monte  Bardone  ä  Lueques,  Sutri,  etc. 

11  y  a  des  relations  entre  bien  d'autres  lögendes  öpiques  et  bien 
d'autres  monasteres  que  je  sais  et  que  je  ne  sais  pas. 

Ces  propositions  expriment,  non  pas  des  hypotheses,  mais  des  faits. 
De  ces  faits,  la  plupart  ont  ete  remarques  döja^),  mais  jamais  ils  n'ont 
ete  rapprochös  les  uns  des  autres,  ni  considörös  dans  la  solidaritö  qui 
peut-etre  les  lie. 

C'est  qu'ä  l'ordinaire  ces  rapports  entre  la  tradition  populaire  et 
^jougleresque''  et  la  tradition  monastique  ont  semble  tardifs  et  d'interet 
secondaire.  II  semble  acquis  que  Celles  de  nos  chansons  de  geste  du 
XII«  et  du  XIIl«  siöcle  qui  ont  un  fondement  historique  remontent 
presque  nöcessairement  soit  ä  des  epopees  mörovingiennes,  soit  ä  des 
„cantilenes",  ou  a  des  „chants  lyrico-epiques"  ou  ä  des  „epische  Sagen" 
de  Tepoque  carolingienne,  qu'elles  sont  „nees  des  övönements,  exprimant 
les  sentiments  de  ceux  qui  y  prenaient  part",  du  vivant  meme  des 
höros,  aux  jours  „oü  les  guerriers  se  sentaient  eux-memes  personnages 
öpiques  et  d'avance  entendaient  dans  la  melee  la  chanson  insultante 
ou  glorieuse  que  Ton  ferait  sur  eux."  Des  lors,  si,  ti'ois  ou  quatre 
siöcles  plus  tard,  Tun  ou  l'autre  de  ces  antiques  poömes  populaires 
tut  exploitö  par  les  moines  de  teile  abbaye,  qu'importe?  Ce  ne  sont 
que  des  faits  d'adaptation  banals  et  negligeables. 

Sans  mettre  en  doute  cette  doctrine,  dont  tous  nous  nous  reclamons, 
ne  se  peut-il  pas  pourtant  que,  pour  certaines  legendes,  les  faits  se 
pretent  mieux  ä  une  explication  plus  prochaine  et  plus  röaliste? 
Chacun  admet,  car  c'est  ici  l'övidence,  que  la  chanson  du  Pölerinage 
de  Charlemagne  a  Jerusalem,  du  moins  en  sa  foime  actuelle,  n'existerait 
pas,  si  par  hasard  les  moines  de  Saint- Denis  et  le  chapitre  de  Notre- 


1)  Le  modöle  de  ces  6tudes  trop  rares  est  le  beau  memoire  de  H.  Pio  Rajna 
sur  rinscription  de  Nepi. 


13    La  „Prise  de  Pampelune"  et  la  route  de  Saint-Jacques  de  Compostelle    817 

Dame  n'avaient  possede  et  montre  ä  la  foire  de  Lendit  certaines  reliques 
de  la  Passion.  II  est  presque  aussi  assui'e,  ä  mon  sens,  que  les 
pofemes  et  les  legendes  qui  coneernent  Girard  de  Roussillon  n'existeraient 
pas  81,  vers  I'an  1040,  il  n'avait  plu  ä  Geofiroi,  abbe  de  Vezelay, 
d'„inventer"  les  reliques  de  sainte  Marie-Madeleine.  Ne  se  peut-il  point, 
en  plosieurs  autres  cas,  que  les  moines,  loin  de  s'annexer  sur  le  tard 
une  legende  populaire  colportee  depuis  des  siecles  par  les  Jongleurs, 
en  aient  ete  les  veritables  createurs,  et  que  moines  et  Jongleurs  se  soient 
associes  des  l'origine  pour  exploiter,  ä  roeeasion  de  teile  fete,  leur  clientcle 
commune  de  pelerins  et  de  marchands?  11  s'agit,  procedant  par  voie 
de  monographies,  sans  se  faire  jamais  le  prisonnier  d'aucun  Systeme, 
et  sans  se  proposer  d'en  construire  aueun,  de  comparer  les  textes 
poetiques  avec  les  textes  hagiographiques,  liturgiques  et  autres  fournis 
par  teile  abbaye;  et,  dans  chaque  cas  concret,  de  se  poser  ä  nouveau 
ces  questions:  Les  traits  historiques  que  recele  cette  chanson  de  geste 
ont-ils  ete  necessairement  transmis  aux  Jongleurs  du  XII*  siecle  par  une 
longue  tradition  poötique?  N'ont-ils  pu  parfois,  comme  l'a  suppose  M. 
Ph.-Aug.  Becker  en  quelques  belies  etudes,  les  recueillir,  ä  une  epoque 
recente,  dans  les  livres  et  les  chartes  de  tel  monastere?  Faut-il  croire 
que  la  tradition  jougleresque  soit  toujours  ancienne  et  la  tradition  monas- 
tique  toujours  recente  et  derivee  de  Tautre?  N'est-ce  pas  l'inverse 
en  tel  cas?  En  tel  autre  cas,  le  travail  des  Jongleurs  ne  s'insere-t-il  pas 
dans  celui  des  moines,  en  teile  sorte  que  tradition  monastiqae  et  tradi- 
tion jougleresque  deviennent  indiscernables  ?  N'est-il  pas  de  legendes  dont 
on  puisse  montrer  qu'elles  sont  nees  dans  tel  sanctuaire,  ou  ä  ses  abords, 
attachees  des  l'origine  ä  tel  tombeau,  ä  telles  reliques,  aux  ruines  de 
tel  monument?  N'en  est-il  pas  que  Ton  puisse  r amener  ä  leur  point 
de  formation  et  enraciner  ä  nouveau? 

Ces  questions,  je  me  les  pose  saus  treve  depuis  deux  ans  et  plus. 
J'ai  achevö  une  dizaine  de  ces  monographies^),  j'en  ai  prepare  plusieurs 
autres.  II  m'a  semble,  par  une  idee  superstitieuse,  que  j'aurais  plus 
de  courage  ä  les  livrer  ä  Timpression,  si  j'oifrais  celle-ci,  la  premiere 
que  je  me  risque  ä  publier,  au  romaniste  que  tous  honorent  pour  sa 
science  et  sa  finesse,  mais  aussi  pour  son  indulgence  et  pour  sa  bonte. 


1)  Je  publierai  dans  quelques  mois,  ä  la  libraire  H.  Champion,  un  petit 
volume  sur  les  legendes  du  cycle  de  Guillaume  d'Ovange,  et  un  autre  sur  les 
legendes  de  Girard  de  Roussillon,  de  Raoul  de  Cambrai,  de  Gormond  et  Isem- 
bard  et  sur  les  legendes  carolingiennes  dans  leurs  rapports  avec  les  pfelerinages 
d'Italie.    Un  troisiöme  volume  snivra. 
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L'imitazione  francese  nei  poeti  meridionali  della 
scuola  poetica  siciliana. 

Per 
Giulio  Bertoni  in  Friburgo  (Svizzera). 


Col  nome  di  ^Scuola  poetica  siciliana"  si  designano  comuuemente 
due  centri  poetiei  principali:  iino  meridiouale.  con  a  capo  Giacomo  da 
Lentini;  l'altro  centrale,  o  Toscano,  con  a  capo  Guittone  d'Arezzo  e 
Bonagiunta  Orbiciani^),  Si  e  anche  soliti,  col  Gaspary'*).  riconoscere 
un  influsso  provenzale  piii  diretto  e  vigoioso  snl  secondo  di  codesti  dne 
centri;  mentre  per  i  poeti  siciliani  1' indice  dell' attenzione  degli  Studiosi 
deve,  parmi,  ora  spostarsi,  in  ispecie  dopo  la  comparsa  di  im  ingegnoso 
e  ardito  libro  di  A.  Jeanroy,  nel  quäle  e  asseguato  alla  prima  lirica  di 
Francia  uu  posto  ferse  troppo  cospicuo  di  fronte  alla  poesia  primitiva 
degli  altri  paesi  romanzi^). 

Le  linee,  che  seguono,  vogliono  portare  uu  nuovo  piceolo  contributo 


1)  Pare  ormai  che  si  debba  intendere  in  questo  significato  la  denominazione 
di  „scuola  poetica  siciliana".  Cfr.  F.  Torraca,  Studi  su  la  lirica  italiana  del 
Duecento,  Bologna,  Zanichelli,  1902,  p.  12.  Dentro  il  ceutro  toscano  si  potrebbe 
vedere,  a  ragione,  un  grnppo  lucchese,  studiato  di  recente  da  A.  Parducci, 
I  rimatori  lucchesi  del  sec.  XIII,  Bergamo,  Istituto  ital.  d'Arti  grafiche,  1905 
(N.  7  della  Bibl.  stör.  d.  letterat.  ital.  diretta  da  F.  Xovati).  Si  veda  anche  il 
mio  articolo  Intorno  alle  questioni  sulla  lingua  nella  lirica  ital.  delle 
origini,  in  Studi  medievali,  faac.  4,  1905,  pag.  14  dell' estr. 

2)  A.  Gaspary,  Storia  della  letterat.  ital.,  trad.  ital.,  Torino,  Loescher, 
1887,  p.  68. 

3)  A.  Jeanroy,  Les  origines  de  la  po6sie  lyrique  en  France',  Paris,  1904. 
Costituisce  un  ottimo  complemento  a  questo  libro  uno  studio  del  Paris,  Les 
origines  de  la  poesie  lyrique  en  France  au  moyen  äge,  Paris,  1892,  (estr.  da 
Journal  des  Savants,  nov.  e  die.  1891;  marzo  o  luglio  1892).  Contro  la  tesi 
dello  Jeanroy,  si  cfr.  Cesareo,  Le  origini  della  poesia  lirica  in  Italia,  Catania, 
Giaunotta,  1899  (Romania,  XXIX,  127). 
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di  fatti  che  valga  a  mostrare  una  forte  influenza  francese  sulla  scuola  sicula 
propriamente  detta,  senza  per  questo  negare  gli  innegabili  rapporti  con 
la  lirica  oecitanica.  I  rapporti  con  la  Provenza  non  mancano^),  ma 
possono  appena  paragonarsi,  nella  loro  entitä,  a  quelli  ehe  intercedono 
con  la  poesia  di  Francia. 

Intanto  la  critica  del  Torraca  ha  dimostrato^)  che  il  FaurieH)  e, 
dietro  le  tracce  del  Fauriel,  il  Bartoli*),  ilGraf^)  e  ilCesareo'),  erano 
caduti  in  errore,  quando  avevano  creduto  di  riconoscere  nel  matrimonio 
(a.  1080)  di  Matilde  e  Ruggero  Coute  di  Sicilia  il  mezzo,  per  cui  la 
poesia  provenzale  pote  migrare  nell'  isola.  Non  si  tratta  giä  di 
Matilde  e  Ruggero ,  ma  bensi  di  sposalizio  avvenuto  tra  Matilde, 
figlia  di  Ruggero,  e  Raimondo  di  Saint-Gilles.  Matilde  adnnque  non 
venne  dalla  Provenza  in  Sicilia,  ma  di  Sicilia  si  recö  in  Provenza"). 
Inoltre,  che  poeti  di  Francia  siansi  portati  in  Sicilia,  e  certo.  Jendeus 
de  Brie,  autore  della  Bataille  Loquifer  verso  il  1170  fu  nell' isola, 
dove  scrisse  forseerecitö  il  suopoema,  ottenendone  cospicueelargizioni: 


1)  II  Gaspary,  La  scuola  poetica  siciliana  del  secolo  XIII,  trad.  ital., 
Livorno,  Vigo,  1882,  p.  34  sgg.,  ha  dimostrato  che  la  canzone  45»  del  Vatic.  3793 
di  Jaeopo  Mostacci,  [non  giä  pisano,  come  credeva  il  Gaspary,  ma  di  Lecce 
forse  (Torraca),  o  piü  probabilnjente  di  Messina  Restivo,  La  scuola  siciliana 
e  Odo  della  Colonna,  Messina,  1895,  p.  11,  n.  1  e  Scandon e,  Ricerche  novissime 
sulla  scuola  poetica  siciliana,  Avellino,  1900,  p.  14]  6  nelle  prime  stroti  imita- 
zione  di  Longa  sazon  (Choix,  III,  275)  e  che  il  Notaro  ha  iraitato  Perdigon,  Trop 
ai  estat  (M.  G.,  513).  Anche  una  canzone  di  Stefano  Protonotario  (Valeriani, 
I,  202)  Assai  mi  piaceria  richiama  alcuni  versi  di  Eichart  de  Barbezieu 
(Cfr,  Gaspary,  op.  cit.,  p.  46),  e  il  Diez,  Poesie  der  Troub.,  280  aflferma  che 
Stefano  mostra  piu  d'un'  attinenza  col  provenzale.  Nel  compon.  n«  82  del  3793 
il  verso  di  Mazzeo  Ricco  S'eo  tardi  mi  so  addato  ricorda  Folquet  de  Mar- 
selha,  Si  tot  me  sui  a  tart  aperceubutz.  Anche  il  pianto  di  Giacomino 
Pugliese  (3793,  n«  55)  Morte,  perch6  m'hai  fatta  si  gran  guerra  6  al- 
quanto  provenzaleggiante.  Cf.  Springer,  Das  altprovenz.  Klagelied,  Berlin,  1874. 

2)  Torraca,  op.  cit.,  pp.  358—9. 

3)  Fauriel,  Hist.  de  la  poösie  provenzale,  I,  2,  29. 

4)  Bartoli,  Primi  due  secoli,  p.  38. 

5)  Graf,  Provenza  e  Italia,  Torino,  Loescher,  1877,  p.  2. 

6)  Cesareo,  La  Poesia  siciliana  sotto gli  Svevi,  Catania,  Giannotta,  1894, 

p.  11. 

7)  Ecco  le  parole  di  Goflfredo  Malatcrra  (RR.  IL  SS.,  V.  L.III,  22):  .Rai- 
mundus  famosissimus  Comes  Provinciarum,  famam  Rogeris  Siculorum  Coraitis 
andiene,  propter  strenuitatem,  quae  de  ipso  referebatur,  legatos  dignos,  qui  a 
tanto  ad  tantum  dirigebantur,  mittens,  Mathildem  filiam  snani,  quam  de  prima 
uxore  admodum  honestae  faciei  puellam  habebat,  sibi  in  matrimonium  copulandum 
expostulat;  quod  cum  a  comite  concessum,  renuntiant;  qua  de  re  ille  non  mi- 
nimum  gavisus  .  .  .  audito  termine  nuptiarum,  per  se  ipsum  in  Siciliam  accedendo, 
diem  praevenire  accelerat." 
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.  .  .  a  nnl  bom  ne  l'aprist  n'  ensaigna 
mais  grant  avoir  en  ot  et  recovra 
entor  Sezile,  oü  il  conversa. 

E  la  stessa  etä,  a  cui  appartengono  i  primi  troveri,  permette  di 
pensare  a  un'  Influenza  della  urica  francese  per  mezzo  dei  Normanni : 
Conon  de  Bethune,  che  tenzonö  con  Raimbaut  de  Vaqueiras^).  cantö 
verso  il  1180;  Gace  Brule  fiori  nel  medesimo  torno  di  tempo,  Gui  de 
Couci  mori  nel  1203;  Gontier  de  Soignies  visse  snlfinire  del  secolo  XII; 
Thibaud  de  Champagne  cantö  sino  al  1253  2).  E  dunque  probabiie  che 
la  Urica  francese,  su  cui  giä  s'  era  esercitato  T  influsso  della  poesia 
provenzale^),  facesse  sentire  suUo  scorcio  del  sec.  XII  i  propri  effetti 
neir  isola  di  Sicilia.  Le  leggende  concernenti  Artii  debbono  la  loro 
diffusione  in  Sicilia  all' invasione  normanna*),  mentre  qualche  nuova 
traccia  di  poesia  francese  pote  essere  portata  da  Eiccardo  Cuor  di 
Leone  durante  il  suo  viaggio  alla  volta  di  Gerusalemme  per  la  terza 
crociata^). 

Esaminando  i  componimenti  dei  poeti  siculi,  accade  di  trovare 
qualche  traccia  di  imitazione  francese^).    Nel  Kotaro: 


1)  V.  de  Bartholomaeis,  Romania,  1905. 

2)  G.  Paris,  Litt.  fran§.  au  moyen-äge^  Paris,  1905,  p.  183. 

3)  P.  Meyer,  Des  rapports  de  la  poesie  des  trouveres  avec  celle  des 
troubadours,  in  Romania,  XIX,  p.  42.  Uno  dei  primi  poeti  a  comporre  canzoni 
nella  forma  di  quelle  dei  trovatori  fu  Cbr6tien.    Cfr.  Paris,  op.  cit.  p.  184. 

4)  A.  Graf,  Appunti  per  la  storia  del  ciclo  brettone  in  Italia,  in  Giom. 
stör,  della  letterat.  ital.,  V,  p.  80  sgg.  Si  vedano  anche:  G.  Paris,  La  Sicile 
dans  la  litterature  frangaise,  in  Rom.  V,  110  e  Pitre,  Le  tradizioni  cavalleresche 
popolari  in  Sicilia,  in  Romania,  XIII,  301. 

5)  Inutile  eh'  io  ricordi  il  posto  che  occupa  nella  letteratura  francese  la 
terza  erociata.  Rammenterö  l'Histoire  de  la  guerre  sainte  di  Ambroise  e  mi 
accontenterö  di  citare  Romania,  IX,  542 — 4;  Journal  des  Savants,  Sett.  1899. 
Cfr.  anche  Romania,  VI,  495.  Per  la  Provenza,  si  veda  A.  Kolsen,  Diebeiden 
Kreuzlieder  des  Trobadors  Guiraut  v.  Bornelh,  in  Festschrift  Adolf  Tobler  zum 
siebzigsten  Geburtstage,  dargebracht  von  der  Berliner  Gesellschaft  f.  das  Studium 
der  neueren  Sprachen,  Braunechweig,  1905,  p.  208.  Appartiene  alla  primavera 
del  1189  un  canto  di  Guiraut  de  Bornelh,  ove  leggesi  un'  esplicita  allusione  a 
Riccardo  Cuor  di  Leone: 

Ei  Coms  Richartz  es  be  garnitz-, 

C  als  seus  aitz, 

Qui  quei  m'  envei, 
S'  es  tals  afars  meselatz 
Que  ben  es  grans  e  sia'n  deus  lauratz. 

6)  Si  noti  anche  che  la  lista  di  poesie  italiane  derivate  da  motivi  francesi, 
data  dallo  Jeanroy,  Op,  cit.,  p.  233,  n.  1,  b  costituita  quasi  tutta  di  componi- 
menti doTUti  a  poeti  di  Sicilia. 
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Lo  vostr'  amor  che  m'  ave 
In  mare  tempestozo 
i}  ssicomo  la  nave 
Che  la  fortuna  getta. 

(Madonna,  dir  vi  voglio.) 
E  il  Castellano  di  Couey: 

Bien  sai  k'en  vos  amer  n'ai  droit, 

S'  amours,  ne  m'  i  eust  donc, 

Mais  esforchier  fait  folie, 

Si  com  fait  nes  ke  vens  guie, 

Ki  va  lä  ou  vens  1'  empint, 

Ke  tote  esmie  et  frain*). 

Lo  stesso  Notaro  tocca  in  Ben  m'e  venuto  (Cod.  Laur-Red.  IX, 
n»  LVI  ediz.  Casini)  di  un  motivo  diffusissimo  nella  lirica  francese: 

Ben  m'  6  venuto  prim'  al  con  doglensa 
Poi  benvoglensa  orgoglo  ra'  ö  rendente  . . . 

I  quali  versi  ricordano,  a  ragion  d'  esempio,  i  seguenti : 

Tant  de  biautös,  comme  eile  me  moustra, 
En  sa  face  fresche  et  color6e, 
Par  quoi  1'  orguel  el  euer  li  avala, 
Qui  son  ami  occire  li  fera*). 

Stefano  da  Messina^),  Assai  mi  plagerea*): 

Non  doverea  dottare 

Amor  veracemente 

Poi  leale  ubidiente 

Li  fui  da  quello  giorno 

Che  el  me  seppe  mostrare  —  la  Qoi  che  sempre  o  mentc, 

Che  m'  ä  distrettamente 

Tutto  legato  intorno 

Siecome  1'  unicorno 

Da  una  pulcella  vergine  innaurata 

Che  da  li  cacciatori  h  amaestrata, 

De  la  quäl  dolcemeute  s'  innamora, 

Si  che  lo  lega  e  non  se  ue  da  cura. 

Thibaut  (ediz.  Tarbe,  p.  4)  scrive: 


1)  Fath,  Die  Lieder  des  Castellans  von  Coucy,  Heidelberg,  1883,  p.  42. 

2)  H,  Binet,  Le  style  de  la  lyrique  courtoise  en  France  aux  XII«  et  XIII« 
sifecle,  Paris,  1897,  p.  33. 

3)  Secondo  11  Diez,  Poesie  der  Trobadours,  p.  280  Stefano  risente,  come 
ho  detto,  piü  degli  altri  lirici  mcridionali  1'  influsso  della  poesia  di  Provenza. 

4)  Monaci,  Crestomazia  ital.,  II,  212.    Lez.  del  cod.  Barberiniado  XLV— 47, 
con  varianti  del  vatic.  3793  e  Laor.-Ked.  9, 
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Ausi  com  rnnicome  sni, 

Qui  s'  esbahit  en  regaräant 
Quant  la  pucelle  va  mirant, 
Tant  est  liee  de  son  anui. 
Pasmöe  chiet  en  son  giron: 
Lors  l'aeist  on  en  traison. 
Et  moi  ont  mort  de  tel  semblant 
Amors  et  ma  dame^). 

E  per  tenerci  nel  campo  delle  similitudini,  ricorderemo  i  versi 
segnen ti  del  Notaro  (Membrando,  str.  3): 

Son  rotto  come  nave 

Che  pere  per  lo  canto 

Che  fanno  tanto  dolse  le  Sirene, 

e  qnesti  di  Thibaut: 

Mais  11  ressemble  au  chant  de  la  Siraine, 
Dont  la  douceur  attent  douleur  et  peine*). 

Anche  il  famoso  coutrasto  di  Cielo  risente  1'  influsso  della  lirica 
di  Francia ;  e  se  anche  neu  si  vonä  ammettere  ch'  esso  sia  una  vera 
e  propria  pastorella,  bisognerä  in  ogni  modo  tenerei  paghi  alla  conclu- 
sione  dello  Jeanroy'):  „Le  Contrasto  de  Cielo  est  fonde  snr  un  genre 
populaire  qui  devait  exister  en  Sicile  avant  que  la  poesie  frangaise  y 
peneträt.  Son  auteur  a  connu  cependant  des  pieces  francaises  de  tonr 
et  de  snjet  analogues."  Del  resto,  i  rapporti  che  intercedono  tra  la 
lirica  di  Francia  e  di  Provenza  sono  tanti  e  tali  *),  che  non  riesce  sicuro 
Stabilire  quali  passi  dei  poeti  della  scuola  siciliana  si  riattacchino  alla 
poesia  della  Francia  e  quali  alla  poesia  occitanica.  Metafore,  simili- 
tudini. vere  e  proprie  frasi  stereotipate  sono  comuni,  e  molto  spesso  non 
vi  sono  ragioni  per  pronunciarsi  in  favore  dell'una  o  dell' altra  ipotesi. 
Valga  un  esempio.  L'  uso  di  aprire  un  componimento  con  la  descrizione 
della  primavera,  si  fa  generalmente  risalire  all'  imitazione  provenzale. 
E  chiaro  che  si  potrebbe  facilmente  riallacciare  quest'  uso  ad  una  vera 
e  propria  imitazione  francese.    Einaldo  d' Aquino  scrive^): 

1)  Eceo  il  racconto  che  ne  da  Brunetto  Latini  nel  suo  Tesoro  (ediz.  Cha- 
baille,  p.  253):  „Ocis  puet-il  bien  estre,  mais  vif  ne  le  puet  on  avoir.  Et  ne 
porquant  li  veneor  envient  une  vierge  pucele  cele  part  oü  1'  unicorne  eonverse, 
car  ce  est  sa  nature  que  maintenant  s'  en  va  ä  la  pucele  tout  droit  et  depose 
toutes  fiertez  et  s'  en  dort  soef  el  giron  ä  la  pucele,  et  en  ceste  maniöre  le 
dcQoivent  li  veneor. 

2)  Tarbe,  Chansons  de  Thibaut  IV,  Comte  de  Champagne  et  de  Brie, 
Reims,  1851,  p.  64. 

3)  Jeanroy,  Les  Origines,  cit.,  p. 

4)  P.  Meyer,  Des  rapports  de  la  poesie  des  trouvdres,  avec  celle  dee 
troubadours,  in  Komania,  XIX,  p.  42. 

5)  Monaci,  Crest.,  I,  p.  84. 
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Ormai  quando  flore 

e  mostrano  verdura 

le  prata  e  la  livera 

Li  auselli  fanuo  isbaldore 

dentro  da  la  frondura 

cantando  in  lor  manera, 

Infra  la  primavera 

che  ven  presente 

frescamente 

cosi  frondita 

ci  ascnno  in  vita  —  d'aver  gioja  intera. 

E  Gonthier  de  Soignies: 

Au  tens  gent  que  raverdoie 
Toute  riens  k  sa  color 
Que  tout  oisel  mainent  joie 
Contre  la  feuille  et  la  flor, 
Lora  di  que  grant  tort  auroie 
Se  ne  m'  i  resbaudisoie 

Por  amor, 
A  qui  li  mieus  vers  s'otroie 

Nuit  et  jor^). 

II  componimento  di  Rinaldo  d'Aquino  continua: 

Quando  1'  aloda  intendo 
e'  rusignuolo  vernare, 
d'  amor  lo  cor  m'  afina, 
E  magiormente  intendo 
k'ö  llegno  d' alti' aflfare 
ke  d' arder  non  rifina. 

E  d'alti-0  canto  Jaques  de  Cisoing^); 

Quant  li  rossignos  s'escrie 

Ke  mais  se  va  definant, 

Et  r  aloete  jolie 

Va  contremont  1'  air  montant  .  .  . 

Con  ciö  non  si  pretende  di  affermare  nitro  ehe  qiiesto:  che  forse 
buona  pai'te  di  quella  ch'  b  ehiamata  imitazione  provenzale  e  nei  poeti 
della  Sicilia  „imitazione  francese". 


1)  A.  Scheler,  Trouvferes  beiges,  Louvain,  1879,  p.  4. 
1)  A.  Scheler,  Op.  cit.,  p.  89. 


Recherches  sur  les  conjonctions  conditionnelles 
sa,  de,  daca,  en  Ancien  Roumain. 

Par 

Mario  Roques  ä  Paris. 


Le  latin  si  a  longtemps  vecu  en  roumain,  sous  les  formes  se, 
puis  s«,  avec  double  valeur,  finale  et  ipotetique.  Au  nord  du  Danube, 
sä  a  persiste  comme  conjonetion  finale:  comme  conditionnelle,  il  s'est 
trouve  d'asses  bonne  eure  en  lutte  avec  d'autres  conjonctions  dont  Tune, 
de^  Ta  ä  peu  pres  complfetement  chasse  de  l'usage,  pour  etre  ä  son 
tonr  fortement  battue  en  breche,  au  moins  dans  la  langue  litteraire, 
par  dacä.  L'origine  de  de  est  tres  obscure;  celle  de  dacä  (ancienne- 
ment  deca,  deaca),  que  Ton  a  explique  par  la  composition  de-^ca,  est 
encore  matiere  ä  controverses. 

M.  Meyer-Ltibke  a  consacre  un  paragrafe  de  sa  Romanische 
Grammatik  (III,  §  644)  au  de  ipotetique  qu'il  rattache  au  de  coordi- 
natif;  M.  Sanfeld- Jensen,  dans  son  remarquable  article  „Die  Kon- 
junktion de  im  Rumänischen"  (Zeitschrift  für  romanische  Philologie, 
XXVIII,  11)  adopte  cette  opinion  (§  26)  et  de  meme  M.  Di m and, 
qui  a  consacre  ä  l'etude  de  de  plnsieurs  pages  de  sa  belle  contributlon 
„Zur  rumänischen  Moduslehre"  (§  19,  2).  Cette  explication  n'a  rien 
en  soi  d'invraisemblable:  d'autres  langues  attribuent  une  valeur  ipo- 
tetique ä  de  simples  particnles  de  liaison*);  ce  n'est  pas  lä  cependant 
un  fenomcne  asses  general  pour  qu'il  puisse  se  passer  de  toute  con- 
firmation  particuliere.  Teoriquement,  Ton  devrait  en  trouver  quelqu'une 
dans  l'istoire  de  la  Substitution  de  de  ä  sä;  ce  serait  le  cas,  p.  ex.,  si 
Ton  voyait  de  remplacer  sä  d'abord  lorsque  la  subordounee  condition- 
nelle vient  apres  la  principale,  ou  quand  le  groupe  conditionnel  est  la 
suite  et  la  consequence  d'autres  propositions,  ou  bien  encore  lorsque  la 
conditionnelle  a  une  valeur  concessive,  la  particule  de  liaison  ayant 
alors  le  eens  de  „meme"  plutot  que  celui  de  „et". 


1)  Voir  lä-dessusMeyer-Lübke,  Roman.  Gramm.,  III,  §546,  etDimand, 
Rumän.  Moduslebre,  §  39. 
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Dans  la  pratique,  maleurensement,  il  est  ä  craindre  que  Tistoire 
de  la  lutte  entre  sä  et  de  ne  puisse  jamais  etre  ^crite  avec  pr6cision, 
si  Ton  admet  avec  M.  Meyer-LUbke  que  la  Substitution  de  de  ä  sä  ötait, 
au  moins  dans  son  principe,  un  fait  accompli  avant  nos  plus  anciens 
textes,  et  si  Ton  se  souvient  d'autre  part  que  la  sintaxe  de  ces  textes 
anciens  n'est  trop  souvent  qu'nn  reflet  de  la  sintaxe  des  originaus 
slavons.  Toutefois,  il  peut  n'etre  pas  sans  ifltöret  de  rassembler  les 
matöriaus  de  cette  istoire,  dussent-ils  etre  insuffisants  et  incertains.  J'ai 
reuni  et  examinö  ei-dessous  ceus  que  m'ont  fourni  les  textes  roumains 
du  XYI""«  et  du  d6but  du  XVII™«  siecle,  pour  autant  qu'ils  sout  dfes 
maintenant  a  la  disposition  des  travailleurs,  c'est  a  dire:  Codicele 
Vorone^ean,  Psautiers  (Psaltirea  Scheianä,  Ps.  lui  Coresi, 
Ps.  Voronet^eanä),  ifcvangile  de  Coresi,  textes  r^unis  dans  les 
Cuvente  den  bätruni  de  Hasdeu,  et  Fragments  reproduits  dans  les 
Analecte  de  Cipariu,  !a  Chrestomathie  de  Gaster,  la  Biblio- 
grafia  romäneasca  veche  de  Bianu  et  Hodo§. 

l^Actes  des  Apötres  et  Epltres  du  ms.  de  Vorone^^. 

Dans  ce  texte,  deca  n'a  jamais  de  valeur  conditionuelle,  mais  il 
figure  frequemment  avec  valeur  temporelle  et  correspoud  ä  jako  ze, 
jegda  ze,  du  texte  slavon  ou  sert  ä  transformer  un  participe  en  pro- 
position  a  mode  personnel. 

La  conjonction  conditionuelle  normale  est  se^),  qui  se  Joint  ä  l'in- 
dicatif  präsent  ou  futur  et  aus  condilionnels  de  toutes  formes,  en  re, 
a^,  vrea^  et  correspond  reguliörement  a  aste  du  texte  slavon. 

De  est  asses  frequent  comme  particule  coordinante;  mais  il  appa- 
rait  quelquefois  aussi  comme  conjonction  de  Subordination:  dans  le 
lexique  Joint  ä  son  Edition,  M.  Sbiera  a  r^uni  sis  exemples  oü  il  traduit 
de  par  dacä  et  qu'il  nous  faut  studier  de  pres. 

Dans  deus  cas,  d6ja  signal^s  par  M.  Dimand  (§  19,  3),  de  a  cer- 
tainement  une  valeur  temporelle: 

18,8:  Deci  de  veinrarä  cäträ  elu,  zise  cS,trä'n?ii  =  Quand  ils 
furent  venus  ä  lui,  il  leur  dit.    Le  slavon  a  ici  jako  ze  (XX,  18). 

68,  4:  De  trecurä  oarecare  zile  .  .  .  =  Quelques  jours  apres  .  .  . 
ce  que  le  slavon  exprime  i)ar  une  tournure  pai'ticipiale:  Dnemü  ze 
minuvsymü  nekimü  .  .  .  (XXV,  13). 

1)  Codicele  Voronetean,  Edition  I.  Sbiera,  Cernowitz,  1885,  avec  les 
passages  conespondants  du  Nouveau  Testament  de  1648  et  de  la  Bible 
de  1688. 

Je  cite  le  plus  souvent  le  texte  slavon  des  Actes  d'aprfes  Kaluzniacki, 
Actus  Epistolaeque  Apostolorun»  palaeoslovenice  ad  fideiu  codicis 
Cbristinopolitani  saeculo  XII«  sciipti .  . .,  Vienne,  1896. 

2)  Pour  un  cas  oü  Ton  a  en  apparencc  sea,  130,  12,  cf.  I.  Bärbulescu, 
Fonetica  alfabetului  cirilic,  p.  146. 
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J'interprete  de  la  meme  manifere  le  passage  64, 1 :  Ce acmu  pasä;  vröme 
de  voiu  dobändi,  chiema  te  voiu,  oü  M.  Meyer-Liibke  voit  un  exemple 
de  de  conditionnel.  La  proposition  avee  de  correspond  ä  un  participe 
preterit  actif  du  slavon:  vreme  ze  polucivü,  prizovu  te  (XXIV,  25);  rien 
ne  nous  oblige  ni  meme  ne  nous  autorise  ä  y  voir  une  conditionnelle ; 
eile  s'explique  parfaitement  comme  une  temporelle:  „Quand  j'aurai  le 
temps,  je  te  manderai".  De  +  mode  personnel  traduit  le  participe  comme 
dans  la  fräse  68,4;  la  place  de  de  apres  le  regime  s'explique  par  le 
desir  de  calquer  le  mouvement  de  la  fräse  slavone;  quant  ä  l'emploi 
de  de  avec  un  futur,  notre  texte  n'en  presente  pas,  il  est  vrai,  d'autre 
exemple,  mais  je  n'ai  pas  trouve  non  plus,  dans  la  partie  des  Actes 
ou  des  Epitres  qu'il  traduit,  d'autre  cas  de  participe  preterit  ä  sens 
de  futur  anterieur  pouvant  demander  pareille  traduction. 

Dans  44,4  nous  trouvons  de  se:  De  se  omulü  cela  Rimlenulu  farä 
osändu  biinre  laste  voao  a  1  bäte?  C'est  bien  une  combinaison  con- 
ditionnelle, eile  correspond  ä  un  aste  slavon. 

J'explique  de  meme  de  se  dans  115,  10:  De  se  nesciinre  pare  i 
crediinciosu  a  fi  intru  voi  .  .  .  =  slav.  aste  kto  mniti  se  verTnü  byti 
(Jac.,  I,  26).  M.  Dimand  s'est  demande  si  de  n'avait  pas  ici  ä  lui  tout 
seul  la  valeur  conditionnelle,  se  etant  alors  le  complement  de  pare 
(pronominal  impersonnel  a  se  imrea).  II  n'en  est  certainement  rien, 
car :  1°  dans  notre  texte  a  pärea  n'est  pas  en  genöral  reflechi,  —  2<*  dans 
les  deus  seuls  cas  oü  11  est  accompagne  du  pronom  reflechi,  73,  8  et 
75,  7,  ce  pronom  a  la  forme  simre  et  suit  le  verbe  comme  dans  l'ori- 
ginal,  —  3°  dans  l'exemple  ci-dei^sus  la  fräse  roumaine  calque  la  fräse 
slavone,  c'est  i  qui  correspond  ä  se  et  il  n'i  a  pas  place  pour  un  autre 
pronom. 

ßeste  un  seul  cas,  12,  14:  E  se  Dimitrie  acesta  §i  celea  ce  säntu 
curusulu  me^teri,  d  e  au  cäträ  nesciinre  cuväntu,  negu^atori  säntu  . . . 
Selon  M.  Meyer-Lübke,  suivi  par  M.  Dimand,  de  serait  une  reprise  du 
se  initial  et  aurait  une  valeur  nettement  conditionnelle.  II  n'i  a  rien  de 
pareil  dans  le  texte  slavon:  Aste  ubo  Dnmitrü  i  ize  su  nimi  küzninici 
imutü  kü  komu  slovo  (XIX,  38);  nulle  part  dans  la  traduction  rou- 
maine nous  ne  trouvons  semblable  reprise^).  L'on  i  constate  par  con- 
tre  quelquefois  l'insertion  d'une  particule  de  liaison  irrationnelle  entre 
une  proposition  participiale  ou  adverbiale  et  la  principale;  cela  se 
produit  notamment  qoand  le  traducteur  a  remplace  un  participe  slavon 
par  un  mode  personnel,  p.  ex.  80,5:    §1  deca  räspuinse  aceastea  lui  e 

1)  Je  trouve  dans  l'Evanghelie  cu  invätäturä  de  Coresi,  de  1580, 
une  rep6tition  de  sä:  E  sä  umn,  sä  si  cu  voia  puternicilor,  clnstiti  fi-vämü, 
insä  farä  de  ajutoriulü  celuTa  de  susü  nici  un  lucru  .  .  .  putemü  sä  facemü 
(Cipariu,  Analecte,  33,  12).  Mais  ici  la  r6p6tition  a  une  valeur  speciale  et 
annonce  un  aspect  nouveau  de  l'ipotöse. 
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Fistu  cu  mare  glasu  zise  =  slav. :  Sie  ze  emu  otvestavajustu,  Fistü . . . 
rece  (XXVI,  24);  cf.  35,1  et  147,  12,  oü  ^i  est  introduit  dans  des  con- 
ditions  analogues.  Or,  dans  12, 14,  le  tradueteur  ajoute  ä  son  modele 
un  verbe  a  forme  personnelle,  ce  säntw,  de  sait  d^s  lors  ä  titre  de 
particule  de  liaison,  comme  MÜleurs  e  ou  si:  nous  ne  tiouvons,  il  est 
vrai,  de  aiusi  employe  que  dans  cet  exemple,  mais  cette  apparente  ex- 
ception  s'explique,  si  Ton  remarque  que  le  tradueteur  fait  volontiers 
alterner  si  et  de,  employant  de  de  preference  quand  il  a  deja,  comme 
ici,  use  de  si  quelques  mots  auparavant,  cf.  3,  12;  8, 14;  16,  10;  19,2; 
33, 11:  40,  11;  44,  8;  46,  11;  51,  5;  64,  6;  87,  3;  98,  11;  105,  1. 

Ainsi,  dans  Codicele  Vorone^ean,  de  seul  n'a  pas  plus  que 
deca  de  valeur  conditionnelle;  d'autre  part,  rien  ne  nous  permet  de 
croire  que,  dans  la  combinaison  de  se^  se  ait  abandonnö  ä  de  quoi  que 
ce  soit  de  son  sens  ipotetique :  l'adjonction  de  de  est  moins  un  renforce- 
ment  destin^  ä  compenser  un  affaiblissement  de  sens  de  se  qu'une  Imi- 
tation de  la  combinaison  slavone  da  aste  =  aste^). 

Je  ne  pense  pas  qu'il  i  ait  grand  compte  a,  tenir  de  la  fräse  52, 
4  sqq..  oü  cum  parait  etre  employ^  avec  la  valeur  de  „comme  si'*^):  Se 
sfetuirä  se  te  roage  a§a  cumu  demäinre^a  se  Ifi  adnci  Pavelu  .  .  . 
cumu  arä  vrea  ceva  a  intreba  de  elu.  II  me  parait  que  cum  arä 
vrea  sqq.  exprime,  non  pas  un  pretexte  d^nonce  comme  tel ,  mais  un 
motif  r^ellement  invoque,  et  qu'on  le  traduirait  mieus  par  „comme  ayant 
ä  lui  demander"  que  par  „comme  s'ils  avaient  ä  lui  demander";  le 
slavon  a  en  eifet  ici  un  participe,  jako  xote,  tout  comme  le  grec 
wq  fttXXovieq.  Le  tradueteur  l'a  remplacö,  comme  ailleurs,  par  un  mode 
personnel  et,  s'il  a  employö  le  conditionnel,  c'est  en  tant  qu'imparfait 
du  futur  amenö  par  le  temps  passe  de  la  fräse  principale;  nous  le 
voyons  en  effet,  quelques  lignes  plus  haut,  traduire  un  participe  dans  des 
conditions  tres  semblables  par  un  futur,  parce  que  le  verbe  de  la  prin- 
cipale est  au  präsent,  50,  12:  Acmu  voi  spureti  mflasului,  .  .  .  cumu 
demäretä  se  aducä  elu  la  uoi,  si  cumu  vorn  vrea  se  inteleagä  isto- 
vulu  ce  e  de  elu  =  slav.  jako  xotesta.  Si  Ton  ne  voulait  pas  ad- 
mettre  cette  Interpretation  quf  peut  ne  pas  convenlr  k  d'antres  cas  de 


1)  M.  Dimand  a  döja  propos^  d'expliquer,  au  moins  paitiellement,  la  lo- 
cution  de  sä  avec  sens  tinal  par  un  croisement  du  da  slavon  =  „afin  qne"  et 
du  sä  roumain  (Rumän.  Modusleliie,  §  2'2);  pour  de  sä  ipot6tique  nous  avons, 
outre  la  ressemblance  de  sens  et  d'emploi,  identit^  de  combinaison  entre  le  slavon 
et  le  roumain. 

2)  M.  Sanfeld  Jensen  a  attirö  Tattention  sur  ce  point  dans  son  couipte 
rendu  de  l'ouvrnge  de  M.  Dimand,  Zeitschrift  für  roman.  Philologie,  XXIX,  784. 

M.  Dimand  (7,  1)  semble  indiquer  pour  le  ms.  de  Voronet  deus  oxemples 
de  cum  =  „comme  si",  mais  ses  deus  räf6rcnce8  renvoient  en  r6alit6  au  m6me 
passage. 
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cum  +  conditionnel,  il  resterait  que  cum  est  ane  simple  transcription 
de  jako  et  ne  peut  guere  prouver  ponr  la  sintaxe  roumaine^). 

2°  Psautier')  (manuscrits  de  Scheia  et  de  Vorone  ,  imprime  de 
Coresi). 

Je  n'ai  k  signaler  dans  ce  texte  a)  qu'un  exemple  de  de  deja  re- 
leve  par  M.  Dimand  et  b)  peut-etre  im  exemple  de  dpca  conditionneH). 

a)  Ps.  de  Scheia,  XXVII,  1:  Dumnezeul  mieu  se  nu  taci  de 
mere^  d  e  n  u  candu  veri  taca  de  mere,  si  podobi  me  vom  celora  ce 
destingu  in  gioapa.  Coresi  imprime:  .  .  .  uii  tüce  de  mine,  sä  nu 
cändüva  taci  de  mine,  de  voTu  fi  ca  ceia  . . .  La  le^on  du  ms.  de 
Scheia,  de  nu  candu  veri  . . .,  s'ecarte  du  texte  slavon:  ne  premluci 
ot  mene,  eda  kogda  premlücisi  otü  mene,  süpodobla  sje  sü  .  .  .;  il 
est  possible  qu'elle  soit  originale  et  que  Coresi,  imprimant  cette  version 
du  Psautier,  i  ait  apporte  sur  ce  point  une  correction.  J'ineline 
cependant  ä  croire  que  la  legen  du  ms.  de  Scheia  n'est  qu'une  faute 
et  voici  comment  je  Texpliquerais.  Le  ms.  de  Scheia  et  Tedition  de 
Coresi  s'accordent  pour  traduire  par  se  (ou  sa)  nu  candu  a  les  eda 
kogda  du  slavon;  il  n'i  a  dcsaccord  que  pour  deus  passages,  celui-lä 
meme  qui  nous  occupe,  oü  Coresi  a  bien  sa  nu  cändüva,  mais  le  ms. 
de  Scheia  de  nu  et  une  fräse  tout  autre,  —  et  le  verset  3  du  ps.  VII, 
oü,  tout  au  contraire,  le  ms.  de  Scheia  a  la  legon  ordinaire  se  nu  cän- 
düva contre  de  nu  cändüva  sä  rapescä  chez  Coresi.    L'on  comprendrait 


1)  Pour  les  parties  du  ms.  de  Voronet  comparables  avec  le  Nouveau 
Testament  de  Beigrade  de  1648  et  la  Bible  de  Bucarest  de  1688,  nous 
voyons,  en  1648,  sä  deus  fois  plns  frequent  encore  que  de,  mais  celui-cl  employe 
dans  les  memes  conditions  que  sä,  deca  au  contraire  n'apparait  pas  au  sens  de 
„si";  en  1688,  sä  est  completement  ^limine  en  dehors  de  rares  exemples  de  la 
corabinaison  de  sä,  de  est  la  conjonction  conditionnelle  normale,  deca  est  quel- 
quefois  employe. 

2)  Je  d6signe  ainsi  la  traduction  roumaine  ancienne  du  psautier  slavon 
conservee  sous  trois  formes:  a)  Ms.  de  Scheia,  Psaltirea  Scheianä,  editiou 
Bianu;  b)  Ms.  de  Voronet,  inedit,  mais  dont  une  coUation  avec  le  ms.  de 
Scheia  a  6te  publice  par  Ov.  Densu?ianu,  Studii,  p.  17 sqq.;  c)  Psautier  de 
Coresi,  reimprime  par  M.  Hasdeu,  d'apres  l'edition  de  1577.  —  Sur  les  rap- 
ports  de  ces  trois  formes,  cf.  A.  C andre a- Hecht,  Noua  Revistä  Romänä, 
III,  532  et  IV,  14. 

Pour  le  texte  slavon  je  me  suis  servi  du  Psalterium  Sinaiticum, 
Edition  Geitler,  de  Amphilokhi,  Drevle-slavjanskaja  psaltirT  XIII— XFV 
veka  .  . .,  Moscou,  1874 — 1879,  et  je  dois  ä  Textreme  obligeance  de  M.  I.-ü. 
Jarnik  la  v^rification  de  deus  passages  dans  le  psautier  slavon  de  Coresi 
de  1577. 

3)  Le  ms.  de  Voronet  ne  commence  qu'avec  le  ps.  LXXVII  et  ne  peut  nous 
aider  ä  retrouver  la  lejon  originale  du  Psautier  pour  ces  deus  exemples  qui 
appartiennent  a  des  psaumes  anterieuvs. 
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mal  pourquoi  Coresi  aurait  adopt6  cette  derniöre  legon  exceptionuelle, 
s'il  nelatrouvait  pas  dansle  modfeie  qu'il  copiait;  dfes  lors,  poiir  le  ver- 
set  "VII,  3,  c'est  la  le^on  du  ms.  de  Scheia  qui  parait  etre  le  rösultat 
d'un  essai  d'unification.  Si  le  Psautier  original  a  eu  de  nu  cändüva 
se  daos  ce  passage,  il  a  pu  l'avoir  aussi  dans  XXVII,  1 ;  cette  fois  ce 
serait  Coresi  qui  aurait  unifie  en  sä  nu  cändüva,  tandis  que  le  copiste 
du  ms.  de  Scheia,  gen6  par  la  le^on  insolite  de  son  modfeie,  la  com- 
prenait  a  faus  et  s'en  debarrassait  par  un  contre-sens. 

Resterait  a  justifier  la  presence  de  de  nu  cändüva  se  dans  l'ori- 
ginal:  je  pense  que  cette  locution  est  un  simple  calque  du  slavon  da 
ne  kogda,  Variante  de  eda  kogda*). 

Ainsi,  s'il  taut  considerer  le  de  nu  du  ps.  de  Scheia  comme  equi- 
valent  ä  „sinon",  on  ne  peut  attribuer  cet  emploi  ä  la  version  origi- 
nale du  psautier  roumain,  mais  seulement  au  copiste  qui,  vers  le  der- 
nier  tiers  du  XV1*°^  siecle,  a  ecrit  le  ps.  XXVII  dans  le  ms.  de  Scheia. 

b)  Le  ms.  de  Scheia  et  T^dition  de  Coresi  s'accordent  ä  donner, 
au  verset  14  du  ps.  LXVII,  la  legon:  Deca  (Coresi:  deca)  durmiretu 
pr6  mijloc  de  hotaru  .  .  .,  et  je  ne  vois  pas  de  raison  de  douter  que  ce 
soit  lä  la  le^on  du  Psautier  original:  eile  correspond  au  sl.  aste 
pospite  et  parait  bien  assurer  requivalence  de  deca  et  de  se^).  Le 
seul  motif  d'esitation,  avec  l'isolement  de  cet  exemple,  serait  l'extreme 
obscurite  du  verset  oü  il  se  trouve:  il  est  difficile  d'imaginer  ce  que  le 
traducteur  a  pu  en  comprendre  et  ce  qu'il  a  voulu  nous  en  faire  en- 
tendre  par  sa  traduction.  Toutefois  nous  restons  en  presence  de  l'feqni- 
valence  c?eca==  aste,  renforcee  du  fait  que  deca  est  suivi  d'une  forme 
de  conditionnel  en  -re,  durmiretu,  alors  que  ce  conditionnel  ne  parait 
pas  se  joindre  ailleurs  ä  d'autres  conjonctions  que  se. 

Si  l'on  veut  tirer  des  conclusions  de  ce  cas  uuique,  il  faut  penser 
que  l'emploi  conditionnel  de  deca  est  indöpendant  du  developpement 
analogue  de  de  et  peut-etre  ant^rieur,  bien  qu'appele  a  une  fortune 
d'abord  moins  brillante. 

II  n'est  d'ailleurs  pas  nfecessaire  d'etendre  aus  Actes  du  ms.  de 
Voronet  les  conclusions  ausquelles  Ton  croirait  pouvoir  aboutir  pour  le 
Psautier  et  d'attribuer  au  hasard  l'absence  de  deca  conditionnel  dans 


1)  Cette  Variante  est  relevee  ponr  ce  passage  par  Aniphilokhi  et  le  psau- 
tier slavon  impriiiK^  par  Coresi  en  1577  a  aussi  da  ne  kogda  premlücisi 
ot  mene. 

Au  lieu  de  nu  cändüva  se,  le  Psautier  original  aurait  pu  avoir  encore  de 
se  nu  cändüva,  cf.  Codicele  Voronetean,  160,14. 

2)  II  faut  röserver  la  possibilitö  d'une  Variante  du  texte  slavon  qui  per- 
mettrait  d'expliquer  deca  autrement  que  par  „si",  mais  Aniphilokhi  ne  donne 
pas  ici  de  Variante  et  le  psautier  slavon  de  Coresi  de  1577  a  aussi  altr 
pospite. 
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les  Actes.  M.  Candrea-IIecht  pense,  il  est  vrai,  que  les  deus  textes 
proviennent  du  meme  auteur  ou  du  moins  du  meme  groiipe  de  coUa- 
borateurs;  je  ne  repousse  pas  cette  opinion,  mais  je  crois  qu'il  i 
faudra  quelques  conectifs;  il  peut  i  avoir  parente  entre  les  deus  textes, 
il  n*i  a  sans  doute  pas  ideutite  d'origine;  ils  nous  revelent  parfois  eu 
effet  des  sistemes  de  traduction  differents,  je  n'en  veus  donner  qu'une 
preuve  emprnntee  ä  Temploi  des  conditionnels.  Les  deus  textes  presen- 
tent  des  conditionuels  en  -re^  beaucoup  plus  frequents  dans  le  Psau- 
tier,  — ena.9,  8  dans  lesActes,  2  seulement  dans  lePsautier,  —  en 
vrea,  nn  seul  dans  les  Actes,  contre  une  disaine  dans  le  Psautier; 
les  proportions  differentes  de  formes  en  as  et  en  vrea  s'expliquent  par 
le  fait  que,  dans  les  Actes,  c'est  as  qui  correspond  generalement  au 
eonditionnel  slavon  en  by,  tandis  que,  dans  le  Psautier,  as  cor- 
respond ä  rindicatif  present^)  et  le  eonditionnel  en  by  est  represente 
par  vrea  +  infinitif;  ce  sont  lä  deus  sistemes  de  traduction  nettement 
separes  et  qui  impliquent,  sinon  des  differences  de  temps  ou  de  Heu,  au 
moins  une  difference  de  personne. 

Avant  d'abandonner  ces  deus  premiers  textes,  nous  pouvons  nous 
demander  encore  si  Temploi  regulier  de  se  comme  conjonction  ipote- 
tique  n'i  est  pas  simplement  un  reflet  de  l'emploi  unique  de  aste  dans 
les  modeles  slavons  et  un  efi'et  du  sistcme  de  calque  servile  adopte 
par  les  traducteurs.  C'est  lä  pour  Tinterpretation  de  nos  textes  un 
Clement  de  doute  dont  on  ne  saurait  trop  tenir  conipte  et  il  est  diffi- 
cile  de  lui  opposer  rien  de  decisif.  Nous  ferons  remarquer  seulement 
que  des  traductious  qui  ne  sont  guere  moins  serviles,  comme  les  E  van- 
giles  imprimes  par  Coresi,  emploient  concuremment  sa  et  de,  et  que 
la  conscience  de  l'equivalence  sa  =  aste  ne  devait  pas  suffire  ä  em- 
pecher  en  toute  circonstance  de  reconnaitre  et  dutiliser  l'equivalence 
rfe  =  aste,  le  jour  oü  celle-ci  se  serait  reellement  produite,  cf.  p.  ex. 
la  glose  11  du  Lexicon  slavo-romänesc  de  Mardarie  Cozianul: 
aste,  esli  =  de  sau  sä. 

3**  Les  Quatre  Evangiles  imprimes  par  Coresi  en  1561^). 


1)  Ce  eonditionnel  en  as  ne  semble  §tre  employe  qne  deus  fois  danple  Psau- 
tier, au  moins  dans  des  frases  ipctßtiques,  et  dans  les  premiers  psaumes  (ps.  VII 
et  XII)  -,  par  la  suite,  l'indicatif  präsent  slavon  est  traduit  par  le  present  ou  le 
eonditionnel  en  -re. 

2)  Tetravanghelul  diaconuluT  Coresi  reimprimat  dupe  editia  primä 
din  1560 — 61  de  Arhiereul  Dr.  Gerasim  Timus  Pitesteauu .  . .,  Bucarest,  1889. 
L'Evangile  de  Mathieu  a  6te  edit6,  d'apres  la  copie  de  1574  conservöe  au 
British  Museum,  par  M.  Gaster  dans  l'Archivio  glottologico,  XII,  197  sqq. 

Pour  le  texte  slavon,  j'ai  utilise,  outre  les  Evangiles  publißs  par  Miklosich 
et  Jagi6,  les  variantes  de  l'Evangeliaire  de  Prague  etudiö  par  Polivka  (Starine, 
XIX.  200sqq.)  et  je  dois  ä  M.  C.  Lacea  de  Brasov,  ä  qui  j'en  präsente  ici  tous 
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Ce  texte  nous  präsente  un  etat  de  choses  nouveau :  s'il  ne  connait 
encore  deca  qu'au  sens  tempore!,  il  emploie  coneurremment  dans  leg 
ipotetiqueg  sa  et  de\  mais  le  rapport  de  ces  deus  conjonctions  est  loiu 
d'etre  le  meme  dans  les  quatre  evangiles.  Ils  s'aecordent  pour  em- 
ployer  reguli^rement  de  avec  le  futur*);  avec  les  aulres  formes  ver- 
bales la  Proportion  des  frases  avec  de  ä  l'ensemble  des  frases  ipote- 
tiques,  varie  selon  les  övangiles  et  selon  les  formes,  comme  le  montre 
le  tableau  suivant. 

Proportion  des  emplois  de  de  k  l'ensemble  des  frases 
ipotötiques 
avec 

Mathieu 
l'indicatif  present  ou  passe        4/20 
le  conditionnel 

present  en  as  Mll^) 

„        „     vrea  0 

„        „     -re  0/13 

passe  en  as  ß  1/3 

„         „     am  vrut  2/3*) 

Deus  faits  ressortent  nettement  de  ce  tableau: 
a)  l'isolement  de  Mathieu   et   Taecord   des  trois  autres  evangiles 
sur   les   points   suivants:  emploi   de  de    avec    l'indicatif,    rare   dans 


dans 

Marc 

Luc 

Jean 

3/4 

7/9 

7/9 

1/22 

5/18 

2/93) 

0 

1/1 

0 

0 

0 

0 

2/2 

4/4 

15/15 

0 

1/1 

0 

mes  remerciements,  la  collation  de   nombreus   passages  avec    rEvangeliaire 
slavon  imprimö  par  Coresi  en  1562. 

1)  Pas  d'exception  dans  Mathieu  sur  12  cas,  —  de  meme  dans  Luc  sur 
25  cas,  —  1  exception  sur  14  cas  dans  Marc,  XI,  24;  mais  il  s'agit  ici  d'une 
combinaison  avec  un  pronom  relatif,  toate  cäte  sävatT  ruga  c6retT,  oü  l'emploi 
de  sa  parait  6tre  rögulier,  —  2  exceptions  sur  41  cas  dans  Jean,  l'une  s'ex- 
plique  par  la  tendance  a  faire  altern  er  de  et  sä,  cf.  infra. 

2)  Encore  ce  cas  unique  est-il  suspect,  car  l'on  a  ici  en  slavon  un  con- 
ditionnel en  by  pour  lequel  on  attendrait  un  conditionnel  passß  roumain  en  as 
fi.  Aussi  ai-je  cru  16gitime,  la  thßse  que  je  soutiens  n'ayant  d'ailleurs  rien  n 
i  gagner,  de  compter  k  nouveau   cet   exemple    de    de  avec    les    conditionnels 


3)  II  convient  de  remarquer  que  sis  sur  sept  des  cas  oü  l'on  a  dans  Jean 
sä  avec  le  conditionnel  prösent  en  as  correspondent  ä  des  formules  relatives, 
ce  sä,  cut  sä,  oü  nous  avons  vu  döja  que  sä  parait  regulier.  II  i  a  quelques 
cas  semblables  dans  les  autres  6vangiles;  mais  je  ne  pense  pas  que  cela  puisse 
infirmer,  sauf  pcut-utre  pour  Jean,  les  r6sultats  de  la  statistique  ci-dessus;  il 
est  possible  qu'il  faille  st'parer  Jean  des  evangiles  precödents,  cf.  infra. 

4)  II  vaudrait  mieus  peut-fitre  ne  compter  que  1/2:  la  fräse  ca  de  au 
vrutü  fi  intru  Sodom  tärie  ...  (XI,  23)  se  trouve  en  elTet  d6ja  employße  ü  peii 
pr^s  sous  la  m3me  forme  un  peu  plus  haut  (XI,  21),  mais  sans  aucune  con- 
jonction:  ca  au  vrutü  fi  .  .  . 
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Mathieu  (1/5),  frequent  dans  les  autres  (3/4),  —  emploi  de  de  avec  le 
conditionnel  passe  (irreel),  moyen  dans  Mathieu  (1/2),  absolu  dans  les 
autres,  —  emploi  du  conditionnel  en  -re,  frequent  dans  Mathieu,  nul 
dans  les  autres; 

b)  l'accord  des  quatre  evangiles  pour  Femploi  plus  restreint  de  de 
avec  le  conditionnel  present  (potentiel);  nous  avons  deja  note  l'accord 
pour  Temploi  regulier  de  de  avec  le  futur. 

L'on  remarquera  encore  que  dans  les  Evangiles,  premier  texte 
oü  nous  apparaisse  certainement  de  conditionnel,  cette  conjonction  ue 
sert  pas  particulierement  aus  cas  oü  la  subordonnee  ipotetiqne  vient 
apres  la  principale,  ou  aus  frases  concessives.  Des  constructions  comme 
Sä  arä  cere  finl  lui  paine  au  doarä  piaträ  da  va  lui  sau  de  va  cere 
peste  doarä  sarpe  da  vor  lui  (Mat.,  VU,  9 — 10)  ou  E  sä  amu  eü  nn 
me  voT  duce,  .  .  .  earä  de  me  voi  duce  .  .  .  (Jean,  XVI,  7)  pourraient 
faire  croire  que  de  a  ete  volontiers  employe  dans  des  frases  ipotetiques 
de  second  plan;  la  comparaison  avec  De  väm  zice  de  in  ceriu,  zice  va 
noao  ...  e  sä  am  zice  de  om  (Mat.,  XXI,  26),  ou  larä  de  voi  face  e 
sä  mie  DU  vetl  crede  .  .  .  (Jean,  X,  37—38),  prouve  qu'il  n'en  est 
rien  et  que  nous  nous  trouvons  tout  au  plus  en  presence  d'une  recherche 
de  Variete  analogue  ä  celle  que  nous  avons  constatee  pour  si  et  de 
dans  les  Actes  du  ms.  de  Voronet. 

Nous  conclurons  des  faits  ci-dessus:  1°  que  les  Evangiles  de 
Coresi  ne  sont  pas  l'euvre  d'un  traducteur  unique :  l'evangile  de  Mathieu 
au  moins  represente  un  etat  linguistique  autre  que  les  trois  suivants^), 


1)  On  pourrait  trouver  aussi  quelques  diflferences  entie  les  trois  deinievs 
evangiles,  cf.  la  preface  de]  C.  Erbiceanu  ä  la  reimpression  de  l'Evangile  de 
Coresi,  p.  IX,  et  la  note  3  de  la  p.  pr6c6dente. 

Bien  des  ipoteses  sont  possibles  pour  expliquer  les  differences  entre  les 
qnatre  evangiles:  Coresi  a  pu  s' adresser  ä  des  collaborateurs  divers  d'äge, 
d'origine  ou  de  culture,  il  a  pu  utiliser  des  traductions  anterieures  ou  faire 
achever  des  traductions  partielles,  etc.  Je  ne  veus  pas  traiter  ici  de  l'attri- 
bution  des  övangiles  ä  Coresi,  mais  j'incline  ä  croire  que  la  part  qu'il  a  prise 
ä  cette  traduction  doit  etre  fort  diminuee.  L'on  remarquera  d'ailleurs  que 
Coresi  ne  s'en  attribue  pas  le  merite:  de  tout  ce  qu'il  a  imprime,  il  ne  reven- 
dique  comme  son  euvre  propre,  que  l'Evangile  commente  de  1581  pour  lequel 
il  reconnait  avoir  eu  tout  un  groupe  de  collaborateurs,  „o  scoase  dein  carte 
särbescä,  pre  limba  rumänescä,  inpreunä  si  cu  preotii  de  la  bes6reca  Skeilorü 
de  längä  cetat6  Brasovului"  et  le  Psautier  („demü  scosü  dein  psältirö 
sräböscä  pre  limbä  rumänöscä")  pour  lequel  nous  savons,  M.  Candrea-Hecht  l'a 
montre,  qu'il  se  l'attribue  indüment.  II  ne  s'est,  il  est  vrai,  permis  cette  erreur 
qu'en  1577,  en  reimprimant  le  Psautier  qu'il  avait  onnetement  Iai8s6  anonyme 
en  1570. 

Pour  les  impressions  anterieures  ä  1577,  il  se  contente  de  dire  «amü 
scrisü"  on  l'öquivalent,  ainsi:  Evangile  de  1561,   »scris  amü  eu  dilaconü  Co- 
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qu'il  s'agißse  de  diiförences  cronologiqiies,  locales  ou  seulement  pergon- 
nelles  ^) ;  —  2«  que  Temploi  de  de  dans  ee  groiipe  de  traductions  n'ap- 
porte  pas  de  confirmation  ä  l'ipot^se  d'une  identit^  originelle  entre  de 
conditionnel  et  de  coordinant:  en  particulier,  Ton  s'attendrait,  si  de 
^tait  ä  l'origine  une  eonjonction  de  coordination,  ä  le  voir  se  joindre 
indiifcremment  ä  toutes  les  formes  verbales,  conime  c'est  le  cas  p.  ex , 
pour  le  et  fran^ais  employe  au  sens  de  „meme  si":  Et  il  viendrait  {ou 
il  venait,  ou  il  vieDdra),  que  je  le  lui  dirais  {ou  disais,  ou  dirai);  ii 
n'en  est  rien  dans  notre  texte;  Ton  comprend,  11  est  vrai,  que  se  soit 
rest6  plus  longteraps  lie  k  la  forme  conditionnelle,  comme  il  est,  avec 
un  autre  sens,  reste  lie  a  la  forme  subjonetive;  l'on  pourra  penser  en- 
core  que  la  disparition  rapide  de  se  avec  le  futur  est  un  dernier  et 
lointain  effet  de  l'antique  aversion  de  si  latin  pour  le  futur^), 
cela  ne  semble  pas  pouvoir  legitimer  une  repartition  aussi  rigou- 
reuse  que  nous  la  trouvons  dans  l'evangile  de  Mathieu;  cette 
repartition  se  comprendrait  mieus  si  de  etait  temporel  avant  d'etre  ipo- 
tetique,  car  c'est  au  futur  que  les  valeurs  temporelle  et  ipotetique  sont 
le  plus  voisines,  et  cette  consid^ration  peut  donner  de  l'importance  aus 
exemples  anciens  de  de  tempore^);  —    S*»  Tadjonction   de  de  au  con- 


resi  otTrägoviste  siTudor  diTacü",  —  pour  le  Praxi ul  de  1563  (?),  nous  n'avons 
ni  preface,  ni  epilogue,  —  Tälcul  Evangheliilor  de  1564,  „amü  scrisü  cu 
tipariulü",  —  Psautier  de  1570,  „inceputu  s6u  a  se  scrie";  dans  tous  ces  cas, 
Coresi  ne  revendique  certainement  que  l'impression,  sa  formule  roumaine  est  le 
calque  exact  du  „napisaxü"  de  ses  impressions  slavones  qu'il  ne  pouvait  songer 
ä  präsenter  comme  euvres  originales;  s'il  lui  arrive  de  dire  pour  le  Molitvenic 
de  1564,  „rumäneste  amü  scrisü",  je  crois  encore  qu'il  s'agit  seulement  d'im- 
pression. 

Pour  toutes  ces  indications,  cf.  Bianu  et  Ho  dos,  Bibliografia  romaneascä 
veche,  et  en  particulier,  dans  les  additions  au  1. 1,  l'epilogue  auTälcü  de  1564, 
oü  ou  lit:  „Dreptü  ac6Ta  amü  scris  cumü  amü  pututü  Treteevangelulü  si  Praxi- 
ulü  rumäneste  .  .  .  Asa  amü  aflatü  acöste  tälcure  ale  Evgiilor  ...  A 
amü  scrisü  cu  tipartulü",  ce  qui  pavait  bien  exclure  la  pr6tention  d'etre  l'auteur 
de  ces  traductions. 

1)  On  serait  tent6  de  croire  ä  une  diflf6rence  cronologique  ä  cause  des 
conditionnels  en  -re  de  Mathieu,  mais  l'argument  ne  serait  pas  d^cisif,  ces  for- 
mes se  rencontrant  dans  des  textes  plus  r6cents,  la  Paliia  imprim6e 
en  1582,  p.  ex. 

2)  Toutefois,  il  faudrait  se  souvenir  que  les  Actes  de  Voronet  et  le 
Psautier,  connaissent  bien  se  avec  le  futur,  pour  traduire  un  präsent  slavon; 
mais  les  exemples  de  se  avec  le  prßsent  i  sont  en  effet  plus  nombreus. 

3)  M.  Sanfeld  Jensen  a  indiqu6,  Zeitschrift,  XXIX,  734,  que  le  sens  tem- 
porel de  de  s'expliquait  mal  comme  issn  directement  du  de  coordinant;  il  I'i 
rattache  par  Tintermödiairc  du  de  ipot6tique  et  l'influence  analogique  du  double 
sens  de  dacä\  mais  cette  explication  se  lieurte  h  des  difficultiis   cronologiques, 
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ditionnel,  plus  frequente  avec  l'in-^el  qu'avec  le  potentiel,  aurait  aussi 
besoin  d'explication  et  Ton  ne  peut  s'empecher  de  rapprocher  ce  f6no- 
m^ne  de  l'emploi  irreel  du  da  serbe^). 

J'ai  raisonn^  dans  tout  ce  qui  pröcede  comme  Bi  la  sintaxe  de  sä 
et  de  de  dans  les  Evaugiles  ötait  originale  et  libre,  Ton  peut  se  de- 
mander  si  eile  n'est  pas  ici  encore  un  simple  reflet  de  la  sintaxe  du 
modele  slavon;  les  textes  que  j'ai  pu  eonsulter  ne  m'ont  pas  montre 
semblable  alternance  entre  conjonctions  slaves^),  je  ne  puis  donc  pour 
l'instant  que  reserver  la  possibilite  de  cette  explication. 

4*»  Impressions  transilvaines  posterieures  aus  Evangiles. 

Je  reunis  ici  quatre  textes  qui  ne  me  sont  connus  que  par  les  ex- 
traits  imprimes  dans  lesAnalecte  de  Cipariu,  ou  la  Chrestomathie 
de  Gaster,  par  quelques  exemples  rapportös  dans  les  Principia  de 
limbä  de  Cipariu  et  par  les  notices  de  la  Bibliografia  romäneascä 
veche  de  Bianu  et  Hodos.  De  renseignements  si  fragmentaires  l'on 
ne  saurait  tirer  d'indications  bien  precises  et  je  me  contenterai  de 
donner  le  resultat  sommaire  de  mes  depouillements. 

a)  Actes  des  Apotres  de  Core8i(?)'). 

Quatre  exemples  de  sä  avec  l'indicatif  present,  passe  ou  futur,  et 
un  double  exemple  de  de  temporel:  si  de  nu  furä  in  credintä  elu-i 
pierdu,  si  ingerii  de  nu-su  ferirä  alü  sau  inceputü  nu-i  crutä  (Gast er,  I, 
p.  *11,  lig.  1—2).  L'absence  de  de  ipot^tique  et  la  presence  de  de 
temporel  rapprocheraient  ce  texte  des  Actes  du  ms.  de  Voronet*). 


si  de  ipotetique  est  plus  ancien  ou  au  moins  plus  anciennement  6tendu  que 
deca  ipotötique,  comme  il  semble,  et  si  le  temoignage  des  Actes  de  Voronet, 
qui  connaissent  de  temporel,  mais  pas  encore  de  ipotetique,  correspond  bien 
ä  quelque  r6alit6. 

1)  Cf.  Maretic,  Les  conjonctions  dans  les  langnes  slaves,  §  68,  71  et  109 
(Rad,  fasc.  86,  89,  91,  93)  et  L.  Zima,  Differences  sintactiques,  .  .  .  Agram, 
1887;  l'on  notera  que  da  a  aussi  la  valeur  temporelle,  cf.  Maretic,  §  70. 

2)  Rien  de  semblable  en  particulier  dans  l'Evangile  slavon  de  Coresi 
de  1562,  autant  que  j'en  puis  juger  par  une  collation  qui  porte  sur  un  trös 
grand  nombre  de  frases  ipot^tiques. 

3)Praxiu  romänesc,  imprimö  par  Coresi  (?)  ä  Brasov  en  1563  (?)  cf. 
supra,  un  extrait  de  l'6pilogue  du  Tälcü  de  1564-,  fragments  dans  Gaster, 
Chrestomathie,  I,  *9,  et  fac-simile  dans  Bianu  et  Hodos,  I,  50. 

4)  Ce  n'est  pas  lä  une  raison  süffisante  pour  faire  adopter  d'embl6e  l'opi- 
nion  de  M.  Gaster  sur  les  rapports  du  Codice  Voronetean  et  du  Praxiu 
de  Coresi:  le  premier  ne  serait  qu'une  copie  modifi^e  du  second;  les  quelques 
versets  des  extraits  de  M.  Gaster  qu'il  est  possible  de  comparer  directement 
»vec  le  ms.  de  Voronet  ne  permettent  pas  davantage  une  conclusion  certaine, 
on  i  remarque  de  trös  graves  diflf^rences  de  traduction,  mais  aussi  de  sur- 
prenantes  ressemblances,  cf.  p.  ex.  Jac,  III,  14  (Gaster,  I,  *8). 

53* 
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b)  Commentaire  des  Evangiles  et  Eucologe  de  Coresi»). 
Le  conditionnel  en  -re  (8  exemples)^)    et    le    conditionnel    en    o§ 

(1  exemple,  Analecte,  24,  8)  sont  accompagnes  de  sä]  de  est  Joint 
une  fois  au  futur  (ib.,  23,  22);  dans  5  exemples,  dica  avec  futur  ou 
präsent  pourrait  etre  tradnit  par  „si",  mais  il  serait  ögalement  possible 
de  le  comprendre  comme  conjunction  temporelle  ou  causale  (ibid.  18. 3, 
20.  16,  31,  27.  4,  28.  1). 

c)  fivangile  comment^  de  Coresi^). 

Dens  exemples  de  conditionnel  en-re  avec  sä^  mais  deus  exemples 
de  conditionnel  en  as  avec  de;  —  avec  le  futar  sis  exemples  de  de, 
mais  aussi  deus  de  sä]  —  toujours  sä  avec  Tindicatif  präsent  ou  passe; 
—  l'emploi  de  de  avec  le  conditionnel  en  as  et  le  mölange  de  sä  et 
de  de  avec  le  futur  pourraient  correspondre  ä  un  6tat  linguistique  legere- 
ment  plus  avance  que  celui  des  Evangiles  de  1561. 

La  preface  offre  un  exemple  de  deca  avec  le  prcsent  qui  pourrait 
se  traduire  par  „si",  mais  aussi  par  „comme"*).  L'on  notera  que  la 
preface  peut  representer  un  etat  linguistique  diflfereut  de  celui  du  texte 
et  d'autre  part  que  l'Evanghelie  cu  invätäturä  est  revendique  par 
Coresi  comme  6tant  son  euvre,  au  moins  en  partie. 

d)  Genese  et  Exode  imprimös  par  Serban  et  Marien  en  1582*): 
Contre  21  cas  de  sä   (3  conditionnels   en  -r«,   1  en  os,    13  futurs, 

4  indicatifs  presents  ou  passes),  j'ai  trouve  seulement  2  futurs  avec  de, 
encore  appartiennent-ils  ä  la  meme  fräse*)  qui  vient  en  seconde  place 
dans  un  groupe  de  deus  ipotetiques  coordonnees,  —  et  un  exemple  de 
dha'')  dans  une  interrogation  indirecte,  ce  qui  ne  peut  laisser  aucun 
donte  8ur  la  valeur  ipotetique  de   cette   conjonction.    L'on   doit   noter 


1)  Tälcul  evangheliilor  etMolitvenic  romänescimprimös  parCorefli, 
1564 (?);  extraits  dans  Cipariu,  Analecte,  16 sqq.  et  dans  Bianu  et  Hodos, 
Bibliografia,  t.  I,  additions,  p.  517. 

2)  Pour  ce  texte  et  les  suivants,  les  exemples  de  conditionnel  en  -re  sont 
r^unis  par  Cipariu,  Principia  .  .  .,  2™«  6dit.,  p.  187 — 88. 

3)  Evanghelie  cu  invätäturä  imprim6  par  Coresi,  Brasov,  1580 — 81, 
extraits  dans  Cipariu,  Analecte,  328qq.,  —  Gaster,  Chrestomathie,  I,  28,  — 
Bianu  et  Hodos,  Bibliogr.,  I,  85. 

4)  Si  Tara  d6ca  ne  grijimü  not  de  ale  trupurilor  noastre,  datori  santemü 
mai  vrätosü  sä  avämü  si  sä  grijimü  de  a  sufletului.  (Bianu  et  Hodos,  I,  89,  35). 

5)  Paliia  de  Orästie;  fragments  dans  Cipariu,  Analecte,  46,  et  Bianu 
et  Bodos,  I,  93. 

6)  Sä  nestine  das  va  banii  la  priiatniculü  sau  a  tin6  .  .  .,  si  dinü  casa 
acestuTa  le  vorü  fura,  si  de  vorü  afla  furiilü  . . .,  uirft  de  nu  vorü  afla  furulö . . . 
(Analecte,  70,  Seqq.). 

7)  Si  ved6-voTü  d6ca  toate  au  fäcutii  dupa  strigatulii  .  .  .  (Ana- 
lecte, 64,  30). 
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que  ce  texte  provient  sans  doute  d'une  autre  partie  du  domaine  tran- 
silvain  que  la  plupart  des  textes  du  XVI«  siecle,  et  qu'il  n'est  peut-etre 
pas  comme  ceus-ci,  malgie  Topinion  de  M.  Gaster  (Chrestomathie,  I, 
XXIV),  la  traduction  d'un  original  slavon;  mais  je  ne  saurais  deter- 
miner  jusqu'ä  quel  point  ees  deus  circonstanees  ont  pu  retarder  l'ex- 
tension  du  de  ipotetique  dans  Tusage  des  coliaborateurs  de  Mihai 
Tordas. 

5"  Manuscrit  de  Grigorie  de  Mähaeiu*),  anterieur  ä  1620, 

Malgie  l'evidente  diversite  d'origine  et  de  date  des  textes  copies 
dans  ce  manuserit,  il  est  possible  de  les  reunir  ici,  car  ils  ne  presen- 
tent  d'une  fagon  generale  que  sä  avec  tous  les  temps  ou  modes^);  les 
exemples  ne  sont  d'ailleurs  pas  nombreus.  De  n'apparait  que  deus 
fois,  dans  un  cas  avec  le  futur  (Predica  de  1619,  242;  C.  de  B.,  II, 
125),  dans  l'autre  ä  la  fois  avec  le  futur  et  le  conditionnel  en  as^), 
mais  cet  emploi  d'un  conditionnel  sans  nouvelle  conjonction  exprimee, 
dans  la  seconde  de  deus  frases  coordonnees  ne  saurait  avoir  une 
grande  valeur. 

6«  Actes  et  fragmenfs  de  1560  ä  1636*). 

Le  fragment  du  Levitique  de  date  douteuse  (XVI™«-XVII™^  s.) 
ne  connait  que  sä  avee  futur  et  present;  sans  exagerer  la  valeur  de 
cette  constatation,  eile  pourra  empecher  de  trop  rajeunir  ce  fragment 
ou  l'original  dont  11  pourrait  provenir,  comme  on  tend  ä  le  faire  au- 
jourdhui^);  dans  tous  les  cas  oü  le  Levitique  a  sä,  la  Bible  de 
1688  a  de. 

On  trouve  sä  avec  le  futur  dans  deus  actes  de  1573  et  1599,  — 
de  avec  le  futur  dans  des  actes  de  1588  et  1602,  —  de  avec  le  con- 
ditionnel en  as  en  1603. 

7*  Discours  sur  la  chastete,  anterieur  ä  1618'). 

Ce  texte  ne  contient  guere  que  des  futurs,  ce  qui  le  rend  pour 
nous  peu  instructif;  le  futur  i  est  accompagne  trois  fois  de  de  sä 
(Gaster,  1,46),  partout  ailleurs  de  de\  de  parait  une  fois  encore  avec 


1)  Codex  Sturzanas  publiö  par  Hasdeu,  Cuvente  den  Bätruni,  t.II. 

2)  Trois  des  textes  reunis  par  Grigorie  de  MähacTu  presentent  encore  des 
conditionnels  en  -re:  Legendä  Duminicei,  7:  se  nu  le  tiinruretu  si  .  .  .  sä 
nu  o  ascultaret;  —  Predicä,  235 — 36:  se  te  rupsere,  241:  se  pomenirem  .  .  ., 
88  dederemu ;  Santa  Vineri,  188:  sä  biruire  ,  .  .,  si  sä  no  perire  .  .  .,  sä  nu 
ascultaret,  191:  sä  nu  ascultare,  192:  sä  nu  i  täere,  194:  sä  füre. 

3)  De  va  veni  unü  omu  uebotezatu  si  spurcatu,  si  va  veni  cätra  crestinT 
81  arä  vr6  sä  se  boteze  ,  .  .  (Cälätorie  la  lad,  47-,  Cuv.  d.  Bätr.,  11,  332). 

4)  Publißs  par  Hasdeu  dans  Cuvente  den  Bätruni,  t.  I. 

5)  Cf.  Gast  er.  Rumänische  Literatur  dans  Gröbers  Grundriss,  II'. 

6)  Cuvänt  pentru  curätie,  manuserit  publik  pour  une  petite  partie  par 
Gaste r,  Chrestomathie,  I,  45. 
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rirröel  (ib.,  48)  et  sä  une  fois  avec  le  present:  en  outre  one  fräse 
presente  une  sdrie  de  cum  au  sens  de  „comme  si"  (ib.,  I,  52  ad  fin.): 
Ca  ceia  ce  au  mueri  voru  hi  cum  n'are  av6,  si  ceta  ce  pläng  cum 
n'are  plänge  .  .  . 

8°Cronique  de  Mihail  Moxa*). 

De  i  est  general,  avec  tous  les  temps  de  l'indicatif  et  avec  le  con- 
ditionnel  en  rrea;  je  n'i  ai  releve  qu'un  cas  de  sä  avec  le  conditionnel 
en  as  (400,  3)  et  un  avec  le  präsent  (362,  2);  M.  Dimand  i  a  deja 
Signale  un  cas  de  cum  =  „comme  si"  (356,  1). 

9oPravila  de  Govora'^). 

J'ajoute  cette  traduction  ä  ma  liste,  parce  que  la  Pravila  nous 
fournit  le  premier  exemple  certain  de  cet  etat  de  relative  indiflförence 
entre  sä  et  de  que  nous  ayons  cru  constater  d6ja  dans  l'Evanghelie 
cu  invatätur&  et  qui  marqae  dans  l'istoire  de  ces  conjonctions  une 
6tape  decisive. 

Les  faturs  sont  encore  dans  la  Pravila  en  grande  majorit6  et 
ils  sont  le  plus  souvent  accompagnes  de  de;  toutefois,  sä  se  rencontre 
avec  le  futur  a)  dans  la  combinaison  pronominale  indefinie  sä  nescine 
en  tete  d'une  proposition  ou  d'un  groupe  de  propositions,  les  ipotötiques 
suivantes  commencent  alors  par  de  (surtout  mrä  de);  la  reciproque 
n'est  pas  entierement  vraie:  de  peut  se  trouver  en  tete,  mais  sä  n'est 
pas  employe  en  seconde  position;  —  b)  dans  une  combinaison  et  des 
conditions  analogues:  Sä  va  muri  un  egumenü  .  . .  (91  v<*):  —  c)  dans 
d'autres  conditions  encore:  larä  sä  nu  sevorü  intoarce,  amaru  acelora 
si  celora  ce  cumineca  pre  ei  (4  r^);  Sä  se  pricestuiascä  toti,  numat  sä 
nu  va  fi  intr'o  pocäintä  oarecarö  de  unü  pßcatü  mare  (34  v**);  larä 
miercuri  si  vineri,  sä  va  fi  putintä,  nice  untu,  nice  vinü  (35  r«). 

Avec  le  conditionnel  en  as,  ä  sens  restrictif,  nous  avons  sä:  Ba  arä 
fi  si  muiarta  hü  (23  r«);  sä  arä  fi  si  sfiintu  (33  V);  sä  s^rä  d&rui  lui 
si  mortii  a  inviia  (33  v») ;  —  mais  aussi  de :  larä  d  e  s6rä  si  ra&nilta 
pärintii  (18  r«);  mäcar  de  nu  se  arä  afla  intru  pecate  grele  (32  v"). 

De  meme  avec  le  präsent:  mäcarä  sä  süntü  si  fete  (51  v*>);  sä  lü 
gonöscä  den  mänästire,  sä  Taste  si  intelept  si  cärtulariu  (127  r*);  — 
mais  de  laste  mirönü  (39  r®). 

Par  la  suite  il  est  fort  difficile  de  saisir  aucune  regularitc  dans 
I'emploi  de  sä  et  de  de,  qui  semblent  logiqiiement  Äquivalents,  quoique 
inegalement  employ^s;  sä  vit  jusqu'ä  la  fin  du  XVII™^  siecle'),   peut- 


1)  Cronica  lui  Mihail  Moxa,   publice  par  Hasdeu,  CuvSnte  den  Ba- 
trun i,  I,  345—406. 

2)  Pravila  bisericösca  numitä  cea  mica    tipärita   mai  int&iü  la  1640, 
in  mänästirea  Govora  .  .  .,  6dit.  de  l'Acad6inie  roumaine,  ßucarest,  1884. 

3)  Cf.  Cipariu,  Gramatica,  II,  230—33. 
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etre  surtont  dans  les  ouvrages  religiens.  Quant  ä  dica,  dont  nons 
avons  vu  jusqu'ici  si  peu  d'exemples  certains,  il  parait  encore  rare 
pendant  le  XVII™®  siecle,  ä  en  juger  au  moins  par  les  textes  de  la 
Chrestomathie  de  Gaster. 

En  resume:  a)  Deus  textes  (Actes  et  Psautier)  ignorent  com- 
pletement  de  conditionnel;  ce  sont  precisement  ceus  qu'on  a  consideres 
comme  les  plus  aneiens  textes  roumains^); 

b)  Les  Evangiles,  texte  complexe  et  representant  des  etats  lin- 
guistiques  divers,  mais  qui  ne  peuvent  etre  posterieurs  ä  1561,  nous 
montrent  de  en  lutte  avec  s<7; 

c)  Les  progres  de  de  ne  sont  pas  egalement  rapides  sur  tous  les 
points  et  la  fagon  meme  dont  la  latte  est  engagee  ne  parait  pas  con- 
firmer  Tipotese  de  l'identite  de  de  conditionnel  et  de  de  coordinant; 

d)  Elle  donnerait  plnlot  ä  penser  que  la  conjonction  slave  da  a 
joue  un  role  dans  l'istoire  du  de  conditionnel  ronmain. 


1)  II  ne  faut  pas  oublier  que   les   traits   d'apparence  aichaique  peuvent  i 
§tre  simplement  dialectaas. 


Aus  Karl  Wittes  Briefwechsel. 

Von 

B.  Wiese  iu  Halle  a/S. 


Das  zufällige  Auffinden  der  Canti  del  conte  Giacomo  Leopardi, 
Firenze,  Piatti  1831,  mit  eigenhändiger  Widmung  des  Dichters  an  Karl 
Witte  auf  der  Königlichen  Universitätsbibliothek  in  Halle  regte  mich 
dazu  an,  nach  dem  Verbleib  des  Briefwechsels  dieses  unseren  be- 
deutendsten Dantegelehrten  zu  forschen.  Auf  eine  Anfrage  bei  seinem 
jetzt  in  Halle  lebenden  Sohne,  Herrn  Superintendenten  a.  D.  Prof. 
D.  Leopold  Witte,  erhielt  ich  die  erwünschte  Auskunft,  dass  der  Brief- 
wechsel vollständig  erhalten  und  sorgfältig  aufbewahrt  in  seinem  Be- 
sitze sei,  und  zugleich  wurde  mir  die  Benutzung  des  reichhaltigen 
Stoffes  in  liebenswürdigster  Weise  gestattet,  wofür  ich  Herrn  Sup.  Prof. 
D.  Witte  hier  auch  öffentlich  meinen  Dank  aussprechen  möchte. 

Karl  Witte  hatte  die  Gewohnheit  alle  Schreiben,  die  an  ihn  gerichtet 
waren,  selbst  die  kleinsten  Zettelchen,  sorgfältig  aufzubewahren  und 
zusammenzuheften^).  So  liegen  denn  die  Briefe  an  ihn  nach  der  Zeit 
geordnet  und  nach  Jahrgängen  gebunden  vor.  Seine  Beziehungen  zu 
italienischen  Gelehrten,  die  durch  seinen  von  Gerhard  in  der  August- 
nummer des  Giornale  Arcadico,  Rom  1825  veröffentlichten  „Saggio  di 
emendazioni  al  teste  dell'  Amoroso  Convivio"  u.  s.  w.'^)  auf  ihn  aufmerk- 
sam geworden  waren,  knüpften  sich  im  Jahre  1826  an,  als  er  von  Juli 
bis  Oktober  mit  Erlaubnis  des  preussischen  Ministeriums  eine  Erholungs- 
reise nach  Oberitalien  unternahm,  deren  er  dringend  bedurfte,  um  seine 
von  einem  harten  Schicksalsschlage  gelähmten  Lebensgeister  neu  zu 
stärken  :  seine  junge  Gattin  Emilie,  die  er  erst  am  14.  Dezember  1825 
heimgeführt   hatte,    war   ihm    schon    am    19.  Februar  1826  durch   ein 


1)  In  einem  Briefe  seines  Freundes  und  Verwandten  Mayer  an  ihn  vom 
Sept.  1827  heisst  es:  „.  .  .  ich  weiss,  dass  Du  alle  Briefe  aufhebst  und  zu- 
sammen heftest." 

2)  Vgl.  Witte,  Dante-Forschungen  Bd.  I,  S.  XI. 
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tückisches  Scharlaehfieber  wieder  entrissen  worden.  Anfang  Jali  be- 
findet er  sich  schon  in  Italien  und  hält  sich  hauptsächlich  in  Triest, 
Venedig,  Pudua,  Ferrara,  Bologna,  Florenz  und  Mailand  auf,  überall 
auf  Bibliotheken  und  bei  Privaten  nach  juristischen  und  Dante-Hand- 
schriften forschend.  Etwa  Mitte  August  trifft  er  in  Florenz  ein  und  wird 
sofort  mit  den  Gelehrten  bekannt,  die  sich  um  Vieusseux  scharten^). 
Am  18.  oder  19.  September  wird  er  abgereist  sein,  denn  am  18. 
sendet  ihm  Cesare  Airoldi  einen  Abschiedsbrief  mit  der  Bitte,  einen 
beigefligten  Brief  der  Marchesa  Trivulzio  zu  übergeben,  und  Gino 
Capponi  schreibt  am  selben  Tage:  „Mille  amicizie  Sig.  Profess?  e  mille 
auguri  di  buon  viaggio.  Ma  questa  ultima  parte  le  faccio  mal  volentieri 
perch6  io  vorrei  aver  goduto  piü  a  lungo  della  preziosa  sua  familiaritä 
e  avere  acquistato  appresso  di  Lei  maggiori  titoli  di  servitü.  Ma  Ella 
sappia  e  si  ricordi  sempre  di  avere  in  me  chi  l'ama  assai  e  l'ammira  e 
desidera  di  aver  suoi  comandi,  finche  io,  avutone  licenza  dalla  salute, 
uon  venga  a  prenderli  personalmente  a  Breslavia,  ed  a  ripetermi 

Sud  Servid^  vero 
Lunedl  18  Settembre  Gino  Capponi'^) 

Am  2.  Oktober  ist  Witte  sicher  in  Mailand,  denn  an  diesem  Tage 
lässt  ihm  Graf  von  Strassoldo  mitteilen,  dass  „am  3.  Oktober  der  Abate 
Bentivoglio  von  12 — 4  Uhr  in  der  Ambrosianischen  Bibliotek  auf  Ihn 
warten  werde."  Am  13.  Oktober  reist  er  ab').  In  Mailand  verkehrte 
er  aufs  freundschaftlichste  mit  dem  Marchese  Gian  Giacomo  Trivulzio, 
den  er  schon  in  Venedig  kennen  gelernt  hatte*),  und  diesem  persön- 
lichen Verkehr  folgte  nach  der  Trennung  ein  wertvoller  Briefwechsel, 
der  es  wohl  verdient,  der  Vergessenheit  entrissen  zu  werden.  Er  zeigt, 
mit  welchem  Feuereifer  und  mit  welch  richtigem  Verständnis  die  beiden 
Gelehrten  sich  den  Dantestudien  hingaben,  und  offenbart  einen  wahrhaft 
edlen  Freundschaftsbund  zwischen  dem  gereiften  Manne  und  dem  früh- 
reifen Jüngling^).   Dazu  wirft  er  endlich  auch  noch  manch  bezeichnendes 

1)  Den  Briefen  ist  eine  gedruckte,  ausgefüllte  Einladung  beigeheftet  (ich 
gebe  das  Geschriebene  in  Kursiv):  G.  P,  Vieusseux  Direttore  dell'  Antologia, 
prega  il  Sig.  Witte  di  fargli  l'onore  d'intervenire  alla  riunione  che  avrä  luogo 
in  caaa  sua  giovedi  sera  alle  ore  8  — .  Martedt  29  ag^  1826. 

2)  Aufschrift :  AI  Sig9  Profr  Carlo  Wytte  Locanda  di  M.*  Imbert  G.  Capponi. 

3)  Siehe  Brief  N.  10. 

4)  Vgl.  Witte,  Dante-Forschungen  Bd.  I,  S.  XI  und  hier  Brief  N.  7. 

5)  Vgl.  desselben  Worte  in  der  2.  Aufl.  von  Dante  Alighieris  lyrischen 
Gedichten,  Lpz.,  Brockhaus  1842  Teil  I,  S.  XIX:  „Zu  dem  Wertvollsten,  das  die 
Anmerkungen  liefern,  gehört  nach  unserer  Überzeugung  das  dem  Briefwechsel 
mit  dem  Marchese  Gian  Giacomo  Trivulzio  Entlehnte.  Als  Mensch  ebenso 
trefflich,  als  Freund  ebenso  wohlwollend,  wie  als  Gelehrter  über  seine  Landes-  und 
Zeitgenossen  hervorragend,  ward  er  am  29.  März  1831  viel  zu  frUh  der  Wissen- 
schaft, seinen  Freunden  und  den  Vielen,  die  an  ihm  ihre  Stütze  fauden,  cutrissen. 
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Schlaglicht  auf  die  Zeit.  Dass  ich  auch  drei  Briefe  der  Marchesa 
Trivulzio  mit  abgedruckt  habe,  wird  man  wohl  billigen,  da  sie  in  ge- 
wisser Weise  eine  Ergänzung  zu  den  Briefen  ihres  Mannes  bieten. 

Ich  gebe  die  Briefe  peinlich  genau  nach  den  Urschriften  wieder, 
füge  also  weder  Satzzeichen,  Akzente  und  Apostrophe  hinzu,  noch 
ändere  ich  kleine  Buchstaben  in  grosse  oder  umgekehrt.  In  den  Briefen 
der  Marchesa  dient  das  Komma  fast  ausschliesslich  als  Punkt,  und  sie 
bedient  sich  kaum  der  grossen  Buchstaben.  Zur  Erläuterung  gebe  ich, 
wo  es  nötig  oder  bequem  erscheint,  möglichst  kurze  Bemerkungen. 
Das  in  den  Briefen  gespent  Gedruckte  ist  in  den  Urschriften  unter- 
strichen, das  fett  gedruckte  doppelt  unterstrichen. 

1. 
Gentil.™»  Sig.~  Professore 

Lo  stesso  giorno  ch'ebbi  il  dispiacere  di  vederla  partire,  ebbi  pur 
quello  amarissimo  di  perdere  l'amato  mio  Suocero:  perdita  dolorosa 
benche  da  lungo  tempo  preveduta.  Da  quel  punto  passai  la  mia  vita 
di  villa  in  villa,  acciö  mia  Moglie  trovasse  nelle  campestri  occupazioni 
qualche  conforto  al  suo  acerbo  e  troppo  giusto  dolore.  Ritornato  da 
pochi  giorni  stabilmente  in  Cittä  ritrovo  la  car.=^  sua  Lettera,  da  cui 
sempre  traspare  l'usata  sua  gentilezza.  La  ringrazio  della  pazienza 
con  cui  si  e  compiaciuta  di  leggere  la  nuova  edizione  del  Convito*), 
e  notare  alcuni  passi  di  esso,  che  a  lei  sembrano  o  non  abbastanza  o  non 
rettamente  emendati  e  illustrati.  lo  li  ho  tutti  attentamente  esaminati,  e 
qui  le  sottopongo  le  mie  riflessioni  fatte  su  d'essi. 

Premetto  che  la  parola  Oriente  invece  d'A riete  intrusa  a  car.  127 
del  Saggio  d'errori  trascorsi  in  tutte  l'edizioni  del  Convito'^) 
esser  non  puö  che  un  errore  di  stampa,  giacchö  non  se  ne  da  alcuna 
ragionenella  seguente  nota,  ove  sono  accennate  quattro  le  emendazioni 
di  quel  passo  tutte  poste  in  carattere  corsivo:  onde  le  parole  Oriente 
86  emendazione  fosse  e  non  errore  sarebbe  la  quinta,  e  si  troverebbe 
anch'essa  stampata  in  carattere  corsivo,  e  non  in  tondo  come  si  vede.  — 
Tratt.  3.  cap.  8.  (pag  196)  La  parola  non  fu  tolta  dal  testo  dopo 
aver  molto  meditato  e  discusso,  cd  eccone  la  ragione.  Dopo  aver  detto 
Dante  che  lepassioni  connaturali  non  se  ne  vanno  del  tutto  quanto 
al  primo  movimento,  quantunque  per  buona  consuetudine  si  facciano 
lievi,  ripiglia:  ma  vannosene  bene  del  tutto  quanto  a  durazione, 

Wäre  ihm  ein  längeres  Leben  beschieden'  gewesen,  so  wäre  die  gegen- 
wärtige Arbeit  durch  seinen  Rat  und  seine  Beihtilfe  eine  um  Vieles  andere 
geworden;  wir  aber  hätten  die  Freude  gehabt,  ihm  ein  reiferes  Werk,  als  das 
erste  war,  dazubringen." 

1)  £s  handelt  sich  um  die  nicht  im  Buchhandel  erschienene  Ausgabe  von 
Trivulzio,  Monti  und  Maggi,  Mailand,  Pogliani  1826. 

2)  Die  bekannte  Arbeit  Montis,  Mailand  1823. 
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perocche  la  consuetudine  t  equabile  alla  natura.  Qui  il 
perocchfe  et.  rende  ragione  del  perchö  quanto  a  durazione  le  conna- 
turali  passioni  vannosene  del  tutto;  e  la  ragione  si  ^  che  la  con- 
suetudine a  questo  particolare  della  durazione  agisee  con  forza  pari 
alla  natura;  ed  e  notissimo  l'assioma  che  la  consuetudine  e  unaseconda 
natura,  Si  ponga  mente  alla  particella  avversativa  ma,  la  quäle 
disgiunge  i  due  pensieri  —  del  tutto  non  se  ne  vanno  quanto  al 
primo  movimento;  ma  vannosene  bene  del  tutto  quanto  a 
durazione  perocchfe  et.  Pare  dunque  che  la  negativa  non  di  tutti 
i  testi  sia  stata  ben  levata.  —  Quanto  all'  ombra  pur  pur  ea  del 
Tratt.  4.  cap.  21.  (pag.  356.)  non  mi  pare  che  sia  da  dubitare  dell' 
errore  di  questa  lezione*).  AI  prineipio  del  Capitolo  Dante  dice  che 
Tuomo^  composto  d'anima  edi  corpo,  e  che  la  nobiltä  appartiene 
all'  anima;  e  quisoggiunge  che  s'avviene  che  la  virtü  intellettuale  sia 
ben  disposta  e  libera  da  ogni  ombra,  colla  quäle  il  corpo  puö  offuscarle 
ed  impedirle  di  ben  ricevere  la  puritä  dell'  anima,  allora  et.  Ciö  si  manifesta 
dalla  citazione  di  Cicerone  che  segaita,  nella  quäle  h  detto  che  l'anima 
celestiale  e  scesa  in  noi  in  loco  lo  quäle  alla  divina  natura  e 
alla  eternitade  b  contrario,  cioe  nel  corpo.  Guardando  poi  all' 
usato  linguaggio  di  Dante  si  potrebbe  fortemente  dubitare  ch'egli  volesse 
mai  usare  purpureo  per  esprimere  oscuro.  Nel  Cap^  XX.  di  questo  IV. 
Trattato  egli  dice  che  il  perso  e  un  colore  misto  di  purpureo  e 
di  nero:  e  pare  che  per  purpureo  egli  intendesse  il  rosso  della 
porpora  Tiria,  secondo  la  volgare  intelligenza,  anzieht  il  violaceo  della 
porpora  greca,  per  cui  Omero  chiamö  purpureo  la  morte  ed  il  mare, 
e  Virgilio  disse  di  colui  ch'essendo  mezzo  ubbriaco  era  ferito  a  morte, 
che  vomitava  l'anima  purpurea,  cioe  il  sangue  misto  col  vino.  Credo 
pertanto  che  ove  Dante  avesse  voluto  dire  oscuro  si  sarebbe servito  di 
perso,  conforme  all' a e r  perso  delV.  dell' Inferno.  Ma  perchö  poi  dare 
l'aggiunto  di  oscuro  ad  ombra?  l'ombra  sola  non  denotava  g\k  suffi- 
cientemente  oscuritä?  —  La  correzione  fatta  al  passo  del  Tratt.  IIl. 
cap.  2.  (pag.  156.)  e  perocchfe  nelle  bontadi  della  natura 
della  ragione  si  mostra  la  divina  vene;  che  naturalmente 
mi  pare  cosi  evidente  e  indicata  da  tutto  il  concetto  che  mi  fa  gran 
meraviglia  l'intendere  ch'ella  non  l'approvi  e  voglia  iuvece  ridurre  tutto 
l'errore  al  che  da  lei  stimato  supei-fluo. 

Giustissima  6  l'interpunzione  da  lei  avvertita  (Trat.  IV.  pag.  242) 
a  quei  versi  =  übidente  soave  e  vergognosa.  Fu  un  errore  tipo- 
grafico,  giä  fatto  correggere  come  varj  altri  iu  questa  stessa  edizione, 
senza  aspettare   di  fario  nella  ristampa*).     h  verissimo  che  Dante  nel 

1)  Man  liest  jetzt  mit  Recht  corporea.  Zu  purpureo  vgl.  Moore,  Studies 
in  Dante,  Third  serles  (Oxford  1903)  8.  184  ff. 

2)  Padua,  Minerva  1827. 
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verso  =Siccome  il  saggio  in  suo  dittato  pone  intende  del  poeta 
Guido  Guinizzelli,  ma  poiche  le  parole  a  pag.  318.  da  Dante  tradotte 
sono  propriamente  quelle  di  Boezio  e  non  dl  Giovenale,  cosi  la  quali- 
ficazione  di  saggio  ivi  e  da  riferirsi  al  primo  e  non  al  secondo.  Si  e 
poi  stampato  Lucillo^)  invece  di  Lucilio  perche  nei  codici  e  nelle  prime 
ediz'.  deir  epistole  di  Seneca  sempre  si  legge  ad  Lucilum,  perchö 
Lucilio  e  stampato  nel  volgarizzamento  di  dette  epistole  fatto  nel  buon 
secolodella  lingua,  e  perche  Lucilio  e  non  Lucilio  trovasi  anche  nelle 
prime  edizioni  e  nei  migliori  testi  del  Convito.  Alcune  citazioni  di 
Virgilio  e  della  Scrittura  non  si  sono  riportate  appunto  per  essere  troppo 
note,  siccome  ella  ottimamenle  osserva. 

Le  sarö  molto  tenuto  se  vorrä  spedirmi  non  solo  la  Divf  Commedia 
quando  saiä  stampata  in  Lipsia  ma  altresi  tutto  il  Parnasso  italiano 
impresso  in  una  cittä  della  Sassonia  (credo  Chemniz)  e  di  cui  ella  recava 
seco  un  volume^).  Tutto  ciö  che  si  stampa  oltre  monte  delle  cose 
nostre  italiane  m'interessa  e  punge  la  mia  curiositä.  Ella  mi  indicherä 
nello  stesso  tempo  il  debito  mio  che  avrö  cura  di  farle  tosto  rimborsare 
per  mezzo  dei  Banchieri,  Sto  attendendo  con  impazienza  il  libretto 
delle  Rime  di  Dante  da  lei  illustrata^).  Quanto  ella  mi  scrive  di  ciö 
che  fu  stampato  contro  di  lei  da  un  recente  traduttore  di  Dante*)  non 
mi  fa  meraviglia,  perche  giä  m'era  noto,  fin  quando  eil'  era  in  Italia,  che 
si  trovava  avere  varj  emuli  o  nemici  in  Germania;  ma  se  l'invidia  non 
morde  che  il  vero  merito,  ciö  torna  a  grande  onor  suo,  ed  ella  puö  ben 
esserne  contenta  e  gloriosa.  Tuttavia  se  dal  male  si  puö  cavare  il 
bene,  desidero  che  anche  tali  picciole  guerre  contribuiscano  a  far  si 
ch'ella  lasciando  i  pochi  chedrizzano  il  collo  per  tempo  al  pan 
degli  Angel i  pensi  e  si  rivolga  a  questa  nostra  povera  Italia  e  a  noi 
che  siamo  in  piccioletta  barca  .  .  . 

II  P.  Moschini  5)  con  impareggiabile  gentilezza  volle  egli  stesso  far 
ricerca  del  Codice  che  un  tempo  esisteva  nella  Libreria  di  Murano,  e 
dove  contiensi  l'Orazione  latina  di  Dante  di  cui  ella  mi  ha  dato  nota. 
11  Codice  fu  ritrovato  non  senza  grande  stento  nella  Libreria  di  S.  Marco 
a   Venezia,    e   il  Moschini    per    soperchio    di   cortesia   copiö   di   sua 


1)  In  Moore's  Ausgabe  (Tutte  le  opere  di  Dante  Alighieri  nuovamente 
rivedute  nel  testo  dal  Dr.  E.  Moore,  Oxford  1897)  IV.  12.  83. 

2)  Die  Ausgabe  der  Göttlichen  Komödie  von  A.  Wagner  im  Parnasso 
Italiano  erschien  Leipzig  1826  bei  Ernst  Fleischer.  In  Chemnitz  hatte  Keil 
1810  bei  Maucke  die  Vita  Nnova  mit  einem  Anhange  lyrischer  Gedichte  Dantes 
erscheinen  lassen. 

3)  Dante  Alighieri's  lyrische  Gedichte,  Leipzig,  Brockhaus  1827. 

4)  Streckfuss.  Vgl.  Witte,  Dante-Forschungen  Bd.  I,  S.  293 flf.,  besonders 
S.  317—319. 

5)  Vgl.  Brief  5. 
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mano  quell'  Orazione,  che  mi  mandö  da  pochi  giorni  e  che  ahro  non  6 
che  il  testo  latino  dell'  epistola  di  Dante  scritta  ad  Arrigo  imperatore 
la  cai  tradazione  fu,  se  non  erro  stampata  la  prima  volta  dal  Doni 
nelle  Prose  antiche  Fir.  1547.  indi  dal  Biscioni  nelle  Prosa  di 
Dante  e  del  Boccaccio.  Fir.  1723.  II  Biscioni  non  conobbe  quel  testo 
latino,  e  ne  ha  appena  sospettato  l'esistenza,  benchö  si  trovi  anche  nei 
Codici  Laurenziani  di  Firenze.  II  Prof.  Francesconi  ^)  non  mi  ha  ancora 
mandato  lo  spoglio  fatto  dal  Vocabolario  delle  parole  citate  dai  due 
Comentatori  di  Dante  da  lei  desiderato;  tosto  che  lo  aviö  non  mancherö 
di  spedirglielo.  I  Prof!  Franceschini  ^^  e  Viviani')  furono  a  Milano  per 
un  mese  circa;  il  primo  per  rivedere  gli  antichi  amici,  e  il  secondo  per 
lavori  letterarj,  onde  giovare  alla  nuova  ediz*  di  Vitruvio  cui  attende: 
egli  ha  qui  letto  la  lunga  diatriba  londinense  contro  il  Cod?  Bartoliniano*), 
e  credo  che  tale  lettara  farä  ritardare  la  stampa  del  terzo  volume, 
ch'era  giä  sotto  il  torchio. 

Desidero  ch'ella  continui  a  favorirmi  della  sua  benevolenza  e  de 
snoi  comandi  e  che  creda  ai  sentimenti  della  verace  stima,  con  cni 
godo  di  protestanni 

Suo  div™*>  Servit." 

Milano  12.  Die.  1826.  Gio.  Giacomo  Triviilzio') 

26). 
Anziosa  di  avere  le  di  lei  nuove  e  quelle  del  di  lei  arrivo  in  patria 
facil  cosa  le  sarä  l'immaginarsi  il  piacere  che  io  provai  nel  ricevere  la 
sua  lettera  che  mi  era  pure  una  sicura  prova  della  memoria  che  mi 
conserva.  Trattenuta  in  campagna  per  alcuni  affari  ed  un  renma  che 
fe  venuto  ad  assalirmi  alla  tesla  e  del  quäle  non  sono  intieramente  senza 
furono  le  cagioni  che  non  prima  d'ora  io  ho  potuto  scriverle  e  testi- 
moniarle  i  sentimenti  di  stima  che  io  le  professo  per  le  distinte  sue 
qualitä,  ma  piü  d'ogni  altra  per  quelle  di  cuoreperche  piü  d'ogni  altra 
mi  e  concesso  il  poterle  conoscere  ed  apprezzare  e  perch6  io  mi  tengo 
pur  cosa  sicura  che  da  queste  piü  che  dalle  altre  si  ricevono  le  piü 
dolci,  le  piü  vere,  e  le  piü  care  sensazioni  della  vita  perche  scevre 
dair  ambizione  e  dalla  gelosia  che  vi  toglie  non  che  darvi  degli  amici. 


1)  Abate  Daniele  Francesconi,  Bibliothekar  in  Padua. 

2)  So  im  Texte.    Lies  Franceschinis,  Professor  in  Padua. 

3)  Quirico  Viviani,  der  Herausgeber  des  cod.  Bartoliniano. 

4)  Dazu  vgl.  Viviani  in  der  Prefazione  zu  Bd.  III,  Teil  I  seiner  Brief  ö 
S.  12  Anm.  2  angeführten  Ausgabe. 

5)  Der  Brief  ist  in  4°.    Die  vierte  Seite  leer  ohne  Aufschrift. 

6)  Ohne  Anrede  auf  einem  Trauerbogen  in  8».  Auf  der  vierten  Seite: 
A  Monsieur  Charles  Vitte(so)  Breslau.  Schwarz  gesiegelt  mit  kleinem  Petsch.aft 
mit  den  Buchstaben  BST.  Kein  Poststempel. 
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Ella  e  cosa  assai  dolorosa  il  perdere  un  Padre  ed  ho  sofferto  assai  nel 
tarne  la  trista  esperienza,  mi  fnrono  perö  di  grau  conforto  le  premurose 
eure  di  mio  marito  e  dei  miei  figli  ed  ella  pure  ne  troverä  alle  sne 
pene  nella  sua  famiglia  che  io  ho  imparato  da  lei  stesso  ad  amare  e 
stimare  onde  spero  che  i  miei  saluti  non  le  saranno  diseari. 

Sono  puoi  lieta  assai  della  speranza  che  il  Principe  di  Melternich 
ha  fatto  nascere  nell'  animo  suo  nella  lusinga  che  lei  si  adopererä  per 
mandarla  ad  effetto^).  Le  nnove  che  ricevo  dall'  amico  Mustoxidi-) 
sono  ottime,  egli  e  felice  nella  nuova  situazione  in  cui  si  trova. 

E  quäl  stupore  non  le  recherä  la  nuova  deH'imminente  matrimonio 
diSoranzo')  che  avendo  oramai  65  anni  si  va  a  scegliere  fra  le  nostre 
Milanesi  una  ragazza  Londonio  giovane  piutosto  bella  di  educazione 
brillantissima  non  nobile,  a  tutti  noi  sembra  impazzito  Die  ce  la  mandi 
buona,  il  matrimonio  non  avrä  luogo  che  fra  quindici  giorni  al  suo 
ritorno  da  Venezia  dove  e  andato  per  dare  alcune  disposizioni  in  pro- 
posito  E  che  mai  dirä  l'Albrizzi  e  la  Crescini  etc.  etc. 
II  nostro  Monti  sta  piutosto  bene  ma  la  bella  ed  interessante  Contessa 
Perticari  b  come  lei  l'ha  lasciata  sempre  afflita  dalla  medesima  malattia 
Vorrei  poter  indovinare  ciö  che  a  lei  pö  riuscire  di  magior  interesse 
onde  renderle  piü  agradevole  questa  mia.  E  intanto  riceva  l'assicura- 
zione  della  mia  piü  distinta  stima. 

12  Dicembre  Beatrice 

1826 

3. 

GentilP"  Sig."  Professore 
Comincio  dal  ringraziarla  dei  libri  speditimi  per  mezzo  della  Can- 
celleria,  e  che  sto  con  impazienza  attendendo.  Secondo  il  nostro  ac- 
cordo  mi  farä  grazia  indicarmi  il  debito  mio,  che  le  farö  tosto  rimbor- 
sare  per  mezzo  di  qualche  Banchlere,  qualora  ella  non  disponga  altrimenti. 
Gradirö  molto  se  si  degnerä  provvedermi  anche  delle  opere  tedesche 
che  trattano  di  Dante  e  della  sua  Poesia,  non  mancando  qui  chi  possa 
facilmente  supplire  alla  mia  ignoranza  della  lingua  alemanna.  II  Con- 
vito*)  e  interamente  compinto  e  un  esemplare  le  giungerä  per  la  Via 
di  Vienna,  avendolo  raccomandato  al  Consigliere  Hammer,  cui  ella  poträ 
per  sicurezza  dirigersi.    Unitamente  alla   copia   dei  Convito  troverä  la 

1)  Witte  trug  sich  mit  dem  Gedanken,  eine  Professur  im  oesterreichischen 
Italien  zu  übernehmen.    Vgl.  Brief  9,  S.  22  Anm.  2  und  13,  S.  28  Anm.  2. 

2)  Der  neugriechische  Gelehrte  Andreas  Mustoxydis  (1785 — 1860),  der  von 
seinem  Freunde  Kapo  d'Istrias  1828  zur  Leitung  des  öffentlichen  Unterrichts 
nach  Aegina  berufen  wurde. 

3)  Vgl.  auch  Brief  1,  S.  19  Anm.  1. 

4)  Brief  4  zeigt,  dass  es  sich  auch  hier  um  die  Auegabe  1820  handelt. 
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nota  delle  voci  citate  dal  Vocab.  della  Crusca  nel  Comento  dantesco, 
ricavata  dal  generale  registro  di  esse  posseduto  dal  Prof."  Francesconi. 
Troverä  pure  una  Lettera  stampata  intorno  la  Canzone  =:  Poscia  ch'io 
ho  perduto  et*),  da  lei  fatta  rivivere  come  di  Dante  nell'  Antologia 
di  Firenze.  In  essa  lettera  si  combatte,  ma  come  fra  cortesi  alrae 
si  suole  l'oppinione  da  lei  sostenuta  che  quella  Canzone  sia  di  Dante, 
e  coli'  appoggio  di  varie  ragioni  che  a  lei  giä  di  viva  voce  ho  comuni- 
cato,  e  merce  lo  specchio  di  luoghi  paralelli  si  sostiene  l'altra,  ch'esser 
possa  invece  di  Cino  da  Pistoja.  Vi  si  parla  di  lei  con  quel  rispetto  e 
quell'  onore,  ch'ella  si  merita,  sieche  vorrei  che  questa  lettera  potesse  servir 
di  modello  alle  discussioni  letterarie  che  tutto  di  sorgono  in  Italia,  e 
non  sempre  vi  si  adopera  l'urbanitä  e  la  gentilezza.  Spero  ch'ell'  abbia 
a  chiamarsene  contenta,  ciö  ch'fe  il  primario  mio  desiderio. 

L'Ab.  Colombo  non  ha  mai  stampato  emendazioni  alle  Rime  di 
Dante;  ma  bensi  fu  un  tale  Pietro  Vitali  che  stampö  appunto  in  Parma 
per  L'Ubaldi  una  Lettera  diretta  all'Ab.  Colombo  intorno  a  Correzioni 
di  Rimeantiche  tratte  da  un  codice  da  lui  posseduto").  lo  credo  ch'ella 
voglia  parlare  di  tal  lettera,  onde  dovendo  tra  pochi  giorni  recarmi  a 
Parma  non  mancherö  di  farne  ivi  ricerca;  cosi  farö  a  Modena  per  la 
dissertazione  del  Paventi  contro  l'oppinione  del  Marchetti^),  ma  non  so 
s'essa  sia  separatamente  stampata.  Non  ho  avuto  tempo  di  far  trascri- 
vere  la  lettera  latina  di  Dante  per  poterla  unire  all'  involto  speditole,  ma 
lo  farö  sicuramente  per  la  prima  spedizione,  Non  ho  mancato  di  scrivere 
a  Napoli  per  avere  i  4.  volumi,  delle  Rime  antiche  impresse  a  Palermo 
e  ch'ella  brama  d'avere,  ma  finora  non  ne  ho  ricevuto  risposta.  Tra 
noi  e  il  mezzogiorno  d'Italia  v'ö  un  muro  di  bronzo. 

Nella  Prefazione  al  Convito  ella  vedrä  riportata  tutta  per  intero  la 
lunga  Lettera  che  gentilmente  mi  scrisse  da  Venezia  mentre  entrambi 
vi  eravamo  nel  Luglio  passato.  Neil'  adempire  cosi  la  mia  promessa 
verso  di  lei  ebbi  ancora  la  compiacenza  di  dare  una  pubblica  testi- 
monianza  dell'  onor  sommo  in  cui  qui  si  tiene  e  l'ingegno  suo  e  gli  studj 
ch'ella  coltiva  dell'italiana  lingua. 

Per  le  Rime  di  Dante  di  cui  ella  mi  parla  difficile  e  assai  lo  sce- 
verare  con  sicurezza  le  vere  da  quelle  a  lui  falsamente  attribuite, 
percbe  tutti  i  Poeti  di  quell'  etä  avevano  un  certo  lor  simil  modo  di 
poetare;  tuttavia  le  Rime  del  sommo  Alighieri,  almeno  quelle  di  una  tale 
epoca,  hanno  un  loro  carattere  particolare  che  a  chi  sottilmente  guarda  si 


1)  Vgl.  Witte,   Dante   Alighieri's    lyrische   Gedichte,   2.  Aufl.,   Leipzig, 
Brockhaus  1842   Teil  II,  S.  XLVII  und  Dante-Forschungen  I,  S.  418  flf. 

2)  Lettera  di  Pietro  Vitali  al  Sign.  Ab.  Mich.  Colombo  u.  s.  w.  Parma  1820. 
Siehe  auch  den  nächsten  Brief. 

3)  Siehe  den  nächsten  Brief 
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manifesta.  Quel  Sonetto  Com' piümi  fere  Amor  co  suoi  vincastri  e 
cosi  mal  concio  dai  codici  che  non  saprei  cavarne  buon  costrutto.  La 
Canzone  Virtü  ch'il  Ciel  movesti  a  si  bei  punto  e  attribuita  a 
Dante  non  solo  dal  Trissino  e  dal  Cod.  di  S.  Marco,  ma  anche  dal 
Cod.  Vitali  di  Parma  e  da  un  Barbarini  di  Roma  ove  si  trovano  altre 
tre  Canzoni  dette  pure  di  Dante  non  mai  pubblicate  ch'io  mi  sappia  come 
sue.  Esse  cominciano.  1.  Una  donzella  umile  e  dilettosa.  2.  Aforza 
pur  convien  che  alquanto  spiri.  3.  Merce  ti  chero,  caro 
Signornostro.  E  euriosa  la  citazione  fatta  dal  Venturi  e  riferita 
dair  Arrivabene^)  di  una  Canzone  di  Dante  che  non  ha  mai  esistito  e 
che  principia  Morte  cantö  muovi  novella  mia.  Quella  Canzone 
(ossia  quel  verso)  deve  la  pröpria  esistenza  ad  un  errore  di  stampa. 
II  Venturi  al  verso  67.  Canto  II.  Inf.  Or  muovi  e  con  la  tua  parola 
ornata  nota  come  altrove  Dante  usö  l'istesso  modo  muovi  per  va, 
ecc.  e  disse  che  anche  nella  Canzone  (che  comincia)  =  Morte  (Morte 
poiche  non  trovo  a  cui  mi  doglia)  cantö:  Muovi  novella  mia  non 
far  tarda nza,  il  quäl  verso  trovasi  nella  Tornata.  Da  ciö  lo  stampatore 
creö  un  nuovo  verso  e  fece  immaginare  una  nuova  Canzone  stampando 
tutto  di  seguito  e  in  carattere  corsivo  =  M  0  r  t  e  cantö  muovi  novella 
mia  non  far  tardanza. 

Cercherö  di  servirla  per  le  varianti  al  terzo  Canto  dei  Codici  Landi^ 
Archinto  e  Albani  beuche  il  credo  difficilissimo  massime  per  gli  Ultimi 
due.  Piü  faeile  sarä  l'averli  dai  Codici  Parmensi.  Kiceva  i  saluti  di 
mia  Moglie  e  dimioFiglio;  porga  i  miei  al  Prof.*  Gerhard 2);  e  pregan- 
dola  nuovamente,  scrivendomi,  di  tralasciare  meco  ogni  sorta  di  ceri- 
monia,  sono  con  sincerissima  stima 

Sao  div."  Servit.* 

Milano  9.  Feb.  1827.  Gio.  Giacomo  Trivulzioä). 

4. 
Proft   gentil™o 
Ho  aspettato  a  scriverle  finora  sperando  sempre  di  poterle  annun- 
ziare  1'  arrivo  dei  libri  speditimi  da  lei,  ma  con  mio  dispiacere  io  non  gli 


1)  Als  Einleitung  zur  Caranentis  Ausgabe  Amori  o  rime  di  Dante  Alighieri, 
Mantua  1823.  S.  CCLXXIII.  Vgl.  Witte,  Dante  Alighieri's  lyrische  Gedichte, 
2.  Aufl.  Teil  II,  S.  LXIII. 

2)  Eduard  G.,  der  berühmte  Archaeologe  und  Begründer  des  archaeologischen 
Institutes  in  Rona,  Wittes  intimer  Freund  (1795—1867).  Vgl.  z.  B.  Beumont, 
Necrologia  di  0.  G.,  Florenz  1868. 

3)  In  4*.  Auf  der  vierten  freien  Seite  die  Aufschrift  A  Monsieur  Mf  Charles 
Witte  Professeur  en  Droit  ä  1'  Universite  de  Breslau.  Gesiegelt  mit  3  kleinen 
schwarzen  Siegeln,  auf  dem  einen  eine  menschliche  Figur  mit  Adlerkopf  und 
Schlangenfüssen,  auf  dem  zweiten  ein  Adler,  auf  dem  dritten  ein  Pferdekopf. 
Poststempel  Milano.   Raccomandato. 

nomanitcbe  Foncbungen  XXIII.  3.  54 
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ho  per  anco  ricevuti,  avendone  piü  volte  doniandato  al  Sig."  Barone 
Sardagna  che  qnale  attaccato  alla  Cancelleiia  trovasi  presso  il  Presidente 
del  iiostro  Governo.  L'involto  del  Convito  cd  altro  che  le  ho  spedito, 
fu  consegnato  al  d*^  Baron  Sardagna  che  lo  ha  diretto  ul  Cons.  de 
Hammer  in  Vienna,  il  quäle  dovrebbe  averlo  ricevuto  circa  un  mese  fa. 
La  prego  farne  ricerca  presso  i!  med?  de  Hammer,  ciii  ])ure  io  scriverö 
per  raccomandargli  di  favorire  ed  ajutare  la  nostra  comunicazione.  Io 
ho  eseguite  quasi  tutte  le  commissioni  du  lei  dutemi:  ho  avuto  le  vari- 
anti  del  3^.^  canto  dei  due  Codici  Archinto  del  Codice  Landi  di  Piacenza, 
e  dei  Codici  Parmensi :  tanto  il  C°  Archinto  quanto  il  M^  Landi  vollere 
prendersi  essi  medesimi  una  tale  fatica.  Mi  mancano  ancora  le  varianti 
del  Cod.  Albani  di  Bergamo,  ma  per  questo  e  d'  uopo  ch'  io  aspetti  il 
ritorno  di  un  mio  parente  e  molto  attinente  a  quella  famiglia.  Le  osser- 
vazioni  del  Colombo  suUe  Kime  di  Dante  non  esistono  come  mi  pare 
d'averle  scritto,  invece  ho  in  pronto  per  lei  una  Lettera  di  un  Pietro  Vitali 
al  Colombo  stampala  a  Parma,  che  tutta  si  rivolge  suU'  emendazioni 
di  Rime  antiche  di  un  giä  suo  Codice,  che  ora  fii  acquistato  dalla 
Libreria  di  Parma.  La  Dissertazione  del  Paventi  contro  1'  opinione  del 
Marchetti  non  e  mai  stata  stampata  a  parte;  ma  fu  inseritu  a  brani 
in  varj  numeri  del  Giornale  Modenese  per  cui  b  impossibile  ad  aversi 
se  non  che  manoscritta.  Ho  unito  tutto  quelle  che  ho  raccolto  per  lei  e  ne 
farö  una  spedizione  sola,  ma  mi  dorrebbe  troppo  che  andasse  perduta; 
come  mi  rincrescerebbe  assai  che  si  fosse  smarrifo  lo  spaccio  del  Con- 
vito perche  non  potrei  supplire  con  altra  copia,  essendone  tanio  stam- 
pato  un  piccolissimo  numero.  Aggiungo  ancora  alcune  inedite  postille 
di  Alessandro  Tassoui  fatte  alla  Divina  Comedia  e  ultimamente  pubbli- 
cate  in  Reggio*):  sono  di  poca  importanza,  raa  desidero  ch'ella  abbia 
tutto  quello  che  qui  esce  di  Dante. 

Ricevo  la  car™*  sua  del  26.  Marzo,  col  bei  lavoro  da  lei  fatto 
intorno  all'  Epistola  a  Cangrande.  Io  trovo  che  riuscirä  di  grande 
onore  all'  ediz^  patavina  lo  stampare  tutte  le  couosciute  Epistole  dell' 
Alighieri  con  simili  ajuti  ed  illustrazioni ;  manderö  quindi  al  Federici') 
quella  a  Cangrande,  animandolo  a  pubblicarla  coli  altre  ch'  ella  vorrä 
mandargli  in  seguito.  Io  ho  giä  fatto  eopiare  quella  ad  Arrigo  che  a 
lei  invierd  unitamente  alle  altre  cose. 

Ella  ha  ben  ragione  di  non  volersi  dar  per  vinto  circa  l'oppinione 

1)  Postille  scclto  d' Alessandro  Tassoni  alla  Dlvina  Comtnedia  di  Dante 
Alighieri.  Ileggio,  Fiaccadori  1826. 

2)  Der  Ab.  Fortanato  Federici  in  Padua,  Mitherausgeber  der  Minerva- 
Ausgabe  der  Divina  Commedia  von  1822,  von  dem  sich  zwei  Briefe  wegen  der 
nur  in  GO  E.veniplaren  gedruckten  Witteschen  Ausgabe:  Dantis  Alighieri  Epi- 
stolae  quae  extant,  cum  notis.  Patavii,  sub  signo  Miuervae  (Vratislaviae  apud 
editorcm)  1827  im  Briefwochscl  befinden.    Siebe  ö,  S.  12  Anm.  8. 
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da  lei  ricevuta  intorno  la  Canzone  a  Dante  da  lei,  e  da  me  a  Cino 
attribnita;  ne  io  al  certo  ho  tale  pretesa,  non  essendo  la  mia  ch'una 
semplice  congettura  che  particolarmente  si  appoggia  alla  conformitä 
dello  Stile  tanto  simile  a  quello  di  Cino  che  pare  il  medesimo.  Del  resto 
ella  sa  che  l'  oppinione  du  lei  sostennta  e  antichissima,  poiche  la  prima 
volta  che  quella  Canzone  comparve  alla  luce  per  via  della  stampa 
(Venezia  1518!)  essa  portö  il  nome  di  Dante,  ond'  ella  anche  per  anzi- 
anitä  di  prova  avrebbe  vittoria  ßopra  ogni  altro.  Se  mai  non  ha  ancora 
ricevuto  quella  detta  lettera,  mi  scriva  se  posso  inviargliene  copia  per 
la  posta  sotto  fascia. 

Non  mi  fa  meraviglia  che  il  Dante  di  Foscolo  non  venga  conti- 
nuato,  ma  bensi  me  ne  fa  molta  che  quello  di  Kossetti  sia  sospeso 
dopo  tanto  ardore,  per  non  dir  furore^  con  cui  avea  cominciato.  Anche 
deir  Ottimo  di  Pisa  piü  non  se  ne  parla^),  ne  del  Comento  del  Tasso 
trovato  dal  Rezzi  nella  Barberini.  Ho  fatto  qualche  tentativo  per  aver 
dal  Rezzi'')  quelle  canzoni  credute  di  Dante,  ma  non  so  di  riuscirvi; 
nel  caso  favorevole  ella  sarä  il  primo  ad  averle.  Sono  curiosissimo  di 
vedere  la  nuova  ediz^.  della  D.  C.  ch'ella  mi  annunzia  proceurata  dal 
SUD  amico  Wagner  3). 

Mi  scriva  se  sperar  possiamo  di  rivederla  in  quest'  anno  in  Italia : 
quasi  quasi  avrei  la  voglia  di  venire  a  farle  visita  in  Breslavia. 

Intanto  riceva  i  soliti  saluti  e  mi  creda  tutto  a  snoi  comandi 

Milano  17.  Apr.  1827.  äffe?  e  div.~  Servitore 

Gio.  Giacomo  Trivulzio*). 

5. 

Prof«  gentilP°  Mil?  12  Mag.  1827. 

Ho  saputo  finalmente  che  l'involto  contenente  il  Convito  e  giunto 
da  piü  d'un  mese  alle  mani  del  Cav.  de  Hammer,  il  quäle  non  avrä 
mancato  d'  inoltrarlo  a  Breslavia,  ed  a  quest'  ora  io  voglio  sperare  che 
sarä  fino  a  lei  arrivato.  Io  ho  affatto  perduto  la  speranza  di  avere  i 
libri  ch'  ella  ha  avuto  la  bontä  di  spedirmi,  giacche  non  n'  intesi  giammai 
novella.  Mi  duole  assai  di  taledifficoltä  di  comunicazioni;  ma  non  v'e 
rimedio,  e  bisogna  in  pace  sopportare  questa,  come  tante  altre  priva- 
zioni.  Almeno  ho  lusinge  che  avrä  ricevuto  la  mia  lettera  in  risposta 
all' ultima  sua;  e  poiche  ci  rimane  ancora  la  fortuna  di  poter  comunicare 


1)  Die  Ausgabe  Torris   erschien  Pisa,    Capurro  1827—1829.    Vgl.  Witte, 
Dante-Forschungen  I,  S.  354 flf. 

2)  Luigi  Maria  Rezzi,  Bibliothekar  der  Barberiniana  in  Rom.    Vgl.  Witte, 
Dante  Alighieri's  lyrische  Gedichte,  2.  Aufl.  Teil  II,  S.  LXII— LXIII. 

3)  Die  Brief  1,  S.  5  Anm.  2  erwähnte  Ausgabe. 

4)  In  4".   Auf  der  vierten  Seite  die  Aufschrift  A  Monsieur  Mt  Charies  Witte 
Professeur  en  Droit  u  1' Universite  de  Breslau.  Stempel  Milano  und  Breslau  28/4. 

54* 
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per  lettera,   voglio  procacciarmela  il  piü  spesso   che  posso,   sicuio  che 
la  sua  gentilezza  vorrsi  perdonarmi  se  coiro  il  rischio  d'  annojarla. 

Stimando  che  debba  premerle  d'  avere  il  testo  dell'  Epistola  di 
Dante  ad  Arrigo  gliel'  invio  unito  alla  presente  tratto  fedelmente  dalla 
copia  trascrittami  da  Moschini;  alla  quäle  non  ho  voliito  fare  alcuua 
emendazione,  bench^  ovvia  fosse  in  qualehe  passo,  e  ciö  per  lasciare 
a  lei  tutto  il  merito  della  correzione  ed  illustrazione. 

Non  ho  aucora  potuto  avere  le  varianti  al  3=!°  canto  dal  Codice 
Albani  di  Bergamo,  ma  ho  bensi  riuniti  tutti  gli  altri  da  lei  ordinatimi, 
e  che  le  spedirö  con  altre  cose,  to&to  che  per  1'  anivo  in  Breslavia  del 
Convito  sarö  assicurato  che  1' Hammer  e  buon  mezzo  di  comunicazione» 
perchfe  mi  dorrebbe  assai  che  tanta  fatica  andasse  perduta. 

Qui  ßi  va  ristampando  la  Divina  Commedia  coUe  note  di  Paolo  Costa'), 
le  quali  hanno  il  pregio  della  brevitä.  II  Dante  del  Foscolo  e  del  Rossetti 
pare  che  non  oltrepassera  il  primo  volume;  ma  l'edizione  Pisana  dell' 
ottimo  pare  ancor  piü  infelice  non  essendoiie  per  anco  comparso 
volume  alcuno,  ne  avendone  mai  inteso  parlare  come  vicino  ad  uscire. 
Ella  dnnque  tenga  cari  quei  pochi  fogli  che  ha  seco  reeati  d'ltalia, 
che  poträ  mostrare  quäl  trofeo  d'impotenza  di  quel  vituperio  delle 
genti.  Ho  ricevuto  lettera  da  Viviani*)  che  sta  per  metter  mano  alla 
stampa  del  3«o  tomo,  ove  avranno  luogo  tutte  le  osservazioni  dell'  Arri- 
vabene.  Ho  mandato  al  Federici'')  con  particolare  occasione  la  lettera 
di  Dante  da  lei  corretta  e  illustrata,  ma  ancora  non  ne  ho  ricevuto 
risposta. 

Riceva  i  saluti  della  mia  famiglia,  e  porga  i  miei  ai  suoi  amici 
Gerhard  e  Panofka*)  e  mi  ereda  con  pienissima  stima 

diV!"  Servitore 
G.  G.  Trivulzio»). 

6. 
Prof!  mio  gentil!»"  Mil?  19.  Giugno  1827. 

Le  domando  perdono  se  cosi  tardi  rispondo  alle  due  compit*  sue 
ricevute  ultimamente  con  poca  distanza  di  tempo,  ma  siami  di  legittima 

1)  Hailand  1827,  3  Bde  in  12«. 

2)  Quirico  Viviani,  La  Divina  Commedia  giusta  la  lezione  del  codice 
Bartoliniano.  Udine  1823—1827,  3  Bde  8".  Darin  als  Teil  I  des  dritten  Bandes 
von  Ferdinando  Arrivabene  II  secolo  di  Dante.  Comento  storico.  Udine  1827. 

3)  Siehe  Brief  4,  S.  10  Anm.  2. 

4)  Theodor  Panofka,  Wittes  Freund,  berühmter  Archaeologe  (1800—1858), 
Mitbegründer  des  archaeologischen  Instituts  in  Rom,  mit  dem  Gerhard  (s.  Brief  3 
S.  9  Anm.  2)  zusammen  in  einem  Bande  „Neapels  antike  Knnstwerke"  herausgali. 
(Stuttgart  1828.) 

f))  In  8«.    S.  4  leer  ohne  Aufschrift. 
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scusa  verso  di  lei  il  grave  tarbamento  d'animo  in  cui  mi  troTO  da  piü 
giorni  per  1'  improvvisa  e  spaventosa  morte  del  Cav.  Rosmini ')  segnita 
in  mia  casa  ove  alloggiava  da  piu  anni.  La  perdita  d'nn  amico  di  30 
anni  mi  ha  immerso  nel  piü  profondo  dolore:  il  genere  di  morte  che 
ce  lo  ha  tolto,  che  fa  un'apoplessia  fulminante,  ha  colpito  la  mia  mente 
di  terrore  e  di  compassione.  L'Italia  ha  perduto  in  lui  un  esimio 
infaticabile  Scrittore  a  cui  principalmente  deve  Tillustrazione  dell' 
Istoria  letteraria  del  See.  XV,  che  ancora  s'avvolgea  nelle  tenebre 
prima  delle  Vite  del  Filelfo,  del  Gueriuo,  di  Vittorino  e  de'  loro  disce- 
poli  da  lui  con  molta  diligenza  investigate  e  scritte.  Egli  fu  lo  scopo 
di  molta  invidia  e  malignitä,  che  particolarmente  prese  di  mira  la  sua 
Storia  di  Milane:  ma  di  ciö  non  e  da  meravigliarsi^  poichetale  e  il  destino 
deir  Italia  che  abbia  a  mordere  i  propri  suoi  figli,  e  le  guerre  letterarie  ed 
intrinsechehanno  preso  il  posto  delle  politiche  ed  esterne.  Qui  Tun  Taltro  si 
rode  di  quei  ch'un  muro  ed  una  fossa  serra;  e  voglia  il  Cielo  che  tal  peste 
non  abbia  a  stendersi  oltre  1' Alpi,  se  pure  non  V  ha  giä  varcate.  Con  gran- 
dissimo  mio  piacere  ho  finalmentericevuto  l'involto  da  lei  speditomi  8.  mesi 
fa  contenente  la  Vita  nuova  di  KeiP),  le  Eime  trad.  da  Kannegiefser  e 
colle  sue  osservazioni '),  ed  alcune  copie  del  terzo  Canto  di  Dante*). 
Ho  giä  spedilo  al  Vieusseux  il  pacchetto  a  lui  indirizzato^).  Per  le 
note  tedesche  alle  Rime  di  Dante  avrö  l'opportunitä  di  farle  tradurre 
per  mio  uso.  lo  spero  che  riceverö  piü  sollecitamente  l'altro  involto 
da  lei  speditomi  ultimamente  con  tanta  gentilezza,  e  di  cui  la  ringrazio 
di  cuore  e  senza  fine.  Cosi  spero  che  a  quest'  ora  le  sarä  giunto  il 
volume  del  Convito  che  mi  rincrescerebbe  se  fosse  smarrito  per  la 
difficoltä  di  suppliivi  a  cagione  della  scarsitä  degli  esemplari  —  D'ora 
innanzi  mi  servirö  del  mezzo  indicatomi  di  Trieste  anzi  perche  sicura- 
raente  il  tutto  giunge  alle  mani  del  Sig."  Mayer*)  lo  raccomanderö  all' 
AvTocato  Rossetti'j,  ch'ella  ben  conosce. 


1)  Zu  dem  hohen  Werte  seiner  Werke  zur  Geschichte  des  Humanismus 
vgl.  Voigt.  Die  Wiederbelebung  des  klassischen  Altertums  Bd.  P,  Berlin  1893 
S.  533  Anra.  und  sonst. 

2)  Siebe  Brief  1.  S.  5  Anm.  2. 

3)  Siehe  ebenda  Anm.  3. 

4)  Diese  Abzüge  des  dritten  Gesanges  der  Hölle  hatte  Witte  zum  Zwecke 
der  Handschriftenvergleichung  anfertigen  lassen.  Es  ist  bekannt,  dass  er  den 
Wert  der  Handschriften  auf  Grund  einer  Vergleichung  des  dritten  Gesanges  der 
Hölle  festzustellen  suchte. 

5)  Darin  waren  auch  solche  Abzüge  zwecks  Vergleichung  auf  den  Floren- 
tiner Bibliotheken. 

6)  Kaufmann  in  Triest,  Verwandter  seiner  verstorbenen  Frau. 

7)  Der  bekannte  Petrarcaforscher  Advokat  Domenico  de  Rossetti,  von  dev\ 
viele  Briefe  an  Witte  in  dem  Briefwechsel  vorhanden  sind. 
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Spedirö  diinque  a  lai  per  primo  spaccio  un  involto  contenente 
[1.  Polibio.  trad«:  da  Koin.  Vol.  3.  [2.  La  Divina  Commedia  colle 
note  del  Costa,  vol.  2.  [3.  Lettera  di  P.  Vitali  a  M.  Colorabo  solle 
emendazioni  delle  Rime  antiche.  vol.  1.  [4.  Lettere  inedite  di  Anuibal 
Caro.  vol.  1.  in  cavta  distinta.  [5.  Un  fascio  colle  varianti  dei  Codf 
Archinto,  Landi  e  Parmensi,  ed  una  Lettera  pervenutami  da  Mantova 
per  lei. 

Ellafarä  ottimamente a pubblicare  costä in Breslavia  tutfeie  Epistole 
di  Dante  edite  e  inedite  ^),  compresevi  quelle  accennate  dal  Troja,  illustran- 
dole  con  erudite  note,  com'e  solito  di  fare.  lo  le  ho  mandato  quellaad  Enrico 
coU'intenzione  che  fosse  in  pleno  suo  arbitrio ;  poichc  io  stimo  che  nella 
repubblica  delle  lettere  tutto  debb'  essere  comune,  senza  alcun  pregiudizio 
di  privilegio  o  prenoinenza.  La  sua  ediz?  di  tali  Epistole  oltre  essere 
la  prima  completa  poträ  essere  di  grande  utilitä  alla  raccolta  Dantesca 
che  si  stampa  a  Padova^),  la  quäle  progredisce  assai  lentamente  a 
cagione  delle  molte  inaprese  e  di  gran  costo  assunte  da  quella  Tipo- 
grafia.  Per  l'Epistola  italiana  contro  i  Veneziani,  ch'io  non  saprei  cosi 
ciecamente  giudicare  per  apocrifo,  come  fanno  molti  letterati,  cercherö 
l'avere  una  copia  dalle  Prose  antiche')  per  mandargliela;  se  no  la 
copierö  Io  stesso  dal  mio  esemplare.  Gradirö  assai  di  vedere  le  sue 
OBservazioni  sul  divulgamento  della  Div.  Com.  Non  ho  veduto  1'  articolo 
dell' Antologia*),  perch6  qui  quel  giornale  e  un  libro  semi-proibito;  ne 
si  pu6  averlo  regolarmente.  Intorno  a  ciö  ch'ella  mi  chiede  per  l'inter- 
pretazione  di  qoei  versi  della  Sestina  di  Dante  ^),  le  diro  francamente 
ch'  ella  e  oscurissima  ne  la  crederei  da  interpretarsi  che  allegoricamente 
seeondo  11  sistema  da  Dante  spiegato  nel  Convito.  Se  la  sua  donna 
b  la  Filo Sofia  ella  vede  quanto  strana  e  falsa  divenga  l'inter- 
pretazione  della  ripresa  che  ha  voluto  dare  il  Sig.~  Streckfuss^);  e  in- 
vece  non  sarebbe  conlra  senso  se  spiegando  questa  giovane  Donna  per 
la  Filosofia  essa  fa  sparire  le  tenebre,  intese  per  la  nera  onibra  de' 
colli;  n6  forse  sarebbe  difficile  l'indovinare  perche  si  da  un  bei  verde 
per  abito  a  questa  sua  Donna.    La  voce  Quandunque  non  vuol   qui 


1)  Vgl.  Brief  4  S.  10  Anm.  2. 

2)  Vgl.  daselbst. 

3)  Doni,  Prose  antiche.  Firenze  1547.  Vgl.  Brief  1  und  7  S.  19.  Anm.  2. 

4)  Gemeint  ist  Wittes  Artikel  in  der  Autologia  di  Firenze  N.  LXIX, 
Sept.  1826  „Canzone  di  Dante  Allighieri  in  morte  di  Arrigo  VII",  neugedruckt 
in  den  Dante-Forschungen  I,  S.  418 ff.    Vgl.  Brief  3  S.  8  Anm.  1. 

5)  AI  poco  giorno,  das  Geleit.  Vgl.  Witte,  Dante  Alighicri's  lyrische  Ge- 
dichte, 2.  Aufl.  Teil  II,  S.  165—167,  wo  diese  Briefstelle  in  Übersetzung  an- 
geführt ist. 

6)  In  seiner  Anzeige  von  Wittes  Übersetzung  im  „Berliner  Conversations- 
blRtt«  1827  n.  46. 


15  Ans  Karl  Wittes  Briefwechsel  855 

dire  quantunque  come  pare  che  intende  il  Sig." Streckfnss,  ma  bensi 
qiiando  o  all or che,  o  simili.  Pel  verso  innamorata  come  anco 
fuDonna^)  crederei  che  interpretar  si  potesse  cosi  =  io  l'ho  chiesta 
innamorata,  io  ho  cercato  che  di  me  s'innamorasse,  come  anco  fu 
Donna  (o  fa)  veracemente,  come  anche  le  altre  Donne  fanno.  Si 
ricordi  della  Canzone  spiegata  nel  Trattato  3.  del  Convito  ove  s'inter- 
pretano  e  gli  occhi  e  il  riso  della  Filosofia,  e  in  fine  del  Trat.  2.  ove 
dice  che  gli  occhi  della  sua  Donna  (che  e  la  Filosofia)  sono  ruba- 
tori  della  mente  umana^  qua'ndo  essa  Donna  a  suoi  drudi 
ragiona;  e  troverä  molta  corrispondenza  anche  in  qnesta  Sestina 
coH'allegorico  linguaggio  di  Dante  usato  nelle  altre  Canzoni. 

Qni  non  si  e  piü  vedato  alcun  volume  del  Dante  di  Foscolo  ne  di 
quelle  del  Rossetti,  ne  si  ha  notizia  alcana  dell'Ottimo  pisano.  Ho 
scritto  al  sig."  Torri  2)  e  non  mha  risposto.  Mi  rallegro  con  lei  che  abbia 
trovato  verificarsi  la  congettura  da  lei  fatta  sul  Comento  d'Jacopo  della 
Lana,  per  cui  il  gran  pregio  e  l'antichitä  dell'  Ottimo  verrebbero  a  dimi- 
nnirsi  d'assai').  Non  mi  meraviglio  dei  grandi  svarioni  da  lei  trovati 
nei  soli  primi  fogli  di  quella  stampa  pisana.  Gli  editori  sono  affatto 
senza  critica  e  senza  gusto,  e  non  istampauo  che  per  ispeculazione 
libraria  e  aviditsi  di  guadagno;  sieche  le  loro  edizioni  cosi  fatte  diven- 
gono  pressoche  iuutili,  avendo  essi  l'arte  di  cangiar  1' ottimo  in  pes- 
simo.  La  ringrazio  anche  delle  poche  osservazioni  e  varianti  del  Con- 
vito tratte  dall' Ottimo.  Alcune  di  esse  farö  inserire  in  nn'aggiunta 
d'emendazioni  che  si  sta  stampando  e  che  le  manderö.  Ma  chi  puö 
attendere  a  tatto  senza  notare  nell' infinite?  Altri  verrä  che  farä  meg- 
lio  di  noi;  intanto  noi  abbiamo  mostrato  la  strada.  Mi  piace  quell' im- 
mediato*)  alla  pag.  79.  e  qnel  decimo^)  che  non  si  e  in  allora  ad- 
attato  perche  non  neccessario  pel  senso,  e  solamente  fondato  sopra 
congettura. 

Non  so  dirle  nulla  di  quelle  Canzoni  di  Dante  che  si  cantavano 
nel  Casentino  acoennate  dal  Pelli*^).  Non  le  credo  stampate:  ne  farö 
far  ricerca  in  Toscana  ma  ho  poca  speranza  di  scoprire  un  tesoro. 
Ho  fatto  copiare  nella  Vaticaua  alcune  Canzoni  attribuite  a  Dante  ma 
ch'io  non  credo  sue.  Quelle  del  Cod.  Barberino  non  si  sono  ancora 
potute  avere.    Ho  fatto  scrivere  a  Mustoxidi    per   avere  qualche   indi- 


1)  Strophe  5  Vers  5.    Vgl.  Witte  a.  a.  0.  S.  165. 

2)  Vgl.  Brief  4  S.  11  Anm.  1. 

3)  Dazu  vgl.  Witte,  Dante-Forschungen  I,  S.  354 ff. 

4)  Ausgabe  Moore  II,  4.  23, 

5)  Ausgabe  Moore  II,  4.  25. 

6)  In  den  Memorie   per  servire  alla  vita  di  Dante  Alighieri,  Venezia  1739 
und  seither  öfter;  in  der  Ausgabe  Florenz,  Piatti  1823,  S.  202. 
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cazione  del  Codice  Torinese  ove  trovasi  il  principio  dell' Inferno  trad? 
in  esametii  —  Delle  Rime  del  Buonarroti')  io  non  conosco  che  tre 
ediz!,  la  prima  di  Fir.  Giiinti  1623.  4.  procciirata  dal  giovane  Buonar- 
roti;  la  seconda  Fir.  pel  Manui  1726.  e  la  terza  la  moderna  di  Parigi 
col  comento  del  Biagioli.  Nessuno  parla  delle  due  ediz!  da  lei  indi- 
catemi;  ne  meno  l'accuratissimo  Mazzuchelli  negli  Scrittori  d^talia 
ne  il  Duppa^)  nella  moderna  inglese  Vita  di  Michelangelo.  Finisco 
per  mancanza  di  spazio.  Riceva  i  soliti  saluti  di  mia  Moglie  e  di  mio 
figlio;  e  mi  creda  con  invariabile  stima  Trivulzio'). 

7. 
Sig.*  Prof?  gentil«?»  Mil?  25.  Luglio  1827. 

La  sua  del  12.  cad?    Luglio  mi  giunge  per  ogni  riguardo  graziosa 

e  cara,  perchfe  mi  fa   prova  della  vera  cortesia  del  suo  cuore  e  della 

molta  benignitä  e  benevolenza  ch'ella  ha  verso  di  me.    Le  nuove  cor- 

rezioni  al  Convito  sono  giä  stampate  e  le  unirö  alla  Vita  nuova*) 

al  primo  spaccio  che  mi  occorrerä  inviarle  per  la  comoda  e  sicura  via 

di  Trieste.    Fu  quindi  impossibile  l'approfittare  delle  ultime  sue  osser- 

vazioni  comprese  nella  d?  Lettera  del  12.  ma  tuttavia  ella  vedrä  che  le 

principali  mende   erano    State  vedute  e  corrette,   bench^  qualche  volta 

diversamente  dal  modo   da   lei  proposto.    Bella  e  ingegnosa  e  la  sua 

emendazione  a  p.  264.    Tullio    e   li  re  Tarquinj*),    pure   non  l'a- 

vremmo    accettata  benche  ci    fosse   giunta  in   tempo,   perche  alquanto 

troppo  arbitraria,  e  perche  si  puö  sospettare  che  Dante  per  brevitä  dicendo 

li  treTarquinj  abbia  veramente  voluto  comprenderci  ancheServio  Tullio 

come  di  casaTarquinia,  perche  allevato  e  cresciuto  nel  PalazzodeTarquinj 

e  fatto  poi  genero  di  Tarquinio  prisco.    A  p.  301.  e  perciö  essere'); 

quel  cio  non  mi  sembra  neccessario  al  senso.    iß  verissirao  ehe  a  p.  276. 

abbiamo  accomodato  una  stravagante  trasposizione   di  parole   (auto- 

ritä  alla  imperiale')    senza  avvisarne   il   lettore;    ma   l'errore  era 

troppo  patente,  e  ci  siamo  riserbati  il  privilegio  di  tacere  qualche  volta 

nelle  lievissime  mutazioni    (V.  p.  XXXVI.  della  nostra  Pref?)   per   non 

incorrere  in  vana  pedanteria.   A  p.  313.  si  fanno  piii  amici^)    fe    gia 

stato  da  me  corretto  ma  non  colla  voce  veraci    come    ella    propone, 


1)  Witte  hat  sich  bekanntlich  mit  Michelangelos  Gedichten  eingehend  be- 
schäftigt.   Vgl.  Böhmers  Romanische  Studien  Heft  1,  Halle  1871  S.  29 ff. 

2)  Richard    Duppa,    The   life    and    literary    works   of  M.  A.  B.,    London 
1806-1807. 

3)  In  4".  Alle  vier  Seiten  beschrieben,  ohne  Aufschrift. 

4)  Ausgabe  von  Trivulzio  und  Maggi,  Mailand,  Pogliani  1827. 

5)  Ausgabe  Moore  IV,  5.  90. 

6)  Diese  Stelle  konnte  ich  nicht  feststellen. 

7)  Ausgabe  Moore  IV,  6.  158. 

8)  Das.  IV,  12.  180. 
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ma  bensi  colla  vera  e  la  sola  che  si  ci  conviene,  cioe  ampj;  la  prego 
leggere  tatto  il  passo  cominciando  dalla  p.  311.  e  son  persuaso  ch'ella 
ven'ä  interamente  del  mio  avviso.  E  li  altri  passi  da  lei  notati,  cioe 
a  pag.  260.  288.  307.  308.  321.  323.  329.  ci  sembrano  a  bastanza  corretti 
nella  nuova  ediz*  tanto  per  la  chiarezza  del  senso,  quanto  secondo  la 
natura  della  lingua  italiana. 

A  pag.  329.  1.  2.  ehe  cominciamento^);  ivi  non  fa  che  ripetere 
semplicemente  la  stessa  parola  della  caDzone  (o  che  non  fosse  ad  uom 
cominciamento)  che  poi  egli  intendesse  coUe  parole  comincia- 
mento  significare  un  solo  giä  lo  areva  detto  e  spiegato  a  pag.  327. 
I.  14.  ove  dopo  il  d°  verso  soggiunge  =  cioe  ano  solo,  non  dice 
cominciamenti'). 

Per  la  Ganz!  in  morte  d'Arrigo  3)  benche  nessun  Codice  (dei  pochi 
veduti)  la  porti  come  di  Cino  basta  lo  stile  di  essa  a  farla  credere  sua; 
esso  e  tanto  diverso  da  quelle  di  Dante,  e  il  yerso  n'e  tanto  piü 
scorrevole  che  chi  ha  qualcbe  pratica  delle  rime  di  questi  Poeti  facil- 
mente  lo  ravvisa.  Tattavia  la  mia  oppinione  non  e  ehe  una  congettura; 
ed  osserverö  con  piü  comodo  i  passi  delle  varie  composizioni  di  Dante 
coi  quali  ella  pensa  poter  sostenere  Tautoritä  de  manoscritti.  Sono 
lietissimo  ch'ella  pensi  a  stampare  il  volumetto  delle  epistole  di  Dante, 
comprese  quelle  non  date,  o  date  mezze  dal  Troja.  Ma  perche  mai 
ommettere  quella  importantissima  ad  Kanem?  S'egli  e  solo  per  non 
averne  rieevuto  copia  io  potrö  supplire  a  tale  mancanza,  facendomi 
rimandare  lo  stesso  suo  originale  che  le  spedirö  per  la  posta.  Stam- 
pandosi  ora  per  sua  cura  tutte  le  Epistole  di  Dante  diviene  inntile  che 
il  Federici  stampi  nella  sua  edizione  quella  sola  ad  Kanem:  e  se 
vorrä  ristamparle  tutte  aspetterä  Fedizione  tedesca  per  riprodurla  tal 
quäle,  che  certamente  non  poträ  far  di  meglio*). 

E  vero  che  nella  stampa  della  lettera  sua  a  me  diretta  (p.  XLI. 
1.  1.)  si  trova  un  che  di  piü  a  chi  finemente  guarda,  pure  per  rispetto 
al  manoscritto  l'abbiamo  conservato,  non  essendo  d'altronde  di  molta 
importanza^). 

Colla  prima  spedizione  !e  manderö  una  copia  dei  soli  Prolegomeni 
da  unirsi  a  quei  primi  fogli  del  Convito  che  le  diedi  in  Milano,  sieche 
possa  servirsi  di  due  esemplari  di  quell'opera.  Non  mi  ricordo  piü 
d'averle  mandato  un  foglietto  che  ho    fatto   ristampare   tempo   fa   nel 


1)  Das.  IV,  15.  88. 

2)  Das.  IV,  15.  47. 

3)  Siehe  Brief  6  S.  14  Anm.  4  und  Brief  3  S.  8  Anm.  1. 

4)  Vgl.  Brief  5  S.  12  Anm.  3. 

5)  Ein  Brief  Wittes  an  Trivulzio,  der  in  dessen  Einleitung  zu  dessen  Aus- 
gabe des  Conrivio  abgedruckt  ist. 
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Convito  per  togliere  un  grosso  errore  ivi  trascorso.  La  prego  dirmi 
sollecltamente  se  il  suo  eseniplare  a  pag.  136. 1.  peniiltima  legge  d  a  0  cci- 
deiite  in  Oriente  ovvero  da  Oriente  in  Occidente*),  la  prima 
lezione  h  la  eorretta,  l'altra  l'errata.  Caso  che  non  Tavessi  giä  man- 
dato  nnirö  il  foglietto  alle  altre  cose.  A  proposito  di  qnel  Parnasso 
del  Wagner  ch'io  riceverö  cogli  altri  libri  da  lei  cortesemente  speditimi 
ella  avrä  vedoto  un  articolo  sulla  Biblioteca  italiana'^)  che  mi  ö 
rincresciuto  assai  perchfe  ivi  si  parla  di  lei  con  minor  rispetto  di  quelle, 
che  si  convieue.  Ella  sicuramente  avrä  pensato  che  qualche  maligno 
ßpirito  che  la  perseguita  in  Germania^)  abbia  trovato  mezzo  di  pene- 
trare  anche  in  Italia  per  suscitarle  nemici;  e  credo  ch'ella  non  erri 
cosi  pensando,  S'io  avessi  potuto  prevedere  un  tale  articolo  avrei 
cercato  impedirlo  con  tutto  il  mio  potere,  perchö  mi  sento  nemicissimo 
di  queste  sciocche  gare  letterarie.  Per  una  contradizione  singolaris- 
sima  si  vuole  ora  dar  vanto  di  nazionalitä  in  oggetti  di  nessuna 
importanza,  mentre  si  fa  ogni  sforzo  di  sopprinierla  in  tutto  il  resto. 
Anche  in  ciö  scorgesi  l'opera  della  Discordia.  lo  non  le  avrei  parlato 
di  ciö,  se  veduto  non  avessi  inserito  in  quel  libro  anche  il  mio  nome*); 
per  cui  voglio  ch'ella  sappia  quanto  ciö  m' abbia  dispiaciuto  e  addo- 
lorato.  Ella  intanto  continui  la  sua  bella  impresa  meditando  e  illu- 
strando  la  nostra  maggior  Musa,  che  certameote  1' Italia  grata  saprä 
ammirare  uno  straniero  che  a  lei  rivolga  con  tanto  amore  i  suoi  studj. 

Sarei  curioso  di  vedere  il  Trattato  sulla  poesia  provenzale  del 
Prof.  Driez^)  di  Bona,  e  le  ricerche  italiane  del  barone  Rumohr  *)  ma 
temendo  che  siano  opere  tedesche  non  oso  pregarla  di  mandarmele. 
0  quanto  mi  lagno  della  mia  ignoranza!  Se  almeno  potessi  saper  di 
tedesco  quanto  corrisponde  alla  metn  di  quello  ch'ella  sa  d'italiano? 
Ma  la  mia  etä  perle  lingue  e  gia  passata;  e  il  tedesco  non  c  d'appren- 
dersi  che  nella  prima  gioventü. 

Fra  tre  o  quattro  giorni  io  mi  porrö  in  cammino  per  condurre 
mia  Moglie  ad  Abano  per  le  sollte  eure  de  fanghi.  Quest'anno 
ella    preferisee   il    soggiorno    d'Abano   a    quel    di    Padova    pel    desi- 

1)  Ausgrabe  Moore  II,  6.  142  oder  II,  15.  103. 

2)  Im  Mailieft  1827  S.  203  bei  Gelegenheit  der  Anzeige  des  ParnRsso 
Italiano  Adolph  Wagners.  Zu  der  Sache  liegt  auch  ein  interessanter  Brief  des 
Leiters  der  Biblioteca  Italiana  vom  10.  Sept.  1827  vor. 

3)  Strcckfuss-,  vgl.  Brief  1  S.  5  Anna.  4. 

4)  Witte  erwähnt  Trivulzio  S.  481. 

5)  Sol  Lies  Dicz.  Gemeint  ist  dessen  Buch  „Die  Poesie  der  Troubadours", 
Zwickau  1826. 

6)  Der  bekannte  Kunsthistoriker  (1785—1843),  dessen  „Italienische  For- 
schungen« in  3  Bänden  Berlin  1826—1831  cröchicncn.  Vgl.  z.  B.  H.W.Schulz, 
Karl  F.  von  R.,  sein  Leben  und  seine  Schriften.    Leipzig  1844. 
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derio  di  far  la  cura  in  maggior  libertä  e  con  piü  rigore.  lo  non 
anderö  a  Venezia  ove  appunto  di  questi  tempi  ebbi  il  piacere  di  co- 
noscerla  per  la  prima  volta.  Passerö  da  Mantova  ove  vedrö  l'Arri- 
vabene  e  forse  farö  una  corsa  ad  Udine.  Non  so  s'ella  sappia  che  11  Conte 
Soranzo  si  e  fatto  sposo  (a  dispetto  delP  Albrizzi)  da  piü  mesi^"»;  egli 
ha  sposato  una  giovinetta  milanese  della  famiglia  Loudonio  che  gli 
tiene  ottima  compagnia  e  con  cui  vive  ora  a  Padova. 

Del  Dante  di  Pisa  col  comento  dell'ottimo  non  e  ancora  nulla  com- 
parso,  e  pare  che  starä  un  pezzo  a  comparire,  dovendo  il  Torre  ad 
ogni  tratto  viaggiare  da  Pisa  a  Firenze  per  fare  nnovi  confronti  col 
testo.  Mi  fu  detto  che  sia  uscito  nn  2^!>  vol.  del  Dante  di  Rossetti,  e 
egli  vero?  Per  quel  di  Foscolo  e  inutile  sperarlo,  e  ne  rimarremo  al 
Prodrome.  La  rlngrazio  delle  cose  veramente  gentili  ed  obbliganti  con 
col  ella  termina  la  siia  lettera.  Voglio  ch'ella  sia  persuasa  della  mia 
piena  e  sincera  corrispondenza;  come  altresi  dell'  invariabile  mia  stima. 
Le  porgo  i  doveri  di  mia  Moglie  e  di  mio  figlio.  Le  nnisco  la  copia 
della  Lettera  di  Dante  contro  i  Veneziani,  la  quäle  e  oramai  ricono- 
sciuta  universalmente  per  ana  impostura  del  Doni^).  Trascrivo  i  capi 
versi  dei  componimenti  danteschi  della  Vaticana,  e  sono  sinceramente 
SUD  div™*»  Servit^  G.  G.  Trivulzio^). 

8. 

Prüfe  gentil"^»  Milano  29.  Agosto  1827. 

Eccole  la  lettera  ad  Kanem,  che  munita  delle  coltissime  sue 
osservazioni  e  note  sarä  degna  parte  della  edizione  ch'ella  prepara. 
Intendo  bene  che  d*  edizione  debba  poi  rifondersi  nellaPadovana,  siccome 
io  stesso  ne  conforiai  il  Federici*)  pochi  giorni  sono  prima  ch'  io 
lasciassi  quella  Cittä.  Ben  e  vero  ch'  io  crederei  opportuna  cosa,  giacche 
la  lingua  italiana  k  a  lei  tanto  familiäre  quanto  la  propria,  ch'  ella  scri- 
vesse  tutte  le  annotazioni  in  italiano,  perche  ciö  sicuramente  diverrebbe 
di  maggior  vantaggio  anche  all'  edizione  della  Minerva.  Ella  tuttavia 
farä  quello  che  col  suo  matnro  giudizio  troverä  piü  conveniente  di  fare. 

Spero  ch'  ella  non  vorrä  dare  la  minima  attenzione  a  quell'  articolo 
della  Bib.  ital.  che  le  accennai^);  ne  che  per  ciö  ella  vorrä  arrestarsi 
nella  sua  magnanima  impresa  di  collivare  con  fervidissimo  amore  gli 
Btudj  del  divino  Alighieri,  del  gran  Padre  dell'italica  poesia.  Tutti  i 
buoni   saranno  sempre  con   lei,  e  sapranuo   onorarla.    Io  poi   abborro 


1)  Vgl.  Brief  2  S.  7  Anm.  3. 

2)  In  den  „Prose  antiche",  Firenze  1547.   Vgl.  Brief  1  und  6  S.  14  Anm.  3. 

3)  In  4°,  alle  4  Seiten  beschrieben,  ohne  Aufschrift. 

4)  Vgl.  Brief  4  S.  10  Anm.  2  und  5  S.  12  Anm.  3. 

5)  Vgl.  Brief  7  S.  18  Anm.  2. 
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tatti  questi  odj  letterarj,  e  queste  invidie  municipali,  c  nii  conipiaccio 
sempre  di  venerare  gli  anioii  gentili,  qualnnque  siasi  la  ragione  ov'  essi 
risplendano.  Troverä  modo,  a  suo  tempo  di  far  eonoscere  sua  edizione 
delle  Rime  di  Dante,  ma  non  ora,  ne  per  mezzo  di  chi  ella  mi  aveva 
una  volta  indieato*),  perchfe  la  buona  fede  b  di  pochi  e  non  va  sempre 
congiunta  all'  apparenza  della  dolcezza.  Or  per  parlarle  alquanto  di 
me,  ella  sappia  che  1'  ultimo  di  Luglio  mentre  con  mia  Moglie  e  mio 
figlio  mi  portava  a  Visitarea Modena  una  mia  figlia  che  si  era  il  giorno 
prima  resa  Madre  di  uu  bei  bambino,  fui  tra  Keggio  e  Rubiera  assalito 
da  una  masnada  di  malandriui  che  con  gravi  minacce  mi  spogliarono 
di  tutto  il  danaro  che  servir  mi  doveva  per  tutto  il  viaggio.  Posso  perö 
assicurarla  che  nessuno  di  noi  ebbe  il  minimo  spavento,  ne  alcun  altra 
conseguenza,  benchfe  ci  abbiano  per  piü  di  mezz'  ora  tenuti  esposti  alla 
pioggia*).  Ho  condotto  mia  Moglie  ad  Abano  ove  ancora  ßi  trova  per 
le  ßue  eure  dei  fanghi:  io  mi  fermai  15.  giorni  a  Padova  per  la  nuova 
ediz®  del  Conviio*)  e  per  altra  mia  faccenda;  poi  feci  una  corsa  a 
Treviso  e  a  Oderzo,  ma  non  potei  arrivar  fino  ad  Udine,  avendo  dovuto 
consumar  in  Padova  piü  tempo  di  quello  che  aveva  prima  pensato.  Ho 
veduto  Soranzo  lietissimo  colla  spopa:  ho  veduto  la  giu  bella  greca  che 
non  ha  ancora  potuto  ben  imparare  a  nascondere  il  suo  sdegno*). 
Franceschinis  c  sul  piinto  d'  intraprendere  col  Conte  Annoni  un  lungo 
viaggio  in  Germania,  ed  ha  lusinga  che  il  suo  buon  Genio  lo  eondnce 
anche  in  Breslavia.  A  Padova  mi  sono  incontrato  anche  coli'  Av.  Rossetti 
di  Trieste  col  quäle  ci  siamo  accoidati  per  le  communicazioni  con 
Breslavia. 

Desiderei  avere  il  seguente  libretto  Ant.  Panormita  Hermaphroditus 
a  Fr.  Car.  Forberger.  Coburgi  1824.  12".  Potrebb' ella  procurarmelo  in 
carta  buona,  e  spedirmelo  per  la  via  di  Trieste,  o  consegnandolo  a 
Franceschinis?  Le  sarei  molto  tenuto.  Ringrazi  i)er  me  il  Sig?  D«".« 
Panofka  che  ha  avuto  la  bonta  d'  inviarmi  una  copia  del  Museo  Barlol- 
diano')  da  lui  compilato  e  parcamente  ma  con  molta  dottrina  illustrato. 
Aspetto  Ciampi®)  a  Milano.  Qui  si  6  sparsa  voce  della  morte  di  Ugo 
Foscolo,  seguita  in  Londra.    Monti  sta  sempre  a  Monza  di  cui  l'aria 


1)  Wer  gemeint  ist,  weiss  ich  nicht.  Nach  der  zweiten  Auflage  der  lyrischen 
Gedichte  Teil  I,  S.  XVIII— XIX  ist  eine  Anzeige  der  ersten  Auflage  in  Italien 
nicht  erschienen. 

2)  Eingehenderes  über  diesen  Überfall  im  Briefe  der  Marcbesa  Nr.  9. 

3)  Padua,  Minerva  1827. 

4)  Die  Teotochi-Albrizzi  (1768-1836).  Vgl.  Brief?,  S.  19  Anm.  1  und  2S.7 
Anm.  3. 

5)  Panofka,  Masco  Bartoldiano,  Berlin  1827. 

G)  Sebastiane  Ciampi  (1769—1847),  der  bekannte  Cino-  und  Boccaccio- 
Forscher.    Es  sind  verschiedene  Briefe  von  ihm  an  Witte  vorhanden. 
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gli  ha  molto  giovuto.   Spero  nel  prossimo  ordinario  inviarle  per  la  posta 
una  copia  delle  nnove  correzioni ;  intanto  mi  creda  con  inalterabile  stima 

suo  divr  Servitr 
Trivulzio '). 
9. 

Milano  12  7bre 
1827 
II  giorno  stesso  ch'  io  lasciai  Abano  trovai  a  Padova  la  gentilissima 
Bua  del  24Agosto,  avrei  desideiato  poterle  risponder  snbito  onde  testi- 
moniarle  il  piacere  ch'  ella  mi  procurö  nel  vedere  la  memoria  che  mi 
conserva  e  l'interesse  ch'ella  ha  preso  alla  nostra  disgrazia,  e  quantunque 
questa  sia  stata  piutosto  seria  le  posso  assicurare  che  ne  io  e  nessnno 
altro  ue  fummo  spaventati,  andavammo  a  Modena  per  visitare  nostra 
figlia  Carandini  che  aveva  partorito  e  fa  vicino  a  Rubiera  alle  9f V»  della 
sera  mentre  pioveva  a  diluvio  che  la  nostra  carozza  venne  circondata 
da  6  persone  almale  che  senza  dirci  nulla  ci  condassero  fuori  di  strada 
il  che  per  dire  il  vero  mi  sbigoti  credendo  che  ci  pigliassero  in  sbaglio 
e  ci  condacessero  in  qualche  luogo  onde  esegnire  qualche  privata 
Vendetta,  mi  rassicurai  tosto  quando  gianti  in  un  luogo  che  nqn  pote- 
vammo  essere  veduti  incomminciarono  a  chiederci  del  danaro  con  fiere 
minaccie,  legarono  per  la  mano  mio  marito  il  cameriere  ed  il  cacciatore 
ci  fecero  uscire  tutti  di  carozza  e  non  volendosi  contentare  di  ciö  che 
loro  venne  dato  e  facendosi  sempre  piü  feroci  mio  figlio  disse  al  Capo 
che  slegasse  suo  Padre  che  le  avrebbe  dato  tutto  il  denaro  che  ave- 
vammo  che  assieme  a  questo  si  trovavano  alcune  cose  che  a  noi 
premevano  assai  e  di  nissun  valore  per  loro  che  ci  li  dovevano  lasciare, 
fu  accettata  questa  condizione,  erano  beliissimi  Nielli  che  mio  marito 
per  condiscendere  al  desiderio  del  Conte  Cicognara-)  gli  portava  per 
vederli,  dopo  piü  di  una  buona  mezz-ora  passata  in  mezzo  a  questi 
assassini  e  sotto  una  dirotta  pioggia  ci  rimisero  in  carozza  e  ricondussero 
sulla  strada  postale;  continuammo  il  nostro  viaggio  a  Modena  dove  non 
siamo  rimasti  che  pochi  giorni  e  puoi  partiti  di  nuovo  per  Abano  ove 
arrivai  il  6.  Agosto  con  Giorgio  e  mi  vi  trattenni  sino  al  1.  Tbre.  Feci 
la  cura  con  piü  regola  degli  altri  anni  e  me  ne  trovo  assai  bene,  dopo 
in  compagnia  del  Marchese  Capponi')  che  ha ''conosciuto  a  Firenze  e 
che  ha  pure  fatto  le  fangature  a  Abano  siamo  andati  alla  campagna 
del  Conte  Velo  per  tre  giorni  mi  sono  pure  fermata  tre  giorni  a  Verona 
ed  il  10.  siamo  arrivati  a  Milano. 


1)  In  8",  alle  vier  Seiten  beschrieben,  ohne  Aufschrift. 

2)  Leopold  Graf  von  Cicognora  (1767—1834),  der  bekannte  Knnstschriftsteller, 
welcher  selbst  eine  bedeutende  Sammlnng  von  Niellosaohen  besass. 

3)  Gino  Oapponi;  vgl.  die  Einleitung. 
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Egli  e  solo  per  soddisfare  all'  amichevole  suo  desiderio  che  io  mi 
sono  cosi  lungamente  distesa  a  parlarle  di  me  ma  puoi  aquisto  in  questo 
modo  il  dritto  di  chiederle  lo  stesso  e  piegarlo  a  volermi  parlare  piü 
di  lei  che  non  lo  fa  Ho  commentato  con  Mustoxidi,  che  b  venuto  per 
pochi  momenti  a  Abano  andando  a  Parigi  per  incontrarsi  con  Capodists  *) 
il  mio  soggiorno  dell'  anno  scorso  a  Venezia  ed  il  piacere  che  avevamrao 
avuto  di  conoscerlo  e  di  averlo  in  nostra  compagnia,  tanlo  allora 
mostrava  di  avere  in  affetto  la  povera  Italia  che  non  nascondeva  11 
desiderio  che  gli  era  nato  di  potervisi  fissare  ma  ora  piü  non  ue  parla 
e  sembrami  che  abbia  deposto  qualunque  pensiero  a  questo  rigaardo*). 
In  questo  puuto  mi  viene  consegnato  un  bei  bichiere  che  mi  6  pure  una 
sicura  prova  della  di  lei  memoria  mi  sarä  caro  e  ne  riceva  i  miei 
ringraziameuti  coUe  testimonianze  della  mia  stima. 

Beatrice  Trivulzio*). 

10. 

Prof?  gentilT 

Di  Villa  13.  Ottob.  1827. 

Oggi  compie  1'  anno  ch'  io  ho  perduto  mio  Suocero,  e  ch'  ella  ha 
abbandonato  Milano  e  la  mia  casa;  due  avvenimenti  assai  per  me 
doloroßi;  che  se  il  primo  fu  al  mio  euere  funestissimo  per  se  stesso, 
divenne  ancora  piü  triste  col  dispiacere  del  secondo.  Voglio  quindi 
scriverle  appunto  in  quest'  oggi,  per  dimostrarle  quanto  mi  sia  cara 
r  amicizia  di  cui  mi  ha  fatto  degno,  e  per  compensarmi  del  piacere  che 
mi  fu  tolto  della  sua  compagnia  in  quest'  anno,  sperando  ch'  ella  vorrä 
supplirci  nel  prossimo. 

La  Vita  nuova*)  6  impressa  e  gliene  invierö  due  esemplari  una 
in  carta  buona,  l'altra  in  ordinaria  per  unirli  agli  esempl.  del  Convito. 
Vi  aggiungerö  un  Volume  del  Polibio')  e  qualche  altra  cosuccia,  e  mi 
servirö  della  via  di  Trieste,  raccomandando  il  tutto  al  Av.  Kossetti,  perchö 
quella  mi  pare  la  via  piü  sicura.  Le  rendo  grazie  del  secondo  volume 
del  Parnaso  di  Wagner')  che  ho  ricevuto  senza  difficoltä.  Sto  atteudendo 


1)  So!  Der  bekannte  griechische  Staatsmann  Jobannes  Anton  Kapo  d'Istrias 
(1776—1831),  der  1827  Präsident  von  Griechenland  wurde.  Vgl.  Mendelssohn 
Bartholdy,  Graf  Job.  K.,  Berlin  1864  und  Dragoumis,  Capo  d'Istria,  la  r^gence, 
le  r6gne  d'Othon,  Paris  1891. 

2)  Vgl.  Brief  2,  S.  7  Anm.  1  und  Brief  13,  S.  28  Anm.  2. 

3)  In  8".  Auf  der  vierten  Seite  die  Aufschrift:  A  Monsieur  M?  Charles 
Witte  Professeur  en  Droit  a  l'üniversit*  Breslau.  Gesiegelt  rot  wie  Brief  2. 
Poststempel  Milano  und  Zeitz  20.  9. 

4)  Siehe  Brief  7,  S.  16  Anra.  4. 

5)  Italienische  Übersetzung  Trivulzios.    Siehe  Brief  11. 

6)  Da  der  „Parnasso  italiano  continuato"  erst  1833  erschien,  so  handelt 
es  sich  hier  um  das  „Teatro  classico  italiano  antico  e  moderno  owero  II  pamasso 
teatrale". 
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con  impazienza  1'  ediz^  da  lei  ]iroccurata  dell'  Epistole  di  Dante  di  cui 
ho  aviUo  il  bei  saggio.  Qui  non  si  e  mai  vednto  il  Dante  deH'üttimo 
che  stampasi  a  Pisa,  ne  la  continuazione  di  quello  del  Rossetti,  ne  il 
terzo  tomo  del  Bartoliniano');  pel  Dante  di  Foscolo  non  c' e  piü  da 
sperare,  ove  che  quel  fantastico  comentatore  e  morto,  come  da  piä  niesi 
si  dice.  Anche  la  ristampa  di  Milano  del  Dante  del  Costa  pare  sospesa 
non  essendo  ancora  comparso  il  3^.°  voinme,  ferse  per  nializia  de  ßolognesi, 
che  cercano  spacciar  prima  la  loro  edizione,  e  di  ciö  fanno  bene*). 
Aspetto  Ciampi  fra  giorni,  che  poi  passerä  a  Veuezia.  Eiceva  i 
saluti  di  mia  Moglie  e  di  mio  figlio,  e  mi  creda  Suo  äffet." 

Trivulzio'). 

11. 

Mio  cai'o  Witte 

Milano  21.  Nov.  1827. 

Unitamente  alla  lettera  sua  del  29.  Ott.  gentilissima  e  cara  per  ogni 
rignardo  ricevo  in  questo  momento  1' involto  delle  25.  copie  =  Danti8 
Epistole,  coli  Ermafrodito  del  Panormita.  Le  rendo  infinite  grazie 
delle  copie  a  me  destinate,  e  particolarmente  della  bellissima  in  rossa 
carta  che  risplenderä  nella  mia  collezione  Dantesca  come  Espero  in  cielo. 
Manderö  il  piü  presto  ehe  potrö  1'  altre  tntte  al  loro  destino,  e  sicura- 
mente  il  Monti  ne  avrä  nna  delle  5.  a  me  donate.  Gran  servizio  ella 
ha  reso  alla  Tipog.  della  Minerva  mandandole  un  lavoro  cosi  fatto,  ove 
la  somma  critica  e  diligenza  non  saranno  risparmiate.  Le  darö  piü 
maturamente  il  mio  giudizio  quando  avrü  ben  letto  tutto  intero  e 
ponderato  qnel  libro,  ma  intanto  dal  saggio  veduto  posso  anticipatamente 
asserire  quanto  di  sopra  le  dissi  senza  timore  d'  errare.  Cosi  ella  si 
determinasse  ad  illustrare  anche  V  altr'  opere  latine  dell'  Alighieri,  che 
gran  debito  glien'  avrebbe  la  repubblica  letteraria. 

Ella  ha  avnto  molta  ragione  di  far  le  note  latine  all'  epistole  latine : 
confesso  ch'  io  le  aveva  dato  un  cattivo  consiglio,  del  quäle  io  ben 
doveva  prima  avvedermi,  appunto  per  gli  argomenti  che  Dante  porta 
nel  suo  Convito  in  favore  del  Comento  volgare.  A  Ciampi,  ch'e  ancor 
qui  consegnerö  denti'oggi  le  copie  a  lui  destinate. 

Spedisco  a  Trieste  un  grosso  involto  per  lei,  raccomandandolo  al 
Sigf  Avvoeato  Rossetti  di  quella  Cittä,  onde  spero  che  le  giunga  sol- 
lecitamente.    In  esso  si  contiene  quanto  siegue 


1)  Vivianis  Ausgabe.    Vgl.  Brief  5,  S.  12,  Anna.  2. 

2)  Die  Bologneser  Ausgabe,  um  die  es  sich  hier  augenscheinlich  handelt, 
ist  die  zweite  und  erschien  1826  in  3  Bänden  in  4**;  die  Mailänder,  ebenfalls  in 
3  Bänden,  aber  in  12?,  kam  1827  heraus. 

3)  In  4*,  nur  eine  Seite  beschrieben.  Auf  der  vierten  Seite  die  Aufschrift: 
A  Monsieur  Mr  Charles  Witte  Professenr  en  Droit  ä  l'Universite  de  Breslan. 
Stempel  Milano  und  Breslau  27/10,  gesiegelt  mit  großem  Siegel  mit  Dantekopf. 
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1.  Rime  antiche,  stampate  in  Palermo     Volumi  quattro  8»>). 

2.  Vita  nuova.    Copie  2. 

3.  Frontispizio,  Prefazione  e  foglietto  del  Convito 

4.  Tomo  quarto  del  Polibio  trad. 

5.  Tragedie  di  Schiller  trad.  dal  Maffei 

6.  Dante  del  Bettoni.    T.  2.  16"  in  carta  distinta 

7.  Lettera  III*  del  Boccaccio  fatta  da  me   imprimere  per  suppli- 
mento  all'operetta  del  Ciampi. 

8.  Prose  di  Salvatore  Betti,   or  ora  qui  pubblicate,    ove  trovansi 
dae  dissertazioni  dantesche. 

II  terzo  volume  del  Dante  del  Costa  non  h  ancora  comparso.  Cer- 
cberö  d'avere  la  storia  dei  popoli  d'Italia  del  Botta  in  italiano,  se 
pure  per  nuove  minacce  nuovi  rigori  lasceranno  che  si  rinvenga  a  Lu- 
gano. Credo  che  sia  quella  la  Storia  da  lei  desiderata,  la  quäle  fu 
originariamente  dall'autore  semitaliano  scritta  in  semifrancese; 
non  giä  quell' altra  piü  famosa  ehe  principia  dal  1789. 

Finisco  per  essere  in  tempo  di  mandar  la  lettera  alla  posta;  e 
finisco  col  nuovamente  ringraziarla ,  porgerle  i  saluti  di  mia  Moglie  e 
di  mio  figlio  ed  assicurarle  del  mio  sincero,  vivo  e  invariabile  attacca- 
mento  con  cui  sono  suo  afi^.»  amico 

Trivulzio*). 

12. 

Proft  gentil™» 

Mil?  26.  Nov.  1827. 

E  una  Vera  festa  per  me  ogni  volta  che  mi  vien  recata  dalla  posta 
una  lettera  da  Breslavia;  1' ultima  sua  poi  del  13.  cor.  mi  ha  raddop- 
piato  il  piacere  per  le  dotte  Osservazioni  da  lei  nuovamente  fatte  sulla 
mia  ediz.  del  Convito.  Riguardo  come  un  tratto  di  sincera  amicizia, 
e  lo  studio  da  lei  postoci,  e  la  bontä  di  comunicarmele.  Colla  stessa 
libertä  e  Binceritä  le  dirö  qui  quello  ch'io  ne  sento  di  tutte,  poichfe 
Tamor  del  vero  essendo  il  solo  spirito  che  dirige  le  nostre  investi- 
gazioni  noi  dobbiamo  cercare  la  persuasione  in  noi  stessi  rallegran- 
doci  sempre  tostochfe  ci  appare  la  luce  della  veritä  da  qualunque  parte 
essa  ci  giunga.  Tali  fossero  tutti  i  letterati  del  Mondo,  che  non  vedreb- 
bersi  mischiarsi  fralle  Muse  e  Tambizione  e  l'Ira.  Eccole  dunque  (ciö 
premesso)  il  parer  mio  sopra  ciaseun  passo  da  lei  osservato. 

Pag.  342.  le  parole  cioe  quello  che  fai  a  me  pure  eono  in  sos- 
petto  di  glossema,  quando  perö  non  si  voglia  arguire  dalle  parole  che 


1)  Es  Ist  die  1817  von  Notarbartolo,  Dacadi  Villarosa  herausgegebene 
3&(iC(^lta  di  rime  antiche  toscano". 

2)  In  8",  nur  zwei  Seiten  beschrieben,  ohne  Aufschrift. 
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segnono  (lin.  11)  tuttoche  buona  fosse  l'attivaO  (vita)  che  Dante 
interpretasse  la  scrittara  in  questo  passo  piü  favorevolmente  perMarta; 
cioö  che  Cristo  dicesse  =  anche  quello  ehe  tu  fai  o  Marta  e 
buono,  ma  Maria  elesse  la  miglior  parte;  in  tal  caso  le  parole 
cioe  quello  che  fai  sarebbero  esplicative  e  in  bocca  di  Dante;  e  chi 
ea  che  non  vada  letto  =  cioe  di  quello  che  fai.?  Pag.  346.  prima 
lin.  Non  intendo  1' osservazione  da  lei  fattami,  e  mi  pare  che  il  testo 
8ul  quäle  sta  sia  rettamente  corretto.  Jvi  lin.  antipen*  la  parola  sup- 
posto*)  equivale  all'altra  presupposto  e  non  fa  differenza  veruna 
nel  senso,  e  vale  appunto  ordito  e  apparecchiato  come  spiega 
Dante,  e  quindi  viene  il  nego  suppositum  dei  loici  con  cui  distrug- 
gevano  ogni  fondamento  od  apparecchio  dell'argomentazione. 
Pag.  354.  dolcezza  comparata^).  Le  parole  per  esse  furono  pro- 
poste  in  nota  com'ella  ben  vede,  ma  non  sono  neccessarie,  perche  si 
suppongono:  la  parola  dolcezza  non  si  6  espulsa  perche  ci  parve  la 
definizione  di  felicitä  tanto  giä  che  Dante  stesso  accoppia  piü  e  piü 
volte  queste  due  voci  com'ella  puö  osservare  ne  due  passi  a  car.  360 
e  364.  dello  stessoConvito  per  tacer  degli  altri  =  ragionare  della 
dolcezza  dell'umana  felicitä.*)  —  e  somma  felicitä  —  la 
quäle  e  la  dolcezza  del  8op.~  not."  seme').  a  Pag.  357  bellissima 
h  la  correzione  da  lei  proposta  =  dell'anima  ricevente'),  e  l'ho 
subito  accettata  e  notata  nel  mio  esemplare  come  lezione  infallibile  ed 
unicamente  vera  e  n'ho  dato  lode  allo  scopritore.  Per  Taltro  passo  = 
si  moltiplica  nell'anima  questa  intelligenza')  credo  doversi 
ritenere  questa  lezione  come  sta  nella  nostra  stampa  perche  credo  che 
qui  intelligenza  equivalga  a  virtü  intellettuale  nominata  di 
sopra  lin.  14.  e  lin.  16.  e  vuol  dire  che  moltiplicandosi  la  divina  bontä 
nell'anima  piü  pura,  ci  si  moltiplica  ancora  la  virtü  intellettuale.  Se 
com'ella  crede  s' interpretasse  qui  intelligenza  per  cosa  Celeste, 
altro  non  potrebbe  essere  in  questo  luogo  che  la  divina  bontä,  quindi 
Dante  verrebbe  a  ripetere  la  medesima  cosa  nel  medesimo  periodo, 
cio6  che  la  divina  bontä  nell'anima  si  moltiplica ...  e  quindi  si 
moltiplica  nell'anima  questa  (o  da  questa)  intelligenza,  la  quäle 
esser  altro  non  puö  che  1  a  divina  bontä  sopraddetta.  Pag.351.  Ottima 
h  la  correzione  da  lei  proposta  e  la  virtü  denominata  da   essa  e 


1)  In  Moores  Ausgabe  IV,  17.  110. 

2)  Das.  IV,  18.  67. 

3)  Das.  IV,  20.  91. 

4)  Das.  IV,  22.  11. 

5)  Das.  IV,  22.  117. 

6)  Das.  IV,  21.  72. 

7)  Das.  IV,  21.  76. 

Romanitche  Fortchnngea  ZXIII.  3.  55 
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appellata  bonlä*),  e  vi  ho  tosto  dato  luogo  nel  mio  esemplare. 
Pag.  362.  Ritengo  la  lezione  della  nostra  stampa,  perchö  mi  sembra 
chiara,  e  giusta;  e  significa  che  come  v'e  somiglianza  (similitudine) 
trai  diversi  biadi  quando  sono  in  erba,  cosi  v'  6  tragli  uomini  e  neue 
bestie,  nella  loro  prima  etä.  Quindi  li  biadi  non  istanno  qui  ehe  per 
comparazione,  ne  hanno  rapporto  alcuno  con  appetito.  E  il  modo 
usato  qui  da  Dante  =  e  non  pur  ne  biadi  ma  negli  uomini*)  e 
bellissimo  ed  elegantissimo.  Pag.  363.  Giustissima  h  la  correzione  da 
lei  fatta  (piü  nobil  parte)»)  e  cosi  Taltra  (amando  di  ee  la  mig- 
lior  parte  piü)*)  ed  entrambe  le  ho  giä  scritte  nel  mio  esemplare, 
come  pure  quella  bellissima  da  lei  trovata  a  pag.  365.  per  cui  chiaris- 
simo  ne  diviene  il  senso  e  del  passo  antecedente  e  del  susseguente. 
Quel  verbo  inducere")  malamente  da  noi  interpretato  fu  quello  che 
ci  ha  indotti  in  errore.  A  lei  si  debbe  grandissima  e  intera  la  lode 
d'aver  rettificato  la  guasta  lezione  di  questo  passo.  Pag.  367.  1.  20. 
Pare  a  me  pure  che  ben  regga  1' emendazione  del  Dionisi  di  noi  in 
voi^)  benchfe  non  affatto  neccessaria.  E  qui  appunto  in  questo  periodo 
la  prego  osservare  un  altra  volta  accoppiati  i  nomi  di  dolcezza  e  feli- 
citä  a  convalidare  ciö  che  le  scrissi  di  sopra  intorno  al  passo  a  pag.  354. 
Anzi,  giacche  mi  viene  il  proposito  di  ricordare  ancora  la  detta  pagina, 
la  prego  voler  correggere  un  errore  non  so  come  ivi  incorso,  cioe  nell' 
ultima  linea  della  prima  nota,  scrivendo  per  esse  virtü  invece  di  per 
esse  ricchezze,  che  lä  non  eutrano  ne  punto  ne  poco.  Mi  rincresee 
assai  che  l'ediz*  padovana  del  Convito  sia  giä  finita  e  pubblicata, 
percb^  se  fossi  stato  in  tempo  vi  avrei  fatto  introdurre  le  bellissime 
sue  nuove  osservazioni,  e  avrei  nello  stesso  tempo  voluto  dare  un 
nuovo  e  pubblico  attestato  della  mia  e  sincera  ed  altissima  stima  per 
lei  onde  smentire  ogni  sospetto  sparso  forse  dalla  maligna  intenzione 
di  qualche  Giornale.  —  La  Vita  nuova  cogli  altri  libri  viaggia  giä 
per  Trieste;  l'ho  cousegnata  alla  bella  nostra  Terpsicore  (la  Sig"".*  Bul- 
lerina)'') perche  la  recasse  in  proprio  maui  dell'Av.  Rossetti,  e  a  quest' 
ora  vi  sarä  giunta.  Ma  la  Vita  nuova  ch'e  appena  stampata  avrebbe 
bisogno  di  nuove  emende;  negli  ozi  della  villa  io  l'ho  atteutamente  letta 
e  riletta  e  fattevi  raolte  osservazioni  alcune  delle  quali  le  comunicherö 
in  seguito,    Sono  del  parer  suo  intorno  al  Vita  11*)    ed  alle  correzioni 


1)  Das.  IV,  20.  19. 

2)  Das.  IV,  22.  46. 

3)  Das.  IV,  22.  75. 

4)  Das.  IV,  22.  78. 

5)  Das.  IV,  22.  124. 

6)  Das.  IV,  22.  192. 

7)  Ich  weiss  nicht  um  wen  es  sich  handelt. 

8)  Siehe  Brief  3,  S.  8  Anm.  2. 


27  Aus  Karl  Wittes  Briefwechsel  867 

da  lui  proposte  in  alcnne  rime  antiche.  Egli  era  un  uomo  di  un 
Codice  solo,  in  cui  sembravagli  possedere  un  tesoro,  per  cui  ogni 
lezione  era  da  lui  trovata  bella  ed  ogni  errore  diveniva  per  lui  una 
eleganza.    Ora  quel  Codice  fu  venduto  alla  Biblioteea  di  Parma. 

Ho  letto  con  molta  attenzione  il  libretto  dell'  Epistole  di  Dante,  e  mi 
confermo  nella  prima  oppinione,  cioe  ch'e  un'opera  assai  benfatta,  con 
somma  diligenza  e  finissima  critica:  credo  che  non  vi  si  potrebbe  ne 
aggiungere  ne  togliere  cosa  alcnna:  a  mio  parere  non  si  poteva  far  di 
piü,  ed  e  certo  un  bell'acquisto  per  la  Minerva.  Vo  distribuendo  gli 
esemplari  a  me  affidati  di  mano  in  mano  che  mi  si  presenta  l'opportu- 
nitä  d'  inviarli.  Porterö  meco  a  Modena  (ove  penso  far  una  corsa  prima 
di  Natale)  quelli  destinati  a  Bologna  raccomandandone  la  distribuzione 
al  Sig!  Luigi  Muzzi.  Manderö  a  Venezia  l'esemplare  per  Mustoxidi  che 
vi  e  giunto  di  poco  da  Parigi,  dopo  aver  accompagnato  il  Conte  di 
Capo  d'Istria  fino  a  Bologna. 

Qnando  la  pregai  d'acquistarmi  F  Hermaphroditus  ben  conosea 
quell'opera  del  Paoormita  per  l'ediz!  Parigina  ma  non  conosea  l'edizf 
di  Germania  che  pei  Cataloghi.  Certo  non  avrei  mai  potuto  sospettare 
di  trovarci  tanta  spintrica  e  phallica  scienza  ed  erudizione.  Son 
curioso  di  sapere  chi  sia  quel  Forbergio  che  nel  1824!  ha  cuore  di 
compilare  e  stampare  tale  Apophoreta,  e  di  confessarsene  autore. 
La  supplico  scrivermene  un  cenno. 

E  qai  ancora  il  Prof!  Ciampi  sempre  intento  a  suoi  italo-poloni  ^) 
ed  alla  stampa  di  molti  suoi  scritti.  AI  nuovo  anno  egli  pensa  far  una 
breve  corsa  sul  Veneziano.    Di  lui  ella  troverä  qui  una  lettera. 

Mia  Moglie  (che  conta  di  scriverle)  e  mio  figlio  le  porgono  i  loro 
saluti.  Ne  il  conte  Annoni  ne  il  Cav.  Franceschinis  -)  passarono  poi  da 
Breslavia :  il  primo  dopo  un  celere  giro  fatto  in  Germania,  ora  e  nella 
Capitale  dell'Austria;  il  secondo  non  giunse  che  a  Monaco,  poiche  la 
sua  Universitä  lo  richiamava  a  Padova.  Mi  conservi  la  sua  amicizia, 
mi  scriva  e  mi  comandi  spesso  e  mi  creda  sempre 

suo  aff™<> 
Trivulzio '). 
13. 

Milano  8.  Decembre 

Rispondo  all' ultima  sua  del  13.  Novembre  che  mi  avrebbe  fatto 
molto   piö   piacere  se  scritto  con  meno  etichetta  tutti  quei  titoli  di  cui 


1)  Ciampi  war  von  1818 — 1822  Professor  in  Warschau.  Hier  wird  auf  seine 
Studien  zu  der  „Bibliografia  critica  delle  antiche  reciproche  corrispondenze 
deiritalia  colla  Kussia,  Polonia"  u.  s.  w.,  Florenz  1834 — 43,  3  Bde.  angespielt. 

2)  Siehe  Brief  8. 

3)  In  4".    Die  vierte  Seite  ist  leer;  ohne  Aufschrift. 

55* 


868  B.  Wiese  28 

h  piena  fossero  stati  limitati  al  solo  indirizzo.  E  ben  mi  ricordo  che 
aller  quando  mi  moströ  il  desiderio  di  scrivermi  e  di  avere  mie  lettere 
soggiunse,  perchö  ben  m'aveggo  che  la  mia  corispondenza  con  suo 
marito  non  poträ  essere  che  semplicemente  letteraria,  e  bramerei  all' 
incontro  scrivendo  a  lei  poterle  aprire  ranimo  mio  parlando  delle  cose 
mie  de'miei  amici  e  di  tutto  ciö  che  mi  puö  interessare.  Ben  volentieri 
in  tal  guisa  io  soddisfeci  alla  sua  domanda  che  altrimenti  non  so  se 
l'avrei  fatto,  ma  ora  sembrami  si  sia  del  tutto  dimenticato  e  del 
mio  carattere  e  del  mio  modo  di  pensare  ne  si  rammenta  come  l'  auimo 
mio  e  fatto  per  sentire  e  compatire  alle  sue  disgrazie^)  porgendole 
tutte  quelle  parole  di  consolazione  di  cui  e  capace.  Rilevo  perö  dalle 
poche  parole  che  mi  dice  intorno  alla  sua  vita  che  non  e  ne  puö  essere 
felice,  e  perchö  sentendo  il  bisogno  di  cambiar  vita  non  cercane  tutti 
i  mezzi  di  conseguirne  l'intento,  la  fierezza  di  carattere,  un  certo  or- 
goglio  nella  conoscenza  di  se  medesimo  e  non  solo  permesso,  ma  anzi 
lodevole,  mi  sia  pure  permesso  il  dirle  che  il  troppo  spingerla  la  suol 
far  diventare  viziosa  temo  sia  il  caso,  ma  per  mitigare  quanto  d'amaro 
forse  lei  vorra,  trovare  in  questa  mia  proposizione  le  dirö  cosa  mi 
venne  fatto  di  dire  al  Conte  Strasoldo^)  che  ho  il  piacere  di  vedere 
qualche  volta  intorno  a  lei,  dicendo  che  quando  ancora  si  trovava  a 
Milano  mi  aveva  testimoniato  il  desiderio  suo  di  poter  essere  nominato 
Professore  in  qualche  Universitä  dei  Stati  di  S.  M.  in  Italia,  ma  che 
io  le  aveva  fatto  riflettere  che  forse  la  divefsitä  di  Religione  avrebbe 
potuto  essere  un'ostacolo,  non  Io  credo  mi  rispose  il  Conte  ma  piutosto 
non  saprei  quäl  Cattedra  egli  vorrebbe,  faccio  conto  di  scrivergli  e  glie 
Io  domanderö;  il  che  faccio  in  questa  mia  aspettando  la  sua  risposta 
SU  tal  proposito,  giacche  tutto  ciö  che  sarä  in  poter  mio  il  fare  per 
contribuire  alla  sua  felicitä  non  sarä  mai  tralasciato  glie  l'assicuro; 
onde  ne  sia  persuaso  e  mi  scriva  liberamente  su  tal  proposito.  Intorno 
puoi  al  libro  di  Wit')  di  cui  mi  scrive  le  dirö  che  da  quanto  me  ne  dice 
vi  deve  essere  molta  poesia  Le  Signore  che  le  prestarono  ajuto  nel 
fuggire  sono  una  certa  Corvini  bella  donna  che  teneva  bottega  di  molte 
merci,  l'altra  ^  la  Contessa  Corner  la  di  cui  origine  b  du  Palais-Royal 
a  Parigi,   Corner  la  portö  a  Venezia  e  non  se  ne  ebbe  a  male  ch'ella 


1)  Siehe  Einleitung. 

2)  Siehe  Einleitung,  Brief  2,  S.  7  Anm.  1  und  Brief  9,  S.  22  Anm.  2. 

3)  Ferdinand  Johann  Wit,  Lukubrationen  eines  Staatsgefangenen,  Braun- 
schweig 1827.  Wit,  der  sich  nach  seinem  Stiefvater  Dörring  „von  Dörring" 
nannte,  war  ein  politischer  Abenteurer,  der  im  Dezember  1822  von  der  Zitadelle 
in  Mailand  entfloh.  Die  Schrift  verfaßte  er  1826  auf  Festung  Friedrichsort.  Er 
verfaßte  auch  noch  „Fragmente  aus  meinem  Leben  und  meiner  Zeit",  Braun- 
schweig 1827—1830,  vier  Teile,  und  „Mein  Jugendleben  und  meine  Reise",  Leip- 
zig 1832.    Er  war  1800  in  Altona  geboren  und  starb  1863  in  Meran. 
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dividesse  i  suoi  affetti  con  altri  ed  anche  col  proprio  figlio  il  quäle  la 
sposö  depo  la  morte  del  Padre  ne  piü  se  ne  curö  mantenendo  una  bal- 
lerina  e  sciupando  un  patrimonio  assai  forte  egli  era  sondiere  del  Vice- 
Re  Beauharnais  ma  sua  moglie  che  e  sempre  da  tutti  ehiamata  Susanne 
non  andö  mai  a  Corte  ne  in  nessuna  societä  distinta  ne  qui  ne  a  Vene- 
zia,  egli  non  manca  d'un  certo  spirito  ma  la  sua  testa  e  piena  d'idee 
false,  da  molti  anni  e  rammingo,  ultimamente  si  diceva  essere  alle 
miniere  al  Mexico,  intanto  la  moglie  vive  non  da  Contessa  Corner 
per  far  piacere  ad  una  sua  amica  ehe  e  la  Sig^  Corniani  moglie  d'un 
banchiere  ella  presto  ajuto  a  Den'ing^),  che  cosi  qui  si  chiamava,  per 
farlo  fuggire,  e  dope  6.  o  7.  anni  che  questo  fatto  ebbe  luogo  alla 
polizia  venne  fatto  di  scoprirlo  e  le  due  Sig.~vennero  arresto  e  fatto 
loro  il  processo  vennero  condannate  a  6.  mesi  di  prigione.  Se  potesse 
mandarmi  questo  libro  mi  farebbe  piacere  di  averlo,  se  anche  in 
tedesco,  e  lo  potrebbe  indirizzare  al  Professore  Ciampi  a  Firenze  il 
quäle  parte  domani  e  m'incarica  di  salutarlo 

Ho  avuto  ieri  la  visita  del  povero  Monti  sta  bene  di  salute  ma 
diventa  ogni  giorno  piü  sordo. 

Mustoxidi  e  di  ritorno  a  Venezia  depo  di  aver  accompag[nato]  da 
Parigi  sino  a  Bologna  il  suo  amico  il  Conte  Capodi8t[ria]  II  Cavaliere 
Maffei  seguita  a  tradurre  le  tragedie  di  S[chiller]  ha  veduto  quella 
della  sposa  di  Messina?  bramerei  di  conoscerne  il  suo  parere.  II 
Romanze  di  Manzoni  place  generalmente,  mio  marito  pero  non  ha  vo- 
luto  leggerlo  e  ne  vuol  portar  giudizio  sopra  ciö  che  ne  dicano  i  con- 
trarj  del  ehe  io  lo  sgrido  ma  inutilmente,  a  mi  pure  non  piacque  la 
Sibilla  Odoleta*)  ma  ella  e  scritta  da  un  giovine  principiante. 

Giorgio  e  mio  marito,  che  m'incarica  il  dirle  che  ha  distribuito 
secondo  il  suo  desiderio  i  libri  che  le  ha  mandato  per  ciö,  lo  salutano 
caramente;  il  che  faccio  io  pure  terminando  questa  lunga  e  nojosa 
lettera  che  sarei  piü  tentato  di  gettare  al  fuoco  che  d'impostare  lo 
scongiuro  di  non  scorgervi  che  l'amicizia  e  Interesse  che  mi  ha  saputo 
Inspirare  e  mi  pregio  di  conservarle 

Beatrice'). 

1)  So!    Siehe  S.  28  Anm.  3. 

2)  Von  Carlo  Varese,  der  1793  in  Tortona  geboren  wurde  und  1866  in 
Florenz  starb.  Über  ihn  und  seinen  Roman  vgl.  vor  allem  Giovanni  Sforza  in 
den  Brani  inediti  dei  Promessi  Sposi  u.  s.  w.  Parte  P,  Mailand  1905,  S.  XVII  ff. 

3)  In  4".  Auf  der  vierten  Seite  die  Aufschrift :  A  Monsieur  Charles  Witte 
Professeur  en  droit  ä  l'universitö  de  Breslau.  Stempel  Milano  und  Berlin  19.  Dec. 
Mit  rotem  Wappensiegel  gesiegelt.  Auf  dem  Schriftband  unter  dem  Wappen 
erkennt  man  NE  TE  S. 


cR  anorganique  en  franco-provengal. 

Par 

L.  Gauchat  ä  Beine. 


Que  Tauteur  de  rinteressantenotesurT  final  non  etymologique 
en  langue  d'oe  (Rom.  VIII,  110  ss.)  me  permette  de  rendre  hommage 
ä  sa  science  en  Ini  offrant  cette  petite  etude  snr  r  paragogiqae  dans 
un  domaine  linguistiqne  qui  toache  au  sien. 

On  rencontre  assez  frequemment  dans  les  patois  frangais  du  Sud-Est 
le  son  /•  dans  des  mots  qui  n'y  ont  aucun  droit  etymologique.  Tous 
les  cas  enumeres  par  M.  S.  F.  Euren  dans  son  petit  travail  sur  IV 
adventiee  dans  des  mots  frangais  (Memoires  philologiques  presentes  ä 
G.  Paris  par  ses  eleves  suedois,  1889)  y  sont  fort  representes.  L'in- 
sertion  de  cette  eonsonne  peut  revetir  le  caractöre  d'une  regle,  comme 
dans  tabula  —  tlaUa — trabla  et  congeneres^),  qui  se  retrouvent  daus 
tout  le  domaine  en  question  et  oii  Ton  pent  parier  d'un  trait  franco- 
provengal;  d'autres  cas,  ponr  etre  plus  isoles,  ne  meritent  pas  moins 
d'attirer  notre  attention,  comme  cubitu  qui,  ä  de  grandes  distances, 
reparait  sous  la  forme  cot/^re,  queutre,  etc.,  ou  scala  qui  devient  par-ci 
par-lä  etsidrl,  sans  que  la  raison  secrete  de  Tepenth^se  spontanee,  se 
repetant  ä  divers  endroits,  soit  manifeste,  Le  chapitre  qu'on  pourrait 
ecrire  sur  tous  les  cas  d'r  anorganique  en  franco-provengal  ne  man- 
querait  pas  d'interet. 

Ce  n'est  qu'un  paragraphe  de  ce  chapitre  que  je  me  propose  de 
rödiger  aujourd'hui:  je  ne  m'occuperai  que  de  l'addition  de  r  ä  la  fin 
du  mot,  c'est-ä-dire  du  ph6nomöne  klar  pour  kla  (clef). 


1)  Comparez  stabalu  =  etrablo,  etc.,  dnpla  =  droblo,  *8tupula8=:  Etrou- 
bles,  etc.,  etc.  En  allemand  bernois  Kugel  ■=  xrugh  («  =  son  de  d'allemand 
acÄ).  Odin,  Phon,  des  patois  du  canton  de  Vaud,  p.  154;  Rom.  XIII,  558;  Revue 
des  patois  gallo-r,  III,  45;  Devaux,  Essai  sur  la  langue  vulgaire  du  Daaphine, 
p.  335;  Zacher,  Beiträge  zum  Lyoner  Dialekt,  p.  43,  etc. 
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Je  commence  par  röunir  quelques  mat^riaux  tirös  des  patois  mo- 
dernes. 

Clave  donne  Här,  fär,  etc.  dans  une  zone  qui  comprend  surtout  le 
Vignoble  Neuchätelois,  le  Val-de-Ruz,  la  partie  inferieure  du  Val-de- 
Travers  [oü  t'är  (Noiraigue),  k'är  (Couvet)  remonte  ä  un  ancieu  t'er], 
les  coDtr^es  bernoises  situ^es  au  Nord  de  Neuchätel:  la  vall6e  de  St. 
Jmier,  la  Montagne  de  Diesse,  Orvin,  Plague,  P6ry.  Plus  au  Sud,  ä 
Boudry,  on  dit  fä,  mais  le  pluriel  färe  prouve  que  le  singulier  possedait 
une  foig  IV.  LV  reparait  ä  Ste  Croix  (Vaud).  D'aprfes  la  carte  n®  301 
de  l'Atlas  linguistique  de  la  France,  des  formes  avec  r  se  rencontrent 
aujourd'hui  dans  les  dep.  Haute-Marne  et  Cöte  d'or.  Le  son  adventice 
ne  s'est  conserve  que  dans  les  patois  qui  ont  gard6  IV  finale,  ce  qui 
est  relativement  rare  dans  notre  domaine.  La  forme  klar  etait  par 
consequent  beaucoup  plus  röpandue  autrefois.  Le  Canton  de  Fribourg, 
qui  ne  possede  plus  IV  finale,  l'a  connue  dans  ce  mot,  voir  Blavignac, 
Comptes  de  döpeuses  de  la  construction  du  clocher  de  Saint-Nicolas  ä 
Fribourg  (XV®  siecle),  p.  108:  pour  faire  une  sarallie  (serrure)  d  la 
porte  de  clarevoye  du  clochief  neuf  et  une  dar  ä  la  porta ;  p.  31 :  lez 
c^arse^  cÄiV27^ees*)(clefs  d'assemblage  et  chevilles);  p.  91,  94:  Ä:/ar  =  clef 
de  voüte.  La  forme  der  a  souvent  etö  constat^e  dans  les  anciens  docu- 
ments  et  poemes  de  l'Est,  voir  E.  Görlich,  Der  Burgundische  Dialekt 
im  XIIL  und  XIV.  Jahrhundert,  p.  107,  d'aprös  le  Cartulaire  d'Autun, 
Girard  de  Rossillon,  ed.  Mignard  (copie  de  1411,  Chätillon)  et  la  Vita 
de  Girard  de  Rossillon  publice  par  P.  Meyer,  Rom.  VII,  p.  179; 
Foerster,  Lyoner Ysopet,  XXXV,  ver8  685,  etc.  La  prösence  de  dar 
en  vieux  fribourgeois  et  dans  les  autres  textes  citßs  ne  doit  cependant 
pas  nous  faire  pr^sumer  que  la  forme  a  ete  une  fois  commune  a  tout 
le  groupe;  certains  patois  vaudois  qui  conservent  -r  distinguent  trös 
bien  entre  9a  (cl a v  e)  et  &ar  (cl ar  u ,  ä  Gryon),  xg  ^ yar  (Bex),  ^b  «-r>  9ar 
(OUon)  etc.;  le  son  p  ne  se  trouve  que  dans  des  mots  oü  l'a  latin  est 
depuis  longtemps  final. 

Voici  d'autres  exemples  que  je  citerai  d'une  fa^on  plus  sommaire. 

suave,  adv.  =  m"är,  „facilement",  Val-de-Ruz.  Cfr.  Glossaire  de 
Quinche,  ms.:  dioir,  facilement;  Quinche,  La  Bordgözi  de  Vauledgin: 
On  pouS  chotr  let  zalä  trovä  =  on  peut  aisdment  aller  les  trouver,  y 
l'acceptrS  gros  choir  =  }e  Taccepterais  tres  volontiers;  Helvetischer  Alma- 
nach  1810  (pat.  fribourgeois):  sar  =  gern;  pat.  fribourgeois  moderne:  sä. 

vas  =  *M;är  „cercueil".  Cfr.  Quinche,  Bordg6zi:  Mon p^r' sa  revrl  det 
son  voire  =  mon  pöre  s'est  retournö  dans  son  cercueil ;  Quinche,  Glossaire: 
voire^  cercueil.    A  la  Montagne  Neuchäteloise,  on  dit  ve,  sans  r.  Lam- 


1)  Exemple  d6jä  cit6  par  M.  P.  Meyer  dans  son  article  Cudrißnetla  ville 
de  Bomans,  Kom.  XXI,  p.  49. 
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boing  connait  egalement  la  forme  var,  Alge,  Die  Lautverhältnisse  einer 
Patoisgruppe  des  Berner  Jura,  p.  104. 

ape  =  är  „abeille",  patois  de  Montet,  Vuilly  Vaudois,  d'apres  un 
petit  vocabulaire  manuscrit  de  1851. 

•?  =  bemür,  patois  de  l'Etivaz  (Vaud,  fr.  pop.  bemard,  sans  cela 
bernä). 

Le  mot  där^  Val-de-Ruz,  „branches  de  sapin",  est  un  exemple 
moins  sür,  mais  les  derives  neuchätelois  däsö  „gourdin",  däzic  „aiguille 
de  sapin"  demontrent  que  le  mot  ne  se  terminait  pas  par  r.  La  voyel- 
le  ä  correspond  ä  *ai,  comp,  factu  =  fä,  frib. /e  et  d^^\  branches 
de  sapin,  voir  aussi  dasa  „grüner  Fichten- oder  Tannenzweig",  Seh  melier, 
Die  romanischen  Volksmundarten  in  Stidtirol;  Carigiet,  Raetorom. 
Wörterb.:  daisch;  Carisch,  Taschen- Wörterbach :  dascha;  Pallioppi, 
Wörterbuch:  descha. 

fyär  „puanteur",  Val-de-Ruz,  peut  deriver  de  flatu,  mais  peut 
aussi  etre  tire  du  verbe  fyerie  „puer"  =  *flagrare. 

II  Importe  d'ecarter  soigneusement  tous  les  exemples  douteux,  car 
-är  peut  aussi  representer  1.  ator,  comme  dans  di^mär  „dimeur", 
ekütär  „ecouteur",  etc.:  2.  -aris,  comme  dans  o  pär  d  sw/är  „une  paire 
desouliers",  pgr  säyär  „porc  sanglier",  tsädlär  „chandelier";  3.)  -ard, 
Suffixe  augmentatif:  püär  „grosse  pioche",  rio^är  „gros  nuage  noir",  etc. 
4.  Tallemand  wart,  dans  brewär  „garde-champetre",  dont  la  premiere 
partie  remonte  probablement  ä  brogilu,  breuil.  On  peutse  demander, 
si  selär  „plafond"  vient  de  caelatu.  Tous  ces  exemples  sont  du  Val- 
de-Ruz. 

Le  mot  südä,  de  la  Montagne  Neuchäteloise,  doit  provenir  d'une 
base  avec  r,  temoin  le  son  «,  qui  n'apparait  que  devant  un  ancien  -r 
(pratu  =  prä,  mais  tarde  =  tä).  ^Le  mot  rentre  donc  probablement, 
avec  le  mot  frangais  soudard,  dans  la  categorie  que  nous  etudions.  Je 
n'hesite  pas  ä  classer  parmi  nos  mots  la  forme  molard,  qui  se  präsente 
frequemment  comme  nom  de  Heu  dans  les  territoires  genevois,  savoyard 
et  lyonnais,  avec  le  sens  de  „tertre".  Puitspelu  en  enregistre  dans  son 
Dictionnaire  les  formes  molo  et  molar,  qui  doivent  remonter  toutes  les 
deux  ä  un  derive  en  -atu  de  moles. 

LV  parasite  se  rencontre  aussi  apres  d'autres  voyelles  que  a,  mais 
moins  souvent: 

Elisabeth  =  lizdber,  Val-de-Ruz. 

medium  tempu8  =  >wefer  „milieu",  Val-de-Ruz.  Cfr.  les  exemples 
suivants  tires  du  livre  Le  Patois  Neuchätelois:  p.  175:  Onavaidumau 
de  s'eguin-nä  par  le  mattere  d'hia  taule  rote  =  on  avait  de  la  peine  ä 
passer  au  milieu  d'une  teile  foule,  patois  de  Valangin;  p.  277:  umeytair 


1)  en  valaisan  fi  et  di 


874  L.  Gauchat  4 

de  tu  celeu  z-or  =  au  milieu  de  tous  ces  ours  (=  Bernois,  patoig  de 
St.  Blaise),  etc.  Carte  856  B.  de  l'Atlas  linguistique  de  la  France : 
miceter  (Landeron).  Les  variantes  phonetiques  snisses  prouvent  bien 
qu'il  faut  partir  de  medium  tempus,  probleme  ^tymologique  que  je 
ne  puis  discuter  ici:  je  ferai  seulement  observer  que  ceux  qui  ont  objecto 
des  formes  du  Nord  de  la  France  se  sont  trompes  en  croyant  que 
e  -h  nasale  en  syllabe  fermee  n'y  donnait  que  le  rösultat  e. 

digitellu')  =  c?er,  Yuilly  Vaudois,  Rougemont  (Alpes  Vaudoises), 
Villeneuve,  cfr.  Atlas  linguistique  de  la  France,  Carte  n»  379,  localites 
N°  979,  969,  Savoie  967,  Jura  927. 

anguittu")  =  äver  „orvet",  Val-de-Ruz. 

Je  trouve  l'expression  nid  de  gert  (=  geai)  dans  un  vieiix  livre 
de  mege  d'environ  1800. 

nepote  =  ndvqer,  etc.,  forme  trfes  repandue  dans  l'Est  et  l'Ouest, 
voir  Atlas  linguistique,  carte  n°  907. 

das sicu  =  c/«or  „glas",  Puitspelu,  Dictionnaire  etym.  du  patois 
lyonnais'). 

sebu  =  syqr  „suif",  Rossiniferes  (Alpes  Vaudoises),  cfr.  chour^ 
fribourgeois  du  XV*  siecle,  dans  les  Comptes  de  Blavignac,  p.  15,  31, 
56,  130.    Val-de-Ruz:  sü. 

Boliu  =  siidr  „seuil",  Val-de-Ruz;  se  retrouve  en  lyonnais  et 
ailleurs,  voir  Rom.  XXXIII,  228,  et  la  carte  aire  de  l'Atlas  linguistique. 

A  ces  exemples,  qu'il  serait  facile  d'augmenter  en  faisant  des 
recherches  syst6matiques,  je  joins  quelques  mots  courants  de  notre  fran- 
Qais  provincial: 

hetard,  pour  beta;  hrouhär,  pour  brouhaha. 

tablard,  dont  je  n'ai  pas  d'exemples  patois,  mais  qui  repose  sur 
tabulatu.  Val-de-Ruz:  trahyU,  sans  r.  Le  sens  ordinaire  est  celui 
de  „tablette",  „rayon".  Le  mot  latin  a  aussi  produit  le  doublet  tola^ 
qui  signifie,  en  patois  gruyerien,  l'ensemble  des  rayons  sur  lesquels 
on  pose  des  pains,  des  fromages,  etc. 

ipinard,  „^chinöe",  morceau  du  dos  du  porc,  de  spinata,  qui  donne 
regnliferement  dans  nos  patois  eponä. 

cledart,  „porte  u  claire-voie",  mot  provenant  des  termes  cledas, 
cledat,  cledal  des  patois  möridionaux.  En  franco-provengal  le  t  de 
cleta  tomberait.  Nos  patois  emploient  le  mot  simple  =  Ä:Vy  (Val-de- 
Ruz)  ou  drez,  ddlezd,  etc.,  dont  j'ignore  l'origine. 


1)  Pour  ditale. 

2)  Cfr.  les  nombreuses  variantes  patoises   indiqu6es  par  Rolland,    Fauue 
pop.  III,  p.  18—19. 

3)  L'auteur  renvoie  bous  clior  ä  nne  note    de  son  introductiou    qu'il    avait 
rintention  d'6crire  sur  l'addition  de  -r,  et  qui  manque. 
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Voici  enfin  quelques  formes  extraites  de  vieux  imprimes  ou  de  docu- 
ments  d'archives  de  la  Suisse  romande :  Crousar,  probablement  =  Crou- 
saz,  nom  de  famille,  1248;  Vilar  Mendrar^)  =  Villars-Mendraz,  oom  de 
lieu,  1317;  Colard  =  Colas ;  item  6  pot  d'estin  deisquels  les  dos  sont 
carrar  (=  carres)  et  les  autres  4  yot  sont  ryon  (=  ronds,  Rec.  dipl. 
Frib.  Vn,  195,  annee  1425);  clar=cM  (ßec.  dipl.  Frib.  VIE,  205, 
1443);  o;?«7ar  =  hopital,  prononce  opitä^),  dans  le  Ratiouale  admini- 
strationis  de  l'Abb.  de  S.Claude,  15«siecle:  Nycollars  =  Nicolas,  \hlAiX 
Morat  est  ecrit  Mourard,  1652  (Reg.  Et.  civ.  Avenehe). 

Dans  ces  exemples  anciens,  l'r  pourrait  etre  simplement  ortho- 
grapbique  et  ne  prouver  autre  cbose  que  ramuissement  piogressif  de 
cette  consonne  ä  la  fin  des  mots.  Dans  les  formes  modernes,  recneillies 
en  majeure  partie  par  nous-memes,  r  sonne  encore.  Cela  nous  donne 
le  droit  de  croire  ä  l'authenticite  des  r  d'autrefois  et  presente  sous  une 
nouvelle  lumiere  les  nombreuses  formes  analogues  de  nos  vieux  textes 
frangais,  telles  que  congier  (Lyoner  Ysopet,  vers  583 :  dongier),  de  rechter 
=  de  rechief:  estachier,  ßler  =  ülatu,  filet  ä  prendre  des  oiseaux 
(vers  1055,  meme  texte),  nierz  =Jie^09  dans  les  Dialogues  de  Gregoire; 
Curlier  =  courrier  (de  curre  —  lo c  u),  espier  =  espieu,  Escler  =  payen, 
de  sclavu;  moitier,  nevour,  Berthelomiers,  Andriers,  Mathier^)  (dans 
Görlieh,  o.e.);  Poitiers,  Anglers {='?\Gt2i.Y\9,  Andegavis),  Nemours^ 
Limours,  Liours  ä  cote  de  Lemoux,  Lezoux,  L/owa;  =  celtique  -össus 
(cfr.  Vendryes,  Mem.  de  la  Soc.  de  linguistique  XIII,  390—3,  qui  y 
voit  ä  tort  une  evolution  phon6tique);  ??>Mr  =  lieu,  7nar  ou  mor  = 
magis,  lor  leur  lavour=\ä  oü;  canevars,  Damars  et  inversement 
SMj9pos= Supports,  ^o?«7/as=  brouillard8(Tburot,  ü,  177 — 8)  etc.  etc. 
Ce  mouvement  phonetique  a  meme  laisse  des  traces  dans  la  langue 
litteraire:  brocard,  brancard,  epinard,  velours,  topinambour*),  ortho- 
graphiquement  dans:  etrier,  Poitiers,  Angers.  II  est  possible  que  dans 
un  certain  nombre  de  ces  cas,  Vr  ait  toujours  et6  muette,  mais  dans 
d'autres  il  est  permis,  selon  Tage  et  la  patrie,  d'y  voir  un  fait  de  pro- 
nonciation  plutot  qu'un  caprice  orthographique. 

Avant  de  tenter  une  explication  du  phenomfene,  je  me  vois  oblige 
de  dire  en  deux  mots  quelle  est  mon  opinion  sur  Tamuissement  de  IV 
dans  la  langue  frauQaise,  d'autant  plus  qu'elle  differe  sensiblement  des 


1)  M.  Cornu  ßcrit  aussi  Villar-Mendrar,  Rom.  IV,  202  n. 

2)  forme  plus  patoiae  epatö. 

3)  A  propos  de  5atn<- CÄcr,  vieille  forme  de  iS'aini- Cäc/,  Dauphin^,  Devaux, 
p.  111  et  317,  voir  A.  Thomas,  Essais  de  phil.  fran^.,  p.  138 — 9,  oü  la  forme 
est  dörivee  de  Sanctns  Theuderius. 

4)  Peut-6tre  aussi  dans  le  mot  sureau.  Notre  theorie  expliquerait  aasez  bien  la 
Variante  seur  du  vieux  frangais  seu,  que  G.  Paris  met  ä  la  base  du  mot  actnel 
(Rom.  XIX,  123), 
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idöes  mises  en  vogue  par  les  divers  travaux  de  MM.  Andersson 
et  Vising^). 

M.  Andersson  rattache  l'extinction  de  IV finale  au  passage  connu 
de  r  intervocale  ä  z  ou  plutöt  ä  un  son  qui  tient  le  milieu  entre  r  et 
z  et  qu'il  note  rz.  Ce  serait  une  espöce  de  r  caeuminale  que  M.  Rous- 
selot  a  d6fini  comme  „r  qui  ne  vivre  pas  et  z  qui  ne  siffle  pas".  II 
n'y  a  que  IV  linguale  qui  puisse  se  transformer  en  ce  son.  M.  Andersson 
pense  dans  ses  derniers  ecrits  que  r  a  passe  ä,  rz  non  seulement  ä 
l'intörieur  des  mots,  mais  encore  a  la  fin  du  mot  devant  voyelle  (porterz 
une  epee)^  et  devant  la  pause  (pour  finirz).  II  s'appuie  entre  autres  sur 
Ic  passage  de  Tancien  grammairien  Coyfurelly  (XIV*  siecle^):  Rautem 
in  fine  diccionis  indifferenter  potest  sonari  quasi  z  vel  r  ut  fen  ay 
grand  mal  au  euer,  fen  ay  bon  guer.  Set  dulcior  est  sonus  quasi  z 
quam  quasi  r-  Tarnen  hec  regula  non  tenet  in  Omnibus  ut  in  iis  diccio- 
nibus  quar  querir,  ferir  et  ferrer  in  quibus  et  proprie  debet  sonari  et 
sie  de  similibus.  La  prononciation  antevocalique  et  de  la  pause  aurait 
6t6  gön^ralisöe,  et  aurait  perdu  le  rz  devant  les  consonnes.  Ensuite 
la  forme  abregee  ante-consonantique  aurait  triomphe  de  l'autre,  dans 
les  cas  oü  r  est  tombee  definitivement;  dans  les  autres  rz  serait  re- 
tournöe  ä  r. 

M.  Vi  sing  admet  cette  raaniere  de  voir,  mais  avec  la  restriction 
que  cette  Evolution  n'aurait  eu  lieu  qu'apr^s  les  voyelles  palatales  («, 
e,  q'Y).  Ainsi  s'expliquerait  le  maintien  de  r  finale  apres  la  serie 
velaire:  amour,  tresor,  car,  etc.  Si  les  mots  cuir,  etc.,  conservent  le 
son  final,  malgre  la  voyelle  anterieure,  cela  prouverait  une  tendance 
de  la  langue  ä  maintenir  autant  que  possible  la  sonorite  des  mono- 
syllabes.  Un  son  en  train  de  s'oflnsquer  ou  de  disparaitre  resterait,  gräee 
au  besoin  de  clartö  et  de  distinction. 

Dans  la  reponse  de  M.  Andersson,  qui  accompagne  Tarticle  de 
M.  Vi  sing,   le  promotenr  de  la  theorie  de  ramufssement  ä  travers  rz 


1)  H.  Andersson,  Quelques  remarques  sur ramuissement  de  IV  finale  en 
fran^ais,  dans  le  Recueil  de  mömoires  prßsentö  ä  G.  Paris  par  ses  dlöves  8u6dois 
1889;  Alteration  et  chute  de  Vr  en  frangals,  dans  Nyfilologiska  sällskapets  i 
Stockholm  publikation  1898;  J.  Vising  et  H.  Andersson,  L'amuYssement 
de  l'r  finale,  Rom.  XXVIII,  579  ss.;  L.  C16dat  et  H.  Andersson,  Sur 
ramuissement  de  l'r  finale  en  fran^ais,  dans  la  Revue  de  phil.  fr.  et  de  litt.  XIV, 
p.  81  SS.  Le  travail  de  M.  Stork,  Über  franz.  r  im  Auslaute,  diss.  de  Heidel- 
berg, 1891,  introduit  de  nouveaux  argumenta,  mais  n'aboutit  pas  ä  des  conclusions 
tr^s  pr6cises. 

2)  Tractatus  ortographie  gallicane,  publiö  par  M.  Stengel  dans  la  Zeitsclir. 
f.  neufr.  Spr.  u.  Lit.  I. 

3)  M.  Gröber  avait  d6jä  emis  cette  opinion en  1890,  en  rendant  compte  de 
la  premi6re  6tude  de  M.  Andersson  (Zeitscbr.  f.  r.  Phil.  XIV,  p.  266). 
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defend  ses  positions;  il  a  definitivement  renonce  ä  mettre  en  cause  le 
timbre  de  la  voyelle  precedente  et  rejette  le  principe  de  la  monosyl- 
labicite.  Les  mots  cuir,  eher,  ßer,  etc.  n'ont  pas  abandonne  leur  r, 
paree  qu'ils  sont  de  pröference  employes  en  pause.  Ce  sont  des  ^Pausa- 
wörter''  peu  exposes  ä  Tinfluence  de  la  phonetique  syntactique. 

Je  laisse  de  eote  l'explication  de  M.  Cledat;  on  trouve  dans  son 
article  d'exeellentes  observations  de  details,  mais  sa  fagon  denvisager 
l'evolution  liuguistiqoe  me  parait  tout-ä-fait  manquee.  II  dit  par  exemple : 
„il  n'y  a  pas  de  raison  phonetique  pour  que  IV  tombe  devant  la  cou- 
sonne  initiale  d'un  mot  qui  suit,  alors  qu'elle  se  maintient  devant  la 
consonne  dans  le  corps  du  mot ;  pourquoi  aurait-elle  disparu  dans  parier 
bas,  tout  en  restant  dans  l'herbage,  arbuste,  etc.?-*  M.  Cledat  oublie 
qu'on  emploie  mille  fois  plus  souvent  parier  -f  cons.  que  les  substantifs 
mentionnes. 

Comme  j'ai  simplement  Tintention  d'expb'quer  quelques  formes 
patoises  et  non  d'ecrire  une  dissertation  sur  IV  finale,  je  n'entrerai  pas 
ici  dans  le  detail  de  la  question,  et  me  bornerai  aox  constatations  sui- 
vantes : 

Je  crois  que  l'ingenieuse  theorie  suedoise  p6che  par  la  base.  Le 
passage  de  Coyfurelly  me  laisse  bien  un  peu  perplexe,  car  il  m'est  difficile 
de  croire  que  Tamuissement  a  commence  devant  la  pause  et  par  des  mots 
du  genre  de  cceur.  Aussi  M.  Vi  sing  refuse-t-il  d'y  voir  une  regle, 
ßappelons-nous,  pour  Interpreter  le  vieux  grammairien,  que  Hindret 
(1687)  pretend  que  dans  les  noms  d'agents  en  -eur  „on  fait  souvent 
sonner  IV  finale  comme  un  x  ou  un  2  muet^)"  comme  dans  j/n  por^ee/a; 
d'eauy  de  chaise,  etc.  II  veut  dire  par  lä  que  IV  ne  sonne  plus  du  tout. 
Coyfurelly  entendrait-il  par  son  „quasi  z''-  une  r  fugitive,  en  train 
de  tomber  {sonus  dulcior)?  Peut-etre  que  le  -z  de  natU8  =  wß2r, 
etc.  ^tait  alors  arrive  a  peu  pres  an  meme  point  et  que  les  deux  sons 
röduits  se  confondaient  pour  lui.  De  toute  fagon,  je  n'estime  pas  qu'on 
puisse  invoquer  ce  temoignage  pour  prouver  le  passage  regulier  de  r 
finale  en  rz. 

Quant  aux  nombreuses  graphies  que  M.  Vi  sing  (Rom.  XXVIII, 
p.  581)  fait  valoir  en  faveur  de  cette  evolution,  je  leur  denie  toute 
valeur  phonetique.  Dans  des  infinitifs  tels  que  moirez,  jonchies,  ä  c6t6 
de  participes  en  -er,  dans  les  infinitifs  en  -iz  au  lieu  de  -ir  je  ne  puis 
Yoir  autre  chose  qu'une  deplorable  ignorance  de  scribes  qui  melangeaient 
ces  formes,  parce  qu'ils  ne  pronongaient  plus  les  consonnes  finales.  Les 
documents  frango-provengaux  sont  pleins  d'infinitifs  en  -as,  ou  en  -ez^) 


1)  Tharot,  il,  167. 

2)  Cfr,  leg  lormes  pour  desmarez   (inf.)  et  signier  (pari.)  eitles  par  M.  P. 
Meyer,  Rom.    XXI,   p.  49  n.  5.     Voir  aussi    les  nombreax  cas  de   confosions 
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et  pourtant  non  n'avons  aucane  trace,  dans  ce  domaine,  du  d6veloppe- 
ment  -r-  =  -rz-.  La  prononciation  leu2  oncle,  leuz  honneur,  attestöe  par 
Oudin  (1633),  ne  doit  pas  nöcessairement  reprösenter  une  6tape  phone- 
tiqne.  Ce  sont  probablement  des  formes  analogiques.  A  mon  avis,  la 
reneontre  de  r  et  de  ^  ne  s'cst  produite,  eii  fran^ais,  qu'ä  la  position 
intervocalique,  sans  meme  se  constituer  en  vraie  regle  ^).  Cette  mode 
de  langage  etait  tomb^e  en  desuetude  vers  1620^),  ä  une  epoque  oü  le 
ph6nom6ne  de  l'extinction  de  1 V  battait  son  plein !  Aucun  grammairien 
des  XVI  et  XVII  siöcles  (et  ils  sont  nombreux!)  ne  mentionne  une  pronon- 
ciation teile  que  finirz,  etc. 

La  lutte  de  \r  finale  pour  son  existence  a  6t6  seculaire.  Ella  a 
commencö  des  le  XIII  siöcle  et  dure  encore.  On  lit  Montmayout  dans 
un  doeument  valaisan  d'environ  1293,  (Ränke,  Über  die  Sprache  des 
franz.  Wallis  in  der  Zeit  vom  XL  bis  XIV.  Jahrb.,  p.  60,  61  ^j.  M. 
Gör  lieh  mentionne  les  formes  ^om  =  leur,  leu  bestes,  Ponturllie,  darrie, 
toutes  du  XIII*  siöcle;  l'Ysopet  de  Lyon  eontient  d6jä  la  rime  'paiez : 
gramoier,  vers  663,  qui  prouve  la  mutite  des  deux  consonnes  finales, 
suppose  qu'elle  soit  exacte;  un  texte  lyonnais  des  environs  de  1300 
porte  passa,  passer;  Marguerite  d 'Oingtpresente  desinfinitifs  comme 
desirra,  entra,  regarda,  etc.  D'autre  part,  un  grammairien  du  XVP  sifecle, 
Sylviuß,  nous  dit  que  Vr  de  -ar  s'entendait  encore,  bien  que  tres 
faiblement  (obscure  sonat),  dans  les  memes  contrees  (Lyonnais,  Bour- 
gogne).  II  avait  probablement  en  vue  la  position  en  pause.  Les  ortho- 
epistes  du  XVP  si^cle  nous  apprennent  formellement  que  l'amufssement 
etait  beaucoup  plus  avanc6  devant  les  consonnes  que  devant  les  voyelles. 
Au  XVII®  sifecle  encore,  Chifflet  (1659)  prononcedilferemment  atme;«  1 
fidellement  et  aimer  ardemment.  On  s'accorde  surtout  ä  reconnaltre 
l'extinction  dV  dans  la  terminaison  -er.  Puis  dans  d'autres  söries, 
oü  l'accord  est  cependant  moins  parfait:  -er  +  consonne,  -oir  des  sub- 
stantifs  (Hindret  ne  laisse  plus  passer  que  mouchoi(r)  de  col),  -eur 
non  dans  les  mots  abstraits  et  plutöt  savants:  douceur,  etc.,  mais  dans 
les  noms  populaires  d'agents :  tailleu(r)  de  pierres  etc.  II  est  Evident, 
d'apr^s  ces  t6moignages*),   qu'il  faut  partir  de  la  position  ant6conso- 


önnm^rös  parM.  Jeanjaquet,  Aus  rom.  Sprachen  und  Literaturen,  p.  283;  289 
oir  =  auditu,  oü  IV  est  purement  graphique. 

1)  H.  Estienne:  „en  beaucoup  de  mots",  Palsgrave:  „sometyme". 

2)  leuz  oncle  est  de  1633! 

3)  L'exemple  Perei  cit6  par  M.  Ränke  est  uoins  sfir,  il  pourrait  s'agir  de 
♦petretum.    Le  mot  se  retrouve  ailleurs  sous  la  forme  de  Perreix. 

4)  Toute  notre  exp6rience  phonetique  uous  fait  incliner  vers  la  inßme 
argumentation.  T^oir  aussi  les  ätudes  sur  Tamuissement  de  Vs  finale  basees  sur 
des  observations  directes  dans  le  Bulletin  des  Parlers  de  France,  par  MM.  J.  Passy 
et  Roasselot. 
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nantiqae,  pour  expliquer  la  chute  da  son  final.  Se  baser  sur  une  autre 
Position,  c'est  commettre  nue  erreur  methodique.  L'etude  des  patois  de 
la  Haute  Italic  et  du  Midi  de  la  France  nous  demontre  que  c'est  dans 
la  terminaison  de  Tinfinitif  de  la  premiere  conjugaison  que  Tamuisse- 
ment  s'accomplit  le  plus  vite  et  le  plus  sürement.  Je  choisis  au  hasard 
quelques  cartes  de  l'Atlas  linguistique  de  la  France  pour  m'entourer 
de  preuves.  N**  1033,  pleurer:  -r  manque  partout,  excepte  de  faibles 
restes  dans  les  dep.  Hautes- Alpes,  Basses-Alpes  et  Alpes  Maritimes, 
puis  dans  l'ile  vendeenne  de  Noirmoutier  (n"  478).  Cartes  u°  1017, 
piler,  et  988,  pecher,  meme  resultat.  967,  papier:  outre  les  eontrees 
nommees  quelques  restes  en  Savoie^).  9Qb,  panier^  dito.  La  terminaison 
-ir^  de  mourir,  est  plus  souvent  conservee  que  -er,  ou  -ier-,  il  peut  y 
avoir,  du  reste,  influence  de  la  langue  litteraire.  En  prenant  les  cartes 
des  mots  Jour%  four,  hier,  on  trouvera  beaucoup  plus  de  restes  un 
peu  ici  un  peu  lä.  Le  fait  que  -r  tombe  plus  facilement  dans  des  series 
de  mots  ä  terminaison  identique  que  dans  des  cas  isoles  est  pour  moi 
hors  de  doute. 

Pour  bien  comprendre  l'evolution,  il  faudrait  prealablement  dresser 
une  statistique  du  langage  courant.  M.  Audersson  etait  dans  la  bonne 
Toie  en  recherchant  les  causes  de  la  conservation  de  la  consonne  dans  des 
mots  comme  fier^  etc.  11  a  seulement  le  tort  de  ne  pas  avoir  insiste  suffi- 
samment  sur  la  lutte  entre  les  formes  placees  devant  une  consonne  et 
Celles  placees  devant  une  voyelle  ou  en  pause.  Et  sa  statistique  n'est  pas 
toujours  convaincante :  par  exemple,  lorsqu'il  dit  que  les  prepositions 
se  trouvent  aussi  souvent  devant  une  voyelle  que  devant  une  consonne 
et  que  „par  consequent  la  forme  developpee  dans  l'une  de  ces  posi- 
tions  n'a  pas  de  chance  de  l'emporter  sur  celle  developpee  dans  l'autre" 
tNyfilologiska,  p.  154).  Les  prepositions,  j'en  suis  persuade,  sont  bien 
plus  souvent  suivies  d'une  consonne  que  d'une  voyelle,  gräce  surtout  ä 
Temploi  pröponderant  de  l'article  defini;  il  arrive  beaucoup  plus  souvent 
de  dire  sur  la  table  que  sur  une  table,  etc.  J'ai  essaye  de  classer  les 
cas  de  r  finale  qui  se  rencontrent  dans  le  fameux  monologue  de  Figaro : 
0  femme!  femme!  femme!  (Mariage  de  Figaro  V,  3.  Que  l'ombre  de  Beau- 
marchais me  pardonne  cette  impiet6  litteraire!),  et  j'ai  obtenu  le  resultat 
suivant,  qui  n'est  pas  une  base  süffisante,  mala  qui  servira  a  faire  comprendre 
ma  pens6e:  -ar,  -our,  -ur  ne  sont  gu^re  representes  que  par  les  prepositions 
par,  pour,  sur,  placees  presque  exclusivement  devant  une  consonne ;  -or 
ne  figure  pas  du  tout;   -oir  se  trouve  4  fois  en  pause,   1   fois   devant 


1)  La  forme  avec  r  de  Lens,  Valaia,  doit  reposer  sur  une  erreur.     Je  ne 
trouve  aucune  r  finale  dans  les  notes  de  la  R6daction  du  Glossaire  romand. 

2)  Peu  Importe,  pour  le  Nord,  que  \'r   ne  seit  pas  finale  ä  rorigine,  puisque 
l'n  est  tombee  de  trfea  bonne  heure. 
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consonne,  3  fois  devant  voyelle;  -er  est  snivi  2  fois  d'une  voyelle,  15 
fois  d'une  consonne  (!)  et  8  fois  d'une  pause,  etc.  C'est  dans  cette 
direction  qu'il  faudrait,  ä  mon  avis,  chereher  la  Solution  du  probleme. 
Peu  Importe  la  voyelle  qui  pröcede  \r  ^),  puisque  nous  voyons  en  franco- 
provenQal  -ar  des  infinitifs  de  la  Y  conjugaison  succomber  aussi  faeile- 
ment  que  -er  en  fran9ais.  Sous  ce  rapport,  je  suis  de  l'avis  de  M. 
Andersso n.  En  revanche  la  fr6quence  d'emploi  y  est  pour  beaueoup. 
Des  combinaisons  tres  eourantes  comme  tomhe(r)  sur,  mange(r)  de,  etc. 
ont  düentrainer  Vr  d'autres  infinitifs  vers  sa  perte.  Les  mots  en-or^) 
par  exemple  ont  mieux  r^siste,  parce  qu'ils  etaient  plus  rares,  moins 
soumis  ä  l'action  de  la  phonetique  syntactique.  En  matiöre  linguistique, 
comme  en  toute  autre,  le  plus  fort  a  plus  de  droits  que  le  plus  faible.  La 
forme  mange(r)  6tant  plus  fr^quente  que  manger  a  supplantö  celle-ci.  Des 
mots  tels  que  eher  ont  eu  moins  ä  souffrir  de  la  concurrence  de  formes 
anteconsonantiques;  c'est  pourquoi  ils  ont  echappe  ä  la  loi.  II  y  a  eu 
tout  de  meme  lutte  pour  eux,  plus  que  ne  le  fönt  supposer  les  assertions 
des  vieux  grammairiens,  dont  l'attention  s'est  plutot  portee  sur  les  mots 
groupös  en  s^ries  que  sur  les  cas  isol^s.  On  a  du  dire  par  exemple  che{r)- 
temps,  c(eu{r)  de  Hon,  etc.  et  la  tendance  d'amuKssement,  tres  forte  dans 
les  infinitifs  en  -er,  a  pu  influencer  des  combinaisons  phon^tiques  ana- 
logues  telles  que  wfr,  amer  (amaru),  etc.  Cette  tendance  ä  supprimer 
les  -r  a  ete  contrecarröe  par  des  influences  multiples:  1.  le  langage 
savant  qui  tendait  ä  mettre  un  frein  ä  la  prononciation  populaire  et  qui 
a  reussi  a  r6parer  le  mal  dans  des  s^ries  completes  (infinitifs  en  -ir^), 
substantifs  en-ewr,  etc.),  2.  l'analogie  de  mots  apparentes  logiquement: 
terre-mer,  3.  la  frequence  de  l'emploi  de  certaines  formes,  comme  dans 
le  vocable  amer  qui  est  surtout  usitö  au  feminin  *)  {boisson,  herbes,  dou- 
leurs  amdres,  avoir  la  bouche  ambre,  amer  d  la  bouche,  etc.).  Malgr6 
tout  ce  secours,  certains  patois  ont  fini  par  sacrifier  toutes  les  r  finales. 
La  lutte  que  je  viens  de  döcrire  se  repercute  dans  les  formes  citees 
au  d6but  de  mon  article.  S'il  s'agit,  dans  le  domaine  fran^ais,  surtout 
de  fausses  formes  en  -er,  dans  le  domaine  franco-proven^al,  surtout  de 
mots  en  -ar,  cela  tient  ä  ce  que  les  infinitifs  de  la  premi^re  conjugaison  sont 


1)  La  ifegle  -r-  =  -rz-  ne  tient  ancnn  compte  de  la  nature  des  voyelles. 
On  s'itonne  que  M.  Vieing  se  base  sur  cette  loi  tout  en  la  rfeduisant  de  moiti^, 
puisqu'il  n'en  admet  les  eifets  qu'apriis  e,  i,  ce.  II  y  a  \h  une  contradiction 
övidente. 

2)  II  ne  faut  pas  faire  cas  des  monosyllabes,  car  trhor  est  trait6  comme 
or,  enfer  comme  fer,  eclair  comme  clair,  etc. 

3)  ^'on  dans  ceux  en  -er,  oii  la  masse  des  cas  anteconsonantiques  ötait  trop 
imposante. 

4)  C'est  ainsi  que  M.  Meyer-Lfibkö  a  trös  bien  «xpliquä  le  traitement 
exceptionnel  de  ce  mot. 
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en  -er  ou  en  -ar  dans  les  deux  groupes  linguistiques-  Les  substantifs  en 
-or,  les  adjectifs  en  -ur,  ont  poursuivi  leur  chemin  assez  tranqnillement, 
mais  rhesitation  entre  e  et  er,  entre  a  et  ar  a.  jete  un  grand  trouble 
dans  les  deux  langues.  A  l'epoque  oü  Ton  disait  passa(r)  le  fleuve  ^  on 
ne  peut  plus  passar,  on  s'est  mis  ä  dire  da  de  la  porte  et :  fai  perdu 
ma  cla-r.  II  s'est  forme  une  espece  de  repugnance  vis-ä-vis  de  certaines 
formes  tenninees  sechement  par  une  voyelle,  „un  eertain  goüt  maladif  *) 
pour  la  combinaison''  ar.  II  m'est  impossible  de  dire  pourquoi  ce  pheno- 
mene  atteint  clave;  et  epargne  biet,  le  ble,  j?rä,  le  pre,  etc.  Des 
rapports  d'idee  ont  pu  determiner  le  choix  d'une  forme :  le  verbe  clore 
a  pu  influencer  l'histoire  de  clave;  le  suffixe  extremement  frequent 
-ier  a  du  troubler  l'evolution  reguliere  de  Mathie(u),  Andrie(u)',  neveu 
6tait  expose  ä  Taction  analogique  de  soßur^  frhre.,  etc. ;  anguittu  =  äver^ 
orvet,  parait  s'etre  croise  avec  le  mot  l&zard,  dans  nombre  de  patois, 
voir  Rolland,  1.  c.  etc. 

Plusieurs  savants,  entre  autres  MM.  Foerster  et  Thomas,  ont  ete 
frappes  du  nombre  relativement  grand  d'exemples  dV  anorganique  dans 
des  mots  qui  se  terminaient  anciennement  en  -u:  la  serie  en  -aeu, 
etrieu,  clau,  courlieu,  Peitieu,  etc.  En  se  basant  sur  ces  exemples,  ils  ont 
formule  la  regle  qu'un  ancien  -u  s'etait  transforme  en  r  uvulaire. 
Mais  Vr  des  formes  relevees  dans  le  domaine  franco-provengal  est  lin- 
guale, etd'autres  difficultes  me  fönt  egalement  renoncer  ä  cette  expli- 
cation.  On  n'a  pas  de  preuves  du  passage  de  clave  ä  ^clau  dans  les 
langues  en  question.  Pictavu  a  donne  Poitou  ä  travers  -a(v)n,  mais 
dans  Pictavis  la  derniere  syllabe  n'a  pas  pu  etre  traitee  autrement 
que  dans  claves,  ape8  =  -/s.  Les  mots  velours,  Nemours,  brocard, 
brancard,  et  parmi  les  mots  franco-provengaux  medium  tempus,  vas, 
nepote,  digitellu,  classicu,  anguittu,  etc.  n'ont  jamais  possede 
le  son  qu'on  invoque  comme  base  de  IV  paragogique.  Tel  est  aussi  le 
cas  de  mon  propre  nom  de  famille  que  certains  de  mes  concitoyens 
bernois  s'obstinent  ä  prononcer  Gauchor,  bien  qu'il  y  ait  bientot  40  ans 
que  ma  famille  habite  la  ville  fedörale. 


1)  Pour  me  servir  du  terme  pittoresque   employe  par  M.  Chabaneaa  dans 
son  6tude  precitöe  (Rom.  Vin,  112). 
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Quelques  remarques  sur  les  archaismes  de  Mariana 
et  la  langue  des  prosateurs  de  son  temps  (Conjugaison). 

Par 
G.  Cirot  ä  Bordeaux. 


„Afecta  la  antiguedad,  y  como  otros  se  tinen  las  barbas  por  parezer 
mozoS;  el  por  hazerse  viejo",  dit  de  Thistorien  Juan  de  Mariana  Tauteur 
de  la  Repüblica  literaria^  Diego  de  Saavedra  y  Fajardo.  Mariana  passe 
en  effet  pour  un  archaisant,  et  lui-meme  declare  dans  la  preface  de 
son  Historia  general  de  Espana:  „Algunos  vocablos  antiguos  sepegaron 
de  las  coronicas  de  Espana,  de  que  vsamos,  por  ser  mas  significativos 
y  propios;  por  variar  el  lenguage:  y  por  lo  que  en  razon  de  estilo 
escriuen  Ciceron  y  Quintiliano.  Esto  por  los  Romancistas"  (edition 
de  1601). 

Les  quelques  remarques  qui  suivent  montreront  que,  en  ee  qui 
concerne  la  conjugaison,  les  archaismes  intentionnels  de  Mariana  dans 
son  Eistoria  se  reduisent  ä  peu  de  chose,  si  Ton  compare  les  formes 
verbales  employees  par  lui  ä  Celles  qui  etaient  encore  en  usage  de  son 
temps:  tout  au  plus  le  preterit  ouo  (et  formes  derivees);  et  le  plus-que- 
parfait  simple  en  ara,  iera.  En  revanche,  du  reste,  des  formes  en- 
core usuelles  vers  le  milieu  du  XVI*  siecle,  et  meme  plus  tard,  sont 
chez  lui  Sans  exemples:  je  les  laisse  de  cote  ici. 

Je  ne  m'occnperai  pas  des  formes  dans  lesquelles  l'usage  moderne 
veut  un  e  ä  la  place  d'un  i,  ou  un  i  ä  la  place  d'un  e  au  radical. 
EUes  sont  peu  nombreuses  chez  Mariana:  recebir,  apercebir, 
repremir;  recebido,  apercebido;  recebimos  (präsent);  recebi 
1  (pröterit);  recebian,  apercebian;  apercebieron;  despidian; 
escreuio.  11  ya  interet  ä  ne  pas  en  separer  l'etude  de  celle  des 
autree  formes  archaiques  du  meme  genre  que  l'on  peut  relever  au 
XVI*  siecle.  Du  reste,  on  trouve  aussi  dans  VHistoria  les  formes  mo- 
dernes apercibieron,  reprimir,  escriuio;  les  editions  pr6sentent  ä 
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cet  6gard  des  variantes  qui  peuvent  etre  attribuees  aux  imprimeurs.  — 
Enfin  je  ne  m'occuperai  pas  non  plus  de  rassimilation  du  type  amallo, 
ni  de  la  in^tathese  decildo. 

Pour  plus  de  commoditö,  je  donne  ci-aprfes  la  liste  des  ouvrages 
que  j'ai  eu  la  possibilitd  d'examiner  pour  ce  petit  travail  de  grammaire. 
Je  rappelle  le  lieu  de  naissance  des  auteurs,  leurs  dates  de  naissance 
et  de  mort,  et  celle  de  Tapparition  du  livre^). 

Juan  de  Valdes  (?  Cuenca  —  1541):  Dialogo  de  la  lengua  [6crit  avant 
1536  j  6d.  Boehmer,  1895]. 

Fluriun  Docampo  (1499  ?  Zamora  —  1555  ?) :  Cronica  general  de  Espana 
[publice  en  1544  (Zamora),  1553  (Medina  del  Campo);  6d.  Cano,  Madrid,  17M, 
d'aprea  l'öd.  d'Alcalä  1578,  due  ä  Morales]. 

Francisco  L6pez  de  Gumara  (1510?  S6ville  —  1560?):  Primera  et  segunda 
j)arte  de  la  Historia  general  de  las  Indios  [publikes  en  1552,  Saragosse;  6d. 
Rivadeneyra,  d'aprfes  l'^d.  de  1552]. 

Lazarillo  de  Tormes  [publik  avant  1554?  6d.  Foulchö-Delbosc,  1900,  d'aprfes 
les  trois  6d.  d'Alcalä,  Anvera  et  Burgos,  1554]. 

Teresa  de  Jesus  (1515  Avila  —  1582):  Libro  de  su  vida  [6crit  de  1561  ä 
1566;  6d.  Rivadeneyra,  d'aprfes  roriginal];  —  Carlas  [mgme  6dition]. 

Bcrnal  Diaz  del  Castillo  (av.  1500  Medina  del  Campo  —  aprßs  1568): 
Historia  verdadera  de  la  conquista  de  la  Nueva  Espana  [öcrite  vers  1568,  publice 
enl632,  Madrid;  ed.  Rivadeneyra,  d'aprfes  celle  1632,  dont  la fid61it6  est  contestße]. 

Dieg«  Hurtado  de  31endoza  (1503  Grenade  —  1575):  Chterra  de  Granada 
hecha  porel  Rey  de  Espana  Don  Felipe  II  [pubiiöe  par  Tribaldos,  en  1627,  Lis- 
bonne;  6d.  Rivadeneyra,  d'aprös  Celles  de  Tribaldos,  de  Monfort,  1776,  avec 
les  variantes  d'un  ms.]. 

Diego  de  Ilermosilla  (?—?):  Dialogo  de  los  pajes  [6ci*it  vers  1573;  6d.  A. 
Rodriguez  Villa,  1901]. 

deroninio  de  Zurita  (1512  Saragosse — 1580):  Anales  de  la  Corona  de  Aragon 
1»  parte,  1562,  Saragosse ;  2«  1579,  ibid.  •,  Hemando,  1580,  ibid. ;  je  cite  d'aprfes 
la  l^re  ^d.j  eauf  pour  les  cinq  premiers  livres  de  la  i«  p«  (1586,  ibid.]. 

Estevan  de  Garibay  (1533  Mondragön  — 1599) :  Compendio  historia!  de  las  Croni- 
cas  y  Universal  Historia  de  todos  les  reynos  d' Espana  [publik  ä  Anvers,  1571, 
sous  la  surveillance  de  l'auteur;  je  cite  d'aprös  cette  Edition]. 

Ambrosio  de  Morales  (1513  Cordoue  —  1591):  Coronica  general  de  Espana 
[I.  VI— X,  Alcalä,  1574;  l.XI-XII  et  Antiguedades,  ibid.,  1577;  1.  Xin-XVm, 
Cordoue,  1586;  6d.  Cano,  1791,  d'aprös  ces  editions]. 

Luis  de  Leon  (1527  Belmonte  —  1591):  La  perfecta  casada  [publice  ä 
Salamanque,  1583;  3«  6d.,  ibid.,  1587;  6d.Wallace,  1903,  d'apr68l583,  avec  var. 
de  1587]. 

Pedro  de  Bibadcneyra  (1527  Tolöde  —  1611) :  Vida  del  B.  padr«  Ignacio 
de  Loyola  [Madrid  1583  et  1605;  6d.  Rivadeneyra,  d'apr^s  1583];  —  Historia 
eclesiastica  de  Inglaterra  (ou  Cisma  de  Ingl.)  [Madrid  1588,  1695,  1604;  6d. 
Rivadeneyra,  d'apräs  (?)  1688  pour  les  deux  premiers  livres»  1604  pour  le  8«]. 

1)  Dans  les  röfdrences  que  j'aurai  k  donner,  le  chiffre  romain  non  pr6c6d«5  de  . 
(tome) marque  le  HVre,  et  lo  chiffi-e  arabe  non  pröcAdt'V  de p.  (page)  raarque  l«chapttre. 
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Bernardino  de  Mendoza  (1540  ou  1541  Guadalajara  —  1604)  Comentarios 
de  lo  sucedido  eu  las  guerras  de  les  Paises  Bajos  .  .  .  [publifes  ä  Madrid,  1592; 
6d.  Rivadeneyra]. 

Mateo  Alemän  (1550?  —  1609):  Ouzman  de  Alfarache  [publik  ä  Madrid, 
1599;  ed.  Rivadeneyra]. 

Juan  de  Mariana  (1535  Talavera  —  1624):  Historia  general  de  Espana 
[ecrite  en  1593;  6d.  1601,  Tolöde;  j'ai  confere,  pour  tous  les  passages  cites, 
avec  r6d.  de  1623,  t.  I  Madrid,  t.  II  Tol6de].  Le  Tratado  de  la  Moneda  de 
vellön  et  le  Tr.  de  los  juegos  püblicos  ont  6te  publi^s  en  espagnol  pour  la  premiere 
etunique  fois  par  Pi  y  Margall  dans  l'fed.  Rivadeneyra.  Ces  traductions  du  De 
monetae  mutatione  et  du  De  spectacuUs  sont  attribu^es  avec  vraisemblance  ä 
Mariana  lui  m§me. 

.Mateo  Lajan  de  Saavedra  (Juan  Marti?  Valence?):  Segunda  parte  du 
Guzman  de  Alfarache  [publice  en  1602 .^  Valence;  ed.  Rivadeneyra,  d'apr^s  1604, 
Brnxelles]. 

Agustin  de  Rojas  (1577?  Madrid  — ?):  i7  Fiayc  en^refentrfo  [Madrid,  1604]. 

Miguel  de  Cervantes  (1547  Alcalä  de  Henares  —  1616):  Don  Quijote 
[1«  parte,  1605;  2^  parte,  1615;  ed.  facsimilö  de  Toledano  Lopez,  Barcelone  (1905)]; 
Novelas,  [1613;  6d.  Rivadeneyra]. 

Avellaaeda  (?) :  El  ingenioso  D.  Quijote  de  la  Mancha,  Quinta  parte  [publie 
en  1614,  Tarragone;  6d.  Men^ndez  Pelayo  (Toledano  Lopez,  Barcelone),  1905, 
d'aprfes  Celle  de  1614]. 

Prudeneio  de  Sandoval  (1553?  Tordesillas  -—  1620):  Historia  delos  Beyes 
de  Castilla  y  Leon  [publice  en  1615,  Pampelune;  ed.  Cano,  1792]. 

Vicente  Espinel  (vers  1540?  Ronda  —  av.  1630):  Belaciones  de  la  vida 
del  escudero  Marcos  de  Ohregon  [paru  en  1618,  Madrid  et  Barcelone;  ed.  Riva- 
deneyra]. 

Juan  de  Luna  (?— ?) :  Dialogos  familiäres  [Paris,  1619]. 

Lope  de  Vega  (1562  Madrid  —  1635):  Novelas  [parues  a  Madrid  en  1621 
et  1624;  ed.  Rivadeneyra]. 

Francisco  de  Moncada  (1586  Valence  —  1635):  Expedicion  de  los  Cata- 
lanes  y  Aragoneses  (Barcelone,  1623;  ed.  Rivadeneyra]. 

Carlos  Coloma  (1573  Alicante  —  1637):  Las  guerras  de  los  Estados-Bajos 
[Anvers,  1625;  6d.  Rivadeneyra]. 

Francisco  de  Quevedo  (1580  Madrid  —  1645):  Buscon  [composö  vers  1608, 
paru  en  1626,  Saragosse;  6d.  Rivadeneyra,  d'apr^s  1626]. 

Luis  Veiez  de  Guevara  (1570  Ecija  —  1644):  El  Diablo  cojuelo  [compose 
eatre  1630  et  1637  (?),  publie  en  1641,  Madrid;  ed.  Rivadeneyra]. 

Francisco  de  3IelIo  (1611  Lisbonne  —  1666):  Guerra  de  Cataluria  [1645, 
Lisbonne;  6d.  Rivadeneyra,  d'aprfes  celle  de  1808,  „corregida"]. 

Antonio  de  Solls  (1610  Alcalä  —  1686):  Historia  de  la  conquista  de  Mejico 
[Madrid,  1684;  6d.  Rivadeneyra]. 

Un  certain  nombre  d'archaismes  de  conjngaison  ont  traine  dans  les 
grammaires  espagnoles  jusqu'ä  la  fin  du  XVIIP  siecle.  A  titre  de  ou- 
riosit^,  j'ai  d6pouille  ä  cet  egard  Celles  que  j'ai  pa  avoir  ä  ma  disposition: 

€es»r  §adin.  Grammaire  espagnolle  expliquee  en  fran^ais  .  .  .  troisiesme 
edition.  Reveue,  corrigee&  augmenteepar  VAuteur,  Paris  1606;  —  Brnxelles  1610; 
—  Paris  1612;  —  Augmentee  .  .  .  par  Antoine  Oudin  ,  .  .,  Bourdeaux,  1660;  — 
Brnxelles,  1670. 
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Ambrosio  de  Salazar.  Espeio  general  de  la  gramaiica  en  dialogos  .  .  ., 
Rouen,  1615-,  —  Ronen,  1622. 

Ilierosmc  de  Techeda.  Methode  pour  apprendre  facilement  les  Phrases  <& 
difßcultez  de  la  langue  Espagnolle,  Paris,  1629. 

liorenzo  Franeiosini.  Grammatica  spagnuola  ed  üäliana  .  .  .  seconda 
impressione  arrichita  di  molti  avvertimenti,  che  nella  prima  si  desideräuano, 
Roma,  1638. 

Des  Roziers.    La  grammaire  espagnole,  Paris,  1659. 

[Trigny]  (Anonyme).  Nouvelle  methode  pour  apprendre  facilement  et  en  peu 
de  tevips  la  langue  espagnole,  Paris,  1660;  —  Seconde  edition  reueue  et  corrigee 
de  nouveau,  Paris,  1665;  —  Troisiesme  edition,  reveüe  et  corrigee  de  nouveau, 
Paris,  1681. 

Ferrus.  Nouvelle  grammaire  espagnole,  Amsterdam  et  Lyon,  1680;  — 
Lyon,  1704. 

Maunory.  Grammaire  et  dictionnaire  frangois  et  espagnol  nouvellement 
composes  .  .  .  suivant  l'usage  de  la  Cour  d'Espagne,  Paris,  1704. 

De  Vayrac.  Nouvelle  grammaire  espagnolle  ...  (s,  1.)  1708;  —  Seconde 
edition,  revue,  corrigee,  &  augmentee  de  plus  des  deux  tiers,  Paris  1714. 

Fran^ois  Sobrino.  Grammaire  nouvelle  espagnolle  et  frangoise.  . .  .  Corrigee 
et  augmentee  en  cette  troisieme  Edition  d^un  petit  Dictionaire  Frangais  &  Espagnol, 
Brusselle,  1717  ;  —  Nouvelle  Edition,  revue  &  corrigee  par  une  personne  fort 
versee  dans  les  deux  Langues,  Lyon,  1777;  —  Lyon,  1784;  —  Avignon,  1794. 

Pedro  Contant.  Gramatica  espanola,  yfrancesa,  novissimo  selecto  methodo . . ., 
Madrid,  1763. 

[Bertera],  Nouvelle  methode  contenant  en  abrege  tous  les  principes  de  la 
langue  espagnole,  Paris  1764. 

Francisco  Martinez.    Le  Nouveau  Sobrino.    Bordeaux  1818. 

F.  T.  A.  Chalumeau  de  Verneuil.  Grammaire  espagnole  composee  par 
VAcademie  royale  espagnole,  traduite  en  frangais,  Paris,  1821,  2  tomes. 

Formes  „esdrüjalas"  en  dredes,  -eredes, 

Ces  formes  sont  exclusives  chez  Mariana:  erades  (XIII,  4),  fue- 
rades  (IX,  15),  quisieredes  (ibid.),  tuviesedes  (ibid.),  faltaredes 
(XIX,  20),  teniades  (XXV,  17),  defendiades  (XXV,  17).  Ce 
n'ötaient  pas  de  son  temps  des  archaismes.  Dans  son  article  sur  „Las 
segundas  personas  de  plural  en  la  conjugaciön  castellana"  („Romania", 
t.  XXII,  1893,  p.  71)  M.  Cuervo  montre  que  jusqu'an  debut  da  XVII* 
sifecle  ces  formes  sont  ä  peu  pres  les  seules  qu'on  trouve  dans  les  textes 
imprimös,  et  qu'elles  furent  encore  employöes  jusque  vers  le  milieu 
du  meme  sifecle.  (Cf.  Menendez  Pidal,  „Gramatica  histör.  espanola", 
§107,  1.)  On  lit  AsiiiB Herrn osilla  acordaseis  (p.  80)  et  recibiereis 
(p,  126),  mais  ce  sont  peut-etre  lä  des  graphies  modernes  dues  au 
copiste.  Je  n'ai  pas  trouvö,  pour  mon  compte,  d'autres  exemples  avant 
Avellaneda,  qui  use  des  formes  syncopöes  ou  non  syncopöes  indiff6rem- 
ment:  salierades  (p.  135),  fuerades  (p.  126),  ganaredes  (p.  162), 
traiades  (p.  34),   querriades    (p.  282),   serviriades  (p.  296),   et 
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habiais  (p.  135),  negarais,  tuvierais,  dexaseis  (p.  138).  II  les 
melange  dans  une  meme  phrase:  „Como  lo  fuerais  si  dixerades 
que  erais  hijo  de  asno  y  bestia?"  (p.  211).  Je  n'ai  trouve  que  les 
form  es  non  syncopees  dans  Cervantes  (cf.  Cejador,  „La  lengna  de  Cer- 
vantes", p.  129),  Sandoval,  Espinel,  Lope  de  Vega  (Novelas),  Coloma 
(p.  74'),  Quevedo  (Buscön,  p.  520).  —  Lima  emploie  les  anciennes:  qneri  - 
ades  (p.  402),  querriades  (p.  143),  estuuieredes  (p.  436);  mais 
aussi  les  nouvelles:  quisiereys  (p.  89  ^'',  93),  haniays  (p,  94). 
Aucun  exemple  des  unes  ni  des  autres  dans  Moncada  et  Velez  de  Gue- 
vara. Melo  use  encore  des  anciennes  (cf.  Cuervo,  „Romania",  t.  XXIV, 
p.  259,  note),  contrairement  ä  ce  qne  ferait  croire  l'edition  Rivadeneyra. 
Solis  les  a  abandonnees,  si  l'on  en  jage  par  les  quelques  exemples  que 
presente  son  Historia  d'aprfes  l'edition  Rivadeneyra  (detuviereis, 
p.  263';  pudi erais,  p.  284).  M.  Cuervo  incline  ä  supposer  que  „entre 
las  inflexiones  esdriijulas  las  en  -lad es  fueron  las  que  primero  se 
sincoparon"  („Las  seg.  pers.  de  plural",  p.  81).  En  tout  cas,  ä  m'en 
tenir  aux  ouvrages  dont  j'ai  donne  la  liste,  je  n'ai  pas  trouve  d'exemples 
de  la  forme  syncopee  iais  ailleurs  que  dans  Ävellaneda  et  Luna. 
lad  es  se  rencontre,  pour  ne  citer  que  quelques  auteurs,  dans  le 
Lazarillo  (p.  22),  B.  Diaz  (p.  86),  Hermosilla  (p.  76,  105,  114),  Riba- 
deneira  (Cistna,  p.  216'),  Alemän  (p.  197,  268),  le  Viage  entretenido 
(p.  6,  101),  les  Novelas  ejemplares  (p.  147,  191),  le  D.  Quijote(\,  p.  13'; 
prologo,  dem,  paragr.),  Sandoval  (t.  XEI,  p.  106),  VObregön  (p.  282,  384, 
411*),  les  Novelas  de  Lope  de  Vega  (p.  32). 

Oudin  (1610—1670),  Salazar  (1615—1622),  Techeda,  Franciosini,  Des  Boziers, 
Trigny  (1660 — 1681),  Ferrus  (1680 — 1704),  Maunory,  ne  donnent  que  les  anciennes 
fonnes.  M.  Cuervo  a  not6,  du  reste,  que  le  Sdbrino  de  1717  les  donne  encore 
alors  que  Vayrac,  en  1714,  distingue,  et,  pour  l'imparfait  de  Tindicatif  (sauf 
erades,  estavades),  präsente  les  desinences  modernes:  haviais,  teniais, 
amavais,  leisis,  subiais  (mais  ;amariades,  leeriades,  amaredes, 
amarades,  etc.).  Cette  distinction  n'est  pas  encore  faite  dans  l'edition  de  1708. 
Quant  ä  la  Grammaire  de  Sdbrino,  ce  n'est  pas  seulement  l'edition  de  1717  qui 
presente  les  anciennes  formes,  sans  exception,  ce  sont  aussi  celles  de  1777—1784 
— 1794,  qui  d'ailleurs  n'en  fönt  qu'une  en  realite.  Contaut  n'indique  absolument 
plus  que  les  fonnes  modernes  pour  tous  les  temps.  Bertera  y  Joint  les  anciennes 
avec  la  note  „vieux";  et  Chalumeau  rßunit  celles-ci  dans  un  tableau  ä  part. 

-8tes  et  'Stets. 

„AI  comenzar  el  siglo  XVI,  en  el  preterito  terminaba  esta  [segundaj 
persona  en  tes  .  .  .  y  asi  se  halla  constantemente  en  las  ediciones 
hasta  fines  del  mismo  siglo",  dit  M.  Cuervo  dans  l'article  d6jä  Signale 
(p.  82).  II  est  vrai,  le  Dialogo  de  los  pajes  presente  exclusivement  la 
desinence   -st eis;   mais  le   texte   a  6t^  public  d'apr^s  ane  copie  du 
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XVn«  siecle:  d'autre  part,  dans  le  Guznidn  on  trouve  parfois  -steig 
(p.  21T,  235',  259),  a  c6t6  de  -stes  (p.  197,  198,  202,  223,  260,  etc.); 
mais  je  m'en  rapporte  ici  ä  l'edition  Rivadeneyra. 

Dans  la  Tercera  parte  du  Cisma  de  Inglaterra,  T^dition  Rivadeneyra 
(due  k  La  Fuente),  ä  cote  de  plusieurs  exemples  de  -stes,  porte 
despedazasteis  (c.  29,  p.  344^:  or  Tödition  de  1604,  que  suit  La 
Fuente,  a  despedagastes  (p.  242'),  aussi  bien  que  l'ödition  de  1595 
(p,  676').  Les  ^ditions  de  1601  et  de  1623  de  VHistoria  de  Mariana  oni 
toujoursstes;  l'edition  de  Valence,  1783,  porte  un  sufristeis  (V,  15)qui 
provient  peut-etre  de  Tedition  de  1608,  ce  que  je  n'ai  pu  verifier.  Dans 
le  Tratado  de  la  moneda,  Tödition  Rivadeneyra  donne  deux  fois  diji- 
steis  (p.  592').  On  n'y  trouve  pas  d'autre  exemple  de  2*  personne  du 
pluriel.  Dans  le  Tratado  contra  los  juegos  püblicos,  on  ne  rencontre  que 
qnisistes.  Je  fais  toutes  sortes  de  r^serves  toucbant  les  indications 
du  tableau  qui  suit,  car,  pour  la  plupart  des  ouvrages  qui  y  figurent, 
je  suis  Obligo  de  m'en  rapporter  ä  des  editions  modernes,  et,  pour  un 
detail  de  ce  genre,  il  a  pu  se  glisser  bien  des  erreurs.  Pour  Cervantes, 
cf.  Cejador  (p.  130),  et  l'artiele  dejä  Signale  de  M.  Cuervo  (p.  82—83), 
qui  n'a  trouvö  que  stes  dans  le  D.  Quijote.  L'6d.  Fitzmaurice-Kelly 
contient  au  moins  deux  exemples  de  steis  (I,  p.  79;  II,  p.  46):  Tod. 
princeps  de  Madrid  1605  a  dans  les  deux  endroits  stes,  et  l'öd.  de 
Valence  1605  a  stes  dans  le  premier.  \)&ia&  Avellaneda,  p.  69,  il  y  a 
quitasteis,  etnon  quitastes  (Rivad.,  p.  24'),  si  je  m'en  rapporte  ä 
Ted.  Toledano  Lopez.  M.  Cuervo  n'a  trouv6  qu'un  seul  exemple  de 
steis  dans  Tedition  princeps  des  Novelas  ejemplares\  Ted.  Rivadeneyra 
en  presente  deux  (p.  103  et  112'). 


stes. 

stets. 

Lujän 

p.  367. 

p.  367. 

Rojas 

exclusif:  p.  31,39,44,45, 71. 

Avellaneda 

p.  138,  312. 

p.  63,  69,  212,  307. 

Sandoval 

t.  XI,  p.  125,  319. 

t.  XI,  p.41, 42, 84,114,319. 

Espinel 

p.  378,  384',  413. 

p.  382,  457',  463. 

Luna 

exclusif:  p.  134,  142, 

414. 

Lope  de  Vega 

exclusif. 

Moncada 

pas  d'exemple. 

Coloma 

pas  d'exemple. 

Quevedo 

p.  496,  515'. 

p.  496. 

Vilez  de  Guevara 

1 

pas  d'exemple. 

Melo 

exclusif. 

Solls 

exclusif. 

La  Grammaire  de   Oudin  (1606,    1610,   1612,    1660,   1670)   ue  marque  pas 
d'autre  döainence  que  stes.   De  w^mo  Salazar  {IQ15— 1022),  Techeda,  Franciosini, 
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DesBozierSy  Trigny  (1660—1681),  Ferrus  (1680—1704),  Maunory,  Vayrac  (1708 
—1714),  Sobrino  (1717).  Contaut  et  le  Sobrino  de  1777—1794  portent  partout 
steis.    Bertera  met  „.  .  .  steis  ou  .  .  .  stes,  vienx  .  .  .  stedes". 


Fatnr  et  conditionnel  des  yerbes  poner,  teuer,  venir,  et  de  lenrs 

compos^s:  componer,  disponer,  oponer,  proponer,  contener, 

äetener,  entretener,  niantener,  avenir,   convenir,  desa- 

venir  (tontes  personnes). 

-rne,  -rnia.  -ndre^  -ndria. 

exclusif:  p.  339,  341,  350, 
401,  410,  411,  440. 
exceptionnel :  t,  I,  p.  51. 


Valdes 

Ocampo 

Gömara 


ordinaire:  t.  I,  p.  II,  VII, 
60,  100,  146, 159, 197,  etc. 


exclusif:  p.  167',  175*,  177', 
199',  205,  212,  242^  316', 
etc. 
p.  25. 

ordinaire:     Vida^    p.   36',     rare:  Carlos,  1582,  p.  327. 
45,  54S  75,  124';    Cartas, 
1582,  p.316,  317,  320,  324', 
334,  etc. 

p.38,  45, 45^93',  114',  118',     p.  84,'  101,  118,  131. 
128,  155,  311',  313',  etc. 
D.  de  Mendoza     p.  76,  92',  107',  108.  p.  97. 


Lazarillo 
S**  Tkerhe 


B.  Diaz 


Hermosilla 
Zurita 


Garibay 

Morales 

L.  de  LeÖH 

Ribadeneira 

B,  de  Mendoza 

Afemän 

Mariana 


p.  19,  59,  65,  133,  146.        p.  3,  4,  70. 

IV,  24;  Vn,  67,  68;  XVI,     XVI,  43;  XX,  16, 170;  H. 

33;  XX,  18,  86;  jff.VI,2,     VI,  21,  23;  H.  VIII,  25, 27. 

18,  26 ;  H.  VII,  25, 26,  etc. 
exclusif:  1. 1,  p.  1,  17, 18, 

19,  23,  etc. 

t.   III,   p.   XIII,    19;    V,     t.m,  p.  10,  21,  56;  VIII, 

p.  322;  IX,  p.  91.  p.  187,  192,  212,  229,  etc. 

exclusif:   p.  5,   7,  19,  62, 
80,  99,  102,  etc. 

IgnactQ,  p.  41,  94;  Ctsma,     p.  55,  63;   Cistna,  p.  192, 

p.  202^,  217.  212'. 

exclusif:  p.  392,  435,  447, 
479,  etc. 

exclusif:  p.  188,  199,  200, 
203',  204',  209',  214,  etc. 

rare:  XIV,  5  (t  er  na):  XV,     ordinaire:    I,    19;    II,   5; 

18,  (contravernemos);     VI,  21;  VIII,6;  IX,5,125 
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Liujän 
Rojas 
Cervantes 

Avellaneda 


XVII,  7  (desaverne- 
mos),  13  (ternemos); 
XX,  16  (ternia). 


XT,  8,   17,  20,   24;   XIII, 
22;  XXn,  4,  6. 

exciusif :  p.  366',  367, 367', 

368. 

exclasif:  p.  2,  8,  43,  229, 

273,300,313,315,316,324. 

exciusif:  I,  p.  74,  74',  87, 

217',  218;  n,  p.  44';  No- 

velas,  p.  106',  140'. 

p.  52,  66,  153,  154,  322. 


p.  141,  355,  364,  387,  400. 


rare:  p.  4,  51'. 


frequent:  p.  16,  49,  113, 
125,  153,  203,  204,  237, 
289,  302,  315,  322. 

exclasif:  t.  XI,  p.  159, 231 , 

329,  342. 

exciusif:  p.  384,  385',  386, 

475S  479,  etc. 

p.  27,  52,  149,  397. 

exciusif:  p.  5,  24,  25'. 

exciusif:  p.  6,  19,  29,  43', 

44. 

ordioaire:   p.  4',    6',    15', 

54',  127',  195. 

exciusif:  p.  486',  506',  525'. 

exciusif:    p.  26,   30',   37, 

40,  42. 

exciusif. 

exciusif:  p.  230,  230',  243, 

246,  248,  249'. 
Dans    Valdes,  p.  401,    au   Heu   de   desavernemos,   M.  Cuervo 
(„Dicc.  de  constr.",  desavenir) lit  desavendremos,  d'aprös  l'edition  de 
Mayans.   M.  Cuervo  cite  (ibid.)  un  autre  exemple  de  desavendremos, 
dans  Granada. 

Dans  Rihadeneira  {Ignacio),  ä  la  place  de  vernian  (p.  41),  ternö 
(ibid.),  terna  (p.  94),  l'6dition  de  1605  porte  vendrian,  tendrö, 
tendra.  Dans  le  Cisma  (p.  217),  les  öditions  de  1595  et  de  1604  portent 
tendra,  au  lieu  de  ternä.  Dans  Mariana,  au  lieu  de  terna  (XIV, 
5)  et  contravernemos  (XV,  18),  l'edition  de  1623  porte  tendra, 
et  contravendremos.  II  est  ä  remarquer  que  le  t.  I  de  1623,  qui 
comprend  les  quinze  premiers  livres,  fut  impriraö  a  Madrid,  et  le  t.  II, 
seul,  k  Tolfede.  L'emnloi  de  la  forme  ä  mötathese  ne  devait  pas  iHre 
nne  affectation  chez  lui,  puisqu'il  en  use  dans  nn  äcrit  thöologique  iutitul6 
Instruccion  de  lo  que  se  Im  de  hacer  en  la  convocacion  .  .  .  de  los  con- 


Sandoval 

Espinel 

Luna 

Lope  de  Vega 

Moncada 

Coloma 

Quevedo 

Velez  de  Guevara 

Melo 
Solls 
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c»7»os  (cf.  Gayangos,  „Catalogue  ofSpanish  manuscripts",  1. 1,  p.  1):  „en 
la  cual  solo  se  pornä  el  orden  y  modo  que  en  ello  debe  aver".  Elle 
etait  coorante  de  son  temps:  „.  .  .  verna  a  mi  poder"  (lettre  du 
grenadin  Pero  Hernandez  de  Aponte^  incluse  dans  le  ms,  X  230  de  la 
Bibl.  nacional,  et  datee  de  Madrid,  20  mars  1565);  „.  .  .  ellos  mismos 
ternan  cuydado"  (lettre  adressee  de  Valencia  ä  Mariana,  20  dec.  1597). 

Oudin  (1606—1670)  et  Franctosini  marquent  les  deux  formes  pour  le  futur 
et  le  conditionnel ;  Techeda,  seulement  tendre,  tendria,  pondre,  pondria, 
vendre,  vendria;  Des Eoziers, tendre,  terne,  pondre,  porne,  etc.  Trigny: 
aPondrS  ou  plussouventpornfe",  „tendre  ..  .,  oumesme  tern6",  „vendr6, 
vernö",  mais  seulement  en  1660;  en  1665  (et  1681)  il  n'indique  plus  que 
pondr§,  vendre,  bienqn'illaisse  encore  terne,  ternia.  Ferrus:  „Quelquefois 
tern^  pour  tendrfe",  „vendrfe  ö  vern^"  (1680 — 1704).  Maunory,  aprfes  avoir 
conjugu6  tendrö,  ajoute:  „C'est  un  erreur  de  croire  que  ce  Futur  se  puisse 
exprimer  par  Terne,  comme  le  pretendent  quelques  maitres  .  .  ."  Contaut 
ne  met  que  tendr6,  etc.,  et  Bertera  signale  porn6,  tern6,  verne  comme 
vieux. 

Conjngaison  de  haber, 

I  Habemos  {auemos).  Hemos. 

exelusif:  p.  339,  340,  345, 

352,  378,  379,  etc. 

t.  I,  p.  264.  t.  I,  p.  389. 

p.  167,    240,   249',   256^     p.  267. 

276,  292. 

exelusif:  p.  45. 

Vida,iß.  125' ;Cartas,lbS2,     frequent:  Vida,  p.U,U', 

46,  83^  87',  127';  Cartas, 
1582,  p.  322. 

ordinaire:  p.  85',  99',   103, 
116',  117,   121,  123,  132, 
132',  etc. 
p.  73'. 
p.  22,  68,  89,  103,  120. 


Valdes 

Ocampo 
Gömara 

Lazarillo 
S*o  Therese 


B.  Diaz 


p.  319'. 
rare:  p.  160. 


D.  de  Mendoza     p.  73. 
Hermosilla  p.  119,  120. 


Zurita 
Garibay 

Morales 

L.  de  Leon 

Ribadeneira 


D.  de  Mendoza 


VIII,  17:  XX,  82,  etc. 

exelusif:    t.  I,  p.  81,  493 

494,  496,  497,  499,  etc. 

exelusif:  t.  III,  p.  40,  171, 

180,  etc. 
exelusif:  p.  12,  15,  31,  46, 
103,  etc. 

ordinaire:   Ignacio,  p.  22,     rare:    Ignacio^   p.  50,  77, 
23,  24,  24',  42',  etc.  77';      Cisma,     3*   parte, 

p.  296'. 
pas  d'exemples. 


898 


G.  Cirot 


10 


Alemdn 
Mariana 

Lujdn 
Rojas 
Cervantes 


ordjnaire:  p.  198,  235', 
251',  255S  261,  273,  273^ 
rare:  IX,  5;  XVII,  13. 


p.  370,    376',   387',   391', 

392,  397. 

p.  57,  161,  239,  360,  427. 

I,  p  46',  214;  n,  p.  28', 
33,  111',  112;  Novelas^ 
p.  113',  116',  117',  118. 


Avellaneda 

p.  10,  32,  34,  40,  53,  etc. 

Sandoval  '  '  ' 

t.  XI,  p.  250,  316. 

Espinel 

ordinaire:  p.  380, 391,404', 

412',  413S  423',  435',  etc. 

Luna 

Lope  de  Vega 

exlnsif:   p.    15',    21,   21', 

28,  34. 

Moncada 

p.  28. 

Coloma 

exclu8if:p.l3',15,59',185. 

Quevedo 

p.  492'. 

VSlez  de  Guevara 

f 

Melo 

p.  473',  496,498,507,525. 

Solls 

rare:  p.  197. 

ordinaire:  1,22;  V,  16;  Vn, 

2;  X,  5,6,  11;  XVII,  13, 

etc. 

p.  391',  397. 

p.  58,  141,  174,  362,  494, 

703,  704. 

ordinaire:  I,  p.  111',  165, 

207;  II,  p.  28',  111',  112; 

Novelas,  p.  135,  142,  144, 

etc. 

p.  15,  32,  34,  40,  54,  etc. 

t.  XI,  p.  120,  174. 

rare:  p.  435. 

exclusif:  p.  52,  129,  343, 
344,  347,  etc. 


p.  492,  493,  527'. 

exclusif:  p.  22,  30',  43,  45. 

p.  485,  497,  521,  524. 

exclusif:  p.  208,  209,253*, 

277',  282. 
Cervantes  emploie  cöte  ä  c6te  les  deux  formes:  „auemos  visto" 
et  „hemos  de  passar"  (c'est  Sancho  qui  parle,  II,  p.  33  et  33'); 
„auemos  de  auer  salido  ...  hemos  caminado  ...  hemoe  passado . . . 
pasado  auemos  .  .  ."  (c'est  ici  D.  Quichote,  II,  p.  111'  et  112).  Ni 
l'une  ni  I'autre  de  ces  formes,  ne  parait  du  reste  aßectöe  par  plaisan- 
terie,  puisque  toutes  deux  se  retrouvent  dans  les  Novelas. 

Oudin  (1606—1670),  Franciostni,  Jn^ny  (1660— 1681),  JF'erru«  (1680— 1704), 
Sobrino,  Bertera,  marquent  les  deux  formes.  Salazar,  Techeda,  Des  Rösters, 
Maunory,  senlement  habemos  (auemos,  hauemos),  qui,  g6n6ralement  aban- 
donn6  aujourd'hui,  figure  encore  dans  quelques  grammaires  espagnoles  (Gra- 
mätica  de  la  Beal  Academia,  1883;  Gramätica  de  Bello-Cuervo).  Vayrac  (1708 
— 1714)  et  Contaut  mettent  seulement  havemos  dans  la  conjugation  de  haver 
au  präsent  de  Tindicatif,  tandis  qu'ils  indiquent  toujours  hemos  seul  pour  Ic 
passö  compose:  „hemos  havido",  etc.  Cette  distinction  ne  repose  en  aucune 
faQon  sur  les  habitudos  classiques,  et  doit  ctre  considßröe  conime  puiement 
arbitraire.     Aucune  grummaire  mod«rae,   en  tout  cas,   n'en  tient  eomptc,  4  nM 
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connaissaiice;  et  les  Espagnols  ne  devaient  pas  la  faire  davantage  an  XVIIIe 
si^cle:  Benito  Cano,  dans  sa  pröface  (1791)  aux  „Antiguedades"  de  Morales,  dit 
^no  habemos  podido"  (t.  IX,  p.  XXXV). 

IL  Oho^  ouiera,  ouiese^  etc. 

Dans  VHistoria  de  Mariana^  je  n'ai  rencontre  que  les  formes  ouo 
(1,9,  12),  ouieran  (U,  2),  ouiesse  (I,  9;  XI,  8;  XVII,  13),  ouieren 
(X,  11),  aussi  bien  dans  l'edition  de  1623  que  dans  celle  de  1601.  Dans 
le  Sumario  (edition  de  1623),  on  trouve  ouo  (1615),  mais  aussi  huuo 
(1539,  1543),  hu ui essen  (1523).  Le  Tratado  contra  los Juegos pübli cos 
presente,  d'apres  Ted.  Rivadeneyra,  hobiesemos  (p.  423'),  hobiesen 
(p.4480,  hobiese  (p.  444,  446, 450, 461),  ä  cote  de  hubiere  (p.446,  448,  450, 
4520  6t  ^6  hubo  (p.  416').  Les  formes  en  o  sont  rares  au  temps  de  Mari- 
ana. Garibay imprime  vuo,  vuiesse,  vniera.  Meme orthographe dang 
Luis  de  Leon  (p.  3,  14).  Dans  la  Vida  del  B.  Ignacio  de  Loyola^ 
r^dition  Rivadeneyra,  qui  reproduit  (?)  celle  de  1583,  donne  hobiesen 
(p.  53);  mais  celle  de  1605  a  huuiessen.  Dans  le  Cisma,  les  editious 
de  1595  et  de  1604  ont  huuiesse  (I,  26,  p.  211  de  Ted.  Rivadeneyra) 
huuo,  huuieron(I,  29,  passage  manquant  dans  Ted.  Rivadeneyra). 
Cervantes  fait  dire  ä  D.  Quichotte  ouiesse  (I,  p.  160);  ailleurs  il  met 
huuiesse  (I,  p.  177),  huuo,  huuieron  (I,  p.215  et  219'),  huuiera 
(I,  p.  221;  n,  p.  40^  122-). 

Valdes  d^jä  ecrivait  uviera  (p.  352,  418);  cf.  Boehmer,  p.  471. 
Dans  le  Lazarillo,  on  trouve,  selon  les  editions,  huue,  vue,  huuiera, 
vuiera,  huuiesse,  vuiesse,  huuimos,  vuimos,  et  ouiesse, 
ouiera  (p.  40,  41,  43,  52,  61),  mais  ces  dernieres  seulement  dans 
l'edition  de  Burgos,  qui  presente  aussi  les  formes  en  a.  De  meme, 
vuo  ä  cote  de  ouieron  dans  le  Lihro  de  grandezas  y  cosas  memo- 
rables  de  Espana  de  P.  de  Medina  (1548).  II  est  curieux  de  constater 
que  la  Chronique  de  Valera  porte  uuo  dans  I'^ition  de  1482,  ethovo, 
dans  celle  de  1493. 

La  Grammaire  de  Oudin  (1606,  1610,  1612,  1670)  indique  „v niste  o 
ouiste...vuo  0  ono",  mais  aeulement  „vue  o  huue"  et  uuieron.  Salazar 
(1615 — 1622),  seulement  vue,  vuiate^  vuo,  etc.  Techeda,Franciosini,h\meete.; 
Trigny,  «vue  &  huue". 

Fr^t^rit  de  traer  (et  compos^s)  et  temps  d^riv^s,  toates  personse». 

Truje{truxe)^  trujera^  trujese.     Traje,  trajera,  trajese. 
Valdes  exclusif  traxeron  p.  391. 

Ocampo  exclusif:   t.  I,  p.  81,  208, 

211,  223,  276,  312. 
G&mara  p.  179,  245.  p.  170, 171,  193',  195,  203', 

239,  248,  2»r. 
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Lazarillo  p.  23.  p   9,  20',  40'. 

Ä«*  TMrhe  p.  102,  106'. 

B.  Diaz  p.  84',  104',  105,  119.  p.  84',  104, 104',  163,  163'. 

D.  de  Mendoza  p.  70,  71,  73,  99',  108',  115.     p.  94,  99',  117'. 

Hermosilla  p.  22,  43. 

Zurita 


Garibay 


n,  5;  H.  VU,  6,  23,  50; 
VIII,  8,  31, 


t.I,  p.91,  92;  t.III,p.51, 

54,  82. 

t.  III,  p.  242. 


Morales  t.  III,  p.  231,  247. 

L.  de  Leon  p.  39. 

Ribadeneira  p.  14';  Cisma,  I,  29  (6d.     p.  40. 

1595—1604). 
B.  de  Mendoza     exclusif :  p.  422,  457',  461, 

473',  480'. 
Alemän  p.  199',    202,    204',    255,     p.  240,  242,  243,  243',  250. 

255',  264'. 
Mariana  rare :  VIII,  4 ;  XI,  7 ;  XXÜ,     ordinaire :  1, 17 ;  V,  12 ;  VI, 

11.  6;  XI,  3,  6,  9,  10,  etc. 

Lujdn  p.  375',  376,  378,  395, 395'. 

Eojas  p.  132,  404.  p.  29,  206,  393,  554,  581, 

595,  641,  743. 
Cervantes  I,  p.  15',  72',  73;  II,  p.  14, 

32',  47 ;  Novelas,  p.  1 1 1, 150. 
Avellaneda  p.  12,  31,  109.  p.  196,  211, 214,  220,  260, 

262,  etc. 
Sandoval  exceptionnel :  t.  XI,  p.  41.     t.  XI,  p.  36,  41,  95,  222, 

253,  298,  305;  t.  XH,  p.  5. 
Espinel  p.  389',  394,  399,  453,  455,     p.  433',  437,  448. 

457,  458,  465'. 
Luna  p.  115,  379,  400,  427,  458.     p.  120. 

Lope  de  Vega       p.  9,  16,  29.  p.  T,  13',  16'. 

Moncada  p.  46'.  p.  6,  56'. 

Coloma  exclusif:  p.  9,  11,  21,  26, 

41,  56',  132,  181. 

p.  522,  526'. 


Quevedo 

VSlez  de  Gtievara 


p.  489',  491',  505'. 

exclusif:   p.   22,   25,   26', 

33',  42',  45'. 
Mdo  p.  472',  500'. 

Solh  p.  210.  ordinaire:    p.  213',   225', 

229,  234',  243',  etc. 

Valdis  (p.  362)  recounaissait  qae  „muchos   cortesanos,   cavalleros 
y  senores  dizen  y  escriven  traxo",   mais  il  pr6f6rait  truxo  „porque 
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68;  a  mi  ver,  mas  suave  la  pronunciacion  y  porque  assi  lo  pronuncio 
desde  que  naci".  II  ecrit  traxeron,  p.  391,  mais  seulement  pour  dire 
que  le  valgaire  traxon  en  est  une  forme  syncopee. 

Dsins  Ävellaneda^  p.  211  de  Ted.  Menendez  Pelayo,  ilya  traxesen; 
l'ed.  Rivadeneyra  donne  ä  cet  endroit  trujesen  (p.  74). 

Oudin  (1610,  1612,  1670)  donne  truxe  etc,  et  ajoute:  „Aucuns  mettent 
traxe,  changeans  l'u  en  a,  par  toutes  les  personnea";  de  m6me  pour  lesautres 
temps:  „II  se  lit  souvent  aussi  traxesse"  etc.  -SaZa^rar  indique  seulement  truxe, 
truxesse;  Techeda,  „traxe,  6  truxe";  Franciosini:  ,trüxe,  ö  träxe"  etc. 
Des  Eoziers  donne  truxe,  etc.,  et  ajoute:  „Quelques-uns  disent,  traxe,  etc."; 
Trigny:  „tra-  ou  truxe",  etc.  (1660 — 1681).  Ferrus:  „Quelques-uns  disent  yo 
traxe,  pour  truxe".  Maunory:  „traxe  ö  truxe".  Söbrino  (1717 — 1794) 
seulement  trüxe  etc.  Bertera:  „traxe;  v[ieux]  truxe".  Martinez,  Chalumeau, 
seulement  traxe  etc. 

ConJQgaison  de  ver, 
I.  Ver,  veer. 

Pour  Valdes  (ver,  p.  406),  cf.  Boehmer,  p,  472.  Lazarillo,  ver, 
(p.  24,  25,  34,  43,  56).  GaHbay,  veer  (t.  I,  p.  91,  etc.)  et  ver  (t.  I, 
p.  15;  ni,  p.  503).  Rojas:  ver  (p.  180,  218,  219,  236).  Cervantes, 
ver  (I,  p.  65,  207;  II,  p.  410 .  Lunai  veer  (p.  25,  26,  28,  55,  56,  72, 
459)  et  ver  (p.  71,  399). 

Oudin  (1660 — 70)  et  Franciosini,  ver.  Des  Eoziers„  „ver  5veer".  Trigny, 
„ver  ou  veer"  (1680—1681). 


II.  Vees,  vee,  veen. 

Ves,  ve,  ven. 

Valdes 

exclusif :  p.  344,  368,  414, 
415. 

Lazarillo 

p.  4,  65. 

p.42(6d.Bnrg08etAlcalä), 
p.  48  (ed.  Anvers  et  Alcalä). 

Hermosilla 

p.  69,  120,  126. 

p.  13,  53,  122. 

Zurita 

XX,  82. 

H.  VI,  1,  2. 

Garihay 

exclusif:  1. 1,  p.  393,  404. 

Marales 

t.  Vm,  p.  177. 

Luis  de  Leon 

exclusif:  p.  2,  14,  26,  27, 

56,  96. 

' 

Ribadeneira 

exclusif. 

Mariana 

ordinaire :  1, 1 ;  X,  17,  XI,  20, 
20;    XIU,    6;    XVH,    7; 
XX,  16. 

xni,  7. 

Rojas 

p.  74,  142,  174,  253,  450, 

p.  142,  179,  181,  206,  220, 

616. 

227. 

Cervantes 

I,p.48,69,86^;  ll,p.40',43. 

I,  p.  48S  65,  201. 

Avellaneda 

p.  54,  55,  307. 

Luna 

p.  18. 

p.  28. 
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Si  Ton  s'en  rapporte  aux  ^ditions  modernes,  leg  uutres  auteurs 
emploient  exclusivement  ves,  ve,  ren,  Contrairement  au  texte  de  La 
Fuente,  les  ed.  de  1595—1604  pour  le  Cisma  et  de  1604  ponr  Ignacio, 
portent  vee,  vees,  veen. 

Pour  Mariana,  ven  (XIII,  7),  qua  donne  l'^dition  de  1601,  devient 
vee  dans  celle  de  1623. 

Oudin  (1660 — 1670),  ves,  ve,  ven.  De  meme  Franctosini  et  Des  Roziers. 
Trigny  (1660—1681)  vees,  vee. 


in.  Faa,  viamoSj 

vi  an. 

Veia  (fcyo),  veiamoB, 
veian. 

Valdes 

p.  377,  414. 

Ocampo 

t.  I,  p.  132,  395. 

Lazarillo 

p.  4,  52. 

p.  60. 

6''«  TMrese 

Vida,   p.  23,  24,  24',  29^ 

74',    321;     Carlas, 

1582, 

p.  321. 

B.  Diaz 

p.  90,  90',  99,  101 
14r,  181'. 

',  139', 

p.9ö,  107,  116',  148,  178'. 

D.  de  Mendoza 

P.84S99S  101',  108,  114S 

87,  98,  99-'. 

119. 

Zurita 

H.  VH,  45. 

Garibay 

exciusif. 

Morales 

illl,  p.  185;  t.  VIII,  p.  255. 

L.  de  Leon 

p.  76. 

Ribadeneira 

Ignacio,  p.  20',  42;  Cisma, 
p.  208. 

B.  de  Mendoza 

exciusif:    p.    406',    407', 
438',  455,  485. 

Alemdn 

p.  204',  211',  220', 

267. 

p.  233,  268',  270'. 

Mariana 

VII,  10;  XI,  17,  19; 

:  XIII, 

I,  13^  VII,  10;  Xm,  5. 

21;    XIV,   1,  4;  Sumario, 

1517. 

Lujdn 

p.  367',  368',  384, 

384'. 

p.  365,  373'. 

Rojas 

p.  429. 

p,    463    (vetia),    728 
(veia). 

Cervantes 

I,  p.  15,  152. 

I,  p.  206',  258',  298';  H, 
p.  123. 

AveUaneda 

p.  296. 

p.  93,  101,  296. 

Sandoval 

exclugif. 

Espinel 

p.  433,  439,  436,  446. 

Lope  de   Vega 

p.  5',  10',  25',  36, 

40. 

Coloma 

p.  17,  157'. 

j^5  Quelques  remarques  sur  les  ArchaTsmes  de  Mariana  897 

Quevedo  p.  519.  p.  498,  507, 513',  525, 526, 

526'. 
Melo  p.  469'  (ante via).  p.  477,  552. 

La  Fuente  (p.  XVIII,  ed.  Rivadeneyra)  observe  que  lä  oü  S^  ThSrese 
avait  mis  via,  Foquel  qui  edita  ses  ceuvres  en  1588  a  mis  veya.  On 
lit  veian  p.  416,  et  vi  an  p.  417'  du  Tratado  de  los  juegos  piiblicos. 
Pour  VHistoria,  VU,  10,  l'ed.  1601  a  denx  fois  vian  ä  quelques  lignes 
de  distance;  le  second  vian  est  de  venu  veyan  dana  Ted.  de  1623 
(meme  correction,  XXII,  2).  Au  1.  I,  c.  22,  via,  en  1623,  remplace 
estaua  de  1601.  On  lit  veya  et  veyan  en  1601  comme  en  1623 
au  1.  XXV,  c.  10.  Pedro  Manttiano,  dans  ses  Advertencias  de  1613  contre 
Mariana,  transcrivant  un  texte  de  celui-ci,  oü  il  y  a  vian  (ed.  1601^ 
Vn,  16),  met  veian.  Tamayo  de  Vargas,  transcrivant  ä  son  tour  le 
meme  texte,  met  vian  (p.  280  de  VHistoria  .  .  .  defendida,  1616). 
Dans  Avellaneda,  p.  101  de  Ted.  Menendez  Pelayo,  on  lit  veian,  alors 
que  Ted.  Rivadeneyra  (p.  35')  porte  vian. 

Oudin  (1660 — 1670),  via;  Franciosini:  „via  ö  veia"  (de  meme  Des 
Boziers);  mais,  pour  la  2e  pers.,  seulement  vias  et  viades.  Tn^ny  (1680 — 1681), 
,veya  ou  via".  Vayrac  conjugue  via,  etc.,  en  1708,  et  veia  en  1714. 
Sobrino,  via  en  1717;  veia  en  1777 — 1794.    Bertera,  „veia,  ou  via". 

Flns-qne-parfait  de  l'indicatif  en  ara,  iera, 

Ocampo.  „Dicen  que  . . .  el  se  tomo  en  Italia  donde  priraero  vi niera  " 
(t.  I,  p.  122).  ' 

Gömara.  „Desenterraron  el  cuerpo  de  Ataliba  •  .  .  y  llevaronlo 
al  Quito,  como  el  mandara"  (p.  234');  „Cinco  meses  despues  que 
partiera"  (p.  221');  „Hizo  capitanes  de  la  arcabuceria  a  Nuno  de 
Castro  y  a  Pedro  de  Vergara,  que  la  trajera  de  Flandes''  (p.  297'); 
tomaran  (p.  257),  matara  (p.  258  et  263),  desbaratara,  tomara 
(p.  260),  hiciera  (p.  265);  etc. 

Garibay.  „Ali  Eatan,  nueuo  rey  de  Cordoba,  que  poco  auiasuce- 
diera  en  el  reyno  a  su  padre''  (t.  I,  p.  532);  „Assento  con  Ali  Hatan 
la  paz  que  su  padre  comen^ara"  (ibid.).  Les  deux  fonnes  simple 
et  composee  dans  une  meme  phrase:  „Fue  muerto  a  traycion  por  mano 
del  Conde  don  Bela,  que  avia  sido  su  padrino  al  tiempo  que  reeibio 
el  sancto  sacramento  del  baptismo,  y  fuera  vassallo  d'el  conde  don 
Sancho  su  padre"  (p.  553);  etc. 

Mariana.  „Arrepentidos  del  consejo  y  assiento  que  tomaran" 
(XI,  8);  „Respondieron  .  .  .  que  la  consciencia  de  lo  hecho,  y  lealtad 
que  guardaran  con  el  rey  nino,  sino  a  los  otros,  a  lo  menos  asimismos 
dauan  satisfaction  bastante"  (ibid.) ;  „El  quäl  (1623:  y  que  . . .)  ...  alcangö 
el  senorio  de  Tarragona:  y  a  causa  de  teuer  pocas  fuer9as,  laeniregara 
a  don Ramon"  (XI,  12);  rebanara  {Sumario,  1520),  fuera  (1523)  etc. 
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Melo.  „Enviara  Espernan  el  dia  antes  ...  un  trompeta"  (p.  514),'; 
„Le  aguardaban  el  cabildo  eclesiastico  y  su  obispo  .  .  .  a  quien  el  rey 
enviara  autes  de  consagrado"  (p.  500);  hiciera,  p.  517;  entrara, 
p.  519. 

II  est  pos8ible  que  Temploi  de  cette  forme  en  ara,  iera,  en 
fonction  de  plus-que-parfait  de  l'indicatif  soit  une  affectation  cbez 
Mariana.  En  tout  cas,  on  la  retrouve  dans  le  Tratado  de  los  Juegos 
püblicos:  sucediera  (p.  428). 

Je  n'ai  pas  note  d'exemples  de  cette  forme  dans  les  autres  prosa- 
teurs  dejü  cit6s.  Dans  la  Guerra  de  Granada  (p.  113),  „Mas  Abenabo 
teniendo  aviso  que  el  duque  partia  y  que  de  Granada  pasara  una 
gruesa  escolta",  le  sens  est:  „.  .  .  qu'une  forte  escorte  passerait-',  et 
pasara  est  ici  pris  comme  imparfait  de  subjonetif.  Dans  le  Don  Quijofe 
(Curioso  impertinente,  I,  p.  195),  „auiendo  visto  en  Lotario  lo  que  jamas 
pensara",  le  sens  est  „ce  qu'elle  n'aurait  jamais  pens6".  Dans  Moncada 
(p.  155),  „dieron  luego  aviso  al  emperador  de  esta  resolucion  y  apro- 
bola  con  mucho  gusto,  porque  era  lo  que  mas  le  convenia,  por  teuer  el 
ejercito  alojado  en  la  freute  del  enemigo  y  apartado  de  Constan- 
tinopla  y  de  los  demas  pueblos  griegos,  donde  no  faltaran  quejas  y 
pesadumbres",  il  faut  comprendi-e:  „oü  n'eussent  pas  manque  les  plaintes 
et  les  demel6s,  si  Parmee  de  Roger  y  eüt  sejourne". 

Tout  en  admettant  que  l'auteur  de  VAmadis  a  bien  fait  d'user  de 
cette  forme  s'il  y  etait  autorise  par  l'usage  ou  afin  de  donner  ü  son 
style  une  couleur  plus  ancienne,  Valdes  recommande  (p.  411)  de  ne  pas 
s'en  servir,  et  s'en  abstient  lui-meme  en  eifet. 

Bien  entendu  aueun  6crivain  ne  l'emploie  exclusivement.  Mariana 
par  exemple,  dit  aussi:  „Los  agrauios  que  don  Pedi'o  le  auia  hecho" 
(XVn,  12);  „La  amistad  que  tenia  puesta  con  el  rey  Don   Pedro" 

(xvn,  6). 

Ce  plus-que-parfait  simple  reparait  parfois  aujourd'hui:  „No  bien 
diera  Fernan  Gonzalez  tan  alto  ejemplo  de  esfuerzoy  magnanimidad, 
cuando  se  viö  forzado  a  pelear  de  nuevo"  {Amador  de  los  Bios,  Historia 
crit.  de  la  lit.  esyariola,  t.  IV,  p.  451);  „Se  quedö  D.  Angel  como  To- 
bias cuando  viö  desaperecer  el  angel  que  le  acompaüara  tanto  tiempo" 
{Perez  Galdös,  Gloria,  I,  p.  237  de  la  9«  Edition).  Mais  il  y  a  14 
quelque  chose  qui  choque  les  Espagnols,  puisque  M.  Perez  Galdös,  qui 
avait  d'abord  mis  dans  les  premi^res  6ditions:  „Desde  que  lieg  ara  a 
Ficobriga,  confiö  ä  Romero  su  pensamiento",  a  corrig6  ensuite :  „desde 
SU  llegada"  (II,  p.  137),  et  que  M  Menhides  Pidal  qui  avait  laisse 
imprimer:  „Empezaba  el  relato  con  el  de  las  esplendidas  bodas  (jue 
se  hicieran  en  Burgos  cuando  Ruy  Vel&zquez  .  .  .  casö  con  Doüa 
Lambra"  {La  leyenda  de  los  Infantes  de  Lara^  p.  4),  a  eu  le  soin  de 
corriger,  k  la  table  des  errata,  hicieran  en  hicieron. 
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Aucune   des   grammaires  que  j'ai   citees   pröcedemment   ne    signale   cette 
forme  de  plus-que-parfait  synthetique. 


Temps  compos^s  des  yerbes  nentres  t^envr,  ir,  entrar,  pasar, 

llegar,  volver,  partir,  salir,  caer,  Jiuir,  nacer,  fallecer, 

amanecer,  anochecer,  form^s 


Voldes 


Ocampo 


Gömara 


Lazarillo 


-S'«    Therhe 


B.  Diaz 


D.  de  Mendoza 


Hermosilla 


Zurita 


avoc  ser 
venida,    idos    (p.  339). 
entrado  (p.  348),  naci- 
dos  (p.  344). 
veoido    (t.   II,    p.   473), 
pasados    (t.  I,   p.   391), 
uascido  (p.  99),  llega- 
dos  (p.  187). 
venido     (p.   241,     266), 
vuelto  (p.247,  263),  lle- 
gado  (p.  228),    partido 
(p.  235),  ido  (p.  1800- 
venido(p.  51),  entrados 
(p.  33),  buelto  (p.  61). 

exceptionnel:  venido 
{Vida,  p.  103'),  pasadas 
{Cartas,  1582,  p.  325'). 

llegados(p.l22'),falle- 
cido  (p.  154'). 

llegada  (p.  92.  108'), 
vuelta  (p.  85'),  huidos 
(p.  91'). 


frequent:  venido,  buelto 
(III,  71),  partido  (I,  5, 
14;  VI,  42),llegado(VI, 
41;  fl.  Vn,  38),  yd 08 (iZ. 
VI,  28,  29),  fallecido 
{H.  Vn,  42). 


avec  hoher 
ido    (p.  392),    entrado 
(p.  348),  nacido  (p.  355). 

entrado  (t.I,p.  241,378), 
salido  (p.  162),  pasado 
(p.  177),  nacido  (p.  232). 

venido  (p.  240');  ido 
(p.  220),  salido  (p.243), 
ilegado  (p.  263). 

venido,  ydo(p.  22),  buel- 
to (p.  51),  p  a  8  a  d  0  (p.  177), 
nacido  (p.  232). 
venido  [Vida,  p  73,  73') 
entrado  (p.  76),  salido 
(p.  30),  subido  (p.  105), 
Ilegado  (p.  60). 
venido  (p.  187'),  ido 
(p.  89,  311'),  entrado 
(p.  177'). 

entrado  (p.  90,  102,  107, 
108),  subido  (p.  83), 
salido  (p.  102). 
exclusif:  venido  (p.  164, 
165),  pasado  (p.  38), 
salido  (p.  US),  ido 
(p.l49),  entrado  (p.  118). 
llegado(III,15),buelto 
(111,74),  partido  (Ä  VI, 
17),  ydo  (i/.VII,3),  en- 
trado (Ä.  VII,  12),  sa- 
lido (fi.  VIII,  8),  nacido 
(Ä.  VI,  28),  fallecido 
{R.  VU,  15,  17). 
57* 
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Garibay 


Morales 


L.  de  Leon 
Bibadeneira 


avec  ser 
exceptionnel:  llegado 
(t.  III,  p.  552),  baelto 
(p.  45,  492, 525),  nascido 
(t.  I,  p.  406),  fallecido 
(p.  46). 

assez  frequent:  venido 
(t.  III,  p.  66),  llegado 
(p.  250),vueltos  (p.  11^), 
idos  (p.  122),  pasado 
(p.  76). 


venido  {Ignacio^  p.  60), 
pasado  (p.  56),  ido 
(p.  103'),  nascida  (p.  50). 


B.  de  Mendoza     llegado    (p.  400',  4880- 


Alemän 


Mariana 


llegado  (p.  211,  269'), 
ido  (p.  253),    fallecido 

(p.  2570. 

venido  (X,  18;  XI,  3,5; 
XVII,  10;  XX,  16),  ydo 
(XII,  18;  XIII,  1,  2,  11, 
15;  XXII,  10),  yd 08 
(XXI,  15,  17),  buelto 
(II,  7;  X,  12;  XIII,  16; 
XX,  15),  llegada(XIII, 
3;  XXX,  12),  salido  (X, 
4;  XXI,  17;  XXVI,  10), 
passado  (XI,  4;  XXVI, 
6),    caydo    (VI,  6),   en- 


avec  haber 
ordinaire:  venido  (t.  I, 
p.  90,  139),  entrado 
(p.  419),  nascido  (p.90), 
fallecido  (t.  III,  p.  31, 
32,  55,  73). 

venido  (t.  III,  p.  130, 
134,  148  etc.),  partido 
(p.248),  llegado  (p.l31), 
salido  (p.  251,  id  o 
(p.  156),  entrado  (p.  249). 
venido  (p.38),  llegado 
(p.  79),  nascido  (ibid.) 
fröquent:  venido  {Tgna- 
cio,  p.  40,  44;  Cisma, 
p.  200),  salido  {Ignacio^ 
p.  20,  26',  39'),  entrado 
{Ign.,  p.  31,  64),  vnelto 
{Cisma^  p.  202'),  ido  {Ign., 
p.  42),  hu  ido  [Cisma, 
p.  204'),  nacido  (p.  210). 
ordinaire :  v  e  n  i  d  o  (p.  438', 
448),  ido  (p.  409),  par- 
tido (p.  4ir,  427),  sa- 
lido (p.  413,  4130,  lle- 
gado (p.  418,  420,  425), 
entrado  (p.  413',  426, 
428),  pasado  (p.  460). 
venido  (p.  198, 207,  208*, 
217),  llegado  (p.  196', 
217),  salido  (p.  190, 195^ 
267). 

venido  (VII,  11),  lle- 
gado (I,  19;  XI,  6;  XXI, 
14),buelto(XI,4),caydo 
(V,  15;  VII,  2),  nacido 
(XI,  8),  ydo  (Vn,  19;  VIII, 
1),  fallecido  (VIII,  1). 
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Lujän 


Rojas 


Cervantes 


Avellaneda 


Sandoval 


Espinel 
Luna 

Lope  de  Vega 

Coloma 


avec  ser 
trado    (XI,   11),    falle- 
cido    (XI,     7;    XIII,    4), 
huydo  (VIII,  7). 


ydo    (p.    100), 
(p.  712). 


nacido 


exceptionnel :  venido(II, 
p.  52),  anochecido  (II, 
p.  73),  ydos  (I,  p.  247). 
entrados. 


nacido  (t.  XI,  p.  115). 


nacidos  (p.  468). 


nacida    (p.  36),    ama 
necido  (p.  102). 

partido  (p.  17). 


avec  haber 


venido  (p.  370'),  lle- 
gado  (p.  364),  salido 
(p.  364',  368',  378),  ido 
(p.364'),  en trado (p. 370', 
372,378),  vaelto(p. 3850, 
ßubido  (p.  3820. 
venido  (p.  404),  lle- 
gado  (p.  1,96,  143,  226, 
484),  passado  (p.  90), 
salido  (p.  145,  303,  442, 
543),  nacido(p.  178,  747, 
748)  ama  necido  (p.442). 
ordinaire. 


ordinaire :  v  e  n i  do  (p.  286, 
311,328),IIegado(p.321), 
ido  (p.  297,  304,  319), 
huido(p.  310),  entrado 
(p.  297). 

ordinaire:  venido  (t.  XI, 
p.  30;  XII,  p.  26,  27)^ 
salido  (t.  XI,  p.  108, 
115;  Xn,  p.  20),  ido 
(t.  XII,  p.  52),  pasado 
(p.  337),  vuelto  (p.  20, 
259),  nacido  (t.  XI, 
(p.  115). 

ordinaire  :venido(p.457), 
vuelto  (ibid.),  llegado 
(p.  383),  salido  (p.  446'). 
venido  (p.  71,  73,  90), 
ydo  (p.  58),  llegado 
(p.  364),  nacido  (p.  33). 
ordinaire :  p  a  r  ti  d  o  (p.  17), 
llegado  (p.  87,  107), 
salido  (p.  168),  nacido 
(p.  111). 
exclusif:  ido  (p.  118),  etc. 
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avec  ser  avec  Iiaber 

Moncada  exclusif. 

Quevedo  venido     (p.   497,   505), 

llegado  (p.  487),  vuel  to 

(p.  495),  nacido(p.513). 

VUez  de  Guevara  exclusif:  venido  (p.  28), 

etc. 
Melo  rare:    venidos    (p.  470,     ordinaire:llegado(p.497, 

cf.p.527),eDtrado(p.522,     526,529*,  532'\  entrado 
llegados  (p.  5230-  (P-  516). 

Solis  exclusif. 

Pour  Cervantes^  cf.  Cejador,  p.  226. 

L'emploi  de  ser  ne  devait  pas  eti*e  une  affectation  chez  Mariana \ 
11  semble  avoir  ete  courant  jusqu'ä  la  fin  du  XVI«  siöcle,  concurrem- 
ment  avec  haber.  Ou  le  constatedans  des  lettres:  „Era  ya  partido 
para  Cartagena"  (lettre  adressee  de  Murcie  a  Mariana,  1594,  Ms. 
Egerton  1875).  Pourtant,  il  devient  tout  ä  coup  tres  rare  apres  Ma- 
riana. II  paralt  bien,  chez  Melo,  etre  affectö.  Haber  est  d6jä  ex- 
clusif chez  Hermosilla. 

II  faut  considerer  ä  part  l'emploi  de  ser  1«  avec  cesado: 
2°  avec  pasado,  dans  le  sens  de  „öcarte,  accompli";  3*>  avec  llegado 
et  entrado,  quand  le  sujet  est  une  division  du  temps  ou  quelque 
chose  d'analogue;  4°  avec  muerto;  ö»  avec  casado. 

1«».  Cesado.  „Luego  era  cesado"  (/S'«  Therdse^  Vida,  p.  103*) 
est  compris  par  M.  Cuervo  („Dicc.  de  constr.",  cesar,  c)  comme  intran- 
sitif,  mais  on  peut  Interpreter :  "„tout  6tait  fini"  (passif),  de  meme  que 
dans  „La  guerra  de  los  Moros,  que  aun  no  era  cesada"  {Ayala,  Chr. 
de  D.  Pedro,  p.  407',  ed.  Rivad.).  Construction  encore  possible,  a  cote 
de  la  construction  intransitive,  dont  Mariana  nous  donne  du  reste  des 
exemples:  „Habiendo  cesado  les  ejercicios  militares"  {Trat,  de  los 
juegos  püblicos). 

2«*.  „Eran  pasados  mas  de  ciento  y  setenta  anos"  {Ocampo,  1. 1, 
p.  351);  „Ser  pasada  aquella  hora«  (-S««  ThSr^se,  Vida,  p.  126'); 
„Siendo  ya  pasada  la  mayor  parte  del  dia"  {Bern,  de  Mendoza, 
p.  421);  Por  ser  pasado  el  tiempo  del  perdon"  (id.,  p.  444;  cf.  p.443); 
„El  tiempo  era  ^assiäo"  {Aletndn,  p.  260);  „Ya  cuando  vine,  todo  era 
pasado"  (id.,  p.  253');  „Era  passado  el  invierno"  {Mariana  XIII, 
7);  „Aun  no  era  pas|ado  un  ano  entero"  (id.,  Sumario,  1554);  „Hoy 
que  son  pasados  cerca  de  setenta  anos"  {Tribaldos,  Prologo  k  Ted. 
de  la  „Guerra  de  Granada",  1627);  „El  [tiempo]  que  se  pasa  trabajando 
no  se  echa  de  ver  hasta  que  es  pasado"  {Espinel,  p.  390').  —  De 
telles  phrases  nc  seraient  pas  insolites  ä,  prt^sent:  „Eran  ya  pasados 
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los  Ultimos  y  mas  rigurosos  meses  del  invierno  de  1343^,  dit  Modesto 
Lafuente  (Eist  gen.  de  Espana,  t.  in,  p.  544,  ed.  en  15  tomes).  „Cu- 
ando  eran  ya  pasados  diez  anos",  ecritdememe  M.Berlanga{y^'^v\\. 
hispanique",  1903,  t.  V,  p.  215).  —  La  construetion  avec  haber,  dont 
M.  ßerlanga  dous  offre  un  exemple  dans  le  meme  article  („Hablan 
pasado  algunos  anos",  p.  223),  6tait  aussi  nsuelle  au  temps  de  Ma- 
riana: „Apenas  habian  pasado  otros  tantos  dias"  {Ribadeneira^ 
Cisma.,  p. 2000;  «Auian  passado  tres  anos  y  medio"  {Rojas,  p. 585). 

3°.  „Ser  SU  hora  Ilegada"  (ßibadeneira ,  Ignacio,  p.  41^;  „Ya 
era  Ilegada  la  hora"  (ilfana^ja,  XXIII,  7);  „Era  Ilegada  su ultima 
Lora"  {D.  Quijote,  I,  p.  70');  «Por  ser  Ilegada  le  hora  de  cenar". 
{Novelas  ejemplares,  p.  171). —  De  meme  Lafuente:  „Era  llegado... 
el  momento  de  emprender"  (t.  I,  p.  211);  „Llegado  era  ya  el  mes 
de  julio"  (t.  X,  p.  320);  „Era  llegado  el  caso  de  que  .  .  ."  (t.  I, 
p,  141);  et  P^rez  Galdos:  „Es  Ilegada  la  hora  de  rezar  mäs  que  de 
leer"  (La  Catedral,  p.  195).  —  Exemples  de  la  coDstruction  avec 
haber:  „Que  aya  llegado  el  tiempo  ..."  {Mariana^  VI,  23); 
„Ha  llegado  el  tiempo"  {Eojas,  p,  177);  „Ha  llegado  la  hora" 
{Avellaneda.,  P-29);  „Ha  llegado  la  occasiön  Aq  monx'^  {Ferez  Galdös, 
Gloria^  p.  314). 

„Por  ser  elabril  en  trade"  (D.  de  Mendoza^  p.  103);  „Era  ya  en- 
trado  el  raes  de  noviembre"  (id.,  p.  12O0:  „Era  en  trade  el  aüo 
siguiente"  {Morales,  t.  III,  p.  78);  „Por  ser  entrado  el  invierno" 
(Bern,  de  Mendoza,  p.  401');  „Era  entrado  el  verano"  {Älemdn, 
p.  192');  jjPor  ser  muy  entrado  el  verano"  [Liijän.  p.  393');  „Era 
ya  entrado  agosto"  {Coloma,  p.  18';  cf.  p,  130).  —  De  meme  Blasco 
Ibdnez:  „Cuando  despertö  era  bien  entrada  la  tarde"  {Barraca, 
p.  48).  —  Exemples  de  la  construetion  avec  haber:  „Habia  en- 
trado el  mes  de  junio"  {Melo,  p.  306);  „Ya  havia  entrado  el  siglo 
XVII"  {Flörez,  Espana  sagrada,  t.  XIV,  1758,  p.  4381 

4<>.  „Ya  era  muerto  Pizarro"  {Gömara^  p.  245);  „Era  muerto 
un  nuestro  provincial"  (-S"  ThSrese,  Vida,  p.  119');  „P^^r  ser  muerto 
en  la  flor  de  la  edad,  dexö  un  increyble  deseo  de  si"  (iYar/ana,  VI,  2); 
„Hacer  saber  .  .  .  que  no  era  muerta  como  se  publicaba"  {Coloma, 
p.  118);  „Tavenueva  de  que  era  muerto"  {Quevedo,  p.  506).  —  Avec 
haber:  „Habia  muerto  tan  honradamente  como  el  mas  estirado" 
(Quevedo^  p.  498');  „Ha  muerto  de  amores  de  aquella  endiablada 
mo§a"  (D.  Quijote,  I,  p,  42').  C'est  la  construetion  ordinaire  aujourd'hui. 
„Ruy  Veldzquez  es  muerto  al  fin"  (Menendez  Pidal,  Leyenda  de 
los  Infantes  de  Lara,  p.  148)  signifie  „Ruy  Velazquez  est  tue  enfin". 
Pourtant  ou  retrouve  parfois  encore  l'ancienne  construetion  avec  le  sens 
intransitif:  „Era  ya  muerto  en  1618"  {Godoy  Älcäntara^  Hist,  de  los 
falsos  Cronicones,  p.  236). 
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5®.  Dans  „Era  casado  con  dona  Ines"  {Gömara,  p.  257),  era 
casado  est  r^qnivalent  dn  moderne  habia  casado:  ^Habia  ca- 
sado Ramiro  en  1036  con  Gisberga"  {Lafuetite,  t.  II,  p.  411).  Mais 
comme  casado,  en  tant  que  substantif  (sens  contraire  de  soltero) 
se  construit  naturellement  avec  ser,  il  n'est  par  toujours  facile  de 
savoir  si,  avec  ser,  casado  est  participe  ou  substantif.  II  semble  bien 
etre  substantif  dans  „Ahora  era  casado,  las  atenciones  de  la  casa 
resultaban  mayores"  {Blasco  Ibänez,  Canus  y  Barro^  p.  38);  on  peut 
toutefois  aussi  y  voir  un  reste  de  l'ancienne  construction. 

Oudin  (1606,  1610,  1612,  1660,  1670)  emmöle  les  auxiliaires  ser  et  aver 
pour  la  conjugaison  de  ir.  II  traduit  de  la  meme  maniöre  „han  ydo"  et  „ydos 
son":  „ilssont  allez";  „he,  vue,  yauia  venido,  ie  suis,  ie  fus,  et  estois  venu,  yo 
soy,  fui,  y  era  venido,  idem."  etc.;  pour  bolver  il  parait  faire unediff6rence, 
car  il  traduit  „yo  he  buelto"  par  „ie  suis  retournö"  et  „yo  soy  buelto  ,par 
je  suis  de  retour."  Pour  caer,  dont  je  ne  trouve  la  conjugaison  que  dans  les 
editions  de  1660 et  1670,  Ie  seul  auxiliaire  est  aver.  Pourmorir,  seulement  ser. 
„On  pourroit  fonder  vne  difficultö  surceque  l'on  dit  yo  he  venido  etyo  soy 
venido,  mais  pour  l'esclaircir,  il  faut  sgauoir  que  Ie  premier  signifie  l'action 
et  mouvement  de  la  venue,  et  Ie  second  denote  Ie  repos  apres  la  venue,  comme 
pour  exemple  du  mouvement,  on  demandera,  quien  ha  venido  aca?  qui  est 
venu  ici?  II  s'entendra  d'vne  personne  qui  ne  sera  plus  presente:  pour  Ie  regard 
du  repos,  ou  pourra  dire,  v.  m.  sea  bien  venido,  vous  soyez  Ie  bien  venu, 
lä,  oü  se  void  la  personne  en  presence.  Mais  il  faut  noter  que  quand  ces  mots 
voy  ando  et  vengo  sont  auec  Ie  verbe  soy,  qu'ils  se  disent  au  plurier, 
comme  venidos  somos,  nous  sommes  venns:  ydos  son,  ils  sont  allez,  ou  ils 
s'en  sont  allez:  andados  son  los  dias,  les  iours  sont  passez"  (1606,  1610, 
1612,  lOGO.  1670).  Franciosini  redit  la  meme  chose,  et  conjugue  „he  o  soy 
ydo,  andado",  „soy,  fui,  era  venido".  Des  Roziers  conjugue  andar  avec  ser; 
caer,  ir  et  salir  avec  ser  ou  avec  hauer;  pour  venir,  il  declare  Ie  con- 
juguer  „plustost  par  Ie  verbe  ser  que  par  Ie  verbe  hauer";  Morir,  avec  ser 
dans  Ie  sens  de  mourir:  „muerto  Joint  au  verbe  hauer,  signifie  tuer". 
Enfin  il  distingue"  „io  soy  estado"  et  „io  h^  estado",  qu'il  traduit  respective- 
ment  par  „je  suis  demeurß"  et  par  „j'ay  estö".  Ferrus,  conjugue  „Yo  soy  an- 
dado,  je  suis  all6,  etc.  Yo  era  andado,  j'estois  all6.  etc.";  pour  venir,  il 
dit:  „II  se  conjugue  plutost  par  Ie  Verbe  Ser,  que  par  Ie  Verbe  Haver";  „hö 
ydo  ö  soy  sido";  „on  dit  indiflf^remment  yo  Soy  ou  He  Salido"  (1680— 
1704).  Maunory  rompt  avec  l'ancienne  syntaxe:  „Les  verbes  Venir,  Venir, 
Boluer,  Retourner.  Llegar  .  .  .  Andar  .  .  .  Salir  .  .  .  Nacer,  et  autres 
verbes  de  mouvements,  ne  se  conjuguent  jamais  par  les  Verbes  auxiliaires,  Ser 
ou  Estar,  mais  seulement  par  Ie  Verbe  Haver  ...  II  est  venu,  Ba  venido, 
et  non  esta  venido,  ni  es  venido  ...  Et  ceux  qui  parlent  autrement  ne 
parlent  pas  bon  espagnol"    (p.  84).    Bertera  donne  une  rfegle  conforme  (p.  78). 


Les  vocabulaires  speciaux'l 

1.  Le  Tocabulaire  du  noyer  ä  B^taille  (Lot). 

Par 

Henri  Teulie,  Bibliothecaire  de  l'üniversite  de  Rennes. 


II  n'est  pas  rare  qu'au  cours  des  conversations,  en  pays  de  langue 
d'oc,  on  ne  se  pose  la  queslion:  quel  sera  le  sort  de  la  langue  d'oc? 
Les  divers  avis  que  nous  avons  recueillis  dans  ces  occasions  peuvent 
se  ramener  ä  deiix: 

1°  les  uns  estiment  que  g'en  sera  fait  de  cette  langue  apres  une 
generation  ou  deux  et  qu'elle  disparaitra  entierement; 

2^  d'autres,  au  contraire,  voient  dans  la  renaissance  provengale  du 
XIX«  siecle,  dans  l'extension  du  mouvement  felibreen  ä  tout  le  midi 
de  la  France,  le  gage  d'une  resurrection  complete  et  prochaine. 

II  est  prudent  de  se  tenir  ä  egale  distance  d'un  pessimisme  in- 
justifie  aussi  bien  que  d'un  optimisme  oü  de  pieuses  esperances  ne 
sauraient  dissimuler  la  realite.  La  langue  d'oc  n'est  pas  sur  le  point 
de  mourir;  est -eile  a  la  veille  de  retrouver  son  antique  splendeur? 
II  ne  le  semble  pas.  Pour  cela  il  faudrait  que  la  vie  provinciale, 
aujourd'hui  simple  reflet  de  la  pensee  et  de  la  mode  parisienne, 
retrouvät  son  caractere  propre  et  une  intensite  que  rien  ne  fait 
prevoir. 

Notre  langue  ressemble  assez  bien  ä  ces  vieux  chäteaux,  contemporains 
de  sa  periode  classique,  dont  les  robustes  soubassements  reposent  sur  le 
iroc  &  dont  les  tours  decouronnöes  s'elövent  vers  le  ciel.  Nul  ne  songe 
k  restaurer  les  creneaux  ecroules,  les  toitures  eflFondrees  et  cependant 
les  solides  donjons,  les  robustes  murailles  resistent  a  l'ceuvre  destruc- 
trice  du  temps  et  des  hommes.  De  loin  en  loin,  une  pierre  ou  un 
pan  de   mur  tombent   dans   les    fosses   mais,  ä  l'oeil   de   l'observateur 

1)  Commnnication  faite  aa  Congrfes  des  Sociötös  savautes,  Paris  1900. 
(Voir:  Journal  officiel,  1900,  page  3646,  2«  colonne.) 
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superficiel,   le   vieux   cbuteau   präsente   dans   son  ensemble   le   meme 
aspect. 

De  meme  la  langue  d'oc,  battne  en  breche  par  l'öcole,  le  Journal 
et  la  caserne,  präsente  dans  son  ensemble  le  meme  aspect,  bien  que 
de  temps  ä  autre  un  mot  ou  quelque  portion  du  vocabulaire  disparais- 
sent  pour  toujours. 


C'est  sur  ces  mots,  sur  ces  familles*  de  mots  pretes  ä  disparaitre 
que  je  voudrais  appeler  l'attention  afin  d'en  assurer  la  conservation. 
Non  point  la  conservation  dans  le  langage  courant,  l'usage  &  les 
necessites  de  la  vie  sont  seuls  assez  puissants  pour  donner  ou  main- 
tenir  la  vie  aux  mots,  mais  en  assurer  la  conservation  en  recueillant 
dans  des  lexiques  les  mots  ou  les  familles  de  mots  les  plus  menac^s. 

Et,  se  trouvent  dans  ce  cas,  tous  ceux  qui  s'appliquent  aux  objets 
en  train  de  disparaitre  ou  de  se  transformer.  Le  nombre  en  est  grand> 
tellement  les  bouleversements  dans  les  coutumes,  dans  l'industrie,  dans 
la  culture  ont  ete  fröquents  et  profonds  durant  la  deuxieme  moiti6  du 
XIX«  siecle. 

Voici  quelques  exemples  pris  dans  la  region  du  Quercy. 

Dans  la  plaine  de  la  Dordogne  et  dans  celle  du  Lot,  au  moins 
pour  les  parties  situees  dans  la  region  quercinoise,  on  cultivait,  il  y  a 
ä  peine  20  ans,  le  chanvre  d'uue  maniere  generale.  Aujourd'hui,  cette 
culture  est  a  peu  pres  completement  delaissöe  malgr6  les  primes  que  le 
gouvernement  delivre  aux  rares  planteurs  qui  persistent  a  semer  du 
chanvre. 

Et,  comme  on  achete  maintenant  le  linge,  les  diverses  pröparations 
que  Ton  faisait  subir  au  chanvre  jusqu'au  moment  oü  il  ctait  trans- 
form6  en  toile  ont  disparu.  Le  rouissage,  le  teillage,  le  peignage,  le 
filage,  le  devidage  et  le  tissage  du  chanvre  ne  se  pratiquent  plus  dans 
cette  rögion,  et  le  vocabulaire  du  chanvre  n'est  restö  que  dans  la 
memoire  de  quelques  uns. 

On  ne  file  plus,  et  la  quenouille  a  He  oubliee  dans  un  coin  du 
grenier;  encore  quelques  annöes  et  ceux  qui  la  retrouveront  ne  sau- 
ront  ni  le  nom  de  ses  diverses  pieces  ni  qu'il  y  avail  deux  softes  de 
quenouilles,  trcs  differentes  dans  Icur  forme,  dont  l'une  servait  au  chanvre 
et  Tautre  ä  la  laine. 

Dans  rindustrie  les  transformations  u'ont  pas  ctd  moins  nombreuses 
que  dans  la  culture.  Le  tisserand  de  village  a  dömontö  son  mc^tier 
pour  retourner  k  son  champ  ou  pour  emigrer  dans  la  capitalc.  Les 
tanneries,  les  manufactures  d'etofte  des  petites  villes  ont  congödit^  leurs 
ouvriers,  cessö  tout  iravail  et  le  vocabulaire  local  de  ces  industries, 
parfois  riebe  et  curieux,  est  tombe  en  d6su6tude. 
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A  la  campagne  la  machine  ä  battre  le  ble  a  reniplac6  le  fleau. 
On  n'etend  plus  sur  l'aire  les  gerbes  de  ble,  elles  ne  sont  plus  frappees 
en  cadence,  le  grain  apres  le  battage  n'est  ni  rassemble  ni  vanne; 
toutes  ces  Operations  se  fönt  dans  l'interieur  de  la  maehine  et,  comme 
elles  ne  tombent  plas  sous  les  sens,  elles  n'ontplus  de  nom.  Le  voca- 
bulaire  du  ble   s'est  ainsi  fortement  appauvri. 

La  charrue  eile  meme  n'est  plus  l'ancienne  araire,  identique  ä 
peu  de  chose  pres  sur  toute  la  surface  de  notre  territoire.  Dans  cer- 
tains  endroits  eile  a  ete  remplacee  par  la  dombasle  ou  par  la  char- 
rue äversoir,  reduction  de  la  dombasle;  dans  d'autres,  et  plus  recem- 
ment,  c'est  le  brabant  qu'on  lui  a  substitue;  dans  les  regions  du 
midi  on  a  transforme  l'araire  pour  l'adapter  au  labourage  des  vignes. 
Ces  transformations  ont  eu  comme  repercussion  de  notables  change- 
ments  dans  le  vocabulaire  de  la  charrue. 

II  serait  facile  d'allonger  la  liste  de  ces  exemples.  Mais  ceux  ci 
suffisent  ä  montrer  Tinteret  qu'il  y  a,  des  maintenant,  ä  recueillir  des 
mots  qui  ne  se  rapportant  plus  ä  des  choses  usuelles  disparaissent  peu 
ä  peu.  L'effort  pour  atteindre  ce  but  serait  minime.  Certains  voca- 
bulaires speciaux  ne  comporteraient  pas  plus  de  10  mots,  les  plus  riches 
ne  depasseraient  point  150  ä  200  mots. 

Gräce  ä  cette  fragmentation  du  vocabulaire  il  serait  aise  de  dresser 
le  lexique  d'un  usage,  d'une  Industrie,  d'une  culture,  etc..  Avec  cette 
methode  la  täche  est  assez  restreinte  pour  ne  rebuter  aucune  bonne 
volonte,  assez  courte  pour  etre  terminee  en  peu  de  temps.  Combien, 
en  eflfet,  ont  entrepris  le  lexique  du  parier  de  leur  commune  ou  de 
leur  region  et  combien  peu  ont  mene  leur  oeuvre  ä  bonne  fin  si  Ton 
eu  juge  par  le  petit  nombre  de  lexiques  publies. 

Pour  completer  ces  consid6rations  par  un  exemple  concret  je  donne 
le  vocabulaire  da  noyer  ä  Betaille.  Tandis  qu'il  se  reduit  ä  deux 
termes  gen^ralement,  le  nom  de  l'arbre  et  celui  da  fruit,  on  ne  trouve 
pas  ä  Betaille  moins  de  50  mots  pour  designer  leurs  diverses  manieres 
d'etre. 


Le  noyer. 

A  Betaille,  le  noyer  se  nomme  notiie.  Un  terrain  plante  de 
noyer s,  uno  noiiieiral.  (De  meme  gorrisal,  foret  de  ebenes, 
costonhal^  chataigneraie,  conobal,  terre  ensemencee  de  chanvre 
ou  propice  ä  sa  culture,  fobal^  champ  de  ffeves,  sibodal^  champ 
d'avoine,  blannegral,  champ  de  ble  noir, /roMW(?w^a/,  terreäfro- 
ment,  ce  dernier  conserve  seulement  comme  Heu  dit.) 
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L'augmentatif  de  nouü  ne  se  forme  qu'avec  un  adjectif,  le  dimi- 
nulif  est  nouieirol. 

Le  Doyer  est  greffö  {emphü)  ou  non  greffe  (soübaje). 

Le  noyer  greflfe  comporte  comme  Varietes  lou  londen  et  lou  marbö. 
Dans  lou  londen  on  distingue  londen  gro  et  londen  menu. 

Non  greffö  il  appartient  ä  deox  especes  corno  on  fdlho  mai.  Ce 
dernier  ainsi  nomme  ä  cause  de  sa  pousse  tardive  qui  n'  a  lieu  qu'  k 
V  approche  du  mois  de  mai. 

Comme  pour  tous  les  arbres  ses  parties  sont:  lou  soucal  (la  souche), 
lou  pd  (le  tronc)  laut  mar  (les  grosses  branches).  Suivant  que 
Celles  ci  sont  haut  es  ou  basses  il  est  morna  nau  ou  morna  ba. 

Le  tronc  est  so  (sain)  ou  cöuna  (creux),  colobourna.  C'est  dans 
ces  creux  [cauno  ou  colobourno)  que  nichent  ou  se  refugient  les 
chouettes  (noujolo). 

Lorsque  le  noyer  commence  ä  pousser  —  c'est  la  fleur  male  (coutou) 
qui  parait  la  premiöre  —  on  dit  que  les  noyers  coutöunou.  La  fleur 
femelle,  depuis  le  moment  oii  eile  se  montre  jusqu'ä  celui  oii  eile 
s'ecale,  se  nomme  nou.  Lorsqu'elle  s'ecale,  la  coque  verte  se  nomme 
toHf  considöröe  dans  son  ensemble  ionoco.  S^parer  la  noix  de  sa  coque 
verte  se  dit  destona.  Debarrassee  de  sa  coque  verte  la  noix  s'appelle 
cocal. 

Quant  lo  poulo  Uro  be'l  gal 
L'omour  bal  pä'n  cocal,  (1) 
dit  le  proverbe. 

Le  diminutif  est  cocolou.  C'est  le  diminutif  cocolou  qui  est  devenu 
la  forme  habituelle. 

L'augmentatif  est  cocorasso  par  corruption  de  cocolasso. 

On  laisse  tomber  les  noix  d'elles  memes  au  für  et  ä  mesure  de 
leur  maturit6  ou  bieu  ou  procede  k  la  cueillette  en  secouant  les 
branches  des  arbres  ou  en  gaulant les  noix.  Secouer  les  branches 
de  l'arbre  se  dit  brondi.  Gauler  les  noix,  obolha,  celui  qui  gaule 
les  noix  se  nomme  obolhaire. 

La  noix  ecalee  se  compose  d'une  coque,  Ü  qui  se  partage  en  deux 
parties,  coquilles  de  noix,  egalement  te.  Les  bords  des  coquilles 
sont  renfles  et  forment  les  cotes,  costo.  Une  noix  a  normalement 
deux  cotes.  Ou  en  trouve  avec  une  seule,  avec  trois,  quatre  et  cinq. 
Une  noix  qui  a  quatre  cotes  se  nomme  mounje. 

L'amande  s'appelle  nougal:  un  fragment,  nue  ^arceWe  nougolhou. 
Elle  se  divise  facilement  en  deux  parties,  chacune  d'elles  est  une  p^rno, 
la  moiti6  de  la  perno  se  nomme  garro  ou  combo^  eile  forme  le  qnart 
de  Tamande.  Ces  diverses  parties  sont  8(!'par6e8  ä  l'intörieur  de  la 
noix  par  une  cloison  membraueuse  dite  mejö. 

1}  Lorsque  la  poule  recherche  le  coq  —  l*amour  ne  vaut  pas  une  noix. 
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La  noix,  cocal  ou  cocolou,  (mascnlin  en  laDgue  d'oc)  est  soncib^ 
saine,  buforol  ou  bußrle,  trouee  ä  la  base  et  vide,  cussouna, 
vereuse,  offoni  Tamande  n'a  pu  se  developper,  mousi^  moisie,  rua^ 
ridee. 

Jadis,  lorsque  Ton  vendait  l'huile  et  non  les  noix,  Celles  ei  subis- 
saient  une  preparation  ä  la  maison  en  vne  de  la  fabrication  de  Thuile. 

Casser  les  noix  et  separer  l'amande  de  la  coque  s'appelle 
denougolha  ou  nougolha.  Cette  besogne  etait  faite  non  seulement  par 
le  personnel  de  la  maison  aide,  durant  les  veillees  d'hiver  ou  les 
journees  de  neige  et  de  froid,  des  voisins,  mais  encore  par  des  troupes 
d'hommes  et  de  femmes  qui  parcouraient  le  pays  et  que  Ton  nommait 
denougolhaire,  -ro  ou  nougolhaire,  nongolhairo.  L'un  d'eux  cassait 
la  noix,  crouca,  avec  un  marteau  de  bois,  criqueto  ou  criquoto  et 
leg  autres  separaient  l'amande  de  la  coque, 

Les  amandes  mises  en  sac  sont  portees  au  pressoir,  trel.  Celui 
qui  tient  le  pressoir,  troulhe,  apres  les  avoir  broyees  sous  la  meule, 
molo,  fait  chauffer  la  päte  obtenue,  pasto^  dans  une  grande  cuvette 
en  fönte,  podelo  (poele),  pour  qu'elle  rende  une  plus  grande  quantite 
d'huile.  La  päte  non  chauflfee  donne  l'huile  vierge,  6U  (masc.) 
bihje,  avec  une  legere  cuissou  l'huile  blanche,  öli  hlan,  avec 
une  deuxieme  cuisson,  plus  accentuee,  l'huile  noire,  oli  negre. 
Uöli  hlan  sert  ä  la  cuisine,  Völi  negre  se  brüle  dans  une  lampe  spe- 
ciale colel. 

Pour  extraire  l'huile  on  place  la  päte  dans  un  sac  en  crin, 
chaile,  qui  depose  dans  une  mait,  ma,  est  soumis  ä  une  forte  pression. 
L'huile  qui  coule,  file,  fialo,  lorsqu'elle  cesse  de  couler,  pour  tomber 
goutte  ä  goutte,  eile  devient  la  propriete  du  troulhe,  proprietaire 
du  pressoir. 

Le  residu  de  la  päte  soumise  k  la  pression,  tourteau,  se  nomme 
pofe  (masc),  un  pain  de  ce  residu  uno  pofeto  (föm.). 

Lorsque  le  tourteau  est  extrait  du  pressoir  il  est  depose,  encore 
recouvert  du  chaile,  sur  une  caisse  en  bois  dans  laquelle  tombent  les 
debris  de  tourteau  qui  n'  adherent  point.  Le  chaile^  quand  on  le  retire, 
est  lui  meme  soigneusement  secoue  et  battu  sur  cette  caisse  qui  se 
nomme  Vifbr. 

Chaqoe  Operation  se  nomme  posado.  Le  troidhe  regoit  pour  cha- 
cune,  en  meme  temps  qu'une  somme  d'argent,  l'huile  qui  tombe  goutte 
k  goutte,  les  miettes  de  V  ifh  et  sa  part  du  repas,  desporti,  qui  est 
apporte  au  pressoir. 

L'huile,  rendue  k  la  maison  du  proprietaire,  est  mise  dans  une  a  u  g  e 
en  pierre,  ha,  ou  dans  une  cruche  en  gres,  cruo  ou  crüho,  ou 
dans  un  broc,  hro.  Le  diminutif  hrouque  designe  exclusivement  la 
burette  k  huile. 
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L'huile  etait  jadis  une  marchandise  de  premifere  valeiir 

Morchan  cTöU 
Cot  bün  jöli.  (1) 

dit  le  proverbe. 


A  Betaille,  le  vocabulaire  provengal  du  noyer  se  complete  par 
quelques  formes  fran^aises  speciales  ä  la  rögion.  On  nomme  Tamande 
seche  et  separee  de  la  coque,  cerneau  (nougal).  Pour  indiquer 
l'operation  on  a  forme  sur  denougolha,  denoisiller  et  sur  denougo- 
Ihaire  denoisilleur. 


1)  Marchand  d'  huile  —  c'  est  bien  beau ! 


Jocaste  —  Laudine, 

par 

A.-G.  Van  Hamel,  Groningue. 


N'ayant  pu  terminer  en  temps  utile  l'etude  que  je  destinais  au 
lecueil  des  Melanges-Chabaneau  et  qni  exige  des  reeherches 
que  je  ne  peux  faire  ici,  je  dois  me  contenter,  pour  le  moment,  de 
dedier  ä  Tillustre  savant  qui  veut  bien  me  eompter  parmi  ses  amis, 
un  petit  travail  qui  eontient  peut-etre  juste  assez  de  matiere  pour  oser 
figurer  parmi  les  „Melauges"  de  ia  Romania  et  que  je  me  proposais 
d'offrir  ä  ce  periodique. 

Puisse-t-il  trouver  dans  cette  collaboration  tardive  et  incomplete 
au  moins  assez  de  boune  volonte  pour  y  reconnaitre  un  temoignage 
since^e  de  haute  et  affectueuse  estime,  et  agreer  en  meme  temps,  je 
n'ose  dire  la  promesse,  mais  du  moins  l'espoir  d'un  hommage  individuel, 
plus  tardif  encore,  mais  un  peu  moins  insuffisant. 

Je  commence  par  rappeler  la  conclusion  ä  laquelle  m'avait  con- 
duit  mon  etude  comparee  du  Cl  ig  es  de  Chretien  de  Troyes  et  du 
Tristan  de  Thomas  (Romania  XXXIII,  p.  486).  „Cliges",  disais- 
je  „est  donc,  ä  mon  avis,  une  ceuvre  de  controverse  et  d'emulation 
litteraire,  tres  interessante  ä  ce  point  de  vue,  d'autant  plus  qu'il  nous 
permet  de  suivre  de  tres  pres  la  composition  de  l'ouvrage  et  d'y  recon- 
naitre, mieux  que  dans  les  autres  romans  de  Chretien,  l'esprit  de 
Fauteur,  sa  fagon  de  travailler,  l'usage  qu'il  fait  de  ses  sources,  ses 
procedes  artistiques  et  la  nature  speciale  de  son  ingeniosite.  —  Toute 
etude  de  la  personne,  du  talent,  de  l'oeuvre  de  Chretien  devra  prendre 
pour  base  une  etude  de  Cliges.  Que  ce  roman  ne  soit  pas  le  meilleur 
de  ses  ouvrages,  .  .  .  cela  n'empeche  pas  que  nulle  part  ne  se  rev^le 
plus  clairement  qu'ici,  le  moraliste,  le  psychologue,  l'artiste  —  ajoutons 
le  plagiaire  —  qu'a  ete  Chretien  de  Troyes." 

De  cette  appreciation,  que  je  suis  toujours  dispose  ä  maintenir 
intögralement,  je  detache  aujourd'hui  les  mots  „Emulation  litteraire", 
„plagiaire"  et  „artiste".  Ils  me  paraissent  appliquables  ä  d' autres  par- 
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ties  de  roeuvre  de  Chrötien,  je  n'ose  dire  encore  a  tel  ou  tel  lomaD 
tout  entier,  mais  du  moins  k  des  fragments  importants  de  quelques-uns 
de  ses  grands  poemes.  En  d'autres  termes,  le  cas  de  Cligös,  pour 
etre  le  plus  complet  specimen  da  genre,  ne  nie  parait  pas,  dans  la 
vie  littöraire  de  ce  grand  romancier,  un  cas  unique,  un  fait  isole  et 
special.  II  doit  y  avoir,  dans  ses  romans,  des  parties  qu'il  a  6t6  nmen6 
ä  6crire,  non  pas  parce  que  son  Imagination  de  pofete,  attiree  par  un 
conte,  une  lögende,  un  trait  de  folklore  ou  de  tradition  savante,  se 
plaisait  ä  le  manier  et  ä  le  developper  d'une  fagon  originale,  mais  parce 
que  ce  meme  conte,  ce  meme  trait  avait  regu  avant  lui,  dans  l'ceuvre 
d'un  coufrere,  une  forme  qui  avait  blesse  son  goüt,  offensö  ses  idees, 
irrite  son  amoar-propre  d'öcrivain  ou  stimul6  son  ambition.  Assez  sou-  ^ 
vent  Cbretien  de  Troyes  a  du  öcrire  uniquement  parce  quHl  voulait 
faire  mieux  qu'un  autre,  ou  que,  devant  ses  amis,  il  s'ötait  engagö  a 
surpasser  un  confrfere,  ä  triompber  d'un  compötiteur. 

II  sera  difficile,  d'ailleurs,  de  se  refuser  ä  admettre  cet  6tat  d'äme 
cbez  l'auteur  d'  Er  e  c ,  si  dur,  si  dedaigneux,  dans  le  prologue  de  ce  po6me,  pour 
les  conteurs  qui  avaient  trait6  cette  meme  matiere  avant  lui  et  en  face 
desquels  il  avait  ose  döclarer  que  son  oeuvre  seule  irait  ä  la  posterit6. 
Or,  il  n'y  a  qu'ä  transformer  en  preoccupation  babituelle  le  sentiment 
qui  perce  dans  ces  vers  d'Erec  pour  voir  ce  poete  de  talent  poussö 
ä  l'action  littöraire  beaucoup  moins  par  un  besoin  instinctif  de  „conter" 
ou  de  „rimoiier"  que  par  celui  d'öbranler  des  röputations,  de  critiquer, 
soit  des  idöe«,  soit  des  formes  litteraires,  de  faire  admettre  par  son 
entourage,  et  meme  par  toute  la  „crestiiente",  la  superiorite  que  lui- 
meme  6tait  si  profondement  convaincu  de  possöder. 

Si  je  ne  me  trompe,  c'est  ä  ce  point  de  vue  qu'il  s'agit  de  se 
placer  pour  bien  comprendre  l'episode  du  mariage  de  Laudine,  dans 
le  Chevalier  au  Lion. 

On  sait  avec  quelle  verve  et  quelle  tönacitö  M.  Foerster  a  developpe, 
puis  soutenu  et  defendu,  l'idee  que  Laudine  serait,  dans  l'esprit  de 
Cbretien,  le  pendant  de  la  veuve  facilement  consolöe  qu'on  appelle 
communement  „la  Matrone  d'Eph^se".  D'apres  le  savant  öditeur  de 
Chrelien,  eile  en  descend  en  droite  ligne  („ein  direkter  Nachkomme 
der  bekannten  Witwe  von  Ephesus").  Cbretien,  dans  cet  Episode, 
aurait  voulu,  ä  son  tour,  bumilier  la  femme,  la  präsenter  —  apr6« 
l'avoir  exaltöe,  8ur  commande,  dans  le  Conte  de  la  Charrete  —  comme 
l'etre  faible  et  changeant,  le  „semper  mutabile  genus"  de  Virgile. 
„Das  ist  die  Göttin  der  wir  Männer  dienen!"  M.  Foerster  se  döfend, 
il  est  vrai,  d'avoir  Jamals  prötendu  que  cet  Episode  serait  le  thöme 
principal  du  roman  tout  entier,  Mais  il  reste  pour  lui  „le  noyau"  de 
i'bistoire,  le  centre  autour  duquel  sont  venus  „se  cristalliser"  tous  les 
autres  dötails   du  roman.    Quant  h  „l'occasion"   qui  aurait  amenö  le 
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poete  ä  choisir  ce  sujet,  on  pourra,  d'apres,  M.  Foerster,  la 
chercher,  si  Ton  veut,  dans  un  mariage  de  meme  nature  sur  lequel  on 
aurait  beaucoup  jas6  ä  la  cour  de  Champagne,  ou  encore,  dans  la  r6ci- 
tation  publique  de  teile  ou  teile  Variante  de  Thistoire  peu  edifiante  ä 
laquelle  Theroine  de  Petrone  a  donne  son  nom. 

On  a  objecte  avec  raison  ä  M.  Foerster  que  les  cas  ne  sont  pas 
les  memes,  puisque  la  Matrone  d'Ephese,  pour  avoir  ^t^  faciiement 
dötournee  de  sa  grande  douleur  par  la  visite  d'un  beau  Chevalier  et 
pour  avoir  propose  de  deterrer  le  corps  de  son  mari  et  de  le  „pendre 
aux  fonrches"  afin  d'y  remplacer  le  pendu  vole,  n'a  pas  eu  ä 
se  preoecuper  de  la  question  d'un  mariage  avec  le  meurtrier  de 
son  mari,  tandisque,  pour  Laudine,  c'est  lä  l'unique  probleme,  aupres 
duquel  son  empressement  ä  voir  Ivain  et  ä  avoir  avec  lui  l'en- 
tretien  decisif  est  tout  ä  fait  secondaire.  Pourtant,  tout  en  recon- 
naissant  le  bien  fonde  et  la  foree  de  cette  objection,  il  me  semble 
que  „la  Matrone  d'Ephese"  ne  sera  reellement  d^tronee  comme  pouvant 
pr6lendre  ä  l'honneur  d'avoir  servi  de  prototype  ä  Laudine,  que  lorsqu'on 
aura  reussi  ä  la  remplacer  par  une  autre,  qui  aurait  plus  de  chance 
d'etre  reconnue  pour  la  pretendante  legitime. 

Or  je  me  demande  si  celle-ci  n'est  pas  Jocaste,  notamment  —  car, 
avec  Chretien,  il  faudra  chercher  un  personnage  litteraire  —  la  Jocaste 
du  Roman  de  Thebes. 

Qu'on  veuille  bien  remarquer,  d'abord,  que  ce  roman  n'etait  pas 
seulement  connu  de  Chretien  et  de  son  entourage,  comme  il  ressort 
de  l'allusion  qu'ily  fait  dans  Cliges  (v.  2536—2546)  —  allusion  qui  se 
präsente  expressement  comme  un  Souvenir  etun  rappel  —  mais  que  l'auteur 
de  ce  dernier  roman  a  6te  preoccupe  du  sujet  traite  dans  Thebes,  au 
point  qu'il  a  voulu  opposer  ä  Eteocles  et  Polinices  les  deux  fröres 
rivaux  de  son  poeme,  Alexandre  et  Alis.  Gräce  ä  l'excellent  esprit 
qui  regne  dans  l'entourage  d'Alis,  „droit  et  raison"  —  les  principes 
sur  lesquels  Fenice,  eile  aussi  reglera  sa  conduite  —  l'emportent 
sur  les  velleites  belliqueuses  et  le  temperament  violent  et  perfide  de 
l'empereur  de  Oonstantinople. 

Debarrasse,  par  la  composition  de  Cliges,  de  sa  grande  preoccu- 
pation  „tristanesque",  Chretien  a  pu  reporter  de  nouveau  son  attention 
vers  le  Roman  de  Thebes.  Or  ce  roman  avait  une  preface,  une 
introduction.  C'6tait  la  lamentable  histoire  d'CEdipe,  avec  le  choquant 
r6cit  de  son  mariage.  Abstraction  faite  du  caractere  incestueux  de  ce 
mariage,  qui  en  faisait  un  cas  monstrueux  et  qui  le  mettait  tout  ä  fait 
ä  part,  il  y  avait,  dans  cette  union  de  Jocaste  et  d'Edipus  et  dans  la 
fagon  dont  l'auteur  l'avait  racontee,  un  joli  sujet  de  controverse  morale 
et  litteraire,  qui  a  pu  se  presenter  comme  tel  dans  le  cercle  des  ad- 
mirateurs  du  poete  champenois  et  qui,  ä  la  suite  de  ces  discussions,  a 
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pu  lui  paraitre  un  excellent  theme  pour  Vintroduction  du  nouvean  roman 
qu'il  avait  mis  sur  le  mutier. 

Chr6tien  ne  repousse  pas,  en  principe,  l'idöe  d'an  tel  mariage;  il 
l'admet  comme  possible,  et  meme  comme  pouvant  se  justifier.  Mais, 
pour  le  faire  admettre,  pour  empecher  les  gens  d'en  etre  choquisTil 
s'agissait  de  presenter  la  chose  autrement  que  ne  Pavait  fait  l'auteur 
du  Roman  de  Thebes,  de  traiter  le  sujet  avec  infiniment  plus  de 
talent,  de  lui  uppliquer  toutes  les  pröcautions  et  tous  les  raffinements 
psychologiques  et  poetiques  qu'un  romancier  comme  Chretien  se  sen- 
tait  capable  et  se  faisait  fort  de  fournir. 

II  admet  le  fait  lui-meme  dans  sa  brutalite,  et  les  vers  dans  les- 
quels  il  le  pose  ressemblent  singulierement  ä  ceux  du  Roman  de 
Thfebes.    Qu'on  compare  les  vers  447  svv.  de  celui-ci: 

Li  dueus  del  rei  est  obliez; 

Cil  qui  mort  l'a  est  coronez 

Et  la  reine  a  moillier  prent. 

avec  les  vers  2164  svv.  d'lvain: 

Mes  or  est  mes  sire  Ivains  sire, 
Et  li  inorz  est  toz  obliez: 
Cil  qui  l'ocist  est  mariez 
An  sa  fame  et  ansanble  gisent 

Seulement,  ces  vers  se  trouvent  ä  la  fin  de  l'^pisode ;  ils  contiennent 
la  conclusion  realiste  du  developpement  romanesque  qui  precöde.  Pour 
arriver  ä  cette  conclusion  identique,  Chretien  a  pris  un  chemin  nota- 
blement  difterent  de  celui  qu'avait  suivi  son  devancier. 

11  y  avait  pourtant  un  point  sur  lequel  il  ne  pouvait  s'empecber 
de  tomber  d'accord  avec  lui,  Le  mariage  d'une  veuve  avec  celui  qui 
a  tu6  son  mari  aurait  6t6  exclu  d'avance  et  d'embl^e  comme  une 
chose  absolument  impossible,  si  le  temp6rament  de  la  femme  ne  com- 
portait'pas,  comme  une  chose  naturelle,  indiscutable,  des  changements 
de  pensee  et  de  sentiment  aussi  impr^vus  que  complets. 

Les  deux  romanciers  ont  eu  soin  d'accentuer  ce  trait  psychologique, 
qui  n'est  pas,  aux  yenx  de  Chretien,  comme  il  Pest  pour  l'auteur  du 
Rom  an  de  Thöbes,  toute  l'explication  du  fait,  mais  sans  lequel, 
pour  lui  aussi,  le  fait  devait  rester  inexplicable. 

Le  premier,  quand  il  a  mentionnc  „l'accord"  survenu  entre  Jocaste  et 
le  jeune  homme  qu'elle  sait  etre  le  meurtrier  de  son  mari,  lance  eynique- 
ment  ces  deux  vers  (399  sv.): 

Car  femne  est  tost  men6e  a  tant 
Que  on  en  fait  tot  son  talent. 

Quant  ä  Chrötien,  non  seulement  la  forme  dont  il  revet  cette  pensöe 
est  plus  discröte,  moins  prcicise,  plus  raffin^e,  mais  il  la  pröseiite  hubile- 
ment  comme  une  pensöe   d'lvain  amoureux,,  comme  une  cousideration 
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qni  permet  au  Chevalier  de  ne  pas  desesp^rer  completement  de  se  faire 
agreer  un  jour  par  celle  qni,  ä  l'heure  qu'il  est,  il  le  sait  bien,  ne  peut 
que  le  ha'i'r  plus  que  tout  au  monde  (v.  1436  svv.): 

Qae  fame  a  plus  de  mil  corages. 
Celui  corage  qu'ele  a  ore 
Espoir  changera  ele  ancore, 
Ainz  le  changera  sanz  „eapoir". 
Si  sui  fos  quant  je  m'en  despoir. 

Pour  tout  le  reste,  il  semble  que  Chretien  alt  voulu  opposer  ä 
rhistoire  trop  simple,  trop  fruste,  et  par  lä  meme  si  penible,  du 
mariage  de  Jocaste,  une  histoire  longue,  riebe  en  incidents  et  d'une 
Psychologie  subtile. 

Jocaste,  lorsqu'elle  apprend  que  son  mari  a  ete  tue,  en  est  „mout 
dolente  et  corrogose"  (v.  219).  Dans  une  tirade  qui  n'occupe  que  cinq 
vers  (v.  220—224)  eile  se  plaint  d'etre  restee  veuve  sans  enfants  et 
de  ne  pouvoir  defendre  son  pays  si  une  guerre  survenait.  Plus  loin 
(v.  352 — 354)  deax  vers  encore,  dans  lesquels  la  reine  rappelle  aux  sei- 
gneurs  qui  lui  demandent  de  vouloir  bien  retenir  ä  sa  cour  le  vainqueur 
de  „Spins",  qu'elle  n'est  pas  gaie,  puisqu'elle  vient  de  perdre  son  mari, 
„dont  granz  damages  est  et  torz",  —  et  c'est  tout. 

A  cette  complainte  sommaire  et  qui,  dans  la  mort  du  mari,  accentue 
trop  exclusivement  le  cote  int6ret  et  affaire,   qu'on   compare  celle  de 
Laudine  (v.  1288  svv.)  dont  Ivain  est   le  temoin    sympathique:   prifere 
pour  l'äme  du  eher  epoux,  eloges  prodigues  ä  sa  bravoure,  ä  sa  cour- 
toisie,  ä  sa  largesse,  gestes  de  douleur  et  de  desespoir.    Chretien,  lui 
aussi,  se  souviendra  de  l'etat  d'inferiorite   sociale   et   d'abandon    dans 
lequel  la  mort  du  mari  mettait  la  femme  dun  roi  ou   d'un   Chevalier. 
Mais,  chez  lui,  ce  ne  sera  pas  la  veuve  elle-meme,  ce  sera  la  suivante 
qui  mettra  la  premiere  cette  idee  en  avant,    non   sans   menager    deli- 
catement  le  deuil  de  sa  maitresse:  (v.  1614  svv.): 
„Mes  or  dites,  si  ne  vos  griet, 
Vostre  terre  qui  defandra 
Quant  li  rois  Artus  i  vandra  .  .  .  .?" 

Ce  n'est  qu'apres  que  cette  id6e  lui  aura  ete  suggöree  par  Lunete 
que  Laudine  en  sera  fortement  preoccupee  elle-meme  (v.  1734  svv.)  et 
qu'elle  en  entretiendra  son  entourage  (v.  1853  svv.). 

Dans  le  Roman  de  Thöbes,  des  qu'Edipus,  ayant  6t6  acclame 
ä  Thöbes  comme  le  grand  liberateur  du  pays,  a  6te  admis  ä  la  cour, 
la  reine  lui  demande  s'il  a  assiste  aux  jeux  pendant  lesquels  son  mari 
a  6t6  tu6  et  s'il  connait  le  meurtrier.  Edipus  repond  sans  la  moindre 
hesitation  qu'il  a  6te  temoin  de  l'accident  et  qu'il  connait  le  coupable. 
II  est  pret  ä  dire  son  nom  et  soUicite  seulement  la  promesse  formelle 
que  Jocaste  ne  le  poursuivra  pas  de  sa  haine.    Celle-ci   repond   avec 
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nne  secheresse  deplaisante:  „A  quoi  servirait  de  le  ha\'r?  Ma  haine  ne 
rappellera  pas  le  mort  ä  la  vie".  Aussitot  le  jeune  homme  Ini  d6clare 
qua  le  coupable  c'est  lai.  II  sait  fort  bien  qa'il  a  „mesfait"  envers 
eile  (v.  392  „Bien  sai  que  donques  i  mesfis")  et  est  pret  ä  „li  en 
faire  dreit".  II  prend  le  pan  de  son  bliaut,  le  plie  et  le  teud  ä  la 
reine.  La  reine  accepte  ce  gage  de  soumiesion.  Le  poete  s'abstient 
de  donner  d'antres  dötails  sur  l'entrevue  de  ces  deux  intöressants 
personnages.  Deux  vers  lui  suffisent  pour  raconter  qu'ils  ont  fini  par 
s'entendre:  (v.  397  sv.) 

Ore  a  eil  tant  son  plait  mene 

Que  andui  se  sout  acord6. 

II  jage  absolument  inutile  de  s'ötendre  sur  la  fagon  dont  „raecord" 
a  6t6  concln.  Un  homme  fait  d'une  femme  ce  qu'il  veut;  cette  raison 
peut  suffire. 

La  reine  sort  de  cette  entrevue,  non  seulement  sans  rancune,  mais 
avec  un  secret  penchant  pour  son  interlocuteur.  Heureusement  pour 
eile,  ses  seigneurs,  dfes  le  lendemain,  lui  proposent  d'offrir  la  couronne 
ä  Edipus  et  d'en  faire  son  second  öpoux.  Jocaste  est  enchantee  de 
cette  proposition  et,  sans  demander  ä  r6fl6cbir,  „senz  nul  conseil",  fait 
chercher  le  „dameisel",  le  fait  proclamer  roi  et  l'öpouse  sur-le-champ : 
La  reine  li  ont  donnee 
En  es  le  pas  l'a  esposfee  (v.  433  sv.). 

Chretien,  lui  aussi,  aura  un  vers  ä  peu  pres  semblable  ä  celui  du 

Roman  de  Thebes,  pour  dire   que   ces   deux   etres    qu'un    cadavre 

semblait  devoir   separer  pour  toujours    Tun   de   l'autre,    ont   fini   par 

„s'accorder"  (v.  2037) 

Einsi  sont  acord6  briemant. 

Mais    ce   mot   „briemant"   ne   se   rapporte  qu'a  la  dernifere  parole  de 

Laudine: 

„Sachiez  donc  bien  qu'acordö  sommes." 

II  a  du  paraitre  a  l'auteur  lui-meme  passablement  ironique,  pais- 
que  cet  „accord"  final  avait  et6  pr6c6de  d'une  longue  preparation,  et 
qu'il  n'avait  et6  rendu  possible  que  par  des  debats  successivement 
entamös,  interrompus  et  repris,  par  une  esp6ce  de  procös  auquel  rien 
n'avait  manque,  ni  les  plaidoiries  de  l'avocat,  ni  „l'aguet",  ni  la  defense 
soumise  et  pourtant  habile  de  l'accusö.  En  premi^re  instance,  les 
d6bats  avaient  6te  conduits  par  la  trfes  fine  „demoiselle",  qui  avait  agi 
par  affection  pour  sa  chfere  maitresse;  le  demier  plaidoyer  avait  6t6 
pr6sent6  par  le  meurtrier  lui-meme.  Ce  qui  avait  triompht^,  c'6tait 
donc,  d'un  c6t6,  „raison",  d'autre  part,  „amour";  dt's  lors  „droitnre" 
pouvait  se  d(^clarer  satisfaite. 

On  dirait  que  Chr6tien  a  voulu  r^pondre  ä  toutes  les  objections, 
^Carter  tous  les  scmpules  qu'un  „aecord"  comme  celni  d'Edipas  et  de 
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Jocaste  avait  pu  faire  naitre.  Dans  cette  derniere  histoire,  le  coupable 
avoue  francheraent  („Bien  sai  que  donqaes  i  mesfis"^),  pnis  s'excuse 
par  un  geste  de  soumission  aussitot  accepte.  Chez  Chretien,  d'abord 
dans  un  plaidoyer  fictif,  imagine  par  la  veuve,  ensuite,  lorsqn'il  a  pam 
en  personne  devant  elle^  dans  un  entretien  tres  pathetique,  le  meurtrier 
„otroie''  le  fait,  mais  nie  qu'il  ait  „mesfait"  ou  „mespris" :  il  s'est  tronve 
en  cas  de  legitime  defense. 

„Donc  n'as  ta  rien  vere  moi  mespris." 
Pnis,  le  geste  symbolique  du  „droit  tendu"  est  remplace  par  un 
geste  bien  plus  expressif,  celui  du  „verai  ami'^  qui  plie  le  genou  de- 
vant Celle  qu'il  a  oflfensee  et  qu'il  aime,  se  mettant  ainsi  „del  tot  au 
tot  an  sa  franchise'^,  sans  etre  ponsse  ä  cet  acte  par  nn  aatre  mobile 
que  celui  de  l'amour. 

Au  reste,  Laudine  n'avait-elle  pas,  contrairement  ä  ce  qu'avait 
fait  Jocaste,  commence  par  venger  la  mort  de  son  mari?  Elle  n'en 
avait  pas  eu  conscience,  mais  pourtant  sa  vengeance  avait  ete  trfes 
reelle,  plus  grande  meme  que  si  eile  avait  porte  au  meurtrier  un 
coup  de  lance  ou  d'epee :  le  dard  d'Amour  avait  frappe  Ivain  au  cceur 
en  passent  par  Toeil: 

Bien  a  vangiee,  et  si  nel  set, 

La  dame  la  mort  son  seignor.    (v.  1362  sv.)- 

Ainsi  la  dame  avait  passe  par  un  chemin  long,  compliquö,  mais 
parfaitement  honorable,  —  veogeance,  plait,  acquittement  final  —  des 
imprecations  terribles  par  lesquelles  eile  avait  debat^  au  mariage 
accepte  de  plein  gre  par  eile  et  meme  conseuti  par  amour. 

II  ne  restait  plus,  pour  Laudine,  qu'une  seule  precaution  ä  prendre, 
Celle  de  sauvegarder  sa  repntation  devant  un  public  trop  porte  ä  juger 
des  cboses  sur  lenr  simple  apparence  et  a  critiquer  sommairement  ce 
qu'il  fallait  comprendre  pour  l'excuser. 

„Mes  il  le  covendra  si  feire 

Qn'on  ne  puisse  de  moi  retreire 

Ne  dire:  „C'est  cele  qui  prist 

„Celui  qui  son  seignor  ocist."     (v.  1805  sv.)- 

Y  a-t  il  lä  peut-etre,  chez  la  veuve  d'Esclados  le  Ros,  ä  cöte  du 
desir  de  soustraire  son  mariage  aux  bavardages  de  la  cour,  un  souci 
de  sa  röputation  litt^raire,  analogue  ä  celui  qui,  comme  j'ai  cru 
devoir  l'admettre,  se  montre  chez  Fenice,  dans  ces  vers  de  Cliges 
(V.  5361  SV.): 

„Et  se  la  chose  est  per  san  feite, 

„Ja  ne  sera  en  mal  retreite 

Ne  nns  n'en  porra  ja  mesdire.?" 

La  chose  parait  possible.  Pourtant,  il  faut  bien  reconnaitre  que, 
ce  qu'elle  demande  ici,  c'est  simplement   que   sa  cour   puisse  toujours 
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ignorer  commeut  eile  a  connu  son  second  mari  et  qnel  sonvenir  penible 
se  rattaehe  k  cette  relation. 

On  sait  avec  quelle  habiletö  la  veuve,  aidöe  du  conseil  de  Lunete, 
arrive  k  faire  accepter  avec  empressement  par  tous  ses  seigneure, 
d'abord  le  mariage  lui-meme,  qui  les  dispense  de  prendre  sur  eux  le 
role  difficile  de  defenseur  de  la  fontaine,  ensuite  „le  Chevalier  alosö" 
qu'elle  leur  propose  comme  celui  qui  a  demandö  sa  main. 

Notons  encore  und  difference  significative  dans  la  description  des  deux 
noces.  Chez  Chr^tien,  une  distinetion  et  une  sobriötö  6videmment  voulues, 
qui  fönt  contraste  avec  le  tableau  des  rejouissances  trop  melangöes  et  assez 
vulgaires  des  noces  de  la  reine  de  Thöbes  (v.  435  sv.) :  Jongleurs,  chants, 
plus  de  cent  „ours  betes",  batailles  de  sangliers,  chasse  d'oiseaux  et 
banquets,  un  mois  durant;  le  tout  avait  coüte  plus  de  mille  livres! 
Les  noces  de  Laudine,  au  contraire,  sont  surtout  solennelles  et  cbrctiennes 
(Assez  i  ot  mitres  et  croces).  Les  rejouissances  n'y  manquent  pas  et 
on  ne  regarde  ni  ä  Targent  ni  au  nombre  des  convives  (Mout  i  ot 
jant  et  mout  richesce).  Mais  le  poete  aime  mieux  s'abstenir  de  les 
decrire;  sa  description  risquerait  d'etre  insuffisante: 
Miauz  me  vient  teire  que  po  dire. 

Voilä,  en  somme,  une  introduction  de  roman  que  Chretien  de 
Troyes,  apres  en  avoir  emprunte  le  sujet  au  d6but  d'un  pofeme  trfes 
recherchö  de  son  temps,  a  pu  opposer  ä  celui-ci  comme  le  specimen 
d'un  art  plus  psychologiqe,  plus  courtois,  plus  raffinö  et  en  tous  points 
superieur  ä  celui  de  son  c61ebre,  mais  trop  vante  devancier. 
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Von 
R.  Zenker  in  Rostock  i.  M. 


Die  nachfolgende  kritische  Ausgabe  der  ausführlicheren  proven- 
zalischen  Version  des  sog.  Enfant  sage  (ES)  \)  —  ich  bezeichne  die 
Version  mitB  —  wurde  im  wesentlichen  bereits  vor  geraumer  Zeit,  im 
Jahre  1892/93,  fertig  gestellt.  Als  ich  dann  aber  von  Amedee  Pages' 
Ausgabe  der  catalanischen  Version  in  den  Etudes  romanes  dediees  a 
Gaston  Paris,  Paris  1891,  S.  181—194  Kenntnis  erhielt  und  mich  von 
der  nahen,  oft  wörtlichen  Übereinstimmung  der  catalanischen  und  der 
provenzalischen  Version  überzeugte,  beschloss  ich,  von  der  Veröffent- 
lichung Abstand  zu  nehmen.  Wenn  ich  jetzt  diesem  Entschlüsse  untreu 
werde,  so  veranlasst  mich  dazu  einmal  die  schon  vor  längerer  Zeit  mir 
durch  Emil  Levy  gewordene  Ermunterung,  den  Text,  der  in  jedem 
Falle  wenigstens  ein  gewisses  sprachliches  Interesse  biete,  nicht  zurück- 
zuhalten, sodann  aber  auch  die  auf  Grund  genauerer  Vergleichung  mit 
der  catalanischen  Fassung  nachträglich  gewonnene  Einsicht,  dass  die 
Übereinstimmung  der  beiden  Versionen  doch  keineswegs  eine  so  voll- 
ständige ist,  wie  ich  anfangs  geglaubt  hatte,  der  catalanische  Text 
mithin  den  provenzalischen  nicht  ohne  weiteres  zu  ersetzen  vermag 
und  der  letztere  neben  jenem  immerhin  einen  gewissen  selbständigen 
Wert  behält. 

Ein  fftravaü  general  siir  Vhistoire  de  ce  dialogiie^  hatte  nach 
P.  Meyer,  Bidletin  de  la  sociHe  des  anciens  textes  francais  I  (1875),  72, 
Anm.  2  ein  russischer  Gelehrter,  Boldakoff,  Mitglied  der  Societe  des 
anciens  textes,  in  Angriff  genommen.  Pagfes  a.  a.  0.  sieht  eben  im  Hin- 
blick auf  diese  noch  bevorstehende  Publikation  von  einem  genaueren  Ein- 
gehen auf  die  Geschichte  des  Stoffes  und  den  Zusammenhang  der  ver- 


1)  S.  Bartsch,  Grundriss  zur  Gesch.  d.  prov.  Lit.  S.  67-,  Stimming  in  Grö- 
bers  Grundriss  der  rom.  Philol.  11,  Abt.  2,  S.  65  und  109. 
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schiedenen  Versionen,  in  denen  er  vorliegt,  ab.  Nachdem  indes  Boldakoffs 
Arbeit  auch  heute,  über  dreissig  Jahre  nach  der  Ankündigung,  noch 
nicht  veröffentlicht  ist,  dürfte  wohl  auf  ihr  Erscheinen  überhaupt  nicht 
mehr  zu  rechnen  sein.  Trotzdem  muss  auch  ich  auf  eine  Untersuchung 
über  Herkunft  und  Entwicklung  des  Stoffes,  so  wünschenswert  sie  an 
sich  wäre,  verzichten,  vor  allem  deshalb,  weil  die  für  diesen  Beitrag 
mir  zur  Verfügung  stehende  Zeit  ebenswohl  wie  der  mir  zugemessene 
Raum  viel  zu  knapp  sind,  als  dass  ich  eine  solche  Arbeit  hier  bieten 
könnte:  „/7  faudrait  ecrire  un  hien  gros  libre,  sagt  P.  Meyer  a.  a.  0. 
S.  71,  pour  faire  connattre  toutes  les  redactions  de  VEnfant  sage  .  .  . 
et  pour  expliquer  comment  elles  sont  sorties  lesunes  des  autres^;  ausser- 
dem aber  würde  eine  derartige  Studie  mich  allzuweit  in  die  Gefilde  der 
Orientalistik,  der  mittellateinischen  Literatur  und  der  frühmittelalter- 
lichen Religionswissenschaft  hineinführen,  als  dass  ich  mich  für  kom- 
petent erachten  könnte,  sie  zu  unternehmen.  Ich  bin  genötigt,  mich 
auf  wenige  orientierende  Bemerkungen  zu  beschränken,  und  muss  mich 
begnügen,  nur  einen  Baustein  zu  liefern  für  eine  von  kundigerer  Seite 
dereinstmals  zu  liefernde  Geschichte  der  ganzen  Klasse  von  Literatur- 
denkmalen, denen  sich  das  vorliegende  einreiht^). 

Der  Titel  unseres  Textes  „VEnfant  sage"  —  er  ist  von  der  fran- 
zösischen Fassung  entnommen  — ,  das  Auftreten  eines  „kleinen  Kindes", 
petit  efant,  im  Gespräch  mit  dem  Kaiser  Hadrian,  erklärt  sich  bekannt- 
lich durch  eines  jener  im  Mittelalter  so  häufigen  Missverständnisse,  an 
denen  falsche  Lesung  eines  geschriebenen,  besonders  oft  eines  abge- 
kürzten Wortes  die  Schuld  trägt.  In  Wirklichkeit  handelt  es  sich  ursprüng- 
lich vielmehr  um  einen  Dialog  zwischen  dem  Kaiser  Hadrian 
und  dem  berühmten  griechischen  Philosophen  Epiktet  aus 
Hierapolis  in  Phrygien.  Wie  Pagfes  a.  a.  0.  S.  183,  Anm.  2  aus- 
führt, kürzten  die  lateinischen  Handschriften  epidetus  in  epitus  mit 
durchstrichenem  t  ab,  dieses  wurde  als  petits  gelesen,  und  so  der  grie- 
chische Philosoph  in  grotesker  Weise  in  ein  petit  efant^  in  der  fran- 
zösischen Version  gar  in  ein  petit  enfant  ä  trois  ans,  verwandelt. 

Epiktet  lebte  unter  Nero  und  seinen  Nachfolgern  in  Rom  und  soll 
nach  Spartian,  Hadrian  16  mit  Hadrian  >'n  summa  familiaritate  ver- 
kehrt haben;  Zeller,  Die  Philosophie  d.  Griechen,  3.  Aufl.,  IIP  (1880), 


1)  Diese  Aufgabe  wurde  inzwischen  in  Angiiflf  genommen  in  der  Habiliti- 
tionsschrift  von  Walter  Suchier,  Das provenzalische  Gespräch  des  Kaisers  Hadrian 
mit  dem  klugen  Kinde  Epitus  (L'enfant  sage),  Marburg  1906,  welche  umfasst 
„die  Einleitung  und  den  ersten  Abschnitt  des  ersten  Teils  der  eingereichten 
Arbeit;  das  Ganze  soll  in  erweiterter  P'orm  im  Buchhandel  erscheinen";  die  Ab- 
handlung ging  mir  erst  zu,  als  die  vorliegende  Arbeit  bereits  abgeschlossen 
nnd  in  den  Druck  gegeben  war. 
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738,  Anna.  3  bezeichnet  diese  Nachricht  allerdings  als  -etwas  verdäch- 
tig", „da  Hadrian's  Regierungsantritt  (117  n.  Chr.)  von  der  Zeit,  in 
welcher  Epiktet  den  Musonius  in  Rom  gehört  zu  haben  scheint,  um 
mehr  als  50  Jahre  entfernt  ist;  doch  kann  es  immerhin  sein,  dass  seine 
letzten  Lebensjahre  noch  auf  Hadrian  herabreichen,  oder  dass  dieser 
Kaiser  vor  seiner  Thronbesteigung  mit  ihm  bekannt  vor".  W.  Capelle, 
Epiktet,  Handbüchlein  der  Moral,  eingeleit.  und  herausgeg.,  Jena  1906, 
S.  XXVIII  bemerkt,  die  Ausführungen  Schenkls  machten  es  wahr- 
scheinlich, dass  Epiktet  in  der  Tat  bis  in  die  Zeit  Hadrians  gelebt 
habe,  und  Colardeau,  Etüde  sur  Epictete,  Pariser  These  1903,  S.  12, 
Anm.  5  erwähnt  die  Vermutung  desselben  Gelehrten,  beide  möchten 
sich  gelegentlich  des  Aufenthalts  des  Kaisers  zu  Athen  kennen  gelernt 
haben.  Epiktets  grösster  Verehrer  war  kein  geringerer  als  Marcus 
Aurelius  Antoninus,  und  von  dem  hohen  Ansehen,  in  dem  er  bei  den 
Zeitgenossen  stand,  gibt  Kunde  auch  die  von  Gellius  ihm  beigelegte 
Bezeichnung  als  maximus  philosophus. 

Inhaltlich  nun  stellt  sich  das  Enfant  sage^  d.  h.  also  der  Dialog 
zwischen  Hadrian  und  Epiktet,  dar  als  eine  ziemlich  bunt  zusammen- 
gewürfelte Aneinanderreihung  von  Fragen  und  Antworten  allgemeinen 
Inhalts  (Was  ist  der  Himmel?  Was  ist  der  Schlaf?  u.  dgl.),  von  zum 
Teil  auf  das  alte  und  neue  Testament  bezüglichen  Rätselfragen  (Wer  starb, 
ohne  geboren  zu  sein?  Adam.  Was  ist  Armen  und  Reichen  gemeinsam? 
Der  Tod,  u.  dgl.)  nnd  besonders  von  ganz  eigentlichen  Katechismusfragen 
mit  bisweilen  sehr  ausführlichen  Antworten  (Was  sprach  Gott  zuerst? 
Fiat  lux.  Wie  viel  Ordnungen  der  Engel  gibt  es?  u.  s.w.).  Der  Kaiser 
fragt,  „das  Kind"  antwortet.  Den  Schluss  bildet  ein  gleichfalls  in  Form 
von  Frage  und  Antwort  gegebenes  christliches  Glaubensbekenntnis.  Der 
Zweck  des  Ganzen  ist  offenbar  elementare  biblische  Unterweisung  in 
unterhaltender  Form.  Es  liegt  somit  ein  Versehen  vor,  wenn  Bartsch 
a.  a.  0.  das  Denkmal  zu  den  belehrenden  Werken  rechnet,  „welche  ihren 
Stoff  aus  der  Naturgeschichte  entnehmen". 

Von  diesem  Dialog  nun  besitzen  wir  drei  provenzalische  Fassungen : 
1.  Eine  kürzere  Version,  überschrieben  Episcopus  declaramefis  de 
motas  demandas,  nach  der  Pariser  Handschrift  ehem.  La  Vallih-e  14, 
jetzt  Bibl.  Nat.fr.  22543,  f.  138  gedruckt  von  K.  Bartsch,  Denkmäler 
der  prov.  Litteratur,  Stuttgart  1856  {Bibliothek  des  litt.  Vereins  in 
Stuttgart  39),  S.  306—310.  Das  Gespräch  umfasst  83  Fragen  nebst 
Antworten.  Der  Name  des  Kaisers  wird  S.  307,  Z.  12  und  13  genannt; 
aus  Epictetus  ist  hier  Us  Joves  homs  Pictaus  oder,  S.  307,  Z.  13,  ein 
en  Pissicus  geworden;  auch  sonst  wird  der  Unterredner  nur  Joves  hom 
genannt,  die  Bezeichnung  efant  findet  sich  nicht.  Die  Überschrift  Epi- 
scopus erklärt  sich,  wie  Pages  a.  a.  0.  S.  183,  Anm.  2  gleichfalls  zeigt. 
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aus   falscher   Auflösung   der  wiederum    für  Epüus   angewandten  Ab- 
kürzung eps,  indem  eps  auch  Abkürzung  für  episcopus  war. 

Die  Quelle  dieser  provenzalischen  Version  bildet,  wie  später  gezeigt 
werden  wird,  ein  bei  Kemble,  TTie  Dialogue  of  Salomon  and  Saturnus^ 
London  1848  {Aelfric  Society  Publications  III),  S.  212—216  gedruckter 
apokrypher  lateinischer  Dialog  „Adrian  und  Epictus^.  Ich  bezeichne 
die  Version  mit  A. 

2.  Eine  viel  ausfuhrlichere  Fassung  —  die  nachstehende  — ,  die  in 
drei  Handschriften  erhalten  ist,  nämlich: 

Bibl.  Nat.fr.  1745,  f.  153—156'»  (ich  bezeichne  sie  mit  C);  die 
Handschrift,  die  aus  dem  14.  Jahrhundert  stammt,  ist  beschrieben  im 
Catalogue  des  manuscrits  frangais  de  la  Bihlioth^que  Imperiale  I,  Paris 
1868,  S.  302  f. 

Bibl.  Nat.  fr.  25415,  f.  36— 40  c  (=D);  die  Handschrift  entstand 
nicht  lange  vor  1373  in  Beziers  oder  der  Umgegend,  s.  die  genaue  Be- 
schreibung von  P.  Meyer  a.  a.  0.  S.  50  ff.  und  von  H.  Omont,  Catalogue 
des  manuscrits  frangais  de  la  Bibl.  Nationale^  Änciens  petits  fonds  fran- 
Qais  U,  Paris;i902,  S.  585.  Die  Handschrift  enthält  auf  f.  35  und  36  acht 
ziemliche  rohe  Miniaturen  zu  der  erzählenden  Einleitung  unseres  Textes. 

Arsenal^  esp.  8315,  f.  19— 24  c  (=  E);  die  Handschrift,  Ende  des 
13.  Jahrhunderts,  wurde  beschrieben  von  H.Martin,  Catalogue  des  ma- 
nuscrits de  la  Bibl.  de  l' Arsenal  VI,  Paris  1892,  S.  452  f. 

Die  Version,  welche  diese  Handschriften  bieten,  umfasst  92  Fragen 
und  Antworten.  Der  Name  des  Kaisers  wird  in  ihr  nicht  genannt  und 
sein  ünterredner  wird  nur  als  petitz  efans  oder  l'efant  bezeichnet.  Eine 
lateinische  Quelle  ist  bisher  nicht  bekannt  geworden  und  hat  vielleicht 
auch  nicht  existiert.  Bisher  sind  aus  der  Version  nur  kurze  Auszüge 
bekannt  gegeben  von  Bartsch,  Denkmäler  S.  342  f.,  demselben  Ger- 
mania 4  (1859),  S.  310  ff,  P.  Meyer  a.  a.O.  S.  72,  und  demselben  Ro- 
mania  22  (1893),  89  f.    Ich  bezeichne  die  Version  mit  B. 

Alle  drei  Handschriften  habe  ich  selbst  abgeschrieben. 

3.  Eine  mit  der  eben  besprochenen  sehr  nahe  übereinstimmende 
Version  in  einer  ehemals  Monmerque,  jetzt  Paul  Arbaud  in  Aix  gehöri- 
gen Papierhandschrift,  einer  Kopie  Bertran  Boyssets  (14.  Jahrhundert), 
die  beschrieben  wurde  von  Chabaneau,  Revue  d.  langues  rem.  4,  b.  ü 
(1888),  473fr.  und  von  P.  Meyer,  Romania  22  (1893),  88ff.  „Le  texte 
copiS  par  Boysset^  bemerkt  P.  Meyer,  est  certainement  different  des  deux 
redactions  connues  jusqu'ä  präsent.  Toutefois  il  est  notablement  plus 
prh  de  la  version  la  plus  longueque  de  la  plus  courte^;  er  druckt  dann 
den  Anfang  und  Öchluss  ab,  s.  8.  25  und  49.  In  dieser  Version  hat 
sich,  wie  in  A,  der  Name  Hadrians  erhalten,  desgleichen  der  Epictets 
in  der  Form  Apitus:  Un  enfaut  foii  apellat  Apitus;  schon  diese  Diffe- 
renz beweist  die  Unabhängigkeit  der  Version  von  B. 
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Leider  ist  es  mir  nun  nicht  möglich  gewesen,  von  dieser  Fassung  eine 
Abschrift  zu  nehmen  und  sie  für  meine  Ausgabe  zu  benutzen.  Da  aber 
ihre  Abweichungen  gegenüber  B  immerhin  so  zahlreich  zu  sein  scheinen, 
dass  eine  Einreihung  der  Varianten  in  den  Variantenapparat  sich  nicht 
empfohlen  hätte,  vielmehr  vollständiger  Abdruck  auch  dieser  Version 
wohl  am  Platze  gewesen  wäre,  und  da  andererseits  der  tiberall  völlig 
klare  Text  von  B  durch  abweichende  Lesarten  schwerlich  Änderungen 
erfahren  hätte,  so  durfte  ich,  denke  ich,  mit  gutem  Gewissen  die  mir 
unzugängliche  Version  unberticksichtigt  lassen.  Ich  bezeichne  sie  wegen 
ihrer  Verwandtschaft  mit  B  als  B  2.  *) 

Über  die  anderen  Versionen  des  Enfant  sage,  soweit  ich  von  ihnen 
Kenntnis  habe,  sei  Folgendes  bemerkt: 

Die  catalanische  Fassung,  die  dem  14.  Jahrhundert  angehört, 
wurde,  wie  gesagt,  von  Pages  publiziert,  auf  Grund  von  Handschrift 
G  35  der  Bibliothek  der  historischen  Akademie  in  Madrid,  Sie  enthält 
86  Fragen.  Wie  B^  ist  sie  engverwandt  mit  B,  beruht  aber  nicht 
darauf,  wie  sich  auch  hier  schon  aus  der  Erhaltung  des  Namens  des 
Hadrian  und  der  des  Epiktet  in  der  Form  Epitiis  ergibt. 

Eine  mir  nicht  zugängliche  kastilianische  Ausgabe  erwähnt  Pages 
S.  182:  LasPreguntas  que  el  emperador  Adriano  hizo  al  hifante  Epitus, 
Burgos  1540. 

Über  die  französischen  Fassungen  ist  noch  nichts  Genaueres  be- 
kannt geworden  2).  Pages  a.  a.  0.  sagt:  „Si  le  conte  de  V Enfant 
sage  est  maintenant  inconnu  en  Espagne,  il  n'en  est  pas  de  meme  en 
France  aii  aduellement  encore  on  le  rSimprime  et  oii  il  circule  soiis 
forme  de  plaquettes  de  colpartage.  TJne  des  plus  recentes  a  ete  imprimee 
en  1841,  ä  Pontä-Mousson,  chez  A.  Simon.^  Er  verweist  auf  Brunet  s. 
vv.  Enfant  und  Quesiions.  Mir  ist  gegenwärtig  nur  zugänglich  ein  auf 
der  Pariser  Nationalbibliothek  befindlicher  Druck,  welcher  den  Titel 
trägt:  Lenfant  saige  a  troys  ans  interrogue  par  adrian  empereitr  lequel 
luy  rend  responce  de  chascune  chose  quil  luy  demande^  s.  a.  (s.  Brunet, 
Manuel  du  Libraire  11,  Paris  1861,  980),  von  dem  Herr  Dr.  Clair 
Lavoipiere,  Lektor  a.  d.  Univ.  Prag,  so  freundlich  war,  mir  eine  Ab- 
schrift zu  verschaffen,  ferner  liegt  mir  vor  eine  neuere  Ausgabe,  betitelt 
Lenfant  sage  a  trois  ans  avecque  la  semilitude  de  Lenffant  proudigue, 
sevendä  Paris  chez  A.  Auhry,  1854;  der  Herausgeber  William  Martin  er- 
klärt, eine  in  seinem  eigenen  Besitze  befindliche  Handschrift  aus  dem  An- 


1)  Walther  Suchier  ist  im  Besitze  einer  von  Prof.  L.  Constans  besorgten 
Abschrift  und  gedenkt  dieselbe  zu  publizieren,  s.  dessen  oben  S.  2  Anm.  1 
zitierte  Habilitationsschrift  S.  25,  Anm.  2. 

2)  S.  jetzt  über  sie  W.  Suchier,  a.  a.  0.  S.  17flf. 
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fange  des  16.  Jahrhunderts  zugrunde  gelegt  zu  haben,  die  er  ergänzt  habe 
aus  der  Handschrift  Bibl.  imp.  fonds  GaignUres  n.  41,  d.  i.  eben  der  die 
provenzalische  Vei-sion  B  enthaltenden,  oben  erwähnten  f.  fr.  25415, 
und  aus  anc.  fonds  fr.  7386,  einer  im  Französisch  des  beginnenden  15.  Jahr- 
hunderts geschriebenen  Handschrift.  Seine  Handschrift  trage  am  Ende 
den  Vermerk :  Imprime  ä  rouen  par  richard  goupil  pour  raulain  gaultier 
etc.,  die  beide  Anfang  des  16.  Jahrhunderts  nachweisbar  seien.  Diese 
Handschrift  ist  also  nur  die  Kopie  eines  Druckes  des  16.  Jahrhunderts. 
Der  Herausgeber  bemerkt,  er  habe  für  seine  Ausgabe  noch  sorgfältig 
verglichen  eine  Ausgabe  des  Enf.  sage^  die  enthalten  ist  in  Le  Miroir 
des  Escoliers  et  de  la  Jeunesse^  ä  Paris,  chez  la  vefue  R.  Micard,  1602: 
„le  langage  et  l'orthographe  sont,  ä  trh-peu  de  chose  prh,  les  memes, 
mais  notre  manuscrit  contient  beaucoup  plus  de  demandes  et  de  reponses^ 
et  surtout  de  plus  importantes.^  Da  somit  diese  Ausgabe  aus  ver- 
schiedenen Quellen  kontaminiert  ist,  hat  sie  offenbar  für  die  Stoffge- 
schichte so  gut  wie  keinen  Wert.  Ich  habe  deshalb  in  der  Konkordanz 
von  ihr  keinen  Gebrauch  gemacht,  verweise  vielmehr  ausschliesslich  auf 
den  an  erster  Stelle  genannten  Druck  (F),  den  Brunet  um  1500  ansetzt. 
Er  hat  am  Schluss  die  Bemerkung:  imprime  a  Paris  pas  Gaspard 
philippe  demourant  en  la  rue  sant  iaques  au  troys  pigeons. 

Eine  genaue  wörtliche  Übersetzung  eben  dieser  französischen  Fassung 
bietet  ein  englischer  Druck,  welcher  betitelt  ist:  The  Wyse  Chylde 
of  thre  yere  old.  Printed  by  W.  de  Werde.  Here  begynneth  a  lytell 
treatyse  called  the  Wyse  chylde  of  thre  yere  olde.  The  enfant  sage 
beynge  of  thre  yeres  of  age  demaunded  by  Adryan  Emperoure.  The 
lohiche  hym  answered  unto  euery  thynge  he  asked.  Am  Schluss:  Im- 
prynted  in  london  in  Fletestrete  at  the  sygne  of  the  Sonne  by  Wynkyn 
de  Worde  (Ch).  Das  Exemplar,  das  ich  benutzte,  befindet  sich  auf  dem 
Britischen  Museum.  Ein  Neudruck  liegt  vor  in  Occasional  Fac-Simile 
Reprints  of  Rare  and  Gurions  Tracts  of  the  16th  and  17th  Centuries. 
Produced  under  the  super intendence  of  Edmund  Will.  Ashbee,  v.  I, 
London:  printed  for  100  Subscribers  only.  Einen  anderen  Neudruck 
zitiert  Knust,  Mitteilungen  aus  d.  Eskurial  S.  621:  The  Wyse  Chylde 
and  the  Emperor  Adrian.  A  Dialogue  resembling  thut  of  Salowon  and 
Saturn,  from  the  unigue  edition  printed  by  Wynkyn  de  Worde.  Ed.  by 
J.  0.  Halli well,  London.  Printed  for  the  Editor '\S60.  Die  vollkommene 
Übereinstimmung  des  französischen  und  englischen  Druckes  ist  aus  der 
Konkordanz,  die  ich  unten  beifüge,  zu  ersehen.  Die  Zahl  der  Fragen 
und  Antworten  beträgt  hier  wie  dort  73. 

Eine  metrische  mittelenglische  Bearbeitung  des  ES  oder  seiner 
Quelle,  vermutlich  aus  der  zweiten  Hälfte  des  14.  Jahrhunderts,  stellt  dar 
der  Dialog  Ipotis  ( Y),  der  herausgegeben  wurde  von  Hugo  Gruber,  Zu  dem 
mittelenglischen  Dialog  „IiJOtis"",  Berliner  Dissert.  1887,  vgl.  desselben  Bei- 
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träge  zu  dem  mittelmglischen  Dialoge  „Ipotis",  Änglia  18  (1896),  S.  56— 
82»)  wo  aber  die  nahe  Beziehung  des  Dialogs  zum  ES  noch  nicht  be- 
merkt ist,  da  G.  die  ausführlichere  Version  des  letzteren  noch  nicht 
kannte.  G.  äussert  nur  die  Vermutung,  dass  dem  Verfasser  des  Gedichts 
eine  dem  Adrian  und  Epiktus  —  s.  u.  —  und  der  kürzeren  provenza- 
lischen  Fassung  ähnliche  Vorlage  als  Quelle  diente,  „die  er  poetisch 
gestaltete  und  mit  eigenen  Zutaten  versah,  die  dem  Gegenstande  nicht 
fern  lagen"  (S  69).  Fast  sämtliche  Fragen  von  Y  sind  im  ES  vor- 
handen, nur  sind  in  Y  die  Antworten  viel  breiter  ausgeführt;  da  anderer- 
seits der  grössere  Teil  der  Fragen  von  ES  Y  fehlt,  so  scheint  letzterer 
einen  Auszug  aus  dem  ES  darzustellen  oder  mit  diesem  auf  der  gleichen 
Quelle  zu  beruhen. 

Die  Einleitung  des  Gedichts  lautet,  vom  ES  etwas  abweichend: 

Alle,  l)at  welyn  of  wysdam  1er, 

Lestyn  to  me,  and  ge  schal  her 

Of  a  tale  of  holy  wryt 

(Seint  Jon  the  apostelle  wytnes  it), 

J)at  l)e  befel  in  grete  Eome, 

1)6  chef  cyte  of  cristyndome. 

A  chyld  was  sent  of  myghtes  moste 

l)row  the  vertu  of  l)e  holy  goste. 

The  emperour  of  Rome  l)an, 

Hys  nam  was  hotyn  syr  Adryan. 

And,  qwham  l)e  child  of  gret  honoar 

Was  come  befor  J)at  emperour, 

Dpon  his  kne  he  hym  sette, 

l)e  emperour  fol  fayr  he  grette. 

Hier  beginnen  dann  die  Fragen  des  Kaisers. 
Die  letzte  Frage  des  Kaisers,  welche  keine  der  anderen  Versionen 
aufweist,  lautet: 

V.  628  „Chyld",  he  seyd,  „I  coniure  l)e 
In  l)e  name  of  l)e  trynite, 
And  in  passion  of  Cryste, 
For  hys  deth  and  hys  upryste, 
l)at  l)ow  me  l)e  sothe  saye, 
Ar  l)u  wende  hense  aweye: 
Qwedyr  ar  l)ou  an  ewylle  angel  er  a  gode?" 
J)e  chyld  answerd  with  mylde  mode: 
„I  am  he,  l)at  \)Q  dere  wroghte, 
And  he,  l)at  h©  der  boghte.". 
To  heven  1)6  chyld  went  ho, 
To  h©  sted,  l)at  he  cam  fro. 


1)  S.  jetzt  aber  den  Ipotis  auch  W.  Suchier  a.  a.  ».  S.  24. 
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Hier  liegt  also  eine  Weiterbildung  des  petit-etifant-Moüyes  vor, 
die  keine  der  anderen  Versionen  kennt  und  die  deshalb  sicher  auf 
Rechnung  der  englischen  Bearbeitung  zu  setzen  ist. 

Auf  die  Geschichte  unseres  Dialogs  hier  näher  einzugehen,  mnss 
ich  mir,  wie  bemerkt,  versagen.  Ich  beschränke  mich  darauf,  im  Folgen- 
den die  mir  bekannten  Frag-  und  Antwortsammlungen,  welche  Fragen 
mit  dem  ES  gemein  haben,  zusammenzustellen.  Eine  Anzahl  derselben 
wurde   schon   von  Gruber,  Anglia  18,  66   besprochen. 

1.  Der  schon  oben  S.  4  erwähnte,  von  Kemble  unter  dem  Titel  Adrian 
and  Epictus  (AE)  publizierte  lateinische  Dialog.  Er  enthält  im  ganzen 
76  Fragen  und  Antworten,  nicht  78,  wie  der  Herausgeber  zählt,  denn 
Nr.  7  ist  nicht  als  Frage  an  Epictet  aufzufassen  und  69  ist  vielmehr 
Antwort  zu  68,  s.  die  provenzalische  Version  A. 

2.  Die  Altercatio  Hadriani  Aug.  et  Epicteti  philosophi  (AHE),  die 
gedruckt  ist  bei  Orelli,  Opuscula  Graec.  vet.  sentent.  I,  230—39,  und 
bei  Mullach,  Fragmenta  philos.  graecorum  I,  518—521,  ausserdem  teil- 
weise, in  Paralleldruck  mit  der  Disputatio  Pippini  et  Albini  —  s.  über 
diese  unten  — ,  von  Wilmanns,  Haupts  Zeitsch.  f.  deutsch.  Altertum  N.  F. 
2  (1869),  531—544.  Sie  weist  141  Nummern  auf,  bei  Orelli  und  Mullach 
allerdings  nur  139,  weil  beide,  wie  Wilmanns  S.  545,  Anm.  1  bemerkt, 
zwei  Nummern,  51  quid  sunt  venae  und  109  quid  est  luna,  ausgelassen 
habe.  Ich  lege  der  Numerierung  die  vollständige  Reihe  zugrunde. 
Wie  Wilmanns  zeigt,  zerfällt  diese  Altercatio  in  zwei  Teile,  1—68  und 
69—141,  die  ursprünglich  selbständig  existierten  und  für  deren 
zweiten  allein  der  Name  Epictets  überliefert  ist;  der  erste  er- 
scheint stets  unter  dem  des  Secundus  oder  Plinius  Secundus  —  unter 
dem  des  letzteren  nur  durch  eine  ungeschickte  Verwechselung,  unter 
dem  des  Secundus  aber  deshalb,  weil  von  den  ersten  21  Nummern  19 
aus  einem  dem  Sophisten  Secundus  zugeschriebenen  Werke,  den  Se- 
xovvdov  tov  l4drivalov  aotfov  yvmyLai  stammen:  vom  Anfange  wurde 
der  Name  auf  den  ganzen  ersten  Teil,  auch  auf  Nr.  22—68,  übertragen ; 
der  Verfasser  dieses  ersten  Teiles  hat  nach  Wilmanns  neben  Secundus 
die  Disputatio  Pippini  et  Albini  benutzt:  durch  Verbindung  der  dem 
Secundus  zugeschriebenen  Sentenzen  mit  der  Disputatio  ist  nach  W. 
Altercatio  1—68  entstanden. 

Was  den  zweiten  Teil  betrifft,  so  ergibt  sich  aus  einem  Briefe  Al- 
cuins,  dass  schon  er  ein  Gespräch  zwischen  Hadrian  und  Epictet  kannte, 
und  es  ist  wahrscheinlich,  dass  er  die  DPA  (s.  no.  3)  und  AHE  gemein- 
samen Fragen  aus  dem  zweiten  Teile  der  AHE  entlehnt  hat.  Da  schon 
früher  bei  Beda  —  s.  u.  —  Fragen  aus  dem  zweiten  Teil  von  AHE 
begegnen,  so  meint  Wilmanns,  es  müsse  „eine  Fragensammlung,  die  mit 
unserer  jetzigen  [AHE  69—141]  nahe  verwandt  war  und  ebenfalls 
unter  Epiktets  Namen  ging,  .  .  .  schon  in  früher  Zeit   vorhanden    ge- 
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wesen  sein:  ob  sie  aber  im  Laufe  der  Zeit  nicht  irgend  welche  Ände- 
rungen erfahren  habe,  und  ob  jener  Epictet  mit  dem  alten  stoischen 
Philosophen^  dem  Schüler  des  Musonius,  etwas  zu  schaffen  habe,  weiss 
ich  nicht"  (S.  550). 

3.  Des  Alcuin  Disputatio  regalis  et  nobilissimi  iuvenis  Pippini  cum 
Albino  Scholastico,  die  nach  einer  Wiener  Pergamenthandschrift  des 
9.  Jahrhunderts,  Vindob.  808,  zuletzt  herausgegeben  wurde  in  dem  oben 
unter  2  genannten  Artikel  ron  Wilmanns  (DPA).  Sie  umfasst 
101  Nummern.  W.  unterscheidet  zwei  Teile:  Nr.  1—83  und  84 — 101: 
„im  ersten  Teile  beantwortet  Alcuin  die  Fragen  Pippins,  im  anderen 
Pippin  die  Alcuins:  Der  erste  Teil  gibt  poetische  Beschreibungen  von 
Gegenständen  und  Begriffen  und  bietet  auf  diese  Weise  wesentliche 
Elemente  zu  Rätseln,  der  zweite  verlangt  die  Lösung  wirklicher  Rätsel ; 
im  ersten  Teile  sind  die  Antworten  schlicht  und  klar,  im  zweiten  ver- 
stecken sie  sich  wieder  in  rätselhafte  Form."  Die  Disputatio  ist  zu- 
nächst  für  Karls  Sohn  Pippin  verfasst.  Sie  ist  „ein  Handbüchlein  für 
Denkübung,  zur  Schulung  des  Scharfsinns  und  Witzes  . . .",  s.  A.  Ebert, 
Allgem.  Geschichte  der  Lit.  d.  Mittelalt.  im  Abendlande  IT,  Leipzig 
1880,  19  f. 

4.  Die  sog.  Joca  monachorum  der  Schlettstadter  Handschrift  1073 
(9.  Jahrhundert),  die  E.  Wölfflin  in  den  Monatsberichten  der  Berliner 
Akademie  1872  (Berlin  1873),  109ff.  publiziert  hat  (JMS).  Es  sind 
86  Nummern.  „Obschon  der  Traktat,  bemerkt  der  Herausgeber,  offen- 
bar eine  Art  Repetitorium  der  biblischen  und  besonders  der  alt- 
testamentlichen  Geschichte  sein  will,  so  sind  doch  auch  Fragen  aus 
der  profanen  Geschichte  beigemischt,  und  nicht  selten  schlägt  der 
Ernst  in  Scherz  um,  in  der  Art,  dass  zu  der  sauren  Arbeit  sich  Rechen- 
schaft abzulegen  über  das  dem  geistlichen  Stande  notwendige  Wissen, 
launige  Rätsel  wieder  neue  Kraft  und  Stärke  verleihen."  W.  unter- 
scheidet zwei  Teile:  der  erste,  Nr.  1 — 38,  beginnend  mit  Ei'schaffung 
der  Welt  und  Adam  und  bis  auf  die  Apostel  Judas  und  Petrus  reichend, 
der  zweite  von  Nr.  39  wieder  mit  Adam  beginnend,  Nr.  41—64  sich 
an  das  1.,  Nr.  65 — 79  an  das  2.  Buch  Mosis  anlehnend,  dann  einige 
Schlussfragen. 

5.  Eine  ähnliche,  noch  um  zwei  Jahrhunderte  ältere  Sammlung  in 
der  Schlettstadter  Handschrift  1093(7.  Jahrb.),  überschrieben:  Incipit  de 
plasmatione  Adam,  herausgeg.  von  E.  Wölfflin  ebenda  S.  116 — 118  (JMS*). 
Sie  umfasst  25  Stücke,  nicht  24,  wie  der  Herausgeber  zählt,  denn  Nr.  3: 
Quis  primus  fauer  fuit.  Jobal  et  Cain  fratres  Jobas.  da  principio  mundi 
usque  ad  diluuio  quod  anni  fuerunt.  II  annorum  et  super  II  annos  CCL 
enthält  offenbar  zwei  Fragen.  Doch  zitiere  ich  nach  der  Zählung  des 
Herausgebers.  Auch  hier  wird  mit  Erschaffung  der  Welt  begonnen, 
und  es  überwiegt   die   alttestamentliche  Geschichte;    die   scherzhaften 
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Fragen  und  Antworten  fehlen  noch  gänzlich,  dafür  wird  das  griechische 
Altertum  mehr  herangezogen. 

6.  Eine  dritte  verwandte  Sammlung,  die  P.  Meyer  aus  Bibl. 
Nat.  13246  (8.  Jahrh.)  Romania  1  (1872),  485—488  publiziert  hat 
(JMf).  Die  Fragen,  46  an  Zahl,  beziehen  sich  auch  hier  meist  aufs 
alte  Testament.  Der  Herausgeber  macht  darauf  aufmerksam,  dass  der 
Verfasser  und  ebenso  der  Verfasser  der  ersten  von  Wölfflin  publizierten 
Sammlung,  s.  oben  4,  nicht  die  Vulgata,  sondern  die  ältere  Itala  vor 
sich  hatte,  woraus  folgt,  dass  beide  Texte  nicht  später  als  im 
6.  Jahrhundert  entstanden  sein  können. 

7.  „Interrogationes'^ ,  52  an  Zahl,  nach  einer  Münchner  Sammel- 
handschrift, Clm.  19417,  veröffentlicht  von  Wilmanns,  Ein  Fragebüchlein 
aus  dem  9.  Jahrhundert^  Haupts  Zeitschr.  für  deutsch.  Altert.  N.  F.  3 
(1872),  166 — 180  (I).  W.  hebt  hervor,  dass  diese  Interrogationes  am 
nächsten  dem  Dialog  Adrian  und  Epictus  stehen,  der  die  gleichen 
Fragen  zum  Teil  in  gleicher  Reihenfolge  enthält. 

8.  Eine  kleine  Anzahl  lateinischer  Fragen  und  Antworten  in  einer 
Handschrift  aus  dem  15.  Jahrhundert  auf  der  Egl.  Bibliothek  zu  München, 
Cod.  germ.  444,  hgg.  von  Max  Th.  W.  Förster,  Two  notes  on  old  english 
dialogue  literature  in  An  English  Miscellany,  present.  to  Dr.  Furnivall 
in  honour  of  Ms  seventy-fifth  birthday,    Oxford  1901,  S.  105  (M). 

9.  Eine  ebensolche  Sammlung  in  einer  Tübinger  Handschrift 
M.  C.  114,  herausgeg.  von  Förster  am  gleichen  Orte  (T). 

10.  Eine  Anzahl  lateinischer  Fragen,  die  in  der  Baseler  Folioaus- 
gabe von  Bedas  Werken,  1563,  B.  III,  647  ff.  stehen,  wiederabgedruckt 
von  Kemble,  a.  a.  0.  S.  322 — 326.  Wilmanns,  Zeitschr.  für  deutsch. 
Altert,  N.  F.  2  (1869),  S.  549  f.  macht,  wie  schon  oben  erwähnt,  da- 
rauf aufmerksam,  dass  einige  der  Fragen  in  ARE  hier  Aufnahme  ge- 
funden haben,  nämlich  AHE  73,  74,  75,  78,  79,  81,  86,  87,  88.  Ich 
zitiere  nach  Seiten-  und  Zeilenzahl  der  genannten  Baseler  Ausgabe 
(Bd.)'). 

11.  Der  altenglische  Dialog   zwischen   Adrian   und  Ritheus,    den 

1)  Erst  durch  W.  Suchier  werde  ich  hingewiesen  auf  die  drei  lateinischen 
Fragensammlungen  (Interrogationes  de  fide  catholica;  I  enthaltend  67,  II  90, 
III  14  Fragen),  die  H.  Omont  in  Biblioth.  de  VEcoledes  charte8A^{lS83),  58  nach 
einer  Hds.  von  Antun  (9.  Jh.)  und  einer  solchen  der  alten  Abtei  Silos  (11.  Jh.), 
sowie  auf  die  lateinische  Sammlung,  die  W.  Schmitz,  Miscellanea  Tironiana.  Aus 
dem  Codex  Vaticanus  Latinus  Reginae  Christinae  846,  Leipzig  1896,  35  ff.  ver- 
öffentlicht haben.  Diese  Sammlungen  sind  für  die  Konkordanz  nicht  mehr  be- 
nutzt; die  von  Schmitz  publizierte,  überschrieben  :  De  plasmatione  Adam,  ist, 
was  der  Herausgeber  nicht  bemerkt  hat,  identisch  mit  JMS*,  s.  oben  unter  5, 
nur  weist  die  Schlettstadter  Hds.  eine  grosse  Lflcke  auf,  von  S.  85,  Z.  19  bis 
S.  37,  Z.  21  der  Schmitz'schen  Ausgabe  reichend,  andererseits  fehlt  der  vati- 
kanischen Hds.  der  Schluss,  no.  18—24  von  JMS*. 
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Kemble  a.  a.  0.  S.  198—207  publiziert  hat  (AR).  48  Nummern.  Andere 
Drucke  s.  bei  R.  Wülker,  Grundriss  zur  Geschichte  der  angehächs.  Litte- 
ratur,  Leipzig  1885,  III,  617.  W.  setzt  das  Gespräch  ins  11.  Jahr- 
hundert. Welche  Bewandtnis  es  mit  Ritheus  hat,  ist  nicht  klar.  Kemble 
S.  208f.  bemerkt  darüber:  „/  was  at  ßrst  disposed  to  think  it  might  be 
only  a  mistake^  easily  fallen  into  copying^  for  Pitheus,  a  traditional 
riddler  of  no  mean  fame  {see  Eurip.  Med.  l.  60).  Before  Euripides 
however,  Hesiod  had  mentianed  Mm,  and  we  find  the  same  tradittoti 
subsisting  in  the  time  of  Plutarch  (»s  avriq  Xoyiog  kv  zolg  t6t€  xai 
(TotfxÖTttToq^  Theseus,  c.  III)  and  of  Pausanias,  who  says  he  had  seen  a 
book  bearing  his  name,  xal  ti  ßißXlov,  JltT&ioag  6'^  (jvyyQafifia,  vno 
ccyÖQog  i*ÖQ&ev^EniöuvqioVf  xal  avTog  inel€^äf.ifjv  (lib.II^  c.  31).  It  is 
possible  then  that  even  at  a  muck  later  peHod  the  traditional  fame  of 
Pittheus  may  have  survived  iyi  the  Greek  empire^  and  that  his  name 
might  have  found  its  way  to  the  west  of  Europe,  and  been  adopted  in  such 
a  case  as  the  one  under  consideration."  Indessen  sei  es  auch  recht  wohl 
möglich,  dass  hinter  dem  Namen  einfach  Epictetus  oder  Epictus  stecke.  — 
Wie  M.  Förster,  Engl.  Studien  23,  436  zeigt,  steht  AR  dem  Salomon 
und  Saturn  näher  als  dem  AE  und  Bd. 

12.  Der  altenglische  Prosadialog  zwischen  Salomon  und  Saturn,  in 
Cotton  Ms.  Vitel.  A.  XV,  der  gedruckt  ist  bei  Kemble  S.  178—193  (PSal 
=  Prosa-Sal.  u.  Sat.).  Er  besteht  aus  59  Fragen,  von  denen  nach  Kemble 
ziemlich  ein  Drittel  sich  auch  in  11  findet.  Andere  Drucke  s.  bei  Wülker, 
Grundr.  S.  500. 

13.  Die  Questiones  by-twene  the  maister  of  Oxenford  and  his  clerke 
(OM),  ein  mittelenglischer  Dialog  aus  der  Mitte  des  15.  Jahrhunderts, 
den  nach  Hds.  Harl.  1304  C.  Horstmann,  Engl.  Studien  8,  284 — 87  publi- 
ziert hat,  und  von  dem  eine  kürzere  Version  nach  Hds.  Lansdowne  762, 
The  Master  of  Oxford' s  Catechism  (OC),  gedruckt  ist  bei  Kemble  a.  a.  0. 

5.  216—220  und  in  Wtilckers  Ältengl.  Lesebuch  II,  S.  191—194.  Der 
Dialog  ist  nach  Wülker,  Grundr.  S.  501  eine  Bearbeitung  von  no.  12. 

14.  Sechs  mittelenglische  metrische  Fragen  und  Antworten  in  einer 
Handschrift  des  15.  Jahrhunderts,  Ashmole  MS.  59,  herausgeg.  von  Max 
Förster  a.  a.  0.  (s.  oben  S.  10),  S.  101  (Ash). 

15.  Des  2sxovvöov  %ov  ^AS^rjvalov  (TOtpov  ypolfiai  {Secundi  philo- 
sophi  Atheniensis  Sententiae),  die  gedr.  bei  Mullach,  Fragm.  philos. 
graec.  I,  512—515.  19  Stück  (SS).  Der  Rhetor  Secundus,  Lehrer  des 
Herodes  Atticus,  lebte  unter  Hadrian  in  Athen;  er  wird  von  Philo- 
stratus,  Vitae  Sophist.  I,  c.  26  erwähnt.  Die  vorliegenden,  unter  seinem 
Namen  überlieferten  Aussprüche  sind  nach  Zeller,  Philos.  d.  Griech. 
3.  Aufl.  HP,  109,  Anm.  1  unecht.  Sie  enthalten  Antworten  aaf  die 
Fragen:    1.  xl  iazi  xöafxog.     2.  cuxeavög.     3.    d^sög.    4.  ^(iiga.     5.  ^JUoc. 

6.  ceXi^pi].     7.  äv&qatnog.     8.  Yvvri.     9.  nXovvog.     10.  nevia.     11.  (plkog. 
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12.  yfiQag.  13.  vnvog.  14.  xäXlog.  15.  y^.  16.  ysoa^yög.  17.  nXoiov. 
18.  vavxr,q.  19.  &ttvaToq.  Die  bei  Mullach  I,  516  nach  Vincent ius 
Bellovacensis  <Spec.  ä»s<.  10,  c.  71  gedruckten  Secundi  philosophi  re- 
sponsa  stellen  nach  Wilmanns  a.  a.  0.  S.  564  nur  einen  Auszug  aus  dem 
teilweise  auf  diesen  yvMf^ai  beruhenden  ersten  Abschnitt  der  AHE 
(Nr.  1 — 68)  dar,  haben  also  keinen  selbständigen  Wert;  ebendaher  stammt 
auch  die  bei  Mullach  I,  516  gedruckte  Sammlung  der  Secundi  sententiae, 
16.  Die  bekannte  Erzählung  von  dem  Leben  und  den  Sprüchen 
des  Philosophen  Secundus,  „ein  Glied  jener  langen  Kette  von  Legenden 
und  mythologischen  Erzählungen,  die  in  den  ersten  Jahrhunderten  der 
christlichen  Aera  im  Orient  wie  Occident  sich  gleicher  Beliebtheit  er- 
freuten und  so  in  den  mannigfachsten  Sprachen  der  Nachwelt  über- 
liefert wurden",  s.  J.  Bachmann,  Das  Leben  u.  die  Sentenzen  des  Philos. 
Secundus  des  Schweigsamen,  Diss.  von  Halle  1887,  S.  1.  Der  Philosoph 
Secundus  —  so  hören  wir  in  der  Vita  —  behauptet,  dass  es  keine 
weibliche  Tugend  gebe.  Er  scheut  nicht  davor  zurück,  seine  eigene 
Mutter  auf  die  Probe  zu  stellen.  Als  er  sich  zu  erkennen  gibt,  nimmt 
diese  sich  das  Leben.  Weil  er  durch  seine  liede  den  Tod  der  Mutter 
verschuldet  hat,  gelobt  Secundus  ewiges  Stillschweigen.  Der  Kaiser 
Hadrian  bemüht  sich  vergeblich,  ihn  zum  Reden  zu  bringen  und  legt 
ihm  endlich  eine  Anzahl  Fragen  schriftlich  vor,  die  Secundus  nun  be- 
antwortet. Diese  Fragen  und  Antworten  stellen  eine  Erweiterung  der 
unter  Secundus  Namen  überlieferten  19  yvmiiai  dar.  In  der  von  H.  Knust, 
Biblioth.  d.  lit.  Vereins  in  Stuttgart  177,  Tübingen  1886,  S.  372  ab- 
gedruckten lateinischen  Version  beträgt  ihre  Zahl  71,  in  der  von  Bach- 
mann, Philologus  46  (1888),  388  publizierten  69:  dort  sind  sämtliche 
19  Fragen  der  yvcö/nai  unter  den  ersten  31  Fragen,  hier  unter  den 
ersten  21  Fragen  enthalten.  Eine  spanische  Version  hat  Knust  a.  a.  0. 
S.  498— 506  publiziert:  Capitulo  de  las  cosas  que  escribio  por  respuestas 
el  filosofo  Segundo  a  las  cosas  que  le  pregunto  el  enperador  Adriano 
(Seg).  Nach  Knust  a.  a.  0.  S.  376,  Anm.  9  gründet  sich  die  Unter- 
redung in  der  Hauptsache  auf  die  Altercatio  Hadriani  cum  Epicteto^ 
die  also  die  Zwischenstufe  zwischen  ihr  und  den  /ycäfiat  gebildet  hat. 
Kevillout,  Memoire  sur  la  vie  et  les  oeuvres  du  philosophe  grec  Secun- 
dus in  den  Comptes  rendus  de  VAcademie  des  Inscript.  et  Beiles  Lettres, 
3.  sSrie  t.  1,  1872  (Paris  1873),  S.  256—354  (auch  separat:  Vie  et 
sentences  de  Secundus,  Paris  1873)  meint,  dieser  Secundus  könne  wohl 
mit  dem  von  Philostratus  erwähnten  Rhetor  (s.  o.  unter  15)  identisch 
sein:  „//  est  ä  la  rigueur  possible  que  ce  rheteur,  qui  possMait  si  bien 
les  finesses  subtiles  du  raisonnement  grec  et  des  ecoles^  soit  le  hSros  de 
notre  histoire,  bien  qu'il  n'etU  Jamals  gardi  le  silence,  mais  parl^t  dif- 
fic/lemcnt"]  dugegen  wird  von  Knust,  Mitteilungen  aus  dem  Escurial, 
Tubingen  1H79,  Bibl.  des  lit.  Vereins  in  Stuttgart  141,  498,  Anm.  a  die 
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Identität  der  beiden  bestritten.  Nachdem  ein  Teil  des  ßioq  durch 
Tischendorf  auf  einem  in  Ägypten  gefundenen,  dem  2.  Jahrhundert 
n.  Chr.  angehörigen  Papyrus  erkannt  wurde,  ist  das  Vorhandensein  der 
Geschichte  bereits  für  diese  frühe  Zeit  erwiesen.  Nach  Revillout  stünde 
die  erhaltene  ausführliche  arabische  Version  dem  Original  viel  näher 
als  die  kürzere  griechische:  j^Les  repotises  de  Secundus^  ses  sentences^ 
contiennent  dans  Varabe  tout  un  systhne  philosophique,  oii  Von  trouve  ä 
la  fois  un  panthSisme  souvent  tris-accentue,  des  doctrines  semi-fatalistes, 
des  pensees  et  des  expressions  extraites  des  livres  hebreux^  (S.  286). 
R.  weist  darauf  hin,  dass  gerade  Hadrian,  mit  seinem  Nachfolger  An- 
toninus  Pius,  in  der  agada,  d.  i.  den  rabbinischen  Legenden  und  den 
von  Juden  unter  der  römischen  Herrschaft  verfassten  Erzählungen,  am 
häufigsten  figuriert  (S.  289).  Nach  Knust  a.  a.  0.  S.  610  läge  den  occi- 
dentalischen  Fassungen  der  Secundus- F/Ya  ein  arabischer  Auszug  der 
erhaltenen  ausführlichen  arabischen  Version  zugrunde.  Dagegen  wäre 
nach  Bachmann,  Leben  u.  Sentenzen  d.  Philos.  Secundns,  S.  2  der  Ur- 
Secundus  griechischen  Ursprungs  gewesen  und  die  arabisch-äthiopische 
Version  die  vom  christlichen  Standpunkt  aus  idealisierte  griechische. 
F.  Cassel,  Mischle  Sindbad,  Secundus-Syntipas^  ediert^  emendiert  und 
erklärt,  Berlin  1888,  sieht  in  der  Vita  eine  Bearbeitung  der  Erzählung 
der  Sieben  weisen  Meister,  eine  Karrikatur  der  Sindbadsage.  Secundus 
sei  ursprünglich  „ein  Buddha,  ein  Qramana,  ein  Bhikku,  der  durch 
Schweigen  die  Agate  überwindet";  das  Gespräch  Hadrians  mit  Se- 
cundus sei  eine  Nachahmung  der  klugen  Disputation  zwischen  dem 
König  und  dem  Prinzen,  die  am  Schlüsse  des  griechischen  Syntipas 
steht;  den  zwanzig  Fragen,  die  Hadrian  dem  Philosophen  vorlegt,  ent- 
sprechen die  zwanzig  Fragen,  die  der  König  seinem  Sohne  stellt.  Bach- 
mann, Die  Philosophie  des  Neopythagoreers  Secundus,  Berlin  1888,  ist 
geneigt,  diese  Auffassung  zu  akzeptieren,  leugnet  aber  die  von  Revil- 
lout und  Cassel  behauptete  syrische  Herkunft  des  Urtextes,  sieht  in 
dessen  Verfasser  vielmehr  einen  griechisch  schreibenden  Neopythagoreer. 
S.  genaueres  über  den  Inhalt  der  hier  genannten  Untersuchungen  bei 
P.  Jacobus  Dr.  Dashian,  Das  Leben  u.  die  Sentenzen  d.  Philosophen  Se- 
cundus d.  Schweigsamen  in  altarmenischer  Übersetzung,  Denkschriften 
d.  Kais.  Akad.  d.  Wissensch.  z.  Wien,  phil.-hist.  Klasse  44  (1896), 
Abh.  III,  S.  1—14.  Die  ganze  Secundusliteratnr  verzeichnet  jetzt 
Victor  Chauvin,  Biblioth^que  des  oeuvres  arabes  ou  relatifs  aux  Arabes 
Bd  IX,  Li6ge-Leipzig  1905,  S.  45—53. 

17.  In  einen  ganz  anderen  Rahmen  finden  wir  einen  Teil  der  im 
ES  vorliegenden  Fragen  eingefügt  in  der  spanischen  Historia  della 
donzella  Teodor,  von  der  eine  ältere,  kürzere,  und  eine  ausführlichere 
Fassung  bekannt  sind.  Die  erstere  wurde  veröffentlicht  von  H.  Knust, 
Mitteilungen  aus  deni  Eskurial  S.  507—517:    Capitulo  que  fabla  de  los 
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exemplos  e  castigos  de  Tiodor.,  la  donsella]  ihr  Stilcharakter  weist  aufs 
14.  Jahrhundert,  ev.  das  Ende  des  13,  Jahrhunderts,  hin  (DTj.  Ältere 
Drucke  der  längeren  Fassung  verzeichnet  Knust  ebenda  Ö.  615f/);  die 
mir  vorliegende  Ausgabe  der  letzteren,  der  Königl.  Hof-  und  Staats- 
bibliothek in  München  gehörig,  trägt  den  Titel:  La  historia  dela  muy 
sabia  y  discreta  donzella  Theodor,  (Burgos)  1554  (DT^).  Diese  längere 
Fassung  ist  nach  Knust  „noch  heute  mit  Pierres  y  Magalona,  Los  siete 
Sabios  de  Roma,  Santa  Genoveva  u.  s.  w.  eines  der  beliebtesten  Volks- 
bücher Spaniens  und  erlebt  sowohl  in  Madrid  als  in  Valladolid  immer 
neue  Auflagen."  Die  gleiche  Geschichte  liegt  in  einer  doppelten 
arabischen  Fassung  vor:  wiederum  in  einer  ausführlicheren,  dem 
Märchen  ^Teweddud[Teudod]  oder  die  gelehrte  Sklavin^,  das  Hammer- 
Purgstall  in  Der  1001  Nacht  noch  nicht  übersetzte  Märchen,  1823,  ver- 
öflfentlicht  hat,  genau  analysiert,  auf  Grund  einer  Übersetzung  des 
Arabißten  Asin,  von  Menendez  y  Pelayo,  La  doncella  Teodor  in  Ho- 
menaje  ä  D.  Francisco  Codera  en  su  jubilaciön  del  pro/esorado,  estudios 
de  erudiciön  oriental,  Saragossa  1904,  S.  489 ff.;  ferner  in  einer  kürzeren 
noch  unedierten  Version,  die  dem  Abu  Beker  al  Warak,  einem  be- 
rühmten Schriftsteller  des  2.  Jahrhunderts  nach  der  Hedschra,  zu- 
geschrieben wird:  Geschichte  der  Jungfrau  Teodor  und  dessen,  was  ihr 
mit  einem  Sterndeuter,  JJlema^  und  einem  Dichter  am  Hofe  des  Harun 
Alraschid  begegnet  ist^  analysiert  bei  Ticknor,  Geschichte  der  schönen 
Literatur  in  Spanien,  deutsch  von  N.  H.  Julius,  Leipzig  1852,  II,  798, 
s.  auch  Menendez  y  Pelayo  a.  a.  0.  S.  495ff.,  wo  Auszüge  mitgeteilt 
werden.    Die  Erzählung  ist  hier  in  der  Hauptsache  diese: 

Ein  reicher  Kaufmann  und  Spezereihändler  in  Bagdad  kauft  eine 
junge  Sklavin  Tudur,  die  er  mit  besonderer  Sorgfalt  erzieht  und  auch 
die  entlegensten  und  geheimsten  Wissenschaften  erlernen  lässt.  Als 
er  mit  einem  Schlage  völlig  verarmt,  bietet  er  die  Sklavin  dem  Kalifen 
Harun  Alraschid  zum  Kauf  an.  Der  Kalif  lässt  nun  die  Sklavin  durch 
drei  Gelehrte,  den  Doktor  und  Dichter  Ibrahim,  einen  Gottes- 
gelehrten und  einen  Weltweisen  und  Meister  der  7  freien  Künste  einer 
strengen  Prüfung  unterwerfen,  die  sie  glänzend  besteht:  sie  bleibt  keine 
Antwort  schuldig  und  „besiegt"  alle  drei  Examinatoren,  woraufhin  der 
Kalif  nicht  nur  den  geforderten  Kaufpreis  für  sie  bezahlt,  sondern  sie 
auch  dem  Kaufmann  grossmütig  zurückstellt. 

Die  von  Knust  veröffentlichte  ältere  spanische  Fassung  ist  eine 
Übersetzung  dieser  kürzeren  arabischen  Version  (s.  Knust  S.  615),  nur 
ist  der  Schauplatz  nach  Babilon  verlegt  und  an  Stelle  des  Harun  Al- 
raschid ist  der  Miramamolin  Almanyor  getreten;    aus   Ibrahim  ist   im 


1)  W.  Suchier  a.  a.  0.  S.  22ff.  führt  5  Ausgaben  auf,    die    nach  ihm  „zur 
sicheren  Rekonstruktion  des  Originals  genügen". 
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Spanischen  Abraham,  el  trohador,  geworden.  Von  den  Fragen,  die  in 
der  kürzeren  spanischen  Fassung  (DT)  gestellt  werden,  ist  keine  mit 
einer  solchen  des  ES  identisch,  und  nur  eine  einzige  nebst  Antwort 
weist  mit  einer  solchen  Verwandtschaft  auf,  nämlich  die  S.  509:  de- 
sidme  de  la  confacion  del  cuerpo  del  onbre,  ähnlich  ES  21:  de  cantas 
causas  fo  faitz  Adam?  s.  die  Konkordanz  zu  dieser  Frage.  Dagegen 
stimmen  nun  in  der  ausführlicheren  spanischen  Fassung  (DT^)  eine 
ganze  Anzahl  Fragen  mit  solchen  des  ES  überein;  diese  Fassung  trägt 
nach  Knust  schon  „so  durchaus  christliches  Gepräge,  dass  Ferdinand 
Wolf  {Wiener  Jahrb.  d.  Liter.  122  [1848],  S.  123  Anm.)  im  Gegensatz 
zu  Aribau,  welcher,  ohne  Gründe  anzuführen,  der  Geschichte  einen 
arabischen  Ursprung  zuerkannt  hatte,  vollkommen  berechtigt  war,  seine 
Meinung  dahin  abzugeben,  dass  höchstens  die  Rahmenerzählung  einem 
orientalischen  Muster  nachgebildet  sein  könnte.  Viel  mehr  ist  in  der 
Tat  von  dem  ursprünglichen  Inhalte  nicht  übrig  geblieben,  doch  sind 
die  vorgenommenen  Änderungen  .  . .  nicht  von  der  Hand  eines  gewöhn- 
lichen Skribenten,  sondern  von  der  eines  in  der  Literatur  des  Mittel- 
alters wohlbewanderten  Gelehrten  .  .  ."  (S.  616).  Der  Schauplatz  ist 
hier  abennals  verändert:  er  ist  von  Babylon  nach  Tnnis  verlegt,  wo 
ein  ungarischer  Kaufmann  eine  christliche  Sklavin  aus  Spanien  kauft, 
die  er  dann  unterrichtet  und  dem  rey  miramamolin  Almangor  anbietet. 
Die  Übereinstimmungen  mit  dem  ES  finden  sich  nur  im  3.  Teile,  der 
das  Examen  durch  Abraham  el  trobador  y  maestro  en  la  musica  zum 
Gegenstand  hat.  Die  Übereinstimmung  mit  dem  Dialog  Adrian  und 
Epictus  und  mit  der  provenzalischen  Version  A  ist  hier  teilweise  eine 
so  genaue,  dass,  wie  Knust  S.  621  zeigt,  Benützung  eines  dieser  beiden 
Texte  durch  den  Verfasser  angenommen  werden  muss;  daneben  aber 
scheint  die  Altercatio  Hadriani  et  Epicteti  zu  Rate  gezogen.  Eine  teil- 
weise KonkoManz  der  Fragen  in  DT^  mit  solchen  in  einigen  der  anderen 
Sammlungen  gibt  Knust  S.  621—625,  s.  auch  Bartsch,  Germania  4,  311. 
Wie  K.  zeigt,  sind  in  den  jüngeren  Ausgaben  der  DT^  einzelne  Ände- 
rungen an  den  Fragen  vorgenommen  worden. 

Es  sei  noch  erwähnt,  dass  Lope  de  Vega  den  Stoß"  zu  einem 
Schauspiel  verarbeitet  hat,  in  dem  Theodora  als  die  gelehrte  Tochter 
eines  Professors  in  Toledo  erscheint,  die  als  Sklavin  in  den  Orient  ge- 
führt wird,  s.  Ticknor  a.  a.  0.  I,  602,  Schack,  Geschichte  d.  dram.  Lit. 
u.  Kunst  in  Spanien  ü,  350,  und  M.  y  Pelayo  a.  a.  0.  S.  5030*.  Die 
ganze  Literatur  der  Donzella  Teodor  findet  sich  jetzt  verzeichnet  bei 
V.  Chauvin,  Bibliogr.  des  ouvr.  arabes  VIT  (1903),  117—119,  Nr.  387: 
Taivaddoude. 

18.  Das  Gespräch  eines  indischen  Königs  mit  dem  Philosophen 
Sidrach,  über  welches  ausführlich  handeln  Gaston  Paris  und  Ernest 
Renan   in    der    Histoire    litteraire   d.   l.  France  31   (1893),   285—318, 
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s.  ferner  Gröber,  Grundriss  d.  rom.  Phil.  II,  1  (1902),  S.  1030,  Bartsch, 
Grundriss  d.  prov.  Lit.,  S.  92  und  Stimming,  Grundriss  d.  rom.  Phil. 
II,  2  (1897),  S.  69.  Das  Werk  existiert  sowohl  in  französischer  als 
auch  in  provenzalischer  Fassung^):  dieerstere  tiberliefert  in  zahlreichen 
Handschriften,  die  letztere  nur  in  der  Handschrift  Bibl.  Nat.  no.  1158; 
es  ist  dann  in  fast  alle  europäischen  Sprachen  Übersetzt  worden.  Nach 
Hist.  litt.  31,  313 ff",  spricht  die  Wahrscheinlichkeit  dafür,  dass  die 
provenzalische  Fassung  —  doch  nicht  die  erhaltene,  sondern  ihre  Quelle 
—  die  ursprüngliche  ist  und  die  französische  Fassung  auf  ihr  beruht. 
Entstanden  ist  das  provenzalische  Original  vermutlich  um  1250  —  die 
ältesten  Handschriften  stammen  aus  dem  Ende  des  13.  Jahrhunderts  — 
und  nach  der  Hist  litt,  darf  es  als  nicht  unwahrscheinlich  bezeichnet 
werden,  dass  der  Geistliche  Jean  Pierre  aus  Lyon,  der  gegen  das 
Ende  des  Prologes  genannt  wird,  der  Verfasser  gewesen  ist.  Hervor- 
gegangen scheint  das  Werk  aus  der  philosophischen  und  wissenschaft- 
lichen Bewegung,  deren  Zentrum  Kaiser  Friedrich  II.  war.  y,Les 
traitSs  d'histoire  naturelle,  de  source  arabe  et  juive,  qu'on  voit  se  pro- 
duire  en  si  grand  nombre  autour  de  FrSdSric,  se  retrouvent  quant  ä  la 
substance  dans  Sidrach'^  (S.  291).  Die  provenzalische  Fassung  ist  noch 
nicht  herausgegeben  und  auch  von  der  französischen  existieren  nur 
alte  Drucke.  Mir  ist  der  Sidrach  nur  zugänglich  in  der  italienischen 
Übersetzung,  die  Adolfo  Bartoli  publiziert  hat:  11  libro  di  Sidrach. 
Parte  prima,  Bologna  1868    [Collezione  di   opere  inedite  o  rare)   (Sid). 

Schon  Bartsch,  Germania  4,  308  hat  darauf  hingewiesen,  dass  die 
Einleitung  zu  Sidrach  ganz  im  allgemeinen  an  die  Einleitung  zum  ES 
erinnert. 

Es  wird  hier  Folgendes  berichtet  (ich  gebe  die  Namen  nach  der 
Analyse  in  der  Hist.  litt,  und  füge  in  Klammer  die  von  der  italienischen 
Fassung  gebotene  Form  bei):  Sidrach  war  ein  Nachkomme  des 
Japhet,  der  847  Jahre  nach  Noah  lebte,  Philosoph  des  Königs  Tractabar; 
er  umfasste  das  gesamte  Wissen  der  Welt,  auch  enthüllte  ihm  Gott 
„die  Form  seiner  heiligen  Dreieinigkeit."  Sidrach  lehrte  dieses  Ge- 
heimnis den  heidnischen  König  Boctus  (Botozo),  der  in  dem  Lande 
Bectorienne  oder  Boctorie  (Botenes)  zwischen  Indien  und  Persien  regierte 
und  den  er  so  zu  Gott  bekehrte.  Boctus  richtete  an  ihn  viele  Fragen, 
die  er  alle  zu  beantworten  wusste;  der  König  liess  dann  Fragen  und 
Antworten  niederschreiben  —  dies  das  vorliegende  Buch.  Nach  seinem 
Tode  ging  es  durch  viele  Hände;  es  gelangte  an  einen  „grossen 
Manu  unter  den  Chaldäern",  an  einen  König  Madyan  (Mandriano),  dann 
an    einen  Fürsten  in  Syrien  Namens  Naaman  (Mama),    später,    nach 


1)  Die  Angabe BartBcheDB,  Sidrach  sei  auch  in  z.ihlreichcn  lateinischen 
Handachriften  aufbewahrt,  iat  nach  der  Hisi.  litt,  unssutreffend. 
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Christi  Zeit,  an  den  griechischen  Erzbischof  von  Sebaste  (Fabastora), 
Ayos  Vasileo  (Jovazil).  Dieser  gab  es  einem  Geistlichen  Namens 
Demetre  (Dimito)  mit,  der  in  Spanien  das  Christentum  predigte  und  in 
Toledo  den  Märtyrertod  erlitt.  Die  Geistlichkeit  fand  das  Buch  und 
übersetzte  es  aus  dem  Griechischen  ins  Lateinische.  Es  kam  dann  in 
den  Besitz  des  Königs  von  Spanien,  der,  vom  König  von  Tunis,  dem 
Emir  el  Momenin,  angegangen,  diesem  eine  arabische  Übersetzung  des 
Buches  zusandte.  Der  König,  der  zur  Zeit  Kaiser  Friedrichs  regierte, 
las  tieissig  in  dem  Buche.  Durch  die  Gesandten,  die  er  am  tunesischen 
Hofe  unterhielt,  erfuhr  Kaiser  Friedrich  von  dem  Buche  und  liess  den 
König  bitten,  es  ihm  zu  übersenden.  Auf  dessen  Veranlassung  schickte 
Friedrich  einen  Gelehrten,  der  sowohl  des  Lateinischen  als  des  Ara- 
bischen mächtig  war,  den  Mönch  Roger  aus  Palermo,  nach  Tunis,  der 
das  Buch  nun  für  den  Kaiser  ins  Lateinische  tibersetzte.  Ein  Weiser 
Namens  Todre  (Codici  Pisolatico)  aus  Antiochia,  der  am  Kaiserhofe 
lebte,  wusste  sich  durch  Bestechung  des  Kämmerers  das  Buch  zu  ver- 
schaffen, nahm  eine  Abschrift  davon  und  sandte  diese  dem  Patriarchen 
Aubert  (Uberto)  von  Antiochien  als  Geschenk:  bei  letzterem  lebte  ein 
Geistlicher  Namens  Jean  Pierre  aus  Lyon,  der  von  dem  Manuskript 
wieder  eine  Abschrift  verfertigte  und  sie  mit  nach  Toledo  nahm.  So 
kam  das  Buch  nach  Toledo  zurück.  —  Es  wird  dann  eine  Übersicht 
des  Inhalts  gegeben  und  bemerkt,  dieser  Prolog  sei  1243  von  mehreren 
mestres  clers  zu  Toledo  verfasst  worden. 

Daran  schliesst  sich  nun  das  angeblich  von  dem  König  Boctus 
stammende  Werk ,  das  mit  einer  abenteuerlichen ,  uns  hier  nicht 
interessierenden  Erzählung  über  Boctus'  Bekehrung  durch  Sidrach  be- 
ginnt. 

Sidrach  ist  nach  Rist.  litt.  a.  a.  0.  S.  289f.  der  Sidrach  des  Buches 
Daniel  I,  7,  der  Philosoph  Todre  identisch  mit  Theodorus  philosophus, 
Hofastrologen  und  arabischem  Sekretär  Fi'iedrichs  IL,  Aubert  ist  der 
lateinische  Patriarch  Albert  von  Antiochia  (1226 — 1246),  der  vorher 
Bischof  von  Brescia  war.  Das  Land  des  Königs  Boctus  scheint  Bak- 
trien  zu  sein;  Steinschneider  hat  Boctus  gleichgesetzt  mit  Bokt-nasar, 
der  arabischen  Form  des  Namens  Nebukadnezar,  doch  wird  diese 
Identifikation  von  der  Ilist.  litt.  S.  294  bestritten,  —  ob  mit  Recht, 
entzieht  sich  meiner  Beurteilung. 

Mit  unserem  ES  zeigt  Sidrach  nur  eine  sehr  allgemeine  Verwandt- 
schaft: er  trägt  enzyklopädischen  Charakter,  theologische,  moralische, 
naturgeschichtliche,  astronomische  Fragen  werden  abgehandelt,  die 
Zahl  der  Fragen  schwankt  in  den  in  der  Hist.  litt,  benutzten  Fassungen 
zwischen  1073  und  1904,  sie  belauft  sich  in  der  mir  allein  zugänglichen 
italienischen  Fassung  auf  565;  die  Antworten  sind  meistens  sehr  aus- 
führlich gehalten  und  voll  von  abstruser  Gelehrsamkeit,  die  wenig  ge- 
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mein  hat  mit  dem  elementaren  Charakter  des  ES.  Nur  einige  wenige 
Fragen  sind  in  beiden  Werken  identisch  oder  doch  ähnlich. 

19.  Eine  Beziehung  muss  endlich  bestehen  zwischen  dem  ES  und 
einem  nur  in  türkischer  Übertragung  erhaltenen  Dialog  des  berühmten 
arabischen  Theologen  Ghazzäli  (1059-1111),  von  dem  Hammer  m  Ency- 
klopädische  Übersicht  der  Wissenschaften  des  Orients,  Leipzig  1804,  I, 
S.  24—40  unter  dem  Titel  Die  Erzählung  von  Beshir  und  Shäddn  eine 
Übersetzung  veröffentlicht  hat,  die  wieder  ins  Englische  übertragen  sich 
findet  im  Classical  Journal  Bd.  30  (1824),  S.  349ff.  (BSh). 

Es  wird  hier  folgendes  erzählt: 

Der  Vesier  eines  persischen  Fürsten  hat  einen  sehr  begabten  Sohn, 
Shädän,  der  sieben  Jahre  alt  schon  den  Koran  liest  und  mit  Leichtig- 
keit auswendig  lernt.  Im  Alter  von  vierzehn  Jahren  erlernt  er  die 
übrigen  Wissenschaften,  in  denen  er  überraschende  Fortschritte  macht. 
Nach  dem  Tode  seines  Vaters  begibt  er  sich  auf  Reisen  und  kommt 
nach  Baghdad,  dem  Sitz  der  Kalifen.  In  der  Umgebung  der  Stadt 
trifft  er  einen  intelligent  aussehenden  jungen  Araber  —  Beshir  — ,  der 
ihn,  mit  Nennung  seines  Namens,  arabisch  grüsst.  Shädän  fragt  ihn 
verwundert,  woher  er  seinen  Namen  wisse.  Der  Araber  verweist  ihn 
auf  die  Worte  des  Propheten,  nach  dem  es  mannigfache  Scharen  von 
Geistern  gebe;  die  schon  von  der  Urwelt  aus  befreundeten  fänden  sich 
hienieden  wieder  mit  Liebe.  Shädän  erkennt  aus  dieser  Antwort,  dass 
der  Araber  eingeweiht  ist  in  die  tiefsten  Geheimnisse  der  Wissenschaft 
und  fragt  ihn  nach  seinem  Namen.  Beshir  erwidert,  es  verschlage  nichts, 
wenn  der  Name,  den  Vater  und  Mutter  ihm  gegeben,  ihm  auch  ferner 
unbekannt  bliebe;  kenne  er  doch  den  Namen,  den  Gott  ihm  gegeben, 
der  im  Koran  sagt:  Alle  Kreaturen  im  Himmel  und  auf  Erden  sind 
Diener  Gottes.  Während  sie  noch  im  Gespräch  sind,  kommt  der  Kalif 
Harun  al  Raschid  angeritten,  der  sein  Gefolge  auf  der  Jagd  verlassen 
hat.    Er  fragt  Beshir: 

Woher  kommt  ihr  beide? 

B.  Von  den  drei  Finsternissen,  nämlich  aus  der  Finsternis  des  Mutterschosses, 
der  Gebärmutter  und  des  Häutchens. 

Der  Kalif,  verwundert  über  so  viel  Weisheit,  fragt  weiter: 
Woher  bist  Du? 

B.  Drücke  Dich  bestimmter  aus.  Was  meinst  Du,  einen  Mann  oder  ein 
Weib?    (Das  hier  vorliegende  Missverständnis  erklärt  sich  aus  dem  Arabischen). 

K.  Das  frage  ich  nicht.    Sage  mir  nur,  wie  viel  Jahre  hast  Du? 

B.  Ich  habe  keine  Jahre,  die  Jahre  sind  alle  in  der  Hand  des  Herrn. 

K.  Nun  denn,  wie  viele  zählest  Du? 

B.  Ich  zähle  von  eins  bis  hunderttausend. 

K.  Aber  wie  in  aller  Welt  muss  man  Dich  denn  fragen,  um  von  Dir  eine 
vernünftige  Antwort  zu  erhalten? 

B.  Frage:  Wie  viele  Zeit  von  Deinem  Leben  ist  verflossen? 
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Der  Kalif  stellt  diese  Frage : 

B.  Soviel  man  mir  gesagt  hat,  vierzehn  Jahre. 

Der  Araber  nennt  nun  Shadan  seinen  Namen:  Beshir,  oder  der 
Bringer  guter  Neuigkeiten.  Der  Kalif  aber  zieht  sich  etwas  zurück  und 
hört,  ohne  selbst  weitere  Fragen  zu  stellen,  die  Unterhaltung  der  beiden 
iungen  Leute  mit  an.  Von  Shädän  aufgefordert,  stellt  Beshir  Fragen, 
die  jener  beantwortet: 

B.  Wo  war  Gott,  eh'  er  die  Welt  erschaffen  hat? 
Sh.  Wo  bezeichnet  einen  Ort,  Gott  aber  wird  von  keinem  Ort  enthalten,  es 
ist  also  überflüssig  zu  fragen,  wo  Gott  gewesen  sei. 
B.  Warum  hat  Gott  die  Welt  erschaffen? 
Sh.  Gottes  Handlungsweise  ist  weit  über  alle  Attribute  des  wie  und  warum 
erhaben.    Er  hat  ohne  Mittel  und  Ursache,  bloss  durch  die  Kraft  seines  Willeas, 
die  in  seiner  Erkenntnis  enthaltenen  Dinge  hervorgebracht. 
B,  Welches  ist  die  grösste  Gnade  des  Schöpfers? 
Sh.  Die  Leitung  auf  dem  Weg  des  wahren  Glaubens. 

Es  folgen  dann  weitere  Fragen  über  die  Auslegung  des  Korans, 
die  Orthographie,  die  Wortbildung,  Poesie,  Sprichwörter,  Etymologie, 
die  Schreibekunst,  die  Jurisprudenz,  Traditionen,  Medizin  und  Ethik. 
Endlich  schliessen  beide  einen  Freundschaftsbund.  Auch  der  Kalif 
wünscht,  an  ihm  Teil  zu  haben,  wird  aber  von  Beshir  abgewiesen,  da 
er  ein  Sklave  seines  Willens  und  seiner  Leidenschaft  sei.  Zu  Tränen 
gerührt,  verlangt  der  Kalif  noch  eine  Lehre  auf  den  Weg,  die  ihm  in 
Gestalt  eines  Koranverses  zu  teil  wird. 

Dass  zwischen  diesem  Dialog  und  dem  ES  ein  Zusammenhang 
bestehen  muss,  beweisen  die  ersten,  oben  mitgeteilten  Fragen.  Wie  die 
erste  Frage,  die  der  Kalif  stellt,  die  ist:  woher  sie  beide  kämen,  und 
wie  Beshir,  in  diese  Frage  einen  nicht  beabsichtigten  Sinn  legend,  zur 
Antwort  gibt,  sie  kämen  vom  Mutterleibe,  ebenso  ist  die  erste  Frage, 
die  an  das  efant  —  hier  von  den  drei  Rittern  —  gerichtet  wird:  Kind, 
woher  bist  du  gekommen?  und  ähnlich  wie  dort  lautet  die  Antwort:  Ich 
bin  von  meinem  Vater  und  meiner  Mutter  gekommen  und  bin  erzeugt 
und  geschaffen  durch  das  Gebot  Gottes,  unseres  Herrn.  Sodann  er- 
innern die  folgenden  Fragen  betreffend  Beshirs  Alter  an  die  ersten 
Fragen  des  Kaisers  im  ES  über  die  Schaffung  des  Himmels,  indem  hier 
wie  dort  der  Gefragte  den  Frager  wiederholt  darauf  aufmerksam  macht, 
dass  seine  Fragestellung  nicht  korrekt  sei.  Als  der  Kalif  Beshir  fragt, 
wie  viel  Jahre  er  habe,  wird  ihm  dieser  Ausdruck  verwiesen,  und  als 
er  nun  fragt,  wie  viel  Jahre  B.  zähle,  muss  er  hören,  dass  auch  das 
Wort  zählen  in  diesem  Sinne  nicht  zu  verwenden  sei.  Ganz  analog 
verweist  das  efant  dem  Kaiser  auf  die  Frage,  wie  der  Himmel  ge- 
macht sei,  das  Wort  machen,  als  unzutreffend,  und  als  der  Kaiser 
sich  nun  verbessert  und  fragt:  doncz  el  cel  fo  natz?,  wird  auch  dieser 
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Ansdriick  getadelt,  denn:  si  fos  natz,  el  fora  mortz.  Sodanu  beziehen 
sich  die  ersten  Fragen,  die  Beshir  an  Sbädän  richtet,  auf  die  Welt- 
schöpfung,  genau  wie  die  ersten  Fragen  des  Kaisers  an  das  efant^ 
wenn  die  Fragen  auch  nicht  geradezu  identisch  sind:  dort:  Wo  war 
Gott,  als  er  die  Welt  erschuft?  Warum  erschuf  Gott  die  Welt?  hier: 
Wie  wurde  der  Himmel  erschaffen?  Was  ist  der  Himmel?  Wie  viel 
Himmel  gibt  es?  Was  ist  Gott?  Was  kam  zuerst  aus  dem  Mund 
Gottes?  Was  sagte  Gott  zuerst?  Welche  Lichter  wurden  zuerst  er- 
schaffen ? 

Diese  Übereinstimmungen  sind  doch  sicher  keine  zufälligen,  lassen 
vielmehr  darauf  schliessen,  dass  beide  Dialoge  auf  eine  gemeinsame 
Quelle  zurückgehen :  welcher  Art  nun  freilich  die  gemeinsame  Quelle 
gewesen  sei,  darüber  etwas  auszusagen  scheinen  mir  vorläufig  keinerlei 
Anhaltspunkte  gegeben  zu  sein. 

Soviel  über  die  mir  bekannt  gewordenen  Frag-  und  Antwortsamm- 
lungen oder  in  dialogischer  Form  gehaltenen  Traktate,  die  mit  dem  ES 
teilweise  die  gleichen  Fragen  aufweisen.  Vermutlich  wird  sich  ihre  Zahl 
noch  vermehren  lassen,  ich  konnte  aber  hier  keine  Vollständigkeit  an- 
streben 2).  Ich  wiederhole  es,  ich  darfauch  nicht  darandenken,  in  das 
viel  verschlungene  Labyrinth  einer  Untersuchung  über  die  genaueren 
Beziehungen  aller  dieser  Denkmäler  und  über  die  Entwickelung  des 
Stoffes  einzutreten.  Ich  begnüge  mich,  nochmals  festzustellen,  dass, 
wie  schon  Wilmanns,  Zeitsch.  f.  deutsch.  Altert.  N.  F.  3,  167  und  Knust, 
a.  a.  0.  S.  621  richtig  angeben,    die  kürzere  provenzalische  Fassung, 


1)  Die  Frage  findet  sich  auch  in  einigen  der  christlichen  Sammlungen, 
so  in  OM,  auch  hier  an  erster  Stelle: 

Clerk:  Sei  me,  where  was  god  whaune  he  made  heven  and  erthe? 
Maister:  I  sey  the,  in  the  fovthere  ende  of  the  wynde. 

2)  Wiederum  erst  durch  Walther  Suchier,  a.  a.  0.  S.  12,  werde  ich  hingewiesen 
auf  die  slavischen  und  byzantinischen  Frag-  und  Antwortsaramlungcn,  von  denen 
Rajko  Nachtigall  handelt  in  seinen  Untersuchungen  über  das  sog.  „Gespräch 
dreier  Heillgeu"  (Basilius  des  Grossen,  des  Gregorius  Theologus  und  Johannes 
Chrysostomus)  im  Archiv  für  slavische  Philologie  23  (1901),  S.  1—95  und  24 
('1902),  S.  321—408.  Ich  muss  darauf  verzichten,  auch  diese  Denkmäler  noch 
heranzuziehen,  schon  deshalb,  weil  ich  des  Russischen  nicht  mächtig  bin.  W. 
Suchier  bemerkt  a.  a.  0.  von  den  lateinischen  Sammlungen:  „Fast  alle 
diese  Frage nbUchlein  gehen,  wie  allerdings  noch  nicht  in  allen  Fällen 
einwandfrei  nachgewiesen  ist,  auf  byzantinische  Vorlagen  zurück,  die 
so  wie  ins  Lateinische,  auch  ins  Slavische  übersetzt  worden  sind  und  in  der 
bulgarischen  und  russischen  Literatur  eine  wolil  ebenso  grosse  Ausbreitung  ge- 
funden haben  ...  In  mancher  Hinsicht  steht  die  Quelle  des  „Adrian  und 
Epictitns  1=  Epictusj"  einer  der  slavischen  Fassungen  näher  als  der  erhaltenen 
lateinischen." 


I 
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A,  im  wesentlichen  nur  eine  Übersetzung  des  Dialoges  Adrian  und 
Epictus  oder  seiner  Quelle  ist  —  im  ersteren  Falle  freilich  Übersetzung 
einer  anderen  Handschrift  als  der  von  Kemble  benutzten,  da  in  AE  zu 
Frage  63  die  Antwort  fehlt,  die  sich  in  A  findet.  Gruber,  Anglia  18, 
68  meint  zwar,  die  Unterschiede  von  AE  und  A  —  er  bezeichnet  letztere 
Version  mit  P  —  Hessen  ihn  nicht  zu  der  Annahme  kommen,  dass  AE 
ftir  A  als  unmittelbare  Vorlage  gedient  habe.  Indessen  können  diese 
Unterschiede  alle  als  selbständige  Änderungen  von  A  erklärt  werden 
—  ausgenommen  den  eben  erwähnten,  der  aber  nur  zur  Annahme  der 
Benutzung  einer  anderen  Handschrift  von  AE  nötigt. 

Ich  gebe  nachstehend  eine  Konkordanz  der  beiden  Denkmäler: 

A  AE 

Einl.  =  Einl. 
Frage  1—10  =  1—6,  8—11  (Nr.  7  ist,  wie  schon 
oben  S.  8  bemerkt,  keine  Frage) 
fehlt        12 
11,  12  =  13,  14 

fehlt        15 
13,  14  ==  16,  17 

fehlt        18 
15—33  =  19-37 
34,  35  =  fehlen 
36-42  =  38—44 

fehlt        45 
43,  44  =  46,  47 

45  =  48  -f-  49 
46—56  =  50-60 

57  fehlt 
fehlen       61,  62 

58  =  63 
fehlt        64 

59  =  65 

60  =  fehlt 

fehlen  =  66,  67  • 

61  =  68h- 69 
fehlen        70,  71 

62  =  72 
63-67        fehlen 

68  =  73 
fehlen        74,  75 
69—71  =  76-78 
72-83        fehlen 
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Die  gleiche  Reihenfolge  der  zum  grösseren  Teile  identischen 
Fragen  in  beiden  Dialogen  beweist,  dass  A  aus  AE  —  aber,  wie  ge- 
sagt, aas  einer  anderen  Handschrift  —  oder  aus  seiner  Quelle  ge- 
flossen ist. 

Was  das  Verhältnis  der  längeren  provenzalischen  Version  zu  der 
kürzeren  betrifft,  so  dUrfte  es  sich  empfehlen,  mit  Untersuchung  dieser 
Frage  zu  warten,  bis  auch  die  Boysset'sche  Version  bekannt  gemacht 
sein  wird^). 

Über  das  Verhältnis  der  drei  Handschriften,  welche  die  Version  B 
überliefern,  ist  folgendes  zu  sagen: 

Von  den  Handschriften  ist  keine  eine  Kopie  der  anderen.  Dass  C 
und  D  nicht  aus  E  stammen,  zeigt  S.  31,  Z.  13,  wo  E  fälschlich  hat  se 
denen  mont  leugiers  für  e  del  uen  mot  leugiers  in  CD,  desgleichen  S.  30, 
Z.  1,  wo  E  für  richtiges  no  certa  in  CD  i  adecerta  bietet.  Der  Ab- 
leitung von  D  und  E  aus  C  stehen  im  Wege  S.  25,  Z.  8:  C  hat  fälschlich 
discendero  sen  für  richtiges  disseron  DE,  ebenso  S.  28,  Z.  2  f. :  inotas  catisas 
e  totas  aqiiella  C  für  totas  las  causas  DE,  u.  a.  m.;  dass  C  nicht  aus 
D  geflossen  ist,  zeigt  S.  31,  Z.  6 :  las  nivols  del  vent  DE  für  /.  nivols 
del  cel  e  del  vent  C;  dass  endlich  auch  E  nicht  auf  D  beruht,  beweist 
S.  36,  Z.  13,  wo  e  cant  bis  issample  in  D  völlig  fehlt,  während  die 
Stelle  in  E  in  verderbter  Fassung  vorhanden  ist. 

Alle  drei  Handschriften  gehen  zurück  auf  ein  schon  fehlerhaftes 
Original :  S.  25,  Z.  3  ist  der  Name  Epiktets,  den  die  Boj'sset'sche  Kopie 
noch  aufweist:  Un  enfant  fon  apellat  Apitus^  bereits  verschwunden: 
Us  era  apelatz  per  nom  petit  efant;  sodann  haben  alle  drei  Hand- 
schriften S.  30,  Z.  1  serena  (cerena  C)  für  richtiges  carriera-,  endlieh 
scheint  S  45,  Z.  9  schon  in  der  gemeinsamen  Vorlage  die  Antwort 
fälschlich  San  paul  gelautet  zu  haben,  wie  D,  das  allein  die  Frage 
tiberliefert,  hat:  dadurch  erklärt  sich  der  Ausfall  der  Frage  in  CE,  in- 
dem beide  unabhängig  von  einander  von  Z.  7  auf  Z.  9  übersprangen. 
Für  die  Ursprünglichkeit  der  Frage  spricht  ihr  Vorhandensein  in  der 
catalanischen  Version. 

D  und  E  bieten  vielfach  die  gleichen  Lesarten;  einen  gemeinsamen 
Feiller  zeigen  sie  S.  34,  Z.  9:  La  tersa  für  richtiges  Lo  ters  (sc.  pec- 
cat)  in  C,  desgleichen  S.  45,  Z.  13,  da  die  Antwort  hier  die  Lesart  von 
C  fordert.  Wir  dürfen  danach  annehmen,  dass  D  und  E  aus  der  gleichen 


1)  Nach  Walther  Suchier,  a.  a.  0.  S.  6,  sind  „die  beiden  provenzalischen 
Texte  unabhängig  von  einander  auf  Grund  zweier  verschiedener  Handschriften 
des  lateinischen  Gesprächs  [Adrian  und  Epictus]  entstanden."  Den  Nachweis 
will  S.  in  dem  noch  nicht  gedruckten  II.  Abschnitt  seiner  Untersuchung  er- 
bringen. 
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Quelle  geflossen  sind;  dem  widerspricht  nicht  der  C  und  D  gemein- 
same Fehler  S.  44,  Z.  4  quans  ans  für  cantz  dias^  da  der  Fehler  in  der 
Quelle  aller  drei  Handschriften  vorhanden  gewesen  und  von  E  korrigiert 
worden  sein  kann. 

Wir  erhalten  somit  als  Schema: 


C  DE 

Daraus  ergab  sich  als  Grundsatz  für  die  Textgestaltung,  dass 
überall  da,  wo  C  mit  D  oder  mit  E  übereinstimmt,  diese  Lesart  auf- 
zunehmen war :  x  =  C  +  D  oder  C  +  E ;  wo  schon  in  x*  ein  Fehler 
vorlag,  wurde  zur  Rekonstruktion  von  x  die  catalanische  Version  heran- 
gezogen. 

Dem  kritischen  Text  habe  ich  eine  Konkordanz  der  übrigen  S.  5 
bis  S.  20  aufgeführten  Denkmäler  beigegeben,  welche  vollständig 
sein  will,  d.  h.  wo  ein  Denkmal  nicht  verzeichnet  ist,  besagt  das,  dass 
sich  in  ihm  weder  die  betrefl'ende  Frage  noch  die  Antwort  findet.  Wo 
die  Fragen  in  den  Ausgaben  nicht  numeriert  sind,  habe  ich  selbst  die 
Numerierung  vorgenommen. 

In  DT^  bezieht  sich  die  Numerierung  bloss  auf  die  Fragen  des 
6.  Kapitels,  die  des  Abraham  el  trobador  ymaestro  enlamusica,  welche 
allein  Entsprechungen  zum  ES  aufweisen. 

Was  die  Konmientierung  betrifft,  so  musste  ich  mich  bei  der  Kürze 
der  für  Fertigstellung  dieses  Beitrages  zu  den  Melanges  Chabaneau  mir 
zu  Gebote  stehenden  Zeit  auf  einzelne  gelegentliche  Verweise  beschränken. 

Zum  Schluss  möchte  ich  es  nicht  unterlassen,  Herrn  Kollegen  E. 
Levy,  dem  ich  das  Manuskript  zwecks  Verwertung  für  das  Supplement- 
Wörterbuch  seinerzeit  übersandte,  für  einige  Textbessernngen,  die  er 
mir  freundlichst  zur  Verfügung  stellte,  meinen  verbindlichsten  Dank 
auszusprechen. 


Yerzeichnis  der  Abkürzungen. 


A  =  Episcopus   declaramens   de   motas    demandas   (kürzere    provenzalische 
Version),  s.  oben  S.  3. 
AE  =  Adrian  and  Epictus,  s.  S.  8. 
AHE  =  Altercatio  Hadriani   Aug.  et  Epicteti  sive  potius  Secundi  philosophi, 
8.  S.  8. 
AR  ■=■  Adrian  and  Ritheus,  s.  S.  11. 
Ash  =  Metrischer  Dialog  in  Ashmole  MS.  59,  s.  S.  11. 

B  =  Die  vorliegende  ausführlichere  provenzalische  Version. 
B*  =  Die  B  nahestehende  Boysset'sche  Version,  s.  S.  4. 
Bd  =  Die  in  den  Opera  Bedae  gedruckten  Fragen,  s.  S.  10. 
BSh  =  Erzählung  von  Beshir  und  Shädän,  a.  S.  18. 
Cat  :=  La  Version  catalane  de  VEnfant  sage,  s.  S.  5. 
Ch  =  The  Wyse  Chylde  of  thre  yere  old,  s.  S.  6. 
DPA   =  Disputatio  Pippini  cum  Albino,  s.  S.  9. 
DT  =  Teodor,  la  donsella,  s.  S.  13. 

DT*  =  La  historia  dela  muy  sahia  y  discreta  donzella  Theodor,  s.  S.  14  und  S.  23. 
F  =  Lenfant  sage  a  trois  ans,  s.  S.  5. 

I  =  Interrogationes  (Fragebüchlein  aus  dem  9.  Jh.),  s.  S.  10. 
JMf  :=  Die  sog.  Joca  Monachorum  der  Hds.  Bihl.  Nat.  fr.  13246,  s.  S.  10. 
JMS  =  Die  Joca  Monachorum  der  Schlettstadter  Hds.  1073,  s.  S.  9. 
JMS*  =  Die  Joca  Monachorum  der  Schlettstadter  Hds.  1093,  s.  S.  9. 

M  n=  Die  Fragensammlung  in  der  Münchner  Hds.  Cod.  germ.  444,   s.  S.  10. 

OC  =  The  Master  of  Oxford's  Catechism  in  Hds.  Lansd.  No.  762,  s.  S.  11. 

OM  =:  Questiones  by-twene  the  maister  of  Oxenford  and  hts  clerke,  s.  S.  11. 

PSal  =  Prosaversion  des  Salomon  a.  Saturn  in  Hds.  Cotton  Vitel.  A.  XV,  s.  S.  11. 

Seg  =  Capitulo  de  las  cosas  que  escribio  por  respueslas  el  filosofo  Segundo  a 

las  cosas  que  le  pregunto  el  enperador  Adriano,  e.  S.  12. 
Sid  ^  n  libro  di  Sidrach,  testo  inedito  del  secolo  XIV,  s.  S.  16. 
SS  =  Zexovv8ov  lov  'A&7}vaiov    aoq)ov   yvwfiai    {Secundi  philosophi  Atheniensis 

sententiae),  a.  S.  11. 
T  =  Fragensammlung  der  Tübinger  Hds.  M.  C.  114,  s.  S.  10. 
Y  =  Der  mittelengliache  Dialog  Ipotis,  a.  S.  6. 
Ich  titiere  in  der  Konkordanz  Y  nach  der  Versziffer  von  B',  der  ersten 
der  beiden  von  Gruber  abgedruckten  Handschriften,  in  der  der  Dialog  653  Verse 
sXblt,  nicht,  wie  in  allen  anderen  Fällen,  nach  der  Nummer  der  Frage. 
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Isso  s'apela  del  petit  efant  ca][s]  demandas  ni  qnals  qoestios  li 

*  fe  Temperador. 

Us  era  apelatz  per  Dom  petit  efant  e  fon  comandatz  ad  an  arci- 
vesque,  e  Tarcivesque  comandet  lo  al  patriaicha  de  Jerusalem,  e-1 
patriarcha  trames  lo  ad  un  duc,  que  era  de  mot  gran  saviesa  el  mais 5 
entendutz  home  que  fos  en  totas  las  partidas  d'orient.  E  cant  aquel 
efant  fo  vengutz  en  la  eiutat  on  era  aquel  savi  duc,  el  no  volcdavant 
lo  duc  venir,  E  disseron  tres  cavaliers,  que  eron  davantloduc:  Aquel 
efant  no  nos  conois;  anem  lo  veser  e  saludar. 

E  cant  li  foron  denan  vengutz,  demanderon  11:  10 

1  Efant,  don  iest  tu  vengutz? 

Überschrift  nur  in  E. 

3  Hjen  C,  hus  E  —  Hu  e.  apelhat  D  —  p.  n.  fehlt  E  —  pßtitz  efans  C 
—  apelatz  •!•  p.  e.  E  —  e  nach  efant  fehlt  C  —  fuy  c.  C  —  5  trames  lo  el 
comandet  D  —  era  homs  d.  g.  s.  C  —  sauisa  E  —  miels  e.  C  —  entendut 
(-tut)  DE  —  6  c.  lefant  E  —  7  aquela  c.  E  —  ont  D  —  aquest  D  —  savi  fehlt 
C  —  el  fehlt  C  —  lefan  n.  u.  D  —  devant  el  u.  D,  devant  luy  u.  C  —  8  discen- 
dero  sen  III-  c.  C  —  eran  C  —  9  efant  fehlt  C  —  saludar  e  u.  E  —  10  dauant 
E  —  Loa  caualiers  lison  d.  uengut  e  d.  1.  D  —  11  efan  CD,  und  so  im  folgen- 
den immer  —  ies  t.  CD  —  Don  yst  tu  ni  don  yest  u.  E. 

Orthographie  nach  E,  abgesehen  von  geringfügigen  Vereinfachungen.  — 
Wenn  in  der  Konkordanz  das  Zeichen  =:  tciederholt  wird,  so  bezieht  sich  dies  auf 
die  Fassung  von  ES,  nicht  auf  das  unmittelbar  vorausgehende. 

1)  P.  Meyer,  Eomania  22,  Ämn.  89  vermutet,  dass  der  Anfang  ursprünglich 
gelautet  habe:  Us  efans  era  apelatz  per  nom  Epitus  .  .  .,  vgl.  den  Anfang  der 
catalanischen  Fassung:  Una  vegada  fon  un  Infant  que  havia  nom  Epitus. 

Der  Anfang  lautet  in  B*  nach  der  von  P.  Meyer,  Bomania  22,  88  mit- 
geteilten Probe: 

Un  enfant  fon  apellat  Apitus;  fon  comandat  a  -j-  archiveeque,  et  aquel 
archivesque  comandet  lo  al  patriarcha  de  Jherusalem,  el  patriarcha  de  Jheru- 
salem  trames  lo  a  -j-  savi  duc  e  humil  e  plus  entendut  de  savisa  que  fos  en 
tota  la  tera  d'Orient.  Cant  l'enfant  fon  vengut  ad  aquella  sieutat  on  era  aquel 
savi  duc,  las  gens  auziron  de  l'enfant  parlar.  Adonc  dysseron  -in-  cavallier 
d'aquel  savi  duc  que  eis  l'aneron  vezer.  E  tantost  con  el  los  vi  e  el  los  conoc, 
e  saludet  los,  e  eis  Iny.  E  adoncs  eis  lo  meneron  davant  lo  duc ;  e  quant  l'enfan 
fon  vengut  davant  lo  duc,  el  lo  pres  a  regardar  e  demandet  li:  „Enfant,  per 
quäl  razon  yest  vengut  aysy?"  L'enfant  respont:  , Yen  soy  vengut  de  mon  payre 
e  de  ma  mayre,  e.suy  engenrat  de  mandament  de  nostre  Senhor  Dien,  e  suy 
vengut  pour  endoctrinar  e  per  castiar  los  homes  negligens  e  non  entendens  de 
saviza."  Cascuns  dis  a  l'enfant:  »Yes  tu  savis?"  L'enfant  respont:  „Aquel  es 
savis  que  si  meseys  castia."  Et  ayso  fon  dig  a  l'emperador  Adrian.  L'emperador 
li  demanda:  „Enfant,  com  es  fach  lo  cel?"  .  .  . 

Anfang  bis  zur  ersten  Frage  in  A: 

Us  joves  homs  Pictaus  se  comandet  ad  hom  profichable,  hom  comandet 
k)  ad  avesque  el  avesque  comandet  lo  a  rey  e  rey  comandet  lo  ad  emperador 
el  emperador  comandet  lo  a  duc  lo  cal  fon  cavayer  sobresavis.   So  que  disseron 
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L'efunt  respoD:  ieu  soi  vengutz  de  mou  paire  e  de  ma  maire  e 
soi  engenratz  e  creatz  del  mandament  de  noslre  sciihor  dieu. 

2  Los  cayaliers  demanderon  li,  per  que  el  era  aqui  vengutz. 
L'efant  respon:  ieu  soi  aissi  vengutz  per  endoctrinar  e  per  castiar 

5  los  honies  negligens  e  non  entendutz  de  saviesa. 

3  Los  cavaliers  disseron  li:  doncs  ies  tu  savis? 
L'efant  lor  dis:  aquel  es  savis  que  si  meteis  castia. 

Aisso  fon  comtat  a  l'emperador.    E  Temperador  mandet   que  hom 
feses  l'efant  venir  denant   se;   e   cant   l'efant   li   fo   deiiant  vengutz, 
10 l'emperador  demandet  li: 

4  efant,  co  es  faitz  lo  cel? 

1  Le,  dis  C  —  2  son  e.  E  —  dieus  CD  —  3  Eis  c.  E  —  per  que  yest 
ayssi  v.  D  —  4  El  e.  C  —  respondet  C  —  adoctrinar  D  —  5  entendens  E  — 
sauisa  E  —  6  Et  ells  d.  C  —  Los  bis  savis  fehlt  E  —  7  1.  di  C  —  le.  respon 
D  —  se  m.  C  —  8  contra  lemp.  E  —  comtatz  C  —  lo  emp.  C,  und  so  im 
Folgenden  immer  —  l'emp.  vor  mandet  fehlt,  am  Rande  von  späterer  Hand  bei- 
geschrieben Adrian  D  —  mandet]  dis  E  —  hom  le  feses  aquel  e.  E  —  9  denant 
elh  D  —  que  lefan  f.  h.  u.  denant  se,  lefant  vor  li  fehlt  C  —  dauant  E  — 
10  li  dem.  D  —  11  d.  al  efan  C  —  fagz  C,  fag  D. 

ad  aquel  ome  premieyramen  commesseron  a  dir:  nons  conoys,  anem  lo  saludar. 
Adoncz  aneron  e  disseron  ad  aquel  joves  hom :  don  lest  tu  ni  de  cal  encontrada 
vengoist?  .  .  . 

Anfang  in  AE: 

Juvenis  homo  coinmendav[i]t  se  ad  atilem  uirum,  ipse  Epictus  nomine. 
Utilis  homo  commendauit  illum  comiti.  Comes  commendauit  illum  episcopo. 
Episcopus  commendavit  illum  regi.  Rex  commendauit  illum  Imperator!.  Impe- 
rator commendauit  illum  Duci,  qui  est  super  milites  multos,  prudentes,  orientales. 
Qui  [cum]  uenisset  in  iliam  ciuitatem,  nolebat  uenire  ad  eum.  Tunx  perrexerunt, 
et  dixerunt  ei  .  .  . 

1  =  Cat  1,  A  1,  F  1,  Ch  1,  Y  18  (Antw.  1  +  Antw.  2),  AE  1  :  J[u]veni8, 
unde  es,  aut  de  qua  provincia  uenisti?  —  Responsio:  Et  ille  dixit,  Ex  patre  et 
matre,  et  ex  Dei  iussu  creatus  sum.    Ähnlich  in  BSh,  s.  oben  S.  18. 

Zwischen  1  utid  2  hat  A  die  Frage:  Digas,  as  tu  religio?  respos:  aqui  on 
es  molher,  aqui  es  religio. 

2  =  Cat  2,  ähnlich  A  3  (Digas  per  que  yest  say?  respos:  per  demandar 
als  coBtumas  dels  homes),  AE  3:  Quid  hie  quesiuistiV  —  Veni  mores  hominum 
corrigere. 

3  =  Cat  3,  A4,  F  2  beginnend:  Et  aulcuns  autres  cheualiers  dudit  duc 
luy  diret,  Ch  2,  Y  25,  AE  4:  Sapiens  es  tu?  —  Sapiens  est  ille  qui  seipsuni  seit 
corrigere;  verwandt  DT*  41:  ^Qual  es  el  hombre  de  mas  cumplida  bondad?  — 
El  que  priva  su  yra  y  vence  su  voluntad. 

Z.  8  hat  F :  Et  toutes  Ies  choses  dessus  dictes  furent  comptees  a  lempereur 
Adrian  qui  lors  estoit  a  Romme.  In  A  fehlt  Aisso  —  demandet  li,  dafür: 
Digas  a  nos. 

4  =  Cat  4,  A  6;  t»  F3  mid  4  und  5  in  eine  Autwort  zusammengezogen: 
c^met  est  faitleciel,  ebenso  in  Ch  3'^  AE  5:  Dir  nobis  puer,  quomodo  fartam  est 


27  Das  provenzalische  „Enfant  sage",  Version  B  945 

L'efant  dis  que  si  fos  faitz,  el  fora  easutz  gran  temps  a. 

5  L'emperador  dis:  donx  el  cel  fo  natz? 
L'efant  dis  que  si  fos  natz,  el  fora  mortz. 

6  Dis  l'emperador:  Doncas  quina  causa  es? 

L'efant  dis:  causa  setiada  es  de  nostre  senhor  dieu.  5 

7  L'emperador  demanda:  eantz  cels  so? 

L'efant  ditz:  Un  n'i  a  de  trinitat^  on  esta  lo  paire  e*l  fil  e*l  sant 
esperit.  Autre  n'i  a  que  disem  emperi^  que  es  aissi  cum  foc  esperital, 
en  lo  cal  es  la  emagena  e  la  semblansa  de  nostre  senhor  dieu  e  la 
figura.  Autre  n'i  a  que  disem  cristallim^  que  es  a  semblansa  de  cristal.  10 
Autre  n'i  a  que  disem  aurin,  que  es  aissi  coma  aur,  Autre  n'i  a  que 
disem  humanal  natural  de  Jesu  Crist,  en  lo  cal  es  la  emagena  dels 
angels  e  la  figura.    Aoti'e  n'i  a  que  disem  angeli  sante  ecclesie. 

1  Le.  respon  e  dis  que  sil  cel  f .  f .  D  —  el  fehlt  E  —  2  Donx  dys  le.  si 
fo  natz  E  —  d.  co  fo  natz  C  —  3  que  sil  cel  f.  n.  D  —  4  Donx  D  —  quiha 
C  —  quinha  c.  e.  lo  cel  D  —  5  asetiada  C  —  senher  C  —  dieus  CD,  fehlt  E  — 
6  c.  son  los  cels  E  —  7  d.  VII.  E  —  hu  E  —  le  p.  E  —  8  En  lo  autre  ni  a  que 
disem  apres  E  —  discen  a  pres  C,  ebenso  im  Folgenden  discen  —  aprea  fehlt  D  — 
emperi  fehlt  CDE,  Emendation  nach  Cat  emperium  —  9  ymage  C  —  e  1.  9.  fehlt  D 

—  dieus  CD  —  10  disen  E  —  car  es  C  —  a  vor  sembl.  fehlt  E  —  es  semblan  d. 
c.  D  —  11  auron  E,  aurum  D  —  es  en  achi  c.  fuoc  a.  C  —  12  ymage  C  —  13  las 
figuras  C  —  angli  stT  e.  E  —  santi  D  —  d.  escä  glieya  C. 

celum?  —  Si  factum  fuisset,  iam  diu  cecidisset-,  Y31:  „Wat",  seyd  l)e  emperour, 
„may  heven  be?"  l)e  chyld  sayde:  „one  of  godes  pryvite." 

5  =  Cat  5,  A  6,  F  3  (2.  Teil  der  Antwort),  Ch  3,  AE  6:  Ergo  natum  est? 

—  Si  natum  esset,  iam  diu  mortuum  fuisset. 

In  A  nach  dieser  Anticort:  Cal  cauza  farem  donc?  com  trobem  aquest 
esser?  E  laissero  lo  que  pus  nol  demandero.  E  mandet  lo  venir  a  se  Adria 
que  fon  emperador  levatz  et  adouc  Adria  li  dis  .  .  .  Ebenso  AE  7:  Quid  inde 
facturi  sumus  ?  —  üt  quem  ad  modum  illud  inuenimus,  ut  sie  dimittamus.  Tunc 
nuntiatum  est  Adriano  Imperatori,  et  iussit  cum  uenire  ad  se.  Et  cum  uenisset 
ante  eum,  dixit  Adrianus  .  .  . 

6  =:  Cat  6  (cosa  es  secreta  , . .),  in  A  7  nur  die  gleiche  Frage',  en  Pissicus,  que 
es  sei?  respos:  pel  estenduda,  ebenso  in  AE:  Quid  est  celum?  —  Epictus  respondit, 
Sicut  pellis  extensa ;  nur  Frage  in  DPA  47  u.  AHE  9:  Quid  est  coelum?  —  Sphaera 
volubilis,  culmen  immensum,  und  nochmals  110,  Antw.:  Culmen  immensum,  und 
111:  Aer  mundi;  desgl.  nur  die  FrageF^S:  quelle  chose  est  leciel?  Antw.:  cest 
lumiere  de  clarte  divine,  ebenso  Ch  38,  vgl.  unten  Frage  58 ;  gleiches  Thema  SS  4. 

7  r=  Cat  7  •,  diese  Frage  mit  etwas  abweichender  Antwort  auch  in  Sid  151 : 
Lo  re  domanda:  quanti  cieli  sono?  Sidrac  risponde:  Tre  cieli  sono:  l'uno  h 
qaello  che  noi  vegiamo,  che  intorno  di  noi  toma,  e  si  6  del  colore  dell'  azzurro, 
e  si  6  lo  primo  fermamento,  e  si  6  corporale.  Lo  secondo  si  6  quello  ove  i 
buoni  saranno,  lä  ove  gli  angeli  sono,  e  si  6  spirituale,  e  si  e  alla  simiglianza 
di  cristallo.  Lo  terzo  si  ö  quello  ove  Idioe;  e  6  di  simiglianza  d'oro.  Eciascuno 
di  questi  cieli  6  di  lungi  1'  uno  dall'  altro,  come  la  terra  infino  al  primo  cielo. 
Ma  cgli  si  nominano  VII  cieli  per  la  substanzia  di  VII  pianeti. 
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8  L'emperador  demanda  li;  que  es  dieiis? 
L'efant  ditz:  aquel  es  dieos  que  tot  lo  mon  a  fag  de  nient  e  totas 
las  causas  del  mon  te  desotz  se  en  son  poder  et  es  senhor  e   poderos 
de  totas  las  causas  que  el  mon  foron  ni  son  aras  ni  ia  mais  seran. 
5     9  L'emperador  demanda:  que  issi  primieirament  de  la boca de nostre 
senhor  dieu? 

L'efant  ditz:  sant  Johan  evangelista  o  recomta  en  l'avangeli  que 
ditz:  in  principio  erat  verbutn. 

10  L'emperador  demanda:  que  dis  dieus  primieirament? 
10         L'efant  ditz:  fiat  lux  —  sia  faita  lutz. 

11  L'emperador  demanda:  cals  lums  fo  faitz  primieirament? 
L'efant  ditz:  los  angels  e'ls  archangels. 

12  L'emperador  demanda:  cantz  son  los  ordes  dels  angels? 
L'efant  ditz:   "IX".    Lo  primier  disem  Cherubin',   lo  'U*  Seraphin; 

1  demandet  D  —  li  fehlt  E  —  2  aq  E  —  dieu  E  —  2,  3  motas  causas  e 
totas  aquella  d.  m.  deiotz  se  esson  poder  C  —  3  e  vor  poderos  fehlt  C  —  4  el 
mon  fehlt  C  —  m.  son  ni  foron  E  —  5  issic  D  —  6  dieus  CD  —  7  auangelista  D, 
angrista  e  r.  E  —  8  dis  C  —  InC  nach  verbum:  En  lo  comensamen  era  paraula  e  la 
paraula  era  uaus  dieus  —  10  sian  fatz  lums  D,  e  facha  es  lus  C  —  11  cal  lum 
C,  cal  lutz  E  —  fag  C,  faita  E  —  13  cans  ordes  son  dangils  D  —  14  discem  de 
eh.  C  —  Statt  der  Ziffern  stehen  in  C  durchgehend,  in  DE  teilweise  die  Nume- 
ralia. 


8  =  Cat  8,  AHE  3  {Antwort  verschieden),  Y  33  {ebenso),  SS  3  {ebenso), 
PSal  4:  Teil  me  what  is  God?  —  I  teil  thee,  that  is  God,  that  hath  everything 
in  its  own  power;  GM  4,  OC  3;  gleiches  Thema  SS  3,  ebenso  Seg  S.  501. 

9  =  Cat  9,  A  8  {Äntw.  nur:  paraula  en  comessamen),  F  6,  Ch  6,  Y  37, 
AE  9:  Quid  primum  processit  de  ore  Del?  —  Verbum  de  Principio ;  JMf  1:  Quis 
primus  ex  Deo  proceset?  —  Verbum;  9 -f- 10  =  JMS  1  Quid  primum  ex  deo  pro- 
cessit? —  Fiat  lux;  Bd  647,  46:  Quid  primum  a  Deo  processit?  —  Verbum  hoc, 
Fiat  lux;  PSal  2. 

10  =  Cat  10,  A  9  {Frage  hier:  Que  paraulet  a  la  segonda  vetz?),  AE  10: 
Quid  in  secundolocutusfuit?  —  Fiat  lux;  AR  31,  GM  2,  GC  2;  wegen  JMS  und 
Bd  8.  9;  ähnlich  F  4,  s.  unten  no.  13,  ebenso  Ch  4.  —  Genesis  1,  3. 

Nach  10  =  F  4  hat  F  5  eine  Frage  nach  dem  Wesen  der  Dreieinigkeit 
(comment  peult  on  entendre  que  la  trinite  soit  ung  seul  dieu  regnant  en  trois 
parsonnes.  Antw.:  par  le  soleil  autjl  tn  trouveras  troys  cboses  cest  assavoir 
substance  resplendeur  et  chaleur  qui  sont  inseparables  car  lune  ne  peult  estre 
sans  lautre);  ebenso  Ch  5. 

11  =  Cat  11. 

12  =  Cat  12,  Y  91;  nahestehend  Sid  S.  163:  Loredomanda:  quanti  angeli 
creö  Idio,  e  quanti  furono  quell!  che  caddono,  e  quanti  ne  dimorano  in  cielo? 
Sidrac  risponde:  Idio,  per  la  sua  santisima  misericordia  e  per  lo  suo  piacere, 
creö  nove  ordini  d'angeli,  che  sono  molto  grande  nuuiero  .  .  .  {das  Folgende 
weicht  ab).  —  S.  Wetzler  u.  Weite,  Kirchenlexikon,  Freiburg  i.  Br.  1886,  IV,  518. 
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lo -in-  Trontis;  lo  'IV'  Dominationesx  lo  "IV*  Principafus]  lo  -VI*  Pote- 
states;  lo  'VU-    VirUctes;  lo  •VIII-  Angelica-,  lo  "IX-  Archangelica. 

13  L'emperador  demanda:  qne  fes  dieus  premierament? 

L'efant  dis:  lo  premier  jorn  fes  dieus  lum  e  tota  la  natnra  dels 
angels  e  dels  arehangels  bos  e  mals.  que  son   creaturas  esperitals,  et  5 
aquel  meteis  dia  partet  dieus  lo  lum  de  las  tenebras  et  al  lum  dis  dieus 
dia  et  a  las  tenebras  nueg.     Et  aquestas  obras  sanetas   fes   dieus   lo 
dissapte.    El  dilus  fes  dieus  lo   fermament   e'l   solel  e   la  luna  e   las 
estelas.    El  dimarz  fes  dieus  la  terra  e  la  mar  e   l'arena  e   totas   las 
autras  aiguas  de  fons  e  de  flums ;  en  aquel  meteis  dia  fes  dieus  eu  la  10 
terra  las  erbas  eis  albres  de  totas  naturas.    El  dimecres  fes  dieus  los 
peissos  e  las  volaterias  e  benesie  los  e  dis  lor  que  cresquesso  e  multi- 
pliquesso.    El  dijous  fes  dieus  las  bestias  grans  e  petitas   e   de   totas 
manieras  e  de  totas   naturas.     El  divenres  fes   dieus  e  formet  nostre 
paire  Adam  a  sa  emagena  et  a  sa  semblansa    e    que   fos   senhors   de  15 
totas  las  causas  que  so  desotz  lo  eel.    El  dissapte  el  se  repauset,  non 
per  so  qu'el  fos  las,  mais  car  avia  sa  obra  acabada. 

14  L'emperador  demanda:    per  que  i"8  pauset   lo    dissapte    el   e   tota 
sa  obra? 

L'efant  dis:  car  en  aquel  dia  benesie  totas  las  causas  que  el  avia 20 
ereadas  e  formadas. 

15  L'emperador  demanda:  que  es  la  mar? 

1,  2  tro  ...  dominatö  .  •  .  principatz  .  .  .  potestatz  .  .  .  virtutz  C  — 
2  anglica  .  .  .  archanglica  E  —  3  p.  lo  primier  iorn  E  —  4  lutz  E  —  totas  las 
naturas  E  —  h  A.s,rch.  fehlt  C  —  6  e.  en  a.  m.  d.  C  —  potet  E,  aportet  CD  — 
d.  lutz  e  tenebras  et  ala  lutz  E  —  7  nuegz  C  —  horas  sanetas  f.  nostre  senher 
d.  El  dissapte  el  ditz  mergue  C  —  sanetas  o.  D  —  al  dissapte.  El  dimergue  el  delus 
E  —  lo  d.  El  dimergue  e  d.  D  —  8  lunha  E  —  10  autras  fehlt  D  —  fons  e 
de  rius  e  de  fluuis  E  —  et  a.  E  —  11  dimetres  C  —  dieus  fehlt  C  —  12  vola- 
tizias  C  —  e  b.  1.  fehlt  D  —  e  multip.  fehlt  E  —  13  digeus  D  —  e  d.  t.  n. 
fehlt  E  —  14  e  ioraxQt,  fehlt  D  —  löymageC;  et  a  sa  s./eÄZiC  —  fos.  epoderos 
d.  t.  E  —  16  Et  el  d.  eile  se  pauzet  C  —  17  que  avia  E  —  18  li  demanda  E  — 
per  que  el  se  p.  1.  d.  ni  t.  s.  o.  D  —  is  fehlt  E  —  20  el  benesia  E  —  21  crea- 
dadas  E  —  22  la  mais  E,  la  ma  C. 

13  =  Cat  13,  Y  118,  in  F  in  zwei  Teilen,  F  4:  Frage:  que  Dien  fist  premiere- 
ment.  Antw.-.  lumiere  et  clarte  a  tous  temps  +  F  7  Fr.:  . . .  se  Dieu  mist  goeres  de 
temps  a  creer  le  monde.  A.:  autant  commeaouurir  loeil.  Car  il  crea  tont  le  monde 
en  ung  moment  mais  puls  apres  par  lespace  de  six  iours  il  fist  les  choses  estans 
au  monde.  Cest  assauoir  le  dimenche  il  crea  les  anges  .  .  . ;  ebenso  wie  F  auch 
Ch4und  7:  .  .  .  yf  god  created  the  worlde  in  lytell  of  tyme.  Antw.:  in  a  lytell 
whyle    as  the  openynge  of  an  eye  .  .  .;    GM  5  {Antw.),  OC  4  {Antw.)\   PSal  5. 

14  nur  in  B. 

15  =:  Cat  14,  F  67  {A.:  une  voye  incertaine  et  merueilleuse) ,  ebenso 
Ch  67;   Y  218  (a  wyld  wey  of  wanderynge  .  .  .),   AHE  2:   Quid   est  Oceanus? 

GO* 
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L'efant  dis:  carriera  no  certa  e  meravilhoza  causa. 

16  L'emperador  demanda:  que  es  home? 
L'efant  ditz:  emagena  de  nostre  senhor  dieu. 

17  L'emperador  demanda:  que  es  son? 
5         L'efant  dis:  emagena  de  mort. 

18  L'emperador  demanda:  que  es  mort? 

L'efant  ditz:  causa  es  que  hom  noi  pot  fugir  en   neguna   maniera. 

19  L'emperador  demanda:  que  es  somni? 

L'efant  ditz:  causa  es  que  dona  alegransa  ses  pro  e  triticia  ses  dan. 
10  20  L'emperador  demanda:  cals  fo  aquel  que  movic  e  no  nasquet? 

1  cerena  C  —  serena  no  serta  e  mot  m.  D,  serena  i  adecerta  cb  m.  c.  E, 
die  richtige  Lesart,  catal.  carrera,  wird  geboten  von  Cat  —  2  homs  C  —  3  dieus 
CD  —  4  Diese  Frage  und  die  zugehörige  Antwort  fehlt  E  —  7  que  c.  es  E  — 
dis  Inns  homs  n.  p.  C  —  es  fehlt  D   —   nö  p.  E  —  guiza  D  —  9  que  c.  es  C 

—  alegreza  D  —  alegrier  s.  perfieg  C  —  dam  E  —  10  so  a.  E,  es  a.  C. 

Darauf  längere  Antwort  \  unter  den  gegebenen  Definitionen  auch  audacia  vitae; 
ebenso  DPA  57;  dann  nochmals  ARE  116:  Quid  est  Mare?  Iter  incertum-,  SS  2 
{nur  Frage),  ebenso  Seg  S.  501. 

16  =  Cat  15,  F  26  (für  dieus  —  iesucrist),  Ch  26,  DT*  15;  DPA  8  {Antw. 
verschieden),  AHE  8  (desgl.). 

17  =  Cat  16,  F  27  {nur  die  Antw.,  die  Frage  hier  seltsam  entstellt  in: 
quelle  chose  est  ferne?),  ebenso  wie  F  Ch27  (what  thynge  is  woman);  AHE  121: 
Quid  est  somnus?  —  Mortis  imago,  schon  vorher  AHE  19,  wo  dann  aber  andere 
Definitionen  folgen ;  DPA  17,  DT*  17 :  f,  Que  cosa  es  sueiio  ?  —  Ymagen  de  muerte ; 
SS  13  (rt  iariv  vjivos'^  . . .  ■&avätov  elxcöv  .  .  .),  Seg  S.  504;  die  Antwort  entstellt  in 
A  61:  Cal  cauza  es  sens  {l.  sons)?  respos:  una  esmaya  de  tristeza,  gaug  senes 
dan,  dies  offenbar  Übersetzung  von  AE  68  und  69:  Quid  est  somnus?  —  Imago 
tristitia  sine  damno  gaudium,  das  der  Herausgeber  falsch  ergänzt,  wenn  er 
druckt:  Quid  est  somnus?  Imago  [mortis],  [Quid  est]  tristitia?  Sine  damno 
gaudium;  offenbar  gibt  die  zweite  Antwort  keinen  Sinn.  Die  Lesart  von  AE 
entstand  durch  Ausfall  von  mortis  und  Ausfall  der  Frage:    Quid  est   somnium? 

—  s.  oben  no.  19  — ,  indem  der  Kopist  von  somnus  auf  somnium  übersprang; 
wie  die  Antwort  zu  no.  19  oben  zeigte  gehört  tristitia  zur  Antwort  und  ist  mit 
sine  damno  su  verbinden-^  auch  nach  gaudium  müssen  zwei  Worte  fehlen,  ent- 
sprechend dem  prov.  alegransa  ses  pro. 

18  =  Cat  17,  F  68  (une  chose  q  ne  peult  finir  ne  entrer),  Ch  68  (a  thynge 
that  whiche  ne  maye  fynysshe  ne  entre),  DPA  7  (Antw.:  Inevitabilis  eventus..., 
folgen  andere  Bestimmungen) ,  ähnlich  in  AHE  21,   SS  21,  Seg  S.  505. 

19  =  A  61;  entstellt  in  AE  69,  s.  oben  Anm.  zu  17. 

20  =  Cat  18,  A  10  {A.  nur:  Adam),  I  20,  Ash  1,  AE  11:  Quis  fnit 
mortnus  et  non  fuit  natus?  —  Adam;  ähnlich  AR  28:  Teil  me  what  man  died 
and  never  was  bom,  and  afterwards  was  buried  in  his  mother's  womb.  —  I  teil 
thee,  that  was  Adam,  the  first  man;  for  tho  earth  was  his  motiier  and  in  tbe 
earth  was  he  buried  again;  ähnlich  auch  OM  12;  JMf  3:  Quid  immortous  et  non 
es  natus?  —  Adam;  JMS  2:  Quis  est  mortuus  et  non  est  natus?  —  Adam;  M  2, 
1'  2,  Bd  652,  34  Die  mihi  qnis  homo  qui  non  natas  est  et  raortuus  est,  atque  in  utero 
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L'efant  ditz:  Adam,  que  dieus  de  aas  propias  mas  formet  del  limo 
de  la  terra  et  espiret  en  el  espirament  de  vida  e  fo  faitz  et  espiratz 
et  acabatz  ab  arma  de  vida. 
21  L'emperador  demanda:  de  cantas  causas  fo  faitz  Adam? 

L'efant  ditz:  de  'VII';  del  limo  de  la  terra  e  de  Taiga  de  la  mar 5 
e  del  solel  e  de  las  nivols  del  cel  e  del  vent  e  de  las  peiras  e  del 
sant  esperit.  Del  limo  de  la  terra  fo  facha  la  sua  carn,  e'l  sanc  de 
Taiga  de  la  tnar,  e  li  huel  del  solel,  car  en  aissi  co  lo  solel  es  lums 
de  la  terra,  en  aissi  so  li  huel  del  cors;  e  de  las  nivols  fo  facha  la 
cogitacios;  e  del  vent  Tales  e  de  las  peiras  li  osses;  e  del  sant  esperit  10 
Tarma.  Et  aissi  co  fo  fag  del  limo  de  la  terra,  dec  esser  plus  lis;  e 
de  Taiga  mot  savis;  e  del  solel  mot  nobles;  e  de  las  nivols  mot  escas; 
e  del  ven  mot  leugiers;  e  de  las  peiras  mot  durs  e  del  sant  esperit  dec  esser 
mot  bos  e  mot  obediens  a  nostre  senhor  dien  et  als  sieus  mandamenz. 

2  esperitet  lo  del  esperimen  C  —  e.  et  en  esp.  D  —  fag  CD  —  e  fo  bis 
espiratz  fehlt  D  —  e  fo  fag  esperitz  acabatz  C  —  3  en  arma  E  —  5  dis  que  d. 
C  —  e  7iach  terra  und  mar  fehlt  DE  (in  D  auch  nach  solel,  vent)  —  6  del  cel 
e  fehlt  DE  —  7  1.  sia  c.  C  —  de  VaigSi fehlt  E  —  De  layga  de  1.  m.  lo  sanc  D  — 
8  Del  solelh  los  huelhs  D  —  eis  huells  C,  li  huels  E  —  car  fehlt  DE  —  a.  coma 
C  —  lums  del  diaed.  1. 1.  E  —  9  1.  h.  lum  d.  c.  E  —  los  huells  CD  —  cors  dorne 
D  —  la  nivols  E,  la  nivol  C  —  fo  fehlt  E  —  10  lalees  E,  lale  D,  fehlt  C  —  la 
peyras  E  —  son  los  o.  C  —  los  o.  D  —  11  En  ayssi  C  —  mot  lis  D  —  11,  12  E 
d.  la  mar  mays  (may  D)  s.  DE  —  12  mot  cars  C  —  12, 13  m.  e.  se  deue  mont  1. 
E  —  laugiers  C  —  13  esp.  per  que  dec  CE  —  deu  E  —  14  dieus  CD  —  al  E. 

matris  suae  post  mortem  baptizatus  est?  —  Adam,  und  genau  ebenso  PSal  15; 
DT*  18:  ^Qualfueel  que  murio  y  no  nascio?  Nuestro  padre  Adam;  auch  ent- 
halten in  DPA  97:  Tres  fuere:  unus  numquam  natus  et  semel  mortuus,  alter 
semel  natus,  numquam  mortuus ;  tertius  semel  natus  et  bis  mortuus.  —  Primus 
aequivocus  terrae  [i.e.  Adam,  cf.  Beda:  Adam,  homo  aut  terrenus:  sive  indigena, 
vel  terra  rubra];  secundus  deo  meo  [i.  e.  Elias,  cf.  Beda:  Hellas,  deus  dominus 
vel  dei  dominatio  .  .  .] ;  tertius,  homini  pauperi  [i.  e.  Lazarus]. 

21  =  Cat  19  +  20:  19  De  quantes  cosesfon  feyt  Adam?  und  20:  En  quina 
manera  fon  feyt  de  aquestes  -VII-  coses?;  F  70,  (hier  aber  statt  Adam  — 
Ihöme,  und:  de  six),  ebenso  Ch  70  (statt  Adam  —  man),  PSal  8+9,  OM  6, 
OC  5,  Y  164;  ähnlich  DT,  Knust  S.  513:  E  dixo  el  fisico:  [„Donsella,  desidme] 
de  la  confacion  del  cuerpo  del  onbre.«  E  dixo  la  donsella  [al  fisico]:  Asi  es 
que  nuestro  sennor  tenpro  la  humidad  con  la  secura,  e  el  fiso  dende  la  tierra  e 
tenpro  la  secura  e  la  humidad,  e  fiso  dende  el  ayre,  e  avafo  la  tierra,  e  si  non 
fuese  por  los  vafos  de  la  tierra  feder[i]an  nuestros  fuelgos  contra  tierra  e  contra 
el  cielo.  E  el  onbre  es  de  quatro  elementos."  E  dixo  el  fisico:  „^Quales  son?" 
E  dixo  la  donsella:  „Tierra  e  aqua  e  ayre  e  fuego." 

Über  Adams  Erschaffung  aus  8  Teilen  haben  gehatidelt  Jakob  Grimm, 
Mythologie,  4.  Ausg.  I  (1875),  S.  468  und  Nachträge,  und  Beinhold  Köhler,  Pfeiffers 
Germania  7  (1862),  350—54.  Köhler  zitiert  hier  nach  Bartsch,  Germania  4,  314 
auch  die  vorliegende  Stelle  der  provenzalischen  Version  ß  (hs.  C). 
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22  L'emperador   demanda:   en   cal   hora  manget   Adam  lo  frug  que 
nostre  senhor  li  avia  vedat  que  non  manges? 

L'efant  ditz:   ad   hora  de  tersia;   et  ad  ora  nona  fon  gitatz  de 
paradis. 
5  23  L'emperador   demanda:    cantz    peccatz   fes    Adam   per   que   nos 
batejam? 

L'efant  ditz :  •VTI',  so  ea  erguel,  sacrilegi,  omicidi,  laironissi,  espe- 
rital  fornicassi,  avaricia;  cobeeza,  escusatio  de  penetencia:  erguel,  car 
volc  esser  issausatz  mais  que'l  seti  de  nostre  senhor  dieus;   sacrilegi, 

10  car  no  creset  so  que  nostre  senhor  li  avia  mandat;  omicidi,  car  se 
meseis  douet  a  mort  et  a  dampnacio  s'arma ;  laironici,  car  pres  la  causa 
que  dieus  li  avia  vedada  del  luoc  sagrat  aissi  cum  per  laironissi; 
esperital  fornicassi,  car  non  creset  e  passet  so  que  dieus  li  avia  mandat 
e  creset  al  diable,  e  per  aisso  el  fon  gitatz  de  paradis,   car  fon  deso- 

löbediens  contra  los  mandamentz  de  nostre  senhor  dieu;  avaricia,  car 
demandec  mais  que  ad  el  non  tanhia;  cobezeza,  car  cobesegec  so  que 
dieus  li  avia  vedat;  escusacio  de  penetensia,  car  no"8  penedet,  cant  ac 
fag  lo  pecat;  e  venc  nostre  senher  dieus  e  demandet  li:  Adam,  cum 
estas.     Senher,   ausi   la  tua  paraula  et  ai  mot  gran  paor  e   rescondi 

20  me.  E  per  aquestz  VII"  pecatz  estec  Adam  en  ifern  "V"  Milia  CC* 
•XXV*  ans  e  VI  jorns  e  totz  los  homes  justz  e  pecadors  anero  pueis 
en  ifern  el  poder  del  diable.    E  nostre  senhor  que  es  ples  de  pietat  e 

2  li  fehlt  C  —  3  gitat  CE  —  5  no  C,  nos  nos  D  —  7  que  VII  D  —  lo 
primier  vor  so  E  —  so  es]  los  cals  so  C  —  8  horguelh  C   —    avaricia  fehlt  E 

—  escuratio  D  —  9  vol  E  —  mays  i.  C  —  la  setj  D,  la  ceti  C  —  10  comandat  C 

—  vedat  D  —  11  donet]  gitet  D  —  del  arma  C  —  12  nostre  senhor  d.  D  —  so 
que  d.  1.  a.  uedat  C  —  de  1.  E  —  13  fornicatö  CD  —  uedat  E  —  14  gitat  C  — 
15  dieus  C  —  16  demandet  CD  —  as  el  t.  E  —  non  li  t.  C  —  cobezejet  CD  — 
17  excusatö  C,  escuracio  D  —  penitentia  C,  penetensia  D  —  18  e  d,  li]  demäda  C 

—  19  p.  e  rescondi  me  car  ay  mot  g.  p.  D  —  20  -Y*  M-  e  -CC'  e  'XXV*  ans  D  — 
•V-  M-  e  -CCC-  ans  e  mays  XXV  ans  e  XVII  iorns  E  —  21 1.  iutz  h.  D  —  lo  h.  C,  lea 
h,  E  ~  22  senhor  dieu  E  —  d.  p.  e  d.  misericordia  E  —  p.  de  merce  e  de  miae- 
ricordia  e  de  piatat  D. 

22  =  Cat  21,  A  11,  F  28,  Ch  28,  AE  13:  Qua  hora  comedit  Adam  de 
fructu?  —  Hora  tercia,  et  ad  horam  nonam  eiectus  est  de  paradiso;  ähnlich 
Y  225. 

23  =  Cat  22  -j-  23 :  22  quants  peccats  feu  Adam,  per  que  nos  altres  nos 
batejam?  und  23  superbia,  que  vol  dir?;  A  814-82:81  Cals  son  aquels  [pec- 
catz que  fes  Adam  premier  hom]?  respos:  erguelh,  sacrilegi,  fomicatio,  frag 
d'avaricia  [l.  frug  e  av.].  82  Cals  cauzas  s'aseton  en  aquels  peccatz?  respos: 
erguelh,  car  sa  voluntat  volc;  sacrilegi,  car  non  crezet  dieu,  et  en  cada  loc  omes 
sedi,  car  si  mcteys  gitet  a  mort;  furnicassio,  cac  lo  fermameu  de  son  coratgc 
orrezet  per  amonestassio  del  serp;  frug,  car  lo  frug  devcdat  auzet  penrc;  ava- 
ricia, car  el  may  nos  podia  aondar  .  .  • ;  auch  die  Fortsetzung  entspricht  inhalt- 
lich B,  sie  bildet  Schluss  von  A;  Y  240.  -    Vgl  Gruber  in  der  Anglia  18,  77. 
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de  merce  trames  lo  sant  esperit  en  la  verges  Maria  e  pres  en  ela  carn 
humana  e  nasquet  d'ela  vers  dieus  e  vers  homs  e  volc  penre  mort  e 
passio  en  la  vera  crotz  per  nos  peccadors  a  salvar,  e  volc  nos  resemer 
ab  lo  sieu  sancte  sanc  precios  per  deliurar  nos  del  poder  del  diable, 
e  descendec  en  ifern  ab  gran  victoria  e  trais  ne  Adam  eis  prophetas^ 
e  totz  SOS  amix.  E  d'aqui  avant  nostre  senher  Jesu  Crist  apres  la  sua 
resurrectio  trames  los  sieus  apostols  predicar  per  tot  lo  mon  e  que 
batejesso  las  gens  el  nom  del  paire  e  del  fil  e  del  sant  esperit.   amen. 

24  L'emperador  demanda:    per   cantas   manieiras   tempta   lo   diables 
home?  10 

L'efant  ditz :  per  -nil' :  mal  sospechan,  mal  cogitan,  en  delig  d'ava- 
rescia  et  en  gran  cobezeza. 

25  L'emperador  demanda:    en  cantas  causas  pren  lo  diable   en  home 
seguransa? 

L'efant  ditz:  en  •III*:  la  premieira,  que  no  fassa  cofessio  de  sos  15 
peccatz  a  nostre  senhor  dieus;  e  ditz  lo  diables:  mot  iest  encaras 
joves  e  be  manifestaras  tos  peccatz  e  faras  ne  penetencia,  cant  seras 
viels.  La  segonda  es  aver  granre  de  peccatz,  cant  no"8  vol  cofessar 
a  son  capella.  La  tersa  es,  cant  se  pessa :  fai  granre  de  peccatz,  que 
grans  es  la  misericordia  de  dieu  e  perdonar  t'a;  per  aquestas  III*  mani- 20 
eiras  baissa  lo  diables  ome  en  ifern. 

26  L'emperador  demanda:    per  cantas  causas  esta  home  que  nos  co- 
fessa  ni  penedensa? 


1  los  esperit  E  —  uerges  santa  m.  D  —  4  del  sieu  D  —  1.  s.  sie  sanc  del  sieu  ste 
cors  precios  E  —  deslieurar  D  —  6  t.  los  autre  a.  C  —  avant]  enan  C  —  e.  dieus 
i.  c.  C  —  la  sieua  E  —  7  los  ap.  prezicar  las  gens  e  ques  batejesso  D  —  8  feseson 
batejar  E  —  e  n.  CD  —  9  temptas  lo  diable  C  —  11  que  en  IUI*  C  —  e  m. 
c.  C  —  12  uana  cob.  C  —  15  1.  p.  es  D  —  feses  E  —  16  dieus  feUt  D  —  dis  li 
1.  d.  D  —  16,  17  ioves  encaras  E  —  17  e  f.  n.  penetencia  fehlt  D  —  ne  fehlt  C 

—  18  la  s.  es  a  negaire  d.  p.  E  —  gran  aver  de  C  —  peccatz  e  de  penetencias 
non  complidas  can  non  los  v,  c.  D  —  no  v.  E  —  19  a  s.  preyre  D,  a  s.  paire  E 

—  cant  dis  C,  qui  se  p.  E,  fehlt  D  —  guanre  D,  gayre  E  —  cant  dis  fay  pec- 
catz C  —  20  perdonara  te  C  —  21  abayssa  C  —  1.  diable  CD  —  l'arma  dorne  E 

—  22  non  c.  C  —  nos  coffesse  nis  peneda  dessos  pecatz  D. 


24  =  Cat  25,  Y  358. 

25  =  Cat  26,  AE  74:  Quibus  modis  mittit  dyabolus  securitatem  in  honii- 
nem?  —  Tribus:  primum  suggerit  ut  non  det  confessionem,  quia  iuuenis  est; 
secundo  dicit  quod  alii  grauius  peccaverunt  quam  tu;  .  .  .  peccata,  qui[a]  magna 
est  misericordia  Dei,  indulges  tibi  peccata  tua;  et  per  hanc  securitatem,  deducit 
animam  in  infernum. 

26  =  Cat  27,  F  56  (en  quantes  manieres  on  peut  estre  däpne),  Ch  56  (in 
how  many  maners  a  man  maye  be  dampned),  Y  430. 
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L'efant  ditz:  per  •IUI-.    La  primieira  es  negligensa.    La  segonda 
es  qne  a  vergonha  de  dire  sos   peccatz.     La  tersa  es  que  a  paor  de 
restituir  sos  tortz.    La  quarta  es  mals  pessamentz  que  a  ad  estar  als 
pecatz. 
5   27  L'emperador  demanda:  cantz  son  los  peccatz  principals? 

L'efant  ditz:  •¥!■.  Lo  premier  es  que  no  laisa  far  la  restitucio  de 
Tarma  a  nostre  senhor  dieu.  Lo  segon  es  avolteri,  que  motz  homes 
so  que  per  lur  pecatz  cobesejo  mais  la  moler  de  lor  uesi  que  no  fan 
las  lors.  Lo  ters  es  si  el  esta  en  voluntat  d'aussir  lo  marit  per  so  que 
10  miels  aia  aisina  de  far  fornicatio  amb  aquela.  Lo  quart  es  cobezeza  que 
laisa  sa  molher  e  va  ad  aquela  de  so  vezi.  Lo  quint  es  accidia,  car 
no  vol  teuer  los  mandamens  que  dieus  establi.  Lo  seze  es  erguelh, 
que  aisi  co  la  bestia  es  ergulhosa  que  cobezeja  motas  bestias,  enaisi 
es  home  que  cobezeja  motas  femnas  e  motas  cauzas  temporals. 
15  28  L'emperador  demanda:  cantas  causas  so  que  aporton  l'arma  d'ome 
en  paradis? 

L'efant  ditz:    'III' :  bona  cossiencia  e  bona  paraula   e   bona   obra 
acabada. 

29  L'emperador  demanda:   cantas  causas  so  que  aporto  Tarma  d'ome 
20  en  ifern? 


1  dis  que  p.  -ni-  C  —  neglegentia  D,  negligentia  C  —  pernegl.  E,  es  fehlt 

—  2  es  de  dir  la  vergonha  de  s.  p.  D  —  es  temor  d.  dir  s.  p.  C,  que  a  vor 
paor  fehlt  —  pauor  E  —  3  sos  peccatz  C,  mals  fehlt  —  mal  pesamen  D  — 
p.  que  al  cor  ad  e.  al  peceat  E  —  el  p.  D  —  5  les  E  —  cans  pecatz  so  princ. 
D  —  6  que  -VI*  D  —  le  pr.  E  —  no  laisa  far]  no  fassa  E  —  7  la  segonda  E, 
avolteri  fehlt  —  ad  ulteri  C  —  8  1.  (lors  E)  mals  p.  DE  —  mais  fehlt  D,  steht 
erst  nach  vezi  E   —    las  molers  de  lors  uesis  E  —  9  la  lur  D    —    la  tersa  DE 

—  el  fehlt  D  —  ella  e.  E  —  uolutatz  E  —  per  que  E  —  10  ab  a.  E  —  10-14 
Lo  quart  bis  temporals  fehlt  E  —  la  quarta  C  —  cobezesia  C  —  11  an  aqu.  D 

—  la  quinta  C  —  12  lo  mandamen  de  dieu  lo  cal  el  establi  D  —  es  erg.  que 
fehlt  C  —  13  tot  enayssi  so  homes  que  cobezejo  C  —  14  f.  e  m.  c.  t.]  f.  c  motas 
viandas  C  —  15  cantas  so  las  c.  E  —  aporton  E  —  16  domes  E  —  17  respon  C 

—  19  cantas  so  las  c.  E. 


27  =  Cat  28  {Antw.:  'VII',  yo  es  superbia,  avaricia,  luxuria,  ira,  gola, 
enveja,  perea). 

28  =  Cat  29  (für  cossiencia-cogitacio),  Y  440,  verwandt  AR  27:  Teil  me, 
on  how  many  wings  must  the  soul  fly,  in  order  to  reach  heaven  ?  —  I  teil  thee, 
four;  Prudence,  Humility,  Strength  and  Righteousness;  =  AE  75:  Quot  res 
sunt  quae  ducunt  hominem  ad  regnum  celorum?  —  Tres:  Cogitacio  sancta,  verbum 
bonum,  opus  perfectura;  DT*  55  ^.Quales  son  las  cosas  mas  ciertas  que  llev«n 
al  hombre  al  parayso?  —  Obra,  esperan^a  y  caridad. 

29  =  Cat  80,  A  69:  Cantas  canzas  son  que  meno  home  vasinfem?  respos: 
tres,    cogitassios   nomuda,   paraula  estranha,   obra  malvada;   AE  76:   Quot  res 
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L'efant  ditz:  'III":  mala  cogitatio  non  digna  e  mala  paranla  e 
mala  obra. 

30  L'emperador  demanda:  cals  es  la  causa  que  mais  platz   a   nostre 
senlior  dieu  ni  a  sos  angils? 

L'efant  ditz:   cant  hom  fai  bona  cofessio  e  manifesta  sos  peccatzS 
a  nostre  senhor  dieu  et  esta  en  vera  penetentia. 

31  L'emperador    demanda:    cantz   peccatz    so    que    en  aquest   segle 
ni  en  l'autre  no  son  perdonatz? 

L'efant  ditz:  11-:  qui  non  cre  la  resurrecio  de  Jesu  Crist  e  l'antre 
es  qui  se  desespera  de  la  misericordia  de  dien.  10 

32  L'emperador  demanda:  cantz  son  los  senhors  a  qui  los  homes  ser- 
visson  ? 

L'efant  ditz:  'IIII-.    Lo  primier  es  vas.    Lo  segonesvils.    Lo  tertz 
es  mals.    Lo  quartz  es  bos.    Per  lo  va  entendem  aquest  segle  mesqui. 
Per  lo  vil  entendem  lo  cors  d'ome.     Per  lo  mal   entendem  lo  diable.  15 
Per  lo  bo  entendem  dieu.    AI  va  senhor  servem,   cant  demandam  las 
riqnesas  d'aquest  segle  que  son  gasanhadas  am  gran  trebal  et  am  gran 

2  e  m.  obra  fehlt  E  —  3  Diese  Frage  mit  Antwort  fehlt  C  —  5  home  o 
fena  fa  cofessio  a  dieu  n.  s.  ni  m.  s.  p.  ni  sos  falbimens  et  esta  .  .  .  D  —  7  c. 
son  los  p.  E  —  9  que  'II*  C  —  la  res.  de  dieu  C  —  nach  Crist:  es  la  .1.  D  — 
lautra  E  —  10  se  fehlt  E  —  dieu  ihesu  crist  C  —  11  cans  senhors  so  D  —  cal  so 
lo  8.  C  —  12  seruon  E  —  13  Lef.  A.  fehlt  E  —  vils]  niels  D  —  14  cart  E  —  aquest 
his  V.  entendem  fehlt  E  —  15  vil]  uial  D  —  la  carn  de  home  C  —  16  al  vas  servem 
C  —  17  beide  Male  ab  E  —  trebals  D. 


sunt  quae  ducunthominem  ad  infernum?  —  Tres:  Cogitacio  immunda,  opus  prauum, 
nerbum  alienum;  F  71:  par  quelle  maniere  maine  le  diable  l'homme  en  enfern, 
mit  der  Antwort  zu  30:  sonuiengne  toy  que  tout  ainsi  que  pir  baptesme  est 
pardonne  le  peche  originel  tout  ainsi  par  confession  et  penitence  sont  pardonnez 
tous  les  autres  peches;  offenbar  hat  der  Kopist  die  zugehörige  Antwort  und  die 
folgende  Frage  versehentlich  übersprungen-  genau  tcie  F  Ch  71. 

30  vencandt  Cat  33:  quantes  son  les  coses  que  mes  plaen  a  Dens?  —  III. 
Abstinencia  en  joventut,  e  larguea  en  pobrea,  [e]  abstinencia  de  peccat ;  ebenso 
A  71;  Y  506;  etwas  verschieden  auch  F  .'^7  (la  premiere  est  faire  vraye  penitence 
de  ses  pechiez,  la  seconde  est  largesse  et  pacience  en  pourete,  la  tierce  est 
abstence  de  pechie),  genau  so  wie  F  Ch  57. 

31  =  Cat  32,  A  70  (tres,  qui  be  (non)  ama  dieu,  qui  se  des(es)pera  de 
dieu,  qui  non  cre  en  la  resurrectio),  F  30,  Ch  30,  Y  471  (synnys  seven  .  .  .), 
AE  77:  Quot  res  sunt  quae  nee  remittuntur  hie,  nee  in  futuro?  —  Tres:  Qui 
blasphemat  Deum,  et  qui  desperat  de  misericordia  Dei,  et  qui  non  credit 
resurrectionem  Domini  nostri  Jesu  Christi;  DT''  54:  (.Quales  son  los  peores  y 
masprincipaiespeccados?  —  El  no  creer  en  la  sancta  fe  catholica  y  desesperar 
de  la  misericordia  de  dies. 

32  =:  Cat  31. 
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dolor  80  laissadas,  cant  Tome  passa  d'aqucst  segle  en  Tautre.  D'aquest 
senhor  recep  hom  va  gasardo.  AI  vil  senhor  servem,  caut  demaudam 
los  deliegs  temporals;  que  cant  hom  mais  deliechamens  vieu,  en  aissi 
cant  es  mortz,  mais  li  so  peiuradas  sas  causas.  E  d'aquest  senhor 
5  resep  hom  vil  gasardo.  AI  mal  senhor  servem  ab  sacrilegis,  ab  engans, 
ab  bomicidis  et  ab  layronissis  et  ab  motas  d'autras  malas  obras. 
D'aquest  senhor  resep  hom  mal  gasardo,  que  l'arma  d'ome  bayssa  en 
ifern.  AI  bo  senhor  servem,  can  fam  vigilias  e  bonas  oratios  e  dejnnis 
et  almornas  e  motas  autras  bonas  obras;  e  d'aital  senhor  recep  hom 
lObon  gasardo,  que  l'arma  d'ome  porta  adrechament  en  paradis. 

33  L'emperador  demanda:  en  cantas  manieiras  mor  hom? 
L'efantditz:  en  'IIII*.  Laprimieira  es  la  mort  del  cors.    La  segonda 

es,  cant  mor  e  mala  fama  e  cant  non   ieiss   d'el  negun  bon  issample. 
La  tersa  es,  cant  non  es  parsoniers  dels  sants  sacrificis  e  de  las  oracios 
15  e  dels   bes  de  santa  glieira  que  isso  faitz  et  en  autres  bos  luox.     La 
carta  es,  cant  es  mortz  en  arma. 

34  L'emperador    demanda:    per   cantas   causas    vieu    hom    drechuri- 
eirament  apres  sa  mort? 

L'efant  diiz:  per  "Iir.  La  primieira  es,  cant  es  passatz  d'aquest  segle 

20  en    l'autre  am   bona  fama.     La  segonda  es,  cant   es    parsoniers    dels 

santz  sacrifissis  e  de  las  bonas  oracios  e  dels  bes  que  se  fan  en  santa 

gleira  et  en  autres  bos  luox.   La  tersa  es,  cant  l'arma  a  vida  durabla 

e  gloria  per  totz  temps  el  sant  paradis. 

1  daqu.  mon  C  —  mon  vor  segle  durchstrichen  in  E  —  es  passatz  D  — 
1,  2  e  daqu.  senhor  D  -^  daquest  recebo  van  g.  C  —  mal  g.  E  —  a  uiel  D  — 
a  nil  C,  senhor  fehlt  —  a  uiel  D  —  3  que  hom  on  raays  d.  uieu  ...  so  mortz 
.  .  .  peroradas  las  c.  D  —  cant  hom  uiu  be  enayssi  c.  e.  m.  may  so  poyridas  las 
c.  C  —  5  mal  g.  E,  uial  g.  D  —  AI  mal  seruir  am  sacrilegi  et  amb  omecidis  et 
ab  engans  e  dautras  m.  ho.  C  —  ab  engans  fehlt  E  —  6  m.  o.]  malesas  E  — 
malnays  g.  C  —  7  de  baysa  C,  ome  fehlt  —  8  b.  obras  oratös  de  junis  C  — 
f.  u.  ni  dizem  oratios  ni  d.  ni  fam  almornas  e  motas  dautras  b.  o.  D  —  9  totas  au 
E  —  daquest  D  —  ressebem  D  —  dorne  fehlt  D  —  adr.  en  dressa  a  la  salut 
de  p.  E  —  adr.  fehlt  C  —  11  honie  DE  —  12  L.  pr.  en  amor  C,  del  cors  fehlt 

—  12,  13  L,  8.  es  cant  hom  non  ditz  del  negun  b.  yss.  E  —  13  e  cant  n.  ieiss  bis  iss. 
fehlt  D  —  14  car  non  es  estat  p.  D  —  del  sant  s.  C,  del  sans  s.  D  —  s.  ni . . . 
ni  d.  bes  ques  fan  e  s.  gleya  ni  eis  au.  b.  1.  D  —  totz  bos  au.  1.  E  —  16  cant 
mor  en  arma  C  —  17  home  D  —  drech.  fefilt  D  —  19  cant  es  feftlt  E  —  20  del 
sant  sacrifici  C  —  21  santz  fehlt  DE  —  e  nach  sacr.  fehlt  E  —  oratios]  obr.is  D 

—  22  gleya  D,  glieya  C  —  ui  eis  au.  C  —  et  en  totz  b.  au.  1.  E  —  dur.  p.  t.  t. 
en  la  gloria  de  p.  D  —  23  cn  g.  E  —  t.  t.  mays  el  E  —  en  par.  C  —  p.  de  nostre 
senhor  dieu  E. 

83  =  Cat  34. 
34  =  Cat  35. 
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35  L'emperador  demanda:    a  cantas  causas  val  almorna  ad  home  qui 
esta  en  peccat  mortal? 

L'efant  ditz:  en   III".    La  primieira  es  que  enans  se  convertisca  a 
dien.   La  segonda  es  que  dieus  lin  renda  boo  gasardo  en  aquest  segle 
et  en  l'autre.    La  tersa  es  que  si  moria  en  aquel  peccat,  Tarma   non5 
auria  tan  greu  pena. 

36  L'emperador  demanda:  cals  es  la  peior  causa  e  la  melor? 
L'efant  ditz:  paraula. 

37  L'emperador  demanda:  de  cal  causa  n'os  pot  hom  sadolar? 
L'efant  ditz:  de  gasanhar.  10 

38  L'emperador  demanda:  cals  son  las  causas   que   so   ajustadas   de 
dos  en  dos? 

L'efant  ditz:  lo  creator  e  la  creatura  e  bes  e  mala  e  la  mortz  e 
la  resurrexions. 

39  L'emperador  demanda:  que  es  hom  joves?  15 


1  en  c.  c.  C  —  2  estia  D  —  3  en  •IUI-  C  —  que  primieirament  et  enans 
B.  couertis  a  nostre  s.  d.  E  —  4  li  C  —  rendra  E  —  5  et  fehlt  E  —  si]  se  E  —  en  pecca 
C  —  non  trairia  t.  g.  turment  ni  t.  g.  p.  E  —  7  ni  la  m.  D  —  9  no  D  —  cals 
cansa  es  cum  no  se  p.  s.  E  —  de  fehlt  E  —  11  li  d.  E  —  cal  es  la  cauza  E  — 
13  la  creatura  e  la  breutnra  E  —  be  e  mal  D  —  14  la  res.  et  1.  m.  C  — 15  home 
ioue  DE. 


35  =  Cat  36. 

36  =  Cat  38,  F  31,  Ch31,  PSal  37,  OM  30,  OC  28,  Aß  43,  Bd  653,  28:  Quid 
est  Optimum  et  pessimum?  Verbum;  wörtlich  ebenso  AHE  87;  DT*  56:  Qual 
es  la  mejor  cosa  y  la  peor  del  mundo?  La  palabra  que  con  ella  pueden  hazer 
mucbo  mal  y  mucho  bien;  Kemhle  im  Kommentar  zu  AR  weist  hin  auf  einen 
1617  gedruckten  Traktat:  Question  notable  decidee,  sHl  nest  rien  de  meilleur,  ou 
pire  que  la  langue'^,  12  mo,  Neudruck  1713  zu  Maestricht  durch  Delessart,  Oktav, 
„the  question  has  given  rise  lo  proverbs  in  various  languages". 

37  =  Cat  24,  F  29,  Ch  29,  Bd  653,  24,  DPA  79,  AHE  64:  Quid  estquod  hominem 
lassum  fieri  non  sinit?  Lucrum-,  ebenda  nochmals  79:  Qua  ratione  horao  lassus 
non  fit?  Lucrum  faciendo;  DT*  19:  Qual  es  la  cosa  de  la  quäl  el  hombre  no 
puede  ser  harte?  De  ganar  riquezas;  Seg  S.  506:  (,E  quäl  es  la  cosa  que  non 
dexa  al  omne  gosar?  —  La  ganancia.  —  Knust  S.  506  verweist  auf  Diogen. 
Laert.  I,  V,  87 :  Biag  sQCOTTjdeig  rl  notcov  äv&Q(o:iog  TEO.tsrac,  erpr] :  „xeoSaivcov'^ . 

38  =  Cat  37  {wo  die  Frage  offenbar  verstümmelt),  A  64  (desgl.):  Cantas 
cauzas  son?  respos  VI,  criator  e  criatura,  ben  e  mal,  surrectio  e  mortuorum. 

39  ■=  AE  66  Quid  est  bomo  nimis  [wohl  verlesen  au«  iuvenis].  —  Lucerna 
posita;  AHE  100;  Quid  est  homo?  —  Sicut  lucerna  in  vento  posita;  ähnlich 
DPA  10:  Quo  modo  positus  est  homo?  —  Ut  lucerna  in  vento;  DT*  20:  ^Que 
cosa  es  hombre  mancebe?  —  Candela  encondida  que  presto  se  amata.  Für  diese 
Frage  hat  Cat  39:  quäl  es  la  cosa  que  mes  desplau  al  hom?  —  La  vida  de  son 
enemich. 
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L'efant  ditz:  la  eandela  cant  art  e  pueis  mor. 

40  L'emperador  demanda:  eals  es  la  causa  que  Don  es  certa? 
L'efant  ditz:  la  vida  d'ome,  que  si  es  huei,  non  es  deraa. 

41  L'emperador  demanda:  cals  es  la  causa  que  es  certa? 
5         L'efant  ditz:  la  mort. 

42  L'emperador  demanda:  per  mintas  manieiras  ment  hom? 
L'efant  ditz:  per  -V*.    La  primieira  es  non  poder.    L'autra  es  pau- 

rieira.    La  tersa  es  ignorancia.    La  quarta  es  paor.    La  quinta  es  ini- 
quitas. 
10  43  L'emperador  demanda:  cantz  filhs  ac  Adam? 

L'efant  ditz:    XXX-,  e  -XXX*  filhas,  estiers  Caim  et  Abel  e   Sctb. 
44  L'emperador  demanda:  cantz  peccatz  fes  Caim  en  la  mort   de  so 
fraire  Abel? 

L'efant  ditz:  'Vir,    Lo  primier  es,  car  no  gardet  so  que  fasia.    Lo 
lösegon  es,  car  destrui  so  fraire  per  eveja.    Lo  tierz  es,  car  el  dis  a  so 

1  enayssi  co  en  1.  c.  E  —  que  enayssi  es  can  la  c.  que  art  e  p.  m.  D  — 
2  cal  cauza  n.  e.  c.  D  —  certana  C  —  3  si  liuey  es  niens  no  sap  si  dema  morra 
D,  si  huei  uieu  no  sap  si  morra  dema  E  —  4  que  es  fehlt  C  —  cal  D  —  6  home 
D  —  c.  causas  uieu  home  E  —  p.  c.  maniey  mentis  h.  C  —  7  La  segonda  C  — 
Lautra  e.  p.  fehlt  E  —  8,  9  immer  lautra  ED  —  8  lautre  se  pon  aor  E  — 
enequitat  D  —  10  c.  efantz  E  —  11  -XXX-  fils  E  —  sec  C  —  12  mor  E  —  en 
cantas  mauieyras  peccquet  c.  esso  fr.  a.  en  la  mort  C  —  14  en  -VII'  C  — 
15  car  uezia  so  f.  destruir  et  auian  e.  D  —  car  el  destruzia  so  fraire  co  uezia 
et  auia  ne  euia  E  —  car  el  dis]  cant  (can  D)  dis  ED. 

40  =  Cat40,  DT' 22:  ^Qual  es  la  cosa  mas  incierta?  —  La  Vida  del  honibre. 

41  =  Cat  41,  AHE  90,  PSal  38:  Teil  me,  what  is  the  thing  best  known 
to  man  on  earth?  —  I  teil  tliee,  that  to  no  man  is  any  thing  so  well  known 
as  that  he  shall  suffer  death;  OM  31,  OC  16,  DT^  22:  iQual  cosa  es  mascierta? 
La  muerte  de  la  persona. 

42  r=  Cat  42,  DT"  24:  ^Por  quantascosas  o  maneras  mienten  loshombres? — 
Por  tres  maneras.  Por  deleyte  de  hablar,  o  por  dezir  bien  de  quicn  bien  quieren, 
o  por  dezir  mal  de  quien  mal  quieren;  F  32,  wo  aber  ment  zu  meurt  verlesen 
ist,  dementsprechend  auch  Ch  32:  by  how  many  maners  a  man  dyeth;  die 
5  Arten  sind  hier:  pourte,  ignoraunce,  pyte,  drede,  iniqnite. 

43  =  Cat  43,  F59,  Ch59,  A  12  (XX  filhs  wohl  nur  ein  Versehen  für  X\X\ 
PSal  24,  121,  JMf5:  Quantns  filius  habuit  [sc.  Adam]  exseptis  Kam  (8ic)etHabcr:' 
—  Et  suntXXXfiliusetXXXfilias;  JMS  5:  Ipse  Adam  quod  filius  habuit  V  —  Ex- 
cepto  Cain  et  Abel  et  Seth  treginta  filius  et  treginta  filias;  AE  14:  Quot  filios 
habuit  Adam?  —  Triginta  filios  et  triginta  filias,  exceptis  Cayn  et  Habel-,  Bd652, 40, 
OM  20,  OC  19  (XXX  menchildren  and  XXX  wymen  children);  JMS»  »nl:  Adam 
absque  Abel  et  Cain  habuit  XXX  filios  et  XXX  filias  . . .  (folgen  weitere  Angaben 
über  Adam).  —  Die  Zahl  der  Kinder  Adams  wird  in  der  Bibel  nicht  angegeben, 
8.  Genesis  5,  4;  vgl.  noch   Wilmanns  I  S.  17ö. 

44  =  Cat  44,  aber  die  Darstellung  abweichend,  der  ganze  Vergleich  zwischen 
Abel  und  Christus  fehlt. 
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fraire  que  anesso  amdos  en  un  camp  e  pueis  l'aucis  a  trascio,  cant 
dormia.  Lo  cart  es,  car  aussic  so  fraire.  Lo  quint  es,  car  no-s  penedet, 
caut  ac  fag  lo  peccat.  Lo  seze  es,  car  se  desesperet  de  la  misericordia 
de  dieu.  Lo  sete  es,  car  raentit  a  dien,  cant  11  demandet  desus  de 
Faire  del  cel :  Caim,  on  es  to  fraire  Abel  ?  E  Caim  dis  a  nostre  seu-  5 
hör:  ieu  no  soi  garda  de  mo  fraire.  Aissi  s'escondis.  E  dis  dieus:  to 
fraire  Abel  s'es  elamatz  a  mi  laisus  el  cel  on  ieu  era;  e  per  aiso  que 
as  fag,  tu  seras  malditz  sobre  la  terra  e  raalditz  setz  la  terra  el  frugz 
que  de  tu  issira  sera  malditz.  Et  adonx  ac  Caim  gran  vergonha  e  vai 
se  partir  d'el.  E  per  aisso  ditz  Fescriptura  que  la  mortz  d'Abel  signi- 10 
fica  la  mort  de  Jesu  Crist,  non  d'autesa  ni  de  nobleza,  mas  las  signi- 
ficansa  de  Caim  significa  Judas;  que  aissi  cum  Judas  saludet  nostre 
senhor  Jhesu  Crist  e  pueis  lo  traic,  enaissi  saludet  Caim  so  fraire 
Abel  e  pueis  l'auci.  Adonx  dis  dieus:  Caim,  tu  seras  "VII'  vegadas 
punitz  per  los  "VII"  peceatz  que  tu  fesist,  quant  aucis  to  fraire  Abel.  15 
E  depueis  que  Caim  se  parti  danant  la  cara  de  dieu,  tota  via  pueis 
li  tremolet  la  testa  entro  que  fo  mortz. 

45  L'emperador  demanda:  cal  fo  aquel  que  premieirament  offri  sacri- 
fissi  a  nostre  senhor  dieu  V 

L'efant  ditz:  Abel,  que  offri  un  anbei.  20 

46  L'emperador  demanda:  quäl  fo  aquel  que  premierament  fes  letras? 

1  fr.  en  -r  camp  amd.  que  anesso  E  —  a  tr.  fehlt  E  —  1,  2  c.  dormia/eÄZi 
D  —  el  cart  E  —  el  q.  E  —  es  nach  quint  fehlt  C  —  3  m.  de  nostre  s.  d.  DE 

—  a  nostre  senhor  d.  DE  —  4  li  mandet  d.  en  la  ley  caym  . . .  E  —  4,  5  desus 
del  ayze  C,  A.c.  fehlt  —  5  hon  as  C  —  Kespos  c.  D,  dis  c.  E  —  6  fr.  abel  D  — 
Et  a.  sescondic  D  —  dis  d.  D,  E  dieus  dis  E  —  7  abel  fehlt  C  —  abes  D  —  se 
clama  a  ml  de  tu  la  sus  C  —  el  cel  fehlt  C  —  hon  es  C  —  ont  D  —  8  tu  as 
E  —  sus  1.  t.  D  —  desotz  1.  t.  D  —  8,  9  m.  ela  terra  el  frugz  que  de  te  yssira 
6  parti  se  dell  C  —  frug  DE  —  9  yssiran  seran  D  —  gran/eÄ?iE  — uas  partir 
D  —  10  mort  DE  —  11  de  aut.  C  —  11,  12  may  la  significa  car  de  caymC  — 
12  que  enaysi  co  j.  s.  dieus  e  p.  D  —  j.  que  saludet  ihesn  crist  e  p.  C  —  13  et 
enayssi  E  —  14  nostre  senhor  d,  E,  üre  senhor  D  —  aussit  E  —  15  per  lo  pecat 
DE  —  15  tu  fehlt  D  —  16  E  fehlt  D  —  cara]  fassio  D,  fassa  E  —  1.  c  de  ihesu 
crist  C  —  f.  de  nostre  s.  d.  D  —  totas  uegadas  E  —  depueys  entro  la  mortz 
1.  t.  1.  testa  C  —  19  a  dieus  D. 

45  ==  Cat  45,  Bd  647,  48:  Die  mihi  quis  primus  obtulit  holocaustum  Deo? 

—  Abel  agnum;  JMf  7:  Quis  primus  obtolet  olocaustum  ?  —  Abelagnum;  JMS  6 
Frage  wie  in  Bd  (Quis  .  .  .),  Antto.-.  Abel  agnnm,  pro  quo  occidit  eum  Cain, 
frater  suos;  ebenso  1  22;  AE  15.  —  Gen.  4,  4. 

46  =  Cat  46,  A  59,  JMS  44:  Qni  primus  dicit  litteras?  —  Mercurius  gigans 
et  Enoch  filius  Jafet:  ipse  est  scriba  ante  portas  Hierusalcm  caelestem,  nomina 
inatOTum  [Lücke] -^  Bd  647,  45:  Die  mihi  quis  primus  finxit  literam?  —  Mercurius 
gigas;  PSal  58:  Teil  me,  who  first  set  letters?  —  I  teil  thee,  Mercurius  thegiant; 
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L'efant  ditz:  Seth,  qae  fo  fils  de  Adam,  del  cal  issi  lo  gran  linhage 
de  nostie  senhor  dien,  cant  venc  en  terra  per  lo  mon  a  salvar. 
47  L'emperador  demanda:  cals  fo  lo  premier  clergue  messa  cantant? 
L'efant  ditz:  Melchisedech  que  fo  patriarcha  de  Jherusalem. 
5  48  L'emperador  demanda:  cantas  manieras  son  de  serpentz? 
L'efant  ditz:  XXIITL 

49  L'emperador  demanda:  cantas  manieras  son  de  volaterias? 
L'efant  ditz:  LXXII. 

50  L'emperador   demanda:    quäl    fo  aquel    que  mes  nom  a  totas  las 
lOcausas  animals? 

L'efant  ditz:  Adam. 

51  L'emperador  demanda:  cals  fo  aquels  que   primieiramen   intret  en 
paradis  ? 

1  See  DC  —  dadam  D  —  dels  cals  E  —  lo  fehlt  C  —  2  can  v.  en  lo  mon 
per  no8  a  s,  D  —  a  vor  s.  fehlt  E  —  3  lo  milor  c.  E  —  cal  aquel  que  premi- 
eyramen  fon  clergues  m.  c.  C  —  6  dis  que  C,  dis  de  D  —  LXXIIII  C  —  7  Frage 
mit  Antwort  fehlt  C  —  8  dis  de  D  —  9, 10  las  bestias  animals  D  —  1.  bestias  C 

—  11  nostre  payre  a.  (adäz  D)  DE  —  12  prim.  fehlt  D  —  em  C. 

AE  65:  Quis  primum  fecit  litteras?   —    Scith;  AR  16,  wie  PSal  (first  wrote  !.)■ 

—  Kemble  S.  209,  An7n.  16  erinnert  an  die  Identifizierung  Mercursund  Wodans 
und  daran,  dass  man  letzterem  die  Erfindung  der  Runen  zuschrieb  \  s.  noch  Cic. 
De  deor.  nat.  3,  22,  56.    Ämpelius  9,  5.    Plinius  N.  h.  7,  192. 

47  =  Cat  47,  F  60,  Ch  60,  A 15:  Cal  fo  premier  preveires?  respos:  Melchisedec; 
JMf  34:  Quis  prius  sacerdus  fuit  se  pe  ipse?  —  Melcesedic;  AE  19:  Quis 
fait  primus  presbiter?  —  Melchisedech;  Bd  647,  54,  AR  13:  Teil  rae  who  was 
the  first  bishop  in  the  cid  Law,  before  Christ's  advent.  —  I  teil  thee,  Melchisedek 
and  Aaron. 

48  =  A  25,  F  34,  Ch  34,  Bd  652,  47  (Triginta  sex),  I  33  (triginta  Illlor), 
JMf  30:  Quod  genera  serpentina  sunt?  XXIIII;  AE  29:  Quot  sunt  genera  ser- 
pentium?  —  XXIIII;  AR  34  (four  and  thirty).  —  S.  über  diese  Frage  Wilmanns  I 
S.  177. 

49  =  Cat  48,  A  32  (LIIII),  JMf  29:  Quod  volocrum  genere  sunt?  XX ; 
JMS  25:  Quo  genera  sunt  volucrum?  —  Quinquaginta  et  IUI,  115;  Bd  652,  47  (tri- 
ginta Septem),  AE  36  (Quinquaginta  XX) ;  AR  33  (two  and  fifty) ;  PSal  51  (four  and 
fifty);  enthalten  auch  in  OC  39  (LIIII)  und  OM  43  (ebenso)]  die  gleiche  Frage 
Sid  365:  Lo  re  demanda:  di  quante  maniere  sono  gli  uccelli?  Sidrac  risponde: 
Li  uccelli  sono  di  molte  maniere,  che  lunga  cosa  sarebbe  a  contalle  .  .  .  (folgt 
lange  Antwort). 

50  =  Cat  49,  A  26  (Cals  lur  [sc.  als  serpens]  pauzct  premier  nom  ?),  F  35, 
Ch35,  AE  30:  Quis  ipsis  [»mcÄ  48]  nomina  inposuit?  —  Adam;  JMf  31 :  Quis  Uli 
[nacÄ  48]  inposuit  nomen?  —  Adäj  I  36  (Qui  illorum  [sc.  piscibus]  nomina  posuit), 
DT*  25;  ähnlich  AR  36:  Teil  me  who  created  the  names  of  all  fishes?  —  I  teil 
thee,  Adam  the  first  man.  —  Oen.  1,  2,  14. 

51  =  Cat  51,  F  63,  Ch  63. 
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L'efantditz:  lo  layre  a  qui  nostre  senhor  perdonet,  cant  li  clamet 
merce  en  la  crotz. 

52  L'emperador  demanda :  cals  foro  aquels  que  foro  cracificat  ab  nostre 
senhor  ? 

L'efant  ditz:  -II-  lairos,  Dimas  e  Gestas  eran  lur  nom.  5 

53  L'emperador  demanda:    cals  foro  las  plus  onradas  nossas  que  anc 
foron  ni  ja  mais  seran  ? 

L'efant  ditz:   aquelas  de  Architrieli,    on  fo  nostre  senher  dieus   e 
nostra  dona  santa  Maria;  et  aqui  fes  dieus  de  l'aigua  vin. 

54  L'emperador  demanda :   cals  es  la  plus  lengieira  causa  que  sia  en  10 
aquest  mon? 

L'efant  ditz:  pessament  d'ome. 

55  L'emperador  demanda:  cals  es  la  causa  que  es  cominals  a  ricx  et 
a  paubres. 

L'efant  ditz:  naisser  e  morir.  15 

56  L'emperador  demanda:    cals  es  la  causa  que  hom  ve  e  no  la  pot 
tocar  en  neguna  manieira? 


1  lo  layro  DE  —  aquel  que  n.  s.  C  —  1.  layro  aquel  a  qui  dieus  p.  D  —  2  sus 
en  lalbre  de  la  veraya  crotz  D  —  3  cruscificatz  D  —  cals  foro  crucificatz  E  — 
5  en  gestas  es  1.  n.  C  —  son  I.  n,  D,  e.  lors  noms  E  —  6  anc  fehlt  C  —  8  en 
a.  C  —  del  rey  artecley  D,  del  rei  archetechi  E  —  foron  E  —  senhor  C  — 
9  8.  M.  fehlt  D  —  dieus  fehlt  D  —  10  laugieyra  CD,  lengienra  E  —  daquest  m. 
D,  del  mon  E  —  13  als  ricx  et  als  p.  E  —  15  mori  C  —  16  que  negun  home 
non  la  pot  tocar  ni  vezer  (n.  v.  von  gleicher  Hand  untergeschrieben)  e  n.  m.  Lef. 
d.  lo  cel  e  lanna  dorne  C,  die  nächste  Frage  mit  Antwort  fehlt  —  17  man,  daqst 
mon  E. 


52  =  CatSO  (Gescas),  A  30  (dos  lairos,  Dimos  e  Diges),  AE34:  Quotsunt 
qui  cum  eo  crucifixi  sunt?  —  Duo  latrones,  Jonathas  et  Gomatras;  I  44  (Ad 
dextris  Joatras  et  Cammatras  a  sinistris),  Bd  650,  23  Die  mihi  nomina  duorum 
latronnm  qui  cum  Jesu  simul  crucifixi  sunt?  —  Matha  et  Joca,  Matha  credidit, 
Joca  negauit,  mortem  elegit.  —  Dimas  und  Gestas  sind  die  Namen  im  Evangel. 
Nicodemi,  s.  im  übrigen  Wilmanns  I  S.  179. 

53  =  Cat  52,  F  64,  Ch  64. 

54  =  Cat  54,  A  35  (pessier  d'ome),  F  37,  Ch  37,  DT*  27:  ^Qual  es  la  cosa 
mas  ligera  del  mundo?  —  El  coragon  del  hombre,  y  pensamiento  que  en  un 
punto  lo  pone  do  quiere  aunque  sea  en  cabo  del  mundo;  Knust  S.  622  verweist 
auf  Diogen.  Laert.  I,   I,  35,   Thaies:   räxiaroy  vovg.  8ta  :iavt6g  yao  Tgi/si. 

55  =  Cat  55,  Bd  652,  27:  Quid  est  reg!  et  misero  commune?  —  Nasci  et 
mori;  AHE  86-,  ähnlich  F  25:  qui  est  la  chose  la  plus  cruelle  aux poures  ne  aux 
riches.  Antw.:  la  mort;  genau  ebenso  Ch  25. 

56  =  Cat  56,  A  37,  AE  39:  Q[u]fd  videtur  et  non  tangitur?  Nubes  uel 
celam;  I  2,  DT*  28:  Qual  es  la  cosa  que  el  hombre  mas  vee  y  no  puede  llegar 
a  ella  ni  la  puede  tocar?  —  El  sol  y  la  luna  y  las  estrellas. 
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L'efant  ditz:  lo  cel. 
57  L'emperador  demanda:   cals  es  hi  causa  que  hom  non  pottocar  ni 
veser  en  neguna  manieira  del  mon? 

L'efant  ditz:  l'arma  que  esta  en  lo  cors  d'ome  e  de  femua. 
5  58  L'emperador  demanda:  quina  causa  es  solel? 
L'efant  ditz:  lum  e  clartat  del  dia. 
59  L'emperador  demanda:  que  fai  lo  solel  de  nuetz? 

L'efant  ditz:   ora  i  a  que  dona  lum  en  purgatori   et  ora  i  a  que 
dona  lum  a  la  mar  e  pueis  en  Orient  e  dona  clartat  a  tot  lo  mon. 
10  60  L'emperador  demanda:  que  soste  la  terra? 
L'efant  ditz:  aiga. 

61  L'emperador  demanda:  que  soste  aiga? 
L'efant  ditz:  peiras. 

62  L'emperador  demanda:  que  soste  las  peiras? 

3  (laqst  mon  E  —  4  es  ab  nos  e.  c.  E  —  5  canha  c.  C,  quinha  c.  D  —  lo 
8.  E  —  7  lo  fehlt  E  —  nueg  CD  —  8  ora  .  .  .  oras  E,  horas  .  .  .  horas  D  —  a 
p.  DE  —  et  fehlt  C  —  8,  9  y  a  dona  lum  a  larma  e.  p.  dona  lum  e.  o.  D  —  9  t.  1.  m.] 
totz  C  —  10  la  fehlt  E  —  12  qui  hier  und  in  den  folgenden  Fragen  E  —  layga 
C  —  14  las  fehlt  E. 

57  =  Cat  57,  A  36:  Cal  cauza  toca  hom  e  no  ve  hom?  respos:  anima; 
AE  38:  Quid  tangitur  et  non  videtur?  —  Anima;  I  1,  AHE  83:  Quid  est,  quod 
homo  videre  non  potest?  —  Alterius  animam.  Ähnlich  DT^  26:  ^Qual  es  la  cosa 
del  mundo  mas  graue  y  peor  de  saber?  —  El  coragon  del  hombre  y  los  pensa- 
mientos:  que  no  ay  persona  en  el  mundo  que  lo  pueda  saber  si  no  solo  Dios: 
y  aquellos  aquien  el  hombre  lo  quiere  reuelar. 

58  =  Cat  58,  A  38  (resplandor  de  jorn),  AE  40:  Quid  est  eol?  Splendor 
est  diei-,  nur  die  Frage  AR  10  {Antto.:  I  teil  thee,  Astriges  the  magician  said 
that  it  was  a  burning  stone),  desgl.  AHE  5  und  108,  DPA  50,  SS  5,  Seg  S.  502 
(.  .  .  claridad  que  nunca  decae,  honrra  del  dia  .  .  .). 

59  =  Cat  59,  ähnlich  AR  6:  Teil  me  where  the  sun  shineth  by  night.  — 
Hell  thee,  in  three  places:  first  in  the  belly  of  the  whale  that  is  called  Leuia- 
than;  and  the  second  season  it  shineth  in  hell;  and  the  third  season  it  shineth 
upon  that  island  that  is  called  Glid,  and  there  rest  the  souls  ot  holy  men  tili 
doomsday ;  DT'  29 :  Que  haze  el  sol  de  noche  ?  Horas  ay  que  alumbra  a  los 
infiernos:  horas  ay  que  alumbra  y  da  lumbre  al  purgatorio,  y  horas  ay  que 
alumbra  a  todo  el  mundo  y  se  pone  a  poniente.  Vgl.  noch  OC  42:  Wherefore 
is  the  son  rede  at  even?  —  For  he  gothe  toward  hell. 

60  ■=  Cat  60,  F  39,  Ch  39,  A  43,  AE  46:  Quid  sustinet  terram?  —  Aqua; 
DT»  30. 

61  =  Cat  61,  A  44,  F  40  nur  die  Frage  +  Antw.  von  62,  ebenso  wie  P 
auch  Ch  40;  AE  47:  Quid  sustinet  aquam?  —  Petra. 

62  =  Cat  62,  A  45  (catre  bestias  que  son  catre  evangelistas),  F  40  nur 
die  Antwort,  ebenso  Ch  40,  AE  48  u.  49:  Quid  sustinet  ijetramv  —  Quatuor 
animalia.  —  Qaae  sunt  illa  quatuor  animalia?  —  Lucas,  Marcus,  Matheus, 
Johannes. 
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L'efant  ditz:  'IIII*  evangelistas. 

63  L'emperador  demanda:  que  soste  los  •IUI*  evangelistas? 
L'efant  ditz :   fuoc  esperital,   en  lo  cal  es  la  emagena  dels  augels 

e  dels  arehangels  e  la  figura. 

64  L'emperador  demanda:  que  soste  lo  fuoc  esperital?  5 
L'efant  ditz:  abis. 

65  L'emperador  demanda:  que  soste  abis? 

L'efant  ditz:  albres  que  fo  plantatz  en  paradis;  en  aquel  albre 
estan  los  patriarchas  e"ls  prophetas.  E  aquest  albre  es  que  ditz  la  sancta 
escriptura  que  soste  la  terra  e  la  mar  e  tot  lo  mon.  10 

66  L'emperador  demanda:  aquest  albre  cum  o  soste? 

L'efant  ditz:  ab  lo  comandament  de  nostre  senhor  dieu  Jesu  Crist 
et  ab  la  gracia  del  sant  esperit. 

67  L'emperador  demanda:    cans    ans    so   del    comensament  del  mon 
entro  lo  diluvi  que  fo  el  temps  de  Noe?  15 

2  les  E  —  31.  emagenas  D,  1.  ymage  C  —  4  la  fig.]  figurada  D  —  5  lo  fehlt 
D  —  8  lalbre  E  —  albres  que  son  C  —  et  en  a.  a.  D  —  9  les  E  —  et 
aqael  a.  soste  la  tera  D  —  e  daquest  albre  dis  la  sancta  escriptura  que  soste  C 

—  10  t.  1.  mon  aysi  coma  dis  la  santa  escriptura  D  —  el  mar  E  —  11  aquel 
E  —  que  soste  aquest  a.  C  —  12  n.  s.  d.  fehlt  D  —  dieus  C  —  14  cans  so  los 
a.  E  —  c,  a.  auia  C  —  15  e.  lo  esdiluvi  C  —  e.  al  temps  del  dulivi  E  —  dil. 
de  que  fo  D  —  que  bis  temps  fehlt  E. 

63  =  Cat  63  {nur  foch),  A  46  {desgl.:  foc),  F  41,  Ch  41  (The  spyrytuell 
fyre),  AE  50:  Quid  sustinet  illa  ilir  animalia?  —  Ignis. 

64  =  Cat  64,  A  47,  F  42  nur  Frage,  dazu  die  Antwort  von  65  bis  paradis, 
genau  so  wie  F  in  Ch  42;  AE  51:  Quid  sustinet  ignem?  —  Abissus. 

60—64  ähnlich  in  DT*  30:  ^Quien  sostiene  la  tierra?  —  Los  quatro  elementos, 
fuego  infernal:  y  los  abismos  que  son  de  baxo  de  la  tierra. 

65  =  Cat  65  {nur:  lo  albre  que  fon  plantat  en  Parais  en  lo  comensament 
de  nostre  senyor  Dens),  F  42  (Antwort),  Ch  42  (desgl.),  A  48  (l'albre  que  del 
comensamen  es    pauzatz,    que  es  Jhesu  Crist),    AE  52:    Quid  sustinet  abissum? 

—  Arbor  quae  ab  initio  posita  est,  ipse  est  Dominus  Jesus  Christus ;  DT*  31 : 
^Qnien  sostiene  los  abismos  que  son  de  baxo  de  la  tierra?  —  El  arbol  que  fue 
plantado  en  el  parayso,  que  la  rayz  del  yua  en  el  infierno  antes  de  la  passion 
de  Jesu  Christo.  —  Knust  S.  621  verweist  wegen  des  Weltbaumes  auf  Grimms 
Mythologie',  S.  756flf.  {i.  Aufl.  II,  S.  664)  und  auf  Mones  Am.  f.  Kunde  d.teutsch. 
Vorzeit  VIII,  Sp.  279;  s.  jetzt  bes.  Mogk  in  Pauls  Grundriss  d.  germ.  Philologie 
IIP  (1900),  S.  379  und  S.  Bugge,  Studien  üb.  d.  nord.  Götter-  und  Heldensagen, 
München  1881,  S.  393—528.  „Alt  scheint  ferner  die  Vorstellung  des  Weltalls,  bemerkt 
Mogk,  als  eines  mächtigen  Baumes,  der  sein  Gezweig  über  den  Himmel  erstreckt .. ., 
allein  die  Auschmückung  dieses  Baumes  ist  jung,  speziell  isländisch  und  steht 
in  manchen  Stücken  vielleicht  unter  dem  Einfluss  der  aus  dem  Süden  eingeströmten 
christlich- abendländischen  Kultur  (Bugge,  Stud.  421  ff.;."  Die  vorliegende  Stelle 
ist  von  den  Germanisten,  soweit  ich  sehe,  noch  nicht  verwertet  worden. 

66  nur  in  B. 

67  =  Cat  66,  JMS«  3,  s.  o.  S.  9. 
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L'efant  ditz:   MM-  CCLII. 

68  L'emperador  demanda :  cantz  an  savia  Noe,  cant  comesset  a  far  l'archa  ? 
L'efant  ditz:  "VC'  ans. 

69  L'emperador  demanda:  en  cantz  dias  ac  facha  l'archa  Noe? 
5         L'efant  ditz:  en  C. 

70  L'emperador  demanda:  cans  dias  estet  l'archa  sobre  l'aigua? 
L'efant  ditz:   XL*. 

71  L'emperador  demanda:  en  cal  loc  se  pauzet  l'archa? 

L'efant  ditz :  en  un  pueg  que  hom  apela  Arachimi  que  es  en  Arme- 
lOnia  et  aqoi  se  pauset  per  lo  comandament  de  nostre  senhor  dien. 

72  L'emperador  demanda:  qui  plantet  primieiramen  vinha? 
L'efant  ditz:  Noe. 

73  L'emperador  demanda:   quals  so  aquels  que  so   natz  e  no  morran 
entro  la  fin  d'aquest  mon? 

1  'M*  CC  LII  C  —  2  cant  a.  C  —  a  far  fehlt  E,  comessec  —  3  ans  fehlt 
E  —  4  en  quana  ans  fo  f.  CD  —  6  dies  D  —  c.  ioms  estet  nohe  sobre  larcha  en 
layga  C  —  estec  E  —  7  -XI'  dies  e  'Xr  nueg  D  —  9  archeteclin  E,  archimi  C  — 
Ermenia  D  —  lOlo  fehlt  D  —  d.  dieu  n.  s.  C  —  n.  s.  fehlt  D  —  13  cal  fo  a.  C 

—  14  tro  a  la  fi  E. 

68  =  Cat  67,  F  47,  Ch  47,  JMS''  4:  Quantos  annos  habuit  Noe,  quando 
incipit  fabricare  Arcam?  d. 

69  =  F48  {versehentlich  quantz  ans  .  .  .  cent  ans),  ebenso  Ch  48,  JMS  46: 
QuodannisedificauitNoearca?  —  C;  JMS*  5:  In  quantos  annos  fabricauit  arcam? 
C;  OM  18:  How  feie  wynterwas  Noes  shippe  in  makyng?  —  Fowre-score  wynter. 

70  =  Cat  68,  F  49,  Ch  49,  PSal  22,  JMS*  7  (CL),  OC  18;  ähnlich  JMS  47 
(Quod  diespluitdiluuius?),  OM  19:  How  longe  durid  Noes  is  flood?  —  XL  dayes 
and  XL  nyghtis.  —  Gen.  7,  12. 

71  =  Cat 69  (.  .  .  Arachim  .  .  .  Erminia  .  .  .),  F  51  {Frage:  en  quel  Heu 
est  la  dicte  arche  a  present?  .  .  .  archenclin),  ebenso  wie  F  Ch  51;  JMS*  8: 
Ubi   requiebit  arca,  quando  restituit?  —  Super  muntern  Armeni.  —  Gen.  8,  4. 

72  =  Cat  70,  A  13:  Cals  fe  premier  vinha?  respos:  Noe,  apres  esdolovi; 
F  52,  Ch  52,  PSal  46,  AR  17 :  Teil  me  who  first  planted  vineyards,  or  who  first 
drank  wine?  —  I  teil  thee,  Noe;  OM  38,  OC  34,  AE  16:  Quis  primum  plantavit 
uineam  post  diluuium?  —  Noe ;  Bd  647, 53,  JMS  49  {längere  Antw.).  —  Gen.  9,  20  sq. 

73  =  Cat  71,  F  65  (.  .  .  qui  sont  a  la  porte  du  paradis  terrestre  tenans 
chascun  une  espee  ardant  en  leur  bouche),  genau  ebenso  wie  F  Ch  65,  I  47  (Hclias 
et  Enoc  et  Johannes  evangelista),  ähnlich  schon  \^:  Quis  vivit  dum  seculum  vicit? 

—  Hellas  et  Enoc  et  Johannes,  JMflO:  Quis  vivindum  seculum  vicit?  —  Eliaset 
Inoc;  JMS  7:  Quis  est  natus  etnon  est  mortuos?  —  Hellas  et  Enoc;  AE  18:  Quis 
fait  natus,  et  non  fuit  mortuus?  —  Enoch  et  Elyas ;  Ash  2,  T 1  {nur  Enoch),  Bd  647, 47 
DT*  38:  iQuales  fueron  los  que  nascieron  y  no  murieron  ni  moriran  fasta  la  fin 
del  mundo?  —  Elias  y  Enoch  que  fueron  llevados  in  cuerpo  y  en  anim»  al  parayso 
terrenal,  y  estan  ay  y  estaran  fasta  que  venga  el  anteohristo,  y  entonces  saldran 
a  pelear  con  el;  auch  enthalten  in  DPA  97,  s.  0.  20;  verwandt  AR  19  und  2<): 
Teil  me,    what  two  men  are  they  in  Paradiso  who  ever  weep   aud  .ire  sadv    I 
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L'efant  ditz:  Elias  et  Enoc,  qae  estan  a  la  porta  de  paradis  terrenal 
et  estaran  entro  la  fin  d'aquest  mon. 

74  L'emperador    demanda:    cals   fo   aquel   qne  fo  coceubatz  ses  cor- 
rumpement? 

L'efant  ditz:  nostre  senhor  dieus  Jhesu  Crist.  5 

75  L'emperador  demanda:  qui  fes  primieiramens  monestier? 
L'efant  ditz:  sant  Panl. 

76  L'emperador  demanda:  eal  fo  primieiramen  ermita? 
L'efant  ditz:  sant  Antoni. 

11  L'emperador   demanda :   cal   ciutatz   fo   bastida  premieirament  en  10 
aquest  mon? 

L'efant  ditz:  Ninive. 

78  L'emperador   demanda:   cal   pneg  es   qua  noi  plou  ni  rozada  noi 
cas  ni  fara  jamais? 

1  que  his  terr.  fehlt  E  —  que  estan  em  paradis  entro  C  —  3  cal  C  —  5  dieu 
E  —  6  fo8  C  —  monestiers  E,  monestiar  D  —  8  m.  9  fehlen  CE;  Antw.  in  D: 
san  panl,  Emendation  nach  Cat  75,  s.  o.  iS.  22  —  13  en  cal  p.  no  plou  ni  r.  del 
cel  noy  catz  ni  y  cayra  i.  D,  en  c.  p.  non  ploc  ni  proura  E,  das  übrige  fehlt. 

teil  thee  Enoch  and  Helias:  they  weep  because  they  shall  return  into  this  earth 
and  suffer  death,  though  heretofore  they  have  delayed  death  long.  —  Teil  me, 
where  dwell  they?  I  teil  thee,  Malifica  and  Intimphonis,  that  is,  in  Sunfield 
and  Shinefield.  —  Beide  icerden  in  AE  nochmals  genannt  71:  Quis  pugnaturus 
est  in  consummacione  seculi  cum  Antichriato?  —  Die  Annahme,  dass  Elias  und 
Enoch  mit  dem  Antichrist  kämpfen  und  erst  von  ihm  sollen  getötet  werden,  findet 
sich,  wie  Wilmanns  bemerkt,  auch  im  Evang.  Nicodemi  c.  25.  Nach  Apocalypses 
Apocrypha  ed.  Tischendorf,  1886,  S.  76  wird  der  Antichrist  sie  am  Altar  töten, 
weil  sie  ihn  als  Lügner  erwiesen  haben. 

74  =  Cat  72,  A  14:  Cal  fon  coceuputz  senes  carnal  coceptio?  respos:  nostre 
senhor  que  fo  natz  e  no  mortz,  AE  17:  Quis  conceptus  fuit  sine  concepcione 
camali?  —  Dominus  noster  Jesus  Christus;  JMS  32. 

75  =  Cat  74  (Qual-^  romangue  primer  monestir?),  F  45,  Ch  45,  JMf  17:  Quis 
prius  monasteria  fecit?  —  Elias  et  Eliseus;  jam  pos  Eliam  Paulus  erimita  et 
Antonios  habas,  ebenso  I  27;  AE  25:  Quis  primum  monasterium  constituit?  — 
Paulus  heremita  et  Antonius  Abba[s];  PSal  53:  Teil  me,  what  mau  first  con- 
structed  a  minster?  —  I  teil  thee,  Elias  and  Eliseus  the  prophets,  and  after 
baptism,  Paulus  and  Antonius,  the  first  anchorets;  Paulus  nicht  genannt  A  21: 
Cals  basti  premier  monestier  e  fon  premier  ennitas  ni  abas?  respos:  Antoni; 
M  15:  Antw.:  Elyzeus.  —  S.  über  diese  Frage  Wilmanns  I  S.176. 

76  =:  Cat  75  (sent  Antoni),  A  21,  s.  o.  75,  F  43  (sainct  pol),  ebenso  Ch  43. 

77  =:  Cat  73,  A  21,  I  12,  JMf  21:  Que  civitas  priu  facta  est?  — 
Ninivin;  JMS  10  Quo  prima  civitas  facta  est?  —  Nineuae;  AE  24:  Quae  civitas 
primum  facta  est?  —  Niniuen;  Bd  652,  50,  PSal  enthalten  in  25  u.  in  OM  21; 
DT*  35:  eQual  fue  la  primera  ciudad?  —  La  ciudad  de  Ninive;  anders  JMS  50: 
Qui  prima  ciuitas  facta  est?  -   Enoc,  secuiida  Nineue,  tertia  Babilonia. 

61* 
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L'efant  ditz:  aquel  de  Gelboe,  on  naisso  li  papagai. 

79  L'emperador  demanda:  cal  sepulcre  non  es  trobatz? 

L'efant  ditz :  aquel  de  Moisen,  a  qui  dieus  donet  la  lei  in  monte  Siuai. 

80  L'emperador  demanda:  cals  fo  aquel  que  dejunet  'JII'  dias  e  -lir 
önueitz  que  no  vit  cel  ni  toquet  terra? 

L'efant  ditz:  Jonas  el  ventre  de  la  balena. 

81  L'emperador  demanda :  qui  morit  dos  vegadas  e  no  nasquet  mais  una  V 
L'efant  ditz:  sant  Lazer,  lo  cal  resuscitet  nostre  senhor  el  moniment 

on  era  pausatz. 

1  on  estan  E  —  los  papagays  (-guays)  CD  —  2  cals  sepulcres  E  —  3com- 
mandec  la  1.  E,  in  m.  S.  fehlt  —  en  monte  sy  D ;  das  Blatt  ist  hier  zu  Ende, 
alles  folgende  fehlt  D  —  4  cal  C  —  dias]  iorns  E  —  5  nueyz  C  —  t.  en  terra 
E  —  6  ioanas  E  —  j.  que  era  e.  v.  C  —  7  cal  fo  aquell  que  mori  C  —  una 
fehlt  C  —  8  lo  lazer  C   —  resuscitec  E  —  del  monimen  C,  on  e.  p.  fehlt. 

78  =  A22:  En  cal  montanha  non  plou?  respos:  en  Gilboe;  JMf  43:  In  co 
montem  nunquam  plovet  usquam  in  etemum?  —  In  Gelboe,  ubi  Saul  ucisus  est; 
JMS  9:  In  quo  monte  numquam  pluit  usque  in  sempitemum?  —  In  Gelboel,  ubi 
Saul  oecisus  est;  AE  26:  In  quo  monte  non  pluit  usque  in  hodiernum  diem?  — 
In  Gelboe,  ebenso  I  28.  Das  Tal  Gelboe  erscheint  F  44:  ou  cest  que  iamais  ne 
pleut  ne  iamais  ne  fera  et  il  respondit  que  cest  en  la  vall6e  de  gelboe,  ebenso 
Ch  44 :  Also  the  emperour  hym  demaunded,  what  thynge  is  that  neuer  may  be  nor 
neuer  shall  be,  and  the  chylde  answered  that  that  is  in  the  valde  of  gelboe; 
die  seltsame  Frage  hier  erklärt  sich  offenbar  durch  ein  Missverständnis  der  Vor- 
lage, in  der  pleut  entweder  zu  peut  verschrieben  tcar  oder  verlesen  wurde.  — 
2.  Samuelis,  1,  21:  Montes  Gelboe,  nee  ros,  nee  pluvia  veniant  super  vos,  neqne 
sint  agri  primitiarum,  quia  ibi  abjectus  est  clypeus  fortium,  clypeus  Saul,  quasi 
non  esset  unctus  oleo  (Klage  Davids  um  Saul  und  Jonathan). 

79  =  Cat  76,  A  31  (Cal  fon  aquel  estiers  Jhesu  Crist  que  al  sepulcre  no 
fo  trobatz?),  I  25,  AE  35  Cuius  sepulcrum  non  est  inventum?  —  Moysis; 
JMf  36:  Cojus  sepulorum  non  Inventur  in  terra?  —  Mose;  JMS 81:  Cujus  sepnl- 
chrum  qnesitnm  et  non  inventum?  —  Moysi,  quia  dixitei  Dens:  „Vadein  montem, 
elevare  et  morere",  et  adsumptus  est  ibi  Moyses;  verwandt  PSal  44:  Teil  me, 
where  is  the  tomb  of  Moses  the  king?  —  I  teil  thee,  it  is  by  the  house  called 
Fegor,  and  there  is  no  man  that  shall  know  it  until  the  great  day  of  doom; 
OC  32  Where  lieth  Moises  body?  —  Beside  the  howce  that  hight  Enfegor.  — 
Mos.  5,  32,  49.  50.  34,  6. 

80  =  Cat  77,  A50,  F46,  Ch46,  JMf  15,  AE54:  Qnis  tres  dies  et  tres  noctes 
ieiunavit,  nee  celum  uidit,  nee  terram  tetigit?  —  Jonas  in  uentre  ceti;  I  23, 
Frage  anders  gefasst  in  I  10:  Quid  est  vivit  sepultus  vi  vit  et  sepulchrum?  — 
Jonas  in  venire  coeti ;  ähnlich  DT»  36 :  i  Qual  fue  el  que  anduvo  eö  este  mundo 
en  dos  vientres?  —  Jonas  propheta  que  anduvo  en  el  vientre  de  su  madre:  y 
en  el  vientre  de  la  valiena  tres  dias  y  tres  nuches. 

81  =  Cat  79,  A  28,  F  69  (ce  fut  le  ladre  frere  de  marie  magdaleine  et 
de  marie  marthe  q  dien  resuscita),  Ch  69,  Ash  4,  I  38,  JMf  13:  Quifs]  seraul 
natus  et  besmortuos?  —  Lazarus;  AE32:  Quisfuitbis  mortuus  et  semel  natu«  v 
—  Lazarus;  Bd652,  37,  M  11;  auch  enthaUen  in  FH&\  ii,  und  in  DPA  97,  *.  o.  20. 
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82  L'emperador  demanda:  cals  fo   aquels  que  domandet  lo  maior  do 
que  hom  pogues  demandar? 

L'efant  ditz:  Josep  ab  Arimatia,  cant  queri  a  Pilat  lo  cors  de  Jesu 
Crist,  cant  fo  crneificatz,  e*!  pauset  el  sieu  monimen. 

83  L'emperador   demanda:    per   cantas   causas   den   hom   dejunar  lo5 
divenres  assignadament  mais  que  negu  dels  autres  jorns? 

L'efant  ditz:  per  -IX'.  La  primiera  es,  car  a  divenres  fes  dieus  e 
formet  nostre  paire  Adam.  La  segonda,  car  a  divenres  auci  Caim 
so  fraire  Abel.  La  -III'  es,  car  a  divenres  David  la  propheta  auci  lo 
jagant  Golias.  La  IIII"  es,  car  a  divenres  veno  nostre  senhor  en  nostra  10 
dona  Santa  Maria  e  receup  en  ela  carn  humana  e  nasquet  d'ela  vers 
dieus  e  vers  homs.  La  V*,  car  a  divenres  nostre  senhor  dieus  Jesu 
Crist  e  sant  Johan  baptista  foron  bateiatz  el  flum  Jorda.  La  VI-,  car 
a  divenres  fo  sans  Esteve  lapidatz.  La  •VII',  car  a  divenres  sant  Johan 
baptista  ac  touta  la  testa.  La  -Vlir,  car  a  divenres  nostre  senhor  dieu  15 
Jesu  Crist  fo  crneificatz.  La  "IX*,  car  a  divenres  dissendra  del  cel  en 
la  val  de  Josaphat,  on  fara  lo  juzizi  dels  bos  e  dels  mala. 

84  L'emperador  demanda:  en  cantas  manieiras  so   los  peccatz  per- 
donatz  ? 

L'efan  dis :  en  'VI*.  La  premieira  per  lo  baptisme.   La  'II'  per  mar-  20 
tire.    La  -III-  per  cofessio  e  per  penitentia,  aissi  cum  dis  1'  escriptura : 

1  1.  mager  C  —  1.  m.  hom  de  que  hom  p.  d.  E  —  3  arimastia  E  —  quis 
E  —  de  n.  s.  dieus  ihesu  c.  C  —  4  ello  p.  C  —  en  son  sepulcre  E  —  5,  6  los 
div.  assignatz  C  —  que  en  -J-  autre  dia  E  —  7  lo  primier  C,  fehlt  E  —  e  form, 
n.  paire  fehlt  C  —  8  Lo  segon  C  —  ausic  E  —  Cayms  E  —  9  so  fr.  fehlt  C 
—  le  proph.  aucis  E  —  lo  j.  fehlt  C  —  11  en  receup  c.  h.  en  n.  dela  uers  dieus 
C  —  c.  huma  E  —  12  e  verturos  homs  E,  fehlt  C  —  12,  13  J.  C.  fehlt  C  —  13  e 
flum  C  —  14  e.  batejatz  1.  C  —  15,  16  d.  J.  C.  fehlt  C  —  17  on  sera  E  — 
de  b.  e  de  m.  E  —  18  los  p.  s.  p.  E  —  20  per  -VI.  E  —  p.  le  m.  E  —  21  pene- 
densa  E. 

82  =  Cat  81,  F  54,  Ch  54. 

83  =  Cat  78,  F  55,  Ch  55,  Y  534;  ähnlich  DT*  57:  ^Qual  es  el  mejor  dia? 
El  viemes  por  cinco  razones.  La  primera  porque  en  el  dia  sancto  del  viernes 
hizo  dioB  a  nuestro  padre  Adam.  La 'ir  porque  en  el  dia  sancto  del  viemes  vino 
a  tomar  carue  el  hijo  de  dios  en  la  virgen  sancta  Maria,  y  nascio  della  verdadero 
dios  y  hombre  sin  simiente  de  varon,  y  sin  ningun  corrompimiento.  La  •III- 
porque  en  el  dia  sancto  del  viernes  fue  baptizado  nuestro  senor  Jesu  Christo 
de  las  manos  de  sant  Juan  baptista.  La  'III-  fue  que  en  el  dia  sancto  del 
viemes  fue  crucificado  nuestro  senor  Jesu  Christo:  y  tomo  muerte  y  passion 
por  saluar  el  humanal  linaje.  La  "V*  porque  en  el  dia  sancto  del  viernes  veraa 
nuestro  senor  a  juzgar  los  bivos  y  los  muertos:  y  a  los  buenos  dara  gloria  y 
a  los  malos  pena  para  sienpre  sin  fln. 

84  =  F  12,  wo  Frage:  en  quantes  manieres  on  peult  estre  sauve;  Antw.: 
en  sept  principalement;  als  no.  6  hier  genannt  indulgences,  dann  noch:  La  septiesm  e 
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ien  manifestarai  mas  colpas  e  mos  pecatz  a  nostre  senhor  dieu.  La 
•Iin-  es  per  lagremas,  aissi  co  die  Jesu  Cris:  beauratz  so  totz  aquells 
que  ploran  lurs  peccatz,  car  aquell  seran  cofortatz  en  gloria  de  paradis. 
La  'V*  es  per  almorna,  aissi  cum  ditz  la  scriptura;  car  aissi  cum  aiga 
5  estenh  lo  foc,  aissi  almorna  estenh  peccatz.  La  'W  es  perdonansa,  aissi 
cum  ditz  la  scriptura:  si  no  perdonas  l'us  a  l'autre,  nostre  senhor  no 
vos  perdonara. 

85  L'emperador  demanda:  crezes  tu  en  dieu  tot  poderos? 
L'efan  dis:  oc. 
10  86  L'emperdor  demanda:  com  crezes  ta  en  eil? 
L'efan  dis:  ieu  crezi  en  •!•  et  en   Iir. 

87  L'emperdor  demanda:  co  crezes  tu  en  •!•  et  en  •IIL. 
L'efan  dis:  ieu  cre  el  paire  et  el  fil  et  el  sant  esperit. 

88  Per  que  es  ditz  paire?    Car  ac  fil. 

15  89  Per   que   es   ditz   fil?     Car  ac   paire;    et  ab  lo  sant   esperit  son 
tres   personas  en  una  sancta  trinitat,  et  en  'L  ver   dieu  et  en  •!•  ver 
senhor  qui  vivit  et  regnat  in  secula  seculorum. 
90  L'emperador  demanda:  crezes  tu  en  la  resurrexio? 
L'efant  ditz:  oc. 
20  91  L'emperador  demanda:  co  crezes  tu  que  sera? 

1  dieus  C  —  2  p.  lag.]  per  la  gran  en  ueia  E  —  d.  la  scriptura  E  — 
bona  uratz  es  t.  homs  q  plora  sos  peccatz  aql  sera  c.  E  —  3  e.  la  g.  E  —  4  aissi 

c.  d.]  si  c.  d.  E  —  5  aisBi  fehlt  E  —  lo  peccat  E  —  5,  6  L.  -VI-  es  per  obra  de  mise- 
ricordia  e  de  karitat  C  —  6  los  us  als  autres  E  —  7  perdona  E  —  Nach  per- 
donara :  La  •VII'  es  obra  de'miscricordia  e  de  caritat.  Que  las  obras  de  caritat 
aasiso  los  peccatz  E  —  8  dieus  C  —  9  und  10  fehlen  E  —  11  en  I*  dieu  E  — 
12  crezes  tu  fehlt  E  —  13  cresi  en  le  p.  et  en  le  fil  et  en  le  s.  e.  E  —  14  q. 
dis  p.  C  —  es  filh  C  —  q.  dis  per  filh  C  —  15  es  p.  C  —  et  ab  E  —  16  et 
•!•  uers  dieus  nostre  senhor  E   —   17  uiuis  C   —    20  er.  t.  en  que  uenra  C. 

par  Oeuvres  de  charite;  F  stimmt  hier  also  zuHds.  E,  s.oben  Var.  zu  Z.  7;  eben- 
so wie  F  Ch  12. 

85  =  Cat  82,  A  72;  ähnlich  F  73:  en  qui  croy  tu?  Antw.i  en  dieu  tont 
puissant  cest  assauoir  au  pere  et  au  filz  et  au  sainct  esperit  qui  sont  trois  per- 
Bonnes  en  une  essence  et  en  une  saincte  trinite;  ebetiso  wie  F  Ch  73. 

86  =  Cat  83,  A  73. 

87  =  Cat  84,  A  74. 

88  =  A  75,  enthalten  in  Cat  84.  Diese  Frage  und  die  folgende  schon 
ähnlich  in  den  von  W.  Schmitz,  Miscellanea  Tironiana,  Leipzig  1896,  S.  28/", 
gedruckten  Sententiae  fHds.  des  9.  Jhs.)  S.  31:  Pater  pro  quid  dicitur?  eo  quod 
habeat  Filium.  Filius  dicitur,  eo  quod  babeat  Patrem.  Spiritus  vero  sanctus 
eo  quod  sit  ex  Patre  Filioque  procedens. 

89  =  A  76,  enthalten  in  Cat  84. 

90  =  A  77  Frage,  dazu  als  Antwort  die  von  91. 

91  =  A  77,  8.  90. 
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L'efant  ditz:  ieu  crezi  be  fermament  que  en  aquela  carn  en  que 
vivem  aras  et  avem  fam  e  set  et  autres  trebals  qne  en  aqiiela  meteissa 
carn  resuscitarem  al  jorn  del  jusisi  en  la  etat  de  XXXII  ans,  en  la 
cal  etat  nostre  senhor  era,  cant  pres  mort  e  passio. 
92  L'emperador  demanda:  crezes  tu  que  nostre  senhor  venc  en5 
nostra  dona  saucta  Maria  en  pres  carn  humana  e  nasquet  d'ela  vers 
dieus  e  vers  homs  e  que  sofrit  fam  e  set  et  autres  trebals  e  pres  mort 
e  passio  per  nos  autres  peccadors  a  salvar? 

L'efant  ditz:  oc;  et  encara  crezi  be  fermament  que  resuscitet  lo 
jorn  de  pascas  e  que  se  pojet  el  cel  lo  jorn  de  l'ascensio  vesiblament  10 
davantsos  apostols;  e-1  dia  de  pentacosta  trames  lo  sant  esperit  sobre 
S08  discipols;  e  que  d'aqui  venra  dar  juzizi  als  bos  et  als  mals  en  la 
val  de  Jozafat  et  als  bos  dara  la  vida  e'l  gaug  de  la  gloria  per  totz 
temps  mais  em  paradis ;  et  als  mals  dara  pena  e  turment  per  totz  temps 
mais  en  ifern.  15 

Ära  preguem  dieu  nostre  senhor  e  nostra  dona  sancta  Maria  que 
per  la  sna  sancta  misericordia  nos  gar  de  las  penas  d'ifem,  e  que 
nos   meta  en   paradis,  on  son  los  sieus  amics.    Amen. 

1  fermamens  C  —  2  ara  niuem  E  —  3  'XXX*  ans  E  —  4  n.  s.  fon  bateiatz 
per  sant  iohan  el  flum  iordan  E  —  5  uengues  E  —  m.  e  que  preses  en  ela 
c.  E  —  6  e  que  n.  E  —  7  e  vor  que  fehlt  C  —  que  pres  E  —  m.  e 
p.  en  la  uera  crotz  E   —    9  et  vor  enc.  fehlt  E  —  que  el  r.  E  —  10  pascha  E 

—  1.  j.]  lo  dia  E  —  11  denan  los  a.  C  —  e  cresi  be  quel  dia  E  —  12,  13  a 
soB  d.  E  —  13  E  cresi  be  que  il  u.  iuggar  le  bos  eis  m.  e  donar  iusisi  lial 
e,  E  —  13  et  fehlt  C  —  dara  la  fehlt  C  —  el  gaug  d.  1.  g.  fehlt  C  —  14  dara 
fehlt  C  —  en  yfem  den  dieus  nos  gar  per  sa  pietat  amen  E  —  16  Aras  C  — 
dieus  C,  fehlt  E  —  17  per  1.  sua  gracia  C  —  garde  E  —  18  el  sieu  sancte  p.  E 

—  8.  fizels  a.  C  —  amen  fehlt  C  —  18  E  fügt  nach  amics  an :  e  respondetz  tug 
bonament  de  bona  voluntat  amen,  tu  autem  rex  glorios .  que  mort  presist  per 
peccadors  .  merce  aias  de  trastotz  nos.    Amen. 


92  =  Cat  85  u.  86,  F  74,  Ch  74. 

Der  Schluss  lautet  in  B*  /.  29  nach  P.  Meyer,  Bomania  22,  90: 
L'emperador  demanda:  „Crezes  tu  que  nostre  senhor  Dieu  Jhesu  Crist 
venges  en  la  verges  sancta  Maria,  e  qu'el  nasquet  de  luy  veray  Dieu  e  veray 
homs?"  L'enfant  respon:  „Hoc".  —  E  crezes  tu  qu'el  sufri  fam  e  set  e  autras 
tribulations  per  nos  pecados  rezemer?"  L'enfant  respon:  „Hoc".  —  E  crezes  tu 
qu'el  pres  mort  e  pacio  en  la  sancta  veraia  cros  per  nos  salvar?"  L'enfant 
respon:  „Hoc".  —  E  crezes  tu  qu'el  resussitet  lo  jorn  de  Pascas,  e  que  lo  Jörn 
de  l'acencion  s'en  pujet  el  cel  e  lo  jorn  de  Pandecosta  trames  lo  Sant  Speritz 
als  sieus  decipols?"  L'enfant  respon:  „Hoc".  —  E  qu'el  venra  donar  son  juja- 
ment  als  bons  et  als  mals  en  la  val  de  Jozaphat,  e  qu'el  als  bons  dara  vida  üe 
gloria  per  tostemps  mays  el  sieu  t<ant  paradis,  e  los  mals  mandara  anar  en  entern, 
don  yamays  non  ysseran?"     L'enfant  respon:  „Hoc". 
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Ar  preguem  nostre  senhor  Dieu  JheBU  Crist  e  la  verges  Santa  Maria  que 
nos  meta  el  gang  de  paradis,  lay  on  tug  li  angel  soa.    A  Dieu  plassa!    Amen. 

Die  letzte  Frage  lautet  F  75:  Item  lempereur  luy  demanda  ou  se  tenoit 
nostre  seigneur  auant  quil  creast  le  monde.  Et  lenfant  luy  respondit  quil  estoit 
en  ung  grant  bois  la  ou  il  faisoit  des  fagotz  pour  bruUer  toy  et  tous  ceulx  qui 
si  auant  se  veullent  enquerir  des  secretz  de  nostre  seigneur  auxquelz  na  fin  ne 
commencement;  ebenso  Ch  75. 


Quelques  mots  sur  le  dialecte  espagnol  parle  par  les 
Israelites  de  Salonique. 


Par 

L.  Lamouche  ä  Salonique. 


On  sait  que  le  plus  grand  nombre  des  Israelites  qui  habitent  ac- 
tuellement  TEmpire  ottoman  descendent  des  Jaifs  espagnols  et  portu- 
gais  expulses  de  la  Peninsule  iberique  dans  les  dernieres  annees  du 
XV^  siecle  et  au  commencement  du  XV!«.  Accueiliis  avec  empresse- 
ment  par  les  autorites  ottomanes,  ils  s'etablirent  dans  les  principales 
villes  de  la  Turquie  d'Europe  ou  de  TAnatolie.  Ces  Israelites  sont 
appelös  Sefaradim,  tD'^n'nsD,  c'est-ä-dire  Espagnols ;  ils  se  rencontrent  dans 
toutes  les  villes  importantes  de  l'empire  turc  ainsi  que  dans  les  pays 
voisins,  en  Grece,  (notamment  en  Thessalie),  en  Bulgarie,  en  Serbie, 
et  meme  dans  la  partie  meridionale  de  la  Roumanie  (par  ex.,  ä 
Bucarest). 

La  ville  que  l'on  peut  considerer  eomme  le  centre  de  la  population 
höbraique  du  Levant  est  Salonique,  oü  les  Israelites  forment  incon- 
testablement  la  majorite  des  habitants,  un  peu  plus  de  la  moitiö,  disent 
les  uns,  les  deux  tiers,  pretendent  les  autres. 

Toute  eette  population  judeo-levantine  est  restee  fidele  ä  la  langue 
que  parlaient  ses  ancetres  du  XV®  siecle.  Cette  fidelite  lui  a,  d'ailleurs, 
6te  facilitee  par  la  grande  tolerance  du  gouvernement  ottoman  en  sem- 
blable  matiere.  Les  Turcs,  il  faut  le  reconnaitre  ä  leur  louange,  ont 
toujours  laiss^  k  leurs  sujets  non-musulmans,  toute  liberte  en  ce  qui 
concerne  la  conservation  et  le  developpement  de  leurs  langues  et  de 
leurs  traditions  nationales. 

Les  relations  politiques  et  commerciales  entre  la  peninsule  his- 
panique  et  la  Turquie  etant  depuis  longtemps  tres  peu  importantes, 
les  emigr^s  se  trouverent  completement  separes  de  leur  aneienne  patrie 
et  leur  langue  dut  prendre  un  developpement  independant.  Elle  ne 
pouvait  manquer  ainsi  de  se  corrompre.    Doja,    au   moment   de    l'emi- 
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gratioD;  eile  comprenait  iine  certaine  quantitö  de  mots  hebraiques  se 
rapportant  principalement,  quoique  pas  exclusivement,  aux  choses 
religieuses  et  morales.  Apr68  r^tablissement  en  Orient,  le  vocabulaire 
du  j-e.  comme  ceux  de  tous  Ics  autres  idiomes  de  la  Pöninsule  balka- 
nique,  admit  une  grande  quantit^  de  mots  et  de  locutions  turques. 
L'italien  qui,  longtemps,  fut  d'un  usage  g6n6ral  dans  les  ports 
du  Levant,  exer^a  aussi  une  influence  assez  notable  sur  le  j-e.,  parti- 
culierement  dans  les  villes  maritimes;  enfin,  le  frauQais  qui  est,  mainte- 
nant,  l'idiome  occidental  le  plus  röpandu  dans  les  grandes  villes  de 
Turquie  et  qui  est  aussi  la  langue  de  l'enseignement  dans  les  ecoles, 
nombreuses  et  bien  organisees,  de  l'AUiance  Israölite  Universelle,  fait 
egalement  sentir  son  action  sur  le  vocabulaire  et  la  syntaxe  du  j-e.  . 
Actuellemeut,  les  öcrivains  qui  se  servent  de  cette  langue,  tendent  ä 
remplacer  le  plus  possible,  meme  dans  les  publications  de  caractfere 
populaire,  les  mots  turcs  ou  hebreux  par  des  expressions  empruntees 
au  frangais  ou  a  l'italien,  ou  par  des  termes  nouveaux  formes  sur  le 
modele  de  ces  langues. 

Les  idiomes  indigenes  autres  que  le  ture  ont  exerce  sur  le  j-e.  une 
influence  beaucoup  moins  considörable. 

Si  l'espagnol  levantin  a  laiss6  son  vocabulaire  se  bigarrer  de  ter- 
mes 6trangers,  il  a,  par  contre,  gardö  une  fidelite  remarquable  ä  l'an- 
cienne  langue  au  point  de  vue  de  la  prononciation  et  des  formes 
grammaticales,  de  la  phonetique  et  de  la  morphologie.  Sans  doute, 
celui  qui,  connaissant  le  castillan,  entend  parier  le  j-e.,  sera  peu  agr^a- 
blement  frapp6  par  une  prononciation  qui  lui  semblera  incorrecte.  En 
entendant  remplacer  la  jota  castillane,  par  le  son  de  notre  j,  adoucir 
Vs  entre  deux  voyelles,  il  aura  presque  la  Sensation  que  ceux  qui  par- 
lent  ainsi  sont  des  Fran^ais  ne  s'^tant  pas  donn6  la  peine  d'apprendre 
la  nature  exacte  des  sons  de  l'espagnol,  et  pronon^ant  cette  derni6re 
langue  comme  la  leur  propre.  Et  pourtant,  en  depit  de  cette  apparente 
incorrection,  la  prononciation  actuelle  du  j-e.,  loin  d'etre  une  corrup- 
tion  de  celle  du  castillan,  reprösente,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  la  prononciation  meme  de  l'espagnol  ä  T^poque  de  r6migrati(m, 
au  XV«'  siecle.  Faire  ressortir  cette  identitc  est  Tun  des  objets  princi- 
paux  que  se  propose  cette  6tudc.  C'est  done  la  langue  de  l'Espagne 
qui,  au  cours  des  quatre  derniers  sitcles,  a  modifie  ses  lois  phonötiques, 
autrefois  beaucoup  plus  rapprochees  de  Celles  du  portugais  et  du  frau- 
^aiß.  Plusieurs  autres  particularit6s  du  j-e.  ne  sont  aussi  que  des 
archaismes.  Ce  fait  n'est,  d'ailleurs,  pas  extraordinaire.  On  sait  que, 
par  exemple,  le  frangais  parl6  au  Canada  a  conserve  beaucoup  de 
traits  du  langage  des  colons  normands  qui,  jadis,  peuplörent  la  Nou- 
velle-France.  Partout,  les  dialectes  populaires  repr6sentent  un  6tat  du 
langage  antdrieur  ä  celui  de  la  langue  cultiv6e. 
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Cela  ne  veut  pas  dlre,  cependant,  que  le  je.  soit  un  patois  inculte, 
comme  pourrait  le  faire  croire  le  terme  „el  zargon'^  (mot  frangais,  le 
terme  cast.  est  la  jerga)  par  lequel  les  Israelites  eux-memes  designent 
souvent  leur  Idiome  maternel.  Langue  sociale  des  communautes  israe- 
lites, employee  dans  la  vie  religiense  et  economique,  ä  la  synagogue 
comme  au  comptoir  du  commergant,  le  j-e.  a  toujours  ete  une  langue 
cultivee.  II  possede  une  litterature,  composee,  en  premiere  ligne,  de 
livres  traitant  de  la  religion  et  de  la  morale,  avec  lesquels  contrastent 
maintenant,  les  traductions  de  romans  frangais.  L'instruction  a,  du 
reste,  toujours  ete  en  honneur  dans  les  communautes  juives  du  Levant. 

Actuellement,  latendance  des  classes  eclairees  vers  l'europeanisation, 
l'introduction  d'un  enseignement  exclusivement  frangais  dans  les  ecoles 
israelites  les  plus  frequentees,  tendent  evidemment  ä  faire  dechoir  le  j-e. 
de  la  Situation  qu'il  a  oecupee  pendant  quatre  siecles.  Certains  Israe- 
lites se  sont  meme  demande  s'il  ne  serait  pas  preferable  pour  leur 
nationalite  d'abandonner  l'idiome  de  leurs  ancetres  et  d'en  adopter  un 
autre  comme  langue  nationale.  On  a  pensö  aussi,  mais  en  Espagne 
plutot  qu'en  Orient,  ä  renouer  les  liens,  aujourd'hui  completement 
brises,  entre  les  fils  des  proscrits  de  1492  et  raneienne  mere-patrie,  et, 
comme  consöquence,  ä  poursuivre  l'unification  du  j-e.  avec  le  castillan. 

Ces  projets  ont  peu  de  chance  de  se  realiser.  Rien  ne  permet  de 
prevoir  un  rapprochement  intellectuel  avec  l'Espagne  dont  le  nom 
n'eveille  dans  l'esprit  des  Israelites  d'Orient  aucun  sentiment  ni  aucun 
Souvenir  precis.  Tres  peu  de  Juifs,  meme  instruits,  lisent  des  publi- 
cations  ou  des  livres  espagnols.  Si  Tun  d'eux  veut  ecrire  sa  langue  en 
caracteres  latius,  il  se  servira  de  Porthographe  fran^aise,  et  non  de 
Torthograplie  castillane  qui  lui  est  inconnue.  D'ailleurs,  les  relations 
commerciales  sont  k  peu  pres  nulles  et  il  n'existe  pas  de  colonies  es- 
pagnoles  dans  les  grands  ports  de  Turquie.  La  connaissance  et  l'usage 
des  langues  occidentales  et  particulierement  du  frangais  iront  certaine- 
ment  en  se  developpant,  mais  l'idiome  traditionnel  n'en  sera  pas  moins 
conserve.  Le  j-e.,  en  effet,  malgre  la  faveur  aecordee  aux  autres  lan- 
gues, possede  toujours  une  vitalite  incontestable.  II  reste  la  langue 
officielle  des  communautes  israelites  pour  toutes  les  affaires  religieuses, 
administratives  et  sociales.  A  Salonique,  en  dehors  de  quelques  mai- 
sons  tres  importantes  qui  se  servent  du  fran^ais  ou  de  l'italien,  les 
commergants  israelites  tiennent  leur  comptabilite  et  fönt  leur  correspon- 
dance  en  j-e. .  Sur  toas  les  magasins,  on  apergoit  des  enseignes  et  des 
inscriptions  en  caracteres  hebraiques,  et  lorsque  l'administration  muni- 
cipale  veut  porter  quelque  ordonnance  ä  la  connaissance  du  public  par 
voie  d'affiches  (ce  qui,  il  est  vrai,  est  assez  rare),  ä  cote  des  textes 
turc  et  grec,  figure  une  traduction  en  j-e. .  Enfin,  la  presse  j-e.  a  ses 
organes  dans  toutes  les  grandes  villes  de  la  Turquie  et  des  pays  voi- 
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sins.  Deux  feuilles  je.,  la Epoku  et  el  Avenir,  paraissent  ä  Salonique, 
deux  egalement,  el  Tiempo  et  el  Telegraf o,  ä  CoDstantinople.  11  en 
existe  aussi  ä  Smyrne,  en  Egypte,  en  Bulgarie. 

On  peut  donc  pr^voir  que  ce  rejeton  isol6  de  la  souche  romane 
vivra  eneore  de  longues  annees  en  conservant  son  aspect  actuel  ou  en 
se  modifiant  lentement  par  l'introduclion  de  termes  nouveaux.  Qui  sait, 
meme,  si  l'avenir  ne  destine  pas  ä  une  importance  plus  grande,  ce 
langage  d'an  peuple  essentiellement  intelligent,   laborieux  et  paeifique. 

Le  j-e.,  comme  nous  l'avons  dejä  fait  comprendre,  ne  differe  pas 
essentiellement  du  castillan;  il  n'en  est  separe  que  par  quelques  par- 
ticularites  de  vocabulaire,  de  phonetique,  et,  dans  une  mesure  extreme- 
ment  faible,  de  morphologie.  Nous  examinerons  ces  trois  ordres  de 
faits,  en  commen9ant  par  la  phonetique. 

Phonetique. 

Les  sons  du  J-e. .  —  Le  j-e.  possede  les  memes  sons-voyelles  que  la 
langue  mere,  a,  e,  /,  o,  u  {ou  frangais). 

Les  sons  consonnes,  plus  nombreux  que  ceux  du  castillan,  sont  in- 
diqu^s  dans  le  tableau  suivant. 


Occlusives 

Composßes 

Spirantes 

Nasales    Vibrantes 

Sourd. 

Son. 

Sid. 

SOD. 

Srd. 

Son. 

Labiales 

P 

b 

f 

V 

m 

Dentales 

t 

d 

8 

z 

n           l        r 

Interdentale 

d 

Palatales 

y 

n 

Chuintantes 

g 

z 

Dento-palatales 

c 

s 

Gutturales 

k 

g 

X 

y 

Aspiree 

h 

Labiales  —  Les  lettres  p,  b,  f,  v,  m,  repr^sentent  les  memes  sons 
qu'en  fran^ais. 

Dentales  —  T,  d,  s,  0,  n,  l,  ont  la  meme  valeur  qu'en  frangais,  en 
remarquant  cependant  que  ces  lettres  conservent  dans  toutes  les  posi- 
tions  leurs  valeurs  normales, 

R  se  prononce  comme  en  castillan. 

Le  son  reprösent^  par  d  est  celui  de  la  mßme  lettre  en  gree  ou 
celui  du  th  anglais  doux. 

Le  cast.  possede  la  sourde  con*espondante,  qu'il  represente  par  z 
(cazador)  ou  par  c  (decir). 

Palatales  —  Y  est  le  i  consonne;  11  remplace  aussi  le  II  cast.  (pii 
n'existe  plus  en  j-e.  . 

C  est  le  son  du  ch  espagnol  {tch  en  fran^ais). 

G  est  celui  du  g  italien  devant  i,  c,  en   fran^ais  dj.    Ce  dernier 
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phoneme  se  rencontre  surtout  dans  les  mots  etrangers  (p.  ex.  tiyaret,  com- 
merce). Mais  OD  le  trouve  aussi,  comme  il  sera  dit  plus  loin,  ä  l'ini- 
tiale  des  mots  d'origine  espagnole. 

S  et  z  representent  respectivement  les  sons  du  ch  et  änj  frangais, 

li  est  le  meme  son  qu'en  espagnol  [gn  frangais  ou  italien). 

Gutturales  —  %  et  y  representent    les    sons    des    memes    lettres 

grecques  devant  a  et  o.    x  correspond,  au  point  de  vue  de  la  pronon- 

ciation,  ä  la  J  du  cast.  moderne  {hijo^  mujer).    En  j-e.  ce  phoneme  ne 

se   rencontre   que   dans    les    mots  d'origine   turque  on   hebraique,    oü 

11  represente  le  rJ-  turc,  le  ^  ou  le  n  hebreux,  p.  ex.  trc.  xaber,  nou- 
velle,  xazne,  eaisse,  tresor;  hbr.  x^^V^^j  rabin,  pesax,  päques,  Molxo 
(nom  propre). 

y  entre  deux  voyelles,  se  prononce  assez  faiblement. 

Nous  verrons  plus  loin  que,  dans  les  mots  d'origine  espagnole,  y 
provient  d'une  transformation  du  g^  comme  d  d'une  transformation  du  d. 

y  se  trouve  aussi  dans  des  mots  turcs  oü  il  represente  un  p  p.  ex. 

yairet^  courage. 

H  est  une  legere  aspiration,  ä  peine  sensible. 

Afin  de  mieux  faire  ressortir  les  particularites  de  prononciation 
qui  caracterisent  le  j-e.,  nous  avons  adopte  une  transcription  stricte- 
ment  pbonetique,  ne  tenant  aucun  compte  de  l'orthographe  castillane. 
D'ailleurs,  comme  nous  Tavons  deja  fait  remarquer^  cette  orthographe 
est  absolument  inconnue  aux  Israelites  d'Orient.  Ces  derniers,  comme 
ceux  de  presque  tous  les  pays  oü  ils  se  trouvent  assez  nombreux  pour 
conserver  une  existence  nationale  distincte  de  celle  des  populations  au 
milieu  desqaelles  ils  vivent,  se  servent,  pour  ecrire  leur  langue  mater- 
nelle,  des  caracteres  hebraiques.  Les  caracteres  carres,  d'un  aspect  si 
artistique  et  si  solennel,  ne  sont  ordinairement  employes  que  pour  les 
inscriptions,  ou,  dans  les  imprimös,  pour  les  titres.  Dans  le  corps  des 
ouvrages,  on  se  sert  de  caracteres  derives  des  precedents,  un  peu  plus 
simples  de  forme,  mais  beaucoup  moins  beaux  d'aspect.  Ces  lettres 
appelees  caracteres  rasi  ("^tjn)  sont  les  memes  qu'emploient  les  Israelites 
d'Allemagne  et  de  Kussie  sous  le  nom  de  caracteres  rabbiniques,  pour 
ecrire  leur  Idiome  national,  le  judeo-allemand  (jüdisch-deutsch). 

II  existe  egalement  une  ecriture  cursive  s'ecrivant,  comme  les  ca- 
racteres imprim^s,  de  droite  ä  gauche,  et  dont  les  Israelites  se  servent 
pour  la  correspondance,  la  comptabilite,  etc. 

L'alphabet  höbraique,  outre  le  serieux  inconvenient,  commun  ä 
toutes  les  ^critures  semitiques,  d'une  representation  insuffisante  des 
voyelles,  est  assez  pauvre.  II  ne  poss^de  que  vingt-deux  lettres  dont 
quatre  sont  specialemeut  atTectees  ä    la  notatiou   des   voyelleS;  taudis 
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qoe  plnsieurs  autres  representent  des  sous  etrangers  ä  l'espagnol  ou 
bien  fönt  double  emploi  les  unes  avec  les  autres. 

Cependant,  gräce  ä  l'usage  d'un  signe  diacritique,  (un  petit  crois- 
sant  ou  un  point  plac6  au-dessus  de  la  lettre  dont  il  s'agit  de  modifier 
le  son)  *)  on  est  arriv6  ä  representer  tres  exactement  tous  les  sons- 
consonnes  du  je  *).  II  n'en  a  malheureusement  pas  6te  de  meme 
pour  les  voyelles  qui,  sous  l'influence  de  la  tradition  sömitique,  n'ont 
pas  et6  nettementdistinguöes;  Ve  et  Vi,  d'une  part,  Vo  et  I'm  de  l'autre, 
sont  figurös  par  les  memes  lettres  ou  groupes  de  lettres.  L'emploi  des 
points-voyelles  de  l'höbreu  qui  eüt  etö  trös  utile  en  la  circonstance, 
est  extremement  rare. 

Nous  donnons  ci-dessous  la  representation,  en  caractferes  höbrai- 
ques,  des  sons  du  j-e. 


Voyelles 

{initial  et  median      NE]  initial  ou 
final  apr6s  voyelle  MN       >  aprös  voyelle 
—  apräs  consonne    !^     I  j  apres  consonne 

Consonnes 


U 


Q  j  initial  oa 

/  apres  voyelle 
U  j  apr^s  consonne   l 


1» 


B 

a 

H 

s> 

6 

'i 

X 

3,  n 

D 

n 

K 

P 

A 

"T 

L 

!3 

F 

'B 

M 

73 

0 

i 

N 

3 

r 

!( 

N 

•'■^3 

b 

'i 

P 

D 

R 

1 

S 

s 

D 

'0 

T 

u 

V 

'a 

Y 

w 

Z 

T 

^ 

'T 

On  remarquera  que,  lorsqu'un  mot  commence  par  les  sons  e,  /, 
0,  M,  la  voyelle  n  est  toujours  öcrite  en  tete;  si  un  mot  se  terniine 
par  a,  on  ^crit  fi"apre8  une  consonne,  fiN  apres  une  voyelle.  P.  ex., 
riN"'*!  nn73'n"'N  "jin  "j"^«,  en  un  ermozo  (cast.  hermoso)  dia.  Apr^s  une  autre 
voyelle,  e  et  i,  o  et  u,  s'eerivent  comme  au  commencement  d'un  mot 
■^N  et  IN;  P.  ex.     i"iüD''N13  nuestro,  notre,    niüO"-««»,  maestro,  maiti'e. 

On  a  pu  remarquer  que  l'^criture  j-e.  ne  distingue  pas  le  y  et  le  g^ 
qu'elle  repr^sente  indifferemment  par  a,  ni  le  g  et  le  ß  qu'elle  ecrit  '3. 

Les  lettres  n,  3,  y,  s,  ;a,  n  ne  s'emploieut  jamais  dans  les  mots 
espagnols;    elles  ne  servent  qu'ä  6criie  les  mots  d'origine  h^braYque, 


1)  Pour  6viter  des  difficultc's  typographiques,  on  a  remplac6,  dans  le  present 
travail,  ce  signe  par  an  accent  place  ä  gauche  de  la  lettre,  ainsi  qu'on  le  fait 
Bouvent,  d'ailleurs,  en  Orient,  quand  on  emploie  les  caraetöres  carr^s  au  lieu  des 
caract^res  rabbiniques. 

2)  II  y  a  senlement  deux  exceptions  qui  seront  aignalöes  plus  loin. 
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notamment  les  noms  propres,  dont  Torthographe  classique  est  tonjoars 
rigoureusement  observee. 

La  phonetique  j-e.  ne  s'ecarte  de  celle  du  east.  qua  sur  nn  petit 
nombre  depoints;  mais  comme  ces  lois  particulieres  trouvent  nne  appli- 
cation  frequente,  elles  donnent  au  dialecte  espagnol  des  Israelites 
d'Orient,  une  pbysionomie  tres  speciale. 

Nous  allons  examiner  les  dififerentes  particularites  de  la  phonetique 
je. ;  presque  toutes  se  rapportent  au  consonnantisme :  nous  n'aurons  donc 
que  quelques  mots  ä  dire  sur  le  vocalisme,  par  lequel  nous  commenee- 
rons  cette  etude. 

Vocalisme. 

Les  cinq  voyelles  du  east.  a,  e,  i,  o,  m,  conservent,  d'une  fagon 
generale,  leur  valeur  en  j-e.  .  On  peut  seulement  observer  une  cer- 
taine  confusion  entre  les  sons  e  et  i,  d'une  part,  o  et  u,  de  l'autre.  II 
arrive  que  des  mots  qui  renfermentun  e  en  east.,  se  prononcent  en  j-e. 
avec  un  i  ou  inversement ;  de  meme  pour  o  et  u.    Ex.  ; 

sinor,  monsieur,  est.  senor^  mizor,  meilleur,  est.  mejor^  remeter, 
remettre,  est.  remitir      dizir^  dire,  est.  decir,      osted,   vous,  est.  usted 

Cette  permutation  de  deux  sons  voisins  n'a  pas  lieu  de  snrprendre, 
car  eile  se  rencontre  dans  d'autres  idiomes  neo-latins.  Seulement,  eile 
ne  se  produit  en  j-e.  qu'ä  titre  exceptionnel,  dans  des  conditions  qui 
paraissent  arbitraires  et  uon  pas  systematiques,  comme  Celles  que  l'on 
observe,  p.  ex.  dans  les  dialectes  roumains  ou  languedociens. 

On  est  tente  de  voir  dans  la  confusion  phonique  de  e  et  /,  de  o  et  a,  nne 
influence  de  la  confusion  graphique  de  la  representation  de  ces  sons  dans 
l'ecriture  j-e.  II  n'est  pas  douteux  qu'un  Systeme  rationnel  d'ecriture  ne 
contribue  ä  fixer  la  prononciation,  tandis  qu'un  Systeme  defectueux  faci- 
lite  les  variations,  quand  il  ne  les  provoque  pas.  11  est  donc  probable 
que  Tecriture  a  joue  ici  un  certain  role  sans  ctre  cependaut  la  cause 
determinante,  qui  reside  plutöt  dans  l'analogie  des  sons  en  cause.  Des 
confusions  analogues  se  rencontrent,  un  peu  partout,  chez  les  gens  dont 
le  langage  est  soumis  ä  la  fois  ä  l'influence  populaire  et  ä  l'influence 
litteraire,  par  ex  chez  les  ouvriers  des  villes.  A  Paris,  entre  autres, 
la  Substitution  arbitraire  de  e  k  i  est  frequente  dans  le  langage  des 
faubourgs  ^). 

Lorsque,  surtout  ä  la  fin  d'un  mot,  a  et  o  sont  suivis  d'un  w,  il  en 
resulte  des  voyelles  nasales  semblables  ä  Celles  du  francais  {an,  on,  en  por- 

1)  En  j-e.,  ä  Salonique,  tout  au  moins,  il  me  semble  que  les  sons  de  e  et 
de  t  sont  parfois  tTÖs-rapprochfis.  J'ai  souvent  entendu  prononcer  l'affirmation 
si  (oui)  preaque  comme  se. 
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tugaiß  ä,  u).  Ainsi  dans  razon,  la  finale  on,  se  prononce  comme  dans  le 
fran^ais  raison. 

La  voyelle  u,  comme  seeond  Clement  d'une  diphtongue  et  suivie 
d'uiie  consonne,  devient  elle-meme  consonne  et  preud  le  son  de  v.  Ex. : 

kavza,  cause  cast.  causa 

devda,  dette  „     deuda 

sivdad^  ville^  „     ciudad 

bivda^  veuve  „     viuda 

On  ne  peut  gufere  supposer  que  cette  prononciation  ait  son  ori- 
gine  dans  la  langue  espagnole  elle-meme,  teile  qu'elle  6tait  parl6e  lors 
de  l'emigration  israölite,  d'autant  plus  qu'elle  n'est  pas  generale  et  ne 
se  remarque,  parait-il,  que  dans  la  region  de  Salonique.  On  est  donc 
amend;  ä  en  chercher  la  cause  en  Orient  et  la  premifere  hypothese  qui 
se  präsente  est  celle  d'une  influence  de  la  prononciation  grecque, 
d'apr^s  laquelle  les  groupes  «v,  ev,  etc.,  qui,  ä  une  epoque  tres  re- 
culee  etaient  certainement  des  diphthongues,  aou^  Sou^  se  prononcent 
actuellement  av,  ev,  ou  af,  ef.  Le  meme  phenomene  s'est  produit 
en  Macedo-Roumain.  Le  groupe  au  (dont,  en  Daco-Roumain,  les  deux 
voyelles  se  prononcent  s6par6ment  Sans  former  diphtongue)  devient 
quelquefois  av  ou  a/,  p.  ex.  avc^w,  j'entends,  (D-K.  aud)^  caftu,  je 
cherche  (D-R.  caut). 

Cependant,  la  probabilite  de  cette  hypothese  parait  grandement 
diminuee  quand  on  remarque  que  le  grec  n'a  exerc^  aucune  influence 
sensible  sur  le  j-e.  et  que,  precisement  dans  les  regions  oü  les  Israe- 
lites  se  trouvent  plus  spöcialement  en  rapport  avec  les  Grecs,  la  par- 
ticularitö  en  question  ne  se  produit  pas;  ainsi,  a  Constantinople  et  ä 
Andrinople,  on  prononce,  m'a-t-on  dit,  siudad  et  non  sivdad.  La  pro- 
nonciation du  T  hebraique,  qui,  ainsi  que  le  ä  de  l'alphabet  arabe  a 
tantöt  la  valeur  de  u,  tatot  celle  de  v,  a  pu  aussi  exercer  une  cer- 
taine  influence  sur  la  valeur  du  phonöme  en  question.  (Sivdad  qui 
s'^crit  actuellement  ä  Salonique  'int:i''D,  s'ecrivait  autrefois 'iNnro  comme 
on  le  fait  encore  ä  Constantinople,  Andrinople,  etc ). 

Diphtongue 8.  —  Les  rögles  concernant  la  diphthongaison  de  e 
et  0  toniques  en  ie  et  ue  ne  sont  pas  observöes  d'une  fa^on  rt^guliere. 
On  trouve  des  cas  oü  la  diphtongue  existant  en  esp.  n'est  pas  conser- 
v6e  en  j-e.,  p.  ex.,  eskola,  ecole,  est.  escuela^  pasencia.,  palience,  est. 
paciencia,  keres,  tu  veux,  est.  quieres,  mostra  11  montre,  est.  muestra. 
Et  inversement,  il  arrive,  plus  fröquement  meme,  que  le  j-e.  conserve 
la  diphtongue  dans  une  syllabe  atone  oü  eile  devrait  dispai-aitre  et  oü 
eile  disparatt  efiectivement  en  cast.  .  P.  ex.,  Huerfelano^  jardinier,  est. 
hortelano,  buendad,  bontö,  est.  bondad,  fierero,  forgeron,  est.  herrero, 
muerir,  mourir,  est.  morir,  pueörä,  il  pourra,  est.  podrd. 
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Consonnantisme. 

On  a  pu  voir,  par  le  tableaa  donne  un  pea  plus  haut,  que  le  j-e. 
possfede  las  phonemes  y,  s,  z,  c,  g  qui  manquent  au  cast.;  en  oulre, 
le  son  d,  tres  rare  en  cast.  {d  final  dans  la  prononciation  de  certaines 
provinces)  est  frequent  en  j-e.  Par  eontre,  le  son  de  la  z  espagnole 
ne  se  retrouve  pas  en  j-e.  et  celui  de  l  palatale  (//)  s'est  r6duit  ä  un 
simple  /  eonsonne.  Lay(jota)du  cast.  s'est  aussi  perdue  en  j-e.;  le  son 
X  qui,  phonetiquement,  lui  est  identique,  a,  etymologiquement,  une  ori- 
gine  tout  ä  fait  difförente  et  ne  se  rencontre  que  dans  les  mots  d'origine 
Orientale. 

Ainsi  que  nous  l'avons  deja  fait  remarquer,  le  plus  grand  nombre 
des  diflferences  que  Ton  constate  entre  la  pbonetique  du  j-e.  et  celle 
du  cast.,  proviennent,  non  pas  d'une  corraption  du  langage,  mais  au 
eontraire,  de  la  conservation  d'une  prononciation  archaique.  Les  ana- 
logies  assez  nombreuses  qui  existent  entre  cette  prononciation  et  celle 
du  portugais  ne  doivent  pas  non  plus  etre  attribuees  ä  une  influence 
des  Clements  d'origine  portugaise  qui  figurent  parmi  les  Israelites 
d'Orient;  elles  tiennent  seulement  a  ce  que  les  prononciations  de  l'es- 
pagnol  et  du  portugais  6taient  autrefois  plus  rapprochöes  qu'elle  ne 
le  sont  aujourd'hui. 

Consonnes  intervocaliques.  —  Un  des  points  leg  plus  impor- 
tants  de  la  pbonetique  j-e.  est  le  traitement  des  consonnes  intervoca- 
liques. Le  mouvement  qui,  lors  du  passage  du  latin  ä  l'espagnol  avait 
substitne  aux  sourdes  intervocaliques  les  sonores  eorrespondantes,  s'est 
continue  en  j-e.  et  les  sonores  ocelusives  ont  ete,  ä  leur  tour,  rem- 
placees  par  des  sonores  spirantes,  de  la  maniere  suivante: 


Exemples ; 


Labiales            b 

( 

ievient  v 

Dentales           d 

n          «J 

Gutturales        g 

»      r 

savei\  savoir, 

casi 

:.  saber 

kavesa,  tete, 

V 

cabeza 

ganava,  il  gagnait, 

n 

ganaba 

kuiöado,  soin, 

n 

cuidado 

pasado,  pass^, 

n 

pasado 

todo,  tout, 

n 

todo 

amiyo,  ami, 

n 

amigo 

guro,  joug, 

n 

gugo 

seyuro,  sur, 

n 

seguro 

seyundo,  second, 

n 

segundo 

luyar^  lieu. 

n 

lugar. 

Les  consonnes  en  question  comprises  entre  une  voyelle  et  un  r  o« 
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un  /,  quelle  que  soit,  d'ailleurs,  la  position  respective  de  ces  difförents 
elöments,  sont  traitöes  comme  intervoealiques. 
Ex. :  i)adre,  pi^re  cast.  i^adre 

madre,  möre  „     madre 

tadrar,  tarder  „     tardar 

guaörar,  garder  „    guardar 

pieörita,  perte  „    perdida 

palavra,  parole  „    palabra 

sovre^  sur  „     sobre 

avriyar^  abriter  „     abrigar 

avlar^  favlar,  parier      „     hablar 

alvoraöa,  aube  „     alborada 

puevlo,  peuple  „    pueblo 

alyuno^  quelqiie  „     alguno. 

Us  sourde,  intervocalique  est  traitee  en  j-e.  comme  eu  portugais 
en  proveuQal,  en  franQais  et  en  Italien;  eile  devient  la  sonore  que  nous 
transcrivons  par  z, 

Ex.:  kaza,  maison  cast.  casa 

nozotros,  mozotros^  nous     „    nosotros 

ermozo,  beau  „    hermoso 

mizeria,  misöre  „    miserla 

riza,  rire  „    risa. 

II  en  est  de  meme  du  c  cast.  suivi  de  e  ou  /  et  prec6d6  d'une 
autre  voyelle. 

azer^  fazer,  faire        cast.  hacer 

dizir,  dire  „     decir 

lazeria,  travail  penible  „     laceria,  indigence. 
Entre  «?  ou  r  et   une  voyelle,   s    et   c    sont  traites    comme    inter- 
voealiques. 

kavza,  cause  cast.  causa 

kavzo,  cas 

esparzieron^  ils  röpandirent,  „  esparcieron. 
Dans  l'ancienne  prononciation  espagnole,  s  6tait  traitö  comme  en 
fran^ais  et  en  portugais  et  devenait  sonore  entre  deux  voyelles. 
Lorsque  s  intervocalique  devait  rester  sourd,  l'orthographe  primitive  le 
doublait  comme  en  fran^ais,  etc.,  p.  ex.,  passar^  passer,  que  Ton  6crit 
aujourd'hui  pasar.  C'est  ä  la  fin  du  XVi"  siöcle  et  au  commencement 
du  XVn«,  c'est  ä  dire  posterieorement  ä  la  grande  Emigration  israö- 
lite,  que  Vs  intervocalique  est  redevenu  partout  sourd  et  que  sc  sont 
produits  les  autres  changements  dont  nous  aurons  ä  parier  plus  loiu  '). 


,       1)R.  Men^ndezPidal,  Manual  Elemental  de  GramAtica  histörica  espa- 
Sola,  p.  54 — 55. 


11  Quelques  mots  sur  le  dialecte  espagnol  parlö  par  les  Israelites  de  Salonique  979 

Labiales.  Le  j-e.  distiügue  toujours  exactement  dans  la  pronon- 
ciation,  le  Z»  et  le  e;  que  le  castillan  confond  actuellement  tout  en  les 
distiuguant  dans  Töcriture  comme  il  les  distinguait  autrefois  dans  la 
langae  parl6e  ^).  Sur  ce  point  encore,  le  j-e.  a  conserve  la  tradition 
mieux  que  le  laugage  de  la  mere  patrie. 

On  prononcera  donc  ä  Salonique,  viöa,  vie,  vedar,  empecher,  viezo, 
vieux,  et  au  contraire,  hiieno,  bon,  braso,  bras,  hever,  boire  (cast.  beber, 
le  second  b  devenant  v  en  j-e.  ä  cause  de  sa  position   intervocalique). 

On  trouve  cepandant  bivir,  vivre,  est.  vivü\  bivda,  veuye,  est. 
viuda,  biervo,  mot  (lat.  verbum)  oü  l'on  attendrait  un  v  initial ;  le  b  ini- 
tial est  ici  le  resultat  d'un  phenomene  de  dissimilation,  sous  rinfliienee 
du  second  v. 

En  raison  de  la  mutation  des  consonnes  intervocaliques,  dont  il  a 
ete  question  plus  haut,  le  v  a,  dans  beaucoup  de  cas,  pris,  en  j-e.,  la 
place  d'un  b  cast. 

L'  /  initiale  se  conserve  plus  fröquemment  qu'en  cast.;  on  Irouve, 
par  ex.,  ßero^  fer,  est.  hierro,  fierero,  forgeron,  est.  herrero^  fuesa,  fosse, 
est.  huesa^  fuir^  fuir,  est.  huir.  Ces  mots  sont  conformes  ä  la  tendance 
de  l'esp.  de  conserver  Vf  devant  les  diphtongues  (cf.  fuerte,  fort,  fierOj 
cruel). 

Dans  plusieurs  mots,  la  prononciation  est  incertaine;  ä  Salonique 
et  dans  sa  region,  tout  au  moins,  on  entend  dire  favlar  et  avlar, 
parier,  est.  hablar,  fizo  et  izo,  fils,  est.  hijo,  fazer  et  azer,  faire,  est. 
hacer,  eco  et  feco^  fait,  est.  Jiecho,  etc.,  ce  qui  indique  que  l'evolution 
commenc6e  au  XIV®  si^cle  et  tendant  ä  la  disparition  de  /  initiale, 
n'6tait  pas  encore  achevee  quand  s'est  produite  l'^migration  des 
Israelites. 

Dentales.  L'ancienne  langue  distinguait  deux  valeurs,  sourde  et 
sonore  de  la  consonne  interdentale  qui,  actuellement  est  toajours  sourde 
et  se  represente  indifferemment  par  c  et  z.  (l'orthographe  nouvelle 
emploie  toujours  c  devant  e  et  /,  et  z  devant  a,  o,  m,  sans  tenir  compte 
de  l'etymologie)  ^). 

Le  j-e.  a  conseiTÖ  cette  distinction,  mais  les  consonnes  en  question 
ont  perdu  leur  prononciation  interdentale  et  se  sont  confondues  avec 
les  dentales  proprement  dites,  s  et  z. 

La  consonne  interdentale  sourde  que  l'ancien  espagnol  eerivait  c 
devant  e,  i  et  q  devant  a,  o,  u,  est  devenue  en  j-e.  s. 

Ex.:         plasa^  place  cast  plaza 

braso^  bras  „      brazo 

kavesa,  tete  „      cabeza 


1)  E.  Men6ndez   Pidal,  op.  cit.,  p.  64. 

2)  Id.,  ibid.,  p.  56-57. 
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fuersa,  force  cast.  fiierza 

kouoser,  conuaitre        „      conocer 
naser^  naitre  „      nacer. 

La  consonne  interdentale  sonore,  ponr  ia  reprdsenlion  de  laquelle 
l'ancienne  orthographe   reservait  z,    devlent  en  je.,   e,   ainsi  qii'on  l'a 
vu  par  les  exemples  citös  plus  haut. 
Le  d  final  devient  d.    Ex.: 

sivdad,  ville  cast.  ciudad 

verdad,  v6rit6  „       verdad 

karidad,  charitö  „      caridad  (on  emploie  aussi 

le  mot  Italien  caritd). 
La  meme  transformation  se  produit  dans  la  langue  parlöe  d'nne 
grande  partie  de  l'Espagne,  oü  Ton  prononce  amistad,  libertad,  virtuö 
pour  amistad^  libertad^  vtrtud.  Dans  d'uutres  provinces  espagnoles  et 
en  Amörique,  cette  finale  disparait  completement  dans  la  prononciation. 
Enj-e.,  on  observe  aussi  souvcnt  la  disparition  du  d  final  {sivda^  verda), 
ce  qui  peut  s'expliquer  par  la  faiblesse  du  son  de  <J  et  peut-etre  aussi, 
par  une  influence  italienne,  le  j-e.  ayant  empruntö  ä  l'italien  un  assez 
grand  nombre  de  mots  en  -tä  Substituts  ä  des  mots  espagnole  en  -dad. 
Comme  en  cast.,  la  consonne  s  devant  une  consonne  sonore  ou  une 
nasale  devient  elle-meme  sonore. 

Ex.:  mizmo,  meme  cast.  mismo 

ezmover,  emouvoir 
dezgrasia,  malheur  „  desgracia 

Gutturales  et  palatales.  —  La  consonne  h,  qui,  dans  l'espa- 
gnol  actuel  est  toujours  muette,  se  faisait  seutir,  probablement  comme  une 
forte  aspiration,  au  XV*  et  au  XVP  sifecle,  dans  un  certain  nombre  de  mots 
oü  eile  provenait,  soit  d'un  /,  soit  d'un  h  latins.  En  j-e.,  17/  provenant 
de  /  (dans  les  cas  oü  cette  derni^re  consonne  n'a  pas  6t6  conservee), 
celui  provenant  d'un  g  et,  dans  la  plupai't  des  cas,  d'un  h  latins,  n'ont 
laiss6  aucune  trace  ni  dans  la  prononciation,  ni  dans  l'ecriture.  On 
prononce  et  on  ecrit,  p.  ex.  ermozo,  ermano,  aver,  ombre^  ca^t.  hernioso, 
hermano,  haber,  hotnbre.  Mais,  dans  un  certain  nombre  de  mots,  on 
trouve  un  h  latin,  reprösente  dans  l'ecriture  j-e.  par  un  i  (g).  Co  fait  se 
produit  surtout  ä  l'initiale,  devant  la  dipht.  ue.  Ex. : 

guerta,  jardin  cast.  huerta 

gueso^  OS  „      hueso 

guerfano,  orphelin  „      huerfano 

agora,  maintenant  „      ahora 

En  r6alit6,  ce  g  n'a  ici  qu'un  son  tr^s  peu  sensible,  aussi  le  traus- 
crirons-nous  d6sormais  par  un  h  et  non  par  un  g.  Mais  le  fait  (|ue 
r^criture  a  continu^ä,  le  uoter,   taudis  qu'elle  ueglige,    dans   tous    les 
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autres  ca8,  les  h  etymologiques,    montre    que    sa  prononciation   a    du, 
autrefois,  etre  trös  sensible. 

La  }  gutturale  du  castillan  ne  se  retrouve  pas  dans  les  Clements 
latins  du  j-e. ;  on  ne  rencontre  un  son  phonetiquement  equivalent  (/) 
que  dans  les  elöments  orientaux,  turcs  ou  h^breux.  Ce  phonfeme  est, 
d'ailleurs,  en  espagnol,  d'origine  relativement  recente.  La  oü  nous  le 
trouvons  aujourd'hui,  represente  par  g  (devant  e,  i)  ou  par  j,  l'ancienne 
langue  presentait  un  son  de  nature  toute  differente,  palatal  et  non 
guttural.  Ce  son  possedait  les  deux  nuances,  sourde  et  sonore,  repre- 
sentees,  la  premiere  par  x,  dont  la  prononciation  etait  celle  du  ch 
frangais  (que  nous  transcrivons  iei  par  s)  et  la  deuxiöme  par  j  ou  g 
dont  la  prononciation  ötait  celle  des  memes  lettres  en  frangais  (nous 
les  representons  par  z)  ^). 

Cet  etat  de  la  phonötique  du  vieil  espagnol  se  retrouve  actuelle- 
ment  en  portugais;  il  s'est  egalement  conserve  en  j-e.     . 

La  oü  l'ancien  espagnol  avait  un  x  (provenant  le  plus  souvent  de 
X  ou  du  groupe  es  latin),  le  j-e.  a  un  s: 

Ex.:         deiar,  laisser  cast.    dejar  (ane.  dexar) 

diso,  11  dit  (pass.  döf.)     „       dijo 
abaso,  en  bas  „      abajo 

En  outre,  le  je.  palatalise  Vs  precede  d'un  i,  formant  diphtongne 
avec  la  voyelle  precedente.    P.  ex.: 

ses,  six  cast.  seis 

avlas,  vous  parlez  „     hablais 

keres,  vous  voulez  „     quer  eis 

saves,  vous  savez  „     sabeis 

On  trouve  egalement  s  palatalisöe  devant  k,  p.  ex.:  buskar,  cber- 
cher,  cast.  buscar,  kaska,  coquille,  coque,  cast.  casca. 

Le  g  devant  e  et  i,  ainsi  que  la  j    (sauf  lä   oü  eile  correspond  ä 
un  ancien  x)  deviennent  en  je.  z  c'est-ä-dire  j  frangais. 
Ex.:  miizer,  femme  cast.  mujer 

izo,  fils  „      hijo 

oreza,  oreille  „      orej'a 

ozo^  oeuil  „      ojo 

koraze,  courage  „      coraje 

viezo,  vieux  „      viejo 

On  retrouve  le  meme  son  dans  des  mots,  assez  nombreux,  em- 
pruntes  au  fran^ais  ou  modifies  sous  son  influence,  tels  que  endomazar, 
endommager,  engazar,  engager,  protezar,  proteger  (au  liea  de  l'esp. 
proteger),  protezador,  protecteur,  etc. 

A  l'initiale,  on  pronouce  et  on  ecrit  ordinairement  dz  ('a):  dzurnal, 


1)  R.  Men6ndez  Pidal,  op.  cit.,  p.  55. 
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Journal,  dzues,  jage  (est.  juez),  la  dzente,  les  gens,  dzidio^  juif,  dzimido, 
gemissemeut. 

Ces  deux  sons,  s  et  i,  completement  inconnus  au  castillan  de  nos 
joors,  8ont  peut-etre  ceux  qui  contribuent  le  plus  ä  donner  au  j-e.  »a 
physionomie  particuliöre. 

Le  8on  c  (est.  ch)  se  rencontre  en  j-e.  dans  les  memes  conditions 
que  dans  l'espagnol  regulier,  p.  ex.  arico  (ancho),  large,  ecar,  (echar\ 
jeter,  hko  (chico),  petit. 

L7  palatal,  reprösentö  en  espagnol  par  II  (en  portugais  par  Ih) 
s'est  r^duit  en  j-e.  ä  un  simple  i  consonne  {y),  de  sorte  que  Ton  pro- 
nonce  eya^  eile  (c//a),  kaye^  roe  {calle\  yevar^  conduire  {llevar\  yeno^ 
plein  {Ueno),  yamar,  appeler  {llamar).  Ou  m'assure  que  cette  pronon- 
cialion  n'est  per  gönörale  en  Turquie  et  qu'ä  Monastir,  entre  autres, 
on  prononce  II  comme  en  castillan. 

L'^criture  j-e.  montre  une  certaine  indöcision  dans  la  transcrip- 
tion  de  ce  phoneme;  il  est  ordinairement  reprösente  par  11  (ii),  mais 
aussi  quelquefois  par  '^'b  (lii),  et,  fait  assez  curieux,  cette  dernifere  no- 
tation  se  rencontre  meme  dans  des  mots  oü  n'a  jamais  exist^  de  //, 
p.  ex.  2/0,  je,  que  Ton  trouve  souvent  6crit  t»"^'?  (lijo)  au  lieu  de  r*», 
fuliir,  pour  fuir  (cast.  huir\  fuir,  liierva,  pour  yerva  (cast.  yerba)^ 
herbe. 

Ces  iriegularites  paraisseut  indiquer  que,  au  moment  oü  s'est  con- 
st itu6e  l'ecriture  j-e.  le  II  avait  encore  sa  prononciation  propre,  mais  que 
cette  prononciation  s'est  promptement  confondue  avec  celle  de  y,  de 
Sorte  que  Ton  est  arriv6  ä  confondre  ^galement  les  notations  graphiques. 

La  r^duction  de  /  palatal  {II)  k  y  s'est  produite  ^galement  dans 
le  langage  populaire  de  quelques  parties  de  l'Espagne,  comme,  d'ailleurs, 
dans  la  majorit^  des  autres  idiomes  nöo-latins. 

Nasales.  N  initial,  se  change  assez  frequemment  en  m,  particu- 
lierement  devantwe;  ex,:  mues,  noix  (cast.  nw^^),  muevo,  neuf,  uouveau 
{nuevo),  mueve,  neuf  (nombre),  {nueve),  muestro,  notre  {nuestro\  mos, 
mozotros,  nous  {nos,  nosoiros).  Les  deux  derniers  de  ces  exemples,  pro- 
noms  de  la  premiöre  personne  du  pluriel,  ont  pu  etre  influences  par 
le  pronom  de  la  Ire  pers.  du  sing.,  me.  Mais  cette  explication  n'a  pas 
de  valeur  pour  les  autres.  C'est  probablement  la  nature  labiale  de  Vu 
consonne  du  groupe  ue,  qui  a  occasionne  la  transformation  de  la  nasale 
initiale  de  dentale  en  labiale. 

Les  formes  r^gulicres  en  n,  sont  employ^es  concurremment  avec 
Celles  en  m,  mais  seulemeut  par  les  personnes  instruitcs. 

Mr.  Men^ndez  Pidal,  dans  son  onvrage  d6jä  cito  (p.  143),  signalc 
l'emploi  de  mos,  pour  nos,  dans  la  langue  ancienne  et  dans  les  pariers 
populaires  actuels  de  quelques  parties  de  l'Espagne. 
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Metathese  de  r.  Noua  terinineroDS  l'etude  du  consonnantisme  j-e. 
en  citant  un  cas  assez  interessant  de  metathese. 

On  sait  que,  dans  toutes  les  langues,  l'r  change  facilement  de 
place  avec  les  consonnes  voisines.  En  j-e.,  toutes  les  fois  qu'un  r  se 
tiouve  au  contact  d'un  d,  Vr  doit  occuper  la  seconde  place  dans  le 
groupe  des  deux  consonnes;  c'est  ainsi  que  nous  avons: 


guaöran^  ils  gardent 

cast 

guardan 

piedrita,  perte 

r 

perdida 

tadrar,  tarder 

n 

tardar 

tadre,  tard  (ou  soir) 

n 

tarde 

boöro,  bord 

T) 

bordo 

kuedra,  corde 

n 

cuerda 

vedre,  vert 

n 

verde 

On  remarquera  que,  dans  ces  differents  mots,  d  se  change  en  6 
conformement  ä  la  regle  exposee  plus  haut. 

On  trouve  aussi  des  exemples  de  metathese  de  r  dans  d'autres 
cas,  p.  ex.:  tresero  troisieme,  pour  le  cast.  tercero,  ferne,  je  tien- 
drai,  cast.  tendre,  prove,  pauvre,  cast.  pobre. 

Accent  tonique. 

L'accent  tonique  gardela  place  qu'il  occupait  en  espagnol,  ou,  pour 
les  mots  etrangers,  dans  la  langue  ä  laquelle  ils  ont  6te  empruntes. 
Mais  dans  les  mots  qui,  dans  une  phrase  portent  un  accent  principal, 
l'accent  d'intensite  est  accompagne  d'un  accent  mnsical,  sorte  de  modu- 
lation  qui  eleve  d'abord  le  ton  de  la  voix  sur  la  voyelle  accentuee  puls 
l'abaisse  en  allongeant  le  son. 

11  en  resulte  que,  la  syllabe  accentuee  6tant  plus  forte  et  plus 
longue  qu'en  castillan,  la  syllabe  atone  qui  suit  et  qui  est,  dans  lg,  plu- 
part  des  cas,  la  finale,  est  plus  faible.  Cette  sorte  de  chant  produit  une 
impression  desagreable  sur  les  personnes  qui  entendent  pour  la  premiere 
fois  parier  le  j-e. 

Morphologie. 

La  morphologie  du  je.  ne  donne  lieu  qu'ä  un  petit  nombre  d'ob- 
servations.  En  general,  les  formes  du  dialecte  qui  nous  occupe  ne 
diflFerent  pas  de  Celles  du  castillan;  on  peut  seulement  relever  quel- 
ques archaismes. 

Parnii  les  noms  de  nombre,  nous  remarquons,  ses,  six  (pour  le  cast. 
seis,  par  suite  de  la  palatalisation  de  s  apres  i),  mueve  ou  nueve,  neuf, 
ome,  dodze  (cast.  anc.  dodze,  mod.  doce),  tredze  (cast.  anc.  tredze, 
mod.  trece),  katorze,  kinze,  dies  i  ses,  seize,  vente,  vingt  (cast.  veinte)  etc. 

Les  adjectifs  ordinaux   ont  generalement    conserve  les  formes  en 
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—eno^  —en,  employces  dans  rancienue  langue,  nuiis  iuusitees  au- 
jourd'hui  en  cast. ;  les  formes  modernes  sont  aussi  utilis^es  quoique  plus 
rarement;  enfin,  quelques  formes  irröguliöres,  parfois  d'origine  italienne, 
viennent  s'ajouter  aux  pröeödentes. 

Premier,  primo  (it.),  primero,  primer 

second,  seyundo 

troisieme,  terso,  (it.  terzo),  tresero  (cast.  tercero) 

quatri^me,  kuarfo,  huatreno,  kuarteno 

cinquifeme,  sinkeno,  kinto  (cast.  quinto) 

sixifeme,  etc. . , .  sezeno^  seteno^  oceno,  noveno,  diezeno,  onzeno  etc. 
Citons  6galement  frazero,  dernier,  qui  existe  aussi  en  cast.  (trasero) 
mais  avec  un  seus  diff^rent  (qui  vient  apres). 

Au  sujet  des  pronoms  personnels  et  de  leurs  derivös,  nous  anrons 
k  rappeler  les  formes  de  la  premiere  personne  du  pluriel,  mos^  mozotros^ 
nous,  muestro,  notie,  employees  concurremment  avec  tios,  nozotros, 
nuestro^  et  beauconp  plus  fröquemment. 

Lorsque  le  pronom  röflöchi  de  la  3*  pers.  est  employö  comme  en- 
clytique,  on  lui  donne  souvent  la  forme  sen  au  Heu  de  se.  (p.  ex.  to- 
parsen,  se  trouver,  pour  toparse).  Mr.  Menöndez  Pidal  (op.  cit.,  p.  143) 
attribue  l'adjonction  de  cet  —  n,  ä  l'influence  de  la  terminaison  de  la 
3'  pers.  plur.  des  verbes. 

La  forme  sen  ötait  en  usage  autrefois,  et  se  retrouve  aujourd'hui 
dans  quelques  parlers  locaux  de  l'Espagne. 

Remarquons  aussi  que  les  expressions  con  migo,  con  tigo,  avec  moi, 
avec  toi,  sont  oubliees  en  j-e. ;  on  dit  kon  ml,  kon  ti. 

Une  particularite  assez  curieuse,  qui  semble  propre  au  je.,  est 
l'emploi  de  l'adj.  poss.  plur.  sus,  qui  signifie  normalement  ses,  au  sin- 
gulier,  dans  le  sens  de  leur,  P.  ex.,  sus  kazas,  voudra  dire  ses  maisons 
ou  leurs  maisons,  comme  en  cast.  {sus  casas),  tandis  que  sus  kaza,  avec 
le  substantif  au  singulier,  signifiera  leur  maison. 

Peut-etre  est-ce  l'exemple  du  fran^ais  et  de  l'italien  qui  aura  amen6 
le  j-e.  ä  distinguer,  ä  la  3"  pers.,  comme  aux  deux  autres,  le  cas  oü 
il  existe  plusieurs  possesseurs,  de  celui  oü  il  n'en  existe  qu'un  seul.  Les 
langues  indigenes  ont  pu  aussi  exercer  leur  influence  dans  le  meme 
sens.  Le  turc,  notamment,  se  trouve  dans  une  Situation  presque  sem- 
blable;  ä  cötä  de  evi,  sa  maison,  nous  trouvons  evleri,  qui  peut  signi- 
fier  ses  maisons,  leur  maison  on  leurs  maisons. 

Cette  forme  serait,  paralt-il,  d'origine  litteraire  et  n'appartiendrait 
pas  an  langage  primitif  du  peuple. 

Le  verbe  nous  montre  la  persistance  des  formes  anciennes  so,  estd. 
je  suis,  vo,  je  vais,  c?o,  je  donne  (cast.  mod.  soy^  estoy,  voy^  doy)  M- 

1)  Menöndez  Pidal,  op.  cit,  p.  185. 
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La  2®  pers.  plur.  est  en  —  is.  qui,  en  vertu  d'nne  rfegle  phonetiqne 
^noncee  plus  haut,  devient  —s,  {avlds,  estds,  tenes^  topares,  cast.  ha- 
blais,  estais,  teneis,  etc.). 

Les  foimes  en  —ades,  qui  se  sont  conservees  partiellement  en 
Espagne  jusqu'au  XYII^  siecle,  ont  aussi  existe  en  j-e.,  mais  aujourd'hui, 
elles  paraissent  completement  oubliees. 

La  2*  pers.  sing,  du  passe  d^fini  se  termine  en  — tes  :  salvates,  tu 
sauvas,  tomates^  tu  pris,  embezates,  tu  appris.  C'est  peut-etre  une  modi- 
fication  d'une  forme  vulgaire  en  —stes,  qui  existe  en  castillan  (p.  ex., 
tomastes)  et  qui  provient  elle-meme  de  I'adjonction  analogique  de  — s 
ä  la  terminaison  reguliere  —ste  *).  Au  pluriel  nous  trouvons  les  formes 
correspondantes  en  — tes  (pour — teis)  [puedites,  vous  pütes,  embezates, 
vous  apprites  (cast.  pudisteiS;  etc.).  Les  formes  regulieresen — stes,  cor- 
respondant  au  cast.  —stets,  s'emploient  aussi  en  j-e,  p.  ex.  tomastes. 

A  cote  du  futur  ä  forme  simple,  identique  ä  celui  du  cast.,  le  j-e. 
possede  nn  futur  periphrastique  qui  lui  est  propre,  et  qui,  dans  le 
langage  ordinaire,  est  de  beaucoup  le  plns  employö.  II  se  forme  au 
moyen  du  present  de  l'ind.  du  verbe  aller  et  de  l'infinitif  du  verbe 
employe,  precede  ordiuairement  de  la  preposition  a.  P.  ex.,  va  a  tetier 
il  aura,  vo  a  ritgar,  je  prierai,  va  a  meldar,  il  lira,  van  ir,  ils  iront; 
yo  no  vo  a  ser  mas  prove,  je  ne  serai  pas  plus  pauvre. 

C'est  surtout  la  langue  ecrite  qui  supprime  a,  que  la  langue  parlee 
emploie,  au  contraire,  presque  toujours. 

Contrairement  au  cast.,  mais  d'accord  avec  le  portagais,  le  j-e. 
emploie  comme  verbe  anxiliaire  pour  la  formation  des  temps  passes, 
tout  au  moins  dans  la  langue  courante,  le  verbe  tener,  au  lieu  de  aver 
(haber),  p.  ex.,  tengo  meldado,  j'ai  lu,  tenia  akavaöo,  il  avait  acheve 
me  tienen  dico,  ils  m'ont  dit. 

La  langue  ecrite,  au  contraire,  se  sert  habituellement  de  aver. 

Enfin,  nous  citerons  un  certains  nombre  de  mots  de  diverses  cat6- 
gories  dont  la  forme  j.-e.  differe  plus  ou  moins  de  celle  qu'ils  reve- 
tent  en  cast.:  tels  sont:  mmico  (egalement  usite  le  cast.  muco,  mucho) 
beaucoup,  ande  (est.  donde\  oü,  delantre  (est.  delante),  devant,  fin  (it. 
fino)  jusqu'ä  (Egalement  usite  asta,  est.  hasta\  non  (est.  «o;  non  etait 
employe  anciennement  en  cast.),  ma,  mais  (it.),  estonses  (est.  entonces),  alors, 
manko,  moius,  a  lo  matiko,  au  moins,  na,  voici  (gr.  vä),  siendo,  attendu 
que  (litt,  etant),  etc.,  etc. 

Vocabulaire. 

Nous  nous  bornerons,  sur  cette  question,  ä  quelques  breves  indi- 
cations  de  caractere  general.    Une   etude  complete  da  vocubulaire  je. 

1)  Id.,  ibid.,  p.  164. 
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exigerait  en  effet  ime  enquete  longue  et  minutieuse,  destin^e  non  seule- 
ment  ä  d^nombrer  les  mots  d'origines  diverses  en  usage  chez  les  Isra6- 
lites  de  Salonique,  mais  aussi  ä  distinguer  ceux  des  mots  en  question 
qni  ont  6t6  reellement  incorpores  ä,  la  langue  populaire,  ce  qui  est  le 
cas  pour  beaucoup  de  mots  turcs,  et  ceux,  au  contraire,  sp^cialement 
les  termes  d'origine  europ^enne,  qui  ne  se  reeontrent  que  sous  la  plume 
des  ecrivains  ou  dans  la  bouehe  des  personnes  cultivöes,  pour  lesquelles 
le  frangais  ou  l'italien  sont  des  langues  aussi  usuelles  que  leur  idiome 
maternel.  Un  semblable  travail  aurait,  de  beaucoup,  döpasse  les  limites 
de  la  presente  notice. 

Dans  une  langue  quelconque,  le  vocabulaire  est  toujours  Tclcment 
le  moins  fixe,  le  plus  soumis  aux  influences  exterieures.  L'eloignement 
du  pays  d'origine,  les  relations  constantes  avee  des  populations  parlant 
d'aulres  langues,  devaient  necessairement  agir  sur  le  vocabulaire  j-e. 
Comme  nous  l'avons  döja  dit,  c'est  surtout  le  turc  qui  a  contribue  ä 
Tenrichir  et  ä  le  transformer.  Un  professeur  israölite,  Mr.  Abraham 
Danon,  a  donn6,  dans  un  article  intitul6:  Essai  sur  les  vocables  turcs 
dans  le  Judeo-espagnol,  une  longue  liste  de  locntions  et  de  mots  turcs 
usites  dans  le  langage  des  Isra61ites  d'Orient^).  A  c6t6  des  termes  re- 
latifs  a  Tadministration,  qui  appartiennent  naturellement  ä  la  langue 
officielle,  comme  vali,  gouverneur  general,  pasa,  haut  dignitaire  civil 
ou  militaire,  konak,  batiment  officiel,  palais,  mezlis^  conseil,  dava^ 
proces,  maale^  quartier,  kasaba,  ville,  bourg,  etc.,  on  rencontre  beaucoup 
de  mots  d'usage  courant  qui,  pour  la  plupart,  se  retrouvent  dans  les 
autres  langues  de  l'Europe  Orientale,  bulgare,  scrbe,  grec,  etc  ,  comme 
alts-veris,  trafic,  bazarlik,  marchandage,  ortak^  associe,  carsi,  marche, 
odzak,  foyer,  kismet,  destin,  yaher^  nouvelle,  Vicek^  fleur,  kadir^  capable, 
kolai^  facile,  tufek,  fusil,  barut,  poudre  etc. 

Toujours  comme  dans  les  autres  langues  balkaniques,  les  noms  de 
profession  d'origine  turque,  sont  nonibreux :  bakal,  cpicier,  hamal,  portc- 
faix,  saraf,  changeur,  kasap,  boucher,  berber,  barbier,  cobun,  berger,  etc. 
On  trouve  aussi  des  noms  de  cette  dernifere  categorie  k  radical  turc 
et  ä  terminaison  espagnole,  comme  konduriero,  cordonnier  (du  trc.  kon- 
dura,  soulier). 

Les  616ments  h^braiques  comprennent  avant  tout  des  termes  se 
rapportant  ä  la  religion,  comme  Dsn  x«Xöf"^  rabin,  kehila^  rtbnp,  syna- 
gogue,  berit  nnia,  circoncision;  les  noms  des  fctes,  pcsax,  noc,  Paque, 
nrnijn  ^n^,  Kos  ha  sana  le  i)remier  jour  de  l'an,  ros  xodes  «nn  »«'>, 
le  prämier  jour   du   mois,   purim,  D"'^ie  (auniversaire  de   la  dölivrance 


1)  Kelcti  Szcmle  (Revue  Orientale),  fnsc.  2  de  1003,  p.  215,  et  fasc.  lor 
de  1901,  p.  111.  Budapeit  1903-04. 
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des  Israelites  par  rintervention  d'Esther),  sukot,  msiö,  fete  des  Taber- 
nacles  (en  Orient,  on  dit :  des  Cabanes),  masah,  pain  azyme,  r!SS73,  sahat 
ou  sahat,  rnü,  samedi.    Le  nom  du  dimanche,  alxad^  nsnbN;  vient  pro- 

bablement  de  l'arabs  (^Oo.^3j.    On  pourrait  cependant,  supposer  aussi 

qu'il  est  forme  du  mot  hebreu  ttin,  axad^  un,  qui  s'emploie  ögalement 
avec  le  sens  de  premier,  et  de  l'article  espagnol  el.  Les  noms  des 
autres  jours  de  la  semaine,  lunes,  martes,  etc.  sont  espagnols. 

Viennent  ensuite  les  noms  de  qualites  ou  de  defauts  et  differents 
autres  termes  se  rapportant  ä  la  morale,  comme  sedakah  ^p"ii£,  bien- 
faisance,  charite,  anavah,  lir&,  modestie,  yava,  rriNi,  orgueil,  yaviento, 
orgueilleux,  sexel^  hyo^  intelligence,  edut,  rnny,  tömoignage,  safek^  pEo, 
deute,  etc. 

Mais  on  rencontre  aussi  des  mots  bebreux  pour  exprimer  des  idees 
usuelles,  p.  ex.:  yaver,  ^nn,  associe,  daian,  •p'^n,  juge,  xesbon,  yö.xi'n 
(plus  correctement  %esbon\  compte,  medra,  ft'-vm,  caverne,  ani,  ""sy, 
pauvre,  etc. 

II  faut  remarquer  que,  pour  une  grande  partie  des  termes  d'ori- 
gine  Orientale,  des  mots  d'origine  occidentale  sont  employes  concur- 
remment,  surtout  dans  la  langue  ecrite.  Ainsi,  Ton  dira,  p.  ex.,  dubio 
(it.  dubbio),  au  lieu  de  safek,  dziies,  (est.  Juez)^  au  lieu  de  daian,  prove 
ou  pövero  (it.),  pour  ani,  karidad  ou  karitä,  pour  sedakah,  testimoniansa, 
pour  edüt,  pölvora,  \)0UT  barut,  Hör,  pour  c-eceÄ,  /ac/7e  (it.)  pour  Ä;o/a/,  etc. 

Dans  les  publications  de  caractere  populaire,  il  n'est  pas  rare  de 
voir  les  termes  occidentaux  qui  n'appartiennent  pas  ä  la  langue  usuelle, 
accompagnes,  entre  parenthfese  ou  sons  forme  de  renvoi,  du  mot  hebreu 
ou  turc  plus  familier  ä  la  masse  des  lecteurs. 

En  dehors  des  termes  se  rapportant  ä  des  choses  absolument  mo- 
dernes ou  europeennes,  comme  semindefer,  chemin  de  fer,  zumal  ou 
dzurtial^  sapeo,  chapeau,  tablo,  tableau,  les  emprunts  occidentaux  s'ob- 
servent  surtout  pour  les  termes  abstraits,  les  noms  de  qualites  (souvent 
en  concurrence  avec  des  mots  hebreux)  et,  en  general,  les  expressions 
qui  n'appartiennent  pas  au  laogage  de  la  vie  materielle  et  courante, 
telies  que  karitä,  charite  (it.  caritä;  on  dit  aussi  karidad),  kapacitd, 
capacit6  (it.  capacitä\  kuriozitd,  curiosite  (it.  curiositä),  proceso,  procfes 
(it.  processo),  mankansa^  manque,  defaut  (it.  mancanza),  kapace,  ca- 
pable  (it.  capace),  facile,  facile  (it.  facile\  kativo^  mauvais  (it.  cattivo), 
rovinar,  ruiner  (it.  rovinare),  endomazar,  endommager,  engazar,  engager, 
tresoro,  tresor  (de  l'esp.  tesoro,  influence  par  le  mot  frangais),  lavoraöor^ 
ouvrier  (rad.  it.  lavorare  et  suff.  esp.  — ador). 

11  convient  de  noter  6galement  un  bon  nombre  de  mots  qui,  bien 
que  d'origine  espagnole,   diflferent  des  yocubles  actuellement  usites  en 
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cast.  Ce  8ont,  ou  des  expressions  tlrcha'fques,  ou  des  mots  dont  la 
prononciation  a  et6  changee  pour  une  cause  exceptionelle  (en  dehors, 
bien  enteudu,  du  jeu  uormal  des  lois  phonötiques  que  nous  avons  ex- 
pos6e8),  ou  bien  des  dörivations  diflförentes  de  Celles  du  castillan.  En 
voici  quelques  exemples:  merkar^  acheter,  yreto,  noir,  embezar,  ap- 
prendre,  topar,  tronver,  leviano,  leger  (est.  leve),  levdo,  levain,  pezyado^ 
lourd  (est  pesado),  eredadoi\  hörilier  (de  eredar,  est.  heredar^  au  lieu 
du  est.  heredero),  protezador^  protecteur  (de  l'esp.  proteger),  bien  azedor, 
bienfaiteur  (de  azer,  cast.  hacer,  faire),  servidera,  servante,  derevedad, 
droit,  justice  (de  derecho),  enkomendansa,  commandement  (de  enconien- 
dar),  manseves^  jeunesse  (de  mansevo^  est.  mancebo^  jeune  homme), 
cikes,  cnfance  (de  ciko^  est.  chico,  petit),  kayentor,  ardeur  (de  caliente). 

Conclusion. 

L'expos^  qui  precede  quoique  trcs-succint  aura  permis,  sans  doute, 
de  constater  que  le  judeo-espagnol,  malgre  des  modifications  inevitables, 
a  conserv6  ä  la  langue  m6re,  ä  la  langue  parlee  en  Espagne  avant 
l'emigration,  une  fidelite  d'autant  plus  remarquable  que  letemps,  l'^loigne- 
ment,  la  rupture  complete  des  relations  avec  l'ancienne  patrie,  la  dispersion 
des  Israölites  en  communautes  relativement  peu  nombreuses  vivant  dans 
des  centres  trös-peuples,  auraient  facilement  expliquö  et  excuse  Tabandon, 
meme  complet  de  Tancien  idiome.  On  peut  trouver  dans  cet  attache- 
ment  aux  vieilles  traditions,  une  preuve  de  plus,  de  l'önergie  et  de  la 
vitalite  du  peuple  israölite. 

Pour  faire  ressortir  l'analogie  en  meme  temps  que  les  differences 
entreiej-e.  et  le  castillan,  nous  donnerons  ci-apres,  accompagnes  de  leur 
transcription  et  de  leur  traduction  en  castillan  et  en  fran^jais,  deux  textes 
extraits  d'un  livre  d'enseignement  populaiie  intitulö  O'^bN'nTO  oiü:ip''i, 
Rekontos  morales,  Jiecits  moraux. 

Textes  judeo-espagnols. 

•IIB  "N  -i^'asD  10  ^it  'nN'i'n-'C  nb  n'irc  y»  Vin7:n'en  nvx  b"»«  .lo:«-  rn 
DNTTmbNC     ^N    oVT-'D:ip    oirNiä    r;'2wSi     b'N    inr-'O     ,iür''73''"Trü:"'N   io 

.■':::r'a  nb  rrma  nx  D'^:"i"''"C"'b 

n:::NCD    'ccNT-^ai^-N  ■'nrN"     .i'v-^'n  b-'n  CN^i'nNbxc  cn^-^'^nc  c^b  -n  varr: 

DV3  "»niiN  TTa-'b   ^lar:    "'ps  in'''3    yi  T'^'b   ,yN   rn:N72-*i  •'b    "?rt"'^c:-c 

".'c^'aNO  ora  -«p  cNTip  cnti?:^»  -n  csr^ia  CNt::Nt2  -NT-'a?:"'«  'cl*^'--!: 

:  T'"'n:i5:D"'"i  ""b  i'v'^  b"« 
■'*'«   "»p  D''nVT"'73  0K7:  oib  y\o  o"i''''b\s  no  ,D"n'a''b  o""!::  "»p  nara  "ji:  T'''b"* 
o«b  -.yo  0Tn'3"'b  onu   onüD""»   '.-»«n  rt'mp  mb"'?^  oib  vb  ,n3i»  b"«  v» 
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.r\irc^'-\TiO''»  t-i:::NO  r>b  ^n  tizviz  ■'72  v«  ri^O""«  "'P  rr^'^oronp 

^n  '-iN-irN^:^  nb  "»n  rT'''Dro  nb  .no^-^NTr  !^b  •'^'mpo"'-i  cia  -p  ■'n  ,cTtin 
•■p  i^-^a  b'N  rT'-::Dr:N  ■'"2  n'^^oro^np  ^72  .öib-'-'O  oib  -fx  ■'p  ■'-i'-ins:  ")-i::o^sn72 
-■•-ipD-'i«  n:::ND  rrb  ■'N  ,^"'"'bTc  vni-;  i-'-b  bNnp  b"'-!  bN-2  b^N  in  ^-^tn  T3"'t  T'-'b 
b^N  iN-i^ip  T^n  y«  i72ip  rtT-^:372''N  "'72   ,DTn'n-'b  onb  -in  ■i'i'a-'b  b"'«  o"«  ip  n-n:: 

.-iN'l'nNi:»  "IIE  TIS-'TSiprN  ÜV2  b-iN  ■'p  OND2N2''n'mM  CNb  -jID  "«p  ■'N   r'lä731N 


Traduction  en  castillan. 
Los  tres  libros 

Un  viejo  muy  religiöse  vivia  en  una 
pequena  cabana  en  medio  del  campo. 
Era  afamado  en  toda  la  cixidad  per  su 
saber  y  per  su  entendimiento,  por- 
que  daba  bnenos  consejos  y  salndables 
lecciones  a  toda  la  gente. 

Un  hombre  muy  säbio  fue  un  dia  a 
visitarle  y  se  maravillö  mucho  de  las 
sabias  palabras  del  viejo. 

„En  donde  aprendisteis  tanta  eien- 
cia?  le  preguntö,  yo  no  veo  aqui  nin- 
gun  libro  donde  pudisteis  aprender  tan- 
tas  buenasy  hermosas  cosas  que  sabeis." 

El  viejo  le  respondiö: 

„No  tengo  mas  que  tres  libros,  perö 
ellos  son  los  mejores  que  haya  en  el 
mundo:  los  leo  cada  dia.  Estas  tres 
libros  son:  las  obras  de  Dios  que  veo 
sobre  mi  cabeza  y  al  rededor  de  mi, 
la  conciencia  que  tengo  en  nii  mismo, 
y  la  Santa  escritura.  El  cielo  y  la 
tierra  son  como  un  gran  libro  abierto 
ä  nuestros  ojos,  y  que  nos  descubre  la 
fuerza,  la  ciencia  y  la  bondad  de  nuestro 
padre  que  estä  en  los  cielos.  Mi  con- 
ciencia me  muestra  el  bien  que  debo 
liacer  y  el  mal  del  cual  yo  debo  huir, 
y  la  Santa  escritura  que  es  el  libro  de 
los  libros,  me  ensena  como  Dios  creö 
al  hombre,  y  que  son  los  mandamien- 
tos  que  nos  enviö  para  guardarlos. 


Transcription. 

Los  tres  livros 

Un  viezo  munco  religiozo  morava  en 
una  cika  koliba')  en  medio  del  kampo. 
El  era  afamado  en  to5a  la  b\v6&8  por 
SU  saver  1  por  su  entendimiento, 
siendo  el  dava  buenos  konsezos  i  sa- 
lu^ozas  lesiones  a  to^a  la  gente. 

Un  orabre  munco  sävio  fue  un  dia  a 
vezitarlo  i  se  maraviyö  munco  de  las 
sävias  palavras  del  viezo. 

„Ande   embezates   tanta   sensia?   le 

demanda  el,    yo   non  veo  aki   ningun 

livro  ande  vos  pudites  embezar  tantas 

buenas  1  ermozas  kozas  ke  vos  saves." 

El  viezo  le  respondiö: 

»Yo  non  tengo  ke  tres  livros,  ma 
eyos  son  los  mas  mizores  ke  ay  en  el 
mundo;  yo  los  meldo  ka^a  dia.  Estos 
tres  livros  son:  las  ovras  delDiö*)  ke 
yo  veo  ariva  de  mi  kavesa  i  a  mi  de- 
re^or,  la  konsensia  ke  estä  en  mi  mizmo 
i  la  Santa  eskritura.  El  sielo  i  la  tiera 
son  komo  un  gran  livro  avierto  a 
muestros  ozos,  ke  mos  deskuvre  la 
f  uersa,  la  sensia  i  la  buenda6  de  muestro 
paöre  ke  en  los  sielos.  Mi  konsensia 
me  amostra  el  bien  ke  yo  devo  azer, 
i  el  mal  del  kual  yo  devo  fuyir,  i  la 
Santa  eskritura  ke  es  el  livro  de  los 
livros,  me  embeza  komo  el  Diö  kreö 
el    ombre,   i   ke    son    las  ordenansas 


ke  el  mos  enkomendö  por  gua^rar. 
Traduction  fran^aise. 
Les  trois  livres. 
Un    vieillard   tres-religieux    demeurait   dans  une  petite  chaomiere 
au  milieu  de  la  campagne.    II  etait  renomme  dans  toute  la  ville  pour 

1)  Chaumi6re,  turc,  qaliba,  big.  koliba,  gr.  xalvßrj. 

2)  el  Diö  (avec  l'art.),  cast.  Dios. 
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8on  savoir  et  son  intelligence;  car  il  donuait  de  bons  conseils  et  de  sa- 
lataires  le^ous  ä  tout  le  monde. 

Un  homme  trfes-sage  vint  un  jour  le  visiter  et  s'emerveilla  beau- 
coup  des  sages  paroles  duvieillard:  „Od  avez-vous  appris  iine  si  grande 
science,  lui  demande-t-il,  je  ne  vois  ici  aucun  livre  oü  vous  ayez  pu 
apprendre  tant  de  bonnes  et  belies  choses  que  vous  savez." 

Le  vieillard  r^pondit: 

„Je  n'ai  que  Irois  livres,  mais  ce  sont  les  meilleurs  qu'il  y  ait 
dans  le  monde;  je  les  lis  chaque  jour.  Ces  trois  livres  sont  :les  ceuvres 
de  Dieu  que  je  vois  au-dessus  de  ma  tete  et] autour  de  moi,  la  conscience 
qui  est  en  moi-meme  et  la  Sainte  Ecriture.  Le  ciel  et  la  terre  sont 
comme  un  grand  livre  ouvert  ä  nos  yeux  et  qui  nous  decouvre  la  foree, 
la  science  et  la  bont6  de  notre  Pore  qui  est  dans  les  cieux.  Ma  conscience 
me  montre  le  bien  que  je  dois  faire  et  le  mal  que  je  dois  fuir,  et 
la  Sainte  Ecriture  qui  est  le  livre  des  livres  m'appreud  comment  Dieu 
cr^a  l'homme  et  quels  sont  les  commandements  qu'il  nous  ordonna 
d'observer." 

0i7aNi"iNni  on^üntrs   ,iii2'E^"'N  "in  rrnVT'bNO  nb  "^t  D'^nieO'^t    ,DN''"':N'nNp  v^ 

.0N'^''3N':3NP  DNb  IT  HÜO^'^'E  nb  IN  mDlD  ""T  MÜDi'''D  nb 

••i  1P3N73   ib  N  ^N  "nN-nTo  -'1  rmD''"''s  nao'^N  D"''n!::r'^73  DTnN:i''b':nN  017210 

DNnp     ON-IÜlfi«    IN    ,n'TND     ,ON'^'';Np  ,0N'T1N  )1p  ONÜ'T^"''mp  ONTr-^tii  ■|"'S  ^''7jnp 

.0''l::n't"'72"'0 
■jio    ON"'i    DTT'Ta'^'is    o"n    oib   .DN'^n    '''l2^''D     hiTl:     riüo-'-^'D     hüd'n 
bin  b"»«  'jSW'm'E   oi^itaiN  ipro  oib  "'S   .ithö"^^  b«  onNü^NDN  ^ür73Nn"'::2\x 

.0N:20"'"''D  ON"'1'T^70  :13>173n 

V'<1  b'^N  D'^OSIÜO'^N  Tir"'0  ,0"'J22NÜ^1S73''N  DN72  ^ID  0"'3T'"'0N'11N  0N'nulD"'N17: 
•'b     0172     •OI'nN'^'lp    010    '^"1    131N    n'TNp   "^VaiO    0N''"^0rt2''0  010  n72'T^'tN  1Ü3N0 

oia  •>)?  ■'«  ornsp-'B  0Tnr2D'^Ni72  n  •>ür72N'T't2rK  ■»ani-^Ei  '0172  -^p^ic   oi72Naii 

.i'mu  "^i'sio  o''2T'''D''nra  oio  •'t 

Traduction  en  castillan.  Transcription. 

La  fiesta  de  los  Tabernäculos  Sukot 

En  memoria  de  la  morada  de  nnestros  En    membrasion    de   la    morada   de 

padres  en  el  desierto,  en  cabanae,  des-  muestros  padres  en  el  dezierto,  en  ka- 

pues  de  la  salida  de  Egipto,   guarda-  vaiias  (kolibas),  despues  de  la  salidiira 

mos    la    fiesta    de   los    Tabernäculos  de  Aifto,  mozotros  gua^iamoa  la  fiesta 

(Sukot)  o  la  fiesta  de  las  cabafias.  de  Sukot  o  la  fiesta  de  las  kavaüas. 

Somos  obligados,  durante  esta  fiesta  Somos  ovli>'ar^os  mientres  csta  fiesta 

de  vivir,   ö,   ä  lo  menos,  de  comer,  en  de  morar,  o,  a  lo  manku,  de  komer,  en 

tiendas  cubiertas  con  hojas,  canss,  paja,  tiendas   kuviertas    kon    fozas,    kanss, 

ö  otras  cosas  semejantes.  paza,  0  otras  kozas  semczantes. 

Esta  fiesta  dura  siete  dias  j  los  dos  Esta  fiesta  tura  sieto  dias ;  loa  dos 
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primeros    dias  son  enteramente  reser-  primeros  dias  son   enteramente    apar- 

vados  al  reposo,  y  los  otros  cinco  for-  ta^os  al  reposo,  i  los  sinko  otros  for- 

man  las  medias  festas.  man  el  x^^  Jiamoed,  medias  fiestas. 

El  s6ptimo   dia    de  Sukot    se    llama  El  seten  dia  de    Sukot,    es   yama^o 

„hosanah  rebah".  En  este  dia,  nuestros  hosanah  rebah.    En  este  dia   muestras 

oraciones  son  mas  importantes,  porque,  orasiones  son  mas  importantes,  siendo 

entoDces,    el  Dies   santo    confirma  sus  estonses  el  Diö   santo  afirma  sus  sen- 

sentencias  sobre  cada  uno  de  sus  cria-  tensias  sovre  kaöa  uno  de  sus  kria^os. 

dos.  Le  rogamos  porque   nos   pcrdone  Mos  le  rugamos    porke    mos    perdone 

enteramente   nuestros   pecados    y   que  enteramente  de  muestros  peka^os  i  ke 

nos  de  sobre  todo  sus  bendiciones.  mos  d^  sus  bendisiones  sovre  todo. 

Traduotion  en  francais. 
La  fete  des  Tabernacles. 

En  memoire  du  sejonr  de  nos  peres  dans  le  desert,  dans  des  ca- 
banes,  apres  la  sortie  d'Egypte,  nous  observons  la  fete  des  Tabernacles, 
ou  fete  des  cabanes. 

Nous  sommes  obliges,  pendant  cette  fete,  de  demeurer,  ou,  au  moins, 
de  manger,  dans  des  abris  recouverts  de  feailles,  de  roseaux,  de  paille, 
ou  d'autres  choses  semblables. 

Cette  fete  dure  sept  jours;  les  deux  premiers  sont  entierement 
reserves  au  repos,  et  les  cinq  suivants  constituent  les  demi-fetes. 

Le  septifeme  jour  de  la  fete  des  Tabernacles  est  appel^  „hosanah 
rebah".  En  ce  jour  nos  priores  sont  plus  importantes,  attendu  que  le 
Dieu  Saint  confirme  ses  sentences  sur  chacun  de  ses  serviteurs.  Nous 
le  prions  pour  qu'il  nous  pardonne  entierement  nos  peches  et  qu'il 
nous  donne  ses  benedictions  en  tonte  chose. 


Un  dotto  borgognone  del  sec.  XI.  e  l'educazione 
letteraria  di  S.  Pietro  Damiani. 


Per 

Francesco  Novati. 


I. 

Tra  i  documenti  che  meglio  giovano  ad  illustrare  la  storia  della 
cultura  scientifica  e  letteraria  in  Francia  nell'  alto  medio  evo,  tiene 
senz'alcun  dubbio  precipuo  luogo  quel  Kitmo  alfabetico  latino  che 
Ademaro  di  Liegi,  dapprima  „scolastico"  nella  sua  patria,  quindi  salito 
all' episcopato  bresciano  (998— 1061)  M,  dettö  ne' primi  lustri  del  Mille, 
a  commemorare  quanti  egregi  eransi  assisi  accanto  a  lui  sui  banchi 
della  scuola  dove  insegnava  Fulberto,  e  che  la  morte  aveva  Immatu- 
ramente  rapiti^).  Di  ben  undici  studiosi  francesi,  taluni  de' quali  sareb- 
bero  oggidi  del  tutto  sconoscinti,  il  valentuomo  conservö  in  cotal  guisa 


1)  Sopra  Adelmanno,  per  tacere  de'vecchi  fonti,  cfr.  Wattenbach, 
Deutschlands  Geschichtsquellen  im  Mittelalter',  v.  II,  p.  144; 
Hurter,  Nomenclator  literar.  theologiae  cathol.,'  Innsbruck,  1903, 
to.  I,  p.  996. 

2")  Per  Fulberto  elasua  scuolaved.  Ch.Pfister.DeFulbertiCarnotens. 
Episc,  vita  et  operib.,  Nancy,  1885,  p.  1  sgg.;  Etudes  sur  le  rßgne  de 
Robert  lePieux,  Paris,  1885,  p.lsgg.;  masoprattutto  Clerval,  Les  6coles 
de  Chartres  au  moyen  äge,  du  V^auXVI«  siöcle,  Paris,  189  .  ,  .,  lib.  II, 
p.  29  sgg. 

II  poemetto  d'Adelmanno  ö  il  primo  esempio,  se  non  andiamo  errati,  di 
que'lamenti,  a  dir  cosi,  coUettivi,  destinati  a  rimpiangere  la  perdita  di  maestri 
che  illustrarono  una  scuola  o  una  regione.  Niun  altro  perö  gli  si  puö  avvicinare 
per  importanza  storica  da  quello  in  fuori  che  sopra  i  maestri  dello  studio  Bo- 
lognese  dettö  piü  tardi  un  anonimo,  l'opera  del  quäle  fu  data  alla  luce  da  A. 
Goldmann,  Tre  carmi  risguard.  la  storia  degli  studi  di  gramm.  in 
Bologna  nel  sec.  XIII  in  Atti  e  mem.  della  R.  Deput.  di  Stör,  Patria 
per  le  prov.  di  Rom.,  Serie  III,  v.  VII,  1889,  p.  130  sgg. 
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la  memoria  alla  posteritä  con  versi  che,  se  non  brillano  per  eleganza 
e  peregrinita  di  forma,  non  meritano  tuttavia  i  sareasmi  coi  quali 
li  accolse  il  malevolo  Berengario*).  Niuna  meraviglia  pertanto  che 
ilPIanctus  d' Ademaro  abbia  incessantemeiite  attratta  l'atteuzioue 
degli  eruditi  intenti  a  rischiarare  le  vicende  della  coltura  sul  suolo  di 
Francia  nel  secoloXI;  siecht,  dopo  il  Mabillou,  che  per  primo  lo  diede 
alla  luce^)  di  sopra  un  codice  giä  dell'  Abbazia  di  Gembloux 
cd  ora  conservato  nella  R.  Biblioteca  di  Bruxelles,  siansi  affret- 
tati  a  ristamparlo  con  dotti  commenti  i  francesi  E.  Marlene, 
0.  Diirant')  e  il  Gagliardi  bresciano*).  In  tempi  poi  ai  nostri  piü  viciui, 
il  rinvenimento  di  un  codice  di  Kopenhagen,  racchiudeute  una  nuova 
redazione  del  poemetto  d'  Adelmanno,  invogliava  Julien  Havet  a  ridarne 
un' edizione  critica^);  e  questa,  quasi  integralmente ,  veniva  quindi 
riprodotta  da  A.  Clerval  nel  poderoso  volnme  da  lui  dedicato  alle  scuole 
di  Chartres  nell' etä  medievale^).  E  ben  a  ragione,  giacche  niuu 
documento  meglio  del  ritmo  d'  Adelmanno  giova  a  rappresentare 
r  influsso  esercitato  ai  suoi  giorni  suUa  istruzione  non  francese  soltanto 
ma  europea,  daFulberto,  il  degno  alunno  esuccessore  del  grande  Gerberto. 

11. 

Accennavo  test^  all'  inatteso  ritrovamento  in  un  ms.  esulato  in 
Danimarca,  d'un  novello  testo  del  Ritmo.  Questa  scoperta  ha  avuto 
per  effetto,  come  spesse  volte  succede,  di  complicare  non  lievemente 
le  cose:  tra  i  due  testi  difatti,  quello  di  Gembloux  e  l'altro  di  Kopen- 
hagen, corrono  tali  e  tante  differenze,  che  sarebbe  vano  ogni  tentativo 
di  Spiegarne  1' esistenza,  ove  non  s'ammettesse  che  1' autore  medesimo 
ue  sia  il  responsabile.  E  cosi  e  veramente;  giacche  Adelmanno,  dopo 
avere,  com'  egli  stesso  dichiara  nella  epistola  a  Berengario '),  dettato 
il  suo  epicedio,  mentre  insegnava  a  Liegi,  e,  come  J.  Havet  ha  feli- 
cemente  dimostrato,  tra  il  1028  ed  il  1033,  lo  ripose  sul  telaio  una 
quindicina  d' anni  piü  tardi,  vale  a  diie  circa  il  1048^).    Ora  la  reda- 

1)  Cfr.  Clerval,  op.  cit.,  p.  89. 

2)  Vetera  Analecta,  1  ed.,  I,  420;  2  ed.,  p.  382. 

3)  The  säur.  nov.  anecdotor.,  Lutetiae  Paris.,  1717,  IV,  p.  13. 

4)  Veter.  Brixiae  Episcopor.  S.  Philastrii  etS.  Gaudentii  opera 
nee  non  B.  Ramperti  et  Ven.  Adelmanni  Opuacula  etc.,  Brixiae, 
MUCCXXXVIII,  p.  404  sgg. 

5)  Adelmannus  Leodicensis,  Po6me  rythraique  sur  plusieurs 
savants  du  Xle  siöcle,  publi6  par  M.  J.  H.,  in  Notices  et  docum.  poiir 
la  Soci6te  de  rhistoire  de  France,  1884,  p,  71  sgg. 

6)  Op.  cit.,  p.  58  sgg. 

7)  Quest'  epistola,  che  precede  11  Ritmo  nel  cod.  di  Gembloux,  e  stata 
riprodotta  piü  volte;  cfr.  Gagliardi,  op.  cit.,  p.  423;  Südendorf,  Bereiig. 
Turonensis,  Hamburg,  1850,  p.  8;  Migne,  P.  L.,  to.  CXLIII,  c.  1289. 

8)  Per  tutto  cift  ved.  Havet,  op.  cit.,  loc.  cit. 
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zione   primitiva  e  quella  ofierta  dal  codice  di  Kopenhagen:  il  ms.    di 

Gembloux  ci  presenta  invece  il  rimaneggiamento  fatto  bersaglio  agli  strali 

di    Berengario,    dopoche    Adelmanno,    credendo    propiziarselo,    volle 

fargliene  dono. 

III. 

Or  bene:  fra  gli  undici  condiscepoli  suoi,  de'  quali  l'antico  allievo 
di  Cbartres  rievoca  con  particolare  aifetto  l'ombra  lagrimata,  uno  ve 
n'ha  che  dalla  nativa  Borgogna  erasi  recato  nella  florida  Beaiice, 
attirato  dalla  fama  di  Folberto.  A  lui  non  malignitä  di  morbo  o  altro 
natural  aeeideute  aveva  recisi  gli  stami  vitali,  bensi  furore  erudele 
d'avversari  scellerati: 

0!  et  te  discerpsit  atrox  emiilorum  factio, 

Postquam  mensus  es  Europam,  flagrans  aeri  studio, 
Maltas  artes  compilasti,  Gerbeite  Burgandio; 
Proh!  si  nunquam  revertisses  fatale  Vesontium, 
Quanta  nunc  auctoritate  decorares  Latium, 
Docens  quicquid  revexisti  ab  hortis  Hesperidum! 

E  questa  la  lezione  del  cod.  di  Kopenhagen^).    Ma  nel  ms.  Gem- 
blaeense  le  dne  quartine  offronci  delle  varianti  notabilissime: 
0!  et  te  dira  peremit  emulorum  factio: 

Postquam  mensus  es  Europam  perflagranti  studio, 
Scolas  multas  expilasti,  Waltere  Burgundio; 
Proh !  si  nunquam  revertisses  ad  fines  Allobrogum, 
Quanta  nunc  auctoritate  decorares  Latium, 
Docens  quicquid  revexisti  ab  hortis  Hesperidum!*) 
Come  si   vede,   vi   ha   qui    una   discrepanza   ben  grave  tra  i  due 
testi.     11   borgognonC;   che  fu  ucciso   al    suo   ritorno   in   patria;    e   la 
patria  e  senza  dubbio  Besanzone,  il  „fatale  Vesontium";  come  si  chia- 
mava  veramente?    Gerberto  o  Gualtiero?    Che  la  lezione   del   cod.    di 
Kopenhagen  sia  errata,   vera  invece    quella   del   cod.   di  Gembloux,  e 
opinione   di  Giuliano  Havet,  il  quäle  stima  che  „Gerbertus"   sia  il  pro- 
dotto   d'un    arbitrio    dell' amanuense,    il   quäle,  rinvenendo  nelT  esem- 
plare,   da  cui  attingeva,  il  nome  del  jjersonaggio  borgognone   indicato 
colla  sola  iniziale  G.,  equivocando  nell'  interpretazione  di   essa,   scrisse 
„Gerbertus"  in  luogo  di  „Gualterus"  ^).    Se  cosi   stanno   veramente   ie 

1)  Clerval,  op.  cit.,  p.  60.  Nel  primo  verso  il  cod.  di  Kopenhagen  legge 
„remulornm"  •,  errore  d'amanuense,  come  conferma  il  ms.  di  Gembloux,  che  invece 
reca  „emulorum." 

2)  Clerval,  op.  e  loc.  cit. 

3)  Havet,  op.  e  loc.  cit.;  Pfister,  De  Fnlb.  Carn.  Ep.  vita  p.  42.  In 
realtä,  non  si  ha  poi  ricordo  veruno  di  un  Gerberto  di  Borgogna,  che  abbia 
vJBSuto  a  Chartres  e  frequentato  la  scuola  di  Fulberto.  E  strano  che  il  Clerval, 
il  quäle,  op.  cit.,  p.  63  e  83,  aramette  senza  esitazione  veruna,  che  il  Borgognone 
siasi  chiamato  Gualtiero,  a  p.  62  ennmeri  tra  gli  estinti  lodati  da  Adelmanno 
„Gerberto  di  Borgogna"! 

63* 
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cose  (ed  b  difficile,  come  si  vedrä  fra  poco,  ammettere  che  stiano  in 
modo  diverso);  iioi  siamo  dunque  autorizzati  a  conchiudere  che  tra  gli 
uditori  di  Fulberto  di  Chartres  nei  primi  anui  del  secolo  undicesimo 
8i  era  segnalato  im  borgognone,  chiamato  Gualtiero,  il  quale,  dopo  aver 
seguiti  conAdelmanno  ed  altri  egregi  ingegni  i  corsi  del  dotto  prelato, 
e  spesi  lunghi  anni  in  peregrinazioni  scientifiche,  erasi  alla  fine  deter- 
minato  di  scendere  nella  penisola  per  fissarvi  stabile  dimora  ed  aprirvi 
anzi  una  scuola.  Se  non  che,  prima  di  dar  eftetto  a  codesto  disegno, 
la  8ua  cattiva  Stella  V  indusse  a  rivedere  ii  paese  natale,  dove  la  gelosia 
degli  emuli  fugli  cagione  di  luttuosissimo  fine.  „II  est  regrettable  — 
osserva  a  questo  punto  il  Clerval  —  qu'  Adelman  ne  s'  explique  pas 
plus  clairement  sur  la  fin  tragique  de  cet  ecolätre  et  snr  les  ecoles 
visitees  par  lui.    II  etait  d^jä  mort  en  1033"*). 

II  lamento  dell'  erudito  francese  non  pnö  davvero  dirsi  infondato. 
Adelmanno  non  soltanto  sorvola  cosi  sulle  cause  come  sulle  particola- 
ritä  della  lugubre  tragedia,  di  cui  il  condiscepolo  suo  era  stato  prota- 
gonista,  ma  fä  altresi  troppo  a  fidanza  colla  perspicacia  de'  suoi 
leggitori,  quando  sta  pago  a  definire  come  „orti  delle  Esperidi"  quelle 
scuole,  onde  Gualtero  avrebbe  riportato  in  Francia  tanta  copia  di  recon- 
dito  sapere!^)  Fortunatamente  pero,  quanto  tace  Adelmanno  ci  dirä 
un  altro  contemporaneo  suo,  Pietro  Damiani.  Cosa  bizzarra!  Nessuno, 
che  a  noi  cousti  almeno^),  si  e  prima  d' ora  avveduto  come  il  migliore 
commentario  alle  due  strofe  del  Planctus  del  maestro  di  Liegi,  scatu- 
risse  da  un  paragrafo  della  celebre  opericciuola  che  il  santo  Ravennate 
scrisse  per  dimostrare  quanto  la  santa  semplicitä  dell'  ignoranza  pia 
fosse  da  preferire  alla  vauitä,  orgogliosa  della  scienza  mondana*): 

1)  Op.  cit.,  p.  84. 

2)  Com'  6  risaputo,  se  i  piü  antichi  scrittori  greci  (Esiodo,  i  Lirici  ed  anche 
i  Tragici)  s'accordano  nel  porre  l'isola  delle  Esperidi  nelle  regioni  dell'  Occidente, 
senza  precisare,  i  latini  propendono  con  Vergilio  alla  testa  a  collocar  gli  orti 
famosi  nella  parte  nord-ovest  dell'Africa,  „ubi  maximus  Atlans  Axem  umero 
torquet  stellis  ardentibus  aptum";  Aeu.  IV,  481 — 82  (ved.  Röscher,  Aus- 
führl.  Lexik,  der  griechisch,  u.  römisch.  Mythologie,  Leipzig,  1884  bis 
1890,  V.  I,  p.  2598;  For cellin i,  ed.  De  Vit,  s.  v.);  ed  all'Africa,  come  devoto 
ammiratore  di  Vergilio  e  d'Orazio,  deve  aver  per  fermo  pensato  Adelmanno. 

3)  Per  veritä  E.  Dümmler,  Anselm  der  Peripatetiker,  Halle,  1872, 
p.  11,  n.  2,  dove  accenna  ai  viaggi  dai  dotti  italiani  giä  intrapresi  per  amore 
di  scienza  sui  primi  del  sec.  XI,  accoppia  nella  stessa  nota  le  due  tcstimonianze 
di  Adelmanno  e  di  P.  Damiani,  ma  non  dice  parola  da  cui  si  possa  dedurre  che 
ne  aveva  rilevato  l'intimo  rapporto.  Altrettanto  e  a  dire  del  Dresdner, 
Kultur-  u.  Sittengesch.  der  italicn.  Geistlichkeit  im  10.  u.U.  Jahrh., 
Breslau  1890,  che  piix  volte  ha  menzionato  Gualtiero  (op.  cit.,  p.  196,  221,  2ö2). 

4)  Opnscul.  XLV,  De  sancta  simplicitate  scientiae  inflanti 
anteponenda  in  8.  Petri  Damiani,  Opera  oninia,  to.  II,  c.  699;  Migne, 
P.  L.,  to.  CXLV. 
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Cap.  VI. 
Qaod  humana  sapientia  multis  periculis  snbjacet. 

Gaalterus  plane,  magistii  mei,  scilicet  Ivonis,  socius  fuit,  qni  per 
triginta  ferme  annos  ita  per  occiduos  fines  sapientiam  persecutas  est, 
ut  de  regnis  ad  regna  contenderet;  et  non  modo  Teutonum,  Gallorum, 
sed  et  Saracenorum  qüoque  Hispaniensium  urbes,  oppida  simul  atque 
provincias  penetraret;  sed  mox  ut,  studiis  toto,  ut  ita  loquar,  orbe  cor- 
rasis,  exsilium  habitatione  mutavit,  et  iam  velut  in  pace  compositus, 
docere  pueros  coepit,  aemuli  sui,  cuiusdam  videlicet  alterius  sapientis, 
necessarii  vel  fautores,  eum  simpliciter  gradientem  exinsidiisocciderunt: 
qui  confossus  gladiis,  non  sacerdotes,  ut  mihi  relatum  arbitror,  petiit; 
non  de  transactis  confessionem  vel  poenitudinem  gessit;  sed  usque  ad 
ultimum  spiritum  hoc  solum  inclamare  non  desiit:  „Heu  quäle  damnum!" 
Si  quis  autem  vel  de  confessione  facienda  vel  aliud  quid  dicebatur, 
ille  iam  aiienatus  hoc  solummodo  repetebat:  ,.Heu  quäle  damnum!" 

Chi  esiterä  a  riconoscere  in  codesto  personaggio,  di  cui  Pietro 
Damiani  con  la  eonsueta  drammatica  evidenza  descrive  lo  scempio 
miserando  e  l'ardore  disinteressato  per  la  scienza,  piü  forte  di  tutto, 
piü  forte  della  morte  stessa,  colui  del  quäle  la  scomparsa  inattesa 
aveva  strappato  lagrime  amare  ad  Adelmanno?  Le  due  testimonianze 
si  rischiarano,  integrandosi  a  viceuda,  mirabilmente,  poiche,  se  il  maestro 
di  Liegi  accenua  solo  alla  sfuggita  i  lunghi  viaggi  dell'  amico  suo 
ed  il  fatale  ritorno  al  „paese  degli  Allobrogi",  il  Ravennate,  in  quella 
vece,  sopra  entrambi  codesti  punti  reca  buona  copia  di  importanti 
ragguagli.  Viceversa  poi,  mentre  Pietro  e  muto  sulla  patria  di  Gual- 
tiero  (e  dal  silenzio  suo  derivö  1'  errore,  in  cui  sono  caduti  tutti  quanti 
ebbero  prima  d'ora  occasione  d'  accenuare  a  lui,  di  presentarlo  come  un 
italiano^):  Adelmanno  non  solo  ce  lo  dice  oltremontano,  maBorgognone 
di  patria,  anzi  addirittura  nativo  di  Besanzone^).   Ambedue  gli  serittori 


I 


1)  Cfr.  Tiraboscbi,  Stör,  della  letter.  ital.,  Milano  1823,  to.  III, 
lib.  IV,  p.  409;  Dresdner,  op^  cit.,  p.  252;  G.  Mariotti,  Mem.  e  Docum. 
per  la  storia  della  Univers,  di  Parma  nel  medio  evo,  Parma  1888, 
p.  30  sg. ;  ecc.  Alla  schiera  debbo  unirmi  anch'io;  ved.  Le  Origini  della 
letter  ital.,  Milano,  Vallardi,  p.  I,  cap.  V,  p.  222. 

2)  Quäle  splendore  avessero  raggiunto  nel  sec.  X  le  scuole  di  Toledo 
e  di  Cordova,  e  troppo  noto,  perch6  occorra  insistervi:  cfr.  Wüsten feld,  Die 
Übersetzungen  Arabisch.  Werke  in  das  Lateinische  seit  dem 
XL  Jahrb.,  Göttingen,  1877,  p.  8  sgg.,  al  quäle  perö  6  sfuggito  l'importantissimo 
passe  di  P.  Damiani.  Sopra  le  scuole  fiorenti  alla  fine  dello  stesso  secolo  o  sui 
primi  del  successivo  nell'  Ifrikia  (Tunisia  ed  Algeria),  che  faceva  parte  dell'im- 
pero  fatimita,  di  cui  anzi  era  stata  la  cuUa,  ci  ha  date  pur  teste  preztose  notizie, 


998  Francesco  Novati  (j 

])oi  coiicordano  nell'  affermurc  che  Giialtiero  ixvevii  in  aervigio  de'  piopri 
studi  frequentati  i  ginnasi  saraceni;  il  che  ei  impone  il  dovere  di 
ricollocarlo  alla  testa  di  quell'  eroica  falange  di  dotti  che  nei  sec.  XI 
6  XII  non  solo  superarono  i  Pirenei,  ma  varcarono  altresl  le  acque 
del  Mediterraneo  per  attingere  nuova  ricchezza  di  scieuza  agli  arabi 
atenei  della  Spagna  e  dell' Africa  ^). 

IV. 

Ma  dal  riavvicinamento  dei  due  testi  di  Adelmanno  e  di  Pietro 
Damiani,  oltrech6  luce  inaspettata  sopra  la  persona  e  la  vita  dell'  obliato 
precursore  di  Gherardo  da  Cremona,  di  Daniele  de  Morley,  di 
Michele  Scoto,  d'  Ermanno  il  Tedesco,  sprizza  fuori  altresi  qualche  tenue 
barlume  a  rompere  Tombra  fitta  in  cui  b  stata  sin  qui  ravvolta  la 
giovinezza  prima  e  la  letteraria  istituzione  di  Pietro  „Peccatore".  Era 
ed  c  opinione  universalmente  tenuta  dai  biografi  di  costui,  quella  che 
Pietro,  dopo  avere  in  Ravenna  attinti  i  primi  rudimenti  del  sapere, 
fosse  passato  a  Faenza  e  qoindi  a  Parma ;  ed  in  quell'  Ivone  che  nel 
passo  or  ora  allegato  egli  rammenta  come  suo  maestro,  dai  giorni  del 
Tiraboschi  in  poi  si  e  sempre  da  tutti  riconosciuto  un  grammatico  lom- 
bardo,  il  quäle  avrebbe  governate  appunto  nei  primi  lustri  del  Mille 
le  floride  seuole  dell' una  o  dell'altra  citta^).  Ora  ehe  Pietro  Damiani 
sia  stato  alunno  di  una  scuola  a  Faenza  e  d'un'  altra,  se  non  posta  pro- 

illustrando  nn'opera,  sconosciuta  sin  qui,  di  Abou  1' Arab,  spettante  al  quinto  secolo 
dell'Egira,  Ben  Cheneb  in  Journal  Asiatique,  Xe  S6rie,  to.  VIII,  1906,  p.  343  sgg. 
1)  II  fatto  che  in  Besanzone,  sul  principio  del  sec.  XI,  aveva  stanza  piü  di 
un  maestro  d'umane  lettere,  e  che  le  geloaie  tra  gli  insegnanti  ivi  domiciliati 
potevano  giungere  al  punto  da  indurre  taluno  tra  essi  a  sbarazzarsi  anche  col 
ferro  d'un  rivale  pericoloso,  da  argomento  a  ritenere  che  la  piccola  cittä  allo- 
broga  fosse  un  focolare  non  tenue  di  cultura.  Ora  tornerä  qui  non  inutile  ricor- 
dare  che  in  Besanzone  e  appunto  in  quegli  anni  medesimi,  sarebbe  fiorito 
l'Alberico  o  Elberico,  autore  del  piü  antico  poema  volgare  sopra  Alessandro 
Magno,  da  cui  il  curato  Lamprecht  ha  ricavato,  com'egli  stcsso  dichiara,  la  sua 
Alessandreide.  So  bene  che  il  Meyer,  Alex,  le  Grand  dans  la  littcr. 
franQ.  du  moy.  age,  Paris  1886,  to.  II,  p.  77  sgg.,  dall'esame  accurato  della 
lingua  del  framraento  Laurenziano  dell'  opera  d'Alberico  e  stato  condotto  ad 
escludere  assolutamente  che  l'autore  fosse  di  Besanzone;  ma  non  potrebbe 
Alberico,  pur  essendo  nato  nella  regione  piü  meridionale  del  Delfinato,  aver 
preso  stanza  in  Besanzone  ed  acquistato  cosi  per  la  lunga  dimora  il  diritto  di 
chiamarsene  cittadino?  Certo  l'autore  dell' Alessandro  non  dovett'csser  un 
giullare,  bensi  piuttosto  uno  scbolasticus,  sul  gcnere  di  Gualtiero. 

2)  Tiraboschi, op.cit.,p.  409;  Affö,  Mem.  degli  Scritt,  e  Letter.  Pannig., 
Parma  1789,  v.  I,  p.  XI;  Neukirch,  Das  Leben  des  P.  D.,  Göttingen  1S75, 
p.115;  Mariotti,  op.  cit,,  p.  24  sg.;  Dresdner,  op.  cit.,  p.  252;  Capecelatro, 
Storia  di  S.  Pietro  Damiani  e  del  suo  tempo,  Koma  1887,  p.  35  (t.  III 
delle  Opere  complete). 
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prio  in  Parma,  a  Parma  viciua,  riesce  indiscutibile;  egli  stesso  cel 
dice^).  Ma  chi  potrebbe  invece  garantire  che  proprio  in  quelle  due 
sedi  abbia  egli  ascoltate  le  lezioni  d'  Ivone?  La  sola  cosa  che  noi 
sappiamo  rispetto  a  costui  e  qiiesta:  che  fu  condiscepolo  di  Gualtiero; 
or  se  in  Gualtiero  noi  oggi  abbiamo  rinvenuto  non  giä  un  dotto  ita- 
liano,  iusegnante  a  Parma,  com'  era  quasi  generale  credenza^),  bensi 
invece  uno  straniero,  un  Borgognone,  cresciuto  alla  scuola  di  Chartres, 
del  tutto  estraneo  ai  ginnasi  di  Faenza  e  di  Parma,  come  possiamo  noi 
perseverare  nell'  avviso  che  Ivone  abbia  in  Italia  vissuto?  Certo  anche 
egli  fu  allievo  di  Fulberto,  poiche  solo  cosi  si  spiega  come  abbia  potuto 
dal  Ravennate  esser  detto  „condiscepolo  di  Gualtiero".  Chi  dunque 
voglia  persistere  a  vedere  in  Ivone  un  chierico  italiano,  dovrä,  per  lo 
meno,  d'  ora  innanzi  riconoscere  ch'  egli  aveva  varcate  le  Alpi  per 
portarsi  in  Francia  a  compiere  la  propria  educazione  scientifica:  cosa 
ben  naturale,  d'altronde,  in  un  tempo,  nel  quäle,  secondo  attestano 
esempi  notissimi,  gli  studiosi  italiani  accorrevano  giä  a  frotte  oltr'  Alpi, 
vuoi  come  maestri  vuoi  come  Scolari'). 

V. 

Ho  detto:  „chi  voglia  persistere  a  vedere  in  Ivone  un  chierico 
italiano".  Mi  spiego.  Che  un  Ivone,  italiano  per  nascita,  abbia  difatti 
insegnato  a  Parma,  sugli  inizi  del  sec.  XI,  non  e  provato  da  verun 
documento.  Quanti  affermarono  ciö  si  fondarono  sopra  semplici  ipo- 
tesi*).  Queste  ipotesi  possono  ancora  reggersi  in  piedi?  A  me  non 
pare.  Niun  personaggio  italiano,  che  si  sia  reso  noto,  almeno  nel 
campo  degli  studi,  ha  portato  il  nome  d' Ivone,  tanto  caro  oltr' alpi,  specie 
dopoche  1'  illustrarono  due  santi,  saliti  a  fama  mondiale;  invece  in  Francia 
abbondano  gli  Ivoni,  cuitori  di  studi  letterari,  filosofici,  teologici.  Ma  fra  tutti 
uno  deve  attirare  in  questo  momento  tuttala  nostra  attenzione:  quell' Ivone, 
nativo  di  Chartres,  o  per  lo  meno  in  Chartres  educato  sotto  Fulberto,  che  fu 
condiscepolo   di  Berengario,  e  naturalmente   anche    d'  Adelmanno,    che 


1)  „Adolescentera  me  in  Faventina  urbe  propter  litterarum  studia 
constitutum  audire  contigit  quod  enarro":  Opusc.  LI,  cap.  13,  to.  II,  c.  762; 
„Cum  apud  Parmense  oppidum  degerem,  ibique  liberalium  artium  studiis 
insudarem" ;  Op.  XXXVI,  cap,  14:  to.  II,  c.  616  —  „Cum  apud  Parmense 
oppidum  liberalium  artium  studiis  docendus  insisterem" ;  Op.  XLII,  cap.  7; 
to.  II,  c.  672, 

2)  Dresdner,  op.  cit.,  p.  252;  Mariotti,  op.  cit.,  p,  31,  ecc. 

3)  Dresdner,  op.  cit.,  p.  229, 

4)  II  Neukirch,  op.  cit,,  p.  15,  non  trovando  notizia  aicuna  di  un  Ivone 
graramatico  nei  testi  del  tempo,  ha  espresso  il  sospetto  che  si  tratti  di  quell' 
Ivone,  che  dal  1040  al  1045  fu  vescovo  di  Piacenza.  II  Dresdner,  op.  cit., 
p.  25'2— 253,  sembra  gustare  siffatta  congettura:  ma  quäl  fondamento  ha  mai 
dessa?    Nulla  ci  e  noto  suUa  cultura   del  vescovo   piacentiao,  anzi  nulla  ei  e 
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verso  il  1050  ci  si  presenta  rivestito  della  qualitä  di  „clericus  et 
prepoBitas",  ed  alcani  anni  piü  tardi,  di  quella  di  „grammaticus"  *). 
Le  altre  notizie  che  il  Clerval  reca  intorno  a  questo  autorevole  per- 
sonaggio  non  mi  paiono  troppo  sicure');  ad  ogni  modo,  non  sipuöper 
veruna  guisa  dabitare  che  a  Chartres,  nei  primi  anni  del  sec.  decimo- 
primo,  tra  i  discepoli  di  Fulberto  sia  stato  un  Ivone,  collega  quindi 
di  Adeimanno,  collega  di  Gnaltiero. 

Che  quest'  Ivone  possa,  anzi  debba  identificarsi  col  maestro  di 
Pietro  Damiani,  ora  che  s'  e  volta  in  fuga  la  larva  parmigiana,  non 
mi  pare  cosa  da  porre  in^  dubbio.  Perö,  ammesso  questo,  nuove 
domande  sorgono:  Ivone  sarä  venuto  in  Italia?  0  non  avrä  invece 
Pietro  Damiani,  spronato  da  quella  sete  di  sapere,  che  lo  accendeva 
giovanetto,  passati  i  monti  per  andarlo  ad  ascoltare  in  quel  ginnasio 
di  Chartres,  del  quäle  la  fama  s' irradiava  tanto  lontano?  L' una  e 
r  altra  ipotesi  sono  possibili,  anzi  addirittura  probabili.  Pur  troppo  dei 
primi  trent'  anni  della  vita  del  Ravennate,  innanzi  che  un  subitaneo 
impulso  di  mistico  fervore  non  lo  spingesse  a  rinchiudersi  tra  le  pareti 
del  chiostro,  noi  non  sappiamo  nulla  di  nuUa^).  E  vasto  6  il  campo  che 
s'apre  alle  congetture! 


noto  addirittura  di  hü,  da  questo  in  fuori    che  tenne  per   un   biennio   la   sede 
episcopale!    E  un  po'troppo  poco  per  fare  di  lui  il  maestro  di  Pietro  Damiani. 

1)  Clerval,  op.  cit.,  p.  31,  47,  56,  57,  62,  135. 

2)  II  Clerval,  op.  cit.,  p.  56,  non  ha  neppur  l'ombra  d'un  dubbio  che 
l'Ivone,  „tunc  magister  scolarum"  a  Chartres,  il  quale  sottoscrisse  in  Roma 
l'atto  autentico  del  giuramento  prestato  nel  1076  a  papa  Gregorio  VII  dal  suo 
signore,  Roberto,  vescovo  di  Chartres,  nou  sia  da  identificare  col  personaggio 
omonimo,  di  cui  sappiamo  che  fu  scolaro  di  Fulberto,  condiscepolo  dapprima, 
quindi  avversario  accanito  di  Berengario,  contro  cui  stiraolö  anche  gli  sdegni  di 
Drogone  (Clerval,  op.  cit.,  p.  56,  ecc).  Eppure  c'ö  da  esitare,  mi  sembra,  ad 
ammettere  che  quell'  Ivone,  il  quale,  per  aver  udito  le  lezioni  di  Fulberto, 
doveva  essere  nato  almeno  almeno  nei  primissimi  anni  del  sec.  XI  (Fulberto 
mori,  come  6  noto,  il  lOapr.  1028  e  certo  da  molto  tempo  non  insegnava  piü; 
cfr.  C.  Pfister,  De  Fulb.  Carn.  ep.  vita,  p.  47);  fosse  nel  1076  in  con- 
dizioni  da  reggere  le  scuole  episcopali  di  Chartres  e  da  intraprendere  un  viaggio 
fino  a  Koma! 

3)  II  Mario tti,  op.  cit.,  p.  25  sgg.,  s'  6  sforzato  di  provare  che  il  Ra- 
vennate portatosi  a  Parma,  giovinetto,  verso  il  1025,  non  ho  ne  mosse  piü 
se  non  per  rinchiudersi  a  Fönte  Avellana  circa  il  1038  (cfr.  Capecelatro, 
op.  cit.,  p.  44  sg.);  sicchö  del  suo  valore  d'insegnante,  tanto  grande,  chi 
dia  retta  alle  attestazioni  di  Giovanni  da  Lodi,  suo  biografo,  da  far  accorrcre 
a  lui  „clientum  turba",  a  Parma,  solo  a  Parma,  dove  dimorava  dalla  ado- 
lescenza,  avrebbe  dato  prova  e  documento.  Son  queste  asserzioni  piü  o  meno 
plausibili;  in  realtänoi  non  possiamo  dir  nulla  di  concreto  sulla  carrlera  ecola- 
stica  del  futuro  vescovo  d'Ostia, 
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Cosi,  comeöchiaro,  i  problemi  puUalano  daiproblemi,  s' intrecciano, 
s'  aggrovigliano.  Giova  sperare  che  qoalche  altro  documento,  prima  o 
poi,  sopraggiunga  a  disuodarli,  a  chiarirli.  Ad  ogni  modo,  quanto  e 
stato  posto  in  sodo  giova  giä  a  mostrare  qnanto  siano  stati  intimi, 
rigogliosi,  frequenti  fino  dagli  inizi  del  Mille  i  rapporti  intellettuali 
tra  la  Francia  e  1'  Italia. 


Cortesie  da  tavola  di  Giovanni  di  Garlandia. 

Per 

Leandro  Biadene  in  Pisa. 


Di  Giovanni  di  Garlandia  che,  nato  in  InghilteiTa,  passö  il  meglio 
della  vita  in  Francia,  dove  insegnö  a  Tolosa  e  Parigi,  e  visse  almeno 
fino  al  1252^),  e  fu  fecondissimo  autore  di  libri  ed  opuscoli  grammati- 
cali,  retorici,  ritmici,  lessicali  e  ancbe  d'altro  argomento,  mapursempre 
didattici,  e  tutti  in  latino  e  in  versi  la  maggior  parte,  giace  ancora 
inedito  un  poemetto  intitolato  Morale  scholarium^).  B.  Haureau  nel 
1879;  dando  accurata  notizia  di  tutti  gli  scritti  che  gli  appartengono  o 
gli  sono  attribuiti  (ne  passö  in  rassegna  non  meno  di  trentuno),  dovette 
contentarsi  di  parlai-e  di  codesto  poemetto,  di  cui  non  gli  era  riuscito 
di  rinvenire  neppure  un  esemplare  neue  biblioteche  parigine,  secondo  il 
Catalogo  dei  manoscritti  della  pubblica  biblioteca  di  Bruges,  dove  esso 
fa  parte  del  codice  n.  546^). 

F.  J.  Laude,  1'  autore  del  Catalogo  edito  nel  1859,  nel  ragguagliare 


1)  Vedasi  per  tutti  U.  Chevalier,  Repertoire  des  sources  historiques  du 
moyen-age-  (Paris,  1905)  p.  1655,  dove  sono  le  piii  compiute  indicazioni  biblio- 
grafiche  su  Giovanni  di  Garlandia.  Non  sappiamo  donde  G.  Mari,  I  trattati 
medievali  di  ritmica  latina  (Milano,  Hoepli,  1899)  p.  7,  abbia  tolto  la  notizia 
che  egli  componesse  la  Poetria  verso  il  1260.  La  pubblicazione  del  Mari,  che 
fra  altri  trattati  stampö  1'  Ars  rithmica  di  Giovanni,  rimase  ignota  alle  Chevalier, 
2)  Crediamo  dover  conservargli  il  titolo  che  gli  sta  innanzi  nel  codice  di 
cui  faremo  subito  menzione,  ma  veramente  1'  autore  nel  quinto  verso  lo  chiama 
soltanto  Carmen  morale,  sia  pure  rivolgendosi  agli  Scolari  [Hoc  complectaris 
Carmen  morale,  Scolaris  \\ne  confundaris  sed  ut  inclitus  efficiaris),  e  parimenti 
in  fine  di  esso  nel  codice  si  legge  „Explicit  morale  magistri  johannis  de  gar- 
landia. " 

3)  B.  Haar6au,  Notice  sur  les  oeuvres  authentiques  ou  supposöes  de  Jean 
de  Garlande  (Notices  et  Extraits  des  mannscrits  de  la  Bibliothbqne  Nationale, 
XXVn,  2,  15). 


1004  Leandro  Biadene  2 

della  contenenza  di  queeto  codice*)  da  lui  assegnato  al  secolo  XIII,  e 
che  e  nna  raccolta  di  Operette  di  Giovanni  di  Garlandia,  si  ßoflfermö 
di  preferenza  sul  poemetto  teste  menzionato,  e  dopo  averne  riprodotto 
i  primi  due  righi  e  1' ultimo  della  prefazione  in  prosa  e  i  primi  otto 
versi,  stimö  utile  riferire  anche  le  rubriche  dei  capitoli  di  cui  si  com- 
pone;  sieche  quando  pochi  anni  piü  tardi  A.  Seheier  prese  a  descrivere 
nuovamente  e  piü  particolareggiatamente  il  medesimo  codice,  di  cui 
pubblicö  anche  uno  dei  testi,  il  Dictionai-his^),  per  il  poemetto  non 
credette  di  dover  fare  altro  che  correggere  qualche  inesattezza  dei  Laude 
e  aggiungere  la  trascrizione  di  alcuni  righi  della  prefazione  e  l*  indica- 
zione  approssimativa  dei  numero  dei  versi. 

Grazie  dunque  al  Laude  e  allo  Scheler  sappiamo  che  il  poemetto, 
compreso  nelle  carte  2—12'  dei  codice  e  preceduto  da  una  prefazione 
di  quattordici  linee,  Consta  di  circa  560  esametri  leonini  rimati  a  due  a 
due,  0,  come  si  sarebbe  detto  al  tempo  dei  loro  autore,  caudati,  ed  fe 
diviso  iu  trentaeinque  capitoli^). 

Quäle  ne  sia  1'  argomento  apparisce  dalle  seguenti  parole,  con  cui 
termina  la  prefazione :  „7n  hoc  igitur  libello  reprehensione  sathirica  vitiis 
moralitas  opponitur  et  rusticitati  curialitas  adversafur.  Theologie  miste- 
rium  interseretur,  et  causa  quarumdarum  naturalium  rerum  enudutur  ut 
per  hec  introductoria  scolastice  vife  ruditas  elimetur.^ 

Varia  dunque  la  materia  e,  si  puö  soggiungere  subito,  tutt'  altro 
che  distribuita  e  disposta  secondo  un  ordine  logico  o  artistico.  Chi  si 
faccia  a  scorrere  i  titoli  dei  capitoli  non  riesce  a  intendere  perche  uno 
deva  piuttosto  precedere  che  seguire  all'  altro,  e  in  generale  non  in- 
travvede  neppure  da  quäle  vincolo  possano  essere  fra  loro  congiunti. 
Devono  poter  stare  benissimo  ciascuno  da  so.  Alcuni  pochi  si  palesano 
e  vero,  molto  affini  d'  argomento,  ma,  a  farlo  apposta,  sono  staccati, 
lontani  1'  ano  dall*  altro.  Questo  e  appunto  il  caso  dei  capitoli  nono  e 
quindicesimo,  che  si  stampano  ora  qui  per  la  prima  volta. 

II  primo  di  essi  s*  intitola  De  curialitatibus  in  niensa  conservandis, 
1' altro    De   ministratione  decenti  (mense)*)\    espongono  dunque  e  inse- 


1)  Catalogue  des  manuscrits  de  la  Bibliotheqiie  publique  de  Bruges  (Brugos, 
1859);  p.  478  sgg. 

2)  Trois  traitös  de  lexicografie  latine  du  XII«  et  XIII«  eiöcle  nel  Jahrbuch 
f.  roinan,  u.  engl.  Literatur,  vol.  VI(anno  1865),  p.  43  e  sgg.,  e  anche  a  parte 
(Leipzig,  p.  1867). 

3)  Sarebbero  trentaquattro  secondo  il  Laude  (op.  cit.  pp.  481 — 82),  ma  lo 
Scheler  (op.  cit.  p.  46  n)  corresse  1'  errore. 

4)  La  paroia  niensc  non  si  trova  nel  codice;  fu  aggiunta  fra  parentesi 
dair  autore  dei  Catalogo  a  far  conoscere  piü  prontainente  1'  argomento  dei 
capitolo. 
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gnano,  per  dirla  col  Dostro  Bonvesin  da  la  Riva,  le  „cortesie  da  desco" 
0  da  tavola'). 

II  tema  non  era  certamente  nuovo  quando  Giovanni  di  Garlandia 
prese  a  trattarlo,  ne  egli  io  trattö  piü  compiutamente  e  garbataraente 
di  qnello  che  siasi  fatto  e  poco  innanzi  e  poco  dopo  di  lui^). 

Dei  quarantasei  versi  di  cui  Consta  il  primo  capitolo,  i  primi  tre, 
a  modo  d'  introduzione,  toccano  dell'  urbanitä  in  generale,  e  gli  ultimi 
cinque  conteugono  norme  di  vita  per  nulla  attinenti  alla  tavola.  E  dei 
ventotto  versi  dei  secondo  capitolo,  il  terzo  e  il  quarto  ne  accennauo 
genericamente  1'  argomento  dopo  che  questo  era  giä  stato  in  parte 
determinatamente  indicato  nei  due  primi;  quattro,  in  fondo  anzi  sei  versi 
(19 — 24j,  sono  precetti  igienici,  i  due  ultimi  sentenze  generali,  e  nei 
rimanenti  le  regole  sul  contegno  di  chi  serve  a  tavola,  che,  stando  al 
titolo,  dovrebbe  essere  il  vero  e  proprio  argomento  dei  capitolo,  si  alter- 
nano  con  quelle  sul  contegno  di  chi  siede  a  tavola. 

Pur  nei  breve  giro  di  questi  due  capitoli  apparisce  dunque  il  difetto 
giä  da  altri  rimproverato  all'  autore  in  altre  sue  opere,  di  raccogliere 
senz'ordine  intorno  ad  un  argomento  anche  idee  che  con  esso  non  hanno 
relazione  o  ne  hanno  assai  poca.  E  in  quäle  barbaro  latino!  Qualche 
voltasi  dura  fatica  a  intendere  che  cosa  egli  abbia  voluto  dire,  anche 
coir  aiuto  delle  copiosissime  chiose  interlineari  e  marginali  onde  il  testo 
e  continuamente  accompagnato.  A  proposito  delle  quali  chiose  si  puö 
ripetere  ciö  che  giä  fu  detto  di  quelle  di  altri  testi  di  Giovanni  di 
Garlandia :  danno  un'  idea  dei  modo  con  cui  era  impartito  l'insegna- 
mento  dei  latino  nelle  scuole,  o  almeno  in  certe  scuole,  medievali^). 

Qualche  volta  sono  elementarissime  osservazioni  grammaticali,  tanto 
che  p.  es.  sopra  alcuna  parola  si  trova  messo  hie  ed  hoc  per  notare 
che  e  di  genere  maschile  o  neutro :  qualche  altra  si  indica  il  soggetto 
dei  verbi,  il  sostantivo  espresso  o  sottinteso  a  cui  si  riferisce  il  pronome 
o  r  aggettivo,  il  complemento   di   un  sostantivo  *).    11  piü  delle   volte, 

1)  Che  il  capitolo  quindicesimo  riprenda  o  continui  1' argomento  dei  capitolo 
nono,  sembra  mi  dichiarato  dall' autore  stesso  nei  versi  3 — 4:  Secerno  flores,  iternm 
sparguntur  honores  \\  aule. 

2)  Le  indicazioni  piü  compiute  o  meno  incompiute  dei  testi  raedievali 
Sülle  cortesie  da  tavola  sono  finora  quelle  date  direttamente  o  indirettamente 
da  A.  Bömer  nella  prefazione  al  Gröbianus  di  Federico  Dedekind  (Berlino, 
Weidmann,  1903). 

3)  Haureau  op.  cit.  p.  33. 

4)  Codeste  chiose  grammaticali  in  generale  sono  ben  chiare.  Qui  bastera 
notare  che  imperatnr,  posto  sopra  o  sotto  di  detur,  rapietur,  prebetur, 
morietur,  (II,  27—8),  non  puö  voler  dire  se  non  che  il  valore  logico  di  codeste 
forme  verbali  e  quello  dei  modo  imperativo,  sebbene  da  prima  al  chiosatore 
sembrasse  piuttosto  qnello  dell'  ottativo ;  chfe  non  altrimenti  saprei  spiegare  la 
chiosa  optarem  sopra  detur,  sotto  cui  fu  poi  scritto  imperatnr. 
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com' 6  naturale,  le  chiose  interlineari  spiegano  con  un  allro  vocabolo  o 
con  una  perifrasi  un  vocabolo  del  testo,  e  le  spieguzioui,  come  avviene 
nel  medesimo  codice  per  altri  testi  di  Giovanni  di  Garlaudia  ^),  souo 
data  talora  in  franeese.  Ecco  qui  tutte  le  chiose  francesi:  nel  primo 
capitolo,  Y.  11  ^Tomoy e&savantmettet,  13  edulia  wes,  turhsirascaüle, 
23  sorbillo  ias.  huine,  vi  1  las  floccus  (?)  de  laine  ßockes  (?), 
27  mauti  le  wa/)P,  sedile  iawc,  35miscellenia  mensere/e/s,  37  au- 
licus  curteys^  44  clenodia  ioieus^  46  dissuto  decosue;  nel  secondo 
capitolo,  V.  10  burdoues  avers'^),  ISrelide  repeile  detra he  aracAe. 

Non  mancano  le  etimologie  cosi  nelle  chiose  interlineari  (I,  27,  34) 
come  in  quelle  marginali  (I,  9,  14,  11,  24) ;  la  maggior  parte  delle  quali 
ultime  e  data  a  richiami  all'  autoritä  di  altri  autori  e  altri  testi.  Cosi 
troviamo  nominato  una  volta  Orazio  (I,  46),  un'  altra  si  riferiscono  senza 
il  suo  nome  alcune  sue  parole  (I,  3),  e  un'  altra  ancora  egli  6  indicato 
col  titolo  di  magiste)\  che  un  pajo  di  volte  serve  da  solo  a  designare 
anche  Ovidio  (I,  6,  35),  il  cui  nome  6  fatto  in  altre  due  citazioni  (I,  18, 
35),  mentre  e  tralasciato  accanto  ad  alcune  sue  parole  divenute  pro- 
verbiali  (I,  11).  E  c' e  una  citazione  da  Virgilio  (II,  5)  e  una,  errata, 
da  Cicerone  (I,  41).  Insieme  coi  testi  classici  la  Bibbia,  un  pajo  di 
volte  non  iudicata  (I,  6,  II,  15)  e  un  altro  pajo  iudicata  nei  Proverbi 
di  Salomoue  (I,  43,  II,  2)  cosi  noti  al  medioevo.  Inoltre  troviamo  un 
richiamo  ai  Distici  di  Catone  (I,  39),  diffusissimi,  come  si  sa,  nelle  scuole 
medioevali,  e  senza  l'indicazione  della  fönte  un  preceito  del  Regimen 
sauitatis  salernitano  (ü,  15). 

Se  le  chiose  apparteugano  allo  stesso  autore  del  testo,  sembra, 
restringendo  l'  osservazione  ai  due  capitoli  che  pubblichiamo,  non  ci 
siano  argomenti  ne  per  affermare  nb  per  negare.  Se  nel  testo  troviamo 
ordear  (II,  16)  per  ordiar^  cio6  una  forma  analogica  non  senza  riscontri, 
nelle  cliiose  troviamo  putri  (11,  24),  invece  di  putres,  ma  certamente 
per  isvista,  giacche  la  forma  regolare  sta  proprio  nel  verso  a  cui  la 
chiosa  si  riferisce,  Vero  errore  potrebbe  essere  nemores  nella  chiosa 
interlineare  del  v.  42  del  capitolo  primo.  Nel  testo  incontriamo  le 
parole  minidella  (I,  19)  e  miscellenia  (I,  35)  non  registrate  nel  Voca- 
bolario  del  Du  Gange,  e  nelle  chiose  putisso  (II,  24),  che,  se  corrisponde 
non  meno  legittimamente  di  pitisso  al  greco  nvtlaaa,  sembra  non  sia 
stato  finora  altrove  notato.  Per  l'ortografia  noteremo  deffendo  (I,  2), 
wultu  (I,  6,  39)  e  widt  (II,  8)  refficio  (I,  24)  e  defßcio  (I,  46)  e  scurile 
e  scure  (I,  28),  facescia  (I,  29)  transsitoria  (I,  34). 

Per  quanto  poco  belli  siano  i  versi  dei  quali  fin  qui  si  6  fatto  parola, 


1)  Scheler  op.  cit.  p.  44. 

2)  Non  Bi  puö  intendere  che  avers  conisponda  a  burdoncs   se  non  forsc 
osservando  che  quobta  parola  nel  verso  6  f'alta  (jUiiBi  alooniuio  di  gurguliones. 
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essi,  circa  un  pajo  di  secoli  dopo  che  erano  stati  composti,  parvero  non 
indegni  di  essere  trascritti.  traendoli  faori  dall'  opera  di  cui  facevaoo 
parte.  Li  ritroviamo  infatti  nel  codice  Nouv.  acq.  lat.  1544  (fol.  100) 
della  Nazionale  di  Parigi  riuniti  con  altri  sotto  il  titolo  di  Proverbia 
moralia^  nuova  attestazione  e  del  conto  in  cui,  oltre  i  suoi  meriti,  si 
sapeva  giä  essere  stato  tenuto  per  inolto  teiupo  Giovanni  di  Gaiiaudia 
e  insieme  del  favore  di  cui  anche  nel  secolo  decimoquinto  godette  il 
tema  delle  cortesie  da  tavola.  B.  Haureau,  descrivendo  quel  codice 
parigino,  accenna  a  quei  versi  dicendo  soltanto  che  formano  „une  longue 
tiradesurles  convenances  qu'il  faut  observer  dans  le  repas"^).  Devo 
all'  amicizia  di  V.  Ciau  di  aver  richiamato  la  mia  attenzione  sopra 
codesta  notizia;  ma  non  avrei  certamente  saputo  che  quei  versi  sono 
per  r  appunto  gli  stessi  del  Morale  scholarium,  se  il  sig.  L.  Dorez  della 
Nazionale  di  Parigi,  pregato  di  darmene  qualche  ragguaglio,  non  avesse 
gentilmenle  voluto  trascrivermeli  tuttiquanti;  di  che  gli  rendo  pubbliche 
grazie. 

Ho  detto  che  il  codice  parigino  contiene  gli  stessi  versi  di  quello 
di  Bruges,  ma  1'  asserzione  non  e  esatta.  Lo  scrittore  del  codice  pari- 
gino ne  copiö  soltanto  alcuni,  senza  che  si  possa  vedere  bene  quäle  sia 
stato  il  criterio  della  scelta.  Del  primo  capitolo  riprodusse  i  versi  5 — 17, 
27—28;  31—34;  37 — 42,  in  tatto  venticinque,  e  del  secondo  capitolo  i 
versi  1 — 2,  5 — 12,  21—24,  in  tutto  quattoidici.  II  testo  parigino,  che 
manca  delle  chiose,  e  spesso  scorretto,  ma  le  diifereuze  da  quello  di 
Bruges,  che  si  troveranno  indicate  qui  appiedi  %  sono  tali  da  non  escln- 
dere  che  ne  possa  derivare. 

La  stampa  e  condotta  suUa  riproduzione  fotografica  dei  due  capi- 
toli  che,  grazie  ai  buoni  servigi  del  canonico  Rommel,  membro  della 
Commissione  della  Biblioteca  di  Bruges,  fu  esegnita  per  me  dal  foto- 
grafo  A.  Desouter  di  quella  cittä.  II  quäle  ridusse  le  pagine,  che  nel 
manoscritto  sono  alte  21  centimetri  e  larghe  16,  circa  un  terzo  piü 
piccole,  rendendone  cosi  piü  malagevole  la  lettura  giä  molto  difficile  e 


1)  Notices  et  Extraits  de  quelques  manuscrits  latins  de  la  ßibliotheque 
Nationale,  t.  VI  (a.  1893),  p.  326. 

1)  I.  6  wultu  .  .  .  secundes]  wultu  ,  .  .  fecundes  7 — 8  panesque  decentes] 
Questo  che  nel  codice  di  Bruges  e  il  secondo  emistichio  del  v.  7,  in  quello  di 
Parigi  e  scritto  sulla  stessa  linea  del  v.  8  ed  e  congiunto  con  una  lineetta  al 
primo  del  v.  7.  Manca  il  secondo  emistichio  del  v.  8.  9  pretendantur]  precendatur 
10  iungantur]  iugantur  13  det]  dat  16  denuo]  de  imo  (?)  17  Munda]  Nuda  27  sit 
tibi  mantile  mundum  tersumque]  sit  mantile  mundum  tersumque  28  scurile]  scur- 
rile  31  novate]  notate  40  prosunt]  prosint  41  querelam]  sequelam  42  caute- 
lam]  cauthelam. 

II.  2  locare]  loquaie  8  nequeat]  uon  (lueat  9  epulones]  ephilones  11  sine] 
sunt    12  palmasque]  palmaque    22  si]  et. 
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per  la  qnalitä  della  scrittura  minuta,  serrata,  in  qualche  luogo  sbiadita 
e  quasi  svanita,  e  qualche  voltu  per  la  qualitä  delle  abbreviature  poco 
comuni.  II  collega  C.  Lupi,  esperto  paleografo,  piegato  da  me  di  deci- 
frare  alcune  parole  del  testo,  volle  trascrivermelo  tutto  intero,  teuendo 
a  coufronto  la  copia  del  codice  parigino  fatta  dal  Dorez;  e  dalla  sua 
lettura  non  ho  riconosciuto  di  dover  discostarmi  che  qualche  volta. 
Quanto  alle  chiose,  la  lettura  sulle  prime  pareva  tale  impresa  da  non 
doversi  neppure  tentare,  tanto  sono  minute  e  serrate.  Ma,  si  sa,  anche 
le  difficolta  paleografiche  possono  allettare!  E  cosi  con  molta  pazienza 
decifrando  oggi  una  parola  e  domani  un'  allra,  dopo  un  certo  tempo, 
anzi  dopo  molto  tempo,  mi  riusci  di  leggere  quasi  tutte  le  chiose. 

Nella  stampa  ho  creduto  opportuno  lasciare  a  lor  luogo  quelle 
interlineari;  quelle  marginali  invece  si  troveranno  in  nota  insieme 
coir  indicazioue  dei  testi  da  esse  richiamati.  In  nota  e  aggiunta  anche 
qualche  osservazione  sui  luoghi  piü  difficili  del  testo.  Le  chiose  frau- 
cesi  sono  stampate  in  corsivo  e  in  carattere  spazieggiato  le  parole 
sottolineate  nel  manoscritto. 

I. 
De  curialitatihua  in  miensa  conservandia, 

peccata  hominum    i.  omitto  i.  curialitas   illic 

Moras  suspendo;  quo  ducit  curia  tendo.  c.  4^ 

curialitatem  quam  (?)  prius  reprehendo  i.  rueticitates 
Hanc  modo  deffendo;        sunt  rustica  que  reprehendo, 

nis 
i.  dona  curialitatis  ego  dico  i.  vicisaitudine  que  acuit 

Trado  decus  dotis  huius,  fungens  vice  cotis; 

s.  dominorum  servus  non  lotus  aquam    dominis  suis 

nam  placitis  votis  illotus  dat  vada    lotis. 

i.  habundanter  des  i.  vasa  tua 

5    Si  nova  fecundes  convivia,  vascula       mundes. 


I.  —  3.  J.  destra :  fungar  vice  cotis  acutum  reddere  que  ferrum  valet  exsors 
ipsa  secandi  (Orazio,  Ars  Poet.  304—5).  La  parola  exaorB  scntta  male  la  pi-ima 
volta  fu  cancellata  e  poi  riscritta  accanto  correttamente.  Sopra  Vu  di  acutu  un 
po  piü  a  destra  e  in  alto  e  un  m  (sulle  prime  si  leggerebhe  on)  d'  altra  mano, 
che  scioglie  appunto  V  ahhreviatura.  11  nis  sopra  il  na  di  dona  sta  a  indicare 
che  deve  leggersi  donis  quando  si  consideri  la  parola  come  complemento  non  di 
trado  ma  di  fungens. 

5.  Ä  sinistra :  vapps  est  potus  cuius  duo  partes  .  .  .  vinum  et  tercia  aqua. 
In  luogo  dei  puntolini  nel  ms.  e  una  cancellatura  o  macchia,  che  impedisce  di 
leggere  la  paroletta  da  essa  ricoperta  (forse  sunt).  La  parola  partes  e  scritta 
malamente  in  modo  che  neW  ahhreviatura  il  t  precede  il  p. 
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i.  destrnes  largitatem  taam  i.  reddas  leta  sine  .  .  . 

Qne  das  confundes  nisi  wultn  dona  secundes. 

et 
Cum  sale  splendentes  cultros  panesque  decentes 
ante  personam 
prefer,  candentesque  ciphos  potusque  placentes.  e.  ö"" 

hoc  cloclear  (sie) 
Que  pretendantur  coclearia  munda  gerantur; 

bomines  duo  et  duo 

10  postea  iungantnr  bini  quicumque  vocantur. 

promoveas  i.  avant  mettet  te  pre  1.  retro 

Non  sie  propellas  quod  te  fortasse  repelias; 

i.  deorsum  pellas  ab  bonore  cum  pauperibws 

quod  te  depellas  sie  nunquam  te  retropellas. 

i.  dapifer  primus  mes  i.  fercula 

Grossa  cliens       prima  det  edulia         primus  opima. 
raseaüle  i.  fac  ut  laudet  i.  dabit 

Turba    dapes  minima  collaudet  que  sedet  ima. 

i.  vacuato 
15  Ut  decet  ore  bibas  vacuo,      si  prandia  libas. 

6.  A  sinistra:  iuxta  illud  bilaiem  datorem  diligit  ihesus  (S.  Paolo,  Epist. 
ad  Cor.  II,  7).    A  destra:  unde  magister  ante  omnia  valtus  accessere  boni  etc. 

11  magister  e  0  vi  dio,  Metamorph.  Hb  VIII,  677 — 8,  doveper  altro  le  edizioni  comuni 
leggono  super  invece  di  ante.  Sotto  questa  prima  riga  quesV  altra:  sine  secundina. 
ne  pellis  in  qua  involutus  (?)  puer  quando  nascitur.  La  definizione  e  simile  a 
quella  riferita  dal  Du  Gange',  „secundina  est  foUiculus  quo  puer  involvitur  in 
utero,  et  sequitur  nascentem". 

8.  Questo  verso  nel  ms.  fu  erroneamente  posposto  al  v.  9;  ma  che  si  deva 
fare  la  trasposizione  e  indicato  dal  trovarsi  accanto  ad  esso  a  sinistra  la  lettera 
a  e  accanto  alV  altro  la  lettera  b. 

A  destra:    hoc  crustnm  panis  hec  .  .  .  anri. 

9.  A  destra :  coclea  piscis.  inde  coclearia.  Si  vuole  cioe  notare  che  coclearia 
oltre  che,  come  nel  testo,  plur.  di  coclear,  puö  essere  plur.  di  coclearium  da 
coclea. 

11.  A  destra:  iuxta  illud  medio  tutissimus  ibis  (Ovidio,  Metamorph.  II, 
137)  et  abs  ...  II  significato  dei  due  versi  11 — 12  e :  non  ti  metterai  tanto 
avanti  che  non  ti  tocchi  poi  forse  tirarti  indietro,  ne  ti  metterai  piü  indietro  che 
it  tuo  grado  e  la  tua  dignitä  non  comporti. 

13  A  sinistra:  cliens.    a  cleos  gloria. 

A  destra:  edulium  dicitur  omnis  cibus  sine  pane.  unde  gallin  .  .  .  etdici- 
tur  de  edo.  es. 

14.  II  dabit  sopra  il  det  di  collaudet  indica  che  il  valore  di  questo  congiun 
livo  e  quelle  stesso  del  futuro  collaudabit. 

15.  A  sinistra:  ut  decet  hie  docet  auctor  quomodo  nos  debemus  continere 
in  mensa,  quoniam  ore  perimpleto  non  debemus  bibere  et  debemus  roanducare 
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i.  non  retrobibas 
nec  denuo  rebibas;  rudis  es  si  morsa  relibas. 

hie 
Mimda  cultellum;  morsellum  quere  tenellnm, 

i.  per  transpoBitionem  venarom 
sed  per  cancellum;  post  supra  pone  platellum. 

8.  minutas  carnes  morsellos 
Malta  miuutella  reseca  presente  paella. 

i.  sedeat  ad  prandium 
20    Etiam  molli  sella  discumbat  sponsa  tenella; 

domina 

surgat  post  cenam,  cameramque  subintret  amenam. 
Fer  vini  plenam,  si  postulat  ipsa,  lagenam. 
ego    tos.  hume  hoc  villurn  i.  debil!  vino 

Ego  sorbillo,  sumpto  pro  tempore  villo. 
si  sim  ego  i.  refficio  i.  porcino 

Me  mihi  tranquillo  prede  cum  presente  suillo. 


illa.    etiam  docet  mnlta  vitanda  et  fugianda.    Nel  testo  e  scritto  prandias  col  s 
espunto. 

16.  Dello  stesso  carattere  del  testo  in  margine  a  destra  e  scritto  morsa  con 
un  segno  di  richiatno  a  prandia  qui  sopra  tralasciato  perche  espunto.  Accanto 
a  morsa,  depo  di  cui  c  un  punto,  e  del  carattere  delle  chiose :  coUirida  i.  esca 
panis.    II  primo  i  di  coUirida  sopra  un  e  espunto. 

17.  Sopra  questo  verso  nel  ms.  sta  quesf  ältroi  munda  cultellum  post  supra 
pone  platellum,  formato  erroneamente  del  primo  emistichio  di  questo  v.  17  e  del 
secondo  del  verso  seguente.  Esso  e  giä  espunto  nel  ms.,  dove  sopra  la  prima 
lettera  (m)  e  scritto  va  e  sopra  Vultima  (ü)  cat,  cioc,  riunendo  le  due  sillabe, 
vacat,  come  mi  propone  di  leggere  e  intendere  il  prof.  V.  Lazzarini.  Inoltre,  a 
indicare  che  il  verso  e  da  togliere,  fu  posto  un  punto  sotto  il  m  di  munda,  uno 
sottoil,  primo  u  di  cultellum,  uno  sotto  il  p  di  pone  e  cft  platellum.  Anche  sotto 
Vultima  lettera  del  verso  e  una  crocetta  quasi  impercettibile  e  nel  margine  a  destra 
un  cerchiettino  con  un''  asticella  in  mezzo. 

18.  A  sinistra:  hie  cancellus;  a  destra  hie  platellus,  con  un  e  espunto 
prima  delV  u,  Sopra  hie  platellus,  c  quasi  alla  stessa  altezza  del  verso  precedente : 
de  cancello  poteris  transposuisse  pedes,  e  a  sinistra  e  all'  altezza  del  verso  seguente: 
sed  per  docet  quomodo  debemus  socare  (corr.  secare)  carnes  bene  (?)  per  can- 
cellum i.  per  transversum,  nnde  legitur  de  iacob  ut  benedixit  filis  suis  manibus 
cancellatis  i.  transpositis  ad  modum  cratis  et  similiter  in  ovidio  secundum  .  .  . 
cancellis  positis  transposuisse  pedes.  11  verso  di  Ovidio  qui  citato  (Amorum, 
lib.  III,  eleg.  II,  64)  nelle  moderne  edizioni  si  legge  cosi:  cancellis  priuios  inse- 
ruisse  pedes,  ma  parecchi  codici  recano  imposuissc  invece  u  inseruisse. 

23.  A  destra :  villus  floccus  (?)  de  laine  (?)  flockes  .  .  .  despicere  et  dicitur 
hoc  villum  li  pro  .  .  . 

24,  Nel  margine  a  sinistra  una  crocetta,  colla  quäle  forse  si  richiama  l'atten- 
zione  su  questo  verso  certamente  non  facile  a   intendere.    Alla   lettera  sembra  si 
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i.  requiratur  ad  comestionem  s.  gens 

^    Gens  invitatur;  ne  de  ruditate  queratar 

in  crastino  hoc  non  regalibua 

mane         requiratur;  hee  clero  lex  teneatur. 

nape  a  manu  et  teneo  tenes  sine  pulvere  banc 
Sit  tibi  mantile  mundum  tersumque    sedile. 

turpe  scure  verbum  i.  sapientis 

Absit  scurile        verbum,  propone  virile. 

facetus  i.  desideria  velipsa  talia...debentresolviinmenaa.. 

Est        deus  ad  vota  pinsipse  faeescia  tota; 

macula 
30    hanc  imitare,  nota      turpi  qnacumque  remota. 

i.  de  novo  date 
Palmas  mundate;  post  prandia  vina  novate, 

i.  gratias  et  nolite  inebriari 

grates    ante  date  domino,  cum  sobrietate. 

prandia  pauperes 

Post  assumpta  satis,  miseros    non  pretereatis; 
i.  transsitorla  dividatis      i.  eterna  bona  que  manebunt  eterna  s.  ex  bis 
lubrica  spargatis,  mansuraque  possideatis. 

.     .    .    .  relefs  et  dicitur  a  misceo  es 

35    Panperis  im}\eDse  sint  miscellenia  mense; 


debba  tradurre  cosi  „io  mi  ristoro  col  porchetto  del  gregge  presente  a  me".  Fra 
i significati di pmeda. & e pur  quello  di  gregge  (cfr.  Du  Gange);  ma  come  intese  il 
comtnentatore  traducendo  suillo  colV  aggettivo  porcino?  E  tutto  il  verso  non 
sembra  qui  una  stranezza? 

27.  Adestra:  hec  est  persuasio  ut  immundicia  et  avaricia  ...  unde  magister 
nee  turpe  thoral  nee  sordida  mappa  corruget  nares.  Le  due  ultime  parole  quasi 
interatnente  svanite  rimarrebbero  un'incognita  senza  V  aiuto  del  testo  di  Orazio 
qui  citato  (Epist.  V,  22).  NelV  interlinea  sopra  sedile  e  scritto  non  banc  ma 
baunc,  se  non  forse  banne. 

28.  Ä  destra:  debet  etiam  cavere  ne  dicat  turpia  verba,  unde  magister  . . . 
voce  loquendi  ubertas  etc. 

30.  Sopra  nota  e  scritto  macula  due  volte. 

34.  A  sinistra  e  a  destra :  mansnra  cioe  la  risoluzione  di  mansa,  cAe,  coti  una 
virgoletta  quasi  impercettibile  sul  s,  sta  nel  testo. 

35.  A  sinistra:  unde  magister  instruis  impensa  nostra  sepulcra  brevi  (Ovidio, 
Epistol.  Vir,  188). 

A  destra:  hec  impensa.  se.  donum.  nnde  ovidius  .  .  .  amorum  .  .  .  Anche 
amorum  e  quasi  interamente  svanito  e  di  htturra  tutf  altro  che  certa.  Qui  mani- 
festatnente  si  vuole  richiamare  i'Ars  amandi,  lib.  II,  255:  Sed  tamen  et  servo 
(levis  est  impensa)  roganti  porrige  fortunae  munera  parva  tuae.  Di  nuovo  a 
sinistra,  ma  alV altezza  del  verso  seguente:  pauperis  hie  persuadet  ad  pietatem 

04^ 
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mense  s.    .    ;    .    .  panperi  i.  distribute 

Partes     saspense  sint  illi  sintque  repense. 

i.  promptus  i.  aflfabilis  et  urbanua 

Hospitibus  presto         si  te  geris,  aulicns  esto; 

leto  i.  festivo  bospites 

cum  wultu  festo         cultu  capiantur  hoiiesto. 

ora  dico 
Ora  tibi  muta      ne  clauseris,  ante  saluta; 
40    et  quandoque  puta  quod  prosunt  dona  secuta, 
familiam 
Pasee  clientelam;  parvam  depone  querelam.  c.  ö'^ 

ad  conservationera  corporis  tui         i.  nemores  (sie)  i.  turbam  hominum 

tuorum  armatorum. 
Dac  ad  cautelam  loca  per  suspecta         fequelam. 


et  caritatem  quoniam  Caritas  operit  multitudinem  peccatonira.  miscellenia  i. 
residua  a  misceo  oes  {sie),  verum  viri  nudi  sie  veniunt  ad  miscelenia,  namque 
illa  debent  dari  dari  {sie)  pauperibus.  impense  i.  donate  vel  conservate. 
Naturalmente  impense,  che  nel  testo  ha  per  complemento  il  genitivo  pauperis, 
e  qui  sostantivo  e  significa  donum,  come  e  detto  nella  chiosa  a  destra  sopra 
riferita. 

36.  A  sinistra  e  in  continuazione  imviediata  delle  parole  che  precedono,  in 
modo  da  formare  con  esse  tutta  una  chiosa :  partes  suspense  hie  e.st epexegesis 
i  expositio  precedentis  ...  suspense  i.  custodite  (?),  illi  s.  pauperi.  quia 
quidam  sunt  qui  rosidua  {corr.  residua)  sorvant  {corr.  servant)  non  pauperi  christi 
sed  diabolo,  qui  recto  ducit  complices  suos  ad  infernum.  Le  partes  suspense 
della  mensa  sono  i  residui  delle  vivande,  i  rilievi,  cosi  chiamati  perchc  portati  via 
dalla  tavola  alzandoli  dalla  medesima.  Si  sa  che  snspensus  tra  gli altri signi- 
ficati  ha  pur  quello  di  soUevato,  levato  (cfr.  Force llini  s.  v.  §  8). 

37.  A  destra:  aulicus  curteys.  et  dicitur  ab  aula.  E sopra  queste  parole 
e  di  fianco  al  verso  precedente  alcune  alire parole  con  esse  probabilmente  congiunte 
per  il  senso,  giacchö  le  due  ultime  sono  canes  aulici.  Quelle  che  precedono  mi 
rimangono  indecifrabili. 

38.  L'u  finale  di  cultu  sopra  a  espunto. 

39.  A  destra:  doctrina  traditur  hie  ad  curialitatem  salutandi,  quoniam  debet 
homo  libenter  .  .  .  illam  salutacionem  iuxta  illud  catonis  saluta  libenter  et  .  .  . 
Fra   le   sentenze  che  precedono  i  Catonis  Disticha  quella  qui  citata  ha  il  u.  9. 

40.  A  destra  .  .  .  arogsnoiam  .  .  .  stude  (?)  ut  prodigalitas  .  .  . 

41.  Sul  margine  superiore  e  su  una  linea  della  lunghezza  di  tutta  la  pagina: 
pasce  clientelam  economicum  preceptum  traditur  hie  s.  curare  familiam,  nam 
sicut  docet  tullius  in  libro  de  officiis  primum  debct  esse  apud  patrem  fnmilias 
curare  familiam.  et  hie  auctor  dicit  querelam  .  .  .  austeritas.  La  citazione  cice- 
roniana  c  sbagliata :  nel  De  Officiis  non  si  trova  il  precetto  qui  riferito. 

42.  Sul  margine  superiore,  in  continuazione  della  chiosa  precedente:  duc 
sequelam   turbam  armatorum.  per  loca  suspecta  i.  per  loca  de   quibus  mala 
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et  verbis  i.  absconde 

Audi;  responde  pancis;  nescita  reconde; 

i.  fac  ignorantiam  maiorum  aparere  i.  gloriosos  nodos  et  . . .  promitte 
hirsutos  tonde,  placidis  clenodla  sponde. 

felinis  (?)  tonde  i.  depone 

striata  vestigia 
45    Frigore  sole  luto  diflFerre  coacta  refuto; 

pro  decosue  i.  non  defficio 

tegmine  dissnto  non  tardatns  mihi  nato. 

II. 

De  ministratione  decenti» 

a  patrefamilias  i.  salsamenta  et  cetera 

Disce  ministrai'e;  dapibus  sua  iura  parare,  c.  7^ 


snspicantnr  quod  fures  sint  ibi    vel  predones   ...  in  tali  loco  habere  bonam 
seqaelam. 

43.  Sul  margine  superiore,  in  continuazione  della  chiosa  precedente:  audi 
etc.  .  .  .  hie  tradit  auctor  disputantibus  cautelam  et  ostendit  quomodo  se  debent 
habere  in  disputatione,  quoniam  debent  audire  opponentem  pacifice  (?)  ...  et 
ad  .  .  .  debent  huic  respondere. 

Ä  destra :  Salonion  qui  prius  respondet  qnam  audiat  ae  stnltum  esse  demon- 
strat  et  confusione  dignum. 

44.  Sul  margine  s^iperiore,  in  continuasioiie  della  chiosa  precedente:  cle- 
nodia  dicitur  a  cleos  quod  est  gloria  et  nodns.  di.  i.  gloriosus  nodns. 

A  sinistra:  clenodia  ioiieus.  Ä  destra,  immediatamente  dopo  V ultima 
parola  del  verso,  cioe  dopo  sponde:  equivocum  ad  duo,  pröbahilmente  a  signi- 
ficare  che  sponde,  oltre  che  imperative  di  spondere,  e  plurale  di  sponda. 

45.  A  sinistra :  .  .  .  uositas  significat  habundantiam  caloris  et  calor.  A 
destra,  certo  a  spiegazione  di  coacta:  que  debent  ex  necessitate fieri,  parolecon- 
giunte  con  una  lineetta  a  refuto.  Nel  breve  spazio  fra  questa  parola  e  le  altre 
teste  trascritte,  in  abhreviatura  stanno  queste  due:  prima  post,  riferentisi  secondo 
ogni  proibabilitä  a  differre,  che  e  fare  dopo  cid  che  si  dovrebbe  fare  prima. 

46.  A  destra:  oratius  quidlibet  indutus  loca  per  celeberrima  vadit.  11  verso 
di  Orazio  (Epist.  I,  XVII,  28)  e  veramente  questo:  Quidlibet  indutus  celeberrima 
per  loca  vadet. 

II  non  del  teste  si  riferisce  non  soUanto  a  tardatus,  a  cui  precede  immedia- 
tamente, ma  anche  al  verbo  nuto,  e  cosi  s'intende  che  sopra  questa  parola  stia 
la  spiegazione  non  defficio.  II  femminile  decosue  poi,  che  sta  sopra  dissuto,  nella 
mente  del  chiosatore  si  sarä  riferito  non  a  tegmine  ma  U7i  sostantivo  femminile 
di  uguale  significato,  probabilmente  a  vestis. 

II.  —  Rubrica:  Subito  in  continuazione  della  medesima :  in  cena.  et  repre 
benduntur  qui  nesciuut  hospites  recipere. 
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vina  accepta  secundum  tempus  i.  ponere 

grata  propinare,  pro  tempore        panca  locare. 

i.  divido  curialitates  i,  mores  houorabileg 

Secerno  flores,  iterum  sparguntur  honores 

huins  libri  i.  curialiores 

aale,  lectores     ut  fiant  iloridiores. 

i.  secundum  manu  hie  dico  i.  aalsamentam 

5    Da  iuxta  morem,  dextra  preeunte,  saporem. 

i.  ponet  non  semper  ante  maiorem 

Fercula  sessorem  dapifer  locet      ante  priorem. 

i.  ciphi  que  sit  aparere  extra 

Sume  pedem  patere,  qua  labes    ulla  patere 
8.  extra  s.  labes  s.  curialitates 

nequeat  a  latere,   que        wult  ratione  latere. 

atrahunt  vinum  cum  magno  haustu  i,  requiem  sumuntlsine  potu 

Hanstum  glutones  ducunt,  pausant  epulones, 

avers  i.  vermes  totum  in  gutture  congellantes 

10    qui  quasi  burdones  vivunt  et  gurguliones. 


2.  Avanti  di  locare  nü  ms.  sta  loquare  espunto  e  congiunto  mediante  una 
Uneetta  a  una  parolina  posta  sopra  locare,  probabtlmente  vacuum,  che  signi- 
ficherä  dover  espungersi  il  vocabolo  a  cui  si  riferisee  (cfr.  vacat  qui  sopra  I,  17). 
Accanto  a  vacuum  poi  nel  margine:  Salomon  melior  est  pugillus  cum  requie 
quam  plena  manus  cum  labore  et  afflictione  animi.  H  proverhio  non  si  trova  tal 
quäle  nel  testo  biblico,  si  bene  in  questa  forma  (Proverbi,  XVII,  1):  Melior  est 
buccella  sicca  cum  gaudio,  quam  domus  plena  victimis  com  iurgio. 

5.  A  sinistra,  quasi  älV  altezza  del  v.3:  Da  iuxta  morem  i.  secundum  morem, 
quia  in  dextera  debes  ferre  saporem  in  sinistra  platellum,  et  debes  ferre  semper 
prima  fercula  [innanzi  a  fercula  un  ad  espunto)  ad  illum  qui  sedet  ad  capnt 
mense,  et  docet  etiam  quomodo  accipias  ciphum:  debes  accipere  cipbum  per 
pedem,  ne  si  forte  manus  tua  sordida  fuerit,  tu  deturpes  ciphum  et  macules 
ipsnm  potum.  ostenditur  etiam  hie  quoniam  debetis  esse  urbani  comestores  et 
potatores  nee  debetis  nimium  comedere  vel  bibere  sicnnt  faciunt  gurguliones  i. 
glutones  qui  .  .  .  in  gutture,  et  est  vermis  quidam  gurgulio,  unde  virgilius  pel- 
litque  populat  devastat  ingentem  farris  acervum  gurgulio . . .  huius  satire  patent 
multa.  II  passo  di  Virgilio  qui  richiamato  e  nelle  Georgiche  I,  184 — 5:  popu- 
latque  ingentem  farris  acervum  ||  curculio. 

7.  Nella  glossa  interlineare  prima  di  ciphi  e  scritto  erroneamente,  cihi  che 
abbiamo  creduto  di  omettere. 

9.  A  destra:  ames  (?)  epulo  fuit.  Nella  glossa  interlineare  per  s'iikc  davanti 
a  potu  un  sempUce  s. 

10.  A  sinistra  e  sulla  prima  linea  della  chiosa  lunga,  che  ora  riportercmo, 
questa  spiegazione  di  burdones  del  testo:  equi  imniundi  et  naturales.  Ualtra 
chiosa  e  questa:  .  .  .  dicitur  de  porcu  et  .  .  .  quod  est  fames  et  nota  (?)  quod 
Epicuri   ex   secta   s.  epicuri  i.  qui  dicebant  volutatem  esse  summam  bonum  in 
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effusione  adverbium 

Fnnde  manu  gemina    sine  dampno  de  prope         vina. 

i.  dnplica    i.  manus  i.  eleva 

Panes  ingemina  palmasque  ferendo  supina. 

i.  servi 
Stent  ibi  presentes,  manutergia  munda  gerentes, 

servi  dico  perficientes        s'        ornatu 
quod  deest  snpplentes  domini  cultaque  decentes. 

15    Ne  rexißse  chorum  videar  fortasse  coqnorum, 
i.  delectabilium  i.  ordinabo 

de  iocundorum       nihil  ordear        arte  ciborum. 

cames    i.  in  solida  ...  et  non  in  .  .  . 
Que  dantur  solide  carnes  quascumque  recide. 


vita,  atoici  qui  dicebant  omnia  peccata . . .  esse  punienda,  sectatores  (?)  ilorum  (?) 
erant.  unde  date  et  dabitur  vobis  poculum  i.  cifus  phus,  unde  .  .  .  duo  pocula 
fragmina  nobis  trade. 

A  destra  e  congiunta  con  una  lineetta  alV  ultima  parola  del  verso  questa 
chiosa:  gurgulio  est  vermis  comedens  fabas  et  pisa. 

11.  manu  e  sopra  via  espunto. 

12.  A  destra:  unde  supina  dicuntur  elevata  verba.  Quanto  a  panes  in- 
gemina, vorrä  dire:  „porta  piü  d'una  volta  il  pane,  ripeti,  secondo  il  hisogno,  le 
portate  del  pane.'^ 

13.  Prima  di  ibi,  cJie  e  neir  interlinea  e  del  carattere  delle  chiose,  era  stato 
scritto  hu,  poi  espunto. 

14.  H  de  di  deest  e  aggiunto  in  interlinea  del  carattere  delle  chiose.  Per 
il  senso  converrä  ammettere  che  supplentes  ahbia  qui  doppia  fumione,  che  cioe 
con  valore  verbale  regga  quod  deest  e  sia  percio  nella  chiosa  spiegato  con  perfi- 
centes,  e  con  valore  aggettivale  ahbia  per  complemento  domini,  e  quindi  lo  chiosa 
servi  dico  corrtsponda  a  supplentes  domini. 

15.  Chiosa  che  incomincia  sopra  rexisse  del  testo  e  si  prolunga  poi  nel  mar- 
gine:  sicut  nabuzardan  prineeps  cocorum  sub  nabucodonosor  qni  dextruxit  tem- 
plum  domini  i.  animam,  deus  enim  non  habitat  in  gula. 

A  destra,  sotto  la  parte  della  chiosa  precedente  che  e  in  margine:  unum 
(oppure  unde?)  templum  domini  quod  estis  (?)  bas  (?). 

A  sinistra,  alV  altezza  del  verso  seguente,  anzi  un  pochino  piü  sotto:  nabu- 
zardan prineeps  coquorum  destruxit  templum  domini.  Nabuzardan  nella  Biblia 
e  designato  col  titolo,  oltre  che  di  magister  militum  (Jerem.  XXXIX,  9,  10), 
di  prineeps  militiae  (ibid.  13)  e  prineeps  exercitus  (Liber  Regum  IV, 
XXV,  8).  Quando  e  da  cht  sia  stato  tramutato  in  prineeps  coquorum,  non  mi 
c  noto. 

17.  In  margine  a  destra  e  unito  con  una  lineetta  a  recide:  recidi  in  prete- 
rito  i.  scinde. 
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ille  sunt  i.  cito    repelle  detrahe  arache 

Alas  dum  calide     alitis  sunt,  a  te      relide. 
infirmo  mas  ad  temperanciam 

Vix  infirmatur  post  prandia  qui  spaciatur 

ille 
20    aat  declinatur  in  sompnum  qai  moderatur. 

8.  te  non  timentem  egrotari  ad  sanitatem 
Si  te  sanare  cupis  et      lapsum  revocare, 

i.  ante  statum  egritudinis  i.  moderanter  pota 

si  vis  durare  sanus,  potum  moderare. 

8.  non  puri  qui    vivunt    ad    modum    epicuroium 

Omnes  impuri        vivunt  qui  sunt  epicuri,  [curantes  cutem 

epicuri  dico 
cecati  duri  putres  subito  morituri. 

s.  sibi  a  domino    s.  vina 
25    Se  bene  pincerna  regat  ad  commissa  falerna, 


18.  Le  parole  repelle  detrahe  si  trovano  veramente  sopra  e  un  po^  a  destra 
di  recide  del  verso  precedente,  ma  che  sieno  messe  U  per  ispiegare  invece  relide 
di  questo  v.  18  non  c' c  dubbio,  giacche  repelle  c  congiunto  con  una  lineetta  a 
quesf  ultima  parola. 

20.  Ä  destra,  cominciando  sopra  V ultima  parola  del  verso:  aut  brevis  aut 
nuUus  sit  sorapnus  meridianus,  ossia  un  precetto  del  Regimen  sanitatis  salernitano 
(cfr.  De  Kenzi,  Collectio  salernitana,  I,  p.  449,  1.  143). 

Nel  testo  invece  di  qui  e  scritto  in  abbreviatura  quoniam  (qm),  che  non  puö 
»tare  ne  per  il  senso  ne  per  la  misura  del  verso.  Non  ci  siamo  fatto  scrupolo  di 
correggere  questo  manifesto  errore. 

23.  Invece  di  cutem  e  scritto  cutaem,  tna  l'a,  e  espunto. 

A  sinistra:  ostenditur  hie  (?)  veniens  a  gulo8i[ta]ti  (?).  L' ultima  sillaba 
ti  e  scritta  sopra  il  si  di  gulosi. 

24.  A  sinistra:  hie  et  hec  putris  et  hoc  putre,  e  dopo  putre  e  un  pochino 
piii  in  alto,  accanto  alla  prima  parola  del  verso,  putri,  che  richiama  erroneamente 
putres  (il  r  e  aggiunto  in  interlinea)  del  testo,  e  che  e  congiunto  con  una  line- 
etta alV  ultima  parola  di  quesV  altra  chiosa,  la  quäle  sta  come  una  seconda  riga 
sotto  V ultra  teste  riportata:  a  putisso.  sas.  frequenter  potai'e.  X'are  di  potarc 
c  scritto  sopra  poten  di  cui  sono  cancellate  le  tre  ultime  lettere. 

A  destra,  accanto  a  morituri  ultima  parola  del  verso:  i.  incurrunt  opi- 
lenciam. 

25.  Nel  ms.  invece  di  falerna  si  legge  pfalerna,  ma  certamente  il  p  iniziale 
c  rimasto  contro  V  intenzione  dello  scrittore,  il  qualc  da  prima  avrä  pensato  di 
scrivere  ph  invece  di  f.  A  destra,  vicino  ma  un  po'piii  sotto  a  pfalerna,  ultima 
parola  del  verso,  e  sotto  anche  vina,  cJie  ne  c  la  chiosa,  c  scritto  arablm,  che  non 
so  come  correggere  e  potrebbe  anche  riferirsi  alla  spiegazione  di  acerna,  quäle  c 
data  in  margine  al  verso  seguentc. 
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i.  cadat  i.  servus  i.  siccando  evacnat  i.  ciphos  de  acere  f actos 

nee  titubet  verna    dnm  pocnla  siccat  acerna. 

s.  homine  optarem  i.  domino  i.  rapina  fiet 

Sub  largo        detnr,     sub  avaro       clam  rapietnr; 
imperatnr  imperatur 

imperatur  i.  pauper 

danti  prebetur,  qui  non  dat  inops       morietur.  c.  S' 


26.  A  sintstra:  poculum  eat  actus  potandi  vel  instrumentum  ut  ciphus. 

27.  A sintstra:  nevole  (?)...  apnd  omnes,  einprincipio  dellalineaseguente 
un'altra  parola  svanita. 


La  presse  de  langue  d'oc. 

Par 

Jules  Veran  ä  Paris. 


Peut-etre  les  provengalistes  qni  collaborent  ä  ce  recueil,  ä  cote 
desquels,  humble  felibre,  je  me  sens  bien  indigne  de  figurer,  seront-ils 
heureux  d'avoir  quelques  renseignements  sur  la  presse  de  langue  d'oc, 
qui,  si  eile  n'exerce  aucune  action  sur  les  evenements  de  ce  monde,  a, 
du  moins,  pour  eux,  Tavantage  de  leur  ofifirir,  dans  leur  riebe  diversite, 
les  formes  Vivantes  du  provengal  moderne. 

Le  nombre  des  publications  periodiques  en  langue  provengale, 
journaux  ou  revues,  tant  disparues  qu'existantes,  s'eleve  ä  une  cinquan- 
taine,  chiffre  qui  etonnerait  beaucoup  de  Frangals  et  meme  de  Meridi- 
onaux. 

Nous  ne  comprenons  pas  dans  ce  nombre  les  journaux  qui  fönt  dans 
lenrs  colonnes  une  place  au  provengal. 

Un  seul  d'entre  eux  merite  une  mention  particuliere.  C'est  le  Journal 
la  Commune^  qui  paraissait  ä  Avignon  en  1848.  Mistral  et  Roumanille 
y  firent  leurs  premi^res  armes.  Mistral  avait  dix-huit  ans.  II  signait 
du  Pseudonyme  de  Boufareu,  qui  est,  en  Provence,  un  des  noms  popu- 
laires  du  mistral.  Roumanille  ecrivait  des  poesies  frangaises  qu'il  signait, 
avec  un  bei  orgueil  juvenile,  Joseph  Boumanille^  de  Saint  Bemtj.  II 
etait,  on  le  sait,  originaire  de  S*  Remy-de-Provence.  A  son  lit  de 
mort,  il  se  confessa,  comme  d'un  peche,  d'avoir  ecrit  ces  poesies  en 
langue  frangaise.  II  disait  des  vers,  et  M™®  Roumanille,  qui  etait  ä  son 
chevet,  de  lui  demander:  „Ce  sont  des  vers  de  Lamartine,  mon  ami, 
que  tu  dis?"  Elle  savait  qu'il  aimait  beaucoup  Lamartine.  „Non, 
repondit  Roumanille;  ce  sont  des  vers  frangais  que  j'ai  faits  en  ma 
jeunesse,  et  puisque  voici  l'heure  oü  je  dois  avouer  toutes  raes  fautes,  il 
faut  bien  que  je  confesse  celle-lä."  C'est  de  M™«  Roumanille  elle-meme 
que  nous  tenons  cette  touchante  anecdote. 

Kons  n'avons  ä  nous  occuper,  avons-nous  dit,  que  des  periodiques 
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comijletement  rödiges  en  proven^al.  Les  disparus  sont  plus  nombreux 
que  les  vivants.  On  en  compte  une  trentaine :  le  Dominique,  le  CascavH^ 
la  Farandole,  la  Cigalo  d'or,  le  Frouvemjau,  le  Boui-Äbaisso,  le  Tam- 
bourinaire, le  Tron-de-l'dr,  le  Zdu,  la  Revisto  'gascouno,  le  Paioun,  le 
CampaniS,  le  Nouvelisto,  la  Bugadidro,  le  Brusc,  le  Coucha-Carema,  le 
Fica-Nas,  le  Lengodoucian,  le  Ca/^^,  la  Cisampo,  VEch-Luroun,  le  (?n7, 
IM/d/?,  r/rf(^o  prouvengalo,  la  Targo,  la  Campana  de  Magalouna,  le 
Subiet,  le  Mont-Segur,  le  Viro-Souleu. 

Les  plus  anciens  de  ces  journaux  furent  le  Boui-Abaisso  et  le 
Tambourinaire,  qui  parurent  tous  deux  en  1840,  le  premier  ä  Tarascon, 
le  second  ä  Marseille.  Le  5om/  Abaisso  fut  cre6  par  Desanat,  un  char- 
cutier  de  Tarascon,  qui  fut  un  des  pröcurseurs  du  Fclibrige  les  plus 
feeonds. 

Le  Domimique,  Journal  satirique,  fonde  ä  Nimes  en  1876  par  Louis 
Roumieux,  le  plus  spirituel  des  fölibres,  disparut  au  bout  d'un  an  a  la 
suite  de  dömeles  avec  la  censure! 

II  fut  remplace  par  la  Cigalo  d'or,  qui  paraissait  ä  Montpellier  et 
qui  eut  pendant  plusieurs  annees  une  existence  tres-bri Haute.  Albert 
Arnavielle,  Louis  Roumieux,  Antonin  Glaize  et  d'autre  felibres  de 
marque  y  collaborerent.  C'est  lä  que  parurent  pour  premifere  fois  les 
Fiho  d'Avignoun^  d'Aubanel.  On  y  trouve  enfin  des  polömiques  öpiques 
des  Partisans  de  la  terminaison  provengale  en  o  contre  les  partisans 
de  la  terminaison  moutpelli6raine  en  a. 

Le  Tron-de-VEr  (1877— 1882)  et  leZö«  (1886— 1888)  ötaient  publies 
ä  Marseille  avec  la  collaboration  d'Antide  Boyer,  devenu  depuis  d^pute 
socialiste,  de  Jean  Lombard,  que  son  roman  sur  Byzance  devait  rendre 
celebre  apres  sa  mort,  de  Clovis  Hugues,  qui  s'est  fait  un  nom  comme 
poete  frangais  et  comme  homme  politique,  de  F6Iix  Gras,  qui  devait 
mourir  Capoulie  du  Felibrige.  Ces  deux  journaux  representaient,  avec 
l'almanach  la  Lauseta,  public  ä  Montpellier  par  Xavier  de  Ricard,  le 
„Felibrige  rouge",  anticlerical  et  föderaliste. 

Le  Lengodoucian^  public,  plus  tard,  en  1892,  par  un  po6te  de  premier 
ordre,  Auguste  Foures,  servit  les  memes  idöes. 

L'Aiöli  qu'avait  fondö  Mistral  en  1890  et  qui  paraissait  les  7,  17 
et  27  du  mois,  ce  que  Paul  Arfene  appelait  une  periodicitö  cabalistique, 
vccut  une  dizaine  d'ann^es.  La  collection  de  VAioli  est  pröcieusc  ;Y 
consulter  pour  ceux  qui  voudraient  studier  ce  qu'on  peut  appeler  la 
doctrine  felibröenne,  que  Misti'al  y  exposait,  au  hasard  des  circonstances, 
soit  dans  des  Notes  anonymes,  soit  dans  des  articles  qu'il  signait  tantot 
M^ste  Franc  et  tantot  Gni  de  Mountpavouu.  On  y  peut  lire  aussi  de 
beaux  vers  dös  aux  meilleurs  pofetes  proven^aux  et  .  .  .  des  qnatrains  — 
reclame  pour  un  savon,  compos^s  pour  la  plupart  par  Mistral  lui-meme 
qui  picnait  grand  plaisir  ä  ce  jeu. 
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Terminons  enfin  cette  revue  des  journaux  disparas  par  la  Campana 
de  Magalouna^  Journal  populaire  de  Montpellier,  qui,  fondöe  en  1892, 
n'a  cesse  de  paraitre  qu'en  1905  et  qui  serait  ainsi  le  Journal  de  langue 
d'oc  ayant  eu  la  plus  longue  existence  si  la  Sartan,  de  Marseille,  fondee 
en  1891,  n'existait  eneore. 

Panni  les  journaux  ou  revues  existant  ä  cette  heure,  citons:  le 
Felibrige^  la  Terro  d'oc,  la  Cobreto,  les  Beclams  de  Biarn  e  Gascougno, 
le  Lemouzi,  le  Bournat^  la  Proiivdnco^  le  Camel,  le  Gau^  VOccitania,  la 
Sartan. 

Le  Felibrige,  revue  mensuelle  fondöe  a  Marseille  en  1887,  contient 
depuis  cette  date  tonte  l'histoire  du  mouvement  felibreen,  faits  et  ecrits. 
C'est  le  recueil  officiel  des  actes  du  felibrige. 

Le  Bournaf,  revue  fondee  en  1904,  est  l'organe  des  felibres  du 
Perigord,  dont  le  president  est  M.  Camille  Chabaneau. 

ProuveuQO,  fonde  en  1905  ä  Avignon  par  le  capoulie  actuel  du 
Felibrige,  Pierre  Devoluy,  est,  pour  ainsi  dire,  l'organe  officiel  du  Feli- 
brige. 

D'une  tres-haute  tenue  litteraire,  il  ne  fait  qu'une  place  assez 
restreinte  aux  oeuvres  d'imagination  pour  consaerer  la  plus  grande  part 
de  ses  colonnes  aux  nouvelles  qui  Interessent  le  felibrige  et  u  l'expose 
de  la  doctrine  mistralienne. 

Le  Gau,  qui  se  public  aussi  ä  Avignon  depuis  une  dizaine  d'annees 
sous  la  direction  du  renomme  predicateur  provengal,  le  Pere  Xavier  de 
Fourvieres,  actuellement  abbe  d'un  couvent  de  Premontres  en  Angle- 
terre,  offre  cette  particularite  qu'il  s'adresse  principalement  aux  membres 
du  clergö. 

Enfin  l'originalite  d'Occitania^  fondee  depuis  deux  ans,  comiste  en  ce 
que  cette  revue  est  ecrite  en  languedocien  et  en  catalan.  Elle  a  deux 
centres  de  redaction,  Toulouse  et  Barcelone. 

II  y  aurait  un  volume  ä  ecrire  sur  la  fa^on  dont  naissent,  vivent 
et  meurent  ces  journaux  et  sur  leur  composition.  Bornons-nous  ä 
quelques  notes. 

On  ne  trouve  jamais  ä  l'origine  des  journaux  felibreens  une  Societe 
d'actionnaires  ä  capital  fixe  ou  variable:  ils  ignorent  totalement  ce 
qu'est  un  capital.  Ils  naissent  comme  ils  meurent:  sans  un  sou.  Un 
beau  jour,  ä  la  suite  d'un  banquet  ou  d'une  felibrejado^  les  felibres 
d'une  ville  ou  d'une  region  se  disent:  si  uous  fondions  un  Journal?  Et 
l'oD  decide  de  fonder  un  Journal.  On  a  tot  fait  de  trouver  un  titre, 
quelque  chose  de  trfes  populaire  comme  la  Sartan,  la  Campana  de 
Magalouna^  le  Camel,  le  Cascavel,  et  Ton  s'en  va  tout  droit  ehez  un 
imprimeur  du  pays  qui  accepte  sans  aucune  hesitation  de  faire  les  frais 
du  premier  num^ro:  comment  n'aurait-il  pas  confiance  dans  les  quatre 
ou  cinq  personnes  qui  viennent  le  trouver  et  qui  sont  ses  compatriotes  ? 
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D'ailleurs  les  frais  sont  peu  elevös,  les  journanx  fölibröens  6tant 
tous  de  format  modeste  et  ne  paraissant  qu'une  fois  ou  deux  par  mois. 

Le  Journal  „sort".  II  est  cri6  dans  la  rue.  C'est  une  nouveaute, 
une  amüsante  nouveaute.  Le  premier  num^ro,  trfes-soigne,  avec  des 
histoires  populaires,  des  contes  humoristiques,  s'enleve.  Le  Journal  est 
lancä. 

II  faut  le  faire  vivre.  La  vente  au  numero  est  incertaine.  II  faut 
les  abonnements.  Les  felibres  en  chercheront.  Deux  par  deux,  ils  partent 
en  chasse,  ceux-ci  voyant  les  commergants,  ceux-lä  les  caf6s  et  restau- 
rants,  ceux-lä  le  clerg6,  etc.  On  6crit  aussi  aux  compatriotes  qui  ont 
quitt6  le  pays,  mais  qui  aimeront  de  lire  les  bonnes  histoires  du  erfl 
dans  la  langue  de  leur  enfance.  Les  abonnements  arrivent.  Le  Jour- 
nal vit. 

II  ne  vit  pas  longtemps.  Des  journaux  comme  la  Sartan,  qui  n'a 
pas  cess^  de  paraitre  depuis  1891,  et  la  Campana  de  Magalouna,  qui 
a  v6cu  treize  ans,  forment  des  exceptions  remarquables.  En  moyenne,  un 
Journal  felibr^en  ne  va  pas  au  delä  de  4  ou  5  ans. 

C'est  qu'il  y  a  une  chose  de  plus  difficile  que  de  trouver  des  abonnös : 
c'est  de  les  conserver,  meme  lorsque  l'abonnement  ne  coüte  que  2  francs 
ou  au  maximum  3  francs  par  an,  ce  qui  est  le  prix  des  journaux  de 
langue  d'oc.  Au  renouvellement  annuel,  il  y  a  des  manquants.  On  les 
gronde  et  on  les  sollicite  de  fa^on  amüsante,  dans  le  Journal  meme,  ä 
la  „Petite  Correspondance"  —  „Eh  quoi!  dit-on  ä  Tun,  vons  refuseriez 
quarante  sous  ä  uotre  oeuvre!  ce  n'est  pas  possible!"  —  A  un  autre: 
„La  Poste  nous  a  retournö  le  mandat  que  nous  avions  tird  sur  vous; 
ce  doit  etre  une  erreur:  nous  allons  vous  le  faire  repr^senter."  —  A 
un  autre:  „Vous  ne  voudriez  pas  vous  faire  remarquer  pour  trois  francs? 
Qu'est-ce  trois  francs  pour  vous!"  Ce  petit  chantage  innocent  amuse 
et  r^ussit  .  .  .  pendaut  un  certain  temps,  jusqu'au  jour  oü  des  deux 
cotes  Ton  se  lasse  de  demander  et  de  repondre. 

Peut-etre,  bien  administrös,  les  journaux  felibreens  prosp6reraient- 
ils  davantage.  Mais  ils  n'ont  point  d'administration.  Les  cigales  sont 
peu  faites  pour  compter.  Nous  connaissons  un  Journal  oü  Ton  perdit, 
un  jour,  la  liste  des  abonnes!  A  ce  jeu,  övidemment,  les  fölibres 
finissent  par  tout  perdre,  sauf  leur  bonne  humeur,  que  rien  ne  peut 
abattre. 

II  faut  savoir  enfin  que  dans  un  Journal  f^libr^en,  c'est  un  seul 
homme,  f^libre  d6vore  du  feu  sacr6,  qui  fait  tout.  Cet  homme  est  ü  la 
fois  directeur,  administrateur,  r^dacteur  en  chef,  secrötaire  de  r^dactiou, 
prote,  metteur  enpages,  colleur  debandes  etexpöditeur!  Pour  que  Ton 
apprecie  comme  il  convient  Tetendue  de  ce  d6vouement,  souvenons- 
nous  que  les  felibres  ne  sont  pas  des  „hommes  de  lettres",  que  tous, 
sauf  de  trös  rares  exceptions,   sont  Obligos  de  gagner  leur  vie  en  tra- 
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vailiant  et  la  plupart  dans  de  modestes  emplois  et  quMls  doivent  prendre 
le  temps  qu'ils  consacrent  au  Journal  sur  leurs  maigres  heures  de  liberte 
et  leurs  soirees. 

La  besogne  du  felibre  qui  se  charge  d'un  Journal,  bien  que  celui- 
ci  ne  paraisse,  au  maximum,  que  deux  fois  par  mois,  se  complique 
encore  d'un  travail  de  revision  et  de  correetion  de  copie  qui  est  fort 
penible.  La  „copie"  abonde,  certes!  Aux  Jeux  Floraux  de  Montpellier, 
en  1895,  il  n'y  eut  pas  moins  de  700  envois!  C'est  dire  si  le  nombre 
des  braves  gens  qui  s'essayent  ä  ecrire  en  provengal  est  devenu  consi- 
derable!  Mais  c'est  la  bonne  „copie"  qui  est  rare!  Entendez  seulement 
la  copie  de  forme  correcte  et  de  bonne  orthographe.  Et  quel  travail 
que  la  chasse  aux  gallicismes  et  aux  infractions  ä  l'orthographe  du 
Tresor  du  Filibrige\  ...  Un  beau  jour,  le  directeur  —  administrateur 
—  redacteur  en  chef  —  secretaire  de  redaction  —  prote  —  metteur  en 
pays,  etc.,  laisse  tomber  ses  bras  de  fatigue  .  .  .  et  le  Journal  est  ä 
terre. 

La  „Cause"  n'y  perd  rien  d'ailleurs,  carun  Journal  n'a  pas  plus  tot 
disparu  qu'il  s'en  fonde  un  autre  dans  une  ville  voisine:  dans  le  Midi, 
les  feuilles  nouvelles  poussent  les  feuilles  mortes. 

11  nous  reste  ä  dire  un  mot  de  la  composition  des  journaux  de 
langue  d'oc.  II  s  contiennent  des  vers  et  de  la  prose,  et,  generalement, 
plus  de  vers  que  de  prose.  C'est  que,  d'une  part,  les  poetes  provengaux, 
QU,  si  Ton  prefere,  les  versificateurs  sont  beaucoup  plus  nombreux  que 
les  prosateurs;  d'autre  part,  tous  ceux,  sans  exception,  qui  cultivent  la 
langue  provengale  commencent  par  faire  des  vers:  la  poesie,  a-t'on  dit, 
est  la  langue  des  peuples  ä  leur  naissance;  c'est  aussi  sans  doute  la 
langue  des  renaissauces. 

Les  poetes  des  journaux  provengaux  chantent  tout  ce  que  chantent 
les  poötes. 

Quant  aux  prosateurs,  une  remarque  s'impose  ä  leur  sujet:  c'est 
qu'ils  ne  sortent  pas,  sauf  de  trös-rares  exceptious,  des  contes  populaires 
et  des  histoires  plaisantes. 

La  raison  en  est,  evidemment,  dans  le  caractere  essentiellement 
populaire  des  journaux  felibreens. 

Mais  il  en  est  une  autre. 

Si  la  prose  provengale,  souple,  riebe,  pittoresque,  paraissait  con- 
venir  ä  merveille  aux  genres  familiers,  et  meme  en  raison  de  son  har- 
monie  et  de  ses  belles  sonorites,  ä  l'eloquence,  ce  qu'ont  avec  eclat 
dömootre,  par  leurs  discours  Mistral,  Aubanel,  Felix  Gras,  le  Pere  Xavier 
de  Fourvieres,  eile  fut  longtemps  tenue  pour  absolument  impropre  aux 
travaux  serieux,  on,  si  Ton  prefere,  scientifiques.  Releguee  aux  champs, 
dans  les  ateliers  des  artisans,  dans  les  demeures  humbles  des  petits 
bourgeois  et  des  ouvriers,  eile  6tait  restee,  pendant  des  siecles,  si  com- 


1024  Jules  V6ran  6 

pletenient  etrangere  aux  progres  de  Tesprit!  On  n'imaginait  pas  que 
Ton  püt  penser  en  provengal.  On  pense  —  et  l'on  ecrit  —  avec  des  mots. 
Oü  etait  le  vocabulaire  scientifique  provengal?  Et  si  Ton  n'avait  point 
souci  des  termes  teehniques  que  toutes  les  langues  s'empruntent  les  unes 
aux  autres,  pouvait-on,  sans  faire  violence  au  gönie  meme  du  proveuQal, 
le  plier  aux  formes  abstraites  qui  jouent  aujourd'hui  un  role  si  important 
dans  la  langue  de  l'histoire,  de  la  critique,  de  la  philosophie,  de  la 
science  ? 

Des  eerivains  proven^aux,  pour  qui  l'usage  du  proven^al  n'est  pas 
une  simple  fantaisie,  un  amusement  de  dilettante,  et  qui  ont  impose  ä 
leur  esprit  une  discipline  assez  severe  pour  qu'aucune  id6e  ne  se  pre- 
sente  ä  eux  sans  qu'elle  trouve  immediatement  en  eux  sa  forme  pro- 
ven^ale,  ont  tente  ce  qui  paraissait  impossible.  Leurs  eiforts,  que  Ton 
a  pu  suivre  d'abord  dans  VAidli,  et  que  Ton  peut  suivre  encore  dans 
Prouvhigo,  ont  et^  couronnes  de  sueccs.  Tandis  que  Mistral,  avec  l'ai- 
sanee  de  son  genie  qui  se  joue  de  toutes  les  difficultös  et  son  ineom- 
parable  science  des  ressourees  de  sa  langue,  traitait  des  sujets  les  plus 
divers,  les  plus  eleves  et  les  plus  ardus,  sans  cesser  d'etre  un  peu 
classique,  philosophe,  critique,  historien,  dans  le  style  de  Piaton,  de 
Ciceron,  de  Bossuet,  d'autres,  tels  que  Pierre  Devoluy,  Jules  Ronjat, 
Paul  Roman,  versaient  hardiment  dans  leur  proven^al  toutes  les  con- 
quetes  des  langues  modernes  et  dolaient  la  litterature  proven^ale  d'etudes 
historiques,  critiques,  philologiques,  pbilosophiques,  scientifiques,  qui  ont 
ete  pour  les  proven^alistes  une  surprise  et  pour  tous  les  amis  de  la 
langue  d'oc  une  joie. 

Si  nou8  avions  quelque  goüt  pour  les  propheties,  peut-etre  nous 
laisserions-nous  aller  pour  donner  une  conclusion  u  ces  simples  Notes, 
ä  parier  de  l'avenir  de  la  presse  de  langue  d'oc.  Contentons-nous  de 
constater  que  les  journaux  provengaux  vivent:  ils  vivent  si  bien  qu'ils 
ne  cessent  de  se  quereller  entre  eux.  Ils  vivront  probablement  autant 
que  le  proven^al,  car  le  besoin  d'ecrire  semble  devenir  tous  les  jours, 
h6las!  plus  imperieux  et  plus  röpandu  que  le  besoin  de  lire.  Mais  que 
vivra  le  provengal?  II  n'y  a  gufere  que  Nostradamus  qui  aurait  pu  le 
dire:  il  est  mort. 


Quan  lo  boscatges  es  floritz. 

Da 

Nicola  Zingarelli  in  Palermo. 


Pare  che  sull'  attribuzione  di  questo  componimento  (imperfettamente 

impresso  in  Mahn,  Gedichte,  n.  1439),  a  Bernait  de  Ventadorn,  non 

vi  sieno  contrasti,  sebbene  un  sol  codice  ce  lo  traniandi,  il  prezioso  C.  ^) 

Messo   a    confronto  con  le   altre   rime  dello  stesso  trovatore,   ci  offre 

riscontri,  echi,    spuati  in  tal  numero  e  di  tal  natura  da  apparire  sgor- 

gati  dallo  stesso  cervello  e  dalla  stessa  anima.    Noteremo  le  cose  piü 

rilevanti.    II  pensiero  della  strofa  I,  non  potere  1'  amante  per  causa  del 

suo  ioi  volgersi  a  nessan  altro  oggetto  e  non  trovare  perciö  riposo,   e 

sviluppato  al  principio  di  un'  altra  poesia  di  Beruart,   e  con   qualche 

parola  identica: 

En  manht  genh  se  volv  es  vira 

mos  talanz  e  ven  e  vay, 

lai  on  mos  volers  s'  atrai : 

lo  cors  no  pauza  ni  fina*). 

Nella  str.  HI  appare,  in  una  forma  che  sembra  anteriore,  il  concetto 
del  bacio  risanatore,  che  in  Ab  ioi  mou  lo  vers  el  comens  fiorisce  nella 
fortunala  immagine  della  lancia  di  Peleo,  riempiendo  tutta  iina  cobla, 
U  immagine  della  fiamma  che  arde  il  cuore  del  poeta,  e  che  fu  causa 
della  favoleggiata  sua  nascita  da  un  fornaio,  si  riscontra  iusieme  con 
altre  canzoni  anche  in  questa,  str.  V,  con  un  tratto  che  sembra  di 
origine  classica  anziehe  dovuto  all' osservazione  personale;  cfr.  piii  oltre 
le  Annotazioni  Nella  str.  VIII  il  concetto  dei  due  cuori  innamorati 
che  vivono  insieme  ci  richiama  una  strofa  del  ben  noto  e  importante 
Chantars  non  pot  gaire  valer^). 


1)  Cfr.  Micerche  sulla  vita  e  le  rime  dt  Bern,  de  Ventadorn,  in  Studi  tnedie- 
vali  I  (1905),  p.  339;  nell' estr.,  p.  31. 

2)  Bicerche  cit.,  Appendice,  ib.  p.  602 ;  nell"  estr.  p.  10. 

3)  Cfr.  V.  Crescini,  II  teste  critico  di  una  canzone  di  Bernart  de  Ven- 
tadorn, Venezia,  1904  (estr.  d.  Atti  del  R.  Istitiito  Veneto,  t.  53,  p.  II,  319  sgg.)-, 
e  Manualetto  Piovenzale\  Padova,  1905,  p.  209. 
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La  forma  metrica  presenta  qualche  cosa  di  strano  pel  numero  delle 
coble,  che  nei  componimenti  del  nostro  autore  non  arriva  mai  a  tauto ; 
e  anche  la  disposizione  delle  rime,  abbaabba,  non  si  ritrova  in  nessana 
delle  sue  poesie.  Ma  non  sono  difficoltä  serie:  che  l'arte  poetica  non 
avrebbe  posti  allora  certi  impedimenti ;  n6  un  poeta  si  faceva  per  so 
una  norma  fissa;  ne  noi  possediamo  tutto  ciö  che  Bernart  compose;  e 
altre  sue  poesie  hanno  singolari  disposizioni  di  rime,  come  in  generale 
avviene  di  tutti  i  trovatori.  Risalta  per  contro  un  fatto  assai  piii 
importante,  la  sua  predilezione  cio^  pel  verso  ottonario;  ch6  ben  altre 
sei  canzoni  di  lui  son  formate,  come  questa,  tutte  di  ottonarii,  e  in  ben 
dodici  r  ottonario  si  mescola  con  altri  versi  ^). 

Tuttavia  un  piü  attento  esame  mi  ha  persuaso  che  la  nostra 
canzone,  o  vers  che  sia,  non  va,  come  io  inchinavo  a  credere,  nel 
gruppo  di  quelle  in  cui  egli  lamenta  il  gabbo  della  sua  donna  e  1'  essere 
da  lei  intrattenuto  con  iseherzi  e  leggiadri  inganni;  ch6  invece  il  poeta 
rimprovera  a  sc  stesso,  nella  str.  VI,  di  prendersi  troppa  libertä  con  lei, 
di  folleyar  e  gabar,  e  gliene  chiede  perdono.  Piuttosto  si  collegherebbe 
con  quel  gruppo  che  si  puö  chiamare  (tanto  per  intenderci),  delP  amore 
fino,  e  che  uotai  coi  numeri  26—41  nell'  elenco  delle  rime  di  Bernart, 
al  quäl  gruppo,  come  al  nostro,  manca  la  dedica  a  un  personaggio.  Vi 
e  la  medesima  intenzione  nel  poeta  di  contentarsi  di  qualche  deguazione 
della  sua  donna,  come  il  saluto  e  il  poterla  pregare;  lo  stesso  ripren- 
dersi  e  correggersi  allorche  gli  sembri  di  esser  troppo  audace  Manca, 
per  contrario,  il  fare  sentenzioso,  che  per  veritä  e  un  carattere  persi)icuo, 
se  non  allo  stesso  modo  in  tutte  quelle  rime.  D'  altronde  questi  aggrup- 
pamenti  hanno  sempre  un  valore  molto  relativo;  e  se  un  componimento 
non  va  aggruppato  con  altri,  non  perciö  riesce  sminuito  nel  suo  sigui- 
ficato.  Chiarissimo  ad  ogni  modo  risulta  il  carattere  irreale,  imperso- 
nale  di  questa  canzone. 

Che  1'  ordine  delle  coble  sia  giusto,  non  riesco  ad  affermare  ne  a 
negare;  perch6  da  una  parte  le  strofe  III  e  VI  sono  cosi  simili  che  o 
una  h  di  troppo,  o  dovevanostare  insieme  e  non  tanto  lontane;  dall' altra 
il  numero  di  nove  coble  insinua  il  sospetto  che  la  poesia  possa  esser 
composta  di  tre  sezioni  simmetriche.  Infatti,  dopo  due  stanze  intro- 
duttive,  della  primavera  e  dell'  amore  e  del  lamento,  viene  una  in  cui 
r  amante  si  da  suUa  voce,  perche  non  sia  troppo  temerario  Seguono 
due  stanze  io  cui  loda  la  bellezza  della  dama,  e  quindi  una  terza 
con  una  nuova  ammonizione  per  il  soverchio  ardimento  Infine,  delle 
rimanenti  tre  stanze,  una  celebra  la  degnazione  della  donna  che  gli 


1)  Maus,  Peire  CardenaU Strophenbau,  Marburg,  1884,  p.  17.  CoslilMaus, 
come  il  Pätzold,  Individuelle  Eigentümlichkeiten,  p.  bO  n.,  assegnano  questa 
canzono  agli  anni  giovanili  del  poeta. 
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permetteva  di  pregarla,  l'  altra  esprime  il  desiderio  del  cambio  delle 
anime,  e  la  terza,  con  un  ritorno  al  pensiero  della  quarta  e  della  sesta, 
dice  che  niente  liesce  ad  ammonire  e  spaventare  1' amante,  chastiar,  e 
maledice  chi  vuol  biasimarlo.  Se  la  cosa  sta  veramente  cosi,  s'  intende 
sufficientemente  perche,  in  modo  insolito,  sieno  nove  le  coble;  e  non 
riesce  probabile  che  ve  ne  fosse  stata  una  deeima  con  la  dedica  e  la 
menzione  di  un  personaggio. 

Guardando  al  senso  generale  del  componimento,  quivi,  in  mezzo  ai 
continui  contrasti  dell'anima,  uno  stesso  pensiero  ricorre  dal  principio 
alla  fine,  cioe  quello  della  morte,  strettamente  congiunto  con  1'  altro 
della  risnrrezione  o  guarigione  sperata  e  attesa  da  colei  che  sola  puö 
procurarla.  Non  si  esprime  sconforto  e  abbattimento  mortale  se  subito 
dopo  non  si  associa  con  la  speranza  del  risorgere  e  del  guarire ;  quasi 
che  il  rinnovellarsi  del  tempo  nella  primavera  infondesse  questa  fiducia 
neiranimo  del  poeta;  e  come  il  sole  ristorava  i  danni  della  terra  e  del 
cielo,  quasi  egri  e  moribondi^  cosi  la  donna  amata  avrebbe  fatto  del 
cuore  del  nostro  amante. 

Le  rime  sono  facilissime:  ar  ed  Uz,  tra  le  piü  abbondanti  della 
lingua  occitanica:  e  con  tutto  ciö  ricorrono  mot  tornat\  due  volle  ow/jar, 
due  marritz,  tre  volte  yar,  ma  questi  Ultimi  con  significati  e  funzioni 
diverse.  Nondimeno  la  virtuositä  del  trovatore  si  dimostra  nella 
spontaneitä,  e  anche  in  alcune  rime  peregrine.  Le  lacuue  e  i  guasti 
del  testo  mi  sono  ingegnato  di  colmare  e  di  risanare;  che  questo  e  il 
principale  scopo  del  presente  lavoro.  Se  non  spero  di  esservi  riuscito  in 
tutto,  aspetto  fiducioso  V  edizione  critica  di  Carlo  Appel,  che  dirä  sicu 
ramente  T  ultima  parola. 

Testo. 

L  Quan  lo  boscatges  es  floritz 
e  vei  lo  temps  renovelar, 
e  quascus  auzels  quier  sa  par, 
el  rossinhols  fai  chans  e  critz; 
5  d'un  gran  ioy  mi  creys  tals  oblitz 

que  ves  res  may  nom  puesc  virar; 
nueyt  e  iorn  me  fai  sospirar, 
sim  lassa  del  cor  la  razitz. 

n.  Per  midons  m'esiaa  non  iauzitz, 
10  don  m' es  l'afans  greus  a  portar; 

qu'ieu  perdrai  per  leys  gazanhar, 
et  er  li  crims  molt  deschauzitz. 
Las,  que  farai?  cum  sui  trahitz, 
si  s'amor  nom  vol  autreiar! 

65* 
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15  Qu'ieu  no  puesc  viuie  ses  amar, 

que  d'amor  sui  engenoitz. 

ni.  Ar  sui  de  leys  trop  eyssernitz, 
lengua,  per  que  potz  tan  parlar, 
que  de  meins  me  sol  acuzar^ 
20  si  quem  sui  per  las  dens  feritz. 

Quem  n'es  si  fer?  s'ieu  sui  delitz, 
ia  no  trobara  qui  m'ampar: 
mas  ab  dous  sentir  d'un  baizar 
for'ieu  tost  d'est  mal  resperitz. 

25     IV.  En  greu  pantais  sui  feblezitz 

per  leys  cui  beutatz  volc  formar; 
que  quant  natura  poc  triar 
del  mielhs  es  sos  cors  establitz: 
los  flanx  grailes  et  escafitz, 

30  sa  fatz  fresca  cum  roza  par, 

don  mi  pot  leu  mort  revivar; 
dirai  cum  no  suy  tant  arditz. 

V.  De  tal  doussor  sui  replenitz 
quan  de  prop  la  puesc  remirai*, 

35  qu'a  totz  iorns  vei  lo  mieu  sobrar, 

ta  fort  sui  de  s'amor  techitz: 
el  freys  es  tals  qu'ie'n  sui  marritz 
quan  la  vey  de  mi  deslunhar; 
quel  fuex  que  men  sol  escalfar 

40  fug,  e  reman  escoloritz. 

VI.  Lo  bes  el  mals  li  sia  grazitz, 
pus  de  mi  denha  sol  preguar  .  .  . 
Ära  folley  de  trop  gabar, 
et  es  dreitz  quen  fos  desmentitz. 
45  Domna,  nous  pes  sil  leugua  ditz 

so  qu'anc  mos  cors  no  poc  pessar. 
Tatz,  boca!    Nemps  potz  lengueiar, 
et  es  ten  gran  mals  arramitz. 

Vn.  Autz  es  lo  pretz  qu'es  cossentitz, 
50  quar  sol  mi  denbet  saludar; 

moutas  merces  dieus  la'n  ampar, 
del  plazer  mi  sui  cnqueritz. 
Totz  r  autre  bes  m'  es  si  frezitz 
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que  nom  valgra'n  merce  clamar. 
55  clamal  cors  que  no  pot  cessar, 

et  apres  m'es  parlars  falhitz. 

Vin.  Dona,  s'ieu  fos  de  vos  auzitz 
si  caramen  cum  vuel  mostrar, 
al  prim  de  nostr' enamorar 
60  feiram  cambis  dels  esperitz: 

azautz  sens  mi  fora  cobitz, 
qn'adonx  saubr'ieu  lo  vostr^afar. 
e  vos  lo  mieu  tot  par  e  par, 
e  foram  de  dos  cors  unitz. 

65     IX.  Ai  quant  en  sui  mal  escarnitz, 

qu'ieu  no  puesc  la  pena  durar; 

de  tal  dolor  mi  fai  plasmai-, 

quar  tan  s'amistatz  m'esconditz. 

Ab  belh  semblan  sui  ieu  trahitz: 
70  quem  val?  res  nom  pot  chastiar. 

Mortz  venh'a  seih  quim  vol  blasmar, 

qu'ieu  no  l'am  mortz  e  sebelitz. 

X.  Quar  forsatz  men  pari  e  marritz, 
Ieu  m'anci,  mas  greu  fuy  noiritz; 
75  tal  iram  sent  al  cor  trencar, 

quar  mi  muer  e  vuelh  trespassar. 
Mas  ses  leys  no  serai  gueritz. 

Tradnzione. 

Quando  il  bosco  e  fiorito,  e  vedo  rinnovarsi  Tanno,  e  ogni  augello 
cerca  11  compagno,  e  1'  usignuolo  fa  canti  e  gridi,  mi  sale  da  una  gran 
dolcezza  un  tale  oblio  che  io  non  posso  piü  volgermi  a  nulla;  notte  e 
giorno  mi  fa  sospirare:  cosi  mi  allaccia  la  radice  del  cuore. 

Per  Madonna  esulto,  non  rallegrato;  e  di  eiö  T  aflfanno  e  grave  a 
portare;  per  guadagnar  lei,  io  perderö;  e  la  gente  sparlerä  molto  male 
di  lei.  Ahime^  che  farö?  Come  io  son  rovinato  se  non  vuol  conce- 
dermi  1'  amor  suo!  Che  io  non  posso  vivere  senza  amare,  perche  son 
nato  di  amore. 

Ora  io  son  troppo  saccente,  o  lingua,  perche  tu  puoi  parlar  tanto; 
ella  mi  suole  accusare  per  meno,  sieche  io  mi  son  dato  sui  denti.  Che 
cosa  e  tanto  feroce  per  me?  Se  io  son  distrutto,  non  troverei  giä 
Chi  abbia  cura  di  me:  ma  col  dolce  sentir  d'un  bacio,  tosto  io  sarei 
risuBcitato. 
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Neir  ansia  dolorosa  io  son  fatto  vile,  per  lei  che  fu  formatu  da 
Beltii:  eil' e  composta  di  quanto  di  meglio  pote  sceglier  Natura:  sottili 
i  fianchi  e  delieati,  la  faccia  fresca  pare  una  rosa,  onde  mi  puö  facil- 
mente  tornare  in  vita:  dirö  come  non  sono  cosi  audace. 

Di  tal  dolcezza  mi  sento  penetrato  quando  posso  mirarla  da  vicino, 
che  vedo  per  sempre  sormontato  l'esser  mio;  tanto  allora  io  son  cre- 
sciuto  pel  suo  amore.  Ma  quando  la  vedo  allontanarsi  da  me,  fe  tale 
il  freddo  che  ne  resto  impaurito;  e  il  fuoco,  che  giä  mi  scaldava, 
fugge,  e  rimango  pallido. 

Sia  grazie  a  lei  del  bene  e  del  male,  poiche  si  degna  di  lasciarmi 
pregare.  Ma  io  folleggio  col  prendermi  ginoco  di  lei,  ed  e  giusto  che 
ne  sia  smentito.  Signora,  non  vi  pesi  se  la  lingua  dice  quel  che  non 
pote  mai  il  cuore  pensare.  Taci,  o  bocca;  troppo  puoi  parlare,  e  di  ciö 
ti  si  e  appiccato  gran  male! 

Alto  e  il  pregio  che  mi  e  accordato  soltanto  perche  si  degnö  di 
salutarmi.  Iddio  gliene  guardi  molte  grazie,  del  piacere  che  ho  im- 
petrato.  Ogni  altro  bene  parmi  cosi  freddo  che  non  mi  varrebbe  invocar 
pietä:  tuttavia  la  invoca  il  cuore  che  non  puö  tralasciarlo,  poich6  non 
mi  e  bastato  il  parlare. 

Signora,  se  io  fossi  udito  da  voi  si  caramente  come  voglio  esprimere, 
appena  innamorati  faremmo  cambio  delle  amine;  abile  senno  io  ne 
otterrei,  perche  allora  saprei  il  pensier  vostro,  e  voi  il  mio  ugualmente, 
6  saremmo  con  due  cnori  uniti. 

Abi  quanto  male  io  mi  sono  ingannato,  che  non  posso  durar  la 
pena!  Con  tal  dolore  mi  fa  tramortire  perche  ia  sua  amistä  tanto  a 
me  rifiuta.  Io  son  tradito  con  una  bella  c6ra:  eppure  niente  potrebbe 
distogliermi.  Morte  vada  a  colui  che  vuol  riprendermi;  che  io  morto  e 
sepolto  non  Io  amo. 

Perchö  me  ne  vado  per  forza  e  afflitto,  ben  di  leggieri  mi  uccide; 
ma  dolorosamente  io  son  vissuto.  Sento  al  cuore  fendermi  una  tal 
tristezza  che  mi  par  di  morire  e  sto  per  morire.  E  non  sarö  guarito 
se  non  da  lei! 

Annotazioni. 

Che  il  testo  del  codice  corrispouda  esattamente  ajla  stampa  del 
MahU;  mi  assicura  cortesemente  P.  Meyer. 

2.  temps  e  da  tradurre  ,anno'  o  ,8tagioni';  si  noti  la  perifrasi  della 
primavera,  detta  anche  temps  novels\  e  cfr.  afr.  renotivel^  e  renouveau, 
in  alcuni  dialetti  italiani  tempo  nuovo  per  printemps,  la  stagione  che 
inizia  Tanno;  cfr.  C.  Merlo,  I  nomi  romanzl  delle  stagioni  e  dei  mesi, 
Torino,  Loescher,  1904,  p.  46  n.  e  49. 

3.  rossinhol  nel  cod.,  senza  il  seguacaso. 
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5.  ioy  non  puö  tradursi  ,gioia,  allegrezza',  essendo  desiderio  che  fa 
sospirare  e  türba  allacciando  la  „radice  del  cuore" :  1'  amore  insomma. 
Come  dirä  nel  primo  verso  della  cobla  seguente,  e  un  sentimento  non 
ricambiato,  una  gioia  smorzata  appunto  dalla  contrarietä. 

9.  m' esiau:  mi  son  permesso  di  tradurre  ,su8sulto*  per.indicare  il 
piacere  amoroso,  non  sapendo  come  rendere  il  concetto  di  questa  gioia 
non  gioita,  esiau  non  iausit.  Di  iauzir  in  senso  fattitivo  v.  esempii  in 
Levy,  Swppl.'Wörterb.j  IV,  251,  coi  quali  e  da  porre  il  nostro. 

11,  perdrai  non  ha  oggetto,  e  va  inteso  in  senso  generico,  quasi 
neutrale,  di  scapitare,  ridursi  a  peggior  partito.  Cosi  Dante,  Inf.  I,  55 : 
E  quäl  d  quei  che  volentieri  acquista,  E  giunge  il  tempo  che  perder 
lo  face. 

12.  critns.  II  Donatz  proensals,  ed.  Stengel,  51,  35  conosce  V  equi- 
valenza  con  crimen,  perfettamente  adoperata  dal  Codi,  cfr.  Bartsch, 
Chr.*,  c.  302;  ma  un  senso  piü  mite  e  non  giudiziario  gli  da  il  Glos- 
sario  provenzale  italiano  edito  da  Stengel,  ib,  88,  25:  ,peccato'.  Nel 
caso  nostio,  sebbene  ricordi  Amors,  enqueraus,  v.  55,  cfr.  Ricerche, 
App.  I,  e  la  nota,  trattasi  di  mormorazioni,  dicerie  della  gente;  e  agil 
esempi  raccolti  dal  Levy,  Sup.-Wört.,  s.v.,  bisognerä  aggiungere  questo, 
ed  uno,  notevole,  di  Peire  Vidal,  Bels  amics:  La  grans  valors  el  pretz 
nominatius  El  dous  plazers,  qu'  en  leys  amar  es  sors,  Fon  guerreiatz 
per  malastrucs  trachors:  Mas  pueis  remas  lo  mals  crims  el  fals  brius. 
Cosi  deschauzitz  ha  il  senso  di  ,8eonveniente',  piü  che  di  ingiurioso  e 
villano. 

16.  engenoit.  La  stampa  ha  e . .  enoit]  Rochegude  vi  lesse  enbenoit^ 
e  lo  registrö  in  Parn.  Occit.  senza  spiegarlo;  Stichel,  Beitrag  zur 
Lexicographie  des  provenzalischen  Verbums.,  Marburg  1890,  pag.  41  feee 
lo  stesso;  e  a  lui  rimandö  Levy,  Sup.-Wört.  s.  v.  lo  ero  risoluto  a 
proporre  amatioit  ,pronto,  infervorato*,  quando  dalla  cortesia  di  P.  Meyer 
ho  saputo  che  nel  codice  si  legge  etigetwit  con  le  prime  tre  lettere 
ritoccate  (surchargees) .  Engenoir  h  noto  dal  poema  degli  Auzels  cassadors, 
v.  1990,  ed.  Monaci  (cfr.  Studi  difil.  rom.  V,  132),  accollo  di  qui  in  Levy, 
Suppl.-Wört.  8.  V.  col  significato  indiscutibile  di  ,partorire,  generare' 
(gebären).  L'  afr.  ci  da  pure  engenoir  engendrer,  introdotto  nell'  ediz. 
minore  del  Dictionnaire  de  l'Anc.  fraug.  del  Godefroy  da  Bonnard  e 
Salmon,  Paris-Leipzig  1907,  s.  v. :  sieche  non  vi  e  dubbio.  Quanto  al 
senso  preciso  del  v.  di  Bernart,  si  puö  restare  incerti  tra  esser  generato 
dair amore  stesso  o  con  1' amore:  in  ogni  caso  questo  e  sufficiente 
perche  egli  dichiari  di  non  poter  vivere  senza  amare.  Non  e  difficile 
che  egli  arrivasse  sin  qui  perche  neasuno  dei  suoi  connazionali  ha  meglio 
espresso  il  sentimento  connaturato  dell'  amore,  cfr.  Non  es  meravelha, 
e  le  Ricerche  cit.  p.  357  sgg. 

17.  eyssernitz.    Giustamente   il    Levy,   Sup.-Wört.   s.   v.    rifiuta   la 
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tradazioue  del  Ruynouard,  Lex.  Rom.  ,distingue',  come  inipossibilc:  e 
non  ne  propone  altra,  per  causa  dell'  enbenoit  antecedente.  Quanto 
alla  spiegazione  nostra,  giä  il  Diez,  EW.  11  a.  scernere  collegandolo 
con  qiiesto  vb.  ital.  indicö  V  origiae  da  excernere  e  i  sigoificati  fonda- 
mentali  di  ,scegliere'  ed  ,esporre,  dichiarare,  svriluppare'.  Quest'  ultimo 
si  trova  cosi  nell'  esempio  allegato  di  Gavaudan  come  in  Peire  d'  Al- 
vernhe,  ed.  Zenker,  XVn,  2.  E  con  esso  (lasciando  stare  i  significati 
di  intendere,  esaudire,  compiere)  si  accompagnano  significati  stretta- 
mente  congiunti  con  1'  idea  del  conoscere  e  del  sapere.  Oltre  a  tre 
esempii  giä  notati  dal  Raynouard,  in  B.  d'  Alamanon,  ed,  Salverda  de 
Grave,  ü,  14,  il  cuculo  e  mal  eisernitz  e  peig  esperz  perche  fa  covar 
le  sue  uova  da  altri;  lo  stesso  senso  d' intelligente  e  saputo  sta  in  R. 
de  Vaqueiras,  Domna  tant,  v.  29  e  in  Guir.  de  Borneill,  Per  solatz,  v.  52 
ben  notati  dal  Crescini^  Manualetto\  glossario;  Appel,  Chr.?,,  644 
e  5,  35  ha  esattamente  tradotto  klug-^  cosi  in  Croisade  des  Albigeois, 
V.  8814^^  yros  e  issernitz]  e  altri  esempi  tralascio.  Per  la  quäl  cosa, 
come  l'it.  saputo  sta  per  saggio  e  saccente,  cosi  il  ptc.  pass.  eissernitz. 
II  poeta  si  rimprovera  di  mostrar  di  sapere  e  dire  troppo  della  sua 
donna. 

21.  quem  n' es  si  fer.  Non  so  se  sia  stato  notato  anche  questo 
esempio  di  neutro^  accanto  a  m^es  bei,  m^  es  greu  ecc. 

22.  II  cod.  //  mampar.  Forse  in  un  esemplare  piü  antico  stava  ki, 
e  il  copista  distratto  ne  fece  un  //.  —  Per  trobara  altri  esempii  di-ara 
per  -era  nel  piuccheperfetto  della  1*  coniug.  ci  offre  Bernart  de  Veuta- 
dorn  in  Amors,  enqueraus  preiara,  cfr.  Ricerche  cit.,  App.  I;  e  questo 
mi  trattiene  dal  proporre  trobarai  come  piü  conveniente  pel  senso  e 
per  la  relazione  col  pres.  cong.  ampar  della  subordinata. 

25.  En  greu  pantais:  il  Raynouard,  Lex.  Rom.  s.  feblezir  tra- 
dusse  ,en  penible  reves';  e  giustamente  Levy,  Sup.-Wört.  rifiuta  cor- 
reggendo  ,in  arger  Unruhe,  Sorge',  s.  feblezir.  Quanto  a  feblezitz 
mi  h  parso  di  vedervi  il  senso  di  ,vile^  e  ,fatto  vile'  ,deirantica  poesia 
italiana,  cioe  della  prostrazione  morale  dell'  amante. 

27.  La  stampa  ha  dei  puntini  dove  io  ho  restituito  quant^  su  cui 
non  mi  pare  che  possa  cader  dubbio.  II  concetto  di  questi  versi  6  assai 
noto  nella  liriea  provenzale,  cfr.  Diez,  Poesie  der  Troub.\  142,  e  Ga- 
spary,  La  scuola  poet.  siciliana,  trad.  ital.,  p.  62. 

28.  Di  SOS  cors  non  si  legge  nel  cod.  altro  che!' ultimo  s:  ma  anchc 
questa  restituzione  non  mi  par  dubbia. 

29.  Di  escafitz  si  legge  nel  cod.  soltanto  fitz.  Per  la  frequente 
coppia  graile  et  escafit  cfr.  Ricerche  cit.,  App.  V,  n.  al  v.  29.  Cosi 
bisognerä  aggiungere  questo  nuovo  esempio, 

32.  Confesso  di  non  intendere  bene  questo  verso,  che  sembra  slegato. 
Si  propone  il  poeta  di  dire  che  non  assurge  con  la  speranza  a  questa 
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grazia?  Ma  segne  tott'altro  discorso,  cioe  gli  eflFetti  che  egli  prava  a 
vederla  venire  e  partirsene.  Ovvero  cum  vale  insolitamente  ,come  che, 
sebbene'?  E  nel  v.  precedente  avremmo  nna  prolessi,  e  bisognerebbe 
tradurre:  ,sebbene  io  non  osi  sperarlo,  dirö  che  facilmente  potrebbe 
risuscitarmi  se  fossi  morto';  ma  non  e  una  costrnzione  facile. 

33.  Quest'  esempio  di  replenitz,  riempito,  e  citato  dal  Raynouard, 
Lex.  Rom.  replenir^  che  richiama  Fafr.  replenir-,  per  la  formazione 
da  pleniis  cfr.  sp,  llenar. 

36.  techitz.  Raynonard,  Lex.  Rom.  cita  questo  Inogo  e  intende 
,avvantaggiato,  accresciuto' ;  cita  un  altro  esempio  da  una  poesia  che 
qnalche  cod.  attribuisce  al  nostro  Bernart,  ma  appartiene  a  Marcabrun, 
Pus  mos  coratges:  sta  nell' ultima  strofa,  evidentemente  spuria,  e  non 
data  dal  cod.  A.  Ma  in  tutt'  e  due  i  luoghi  ha  semplicemente  il  senso 
di  ,cresciuto',  come  nell'  it.  attecchire  e  tecchire,  afr.  tehir.  Altro  esem- 
pio in  Peire  d'AlvernhC;  ed.  Zenker,  XVI,  20;  e  nel  senso  di  ,progre- 
dito'  in  XVI,  13;  cfr.  p.  211  e  il  glossario.  Cfr.  Diez,  EW.  H  c. 
tehir. 

37.  marritz^  oltre  a  ,smarrito^  ha  pure  il  senso  di  angosciato,  afflitto, 
piü  vicino  all'origine:  e  in  Dante  sta  ad  indicare  qualche  volta  l'effetto 
della  paura,  cfr.  Lif.  X,  125,  e  XIII,  24;  e  cosi  Bernart  puö  dire  poco 
piü  oltre  che  egli  rimane  pallido.  Quanto  al  tratto  classico  di  questa 
rappresentazione  cfr.  Eneide  Ell,  29  sg.;  e  forse  una  debole  remini- 
scenza  dei  versi  di  Bernart  ebbe  Dante  nella  canz.  Cosi  nel  mio  parlar: 
E  7  sangue,  ch'  e  per  le  vene  disperso,  Fuggendo  corre  verso  Lo  cor  che 
il  chiama,  ond'  io  rimango  bianco. 

40.  Donatz  proens.    52,  28:  escoloritz   i*  palidus. 

41.  Nel  cod.  ben,  mal. 

43.  Nella  stampa  non  ha  preso  il  primo  l  di  folley. 

48.  Raynouard,  Lex.  Rom.  IV,  31  s.  nemps  traduce:  „Tais-toi, 
bouche,  tu  peux  trop  bavarder,  et  t'  en  est  gran  mal  assure".  Ma  s. 
aramir  non  pone  questo  di  assurer  tra  i  suoi  significati,  bensi  ,a8- 
signer,  attaquer'.  Levy,  Sup.-Wört.s.  lengueiar  pone  on  interrogativo 
accanto  ad  arramitz.  Veramente  il  significato  fondamentale  e  preva- 
lente  e  'attaccare',  cfr.  anche  due  esempi  in  Sup.-Wört.  s.  v.,  uno  dei 
quaii  giä  riferito  dal  Diez,  EW.  11  c.,  s.  aramir,  cosi  pure  per 
l'afr. ;  ma  cfr.  G.  Körting,  Latein-Romanisches  Wörterb.  n.  261. 
Aggiungerö  che  nel  poemetto  dei  Pentimento,  Suchier,  Denkm.l,  214, 
V.  397  arramida  6  piuttosto  ,patto,  condizione',  dall'idea  di  ,legamento; 
ma  cfr.  Sup.-Wört.  s.  aramida.  11  male  che  si  6  attaccato  alla  bocca 
dei  nostro  poeta  e  appunto  quello  di  chiacchierar  troppo. 

53.  II  cod.  ha  engrenitz,  che  Rochegude  e  Honnorat  registrano  senza 
spiegare.  Stichel,  Beitr..,  44,  lo  coUego  con  agrenir  dei  Girant  de 
Roussillon,  vv.  1452  e  2582,  ,turbar8i',  afr.  agramir  e  tradusse  ,adirato'. 
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Levy,  Sup.-Wört.  II,  509  non  lo  crede  accettabile,  e  osserva  che  tutta 
la  Btrofa  h  oscura,  specialmente  la  costruzioue  dei  vv.  52 — 3.  locredo 
probabile  che  sia  da  leggere  enqueritz,  e  che  prima  o  sia  pur  da  cam- 
biare  in  cui  sui,  o  da  ammettere,  lasciando  mi  sm\  la  caduta  del  pro- 
nome  relativo.  Enquerir,  enquerre  nel  senso  di  ,ottenere  con  la  per- 
ßuasione  e  la  preghiera*  e  inteso  opportunamente  da  Levy,  Sup.- 
Wört.  ni,  18  sg.,  in  due  esempi,  uno  dei  quali  rispecchia  lo  costruzione 
stessa  del  nostro  luogo,  del  fin  ioi  que  m'  enques,  in  ß.  de  Born,  Quan 
la  novela  ßors,  v.  54  (dove  la  lezione  accolta  dal  Thomas,  Poisies  com- 
pUtes  de  B.  d.  B.  e  un  evidente  glossema).  E  si  osservi  che  1'  enquerir 
della  nostra  poesia  e  bene  in  relazione  col  denket  de  mi  preguar  della 
strofa  precedente.  La  raritä  del  significato  h  causa  probabile  del  guasto 
della  lezione.  Confesso  che  uno  scrupolo  mi  rimane  per  1'  ellissi  del 
relativo. 

54.  Per  frezitz  raffreddato,  cfr  Sup.-  Wort.  s.  v.  Ma  non  son  sicuro 
del  senso  di  questi  versi.  Intenderei  che  ogni  altro  piacere,  fuori  del 
saluto,  e  talmente  freddo  nella  speranza  dell'  amante,  che  egli  non 
crede  di  ottenerlo  quantunque  chieda  mercö;  ma  che  nondimeno  non 
puö  trattenersi  dal  chieder  merce  sino  a  divenir  fioco. 

VIII.  Di  questa  cobla  detti  una  traduzione  piü  libera  in  Ricerche^ 
cit.  p   339,  usando  il  condizionale  passato  in  cambio  del  presente. 

59.  al  prim  de.  Non  rammento  altri  esempi  di  o^p*m  cosicostruito; 
ch6  in  quelli  conosciuti  e  registrati  al  prim  e  usato  sempre  assoluta- 
mente,  nel  senso  di  ,per  lo  innanzi',  come  un  avverbio. 

65.  Nel  cod.  si  legge  Äi  quan  brus]  ma  che  cosa  vorrä  dire :  ,quanto 
bruno  mal  schernito'?  N6  vedo  rammentato  cotesto  nostro  brus  da 
nessun  lessicografo. 

68.  in  m'  esconditz  il  mi  e  un  dativo,  e  perö  escondire  rimane  senza 
oggetto;  e  cfr.  esempi  di  quest' uso  in  Appel,  Chr.  gloss.,  e  Levy, 
Sup.-Wört.  III,  184  sg.  Neil' impressione  non  ha  preso  il  segno  s  in- 
nanzi ad  amistatz.  Sta,  naturalmente,  anche  nel  codice,  come  mi  fa 
sapere  il  Meyer,  che  ringrazio  una  volta  per  tutte. 

71.  Cod.  venha\  cfr.  mortz  m' avenha  m  Amors,  enqueraus^  ueWelii- 
cerche  cit.  App.  V. 


Intorno  alla  prigionia  di  Jacopo  da  Montepulciano. 

Per 
L.  Suttina  in  Padova. 


Jacopo  di  Bertoldo  del  Pecora  da  Montepulciano,  antore  della 
Fimerodia,  scrivendo  1'  11  maggio  del  1405  dal  careere  delle  Stinche, 
dov'  egli  allora  trovavasi,  al  mercante  pratese  Francesco  di  Marco 
Datini;  dice*)  di  languire  imprigionato  da  ben  15  anni,  cioe  dal  1390; 
ma  alla  cagion  del  suo  misero  stato  non  e  nella  lettera  in  parola 
accenno  veruno.  11  Renier,  che  al  maldestro  imitatore  di  Dante  dedicö 
parecchi  anni  or  sono  un  lavoro  ricordevole  e  dotto,  suppose  che 
r  infelice  poeta,  partigiano  accanito  del  cugino  Gherardo  di  Jacopo  e 
nemico  all'  altro  cugin  sno  Giovanni  di  Niccolö  protetto  dai  Fiorentini, 
„incorresse  in  qualche  censura  presso  i  Fiorentini  8tes8i*'2)e  da  costoro 
venisse  sostenuto  in  careere.  Soccessivamente  il  Morpurgo  indicö^)  per 
incidenza  in  una  sua  recensione  succosa  la  causa  della  prigionia  di  lui, 
desumendola  dal  processo  che  i  Fiorentini  gl'  intentarono  e  del  quäle 
annunziava  avrebb'  egli  poscia  trattato  con  agio.  II  non  aver  perö 
l' egregio  erudito  mantennto  la  data  promessa,  m' induce  a  mettere  fiiori 
adesso  alcuni  documenti  che  provengono  dai  libri  delle  Consulte  e  Prati- 
che  della  Repubblica  fiorentina  e  che,  sebben  di  scarso  pregio,  valgono 
essi  pure  ad  esplicar  la  questione  e  a  lumeggiare  lo  sdegno  acerbo 
de'  Fiorentini;  i  quali  fecero  in  dura  guisa  scontare  al  disgraziato  caduto 
nelle  mani  loro  T  opposizione,  ch'egli  aveva  loro  fatta  in  patria. 

Jacopo,  adnnque,  molto  potente  nella  sua  terra,  amico  de'  Senesi 
e  legato  a  Gian    Galeazzo  Visconti,   aveva  agito  contro  il   Comun   di 


1)  Ser  Lapo  Mazzei,  Lettere  di  un  notaro  a  un  mercante  del  sec.  XIV, 
per  cura  di  C.  Guasti,  Firenze,  1880,  vol.  II,  p.  345. 

2)  Un  poema  sconosciuto  degli  ultimi  anni  del  sec.  XIV  (Fimerodia  di 
Jacopo  del  Pecora),  Bologna,  1882,  p.  80  sg.  (Estr,  da  II  Propugnatore, 
vol.  XV).    lo  mi  valgo  nelle  citazioni  dell'  estratto. 

3)  In  Riv.  crit.  d.  lett.  ital,  IV  (1887),  168  n.  1. 
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Firenze,  tentandO;  qnivi  giunto  da  Siena,  di  corrompere  alcuni  cittadini, 
fra'  quali  anche  il  notaio  dei  Dieci  di  Balia,  per  istrappar  loio  i  segreti 
della  guerra,  ch'  essi  avevano  allora  con  il  Conte  di  Virtü. 

11  15  maggio  del  1396  si  ripete  nel  Consiglio  da  ser  Benedetto  di 
ser  Lando  per  i  Gonfalonieri  un  avviso  giä  dato  prima:  in  nessunmodo 
puö  essere  rilasciato  Jacopo  da  Montepulciano.  Tre  anni  piü  tardi 
niiovamente  rinveniam  cenno  di  lui.  II  26  giugno  del  1399  Giovanni 
Bucelli  per  i  Gonfalonieri  riferisce  le  diverse  opinioni  circa  il  prigioniero, 
la  cui  liberazione  ulcuni  chieggono,  altri  negano;  ma  Matteo  dello 
Scelto  de'  Dodici  invita  i  Signori  a  decidere  la  questione.  Finalmente 
Matteo  di  Jacopo  di  Arrigo,  da  parte  della  Signoria,  mostra  che  la 
liberazione  di  Jacopo,  per  aver  egli  molte  aderenze  in  patria,  obbli- 
gherebbe  il  Comune,  non  senza  soverchio  dispendio,  a  tener  maggior 
numero  di  soldati  nella  terra  di  Montepulciano,  e  chiede  quäl  partito 
prender  debbasi  in  proposito. 

Avuta  cosi  contezza  della  pertinacia  della  Signoria  di  Firenze  nel 
volerlo  incarcerato,  facciamoci  adesso  a  contemplare  un  poco  alla  luce 
di  un  altro  documento,  fin  qui  inedito,  la  travagliata  vita  di  Jacopo 
recluso.  Da  una  lettera,  che  questi  scrisse  dalla  prigione  a  messer 
DonatodegliAcciaiuoli*),  noi  ricaviamo  piü  notiziedegnedirimarco.  Vedia- 
mo  prima  di  tutto  di  fissare,  se  ci  riesce,  almeno  a  un  di  presso  la 
data  del  foglio.  Messer  Donato,  che  fu  due  volte  Gonfaloniere  di  Giu- 
stizia  nel  1391  e  nel  1394,  non  rivestiva  tale  magistratura,  quando  lo 
scritto  vennegli  recapitato.  Ora  se  Jacopo,  com'  egli  stesso  s'  esprime, 
per  tre  anni  soggiornö  nelle  carceri  de'Mallevati^),  dov' era  entrato  nel 
1390,  e  facile  conchiudere  che  essa  lettera  fu  vergata  dopo  il  1394. 
Dalle  Stinche  e'  si  volge  all'  Acciaiuoli  e  gli  osserva  come  quivi  gli 
faccia,  tra  1'  altro,  difetto  quella  luce  di  cui  godeva  a'  Mallevati  e  che 
gli  tornava  favorevole  „allo  exercitio  dello  scriuare"  del  quäle  ei   ,,la 


4)  Donato  di  Jacopo  Acciaiuoli,  ambasciatore  al  Re  Carlo  nel  1383  (a  nat.) 
fu  Gonfaloniere  di  Giustizia  due  volte:  nel  1391  e  nel  1394.  II  Priorista  del 
Segaloni  segna  al  1391:  Dominus  Donatus  Jacobi  de  Acciajolis  Miles  Vexillifer  p^ 
Julii;  al  1394:  Dominus  Donatus  Jacobi  de  Acciajolis  Miles  Vexillifer  p<»  No- 
vembris.  Ugnalmente  nel  „Libro  d'  istorie  di  Giovanni  di  Nero  di  Stefano  Cambi 
(ed.  in  Delizie  degli  Eruditi  toscani,  to.  XX,  Firenze,  1785)  nell'  elenco  che  a 
p.  33  prineipia  di  „tutti  i  Ghonfalonicri  di  Giustitia,  cominciati  1293"  trovasi  in- 
dicato  (p.  62)  Gonfaloniere  Donato  il  1391  ed  il  1394.  Ancora  nelle  „Memorie 
Storiche  di  ser  Nardo"  (ed.  in  Delizie  cit.,  to.  XVIII,  Firenze,  1784),  ^  dove  6 
una  lacuna  pel  1394,  al  1391  leggesi  (pag.  129):  „Messer  Donato  di  Jacopo 
degli  Acciaiuoli,  Cavaliere,  Gonfaloniere  di  Giustitia,  Quart,  di  Santa  Maria 
Novella,  luglio  e  agosto  1391". 

5)  Intorno  alla  voce  Mallevato  c  da  vedere  quanto  scrlve  G.  Kezasco, 
Dizion.  d.  linguaggio  ital.  stör,  ed  amministrat.,  Firenze,  1881,  p.  585. 
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sua  vita  conduce",  e,  inoltre,  si  duole,  sebben  si  trovi  con  „huomini  da 
bene",  del  laogo  brutto  per  lui  ^langnido  et  infermo":  per  1' awenire 
poi  teme  piü  gravi  patimenti  da'  vendicativi  Fiorentini,  di  non  venir 
cioe  trasferito  dalle  Stinche  in  sito  peggiore,  dove  per  non  poter  pagare 
ciö  che  gli  chieggono  i  Regolatori^)  gli  sarebbe  giuocoforza  di  ridursi: 
eolä  gli  sovrasterebbe  il  pericolo  di  scorgersi  accerchiato  dalla  mala 
compagnia  di  gente  capace  di  spacciarlo  con  veleno  od  altro  mezzo 
qualsiasi,  magari  ad  istigazion  de' Fiorentini  medesimi,  ne' cui  occhi  egli 
e  null'  altro  che  una  spina  acuta.  E  all'  Acciaiuoli  si  raccomanda  viva- 
mente  per  non  essere  lui  „gentiluomo  et  uso  al  bene"  allogato  insieme 
con  i  ladri  e  i  traditori. 

Conchiudendo,  dunque,  possiamo  aecertare  che  Jacopo  del  Pecora 
da  Montepulciano,  condannato  alla  prigionia  il  21  aprile  del  1390,  tre 
anni  statte  nelle  carceri  de'  Mallevati,  dalle  quali  passö  poi  alle  Stinche 
ove  rimase  fino  al  1407").  Esiguo  e  invero  il  premio  della  nostra  fatica; 
ma  poiche  sappiamo  che  chi  seriamente  lavora  non  suole  avere  in 
dispregio  ne  anche  i  piü  umili  tributi,  stimiamo  non  inutile  presentarli 
a'  compagni  di  studio^). 

jB.  Archivio  di  Stato  in  Fi/renze% 

Consnlte  e  Pratiche,  d.  34  (di  mano  di  C.  Salutati), 

c.  39  V.    15  maggio  1396:  Jacobus  de  Montepolitiano  nullo  modo  relaxetur. 

Cosi  ser  Benedetto  di  ser  Lando  per  i  Gonfalonieri. 

6)  Begdlatore  era  detto  l'ufficiale  che  regolava,  cioe  reggeva  e  amministrava ; 
ved.  Bezasco,  op.  cit.,  p.  943  sg. 

7)  Ved.  La  buca  di  Monteferrato,  lo  Studio  d'  Atene  e  il  Gagno,  poemetti 
satirici  del  XV  secolo  di  S.  di  T.  Finiguerri,  editi  ed  illustrati  da  L.  Frati, 
Bologna,  1884  {Scelta,  n.*203),  p.  40;  cfr.  anche  p.  X. 

8)  Era  mia  intenzione  di  accodare  a  questo  scrittarello  la  pubblicazione  di 
un  curioao  capitolo  in  terza  riiua,  attribuito  a  Jacopo  dal  cod.  miBc.  162  (c.  57 
V.  sgg.),  del  sec.  XV,  della  pia  fraternita  di  Santa  Maria  in  Arezzo  (ved.  Maz- 
zatinti,  Invent.  dei  mss.  delle  Bibliot.  d' Italia,  vol.  VI,  Forli,  1896,  p.  203, 
n.  162),  nel  quäle  1'  infelice  poeta  si  volge  umilmente  a  Coluccio  Salutati  e  lo 
prega  di  fargli  ottenere  la  tanto  agognata  liberazione ;  ma  il  non  aver  potuto 
Studiare  con  bastante  diligenza  il  testo  di  esso,  che  torna  in  piü  luoghi  alquanto 
oscuro,  mi  ha  trattenuto  ual  farlo.  Perö  e  mia  speranza  di  poter  presto  metterlo 
a  stampa  con  le  illustrazioni  opportune  e  con  1'  aggiunta  di  una  bibliografia 
compiuta  dei  manoscritti  e  delle  stampe  che  racchiudono  rime  del  Nostro.  II 
capitolo,  che  comincia  J^ra'  miei  gravi  dolori  un  novo  pianto,  ha  la  seguente  di- 
dascalia:  Capitolo  facto  per  me  Jacopo  mandato  allo  eloquente  homo  e  singulare 
ser  Coluccio  de  Piero  Salutati  fiorentino  Jionorevoli  cancellieri  del  comuno  di 
Fiorenza,  la  significazione  del  quäle  lasso  allo  ingegno  de  chi  legierä,  el  quäle  e 
uno  sognio;  e  sebben  sia,  a  dir  vero,  d'  assai  meschina  fattura,  puö  tuttavia  riuscire 
interessante  per  gli  accenni  che  Jacopo  vi  fa  al  suo  miserando  stato  di  prigioniero. 

9)  Vado  debitore  di  questi  documenti  alla  squisita  cortesia  del  prof.  F. 
Novati,  al  quäle  mi  piace  di  esprimere  qul  la  piü  \iva  riconoscenza. 
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Consulte  e  Pratiche,  n,  35. 

c.  169  V.  Die  xxvj  Junii  VII  Ind.  M  CCCLXXXX  viiij :  De  Jacobo  de  Monte- 
politiano  aliqui  dicunt  quod  libeietur,  aliqui  dicunt  quod  non ;  aliqui  veio  dicunt 
qaod  reformetur,  quod  post  biennium  relaxetur. 

Cosi  Giovanni  Bucelli  per  i  Gonfalonieri;  ma  Matteo  dello  Scelto  pe*  XII 
soggiunge : 

Quod  de  facto  Jacobi  de  Montepoliciano  fiat  excusatio  et  contentus  domi- 
nus Cortonensis  et  si  Dominis  placet  fiat  partitum. 

Consulte  e  Pratiche,  n.  36. 

c.  18  r.    Die  xxx  Septembris  M  CCC  LXXXX  viiij,  Ind.  viij. 

Matheus  Jacobi  Arrigi  ex  parte  officii  dominorum  dixit  coram  collegiis: 

Quod  cum  Jacobus  de  Montepulciano  sit  in  carceribus  quia  contra  Commune 
tractavit  et  quia  est  multum  potens  in  terra  Montispoliciani,  amicus  Senensibus 
et  adherens  ducis  Mediolani  et  si  dimittatur  a  carceribus  oportebit  Commune  teuere 
plus  gentium  in  dicta  terra,  quod  erit  nimis  sumptuosura  et  quod  ipsum  dimittere 
posset  periculum  generare  Communi  in  poneudo  ipsum  ad  partitum  vel  non 
ponendo,  debeant  consulere  quid  eis  videtur  faciendum. 

Cod.  Laur.-Ashburnham.,  1830^°). 

Magnifico  Signore  mio.  lo  ö  sempre  fuggito  di  nonne  auerui  ad  grauare 
d'  alcuno  mio  fatto,  sperando  sempre  di  poterui  aflfaticare  in  quello  tempo  el 
quäle  vedrete  che  sia  atto  alla  mia  liberatione.  lo  sono  qua  incarcerato,  et  per 
potere  conducere  mia  vita  sen^a  troppo  stretta  necessita,  sono  stato  lungo  tempo 
5  nelle  prigioni  dette  Malleuati,  lo  quäle  luogo  per  lo  lume  m'  6  habile  allo  exer- 
citio  dello  scriuare,  del  quäle  io  la  mia  vita  conduco;  et  assai  raiseramente  se 
non  fosse  l'aiuto  et  la  caritä  che  mi  fanno  le  vostre  magnifiche  Sorelle;  della 
quäle  mia  stantia  del  malle uato  alcuni  cittadini  non  per  oflfesa  a  lloro  fatta,  ma 
per  darmi  tormento  non  voglono  che  io  nel  detto  luogo  stia,    auendo  io   sodati 

10  i  soprastanti  gia  per  .vj.  malleuadori  di  cauargli  d'  ogni  dampno,  doue  che  di  me 
seguisse  o  fuga  o  altro  inconueniente.  Auengha  Dio  ch'io  sto  in  vna  prigione 
che  al  minutauro  serebbe  forte,  non  che  ad  me  che  sono  languido  et  infermo. 
Mentre  che  uoi  foste  Ghonfaloniere  di  Giustitia  nuUo  fu  ardito  a  dirmi  niente 
perch6  sempre  mi  richiamai  et   richiamarei  per  uostro  seruidore  et  per  uostra 

15  criatura.  Ora  m'  6  fatta  questa  violentia  et  Dio  il  sa  ch'  io  non  so  perch6.  Per 
r  amore  di  Dio  a  uoi  mi  racomando.  Et  pognamo  che  forse  io  non  meriti  n6 
gratia  n6  piacere,  fatelo  almeno  per  amore  di  Dio  et  perchö  io  pure  stato  gii 
gentiluomo  et  uso  al  bene.  Io  so  che  s'io  vo  a  stare  in  fra  quelli  poueri  in 
nelle  tenebre  infernali,  io  vi  ser6  morto  o  con  veleno  o  con  altro  modo  perö  che 

20  i  nimici  miei  per  tema  di  mia  liberatione,  alla  quäle  gia  fui  presse,  cercano  di 
leuarmi  dal  mondo,  et  io  non  ve  lo  scriuo  sine  quare.  Doueteui  ricordare  che 
Tomaxo  di  Messer  Guccio  di  Dino ")  trouö  in  prigione  chi  gl'  ucise  il  fratello 
carnale,  solo  promettendo  di  cauarlo  di  prigione.    Imperö  che  qua  non  ei  ä  sc 

18  ms.  VU80. 


10)  Ringrazio  di  cuore  il  prof.  F.  Flamini  che  mi  comunic6,  con  Tamabili^A 
sua  consueta,  la  presente  lettera,  ed  il  dr.  E.  Rostagno  che  la  coUaziono  per 
me  sul  ms. 

11)  Mi  ö  affatto  ignoto  questo  personaggio. 
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non  ladri  et  traditori  et  per   dieci   fiorini   vm   poco   di   apetie   in    vna   picciola 
viuanda  mi  fornirä.    Et  forse  m'  6  fatta  questa  noia  ad  quefine  {sie)  assai  m'  era  25 
piü   honoreuole   l'essere  dicapitato,   che  fare    questa  morte.     lo  sono  ora  con 
huomini  da  bene,  i  quali  in  amore  viuo  con  loro,  et  pacificamente   mi   do  pace 
delle  mie  fatiche  il  piü  ch'  io  posso.    Sono  stato  tre  anni  in  ne'  predetti   Malle- 
uati :  non  mi  fu  mai  piü  detto  niente ;  ora  ch'  io  ö  sodo  i  soprastanti  per  auere 
altra  via  a  farmi  di  qui  trarre   con   alcuno  colore  di  ragione  fanno  che'  Rego-  30 
latori  mi  domandano  11  pagamento,  et  due  de'  Regolatori  fanno  ogni  cosa  i  quali 
fuori  di  questa  vi  mando  scritti.    Per  amore  di  Dio  ad  uoi  mi   racomando,  che 
alcuno  vostro  aiuto,  e  che  quello  che  si  crede  per  molti  che  io  di  uoi  sia  fede- 
liasimo  et  seruidore  con  questo  picciolo  effetto  si    mostri,    piceiolo  dico  quanto 
ad  uoi  et  a  quello  che  maggiore  fare  potreste.    Ma  ad  me  e  grandissimo,  quaxi  35 
dalla  liberatione  in  fuore  nuUo  maggiore.    Perdonate  alle  troppe  parole,  et  me 
prego  che  abbiate  sempre   in  recomendato.     Dio  conserui  la  grande^a  vostra 
felicemente. 

Per  Ig  uostro  Seruidore  Jacopo  da  \  Tn„„.„p.„to 

Montepulciano  f  incarcerato.  ^ 

(Di  fuori):  Magnifico  et   potente  kaualiere  Messer  Donato  Acciaiaoli  suo 
padre  et  sig^ore  singhularissimo. 


Briefe  Konrad  Hofmanns  an  Eduard  von  Kausler 
aus  den  Jahren  1848  bis  1873. 

Mit  £iiileitnng  und  Anmerkangen  mitgeteilt 

von 

Karl  Voilmöller  in  Dresden. 


Nebst  2  Beilagen: 

1.  Das  Geusenliederbuch,  von  1611, 

2.  Dr.  Karl  Friedrich.  Wilhelm  Lanz, 

und  zwei  Tafeln. 


Einleitang. 

Die  hier  abgedruckten  Briefe  sind  mir  von  meinem  Freunde  Rudolf 
Caspart,  einem  Grossneffen  Eduards  von  Kausler,  des  ehem.  Vizedirektors 
des  Kgl.  Geh.  Haus-  und  Staatsarchives  in  Stuttgart,  zur  Herausgabe 
überlassen  worden.  Ich  übergebe  dieselben  um  so  lieber  der  Gelehrten- 
welt, als  es  für  mich  einen  eigentümlich  wehmütigen  Reiz  darbietet, 
Briefe  meines  lieben  Lehrers  und  Freundes  Konrad  Hofmann  weiteren 
Fachkreisen  zugänglich  zu  machen.  Dieselben  sind  in  jeder  Beziehung 
sehr  interessant  und  wertvoll,  sie  bieten  einen  Einblick  in  sein  weitum- 
fassendes gelehrtes  Interesse  und  Wissen  und  bringen  ihn  auch  denen, 
die  nicht  das  Glück  gehabt  haben,  ihm  persönlich  nahe  zu  stehen, 
menschlich  näher.  Wenn  auch  nicht  alle  Briefe  von  romanistischen 
Dingen  handeln,  so  sind  es  doch  zum  mindesten  germanische  Texte, 
welche  zum  Romanischen  in  Beziehung  stehen. 

Über  Kausler  möge  Folgendes  hier  gesagt  sein.  Heinrich  Eduard 
V.  Kausler,  geh-  am  20.  August  1801  in  Winnenden,  Oberamt  Waib- 
lingen, gest.  in  Stuttgart  am  27.  August  1873,  ist  in  gleicher  Weise 
verdient  als  wtirttembergischer  Spezialhistoriker  und  romanisch-ger- 
manistischer Sprachforscher.  Er  studierte  in  Tübingen,  Göttingen  und 
Berlin  Jurisprudenz,  aber  auch   deutsches  und  romanisches  Mittelalter 
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und  wurde  1826  am  Geh.  Kgl.  Haus-  und  Staatsarchiv  in  Stuttgart  an- 
gestellt, dessen  Vizedirektor  er  schliesslich  war.  Für  seine  Zeit  muster- 
gültig ist  sein  Hauptwerk,  das  „Wirtembergische  Urkundenbuch"  1849 
— 71  in  drei  Quartbänden,  welche  bis  zum  Jahre  1240  herab  die  Ur- 
kunden für  die  Geschichte  des  Hauses  und  Landes  Württemberg  mit- 
teilt. Andere  Publikationen  zur  wUrttembergischen  Geschichte  folgten. 
Für  uns  ist  er  besonders  wichtig  durch  eine  andere  Seite  seiner  wissen- 
schaftlichen Tätigkeit,  so  durch  seine  „Denkmäler  altniederländischer 
Sprache  und  Literatur",  drei  Bände,  1840—66,  worin  er  nach  einer 
Handschrift  der  Kgl.  Öffentlichen  Bibliothek  in  Stattgart  eine  Reihe  von 
wichtigen  mittelniederländischen  Dichtwerken  in  sorgfältiger  Bearbei- 
tung veröffentlichte.  Mit  seinem  Bruder  Rudolf  K ausler  veröffentlichte 
er  (1840)  die  „Geschichte  der  Kreuzzüge  und  des  Königreichs  Jerusalem, 
aus  dem  Lateinischem  des  Erzbischofs  Wilhelm  von  Tyrus",  sowie  im 
Zusammenhang  damit  den  Anfang  einer  grossen  kritischen  Ausgabe 
des  umfangreichen  altfranzösischen  Rechtsbuches  „Assisses  du  royaume 
de  Jerusalem",  1839.  Die  Fortsetzung  verhinderte  eine  französische 
Konkurrenzausgabe,  die  durch  das  deutsche  Unternehmen  hervorgerufen 
war  und  reichere  Mittel  zur  Verfügung  hatte.  Seine  bedeutendste  Ar- 
beit auf  dem  Gebiet  der  romanischen  Literatur  ist  die  kritische  Ausgabe 
des  Cancioneiro  geral,  des  altportugiesischen  Liederbuches  des  Edlen 
Garcia  de  Resende,  drei  Bände,  1846—51  (Stuttgart,  Literarischer  Verein), 
eine  Hauptquelle  der  alten  portugiesischen  Lyrik  aus  ihrer  besten  Zeit. 
Er  war  1839  einer  der  Gründer  des  bekanntlich  noch  bestehenden  Lite- 
rarischen Vereins  in  Stuttgart,  des  hochwichtigen  Bibliophilenvereins 
zur  Herausgabe  alter  Drucke  und  Handschriften  aus  dem  Gebiete  der 
romanischen  und  germanischen  Literaturen.  Vgl.  Allg.  Deutsche  Bio- 
graphie 15,  508  flf.  (Leipzig  1882). 

Über  Konrad  Hofmann,  geb.  am  14.  November  1819  im  Kloster 
Banz  bei  Bamberg,  gest.  am  30.  September  1890  in  Waging  bei 
Traunstein,  den  Lesern  der  Romanischen  Forschungen,  in  deren 
Rahmen  die  Mölanges  Ch ab ane au  erscheinen,  biographische  Notizen 
zu  geben,  erscheint  nicht  nötig.  Hat  er  doch  zu  den  Begründern  der 
Zeitschrift  gehört,  die  wohl  nicht  mit  Unrecht  als  das  Organ  der  Hof- 
mannschen  Schule  bezeichnet  worden  ist,  und  auch  jetzt  noch  sich  be- 
strebt, in  seinem  Geiste  der  Wissenschaft  zu  dienen,  indem  sie  nie  eine 
wissenschaftliche  Mode  mitmacht,  vom  ersten  Heft  ab  das  Volks-  und 
Mittellatein  stark  betont  hat,  gern  auch  entlegenere  Gebiete  der  Roma- 
nistik und  deren  Grenzgebiete  behandelt,  längere  gelehrte  Spezialunter- 
suchungen aufnimmt,  oft  vom  Umfang  ganzer  dicker  Bücher,  die  aus 
diesem  Grunde  keine  andere  Zeitschrift  und  kein  Verleger  zu  drucken 
wagten,  und  fortwährend  wichtige  neue  Texte  bringt,  dadurch  nie  ver- 
altend. Bis  zu  seinem  Tode  ist  er  ein  eifriger  Mitarbeiter  derselben  gewesen. 
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Eine  kurze  Lebensbeschreibung  H.s  gibt  Golther  in  der  Allge- 
meinen Deutschen  Biographie  Bd.  50,  436 — 38  (Leipzig  1905).  Besonders 
aber  ist  zu  verweisen  auf  Wilhelm  Hertz'  prächtige  „Gedächtnisrede 
auf  Konrad  Hofmann,  gehalten  in  der  öffentlichen  Sitzung  der  Kgl.  B. 
Akademie  der  Wissenschaften  zu  München  am  28.  März  1892",  als  Sepa- 
ratausgabe München  1892,  mit  vollständiger  Angabe  von  Hofmanns 
Schriften.  Wieder  abgedruckt  in  Wilhelm  Hertz,  Gesammelte  Ab- 
handlungen, hrgg.  von  Friedrich  von  der  Leyen,  Stuttgart  und  Berlin, 
Cotta,  1905,  S.  491  ff.  (ohne  die  Bibliographie). 

Es  ist  besonders  wichtig,  gerade  Konrad  Hofmanns  Briefe  zu  ver- 
öffentlichen, da  er  ja  bekanntlich  seinen  Schülern  und  Freunden  münd- 
lich und  brieflich  vielfache  Anregungen  gegeben  hat  zu  Arbeiten,  an 
die  er  selbst  nicht  mehr  gekommen  ist,  Anregungen,  die  jetzt  noch 
nachwirken.  Ich  verweise  nur  auf  die  Notiz  in  dem  folgenden  Brief  3 
über  das  Geusenliederbuch  von  1611,  die  jetzt  erst  der  Wissenschaft 
dienstbar  gemacht  wird  (s.  Beilage  1). 

Weiteres  aus  K.  Hofmanns  Korrespondenz  gedenke  ich  später  folgen 
zu  lassen,  wenn  mir  das  Material  zugänglich  gemacht  wird. 

Ich  gebe  die  Briefe  genau  nach  dem  Original,  ohne  irgendwelche 
Andeningen  in  Orthographie  und  Interpunktion.  Offenbare  Schreibfehler 
sind  unter  Angabe  verbessert  In  [  ]  Gestelltes  sind  Zusätze.  Einmal 
habe  ich  ein  Epitheton  weggelassen. 

Wo  Erläuterungen  notwendig  sind,  habe  ich,  soweit  dies  möglich 
war,  dieselben  gegeben.  Die  Antworten  Kauslers  sind  mir  leider  z.  Z. 
nicht  zugänglich,  ich  hoffe  aber,  sie  später  noch  veröffentlichen  zu 
können. 

Manches  wäre  an  der  Hand  dieser  Briefe  Kauslers  leicht  zu  er- 
klären, was  jetzt  unerklärt  bleiben  muss. 

Da  Kausler  1873  starb,  vorher  wohl  schon  leidend  war,  so  hörte 
die  Korrespondenz  in  diesem  Jahre  auf.  Ob  in  den  Jahren  1848  bis 
1867,  aus  welcher  Zeit  keine  Briefe  vorhanden  sind,  der  Verkehr  stockte, 
oder  die  Briefe  nur  verloren  sind,  weiss  ich  nicht.  Nach  Brief  2  fällt 
in  die  Zwischenzeit  eine  persönliche  Begegnung. 

Die  beiden  Exkurse  sind  mir  unter  der  Hand  gewachsen,  was  wohl 
kein  Sehade  ist. 

Und  so  seien  auch  diese  paar  Bausteine  zur  Geschichte  der  roma- 
nischen Philologie  dem  freundlichen  Interesse  der  Fachgenossen  em- 
pfohlen. 

Für  Unterstützung  in  meinen  Nachforschungen  und  Auskünfte  bin 
ich  zu  wärmstem  Dank  verpflichtet :  dem  Grossherzogl.  Oberkonsistorium 
Darmstadt,  der  Grossherzogl.  Hofbibliothek  Darmstadt,  der  Kgl.  Öffentl. 
Bibliothek  Dresden,  der  Grossherzogl.  Universitätsbibliothek  Giessen, 
der  Kgl.  Hof-  und  Staatsbibliothek  München,  insbesondere  deren  Direktor 

66* 
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Herrn  Geheimrat  Dr.  Laubmann,  der  Kgl.  Landesbibliothek  Stuttgart, 
den  Standesämtern  Leipzig  und  Stuttgart,  Herrn  Prof.  Dr.  G.  Baist  in  Frei- 
burg und  Herrn  Prof.  Dr.  J.  Franck  in  Bonn,  Herrn  Pfarrer  Götz  in 
Wolfskehlen,  Herrn  Dr.  W.  Hensell,  Direktor  des  Grossherzogl.  Gym- 
nasiums in  Giessen,  Herrn  Brauereidirektor  Otto  Hofmann  in  Gorkau, 
Frau  Professor  Betty  Hofmann  Wwe.  in  München,  Herrn  Prof.  Dr.  G. 
Kalflf  in  Leiden,  meinem  Neffen  Fritz  Keppler  in  Vaihingen  a.  d.  Fildern, 
Herrn  Ingenieur  Franz  Joseph  Karl  Lanz  in  Frankfurt  a.  M.  und  Tachau 
und  seinem  Sohn  Herrn  Karl  Lanz  cand.  mach,  in  Frankfurt  a.  M., 
Herrn  Karl  Lanz  in  Firma  Heinrich  Lanz  in  Mannheim,  Herrn  Prof. 
Dr.  Otto  Lanz  in  Amsterdam,  Herrn  Oberförster  Otto  Lanz,  Kgl.  wUrtt. 
Hofjagdinspektor,  Landhaus  Rosenstein  bei  Stuttgart,  Frau  Dr.  Sidonie 
Leidl,  geb.  Hofmann,  in  Palling  bei  Traunstein,  Herrn  Geh.  Schulrat 
Dr.  Mangold,  Direktor  des  Ludwig-Georg  Gymnasiums  in  Darmstadt, 
Herrn  Prof.  Karl  Mayr,  Sekretär  der  Kgl.  B.  Akademie  der  Wissen- 
schaften in  München,  Herrn  Dekan  Piton  in  Pirmasens,  Herrn  Prof.  Dr. 
L.  Scherman  in  München,  Herrn  Pfarrer  Schmidt  in  Sprendlingen,  Herrn 
Geh.  Hofrat  Prof.  Dr.  E.  Steinmeyer  in  Erlangen,  Herrn  Verlagsbuch- 
händler Leo  Woerl  in  Leipzig,  der  Redaktion  der  Frankfurter  Zeitung  u.  a. 
Dresden  1907.  Karl  Vollmöller. 

U 

Geehrtester  Herr! 

So  wenig  es  jetzt  an  der  Zeit  scheint,  von  wissenschaftlichen  Plänen 
zu  sprechen,  erlaube  ich  mir  doch,  Ihren  Rath  und  Ihr  Urtheil  über 
zwei  von  mir  beabsichtigte  Arbeiten  zu  erbitten.  Die  Stockung  im 
deutschen  Buchhandel  scheint  bereits  so  lange  zu  dauern  und  einen 
Grad  erreicht  zu  haben,  dass  nach  menschlicher  Voraussicht  in  nicht 
zu  ferner  Zeit  eine  Gegenwirkung  erfolgen  und  den  Verkehr  wieder 
öffnen  muss.  Seil  Jahren  arbeite  ich  auf  dem  Felde  der  indogerma- 
nischen Literatur-  u.  Sprachforschung,  in  den  letzten  Jahren  fast  aus- 
schliesslich auf  dem  romanischen  u.  zunächst  dem  altfranzösischen  Ge- 
biete. Eine  besondere  Abhandlung  über  die  romanische  Metrik,  deren 
ersten  Theil  ich  so  ziemlich  druckfertig  habe,  veranlasste  in  mir  den 
Wunsch,  eine  Sammlung  [der]  bedeutendsten  altfranzösischen  Lyriker 
zu  bearbeiten,  von  der  mir  scheint,  dass  sie  ein  dringendes  Bedürfniss 
für  diese  Studien  ist.  Die  Bibliothek  des  literarischen  Vereins  wäre 
wohl  der  passendste  Ort  für  ein  solches  Werk,  und  ich  wende  mich 
daher  an  Sie,  als  eine  Autorität  in  diesem  Fache. 

Zweitens  möchte  ich  den  Yillehardouin  und  Joinville  übersetzen. 
Die  vorhandenen  Übersetzungen  sind  ungenügend,  und  die  Originale 
vollkommen  zu  verstehen,  ist  für  Jeden,  der  nicht  specielle  Studien  im 
Altfranz,  gemacht  hat,  eine  reine  Unmöglichkeit.    Diese  ist  der  Grund 


5    Briefe  K.  Hofmanns  an  Ed.  von  Kausler  aus  den  Jahren  1848  bis  1873    lOfö 

meines  Vorhabens.  Auf  der  andern  Seite  muss  Jeder,  der  das  Mittel- 
alter studiert,  diese  beiden  Schriftsteller  lesen.  Einige  kritische  An- 
merkungen und  Verweisungen  auf  die  übrigen  Geschichtschreiber  der 
Epoche  würde  ich  für  nothwendig  halten.  Zwei  Gelehrte  ersten  Ranges, 
Prof.  Joseph  Müller  (hier)  und  Professor  Tafel,  der  Byzantiner  haben 
mir  ihre  Mitwirkung  für  die  Sacherklärungen  zugesagt,  und  so  glaube 
ich  eine  Arbeit  liefern  zu  können,  die  den  Forderungen  der  Wissenschaft 
genügen  würde.  Da  hier  zu  keiner  Zeit  der  Buchhandel  besonders 
thätig  war,  und  es  mir  in  Stuttgart  an  Connexionen  fehlt,  so  wage  ich 
es,  mich  geradezu  an  Sie  zu  wenden  mit  der  Frage,  ob  Sie  die  Aus- 
führung meiner  beiden  Unternehmungen  in  einer  absehbaren  Zeit  für 
möglich  halten,  und  mit  der  Bitte,  mich  durch  Ihren  Rath  u.  Ihre 
Empfehlung  zu  unterstützen,  wenn  Sie  mich  nach  vorzulegenden  Bruch- 
stücken meiner  Arbeit  für  befähigt  erachten  zu  deren  Durchführung. 
Ihrer  gütigen  Entgegnung  harrend  zeichne  ich 

mit  ausgezeichneter  Hochachtung 
Ihr  ergebenster 
Dr.  Conrad  Hof  mann. 

Mtiachen  den  2.  Oct.  48.    Glücksstrasse  8/1. 

Hochverehrtester  Herr  Direktor! 

Zu  meinem  grossen  Bedauern  hatte  ich  neulich,  als  Sie  mir  die 
Ehre  eines  Besuches  erwiesen,  einen  Landausflug  nach  dem  durch  seinen 
Anklang  an  den  Phol  der  Merseburger  Zaubersprüche  bekannten  Pul- 
lach gemacht,  und  als  ich  zurück  kam,  konnte  ich  leider  Ihre  Adresse 
nicht  zeitig  genug  erfahren,  um  Ihnen  meinen  Gegenbesuch  zu  machen. 
Ich  musste  diess  um  so  mehr  bedauern,  als  ich  dadurch  nicht  bloss  um 
die  Freude  gekommen  bin,  Sie  nach  vielen  Jahren  wieder  einmal  zu 
sehen,  sondern  auch  um  die  Gelegenheit,  ein  Vorhaben,  das  mir  schon 
lange  am  Herzen  liegt  und  bei  dessen  Ausführung  Sie  die  Hauptperson 
sind,  von  Angesicht  zu  Angesicht  mit  Ihnen  zu  besprechen.  Es  handelt 
sich  einfach  um  eine  kritisch-exegetische  Ausgabe  des  niederländischen 
Reinaert  zum  Gebrauche  akademischer  Vorlesungen  u.  zum  Selbst- 
studium. Das  Buch  ist  zu  kostbar,  als  dass  man  es  nicht  an  den  Uni- 
versitäten lesen  sollte,  auf  der  andern  Seite  eignen  sich  die  Ausgaben 
von  Grimm,  Willems  u.  Jonckbloet  aus  verschiedenen  Gründen  nicht  zu 
diesem  Zwecke.  Ich  kann  die  Arbeit  nicht  allein  machen,  denn  ich 
besitze  von  den  Bedingungen,  die  dazu  gehören,  nur  die  allgemeine 
germanistische  u.  romanistische  Bildung  und  einen  durch  lange  u.  viel- 
seitige Übung  ziemlich  entwickelten  kritischen  Spürsinn;  dagegen  fehlt 
mir  die  intime  Kenntniss  des  Niederländischen,  die  man  nur  durch  wirk- 
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liehe  Heraasgabe  von  Texten  erwirbt,  und  die  Sie  gegenwärtig  in 
Deutschland  allein  besitzen,  wie  ich  diess,  nebenbei  gesagt,  in  meiner 
Motivirung  Ihrer  Wahl  in  unsere  Akademie  ganz  besonders  hervorge- 
hoben habe.  Ein  solcher  Grad  von  Sprachkenntniss  lässt  sich  nicht 
ersetzen  durch  andere  Eigenschaften  u.  auch  nur  in  Decennien  erwerben. 
Da  ich  nächster  Tage  48  Jahre  alt  werde,  so  habe  ich  keine  Zeit 
mehr  dazu  u.  muss  also  die  Sache,  wenn  sie  überhaupt  ausgeführt 
werden  soll,  in  der  Hauptsache  durch  Sie  ausgeführt  werden.  Die 
Comburger  Hs.  welche  natürlich  zu  Grunde  gelegt  werden  müsste, 
haben  Sie  bei  der  Hand,  eine  sorgfältige  Vergleichung  der  Brüssler,  die 
Jonckbloet  fehlte,  ist  wohl  durch  Sendung  des  Ms.  nach  Stuttgart  zu 
ermöglichen,  der  zweite  Theil  der  Brüsseler  Hs.,  der  dem  ersten  an 
Werth  weit  nachsteht,  liesse  sich  vielleicht  mit  kleinerem  Drucke  geben, 
zum  Behufe  akademischer  Vorlesungen  wäre  Regelung  der  Recht- 
schreibung u.  ein  ganz  vollständiges  Glossar  Hauptbedingung,  alle  übrige 
Mühe  müsste  auf  kritische  Bereinigung  des  Textes  gewendet  werden  u. 
hier  allein  könnte  ich  vielleicht  neben  Ihnen  einiges  beitragen.  Diess  ist  im 
allgemeinen  der  Plan,  den  ich  Sie  nun  in  gütige  Erwägung  zu  ziehen  bitte. 
Nächstens  werde  ich  über  Bruder  Berthold  von  Regensburg  neue 
Zeugnisse  veröffentlichen,  die  leicht  alle  bisher  bekannten  an  Wichtig- 
keit übertreffen  dürften.  Sollten  Ihnen  bei  Ihren  archivalischen  u.  son- 
stigen Studien  betreffende  Stellen  vorgekommen  sein,  so  würden  Sie  mich 
durch  deren  Mittheilung,  vorausgesetzt,  duss  Sie  nicht  schon  anders 
darüber  verfügt  haben,  ausserordentlich  verbinden.   Mit  besten  GrUssen 

Ihr  hochachtungsvollst 
ergebenster 
Conrad  Hofmann. 
München  2.  Nov.  67.    Schellingstr.  38. 

3. 

Hochgeehrtester  Herr  Archivdirektor, 

Die  Hof-  u.  Staatsbibliothek  hat  heute  ein  gewiss  sehr  seltenes 
Büchlein,  das  Liedenboecken  der  Geusen  von  1611  (74  Lieder  mit 
Angabe  der  Singweisen  enthaltend),  erworben.  Wir  haben  es  bis  jetzt 
nirgends  citirt  gefunden.  Ich  bin  daher  so  frei,  mich  an  Sie  um  nähere  Auf- 
schlüsse zu  wenden.  Im  Falle  Sie  es  der  Mühe  werth  halten,  bin  ich  sehr 
bereit,  eine  genaue  Beschreibung  u.  Proben  davon  zu  veröffentlichen,  sei  es 
in  einer  der  germanischen  Zeitschriften,  sei  es  in  unseren  Monatsberichten. 

In  aller  Eile  mit  besten  Grüssen 

Ihr  hochachtungsvollst  ergebenster 
Conrad  Hofmann. 

München  24.  Jan.  68.    Schellingstr.  38/1. 
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Aus  Brüssel  wurde  mir  geantwortet,  dass  Dr.  Ernst  Martin  in 
Heidelberg  die  Hs.  des  Reinaert  erhalten  habe.  Er  wird  ihn  also  wohl 
auch  herausgeben,  was  wir  nun  zunächst  abwarten  wollen. 


4* 

Verehrtester  Herr  Direktor, 

Eben,  während  ich  über  der  CoiTectur  meiner  kritischen  Bearbeitung 
des  normannischen  Gedichtes  von  Karls  d.  Gr.  Pilgerfahrt  nach  Jeru- 
salem u.  Constantinopel  sitze  u.  schwitze,  erhalte  ich  die  Brüsseler  Hs. 
des  Reinaert,  habe  denn  auch  in  Gottes  Namen  gleich  angefangen,  in 
Grimms  Ausgabe  hinein  die  Collation  zu  schreiben,  was  sehr  langsam 
geht,  da  ich  keinen  Buchstaben  unnotirt  lasse.  Vielleicht  wäre  es  besser, 
eine  ganz  neue  Abschrift  zu  machen;  aber  ich  habe  schwerlich  Zeit 
dazu,  denn  in  14  Tagen  beginnen  die  Vorlesungen  schon  wieder  u.  ich 
bin  noch  erschöpft  von  der  Überanstrengung  des  vorigen  Semesters,  wo 
ich  4  CoUegien,  wöchentlich  12  Stunden  u.  im  letzten  Monate  wöch.  18 
gelesen  habe. 

Beim  Vergleichen  sehe  ich  erst  recht,  wie  blutwenig  Niederländisch 
ich  verstehe.  Nun,  ich  verlasse  mich  auf  Sie,  Mir  fällt  auf,  dass  die 
Brüsseler  Hs.  in  metrischer  Hinsicht  viel  regelmässiger  ist,  als  die  Com- 
burger.  Was  denken  Sie  über  diesen  Punkt  und  ferner,  was  halten 
Sie  von  beiden  Texten  in  Bezug  auf  das  Sprachgebiet  u.  Alter?  Sind 
Sie  über  diese  2  Hauptfragen  schon  zu  einem  fertigen  Resultate  ge- 
kommen? Ich  habe  über  diese  Dinge  noch  niemals  ernstlich  nach- 
geforscht; aber  da  wir  jetzt  einmal  die  Hs.  haben  u.  es  sich  hier  um 
nichts  geringeres,  als  um  die  Perle  der  niederländischen  Poesie  handelt, 
80  müssen  wir  vom  ersten  Augenblicke  an  daran  denken,  dass  wir 
etwas  liefern  sollen  omnibus  numeris  absolutum  oder  gar  nichts. 

Wegen  des  Geusenliederbuches  habe  ich  noch  keine  weiteren  Nach- 
forschungen anstellen  können,  auch  muss  es  jetzt  ohnehin  vor  dem 
Reinaert  zurückstehen. 

Wäre  es  Ihnen  nicht  möglich,  in  einiger  Zeit  einmal,  wenn  Sie 
eine  Ferienreise  machen,  über  München  zu  kommen,  damit  wir  weiteres 
mündlich  besprechen  könnten? 


Für  heute  mit  besten  Grüssen 


Ihr  hochachtungsvollst 

u.  aufrichtigst  ergebenster 

Eonrad  Hofmann. 


München  31.  März  68.    Schellingstr.  38/1. 
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Verehrtester  Herr  Director, 

Heute  bin  ich  mit  der  Abschrift  des  Reinaert  fertig  geworden  u. 
beeile  mich,  Ihnen  sofort  zu  melden,  was  nach  meiner  Ansicht  in  dieser 
für  die  niederländischen  Studien  hochwichtigen  Sache  zu  thun  meine 
Absicht  ist.  Der  Text  hat  mit  dem  Comburger  eine  gleiche  Grundlage, 
man  wird  aber  schwerlich  behaupten  können,  dass  er  aus  ihm  geflossen 
ist,  denn  es  finden  sich  Stellen,  die  auf  ein  älteres  Original  deuten,  wo 
der  Brüsseler  das  Ursprünglichere  hat,  z.  B.  einmal  Ermeric  st.  Ermelinc. 
Die  Abweichung  ist  so  gross,  dass  der  Brüsseler  Text  für  sich  heraus- 
gegeben werden  muss  u.  zwar  ohne  weiteren  Verzug.  Davon  überzeugte 
ich  mich  schon  an  dem  Tage,  wo  ich  Ihnen  schrieb,  dass  ich  ange- 
fangen habe,  mit  Grimms  Ausgabe  zu  vergleichen,  denn  ich  bin  nicht 
über  die  ersten  36  Verse  hinausgekommen,  da  nahm  ich  schon  mein 
weitlinirtes  Papier  zur  Hand  u.  fing  an,  eine  diplomatische  Abschrift  zu 
machen,  in  der  ich  vom  Originale  nur  insoweit  abwich,  dass  ich  die 
Eigennamen  gross  schrieb.  Während  der  Abschrift,  die  mich  unauf- 
hörlich 3  Wochen  lang  in  Anspruch  genommen  hat,  so  dass  ich  mancher- 
lei anderes  darüber  liegen  Hess,  sind  mir  denn  nun  auch  über  die  Quan- 
titäts-  u.  metrischen  Verhältnisse  die  Augen  aufgegangen  u,  ich  glaube, 
dass  ich  jetzt  über  diese  Hauptpuncte  im  Reinen  bin.  Das  mittelhoch- 
deutsche Quantitätsprincip,  nach  welchem  zwei  Kürzen  prosodisch  gleich 
einer  Länge  sind,  muss  hier  durchaus  aufgegeben  werden,  weil  es 
Kürzen  mit  Betonung  im  mhd.  Sinne  überhaupt  nicht  mehr  gibt,  son- 
dern wesentlich  schon  dasselbe  Princip  her[r]scht,  welches  im  Neuhoch- 
deutschen zur  Geltung  gekommen  ist.  Daraus  ist  denn  auch  mit  Noth- 
wendigkeit  die  Änderung  des  metrischen  Princips  hervorgegangen  u. 
die  Senkungen  müssen  in  ganz  anderer  Weise  behandelt  werden,  als  im 
Mhd.  Sie  werden  vielleicht  darüber  lachen,  dass  mir  diese  Dinge  erst 
jetzt  klar  geworden  sind;  aber  bedenken  Sie,  wie  tief  wir  alle  im  Mhd. 
stecken,  und  wie  schwer  daher  Thatsachen  bei  uns  zum  Durchbruch 
kommen,  die  unseren  philologischen  Angewöhnungen  so  gänzlich  wider- 
sprechen. Ich  habe  früher  beim  Lesen  mittelniederländischer  Verse  nie 
gewusst,  wie  ich  sie  aussprechen  u.  metrisch  abtheilen  sollte.  Freilich 
ist  auch  das  Abschreiben  von  circa  4000  Versen  ein  ganz  anderes  Stu- 
dium als  das  blosse  Lesen  von  40000,  wie  ich  jetzt  wieder  recht  deut- 
lich gesehen  habe.  Es  versteht  sich  von  selbst,  dass  ich  Ihnen  meine 
Emendationen  vorlege,  ehe  sie  gedruckt  werden. 

Wegen  des  Comburger  Textes,  der  für  sich  herausgegeben  werden 
muss,  mit  Wörterbuch  etc.  ist  nun  die  Frage,  ob  wir  auf  Martin  warten 
od.  selbständig  vorangehen  sollen.  Wenn  Sie  die  Hs.  neu  vergleichen 
u.  das  Resultat  dieser  Vergleichung  zugleich  mit  dem  uncdierten  Theile 
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der  Brüsseler  Hs.  u.  der  Vergleichung  des  von  Willems  edirten  Theiles, 
die  gleichfalls  viel  Neues  ergibt,  wie  ich  mich  schon  tiberzeugt  habe, 
herausgeben  wollten,  so  würden  Sie  zwar  den  Gelehrten  einen  unge- 
meinen Dienst  erweisen,  aber  Ihrer  eigenen  künftigen  Arbeit  präjudiciren, 
was  nun  nach  beiden  Seiten  reiflichste  Erwägung  verlangt.  Wegen  des 
Geusenliederbuches  habe  ich  nach  Wien  geschrieben  u.  erwarte 
nächstens  definitive  Antwort.  Ich  würde  mich  genie  vorläufig  ans  Ab- 
schreiben macheu,  wenn  ich  nur  die  editio  princeps,  die  doch  jedenfalls 
zu  Grunde  gelegt  werden  muss,  od.  die  Überzeugung  hätte,  dass  unser 
Druck  von  der  ed.  princ.  nicht  bedeutend  abweicht.  Sobald  ich  das 
weiss,  mache  ich  mich  augenblicklich  ans  Abschreiben.  Könnten  Sie 
durch  Ihre  Verbindungen  in  Holland  sich  nicht  Gewissheit  verschaffen  ? 
Ich  kenne  nur  Hoffmann  v.  Fallersleben,  der  mir  aber  schwerlich 
Auskunft  geben  kann,  ausserdem  kannte  ich  in  Paris  Jonckbloet  ziem- 
lich genau,  weiss  aber  nicht,  wo  er  jetzt  lebt  u.  was  er  für  einen  Titel 
hat.  Professor  in  Groeningen  soll  er  schon  lange  nicht  mehr  sein,  son- 
dern im  Haag  leben,  nur  weiss  ich  es  nicht  genau.  So  viel  heute  in 
aller  Eile.    Mit  besten  Grüssen 

Ihr  ganz  ergebenster 
Konrad  Hof  mann. 
München  21.  April  68.    Schellingstr.  38/1. 

Die  ganze  germanistische  Welt  ist  gegenwärtig  in  Bewegung  wegen 
Besetzung  der  drei  od.  vier  Professuren  in  Würzburg,  Graz  u.  eventuell 
Freiburg  u.  Wien,  denn  der  arme  Pfeiffer  soll  rettungslos  an  Gehirn- 
erweichung leiden  u.  die  Füsse  derer,  die  ihn  hinaustragen  sollen, 
(wollen!!!)  sind  vor  der  Thür.    Apostelg.  5  Cap,  9  Vers. 

6* 

Hochverehrtester  Herr  Direktor, 

So  tief  ich  die  Ursache  Ihrer  Reise  nach  Scheveningen  bedaure, 
80  sehe  ich  doch  für  die  niederländischen  Studien  die  schönsten  Früchte 
voraus,  unter  andern  für  die  Geusenlieder,  bei  denen  meine  Betheiligung 
vorerst  darauf  sich  beschränken  muss,  den  hiesigen  Druck  genau  ab- 
zuschreiben. Heute  zugleich  mit  Ihrem  Briefe  habe  ich  Willems  Aus- 
gabe des  Reinaert  erhalten  u.  werde  nun  den  übrigen  Theil  der  Hs. 
genau  vergleichen,  nachdem  ich  die  Erlaubniss  erhalten  habe,  den  älteren 
Theil  der  Brüsseler  Hs.  als  besonderes  Buch  im  Verlage  der  Akademie 
herauszugeben.  Ich  werde  Ihnen  die  Dnickbogen  sofort  nach  der 
ersten  Correctur  zuschicken,  um  Ihre  Emendationen  u.  Erläuterungen 
(hoffentlich  nicht  zahlreiche)  in  die  Anmerkungen  aufnehmen  zu  können. 
Ihr  gütiges  Anerbieten,  die  Collation  der  Comburger  Hs.  beizufügen, 
ergreife  ich  mit  beiden  Händen.    Wenn  Sie  den  Varianten,  wie  ich  hoffe. 
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beifügen  wollen,  wie  sie  kritisch  für  den  Text  zu  verwenden  sind,  so 
werden  wir  zum  ersten  Male  den  ganzen  kritischen  Apparat  zum  Reinaert 
vollständig  verarbeitet  beisammen  haben  u.  dann  mögen  immerhin  auch 
andere  ihre  Künste  daran  versuchen.  Heute  habe  ich  auch  aus  Oxford 
die  kymrische  Bearbeitung  von  Karls  des  Grossen  Pilgerfart  nach  Jeru- 
salem u.  Constantinopel  mit  wörtlicher  engl.  Übersetzung  von  John 
Rhys  erhalten,  eine  prachtvolle  Arbeit,  die  nun  mit  meiner  kritischen 
Bearbeitung  des  franz.  normannischen  Originals  erscheinen  wird,  die 
bereits  gedruckt  ist  u.  die  ich  nur  in  Erwartung  dieses  kymrischen 
Ineditums  zurückgehalten  habe.  Es  stimmt  richtig,  wie  ich  vermuthete 
ganz  genau  mit  dem  Franz.  überein,  so  dass  wir  also  jetzt  vier  Über- 
setzungen haben,  eine  kymrische,  englische,  norwegische-schwedische 
ausser  der  Bearbeitung  im  Gallen  restore.    Ich  schliesse  in  Eile 

Ihr  aufrichtig  ergebenster 
K.  Hofmann. 

München  13.  Mai  1868.    Schellingstr.  38/1. 

7. 

Verehrtester  Herr  Director, 

Über  das  Geusenliederbuch  habe  ich  weitere  Untersuchungen  nicht 
vorgenommen,  weil  ich  nur  von  Ihrem  Aufenthalte  in  Holland  eine 
sichere  ErgrUndung  des  Verhältnisses  der  verschiedenen  Ausgaben  er- 
warte. Sollte  es  dann  nicht  auch  möglich  sein,  die  eine  od.  andere 
Ausgabe  aus  Holland  geliehen  zu  bekommen?  Von  den  deutschen 
Bibliotheken,  an  die  ich  mich  bis  jetzt  gewendet  habe,  Berlin,  Wien, 
ist  noch  keine  nähere  Nachricht  eingelaufen,  weil  meine  zwei  Corre- 
spondenten,  Jaffe  u.  Scherer  sich  jetzt  nicht  mit  Recherchen  abgeben 
konnten,  der  erste  wegen  leidender  Gesundheit  (er  musste  nach  Italien 
gehen),  der  zweite  wegen  überhäufter  Arbeit.  Jetzt  wäre  noch  in 
Wolfenbüttel  u.  Hannover  zu  fragen.  Jedenfalls  ist  die  Hauptsache  die 
Autopsie  in  Holland  u.  ich  bin  überzeugt,  dass  Sie  mit  der  ganzen 
Angelegenheit  in  wenigen  Tagen  im  Reinen  sein  werden. 

Den  Druck  des  Brüssler  Reinaert  lasse  ich  nicht  eher  beginnen, 
als  bis  Sie  wieder  zurück  sind.  Vielleicht  können  Sie  mir  Auskunft 
darüber  geben,  ob  ich  den  Abdruck  der:  historie  vä  Reynaert  de  vos, 
nach  der  Delfter  Ausgabe  von  1485  gedruckt  von  Ludewig  Suhl,  Lübeck 
u.  Leipzig  1783  als  Aequivalent  des  Originaldruckes  gebrauchen  kann. 
Es  ist  der  einzige  Druck  der  hier  ist. 

Wie  gerne  würde  ich  mit  Ihnen  nach  Holland  gehen,  um  dieses 
interessante  u.  gemütliche  Land  einmal  näher  kennen  zu  lernen!  Ich 
war  leider  nur  T/i  Tage  in  Rotterdam  1858  auf  der  Rückreise  von 
London.    Ich  hatte  damals  wohl  Zeit,  aber  kein  Geld,  um  Amsterdam 
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u.  Leiden  zu  besuchen,  denn  als  ich  in  München  ankam,  hatte  ich  ge- 
rade noch  16  Franken  u.  ein  paar  Schillinge.  Hoffentlich  trifft  dieser 
Brief  Sie  noch  od.  wird  Ihnen  nachgeschickt,  wenn  er,  wie  ich  befürchte, 
um  einen  Tag  zu  spät  konmit. 

Mit  bestem  Grusse 

Ihr  hochachtungsvollst 

ergebenster 

Konrad  Hofmann. 

München  10.  Juni  68.    Schellingstr.  38/1. 

». 

Verehrtester  Herr  Director, 

Vor  drei  Tagen  hat  der  Druck  des  Reinaert  begonnen  u.  werde 
ich  Ihnen  die  Aushängebogen  od.  was  mir  noch  lieber  wäi-e,  die  Cor- 
recturbogen  schicken.  Ich  lasse  der  Sicherheit  wegen  keine  Anmer- 
kungen unter  dem  Texte  drucken,  sondern  am  Schlüsse.  Hoffentlich 
hat  Ihnen  das  Seebad  gründlich  geholfen.  Bitte  schreiben  Sie  recht 
bald  Ihrem 

verehrungsvollst 

ergebensten 

Eonrad  Hofmann. 

München  5.  Sept.  68.    Schellingstr.  38/1. 

9. 

Verehrtester  Herr  Director, 

Es  hat  mich  ungemein  gefreut,  umgehend  gute  Nachrichten  von 
Ihnen  zu  erhalten:  denn,  wenn  auch  unmittelbar  nach  der  Zurückkunft 
Ihr  Befinden  sich  verschlimmert  hat,  so  ist  diess,  so  viel  ich  weiss,  bei 
Seebädern  der  gewöhnliche  Fall  u.  die  heilsame  Reaction  pflegt  erst  nach 
einigen  Stürmen  einzutreten.  Eine  Anzahl  von  Bekannten  haben  mir 
in  ähnlicher  Lage  diese  Beobachtung  bestätigt.  Ich  glaube  daher,  dass 
auch  in  Ihrem  Falle  der  Verlauf  ein  ganz  normaler  u.  heilsamer  war. 
In  Betreff  des  Reinaert  freue  ich  mich  ungemein,  dass  Sie  schon  rüstig 
ans  Mitarbeiten  denken.  Mein  Plan  ist,  wie  öfter  besprochen,  eine 
diplomatisch  getreue  Wiedergabe  des  ersten  Theiles  der  Brüsseler  Hs. 
mit  einziger  Ausnahme  der  hinzugefügten  Interpunction  und  der  gross- 
geschriebenen  Eigennamen,  was  für  den  Leser  bequem  ist  u.  die  diplo- 
matische Treue  nicht  stört;  denn  die  Interpunction,  die  sich  hie  u.  da 
in  der  Hs.  findet,  gebe  ich  auch  vollständig  wieder,  in  (  )  Klammern. 
Dass  man  ein  Werk,  wie  dieses,  so  herausgeben  mnss,  wenn  es  sich 
um  eine  editio  princeps  handelt,  wird  von  den  meisten  anerkannt  werden. 
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Nun  hatte  ich  anfäüglich  die  Absicht,  der  Bequemlichkeit  des  Lesers 
wegen,  die  AnnoierkuDgen  unter  den  Text  zu  setzen ;  aber  ich  habe  mich 
überzeugt,  dass  es  darum  nicht  ausführbar  ist,  weil  während  des  Druckes 
nicht  alle  Anmerkungen  fertig  gemacht  werden  können  u.  der  Leser 
dann  immer  an  zwei  Orten  suchen  mUsste,  um  alles  beisammen  zu  haben. 
Ich  werde  Ihnen  daher  mit  jedem  fertig  conigirten  Bogen  des  diplo- 
matischen Abdruckes  meine  Anmerkungen,  der  Hauptmasse  nach  Emen- 
dationen,  im  Entwürfe  zuschicken  u.  Sie  bitten,  zu  denjenigen,  die  Sie 
billigen,  ein  K.  zu  setzen,  ausserdem  Ihre  eigenen  mit  Müsse  auszu- 
arbeiten, was  nicht  vor  Beendigung  des  Textabdruckes  fertig  zu  werden 
braucht.  Wenn  ich  die  Vergleichung  der  Comburger  Hs.  mit  Grimms 
od.  Jonckbloets  Texte  (der  erste  würde  sich  deshalb  empfehlen,  weil 
er  in  Deutschland  am  verbreitesten  ist)  vor  dem  Abschlüsse  meiner  An- 
merkungen noch  benützen  könnte,  so  wäre  es  gut;  aber  das  richtet  sich 
nach  Ihrer  Müsse.  E.  Martin  will  übrigens  den  R.  nicht  herausgeben, 
sondern  den  französ.  Renart,  zu  welchem  Behufe  er  gegenwärtig  in  Paris 
ist.  Wir  haben  also  auch  für  unsere  spätere  kritisch-exegetische  Be- 
arbeitung der  Comburger  Hs.  keinen  Concurrenten  in  nächster  Aussicht. 
In  Bezug  auf  das  Geusen-Liederbuch  scheint  mir  das  einzig  richtige, 
dass  wir  uns  die  editio  princeps  verschaffen  u.  zunächst  mit  der 
hiesigen  vergleichen.  Hoflfmann  von  Fallersleben  weiss,  wo  sie  ist, 
od.  kann  es  wenigstens  erfahren.  Ich  werde  darüber  morgen  an  ihn 
schreiben. 

Mit  besten  Grttssen 

Ihr  treuergebener 

E.  Hofmann. 

München  7.  Sept.  1868.    Schellingstr.  38/1. 

10. 

Verehrtester  Herr  Director, 

Ich  habe  vorgestern  in  der  Eile  vergessen,  Ihre  Frage  wegen  der 
Diebstähle  im  Sieboldschen  Museum  zu  beantworten.  Zufällig  bin  ich 
in  der  Lage  diess  thun  zu  können.  Als  ich  nämlich  vor  einigen  Wochen 
aus  den  Bergen  heimkehrte,  traf  ich  in  Holzkirchen  unseren  Univer- 
sitätsbibliothek-Gustos, Dr.  Kohler,  der  mir  unter  anderm  erzählte,  dass 
er  aufs  Gericht  geladen  sei,  um  wegen  Ankaufs  eines  Exemplars  von 
Siebolds  Nipon  vernommen  zu  werden,  welches  ein  mit  der  Ordnung 
der  Sammlung  betrauter  junger  Mann  im  angeblichen  Auftrage  der  Wittwe 
Siebold  um  80  fl.  angeboten  hatte.  Ich  hätte  Ihnen  das  schon  gestern 
geschrieben,  da  ich  aber  den  Namen  des  jungen  Mannes  erst  wieder 
von  Dr.  Kohler  erfragen  musste  (ich  vergesse  alles  was  sich  nicht  auf 
interessante  philologische  od.  sonstig  wichtige  Dinge  bezieht,  absichtlich 
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80  schnell  als  möglich)  so  kömmt  der  Schluss  erst  heute.  Er  heisst 
od.  nennt  sich  Ritter  Dr.  von  Lerchenau,  sitzt  seit  6—8  Wochen  hier 
in  Untersuchungshaft.  An  die  Antiquare  von  halb  Deutschland  ist 
seinetwegen  geschrieben,  jedenfalls  also  sehr  ausgiebig  gestohlen.  Wenn 
es  Ihren  Freund  interessirt,  werde  ich  ihm  seinerzeit  den  weiteren  Ver- 
lauf mittheilen,  übrigens  kömmt  die  Sache  ohnehin  vors  öffentliche  Ge- 
richt u.  vor  die  Geschwornen.  Eben  habe  ich  die  letzte  Revision 
von  Karls  des  Gr.  Pilgerfart  nach  Rom  und  Jerusalem  u.  den  ersten 
Bogen  vom  Reinaert  (528  Verse)  erhalten  Victoria!  Es  ist  doch  ange- 
nehm u.  erfrischend,  ein  Bach  gedruckt  vor  sich  zu  sehen,  nach  dessen 
blossem  Anblick  man  sich  Jahrelang  umsonst  gesehnt  hat. 
Rockinger  u.  Cornelius  sind  fort. 

Mit  besten  Grüssen 
Ihr  treuergebener 
K.  Hofmann. 
[9.  Sept.  1868.] 

11. 

Verehrtester  Herr  Director, 

Bitte  tausendmal  um  Entschuldigung,  dass  ich  auf  Ihren  Brief  mit 
der  Collation  des  Reinaert,  die  mir  unendliche  Freude  gemacht  hat, 
erst  jetzt  antworte.  Erstens  war  ich  krank  (Halsentzündung),  bin  es 
noch,  muss  Zimmer  u.  Bett  hüten  u.  gurgeln;  dann  wollte  ich  wegen 
Ihres  Schützlings  gerne  etwas  schreiben  —  leider  bis  jetzt  kein  Erfolg. 
DöUinger  habe  ich  immer  verfehlt,  mit  Giesebrecht  u.  Cornelius  habe 
ich  gesprochen,  sie  wissen  nichts.  Das  thut  mir  um  so  leider,  als  ich 
vermuthe,  dass  Ihr  Bekannter  auch  ein  alter  Freund  von  uns  ist,  näm- 
lich Dr.  Lanz.  Was  soll  ich  nun,  ganz  abgesehen  davon,  ob  er  es  ist 
oder  nicht,  weiter  für  ihn  versuchen?  Eine  Encyclopädie  (von  H.  Manz) 
wird  hier  vom  Archivsecretär  Schönchen  redigiert.  Vielleicht  gäbe  es 
da  noch  etwas  zu  thun.  Soll  ich  nachfragen?  Würde  der  katholische 
Character  des  Werkes  (bei  dem  übrigens  viele  Protestanten,  unter 
andern  mein  eigner  Schwager  Plath  mitarbeiten)   ein  Hinderniss  sein? 

Bei  der  bist.  Comm.  ist  kein  Heller  mehr  vacant  u.  die  jungen  Leute, 
die  mitthun,  klagen  schon  lange  über  enorm  schlechte  Bezahlung.  Cor- 
nelius arbeitet  ganz  umsonst. 

Was  den  Reinaert  angeht,  so  denke  ich,  wir  lassen  den  ganzen 
Comburger  Text  diplomatisch  genau,  gerade  so  wie  den  Brtissler  ab- 
drucken, etwa  mit  Petit.  Haben  Sie  nichts  dagegen,  vorausgesetzt, 
dass  die  Akad.  es  genehmigt?  Unsere  Noten  (hoffentlich  werden  die 
Ihrigen  recht  zahlreich)  bringen  wir  dann  je  am  Ende  des  Textes. 
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Ich  muss  hier  schliessen  mit  meinen  besten  Wünschen  zum  neuen 
Jahre,  da  die  zu  Weihnachten  zu  spät  kamen. 

Mit  herzlichstem  Grusse 
Ihr  aufrichtigst  ergebenster 
K.  Hofmann. 
München  29.  Dez.  68.    Schellingstr.  32/2. 

12. 

Verehrtester  Herr  Director, 

Die  Akademie  hat  den  vollständigen  diplomatisch  genauen  Wieder- 
abdruck der  Comburger  Hs.  genehmigt  in  der  Weise,  wie  die  Brüsseler 
seit  Sept.  gedruckt  ist,  nämlich  mit  grossen  Buchstaben  für  die  Eigen- 
namen, Interpunction,  sonst  alles,  wie  in  der  Hs.  Sie  erhalten  natür- 
lich die  Revision  u.  wenn  Sie  wtinschenswerth  finden,  auch  Superrevision, 
um  den  Druck  mit  der  Hs.  zu  vergleichen.  Das  Honorar  dafür  gehört 
selbstverständlich  Ihnen  allein.  Wenn  wir  mit  der  diplomatischen  Aus- 
gabe fertig  sind,  machen  wir  uns  dann  gleich  an  die  Schulausgabe. 
Für  Lanz  ist  folgendes  gethan.  Ich  war  heute  morgen  bei  Herrn 
k.  Rath  u.  Hausarchivsecretär  Ludwig  Schönchen,  der  die  fragliche 
Encyclop.  redigirt.  Er  war  sehr  erfreut  über  meinen  Vorschlag  u.  wird 
nächstens  unter  Ihrer  Adresse  an  Lanz  schreiben.  Dann  gieng  ich  zu 
unserem  Freunde  Rockinger,  der  Sie  bestens  grüssen  lässt.  Er  gab 
mir  beil.  Circular  von  ßluntschli.  Vielleicht  könnte  L.  eine  Anzahl 
der  neu  zu  bearbeitenden  historischen  Artikel  übernehmen.  Bezahlt 
wird  dort  sehr  gut.  Dann  sagte  mir  R.,  er  werde  wahrscheinlich  im 
nächsten  Jahre  einen  Indexband  zu  den  noch  nicht  registrirten  späteren 
Bänden  der  Mon.  Boica  zu  machen  haben,  u.  mit  Vergnügen  L.  den 
grössten  Theil  der  Arbeit  ablassen.  Ein  Jahr  ist  gleich  herum,  mag 
es  einem  gut  od.  schlecht  gehn  u.  so  will  ich  denn  diess  auch  vorläufig 
schon  notiren.  Kann  es  L.  seiner  Zeit  noch  brauchen,  so  ist  es  ihm 
reservirt,  Sie  sehen,  ich  thue  was  ich  kann.  Übrigens  bitte  ich  Hrn. 
Dr.  Lanz  meinen  besten  Gruss  zu  vermelden.  Er  wird  sich  gut  an  mich 
erinnern,  denn  wir  haben  hier  sehr  viel  mit  einander  verkehrt  (vor  1857). 

Ihr  Stickel  macht  mir  grosses  Vergnügen.  Ich  habe  schon  viel 
darin  gelesen  u,  wäre  ganz  damit  fertig,  wenn  nicht  mein  Freund,  Prof. 
Friedrich  (der  Kirchenhistoriker),  mir  das  Buch  abgeliehen  hätte.  Sie 
sehen,  ich  mache  Propaganda  für  Sie. 

Ich  schliesse  in  Eile  um  die  Nachrichten  für  L.  nicht  zu  verzögern. 

Ihr  hochachtungsvollst 

treuergebenster 

K.  Hofmann. 

6.  Jan.  69. 
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43. 

Verehrtester  Herr  Director, 

Ich  beeile  mich,  Ihren  Brief  umgehend  zu  beantworten.  Lanz  hat 
mir  nicht  geschrieben,  ob  er  auf  den  Vorsehlag  wegen  des  Conversations- 
lexicons  eingehen  wolle  u.  ich  habe  deshalb  Schönchen  bis  jetzt  nicht 
weiter  davon  gesprochen.  Da  ich  aber  jetzt  aus  Ihrem  Briefe  sehe,  dass 
er  geneigt  ist,  so  werde  ich  morgen  wieder  zu  dem  ßedacteur  Schön- 
chen gehen  u.  ihn  ersuchen,  seine  Vorschläge  baldmöglichst  an  Lanz 
zu  schicken.  Ich  wollte  schon  heute  zu  ihm  gehen,  habe  mich  aber 
bei  meinem  Nachbar  Rockinger,  dem  ich  Ihren  Brief  mittheilte,  ver- 
plaudert u.  kam  nicht  mehr  dazu.  Bei  Rockiuger  sah  ich  eine  Hs.  des 
Schwabeuspiegels  aus  Stuttgart,  (Deutsche  Handschr.  83,  in  4©)  in  welcher 
sich  verschiedene  poetische  Stücke  befinden,  von  denen  eines  in  nieder- 
rheinischer Mundart  (Von  dem  lebenden  u.  dem  todten  König)  mir  be- 
sonders auffiel.  Da  ich  mich  nicht  erinnern  kano,  dass  es  gedruckt  ist 
u.  es  gerne  herausgeben  möchte,  wenn  es  noch  ineditum  ist,  so  möchte 
ich  ♦Sie  bitten,  Hrn.  Oberstudienrath  v.  Stalin  zu  fragen,  ob  er  mir  die 
Erlaubnis  gibt,  die  poetischen  Stücke  der  Hs.  eventuell  abzuschreiben 
u.  herauszugeben.  Vielleicht  weiss  er  auch  gleich,  ob  u.  wo  sie  heraus- 
gegeben sind.  Ich  konnte  heute  (Sonntag)  keine  Recherchen  darüber 
anstellen,  weil  ich  meinen  Gödeke  gerade  in  meinem  Hörsaale  in  der 
Universität  eingesperrt  habe.  Morgen  werde  ich  also  zu  Schönchen 
gehen.  Gegen  Lanz  scheint  bei  den  hiesigen  Rankianern  Voreinge- 
nommenheit zu  herrschen,  wahrscheinlich,  weil  durch  seine  archi- 
valischen  Forschungen  an  den  Tag  gekommen  ist,  dass  Ranke  in  seinen 
berühmten  Büchern  nicht  immer  die  ganze  Wahrheit  gesagt  hat,  an- 
geblich, weil  sie  wissen  wollen,  Lanz  sei  ein  unstäter  Mensch,  dem 
Trünke  ergeben,  fahrender  Musicant  u.  was  sie  sonst  noch  in  christ- 
licher Nächstenliebe  entdeckt  haben.  Diese  Leute  hängen  an  einander, 
wie  Oberpfälzer,  Schleswig-Holsteiner,  Juden  od.  Kletten  u.  ihre  stille, 
aber  geschickte  u.  rastlose  Medisance  könnte  den  heiligsten  Heiligen 
zum  verlornen  Sohne  machen.  Ich  glaube  nichts  von  dem  Allen,  denn 
Lanz  war  mir  hier  als  der  solideste  Mann  in  jeder  Hinsicht  bekannt, 
u.  ich  denke  nicht,  dass  sein  Familienunglück  ihn  zu  einem  ganz  anderen 
Menschen  gemacht  haben  kann.  Bei  dem  grossen  biographischen  Werke, 
welches  die  histor.  Commission  herausgeben  will,  wäre  wohl  auch  sehr 
viel  für  ihn  zu  machen,  u.  es  wird  meine  Verwendung  für  ihn  davon 
abhängen,  ob  mein  Freund  v.  Liliencron  die  Redaction  des  Ganzen,  die 
ihm  angetragen  ist,  tibernehmen  kann.  Bis  jetzt  ist  das  noch  nicht 
entschieden. 

Wegen  des  Romancero  würde  ich  rathen,  bei  dem  Facsimile  zu 
verbleiben,  so  bereitwillig  ich  natürlich  wäre,  Ihnen  meine  schwachen 
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Dienste  zur  Verfügung  zu  stellen.  Das  Spanische  ist  früher  ganz  anders 
ausgesprochen  worden,  als  jetzt  u.  die  Orthographie  der  spau.  Akademie 
passt  nicht  einmal  mehr  auf  Cervantes,  geschweige  auf  die  alten  Ro- 
manceros  u.  Cancioneros.  Mein  Freund  Marcus  Josef  Müller  hat  mir 
aus  den  arabischen  Transseriptionen  altsp.  Werke  nachgewiesen,  dass 
die  z  und  §,  die  j  und  x  früher  ganz  verschiedene  Buchstaben  waren 
u.  so  wird  sich  in  den  alten  Drucken,  jedenfalls  wenigstens  in  den 
meisten  Fällen  die  alte  Aussprache  erhalten  haben.  Wenn  es  sich  da- 
rum handelte,  wie  bei  der  Primavera,  aus  vielerlei  Drucken  u.  Hss.  ein 
äusserlich  homogenes  Werk  herzustellen,  würde  die  neue  Orthographie 
sich  vielleicht  nicht  umgehen  lassen,  aber  im  vorliegenden  Falle  liegt 
ein  solcher  Zwang  nicht  vor  u.  ich  für  meinen  Theil  würde  entschieden 
vorziehen,  die  Orthographie  des  Originals  vollständig  kennen  zu  lernen. 
Übrigens  war  auch  bei  der  Primavera  keine  so  vollkommene  Harmonie 
zwischen  uns  beiden.  Ich  hatte  die  Accente  überall  strenge  nach  der 
neuen  Regel  gesetzt,  Wolf  strich,  ohne  mir  weiter  sein  Princip  ausein- 
anderzusetzen, einen  grossen  Theil  der  ihm  überflüssig  scheinenden  u. 
ich  liess  das  ohne  Widerrede  geschehen,  weil  mir  nichts  daran  lag,*das 
sehr  consequente  aber  pedantische  Accentsystem  etwas  vereinfacht  zu 
sehen.  Ganz  consequent  ist  die  Primavera,  glaube  ich,  auch  nicht,  aber 
ich  habe  sie  seit  ihrem  Erscheinen  nicht  mehr  gelesen,  froh  genug,  ein- 
mal damit  fertig  zu  sein.  Eben  deshalb  habe  ich  seitdem  auch  die 
alten  Drucke  nicht  mehr  vorgenommen  u.  erst  in  neuster  Zeit  wieder 
einmal  eine  kleine  Arbeit  über  die  Cronica  rimada  del  Cid  bei  der  Aca- 
demie  vorgelegt,  die  nächstens  erscheint,  (ein  paar  Seiten  Varianten 
der  Pariser  Hs.).  Die  alte  Interpunction  ist  für  uns  störend  u.  ich 
würde  sie  entweder  weglassen  od,  durch  moderne  ersetzen,  wiewohl 
auch  da  nicht  zu  leugnen  ist,  dass  sie  mehrfach  belehrend  sein  könnte. 
Die  nothwendig  zu  emendirenden  Wörter  würde  ich  in  den  Text  setzen 
u.  die  Fehler  unter  den  Text.  Vor  Allem  bin  ich  höchst  gespannt  auf 
die  Probe,  die  Sie  mir  schicken  wollen,  u.  bei  deren  Einsicht  mir 
wohl  manches  klar  wird,  worüber  ich  jetzt  nur  obenhin  reden  kann. 
So  viel  ist  gewiss,  dass  Sie  in  jeder  Beziehung  über  mein  geringes, 
jetzt  ziemlich  verrostetes  spanisches  Wissen  unbedingt  verfügen 
können. 

Wegen  des  Reinaert  nächstens  mehr. 

Mit  besten  GrUssen 
Ihr  aufrichtigst  ergebenster 
K.  Hofmann. 

München  31.  Jan.  69.    Schellingstr.  32/2. 
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14. 

Verehrtester  Herr  Director, 

Am  6.  Februar  habe  ich  mich  zu  Bette  legen  müssen  u.  bin  erst 
seit  einigen  Tagen  wieder  aufgestanden  u.  ein  wenig  ans  Arbeiten  ge- 
gangen. Aus  dem  Zimmer  darf  ich  noch  nicht,  weil  bei  dem  tiefen 
Schnee  u.  der  starken  Kälte  mein  Übel  (Hals-  u.  Ohrenentzündung  — 
ich  bin  noch  auf  dem  linken  Ohre  taub)  wiederkommen  könnte.  Für 
unsere  gemeinsamen  Arbeiten  konnte  ich  in  der  Zeit  nichts  thun,  doch 
hoffe  ich  nächster  Tage  einen  Anfang  damit  zu  machen,  dass  ich  end- 
lich meine  vorläufigen  Bemerkungen  und  Emendationen  zum  Brüsseler 
Reinaert  zusammenschreibe  u.  sammt  dem  gedruckten  Texte  schicke. 
Es  wäre  freilich  einfacher  u.  besser,  meine  Abschrift,  an  deren  Rande  sie 
stehen,  zu  schicken;  aber  ich  wage  es  nicht,  denn,  wenn  sie  auf  der 
Post  verloren  gienge  (a.  die  bayrische  Post  hat  in  neuster  Zeit  einen 
üblen  Ruf  bekommen)  so  hätte  ich  gar  keinen  Repräsentanten  der  Hs. 
mehr.  Meine  Ansichten  über  mittelniederiändische  Prosodie,  Ortho- 
graphie u.  Metrik,  welche  im  genauesten  Zusammenhange  stehen,  wollte 
ich  schon  längst  in  Kürze  niederschreiben  u.  Ihnen  schicken,  aber  zu- 
erst hinderten  mich  die  Collegien  (wöchentlich  12  Stunden)  u.  dann 
meine  schwere  Krankheit  an  der  Ausführung.  Es  muss  also  noch  ge- 
schehen. Es  scheint  nicht,  dass  es  ein  einziges  niederländisches  Werk 
gibt,  welches  in  einer  anderen  Orthographie  geschrieben  wäre,  als  der, 
die  im  13.  u.  14.  Jh.  bereits  in  der  Hauptsache  feststeht.  Eine  Anzahl 
Fehler  der  Brüsseler  Hs.  führen  aber  zu  der  Annahme,  dass  früher 
anders,  d.  h.  wie  im  Niederdeutschen,  geschrieben  wurde.  In  der  Stutt- 
garter Bibl.  ist  eine  Hs.,  von  weicher  Pfeiffer  in  seinem  altdeutschen 
Übungsbuch  von  S.  200 — 206  Auszüge  gibt,  u.  die  Spuren  dieser  älteren 
Schreibung  erhalten  hat.  Ist  sie  1271  od.  1371  geschrieben?  wohl 
letzteres.  Ich  möchte  sie  gerne  einmal  näher  kennen  lernen.  Gestern 
u.  heute  habe  ich  das  niederrheinische  Stück  abgeschrieben,  welches 
Gräter  in  Bragur  I,  369  herausgegeben,  ich  bin  aber  noch  so  schwach, 
dass  ich  nicht  einmal  ganz  fertig  geworden  bin.  Freilich  habe  ich  mich 
auch  daneben  mit  der  Legende  von  Placidas-Eustachias  befasst,  die  in 
derselben  Hs.  steht  u.  von  der  Gödeke  vermuthet  (Deutsche  Dichtung 
im  MA.  S.  228)  dass  es  die  verlorne  des  Rudolf  von  Ems  sei.  Er  citirt 
poet.  8,  n.  4",,  was  freilich  nicht  stimmt,  denn  die  Hs.  hat  die  Bezeich- 
nung Ms,  poet.  in  4".  n°,  83,  aber  der  eine  Vers,  den  er  daraus  citirt, 
ist  wirklich  der  erste  des  Gedichtes.  Wie  immer  dem  sein  mag,  so 
kann  es  nicht  von  Rudolf  sein,  denn  die  Reime  sind  so  ungenau,  wie 
sie  in  seiner  Zeit  nicht  mehr  möglich  waren.  Vielleicht  hätten  Sie  die 
Gtlte,  gelegentlich  nachzusehen,  was  Pfeiffer  im  Kataloge  darüber  be- 
merkt hat,  denn  er  war  ja  für  Rudolf  eine  Hauptautorität.    Man  sieht 
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erst  jetzt,  was  man  an  dem  Manne  verloren  hat,  seit  es  sich  darum 
handelt,  seine  Arbeiten  fertig  zu  machen.  Niemand  findet  sich  für  die 
Mystiker,  niemand  für  Berthold,  Epoche  machende  Arbeiten,  deren 
NichtVollendung  eine  schwere  Lücke  in  unserer  Wissenschaft  lässt. 

Die  Revision  des  Romancero  folgt  mit  diesem  Briefe  unter  Kreuz- 
band zurück.  Ich  hatte  leider  nicht  bemerkt,  dass  sie  remittirt  werden 
sollte,  u.  sie  deshalb  ganz  gemtithlich  auf  meinem  Tische  liegen  lassen, 
wodurch  ich  nun  eine  böse  Verzögerung  des  Druckes  veranlasst  habe, 
für  die  ich  um  Entschuldigung  zu  bitten  habe.  Ich  bin  nach  wie  vor 
der  Ansicht,  dass  ein  Facsimile  des  einzigen  Druckes,  so  weit  es  er- 
reicht werden  kann,  der  beste  modus  procedendi  ist  u.  von  den  Lieb- 
habern am  dankbarsten  entgegengenommen  wird.  Ich  würde,  aufrichtig 
gesagt,  auch  die  Einfassung  weglassen,  wenn  sie  nun  doch  einmal  nicht 
im  Originale  ist.  Bodenstedt  gab  mir  einmal  einen  Band  seiner  Ge- 
dichte, u.  als  ich  ihn  fragte,  warum  denn  eine  so  omamentirte  Leiste 
um  seine  Verse  sich  ziehe,  sagte  er  offen,  das  sei  eine  Originalidee 
seines  Verlegers  (Decker  in  Berlin)  u.  ohne  diese  Leiste  hätte  er  das 
Buch  gar  nicht  genommen.    Indess  das  ist  ein  Adiaphoron. 

Dass  für  Lanz  von  Schönchen  noch  nichts  gethan  ist,  hat  wohl 
seinen  Grund  in  Vergesslichkeit.  Ich  gieng  vor  meiner  Krankheit  ein- 
mal zu  Schönchen,  traf  ihn  nicht.  Schreiben  nützt  bei  so  vielbeschäftigten 
Leuten  gar  nichts.  Ich  muss  also  in  Geduld  abwarten,  bis  ich  wieder 
ausgehen  kann.  Liliencron  hat  wirklich  die  Redaction  der  Biographien 
übernommen  u.  siedelt  hieher  über.  Als  Germanist  u.  im  socialen  Ver- 
kehr stehe  ich  mit  ihm  auf  dem  besten  Fusse,  ob  ich  aber  die  Ranke- 
sche Tyrannei  so  weit  neutralisiren  kann,  dass  etwas  für  L.  herausspringt, 
muss  der  Erfolg  zeigen;  denn  diese  Leute  haben  eine  ausgezeichnete 
Parteidisciplin  u.  wenn  sie  auch  in  vielen  Puncten  äusserlich  diflferiren, 
in  den  Personalfragen  kommen  sie  immer  auf  das  gleiche  hinaus.  Der 
Artikel  von  M.  Koch  war  sehr  treffend  u.  ich  las  ihn  mit  grossem  Ver- 
gnügen, bis  ich  die  Unterschrift  sah,  wo  dann  allerdings  der  Respect 
weg  war.    Der  Mann  sollte  anonym  schreiben. 

Noch  hätte  ich  eine  Bitte,  wenn  Sie  an  Verwijs  schreiben,  dessen 
Bloemlezing  ich  seit  langer  Zeit  eifrig  studire  u.  dem  ich  mich  bestens 
zu  empfehlen  bitte.  Erstens  möchte  ich  eine  allgemeine  Frage  thun: 
ob  es  nied.  Hss.  gibt,  die  ins  12.  Jh.  od.  d.  Anfang  des  13.  gehen  u. 
welche?  Nach  allem  zu  schliessen,  gibt  es  keine,  die  über  d.  Mitte 
des  13.  hinaufgehen.  2.  Woher  hat  Verwijs  das  Gedicht  De  jonge 
Coenraet  p.  141?  in  welcher  Hs.  steht  es?  Die  Sache  ist  von  grosser 
Wichtigkeit,  denn  dieses  Gedicht  ist  identisch  mit  einem  dänisch  u. 
schwedisch  erhaltenen  Volkslied  od.  Ballade,  welche  selbst  wieder  aus 
2  bisher  nicht  als  zusammengehörig  erkannten  eddischen  Gedichten 
entstanden  ist,  nämlich  Grögaldr  u.  FjöIsrinnsmÄl,  die  jetzt  unter  dem 
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Titel  Svipdagsmäl  vereinigt  siod  (Sophus  Bugge  u.  Svend  Grundtvig 
sind  die  Entdecker,  8.  des  erstem  Eddaausgabe  p.  352).  Die  Identität 
des  nl.  Stückes  habe  ich  zuerst  bemerkt,  u.  eine  Übersetzung  davon 
gemacht,  die  ich  nebst  einer  kurzen  Notiz  irgendwohin  setzen  möchte. 
Aber  da  muss  ich  erst  wissen,  woher  das  merkwürdige  Stück  u.  wie 
alt  es  ist.  Mein  Freund  Raumer,  der  es  mit  Bewunderung  gelesen, 
kam  gleich  auf  den  Einfall,  es  könnte  ä  la  Hoffmann  von  Fallersieben 
fabricirt  sein. 

Nun  genug  für  heute. 

In  aufrichtigster  Hochachtung 
Ihr  ganz  ergebenster 
K.  Hofmann. 

München  9.  März  69.    SchelUngstr.  32/2. 

15. 

Verehrtester  Herr  Director, 

Entschuldigen  Sie  gütigst,  dass  ich  vor  lauter  Plage  u.  Arbeit  erst 
heute  dazu  komme,  den  Brief  von  Verwijs  nebst  einigen  Zeilen  zu 
schicken.  Ich  habe  nämlich  noch  nichts  weiter  am  Reinaert  u.  an 
meinen  anderen  Fublicationen  machen  können,  aus  zwei  Gründen: 
Erstens  bin  ich  nach  meiner  lebensgefährlichen  Krankheit  nicht  gleich 
wieder  so  arbeitsfähig  geworden,  wie  ich  früher  war  u.  habe  auch 
noch  immer  eine  Affection  im  Halse,  die  bei  schlechtem  Wetter  sich 
gleich  wieder  verschlimmert.  Dann  habe  ich  in  diesem  Semester  (Gott 
sei  Dank!  es  beginnt  morgen  die  letzte  Woche)  eine  Masse  der  ver- 
schiedenartigsten Collegien  zu  lesen  gehabt,  die  mir  meine  ganze  Zeit 
wegnahmen,  wenigstens  meine  ganze  Arbeitszeit,  (denn  meine  Studirzeit, 
in  der  ich  zu  meiner  Weiterbildung  neuerschienene  od.  auch  ältere  mir 
noch  unbekannte  Werke  lese,  hat  ihr  Departement  für  sich.)  Ich  hatte 
erstens  y,nachzureiten"  was  ich  im  Wintersemester,  wo  ich  mich  am 
6.  Februar  zu  Bette  legen  musste,  nicht  hatte  fertig  bringen  können, 
nämlich  die  halbe  Chanson  de  Rolant  u.  das  althochdeutsche  CoUeg, 
dann  hatte  ich  wöchentlich  4  Stunden  Wolframs  Parzival,  2  Stunden 
Palaeographie,  Fortsetzung  u.  Schluss  des  Wintercurses,  2  Stunden 
Provenzalisch,  4  Stunden  romanische  Historiker,  wo  ich  gelesen  habe 
Stücke  aus  Commines,  Froissart,  Joinville,  Villehardouin,  Albigenser- 
chronik,  Bernard  d'Esclot,  Ramon  Muntaner  u.  Cronica  general  u.  Con- 
quista  de  Ultramar  von  Alfons  d.  Weisen  Zum  Italienischen  komme 
ich  nicht  mehr,  doch  werde  ich  künftig,  wenn  ich  im  Wintersemester 
od.  fünfstündig  lese,  auch  davon  noch  Specimina  geben  können.  Ich 
habe  den  Plan,  eine  Chrestomathie  für  dieses  Colleg  herauszugeben,  in 
diesem  Falle  würde  ich  Sie  bitten,  den  portugiesischen  Theil  zu  über- 
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nehmen,  denn  das  ist  meine  allerschwächste  Seite  im  Romanischen,  vom 
Wallachischen  abgesehen,  welches  ich  nie  studirt  habe  u.  auch  nicht 
zu  Studiren  gedenke.  Nun  hatte  ich  von  allen  diesen  Historikern  früher 
im  Colleg  nur  Villehardouin  u.  Muntaner  gelesen,  alle  anderen  kannte 
ich  nur  aus  meiner  Privatlectüre,  wo  man  leicht  Über  eine  Schwierig- 
keit hinweggeht,  die  beim  Zwang  den  das  Colleg  auferlegt,  schreck- 
liche Muhe  u.  Zeit  kostet.  Ich  habe  nie  so  viel  über  mich  selbst  lachen 
müssen,  als  heuer,  wo  ich  hundertmal  mit  dem  Aplomb  eines  grund- 
gelahrten Cathederhelden  Dinge  vortrug,  die  ich  einen  Tag  od.  oft  eine 
Stunde  vorher  selber  erst  mühselig  n.  ängstlich  zusammengescharrt 
hatte.  Wir  sind  eben  auch  Comödianten.  Nun,  ich  hoffe  zu  Gott,  dass 
ich  meine  Rolle  nicht  ganz  schlecht  gespielt  habe,  wenigstens  wurde 
ich  applaudirt  u.  habe  viel  dabei  gelernt.  Aber  meine  Publicationen 
sind  schändlich  ins  Stocken  gerathen  u.  vom  Schlüsse  der  nächsten 
Woche  an  muss  nun  die  Federarbeit  an  die  Stelle  der  Maularbeit  treten. 
Sie  werden  dann  bald  mehr  von  mir  hören.  Das  für  romanische  For- 
schung wichtigste  Resultat  meiner  Vorlesungen  wird  meine  Studie  über 
das  älteste  provenzalische  Gedicht,  Boeci,  sein,  dessen  Quellen  u.  Ent- 
stehung ich  jetzt  im  einzelnen  mit  grosser  Sicherheit  nachweisen  kann, 
wobei  es  denn  an  einigen  tiefeingreifenden  Textverbesserungen  nicht 
fehlt.  Es  wird  auch  nächstens  gedruckt,  ich  habe  es  schon  in  der 
Akademie  vorgetragen.     Soviel  für  heute  in  grösster  Eile  von  Ihrem 

in  Verehrung 
treuergebnen 
E.  Hof  mann. 
München  25.  Juli  1869. 

16. 

Verehrtester  Herr  Director, 
Heute  oder  morgen  geht  der  erste  Revisionsbogen  des  Comburger 
Reinaert  an  Sie  ab  nebst  6V2  Bogen  Brüsseler  Text.     Ich   bitte,    die 
Revision  nach  der  Hs   mir  zu  schicken,  Amalienstrasse  44/0 

Ihr  treuergebner 
Konrad  Hofmann. 
In  grösster  Eile,  da  ich  gerade  im  Ausziehen  begriffen  bin. 
Nächster  Tage  mehr. 
[Poststempel  4.  Oct.  1870.] 
Hr.  V.  Stählin  bittet  Sie  zu  grüssen. 

17. 

Hochverehrtester  Freund, 
Vorgestern  habe  ich  endlich  nach  langem  Drängen  u.  Fragen  von 
der  akademischen  Buchdruckerei   das  Versprechen  bekommen,   unsern 
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Reinaert  in  nächster  Woche  in  Angriff  zn  nehmen.  Von  da  an  werden 
Ihnen  also  wieder  die  Revisionen  zugehen.  Wegen  der  Noten  werden 
wir  während  des  Druckes  uns  benehmen  können.  Hoffentlich  ist  Ihre 
Gesundheit  so  gut,  dass  die  Arbeit  für  Sie  kein  zu  grosses  Opfer  ist. 
Wie  fiel  denn  damals  Ihre  Reise  nach  Venedig  aus?  Ich  habe  die 
ganze  Zeit  über  nichts  mehr  von  Ihnen  gehört  u.  war  aufrichtig  in 
Besorgniss,  bis  mich  Cornelius  beruhigte. 

Jetzt  möchte  ich  noch  Sie  mit  einer  Frage  wegen  des  nieder- 
ländischen Garijn  belästigen,  den  seiner  Zeit  Jonckbloet  herausgegeben 
hat  nach  der  Giessener  Handschrift.  Ich  habe  später  ein  neues  Folio- 
blatt von  derselben  Hs.  (es  ist  gegenwärtig  in  der  hiesigen  Hof-  u. 
Staatsbibliothek)  gefunden  n.  in  den  Sitzungsberichten  edirt.  Später 
wui'de  noch  eines  vom  Germanischen  Museum  erworben  u.  von  Strobl 
u.  Frommann  mangelhaft  u.  ohne  dessen  Zugehörigkeit  zu  erkennen, 
herausgegeben.  Auch  dieses  Blatt  habe  ich  mir  hieherschicken  lassen 
u.  die  Sache  ins  Reine  gebracht.  Nun  fehlt  mir  nur  noch  Eines.  Jonck- 
bloet spricht  in  seiner  Einleitung  von  Fragmenten,  die  Sie  ihm  mit- 
getheilt  haben.  Nun  kann  ich  nach  seinen  Angaben  nicht  herausbringen, 
welche  es  sind  u.  wo  befindlich.  Es  handelt  sich  natürlich  darum,  ob 
sie  Fragmente  der  Giessener  Hs.  sind,  wie  das  Münchner  u.  das  Nürn- 
berger Blatt  od.  ob  sie  einer  anderen  angehört  haben.  Ich  möchte  die 
Correcturen  u.  Ergänzungen  des  Nürnberger  Blattes  (ich  habe  z.  B. 
einen  ganzen  Vers  mit  Sicherheit  gelesen,  wo  Frommann  keinen  Buch- 
staben gesehen  hat)  nicht  herausgeben,  bis  ich  über  diesen  Punct  voll- 
ständig im  Klaren  bin  u,  sagen  kann,  ob  eine  od.  zwei  Hss.  da  waren. 

Seit  wir  uns  zum  letzten  Mal  sahen,  sind  meine  zwei  akademischen 
Abhandlungen  über  ein  katalanisches  Thierepos  von  Raimundus  Lullus 
(Text  u.  Übersetzung)  u.  zur  Textkritik  der  Nibelungen  (zusammen 
21  Bogen)  gedruckt;  aber  die  Masse  der  auf  mir  liegenden  Arbeiten 
erdrückt  mich     Nun  glückliches  neues  Jahr  u.  schreiben  Sie  recht  bald 

Ihrem 

treuergebnen 

Konrad  Hofmann. 

München  31.  Dec.  1872.    Veterinärstr.  5/1. 

18. 

Verehrtester  Freund, 

Besten  Dank  für  Ihre  mir  so  werthvoUen  Mittheilungen,  die  mich 
nun  endlich  in  Stand  setzen,  meinen  kleinen  Artikel  über  den  Garijn 
fertig  zu  machen.  Allerdings  wäre  mir  auch  die  Zusendung  der  Ab- 
schrift sehr  erwünscht,  die  Sie  1819  davon  gemacht  haben.  Besonders 
aber  möchte  ich  Sie  bitten,  sich  das  Verzeichniss  der  Handschriften  der 


1062  Karl  Yollmöller  22 

Giessener  Bibliothek  von  Professor  Adrian  anzusehen,  in  welchem  hinten 
ein  sehr  gutes  Facsimile  von  der  Hs.  des  Garijn  ist,  mittelst  dessen  ich 
zu  der  Überzeugung  gelangen  konnte,  dass  das  Münchner  u.  das  Nürn- 
berger Blatt  zur  gleichen  Hs.  gehören.  Wiewohl  es  nun  schwer  sein 
wird,  sich  nach  so  langer  Zeit  noch  zu  erinnern,  wie  die  Schrift  aus- 
gesehen hat,  so  ist  es  doch  nicht  unmöglich,  weil  die  in  der  obersten 
Linie  jeder  der  drei  Columnen  stehenden  ornamentirten  u.  mit  ver- 
zerrten Gesichtern  versehenen  grossen  Buchstaben  von  ungewöhnlicher 
Höhe  sehr  auffallend  sind  u.  einem  lange  in  der  Erinnerung  haften 
müssen. 

In  Bezug  auf  den  Cancionero  ist  schwer  sich  für  die  eine  oder 
andere  Behandlung  zu  entscheiden.  Die  Probe  p.  44,  wo  das  gelbliche 
Papier  u.  der  Rand  den  Text  scharf  vom  Hintergrunde  abhebt,  macht 
sich  gut.  Die  anderen  Seiten  sehen  zu  unruhig  aus  u,  ist  hier  die  Kürze 
der  Zeilen  wirklich  störend.  Noch  schwieriger  ist  die  orthographische 
Frage.  Bei  der  Primavera  hatte  Wolf  bestimmt,  dass  die  moderne 
spanische  Schreibung  durchaus  durchgeführt  werden  sollte  u.  als  ich 
sie  nun  consequent,  so  wie  sie  wirklich  u.  vollständig  ist,  durchführte, 
war  ihm  die  Sache  zu  arg  u.  tilgte  er  eine  Menge  Kleinigkeiten,  die 
ihm  zu  modern  od.  vielleicht  pedantisch  vorkamen,  so  dass  ich  am  Ende 
gar  nicht  mehr  wusste,  wie  ich  daran  war.  Ich  rathe  Ihnen  daher, 
die  moderne  Orthographie  laufen  zu  lassen  u.  nur  u  u.  v  zu  unter- 
scheiden, höchstens  noch  v  für  b,  sonst  aber  gar  nichts. 

Den  Ramon  Lull  werde  schicken,  sobald  ich  die  Nibelungenabhand- 
lung erhalten  habe,  die  schon  lange  fertig,  mir  aber  noch  nicht  zu- 
geschickt ist     Mit  besten  Grüssen 

Ihr  treuergebener 
K.  Hofmann. 

München  3.  Jan.  1873.    Veterinärstr.  5/L 

19. 

Verehrtester  Freund, 

Ich  beantworte  Ihren  Brief  vom  9.  Februar  erst  heute,  weil  ich 
nicht  eher  zu  einer  definitiven  Entscheidung  über  Ihre  Labirintofragc 
gelangen  konnte.  Jetzt  bin  ich  ganz  einig  mit  mir  darüber  geworden, 
was  ich  Ihnen  vorschlagen  soll.  Bei  ganz  objcctiver  Betrachtung  der 
Sache  muss  man  zu  der  Überzeugung  kommen,  dass  es  nur  zwei  ganz 
sichere  u.  allen  Zweifel  ausschliessende  Wege  giebt  l.  ganz  genauer 
Facsimileabdruck  ohne  die  geringste  Abweichung  vom  Original,  ausser 
natürlich  wo  dieses  mit  den  Mitteln  der  neuereu  Typographie  nicht 
wiedergegeben  werden  kann,  od.  2.  rücksichtslose  Durchführung  der  mo- 
dernen Schreibung.   Halten  Sie  sich  nicht  an  einen  od.  den  andern  dieser 
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unverrückbaren  Pnncte,  so  kommen  Sie  nie  aus  dem  Zweifel  hinaus,  da 
es  ein  drittes  System,  an  das  man  sich  halten  könnte,  ja  noch  gar  nicht 
gibt.  Unter  solchen  Umständen  wäre  System  1  wohl  das,  was  allein 
übrig  bleibt. 

Den  Coelho  habe  ich  Ihnen  augenblicklich  geschickt.  Sie  werden 
ihn  erhalten  haben  u.  können  mir  gelegentlich  Ihr  Urtheil  darüber  mit- 
theilen so  wie  auch  über  die  Arbeiten  des  Braga,  die  sieh  auf  ältere 
portugiesische  Literatur  beziehen  u.  gegenwärtig  so  sehr  gerühmt  werden. 

Morgen  fange  ich  in  meinem  romanischen  CoUeg  die  Historiker  an^ 
Villehardouin  Eroberung  von  CP.  u.  Ramon  Muntaner.  Da  ich  von  letzterem 
hier  nur  3  Exemplare  auftreiben  kann,  so  würden  Sie  mir  einen  grossen 
Gefallen  thun,  wenn  Sie  mir  die  Ausgabe  von  Lanz  (Lit.  Verein  VIIl.  Bd.) 
auf  4  Wochen  aus  Ihrer  Bibliothek  (Sie  sind  ja  von  Anfang  an 
Mitglied  gewesen)  leihen  könnten.  So  lange  dauern  nändich  noch  die 
Collegien. 

Der . . .  Akademiebuchdrncker  Straub  hat  Ihnen  also,  wie  ich  aus 
Ihrem  Briefe  sehe,  trotz  oft  wiederholter  Versicherung  noch  nicht  einmal 
die  ersten  8  Aushängebogen  des  Reinaert  geschickt.  Auch  die  Correc- 
tur  habe  ich  noch  nicht  von  ihm  zurückerhalten  u.  weiss  also  gar  nicht, 
wie  ich  daran  bin.  Nun  wir  haben  jetzt  einen  neuen  Akademiesekretär 
(Prantl)  u.  Redacteur,  da  werde  ich  einmal  ein  bischen  Bewegung 
in  die  Sache  zu  bringen  versuchen.  Die  Abschrift  des  Garijnfragmentes 
habe  ich  seiner  Zeit  richtig  erhalten  u.  werde  den  Inhalt  des  Briefes 
seiner  Zeit  in  meinem  Artikelchen  über  das  neuste  Fragment  voll- 
ständig abdrucken  lassen  nebst  Resultat  der  Collation. 

Rockinger  u.  Cornelius  befinden  sich  wohl  u.  lassen  Sie  grüssen. 

Mit  bestem  Grusse 

Ihr  ganz  ergebenster 

K,  Hofmann. 

München  18.  Febr.  73.    Veterinärstr.  5/1. 


Anmerkongen. 
1. 

Schon  in  dieser  frühen  Zeit  treten  wichtige  Pläne  auf,  die  Eonrad  Hof- 
mann jahrzehntelang  beschäftigen.  Dieser  Brief  gibt  mit  der  Begeisterung  der 
Jugend  eine  Art  von  Programm  von  Hofmanus  schöner  wissenschaftlicher  Tätigkeit 
Die  Abhandlung  über  romanische  Metrik,  eine  grössere  Ausgabe  altfranzösischer 
Lyrik  sind  nie  erschienen.  Baist,  der  länger  um  Konrad  Hofmann  war  als  ich, 
schreibt:  „Der  Plan  einer  Metrik  war  sicher  sehr  früh  ganz  aufgegeben,  klang 
in  keinem  Worte  nach :  die  persönlichen  Beobachtungen,  die  ihn  veranlasst  haben 
mochten,  waren  eben  auch  von  andern  gemacht  und  Gemeingut  geworden."  — 
Bruchstücke  der  letzteren  sind   seine  Veröffentlichungen    altfranzösischer  Lyrik 
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in  den  Jahren  1865,  1867,  1873  (s.  Hertz'  Verzeichnis).  Auch  zur  Ausgabe  der 
Übersetzung  der  altfranzösischen  Historiker  ist  er  nicht  gekommen,  doch  hat 
er  sich  jahrzehntelang  mit  diesen  beschäftigt.  Vgl.  auch  Brief  15,  worin  von 
der  Historischen  Romanischen  Chrestomathie  die  Rede  ist.  So  legte 
er  mir  im  Sommersemester  1873,  als  ich  in  München  zuerst  zu  ihm  in  Beziehung 
trat,  eine  Ausgabe  des  Robert  de  Clari  nahe.  Ich  schrieb  mir  damals  die  seltene 
Ausgabe  des  Grafen  de  Riant  (1869)  ab  und  wollte  nach  Kopenhagen  reisen, 
um  dort  die  Es.  zu  vergleichen.  Die  Ausgabe  von  Hopf,  Berlin  1873,  war  da- 
mals noch  nicht  erschienen.  Eine  Erkrankung,  die  ich  mir  in  dem  cholera- 
durchseuchten München  zugezogen  hatte,  hinderte  mich  daran;  ich  musste unter- 
wegs umkehren  und  nach  Hause  reisen.  Auch  der  Joufrois,  den  später,  1880, 
Hofmann  mit  Muncker  nach  der  Kopenhagener  Hs.  herausgab,  sollte  damals  ge- 
macht werden. 

2. 

Die  Ausgabe  des  Reinaert  ist  nie  vollendet  worden.  Vgl.  über  den  be- 
gonnenen Druck  den  10.  Brief.  Hofmann  hat  dieselbe  auch  angekündigt  in  den 
Sitzungsberichten  der  Münchener  Akademie  der  Wissenschaften  1868,  I,  489; 
1869,  I,  50. 

Von  Hofniann  sind  erschienen: 

Zeugnisse  über  Berthold  von  Regensburg,  Münchener  Sitzungsberichte  1867, 
II,  S.  374-94. 

Nachtrag  dazu  ebenda  S.  459. 

Vergleichung  von  Salimbenes  Zeugnis  über  Berthold  von  Regensburg  mit 
der  vatikanischen  Originalhandschrift,  ebenda  1868,  II,  101  flf. 

3. 

Über  das  Geusenliederbuch  von  1611  vgl.  den  4.,  5.,  6.,  7.,  9.  Brief  und 
Beilage  1. 

Ernst  Martins  Ausgabe  des  Reinaert,  Willems  Gedicht  van  den  vos 
Reinaerde  und  die  Umarbeitung  und  Fortsetzung  Reinaerts  Historie,  heraus- 
gegeben und  erhäutert,  erschien  Paderborn  1874  (F.  Schöningh)  LH,  521  S.  8". 
Sie  gibt  Reinaert  I  und  II,  ersteren  nach  der  Komburger  Hs.  Vgl.  über  den 
Reinaert  die  folgenden  Briefe. 

4. 

Die  hier  erwähnte  kritische  Bearbeitung  der  Karlsreise  ist  nicht  fertig 
geworden,  Wohl  die  einzigen  Überbleibsel  derselben  sind  die  Korrekturen, 
welche  mir  Hofmann  seinerzeit  geschenkt  hat,  und  die  ich  sorgfältig  aufbewahre. 
Die  Ausgabe  sollte  in  den  Sitzungsberichten  vom  1.  Februar  1868  veröffentlicht 
werden.  Es  sind  47  Seiten,  S.  1 — 27  der  französische  Text,  870  Zeilen,  S.  28, 
29  „Vergleichung  der  Handschrift  des  British  Museum  mit  Fr.  Michels  Abdruck", 
S.  30 — 47  Lesarten  der  Handschrift  und  Fr.  Michels.  Darin,  was  die  Überschrift 
nicht  ahnen  lässt,  viele  kritische  und  exegetische  Anmerkungen.  Auf  Seite  48ff. 
sollte  der  kymrische  Text  folgen,  von  dem  keine  Korrekturen  beiliegen.  S.  Brief  6« 
llofmanns  handschriftliche  Bemerkungen  wollten,  dass  auch  der  englische  Text 
hineinkomme.  (Koschwitz  2.  Auflage  der  Karlsreise,  Einleitung  Seite  IV.)  Er 
ist  gesetzt  gewesen,  aber  auch  von  ihm  sind  keine  Korrekturen  vorhanden.  Es 
ist  zu  bedauern,  dass  diese  Ausgabe  Die  erschienen  ist,    Nach   einer  Mitteilung 
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des  Herrn  Prof.  Dr.  Karl  Mayr,  Sekretär  der  K.  B.  Akademie  der  Wissenschaften 
in  München,  ist  von  diesem  Gedicht,  das  Hofmann  betitelt  hat  „Karl  des  Grossen 
Pilgerfahrt  nach  Jerusalem  und  Constantinopel,  anglonormännisch,  kimrisch  und 
englisch",  kein  Bogen  zur  Akademie  gekommen.  Die  Akademie  kann  also  nicht 
sagen,  ob  von  der  Ausgabe  etwas  gedruckt  worden  ist,  obwohl  dieselbe  im 
Almanach  der  Akademie  vom  Jahre  1871  steht.  S,  Brief  12.  Nach  Brief  10 
hat  Hofmann  am  9.  September  1868  die  letzte  Revision  unseres  Gedichtes  er- 
halten. Es  ist  nicht  festzustellen,  ob  es  die  in  meinem  Besitz  befindliche  Revi- 
sion ist.  Ich  glaube  es  nicht,  da  dieselbe  kein  Datum  trägt  und  Hofmann  auf 
derselben  noch  um  eine  letzte  Revision  bittet,  weil  er  nachträglich  Berichtigungen 
aus  Paris  erhalten  habe. 

Sie  ist  nicht  soweit  gediehen,  wie  Hofmanns  berühmte  Ausgabe  des  Roland- 
liedes, die  einen  ganz  gewaltigen  Fortschritt  der  Rolandkritik  darstellt.  Es 
sind  von  ihr  13  Bogen  Text,  208  Seiten  bis  mit  V.  3889,  3975  nach  Hofmanns 
Zählung,  und  ein  halber  Bogen,  VII  S.,  Einleitung,  gedruckt.  Exemplare  von 
dieser  Ausgabe,  die  nie  im  Bachhandel  erschienen  ist,  haben,  soviel  ich  weiss, 
nur  bekommen:  E.  Boehmer,  W.  Foerster,  Th.  Müller,  Gaston  Paris,  E.  Stengel 
und  ich.  Die  Aushängebogen  lagen  in  albis,  also  ungefalzt,  bei  Hofmann  und 
ich  habe  mir  mein  Exemplar  dort  selbst  zusammengestellt.  Die  Ausgabe  hat 
als  Norm  die  Bezeichnung:  Anhang,  Sitzungsberichte,  1866,  I.  Soviel  ich  weiss, 
sind  die  Bogen  noch  im  Besitz  der  Familie. 

5. 

Franz  Pfeiffer  starb  bekanntlich  am  29.  Mai  1868. 


Die  Rhyssche  Abschrift  der  kymrischen  Bearbeitung  der  Karlsreise  mit 
neuenglischer  Übersetzung  hat  Koschwitz  nachher  veröffentlicht  in  seinen  „Sechs 
Bearbeitungen",  Heilbronn  1879;  vgl.  Einleitung  S.  VI. 

10. 

Über  diesen  Diebstahl  ist  nichts  Näheres  zu  erfahren.  Es  handelt  sich  um 
Philipp  Franz  Siebolds  (1796—1866)  Nippon,  Archiv  zur  Beschreibung  von  Japan, 
Leiden  1832—51  mit  Atlas.  Eine  Anfrage  bei  den  Sieboldschen  Nachkommen 
blieb  ohne  Antwort. 

11. 

Betreffs  Dr.  Lanz  s.  Brief  12,  13,  14  und  Beilage  2,  Dieser  und  die 
folgenden  Briefe  zeigen  so  recht  Hofmanns  warmes  hilfbereites  Empfinden. 

Der  Schriftsteller  Ludwig  Schönchen  ist  geboren  1817  zu  München  als 
Sohn  des  Hofmusikers  Michael  S.,  gestorben  am  3.  September  1873.  Er  studierte 
zu  München  Jura,  redigierte  1838—1851  die  (katholische)  „Augsburger  Post- 
zeitung", 1851—1858  die  ministerielle  „Neue  Münchner  Zeitung".  Er  wurde  dann 
Sekretär  im  geheimen  Hausarchiv  und  Kgl.  Rat.  Von  1864  an  besorgte  er  die 
dritte  Auflage  der  Manzschen  Realenzyklopädie,  die  1865— 1873  in  zwölf  Bänden 
erschien.    So  nach  der  Allgemeinen  Deutschen  Biographie  32,  283 flF. 

Über  Hofmanns  Schwager  Plath  vgl.  Schröder-Klose,  Lexikon  der  ham- 
burgischen Schriftsteller  bis    zur  Gegenwart,   6.  Band,    Hamburg  1873,    S.  74  ff. 
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Nr,  3025.  Danach  ist  Joh.  Heinrich  Plath  geboren  zu  Hamburg  1802,  besuchte 
gegen  8  Jahre  das  Johanneum,  dann  1821 — 1822  das  akademische  Gymnasium 
daselbst,  ging  1822  uach  Göttingen,  wo  er  am  4.  September  1824  als  Dr.  phil. 
promovierte.  Er  erwarb  sich  daselbst  ein  Grundstück  und  verheiratete  sich  mit 
Sophie,  der  Tochter  des  Philosophen  Krause.  1828  habilitierte  er  sich  in 
Göttingen  als  Privatdozent,  damals  besonders  mit  chinesischen  Studien  beschäftigt. 
Im  Winter  1830  auf  1831  wurde  er  in  die  Göttinger  Revolution  verwickelt, 
musste  infolge  dessen  fliehen,  ward  in  Gotha  gefangen  genommen  und  zu  12  Jahr 
Gefängnisstrafe  verurteilt.  Nach  seiner  Freilassung  1842  kam  er  nach  Hamburg, 
hielt  Vorträge  und  beschäftigte  sich  mit  literarischen  Arbeiten,  dann  begab  er 
sich  nach  München  zu  seiner  Frau,  erhielt  dort  eine  Anstellung  bei  der  Biblio- 
thek, ward  auch  Mitglied  der  Münchner  Akademie  und  setzte  seine  Bemühungen 
fort,  den  Occident  mit  dem  chinesischen  Reich  bekannt  zu  machen.  Er  starb 
am  16.  November  1874. 

Ein  Verzeichnis  seiner  Werke  befindet  sich  a.  a.  0.  S.  74—76.  Ein  Sohn 
von  ihm,  Dr.  med.  Karl  Heinrich  Plath,  1829 — 1867,  unverheiratet,  ist  a.  a.  0. 
S.  71  f.,  Nr.  3023  verzeichnet. 

13. 

Ob  und  wieviel  von  der  Komburger  Hs.  gedruckt  worden  ist,  weiss  ich 
nicht.  Nach  einer  Mitteilung  des  Herrn  Prof.  Dr.  Karl  Mayr,  Sekretär  der  K.  B . 
Akademie  der  Wissenschaften  in  München,  sind  die  Bogen  nicht  zur  Akademie 
gekommen,  und  man  weiss  dort  nicht,  wieviel  von  der  Ausgabe  gedruckt  worden 
ist.  Dieselbe  steht  zwar  im  Almanach  der  Akademie  vom  Jahre  1871,  ist  aber 
nie  erschienen.  Nach  Brief  10  vom  9.  September  1868  hat  Hofmann  den  ersten 
Bogen  von  Reinaert,  528  Verse  soeben  erhalten.  S.  auch  Anmerkung  zu  Brief  4. 
Brief  16  gibt  eine  Angabe  über  den  Umfang  des  1870  Gedruckten,  Brief  17  über 
den  Fortgang  der  Arbeit,  Brief  19  besagt,  dass  am  18.  Februar  1873  8  Aus- 
hängebogen vorhanden  waren. 

Bluntschli.  Gemeint  ist  augenscheinlich  das  Deutsche  Staats- 
wörterbuch, Stuttgart  1857—70.  Neue,  abgekürzte  Auflage  in  3  Bänden  von 
Loening,  Zürich  1869—75. 

Im  Index  generalis  in  Monuraentorum  Boicorum  Volumina  I— XXVII.  Pars 
altera.  Monachii  sumtibus  academiae  MDCCCLXXXVIl  findet  sich  eine  Er- 
wähnung von  Karl  Lanz  als  Mitarbeiter  an  diesem  Index  nicht.  Es  ist  also, 
wie  es  scheint,  zu  einer  Mitarbeiterschaft  von  Lanz  nicht  gekommen.  Der  erste 
Teil  des  Index  erschien  1848,  kommt  also  für  Lanz  nicht  in  Betracht. 

Stickel.  Gemeint  ist  damit  Kauslers  Ausgabe  von  Burkhardt  Stickeis 
Tagebuch  seiner  Kriegs-  und  anderer  Verrichtungen  auf  dem  europäischen  Fest- 
land, im  Mittelraeer  und  in  Afrika  von  1566 — 98  nach  einer  Handschrift  des 
Stuttgarter  Staatsarchivs  (Württemberg.  Jahrbücher  für  Statistik  und  Landes- 
kunde, Jhrg.  1866),  „ein  anziehendes  Seitenstück  zu  den  Selbstbiographien  von 
Götz  von  Berlichingen,  Schärtlin  von  Burtenbach  und  Hans  von  Schweinichen." 

13. 

Das  hier  erwähnte  Gedicht  von  dem  lebenden  und  dem  toten  König 
nDit  is  van  den  dodcn  konigen, 
Ind  van  den  leuenden  koyngen" 
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ist  aus  der  Stuttgarter  Hs.  cod.  poet.  4P  Nr.  83  abgedruckt  in  Gräters  Bragur 

I.  369—378,  vgl.  Goedeke,  Grundriss  I»,  463,  8.  Dieser  Text  ist  nicht  identisch 
mit  der  bei  Oesterley,  Niederdeutsche  Dichtung  im  Mittelalter,  Dresden  1878, 
S.  35,  abgedruckten  Fassung.  Vgl.  Brief  14,  in  dem  Konrad  Hofmann  noch  ein- 
mal von  diesem  Denkmal  spricht. 

Mit  dem  Romancero  ist  gemeint  „Laberinto  amoroso.  Ein  altapanisches 
Liederbuch  mit  Einleitung  und  Anmerkungen  herausgegeben  von  Karl  Voll- 
möller." Erlangen,  Friedrich  Junge,  1891,  X,  95  S.  Separatabdruck  aus  meinen 
Komanischen  Forschungen  Bd.  VI.  Alles  weitere  in  der  Einleitung  zu  meiner 
Publikation.  Kauslers  Exemplar  ist  1638  erschienen.  Eine  frühere  Ausgabe 
vom  Jahre  1618  aus  dem  Nachlass  von  Flaten  befindet  sich  in  der  Münchner 
Hof-  und  Staatsbibliothek.  Diese  ist  meinem  Abdruck  zugrunde  gelegt.  Das 
Kauslersche  Exemplar  ist  jetzt  im  British  Museum  in  London.  Vgl.  noch  Brief  14, 
18 und  19.  Die  Korrekturen  jener  verunglückten  Ausgabe  sind  noch  vorhanden; 
8.  meine  Ausgabe  des  Laberinto  S.  VL  Die  Holzstöcke  hat  mein  Freund  E. 
Caspart  mir  übergeben  und  ich  bewahre  sie  sorgfältig  auf.  Ich  habe  den  Ab- 
druck des  Laberinto  amoroso,  ohne  Hofmanns  Ansicht  zu  kennen  (er  sprach  zu 
mir,  wenn  ich  mich  recht  erinnere,  nie  von  dem  Büchlein),  natürlich  ganz  im 
Sinne  Hofmanns  gemacht.  Das  ist  ja  selbstverständlich  und  das  einzig  Richtige. 
Hofmanns  Arbeit  „Zur  Cronica  rimada  del  Cid"  ist  erschienen  in  den 
Münchner  Sitzungsberichten  II,  201  ff.  (1870). 

14. 

Über  den  Placidus-Eustachius  vgl.  Goedeke,  Grundriss  I',  S.  126,  4. 

Wer  M.  Koch  ist,  weiss  ich  nicht.  Prof.  Max  Koch  in  Breslau  ist  es  nach 
seiner  eigenen  Mitteilung  nicht;  er  ist  erst  1874  an  die  Universität  gekommen. 
Über  den  M.  Koch  von  1869  weiss  er  auch  nichts  zu  sagen. 

Auf  meine  Anfrage  wegen  des  Gedichtes  Dejonge  Coenraet  teilt  mir 
Herr  Prof.  G.  Kalff  in  Leiden  mit,  dass  Raumer  den  Betrug  richtig  schon  ge- 
wittert hat.  Er  schreibt:  „Das  Gedicht  De  Jonge  Coenraet  ist  nicht  echt, 
sondern  von  Verwijs  angefertigt  nach  einer  deutschen  Übersetzung  einer  dänischen 
oder  schwedischen  Romanze.  Ich  selbst  war  schon  lange  überzeugt,  dass  das 
Gedicht  eine  Pastiche  sein  müsste.  Wer  Mittelniederländisch  und  unsere  alten 
erzählenden  Lieder  kennt,  sieht  bald,  dass  diese  Romanze  ein  Machwerk  ist. 
Verwijs  war  ein  tüchtiger  Philologe,  aber  ein  Schelm,  der  dergleichen  Spässe 
liebte.  So  hat  er  in  derselben  Bloemlezing  das  bekannte  Lied  Walthers  von 
der  Vogelweide  (Cnder  der  linden  an  der  beide)  übersetzt,  ohne  zu  sagen,  woher 
er  es  genommen.  Vgl.  auch  Louis  L.  Petit,  Bibliographie  der  Middelnederlandsche 
Taal-  en  Letterkunde,  Leiden  1888,  Nr.  414.  Selbst  hat  Verwijs  sich  nicht  als  den 
Dichter  von  De  Jonge  Coenraet  bekannt ;  wir  haben  nicht  „reum  confitentem". 
Aber  mein  Kollege  Verdam,  der  mit  Verwijs  sehr  befreundet  war  und  unser 
Kollege  B.  Symons  in  Groningen  versichern,  dass  Verwijs  der  Autor  ist.  Ich 
glaube,  dass  hier  kein  Zweifel  mehr  gestattet  ist.  In  den  folgenden  Ausgaben 
der  Bloemlezing  ist  die  Romanze  mit  Recht  ausgelassen.  Verwijs  folgte  mit 
dieser  Fälschung  dem  Beispiel  Hoffmanns  von  Fallersleben,  der  in  seinen  Horae 
Belgicae  VIII,  Göttingen  1852,  S.  43  ff.  eine  von  ihm  selbstgemachte  Romanze 
Jone  Gherrit  und  andere  von  ihm  verfasste  Lieder  als  alte  ausgab,  wie  er 
das  selbst  gestanden  hat  (vgl.  Hör;  Belg.  VIII,  S.  IVff.  und  XIl,  Hannover  1862, 
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42 ff.).  Der  dritte  in  diegem  Bunde  und  der  „connccting  link"  zwischen  dem 
Deutschen  und  dem  Niederländer  war  ein  gewisser  Westendorp,  ein  Flamänder, 
der  lange  in  Deutschland  verweilt  hat.  Dieser  W.  verfertigte  eine  Romanze, 
Roland  und  Godelinde  betitelt  von  dem  übrigens  verdienten  Franz  Böhme, 
der  diese  Romanze  in  sein  Altdeutsches  Liederbuch  aufnahm.  In  meiner  Aka- 
demischen Dissertation  Het  lied  in  de  Middeleeuwen,  Leiden  E.  G.  Brill  1883, 
S.  111—116  habe  ich  diese  Romanze  als  Fälschung  nachgewiesen." 

15. 

Von  der  hier  erwähnten  Historischen  romanischen  Chrestomathie  sprach  Uof- 
mann  in  den  siebziger  Jahren  noch  öfter  mit  mir  und  Baist.  Letzterer  sollte  sie 
mit  H.  machen. 

Seine  Arbeit:  „Über  die  Quellen  des  ältesten  provenzalischen  Gedichtes" 
erschien  in  den  Sitzungsberichten  der  Münchner  Akademie  1870,  II,  175 — 82. 

17. 

Garijn.  Das  hier  erwähnte  Münchner  mittelniederländische  Fragment  ist 
von  Ronrad  Hof  mann  1861  unter  dem  Titel  „Über  ein  neuentdecktes  mittel- 
niederländisches Bruchstück  des  Garijn",  Münchener  Sitzungsberichte  1861,  II, 
59—79  herausgegeben  worden.  „Ein  Bruchstück  des  Romans  der  Lorreinen" 
(in  der  Bibl.  des  Germanischen  Museums)  wurde  mitgeteilt  von.  G.  K.  Frommann, 
mit  Bemerkungen  von  Joh.  L  am  bei,  Germania  XIV  (1869)  S.  434 — 439.  Beide 
Fragmente  mit  anderen  wieder  herausgegeben  von  J.  C. Matthes,  „Der Roman 
der  Lorreinen".    Groningen  1876. 

Die  Fragmente  gehören  also  zu  dem  Gedicht,  das  jetzt  als  Roman  der 
Lorreinen  bezeichnet  wird.  Vgl.  Louis  D.  Petit,  Bibliographie  der  Middelneder- 
landsche  Taal-  en  Letterkunde,  Leiden  1888,  S.  50  ft". 

Mehr  konnte  ich  ohne  Kenntnis  der  Antwort  Kauslers  nicht  herausbringen. 
Vgl.  noch  Brief  18.  19. 

1871  erschienen  von  Hofmann  in  den  Abhandlungen  der  philos.-philol. 
Klasse  der  Münchner  Akademie  Band  XII  Abteilung  3,  171  ff. :  Ein  katalanisches 
Tierepos  von  Ramon  Lull.  Auch  separat  im  Buchhandel  München  1872  4°. 
Ferner  ebenda  Bd.  XIII  Abteilung  I,  Iff.:  Zur  Textkritik  der  Nibelungen,  auch 
separat:  München  1872,  4". 

Beilage  1. 

Das  Geusenliederbuch  von  1611. 

Endlich,  nach  fast  40  Jahren,  tritt  dieses  Unikum  an  die  ÖflFent- 
lichkeit.  Ich  wandte  mich  an  Herrn  Professor  Dr.  G.  Kalff  in  Leiden, 
der  mir  unterm  7,  Februar  1907  mitteilte,  dass  eine  Ausgabe  des  Geuzen- 
liedboek  von  1611  ihm  nicht  bekannt  sei,  und  dass  er  nie  von  einer 
solchen  gehört  habe.  Um  jedoch  völlige  Gewissheit  zu  bekommen, 
wandte  er  sich  au  die  grossen  holländischen  Universitätsbibliotheken 
in  Leiden,  Utrecht,  Amsterdam,  Groningen  und  an  die  Kgl.  Bibliothek 
im  Haag.  Niemanden  ist  eine  Ausgabe  von  1611  bekannt.  Auch  die 
ausführliche  und  genaue  Bibliographie  des  Geuzenliedboek   von  G.  W. 
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Beger,  Het  Geusen  Liedboek,  in  Kroniek  van  het  Historisch  Genoot- 
schap,  gevestigd  te  Utrecht,  26.  Jahrgang  1870,  Utrecht  1871,  S.  219 
bis  251,  518—20,  und  28.  Jahrgang  1872,  Utrecht  1873,  S.  129-38, 
verzeichnet  diese  Ausgabe  nicht.  Um  nun  der  Sache  auf  den  Grund 
zu  kommen,  da  Zweifel  an  der  Richtigkeit  von  Hofmanns  Angaben  laut 
wurden,  habe  ich  mir  das  Geusenliederbuch  von  1611  aus  München  er- 
beten und  die  Kgl.  Hof-  und  Staatsbibliothek  hat  mit  gewohnter  Liebens- 
würdigkeit dieses  Unikum  mir  in  meine  Wohnung  geschickt,  so  dass 
ich  es  mit  Müsse  studieren  konnte.  Es  zeigt  sich,  dass  Hofmann  sich 
nicht  geirrt  hat,  sondern  dass  diese  Ausgabe  wirklich  vorhanden  ist. 
Sie  gehört  in  der  Liste  der  Ausgaben  des  Geuzenliedboek,  Kroniek  26, 
auf  S.  236.  Bei  der  Wichtigkeit  des  Gegenstandes  gebe  ich  nachstehend 
eine  Beschreibung  und  Inhaltsangabe  des  Buches. 

Dasselbe  trägt  die  Sig  der  Münchner  Hof-  und  Staatsbibliothek 
P.  0.  rel.  5863.  Es  ist  sehr  gut  erhalten.  Höhe  der  BU.  13  cm.  Breite 
8  cm.  Der  biegsame  Einband  ist  Pergament  aus  einem  alten  Messbuch. 
Schrift  Fraktur,  nur  die  Prosaüberschriften  der  Lieder  und  der  erste 
Buchstabe  der  Liederanfänge  sind  in  Antiqua.  Dieselben  enthalten  auch 
Angaben  über  die  Melodie,  wie  die  Überschriften  in  van  Lümmels 
Ausgabe.  Vgl.  das  Faksimile^)  von  Bl.  1  r"  Abbildung  3,  wo  die  Über- 
schrift übrigens  allein  in  Fraktur  ist 

Das  Buch  besteht  aus  einem  Bl.  Titelblatt  (s.  Abbildung  1),  dann  aus 
97  pag.  Bll.  Geuse  Liedekens.  Die  Blattbezeichnung  läuft  1—96,  aber 
64  ist  doppelt  vorhanden,  daher  1  Bl.  mehr.  Auf  dem  letzten  Bl. 
96  r*",  in  Wirklichkeit  also  97  r<*,  beginnen  die  Geuse  Refereynen,  welche 
auf  4  unp.  Bll.  fortgesetzt  werden.  Dann  folgt  das  Register :  2  unp.  Bll. 
Die  Blätterlage  ist  'a-%  je  4  Lagen,  bezeichnet  51  u.  s.  w.  H,  Hl,  HH,  V 
(dieses  HII  fehlt  bei  21  u.  ß,  bei  M  fehlt  V).  Die  Bezeichnung  beginnt 
mit  %  H  und  endigt  mit  9i  V.  31  ist  Titelblatt.  Bei  ?I  u.  s.  w.  1  ist 
nie  die  Bezeichnung  I  angegeben,  sondern  steht  bloss  der  Buchstabe  ohne 
Ziffer.  Die  Lieder  beginnen  auf  Blatt  1  mit  dem  Psalmen  van  Pennitentie 
Ducis  Albani,  wie  auch  sonst.    (S.  Abb.  3.) 

Das  Register  führt  73  einzelne  Stücke  auf.  Eines  ist  ausgelassen 
(s.  u.),  also  sind  es  74.  Dazu  4  Refereynen,  die  nicht  im  Register  stehen. 
Das  letzte  unpaginierte  Blatt  v°  zeigt  die  auch  sonst  in  den  Geusenlied- 
buchausgaben  vorkommende  Vignette,  ein  gewappneter  Arm  mit  ge- 
zücktem Schwert  aus  den  Wolken  kommend  (s.  Abbildung  4).  Darunter 
steht: 

Den  stercken  Arm  des  Heeren 

Helpt  ons  den  vyant  uyt  Hollant  keeren 

Tot  Dordrecht  (diese  2  Wörter  in  Antiqua),  Ghedruckt  by  Peeter  Ver- 

1)  Leider  hat  der  Photograph  trotz  meiner  ausdrücklichen  Bestellung,  die 
Aufnahmen  in  der  Grösse  des  Originals  zu  machen,  dies  nicht  getan. 
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haghen,  woonende  inde  Druckerije,  teghen  over  de  Wijnbrugghe.  Int 
Jaer  M.  DJC.  ende  X  J.  Darunter  fUr  mich  teilweise  unleserliche  hand- 
schriftliche Bemerkungen. 

Auch  Herrn  Prof.  Dr.  G.  Kalff  ist  es  nicht  gelungen,  nach  der  ihm 
gesandten  Photographie  die  handschriftlichen  Bemerkungen  zu  entziffern, 
selbst  nicht  mit  Hilfe  des  Leidener  Archivarius.  Es  sind  augenschein- 
lich deutsche  Wörter.  So  lese  ich  Z.  1  v.  o.  hembtden  2,  Z.  2  saluet 
6  =  6  Servietten.  Salvet  ist  heute  noch  in  Schwaben  und  auch  sonst : 
Serviette.  Z.  4  lese  ich  Vmbschlag  5,  also  5  Umschläge.  Z.  5  Schlaff- 
hauben S,  also  3  Schlafhauben  Z.  6?  6  bar  =  6  paar..  Also  haben 
wir  hier  ein  Wäscheverzeichnis,  wie  denn  in  früheren  Jahrhunderten 
allerlei  Notizen  öfter  m  Bücher  eingetragen  wurden.  Diese  Bemerkungen 
stehen  also  in  keiner  Beziehung  zu  dem  Inhalt  des  Geuzenliedboek. 
Jedenfalls  geht  aus  diesen  Eintragungen  hervor,  dass  das  Buch  schon 
seit  dem  17.  Jahrhundert  in  Deutschland  war  und  deshalb  auch  den 
holländischen  Fachgenossen  nicht  bekannt  wurde. 

Die  Foliobezeichnung  ist  wie  immer  bei  den  alten  Drucken  mehr- 
fach falsch. 

Statt  Fol.  22  steht  Fol.    8 
„     „     o7     „     „     öy 

n       Ji      43       „       „39 

n        n       ^        r        n       42 
n        n       ^        «        »40 

r      «      58      „      „     48 
„       „      öy       „       n      ö'» 
64  kommt,  wie  gesagt,  doppelt  vor,  doch  sind  es  verschiedene  Blätter 
und  die  Verweise  des  V"  unten  und  das  erste  Wort  des  K"  des  folgen- 
den Blattes  stimmen. 

Von  65  ab  geht  es  wieder  richtig  weiter. 

Aber  statt  Fol.  81  steht  Fol.  75 

n  n       82        „  „72 

n  n      83        n         r      '  • 

n  n      85        „         n      '3 

n  »       °3        n  n      "^• 

Die  Verweise  stimmen  immer,  also  keine  Blattversetzung. 

Mit  96  hört,  wie  gesagt,  die  Paginierung  auf. 

Ich  gebe  nun  eine  Übersicht  über  den  Inhalt  des  Buches.  Titel- 
blatt, Rückseite  desselben,  Recto  des  ersten  und  Verso  des  letzten  Blattes 
habe  ich  photographieren  lassen  und  gebe  sie  anbei  in  Abbildung. 

Titelblatt  (vgl.  die  Abbildung  1). 
r".  Er-  nieu  Geu-  |  fen  Lieden-boecxke,  [  Waer  in  begrepen  is,  den 
gant-  1  fche  handel  der  Nederland<~,  in  voor-  |  leden  Jaren  tot  noch  toc 
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ghefchiet,  dewelcke  |  eenfdeels  onderwijlen  in  druck  uytghe-  |  gaen.  ende 
met  meer  andere  by  een  |  ghevoeght  zijn. 


Mitfgadera  ooc   noch    fommige   fchoo-  j  ne  Refereynen,  ten  felben 
propoofte  die-  |  nende,  hier  achter  by  gheftelt. 


Nieuwelijcx  vermeerdert ,  |  ende  gecorrigeert. 


Viue  le  Gues 

Vignette:  das  Geusenwappen. 

S.  Abbildung  1. 


Vive  Dien,  La  Sante  du  Roy,  &  la  1  Properit^  des  Geus,  1611. 

Zeile  1,  2,  5,  6,  9,  die  Hand  von  Z.  12,  Viuf^  Dieu^  Boy,  des  Geus 
sind  in  Rotdruck.    Sonst  kommt  in  dem  Band  kein  Rotdruck  mehr  vor. 

y^  (S.  Abb.  2)  Den  Drucker  tot  den  Sangher. 

Beminde  Sangher,  also  ick  hebbe  bevonden,  dat  u.  1.  het  oude 
Geufen  lieden  —  boecxken  Teer  aengenaem  is  geweeft,  ende  datter  ooc 
geen  meer  te  coop  en  zijn,  so  hebbe  ick  dat  lelve  wederom  ter  hant 
genomen  om  te  drucken;  Vvaer  inne  verhaelt  worden  vande  princi- 
paelfte  fake  die  hen  in  defe  Nederlanden  hebben  toegedragen,  beginnende 
vanden  Jare  1566.  ende  alfo  voorts  vervolghende.  Te  weten :  Van  de 
wreetheden  die  de  Spaengiaerden  gepleecht  hebben,  als  oock  van  som- 
mige  heerlijcke  en  treffelijcke  Victorien,  dewelcke  God  Almachtich 
die  vä  de  Gereformeerde  Religie  belieft  heeft  te  verleene^  met  oock 
noch  fommige  fchoone  Refereynen,  die  ten  selven  propoofte  zijn  dienende, 
hier  achter  by  geftelt,  ende  tot  meerder  gerief  des  Sanghers  zijn  de 
Liedekens  al  achter  volgende  gheftelt,  also  het  ghefchiet  is:  Ende  hebbet 
oock  met  fommighe  nieuwe  liedekens  verciert,  hopede  dat  u  defelve 
noch  meerder  füllen  aengenaem  zijn.  Ende  wilt  defen  arbeyt  na  onfer 
cleyner  gaven,  te  dancke  nemen,  ende  den  Heere  bevolen  blijven. 
Vaert  wel.    (Dies  alles  in  Antiqua.) 

Nun  das  Register. 

Dasselbe  beginnt  auf  dem  unpag.  Bl.  101  r»  und  endet  auf  dem 
unpag.  Bl.  102  r*.  Die  tibergeschriebenen  Buchstaben  sind  in  Antiqua, 
der  Text  wie  immer  Fraktur.  L.  und  die  2  Zahlen  dahinter  bedeuten 
Nummer  und  Seitenzahl  der  Lieder  in:  Nieuw  Geuzenlied-Boek,  waarin 
begrepen  is  den  gantschen  Handel  der  Nederlanden,  beginnende  anno 
1564  uit  alle  oude  Geuzenlied-Boeken  bijeenverzameld.     Versierd   met 
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schoone,  oude  Refereinen  en  Liedekens,  te  voren  nooit  in  eenige  Lied- 
boeken  gedrukt.  Uit  verschillende  Uitgaven  op  nieuw  bijeenverza- 
meld  door  H.  J.  van  Lümmel.  Utrecht,  C.  van  Bentum  [1874].  VIII, 
559  S.  8«. 

Register,  aller  Liedekens,  ghestelt  op  de  maniere  vanden  A.  B.  C. 

A 

Aenhoort  ghy  menfchen  seer  vaillant.     L.  XLT,  89 7 

Als  wy  aende  rivieie  Oostwaerts  faten.  L.  XXXII,  65  ....  14 
Alfmen   fehreef  duyfent  vijfhondert,  vand<~   Graef  Egmont,   Hoorn 

ende  Batenborgh     L.  XXIX,  57 18 

Aenhoort  ghy  Nederlauden,  van  Leyden.    L.  C,  230 58 

Aenhoort  een  Liet  van  Ziericzee.    L.  CVIII,  247  .......  64 

Alfmen  een  duysent  vijfhondert  Jaer.     L.  CXXXVI,  313  .  66  [lies  86] 

C 

Comt  al  ghy  Genfkens  hier  ontrent,   van  Berghen  in  Henegouwe. 

L.  LIV,  116 32 

D 

De  Prins  van  Oraengien  is  te  velde  ghecomen.    L.  XXVIII,  54     .  5 

Duckdalve  ben  ick  gheheeten.     L.  LXXVll,  177 30 

Den  dertichften  Mey  op  Pincxfterdagh.  L.  XCIV,  214  ....  53 
De  ftercke  God,  eeuwich  en  sonder  ent,  van  de  spaenfche  Vloot. 

L.  CXXXIX,  319 72 

Den  Peys  die  was  voorhanden.    L.  CLIV,  373 90 

E 

Een  Liet  fal  ick  u  singhen,  van  Bossu.    L.  LXVI,  156      ....  41 

Eylacen  ick  mach  wel   claghen.    L.  LXV,  154 45 

Een  nieu  Liet  foo  wil  ick  finghen.    L.  CHI,  235 60 

G 

Ghy  Chriftenen  allegare,  de  Prince  vertreckt.  L.  XVIII,  31  .  .  12 
Ghy  Hoe[n]deren,  Eynden  en  Duyven.    L.  XL,  88,  im  Register  unter 

Wie  wil  hooren  -S'.  87  aufgeführt 25 

Ghy  Bruffelaers  met  Couragie.     L.  CX,  251 64 

Gods  goetheyt  groot,  die  door  tbloet  van  Naf.    L.  GL,  363  ...  94 

H 

Hoe  veel  volcx,  0  Paus  Heer?    L.  LXIX,  162 2 

Heft  op  u  Hooft,  fteeckt  op  u  oorcn.    L  XXXIII,  67 6 
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[Falsch  6  statt  3.      Dafür  ist  im  Register  vergessen]: 

Hoe  feer  fiet  men  nu  dalen.    L.  XLIV,  94 6 

Helpt  nu  u  felf,  foo  helpt  u  God.    L.  XXXIV,  68 25 

Hoort  toe  ghy  menfchen  nu  ter  tijt     L   LXI,  140 40 

Hoort  toe  ghy  mannen  en  Vrouwen.    L.  LXXI,  165 42 

Hoort  alle  gaer,  int  openbaer,  van  Berghen.    L.  LXXXVIII,  199  .  47 

Hoort  toe  ghy  mannen  en  wjnren,  van  Flissingen.    L.  LI,  110  .    .  51 

Hollant,  Zeelant,  wilt  ghy  u  nu  bekeeren?    L.  XCVH,  220  ...  59 

Hebdy  niet  ter  Miffe  gheweellt?    L.  VH,  10 68 

Hoort  Paus  ghy  grooten  Antiehiift.     L.  LVI,  121 70 

Hoe  falich  zijn  de  Landen.     L.  XLHI,  93     . 85 

I 

Ick  hoep  dat  den  tijt  noch  comen  fal.    iv.  X,  15 4 

Ick  neem  adieu  mijn  Schaepkens  al     L.  XIX,  33 14 

Ick  wil  te  Land'  uyt  rijden     L.  LXXVIII,  179 44 

Ick  wil  [Text  fal]  u  finghen  een  goet  nieu  Liet.     L.  VI,  9   .    .    .  60 
[Lies  69.      Verwechslung   mit  Een  nieu  liet  foo  wil  ick  fingen 

Bl.  60.     S.  obei}] 

Int    Jaer    tnegentich    feffe,   van    Calis   Malis.     Fehlt   bei    L.    im 

Register,  steht  aber  CXLIX,  359 79 

K 

Ke  Marville,  Ke  Diabios.    L.  LXX,  163 2 

M 

Madam  de  Parma  die  is  gheleghen.    L.  XXXV^  70 9 

Mijn  Ziel  verblijt  haer  inden  Heer.    L.  XXVI,  47 16 

Met  recht  mach  ick  wel  fuchten.    L.  LIX,  133 35 

Maximilianus  de  Boffu.    L.  LXXIV,  170 42 

[Soll  43  heissen.    Der  Druck  hat  im  Text  falsch  39]  ...     . 

Met  Wilhelmus  van  Nafl.  van  Middelborgh.    L.  LXXXIX,  203      .  49 

N 

Nero  moordadigh     Princen  begraeffenis.    L.  CXXXIV,  307  ...  87 

0 

Ontwaeckt  ghy  Chriften  alle.    L.  XLII,  92 8 

Och  wie  fal  mijn  ooghen  nu  ter  tijt.    L.  XXIII,  39 11 

0  werelt  liftich,  lieflijck  int  oorboren.    L.  XXXVII,  79     ....  22 

0  God  van  Hemelrijke,  van  Haerlem.    L.  LVIII,  129 39 

Och  God  wilt  doch  vertrooften,  van  Bommene.    L.  CVI,  243    .    .  02 

Komaniicb«  FonchmiKen  XXIII;  3.  68 
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R 

Ras  leventhien  Provincen.    L.  LIII,  114 34 

Requiem  moghen  wy  finghen.    L.  CVII,  245 63 

S 

Seght  ghy  Berghfche  Soldaten.    L.  CXLI,  336 75 

Schaemt  u  nu  Brabandt  feere.    L.  CLIII,  371 76 

T 

Tfy  u  ghy  Afgodiften,  vanden  Graef  van  Lume.    L.  LXXX,  182  .  54 

Tgulde  Jaer  feftienhondert.    Vlaemfchen  flagh.    L.  CLVIII,  386  .  93 

V 

Vermaledijt,  is  die  uyr  en  die  [Text  ende]  tijt.    L.  LXVII,  159    .  1 
Verheught  u  nu,  van  vreught  ont  fpringt,  vande  Victorie  van  Leyden. 

L.  XCVIII,  222 56 

W 

Waerom  rafen  de  Geufen  met  hoochmoet.    L.  LXVIII,  161  ..    .  1 

Wy  Baenderheeren  int  ghetale  veel.    L.  XXVII,  52 15 

Wilhelmus  van  Naffouwe.    L.  XXXI,  63 20 

Waer  blijft  ghy  nu  ghy  boos  gheflacht?    L.  XLVII,  101      ...  24 
Wy  Geufkens  willen  wy  [Text  nu]  fingen,  van  den  Briel.   L.  XLVIII, 

103 27 

Wie  wil  hooren  een  nieu  ghefanck,  van  den  Briel.    L.  L,  106  28 

Wie  wil  hooren  een  nieu  liet,  van  Capiteyn  worst.     L.  LVII,  126  31 

Wie  wil  hooren  een  goet  nieu  liet,  van  Alcmaer.    L.  LX,  137       .  39 

Wie  wil  hooren  een  nieu  Liet,  vanden  ouden  man.    L,  LXXIX,  181  46 

Wat  feyt  men  nu  van  Diickdalve?    L.  LXXII,  167       46 

Wilt  ghy  0  Nederlanden,  van  Middelborgh.    L.  XC,  204  .    .    .    .  42 

[Es  muss  50  heissen.    Der  Druck  hat  im  Text  falsch  42  statt  50] 
Wie   wil   hooren   een   nieu  Liedt,  vanden  flagh  die  by  Mook  ge- 

fchiet  is.    L.  XCI,  206 52 

Wie  wil  hooren  en  goet  nieu  Liedt,  vanden  aenflagh  op  Noort- 

hollant.    L.  XCVI,  218 54 

Wilt  nu  vreucht  bedrijveu,  PrincelTe  ineomll.    L.  CV,  240     ...  61 

Wel  op,  wel  op,  Spaengiaerden.    L.  CXII,  255 65 

Wel  op  duyvel,  ghy  die  in  Westerlande     L.  XLVI,  99     ....  66 

Waeckt  op  ghy  Nederlanden,  Antwerpia  moort.    L.  CXVI,  264     .  66 

Weeft  nu  verheught,  ende  verblijt,  van  Breda.    L.  CXLII,  339     .  77 
Weeft   al  verblijt,   ende  verheught,   vant  overgaen  van  de  ftadt 

Gheertruydenbergh.    L.  CXLVIII,  355 /    ...  83 
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Eynde  des  Regifters.    [In  Antigua.] 

Dieses  Register  hat  meistens  die  richtige  Paginierung,  auch  wo  die- 
selbe im  Text  falsch  ist.  Doch  ist  nicht  anzunehmen,  dass  dasselbe 
nach  einem  andern  Original  gemacht  worden  ist,  vielmehr  hat  der  Ver 
fasser  desselben  einfach  die  richtige  Zahl  eingesetzt  —  wo  er  das 
nicht  tibersehen  hat. 

Die  4  Refereynen  stehen  nicht  im  Register.    Es  sind  folgende: 
Bl.  96  r«:  Ghy  Cains  ghebroetfele,  ghy  Aderen  ghellachte     L,  XVI,  25. 
[Bl.  97  v']  Geflachte  der  maechden  van  Antwerpe  vercoren.   L.  XXI,  35. 
[Bl.  98  r°]  0  Brabant  moordadich.  vol  bloetgierighe  honden, 
Schont,  Schepens,   Burghemeefters  en  Raden   van  defen   steht  bei  van 

Lümmel  nicht. 
[Bl.  99  v«]  Ghy  Voefterheeren  des  lants  wilt  toch  betooghen.    L.  CXXVII, 
292. 

Über  Nr.  3  schreibt  mir  Herr  Prof.  Dr.  G.  Kalflf  in  Leiden  folgen- 
des: „Mit  dem  Referein  „0  Brabant  moordadich  etc."  ist  es  so  bewandt: 
Laurens  JacobszoonReael,  ein  angesehener  protestantischer  Bürger  von 
Amsterdam,  wurde  im  Jahre  1567,  als  Alba  kam,  aus  dem  Lande  ver- 
wiesen und  1573—74  befand  er  sich  in  Emden  und  Danzig.  Er  dichtete 
mehrere  Refereinen,  Balladen,  Epitafien  u.  s.  w.,  welche  nur  handschrift- 
lich vorliegen,  und  auf  der  Universitätsbibliothek  zu  Gent  aufbewahrt 
werden.  (Die  Hs.  hätte  schon  längst  publiziert  sein*  sollen,  aber  der 
Arbeiter  sind  in  unserem  kleinen  Lande  leider  nur  wenig.)  Aus  dieser 
Hs.  hat  der  Sub-Archivarius  von  Amsterdam  Dr.  J.  Breen  ein  paar 
Refereynen  publiziert  in  Amsterdamsch  Jaarboekje  voor  1897,  S.  51ff, 
Das  erste  dieser  Refereynen  fängt  also  an: 

„0  Amsterdam,  moordaedich,  voll  bloetgierrige  Honden 
Schont,  Scheepens,  Burgemeesters  en  Raeden  van  deezen 
Bloetdorstige  Papisten,  sijt  ghy  noch  niet  sat"  etc. 

Offenbar  hat  jemand  derzeit  eine  Abschrift  des  Refereins  bekommen 
und  Amsterdam  zu  irgend  welchem  Zwecke  geändert  in  Brabant,  oder 
hat  vielleicht  der  Drucker  Peter  Verhaegen  selbst  diese  Änderung  ge- 
macht, um  Amsterdam  (seit  1578  auf  selten  von  Oranien  und  den  sieg- 
reichen Provinzen)  zu  schonen?" 

In  dem  Inhaltsverzeichnis  der  Ausgabe  von  1581,  Krom'ek  28,  131  ff., 
und  in  der  Liste,  welche  Beger,  Kroniek  Bd.  26  am  Schluss  seiner  Ab- 
handlung beifügt,  findet  sich  das  Referein  weder  als  „0  Brabant  moor- 
dadich" noch  als  „0  Amsterdam  moordadich"  aufge^hrt.  Es  kommt 
also  nur  in  unserer  Ausgabe  vor  und  ist  somit  aus  einem  ganz  be- 
stimmten Grunde  in  dieselbe  aufgenommen  worden. 

Nach  Kroniek  26,  221  tf.  und  28,  129  ff.  steht  unser  Text  des  Geusen- 
liederbuchs den  Ausgaben  von  1581,  bezw.  1588,  bezw.  1610  nahe. 

68* 
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Das  Weitere  muss  ich  nun  den  Spezialisten  auf  diesem  Gebiet 
Überlassen  und  freue  mich  nur,  hier  laug  nach  Konrad  Hofmauns  Tod 
feststellen  zu  können,  dass  er  wieder  einmal  Recht  gehabt  hat 

Beilage  2. 
Dr.  phil.  Karl  Friedrich  Wilhelm  Lanz. 

Dr.  phil.  Karl  Friedrich  Wilhelm  Lanz  ist  geboren  am 
19.  April  vormittags  zwischen  10  u.  11  Uhr  1805,  getauft  am  28.  April, 
als  3.  Kind,  2.  Sohn,  des  Pfarrers  und  Grossherzogl.  hess.  geistl.  In- 
spektors Johann  Carl  Gottlieb  Lanz  in  Wolfskehlen  bei  Darmstadt,  geb. 
22.  Mai  1768  in  Pirmasens,  f  2.  Dezember  1842  in  Wolfskehlen,  und 
seiner  Ehefrau  Sophie  Dorothea  geborene  Koch  aus  Darmstadt. 

Sein  Grossvater  Lanz,  dessen  Vorname  unbekannt  ist  und  der 
früh  starb,  soll  in  Pirmasens,  das  damals  hessisch  war,  Hofdiener  des 
Landgrafen  gewesen  sein.  Da  in  Pirmasens  nur  ein  altes  Kirchenbuch 
von  1643—1709  vorhanden  ist  und  dann  die  Kirchenbücher  bis  1798 
fehlen,  so  lässt  sich  über  ihn  gar  nichts  Sicheres  ermitteln.  Auch  beim 
Grossherzoglichen  Oberkonsistorium  in  Darmstadt  sind  nach  einer  gütigen 
Mitteilung  desselben  Pirmasenser  Akten  oder  Kirchenbücher  in  der 
Registratur  nicht  zu  finden.  Der  Name  Lanz  kommt  nach  einer  Mit- 
teilung des  Herrn  Dekan  Piton  in  Pirmasens  dort  nicht  vor.  Der  Vater 
unseres  Dr.  Lanz  hatte  2  Stiefschwestern,  älter  als  er;  die  eine  heiratete 
einen  Vasco,  die  andere  einen  Otto;  letztere  Familie  ist  in  Darmstadt 
heimisch  gewesen. 

Johann  Carl  Gottlieb  Lanz  besuchte  in  Darmstadt  die  Schule, 
wohnte  bei  einem  Onkel,  Schwager  seiner  Mutter  mit  Namen  Martin, 
Geheimer  Rat  in  der  fürstlichen  Meierei  am  Sporertor.  Hier  lernte  er 
seine  nachmalige  Frau  kennen,  Tochter  des  Hofkammerrats  Koch  und 
verlobte  sich  sehr  jung  mit  derselben.  Als  er  17  Jahre  alt  war,  starb 
seine  Mutter  zu  Pirmasens  und  wurde  dort  beerdigt.  Lnnz  eilte  von 
Darmstadt  aus  an  ihr  Krankenlager,  um  gerade  zur  Beerdigung  in  Pir- 
masens anzukommen.  Nachdem  er  das  Gymnasium  absolviert  hatte, 
studierte  er  in  Jena  und  Giessen.  Dann  nach  dem  Examen  taucht  er 
als  Leiter  einer  Privatschule  zu  Pirmasens  auf.  Vertrieben  durch  die 
Revolution  wird  er  Gehilfe  in  Darmstadt  und  Hauslehrer  in  Seligen- 
stadt,  dann  nimmt  er  die  Pfarrstelle  zu  Wolfskehlen  an.  1796,  ein 
Jahr  später,  heiratet  er  Sophie  Dorothea  Koch.  Dieselbe  soll  ein 
„bezauberndes  Mädchen  und  Frau  gewesen  sein,  voll  Poesie  und  Hnmor, 
Mutter  einer  zahlreichen  Familie."  Über  diesen  Pfarrer  Johann  Carl 
Gottlieb  Lanz,  seine  Familie  und  Tätigkeit  in  Wolfskehlen  berichtet  die 
Pfarrchronik  des  Dorfes  (Herr  PfaiTcr  Goetz  entnahm  ihr  diese  Nach- 
richten für  mich)  sehr  ausführlich.    Er  hatte  noch  zwei  Brüder,  davon 
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der  eine  Notar  (er  wird  ohne  Vornamen  und  ohne  Angabe  des  Wohn- 
ortes aufgeführt)  und  der  andere  kaiserl.  österreichischer  Major  in  Wien 
war.  Letzterer  soll  ein  trefflicher,  gebildeter  und  religiöser  Mann  ge- 
wesen sein.  „Beide  Brüder  waren  durch  Geist,  Feuer  und  Lebhaftigkeit 
des  Temperaments  dem  hiesigen  Pfarrer  ähnlich."  Am  24.  Nov.  1847 
starb  die  Mutter.  Bei  ihrer  Beerdigung  waren  in  Wolfskehlen  die  zwei 
ältesten  und  der  zweitjüngste  Sohn  anwesend.  Nach  dem  Tode  des 
Vaters  1842  hatte  sich  unser  Karl  Friedrich  Wilhelm  Lanz  fast  ein 
Jahr  bei  seiner  Mutler  in  Wolfskehlen  aufgehalten.  Ob  Johann  Carl 
Gottlieb  Lanz  etwa  ein  Enkel  meines  Urururgrossvaters  urgi-ossmtitter- 
licher  Linie,  des  Pfarres  Johann  Philipp  Burchardt  Lanz,  auch  Lantz 
geschrieben  (die  Schreibung  Lanz  und  Lantz  wechselt)  ist,  der  1727 
bis  1755  Pfarrer  in  Sprendlingen  war,  früher,  von  1714  ab,  in  Lehr- 
bach-Erbenhansen  bei  Kirtorf,  Kreis  Alsfeld,  LG.  Giessen,  gestorben  am 
8.  April  1755  in  Sprendlingen,  kann  ich  nicht  feststellen,  da,  wie  ge- 
sagt, in  Pirmasens  und  Dannstadt  die  Kirchenbücher  fehlen.  Das 
Temperament  der  drei  Brüder  würde  darauf  hinweisen,  denn  mein 
Urururgrossvater  war  nach  den  Pfarrakten  von  Sprendlingen  ein  sehr 
temperamentvoller  Mann,  der  in  langen  Streitigkeiten  mit  seiner  Gemeinde 
lag.  Es  findet  sich  von  ihm  ein  Schriftstück  in  den  Pfarrakten,  betitelt 
„Pfarrmörderei  zu  Sprendlingen".  Auch  das  Grossherzogliche  Ober- 
konsistorium in  Darmstadt  besitzt  über  Johann  Philipp  Burchardt  Lantz 
sehr  umfangreiche  Akten,  die  kulturgeschichtlich  teilweise  von  hohem 
Interesse  sind  und  auch  für  die  Familiengeschichte  viel  Wertvolles  ent- 
halten. Ich  werde  diese  Akten  für  die  Geschichte  meiner  Familie,  an 
der  ich  gegenwärtig  arbeite,  verwerten. 

Seinen  ersten  Unterricht  erhielt  unser  Karl  Friedrich  Wilhelm  Lanz 
bei  seinem  Vater,  wie  das  ja  bei  Pfarrersöhnen  auf  dem  Lande  Brauch 
ist.  Aus  der  Matrikel  des  Ludwig-Georg-Gymnasiums  in  Darmstadt 
ergibt  sich,  dass  er  am  24.  September  1817,  12jährig,  in  die  Sekunda 
genannten  Gymnasiums  aufgenommen  wurde.  Herbst  1818  wurde  er 
nach  Prima,  Herbst  1820  unter  Verleihung  eines  Prämiums  nach  Selekta 
versetzt,  und  Herbst  1821  zur  Universität  entlassen.  Diese  Mitteilung 
verdanke  ich  Herrn  Geh.  Schulrat  Dr.  Mangold,  Direktor  des  Ludwig- 
Georg-Gymnasiums  in  Darmstadt.  Er  fügt  noch  bei,  „in  den  Programmen 
der  Anstalt  findet  sich,  dass  Karl  Lanz  aus  Wolfskehlen  zweimal  bei 
öff"entlichen  Redeübungen  der  Schüler  selbstverfasste  Reden  gehalten 
hat,  nämlich  am  11.  April  1821  „von  dem  Siege  des  Patriotismus  über 
die  Rachsucht.  Lateinisch",  und  am  19.  September  1821  „von  den 
Vorteilen,  welche  Wissenschaft  und  Kultur  aus  stünuischen  Zeiten  ziehn. 
Deutsch." 

Durch  Verstandesgaben  ausgezeichnet,  von  glühendem  „Ehrgeiz  und 
beharrlichem  Fleiss,   studierte  er  in  Giessen  zuerst  auf  Wunsch   seines 
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Vaters  Theologie,  dann  nach  dessen  Tode  Philologie"  (So  nach  der 
Kronik,  yerfasst  von  Pfarrer  Luek,  dem  Schwager  von  Karl  Friedrich 
Wilhem  Lanz). 

Lanz  war  ein  Jugendfreund  von  G.  G.  Gervinus,  der  seiner  in  „G. 
G.  Gervinus  Leben,  Von  ihm  selbst,  1860",  Leipz.  1893,  mehrfach  Er- 
wähnung tut.  So  S.  55.  S.  92  nennt  er  ihn  „den  gesund  gerichteten 
Lanz".  Auch  auf  der  Universität  trafen  die  Freunde  sich  wieder.  S.  119 
schreibt  Gervinus: 

„Die  meiste  Zeit  verbrachte  ich  mit  Lanz.  Wir  lasen  den  ganzen 
Herodot  zusammen,  den  ganzen  Aristophanes  mit  alten  und  neuen 
Scholien,  auch  von  Sophokles,  wenn  ich  nicht  irre,  sämtliche  Stücke, 
den  Terenz  und  von  Cicero  eine  Anzahl  Briefe,  Reden  und  Abhand- 
lungen." 

Heinrich  Eduard  Scriba,  Herausgeber  des  Biographisch-literarischen 
Lexikons  der  Schriftsteller  des  Grossherzogtums  Hessen,  L  Abteilung, 
Darmstadt  1831,  S.  207  schreibt  über  Lanz  folgendes:  „Nach  Vollendung 
seiner  Studien  Hess  er  sich  als  Privatlehrer  zu  Darmstadt  nieder,  er- 
teilte als  solcher  einige  Zeit  in  dem  Lehrinstitut  der  Kandidaten  Ritsert, 
Schmitz  und  Seil  Unterricht,  und  übernahm  im  Winter  1828—29  die 
Lehranstalt  des  als  Pfarrvikar  nach  Nordheim  abgegangenen  Candidatcn 
Lotheissen,  welche  er  mit  der  der  Candidaten  Lachmann  und  Heumann 
in  Verbindung  setzte.  Während  dieser  Zeit  unterwarf  er  sich  auch  dem 
Gymnasiallehrerexaraen  zu  Giessen.  Im  Herbst  1829  trat  er  dem  Ver- 
eine der  Candidaten  K.  Heumann,  Fr.  Schäfer,  E.  Scriba  und  A.  Weiss 
zur  Gründung  einer  allgemeinen  Vorbereitungsanstalt  für  Gymnasien 
und  Realschulen,  durch  Zusammenschmelzung  ihrer  Separatschulen,  bei. 
Seit  Ostern  1830  erteilte  derselbe  auch  mit  höherer  Erlaubnis  einige 
Unterrichtsstunden  in  dem  Grossh.  Gymnasium  zu  Darmstadt." 

Geh.  Schulrat  Mangold  fährt  fort:  „Aus  unsern  Rechnungsakten 
ersehe  ich,  dass  der  Kandidat  Lanz  vom  1.  April  1831  bis  zum  11.  Mai  1835 
Hilfslehrer  an  unser m  Gymnasium  war  und  dann  nach  Giessen  versetzt 
wurde.  Ein  alter  Herr  von  83  Jahren,  der  sich  des  Kandidaten  Lanz 
noch  sehr  wohl  erinnert,  erzählt  mir,  dass  er  im  Anfang  der  dreissiger 
Jahre  hier  eine  Privatknabenschule  geleitet  habe.  Vgl.  auch  Staats- 
handbuch für  Hessen-Darmstadt  von  1835  S.  232,  worin  er  als  Kandidat 
der  Philologie,  als  Hilfslehrer  und  Accessist  am  Gymnasium  zu  Darm- 
stadt aufgeführt  ist.  In  den  hessischen  Hof-  und  Staatshandbüchern 
1841,  44,  48  wird  Lanz  als  ordentlicher  Lehrer  am  Gymnasium  zu 
Giessen  verzeichnet.  Nach  Scriba  a.  a.  0.  2.  Abteilung,  Darmstadt  1843 
S.  430  f.,  hat  er  vor  seiner  Anstellung  vom  19.  November  1839  den 
philologischen  Doktor  gemacht.  1841  wurde  er  ordentliches  Mitglied 
des  historischen  Vereins  für  das  Grossh.  Hessen.  In  den  Akten  des 
Grossherzogl.  Gymnasiums  in  Giessen  findet  sich  nach  freundlicher  Mit- 
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teiluDg  des  Herrn  Direktors  Dr.  W.  Hensell  folgendes :  Am  29.  April  1843 
erhält  Lanz  eine  Gehaltszulage  von  100  fl.;  am  21.  Juni  1845  eine 
Remuneration  von  100  fl.  aus  den  Überschüssen,  am  8.  August  1846 
eine  solche  von  60  fl.  Sein  Gesuch  um  Gehaltszulage  wird  Juli  1846 
abgeschlagen,  ebenso  März  1848.  Am  23.  November  1850  erhält  Lanz 
eine  solche  im  Betrage  von  200  fl.  Sein  Gehalt  erhöht  sich  damit  auf 
1100  fl.  Am  27.  März  1851  berichtet  die  Direktion,  dass  Lanz  bei  seiner 
Abreise  sich  weder  von  dem  Direktor  verabschiedet  noch  seine  Adresse 
hinterlassen  hat.  Er  hat  den  Hofgerichtsadvokaten  Steinberger  mit  der 
Empfangnahme  seiner  Besoldung  beauftragt.  Am  31.  Juli  1852  wird 
der  Direktion  nachträglich  mitgeteilt,  dass  der  Grossherzog  Lanz  die 
nachgesuchte  Entbindung  von  seinem  Amte  erteilt  hat.  Aus  den  Pro- 
grammen ergibt  sich  folgendes:  Den  19.  November  1839  wird  Dr.  Lanz 
zum  ordentlichen  Gymnasiallehrer  mit  einer  Gehaltserhöhung  ernannt. 
Das  Schuljahr  1842 — 43  war  Lanz  mit  Urlaub  abwesend,  um  die  Archive 
und  Bibliotheken  von  Brüssel  und  Paris  für  historische  Forschungen 
zu  benützen.  Herbst  1843  übernimmt  Lanz  nach  r/»jähriger  Ab- 
wesenheit wieder  seinen  Dienst.  Im  Programm  von  1851  heisst  es: 
Ostern  1850  erhält  Lanz  einen  einjährigen  Urlaub,  um  die  Archive  zu 
Wien  für  historische  Forschungen  zu  benutzen.  Die  Stellvertretung  für 
ihn  wird,  da  Lanz  wiederholt  um  einjährigen  Urlaub  nachgesucht  hat, 
wahrscheinlich  auch  im  nächsten  Schuljahr  bestehen."^  Von  1852—1866 
fehlen  leider  die  Programme.  Von  Herrn  Sanitätsrat  Dr.  Dickore  in 
Lollar  bei  Giessen  hörte  Herr  Direktor  Hensell  zufällig,  dass  Lanz  bei 
seinen  Eltern  gewohnt  habe  und  dass  er  sich  seiner  genau  erinnere. 
Am  26.  Juni  1852  wurde  der  Lehrer  am  Gymnasium  zu  Giessen,  Dr. 
Karl  Friedrich  Wilhelm  Lanz,  dermalen  zu  Wien,  von  seiner  Dienst- 
stelle auf  sein  Nachsuchen  entbunden,  Grossh.  Hess.  Regierungsblatt  1852, 
S.  352.  Er  scheint  sich  dann  in  verschiedenen  Städten  als  Privat- 
gelehrter aufgehalten  zu  haben.  Wir  sehen  also,  dass  Dr.  Lanz  später 
sich  mit  grossem  Fleiss  und  Erfolg  seinen  historischen  Studien  zuwandte 
und  viele  Reisen  machte.  1848  verheiratete  er  sich  mit  Margarete  geb. 
Schelver  verwittwete  Philippi  (dieser  ihr  erster  Mann  stammte  aus  Usingen, 
Gervinus  a.  a,  0.  S.  313)  geb.  23.  Mai  1817  in  Heidelberg,  f  1882  in  Buenos 
Aires.  Lanz  wurde  dadurch  Schwager  seines  Jugendfreundes  G.  G. 
Gervinus.  S.  unten.  Da  er  sich  durch  seine  Vermögensumstände  nun 
in  den  Stand  gesetzt  fühlte,  gab  er,  wie  wir  gesehen  haben,  den  Staats- 
dienst Anfang  1851  auf,  wohnte  zuerst  in  Wien,  München,  Cannstatt 
und  Stuttgart,  machte  von  diesen  Orten  aus  literarische  Reisen  nach 
Paris,  Mailand  und  Spanien  (so  Lucks  Chronik).  1844—45  datierte  er 
die  Vorreden  zu  seinen  Publikationen,  Band  8  und  11  der  Bibliothek 
des  literarischen  Vereins,  aus  Giessen.  Tn  den  fünfziger  Jahren  (vor 
1857)  befand  er  sich,  wie  aus  Hofmanns  Briefen  hervorgeht,  in  München. 
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Von  nun  ab  werden  seine  Spuren  seltener.  1869  führt  ihn  das  Stutt- 
garter Adressbuch  auf,  aber  nicht  1868  und  1870. 

Das  Ende  seines  Lebens  verbrachte  er  zunächst  in  Tübingen,  dann 
in  Leipzig,  wo  er  am  18.  Oktober  1874  gestorben  ist  und  auch  begraben 
wurde.  Ich  kam  darauf  durch  das  Stuttgarter  Standesamt,  welches 
seinen  Tod  in  der  Stuttgarter  Bürgerliste  erhob.  Danach  ist  er  in  Stutt- 
gart Bürger  gewesen.  Nach  Abschluss  dieses  Manuskriptes  erhielt  ich 
von  seinem  Sohn  und  Enkel  noch  folgende  Nachrichten,  die  ich  hier 
anfüge.    Der  Sohn  schreibt: 

„Unter  anderem  erzählte  mir  auch  mein  Vater,  dass  er  s.  Z.,  wie 
er  die  goldene  Medaille  für  Wissenschaft  erhielt,  von  Ranke  als  Lehrer 
für  den  nachmaligen  König  Friedrich  vorgeschlagen  worden  sei.  Dass 
in  Wien  von  meinen  Eltern  ein  höheres  Unlerrichtsinstitut  geplant  war 
(meine  älteste  Schwester  Vivi  war  in  Wien  geboren)  und  dasselbe  nicht 
genehmigt  wurde,  da  wir  Protestanten  sind,  wird  Ihnen  wohl  bekannt 
sein?  Die  Pfarrei  Wolfskehlen  erhielt  durch  Fürsprache  meines  Vaters 
ein  Vikar  Wilhelm  Luck,  welcher  damals  Bräutigam  meiner  Tante 
Amalie  Luck  geb.  Lanz  war.  Zu  dieser  Zeit  stand  mein  Vater  in  guten 
Beziehungen  zum  Darmstädter  Hofe,  bezl.  der  Erbgrossherzog  verwandte 
sich  öfters  (wie  auch  in  obiger  Angelegenheit)  für  meinen  Vater,  so 
dass  ihm  öfters  Urlaub  und,  wenn  ich  mich  nicht  irre,  auch  Unter- 
stützung zuteil  wurde,  um  seine  Reisen  zum  Besuche  der  Orte  Sala- 
manca,  Valladolid,  Brüssel,  Paris  etc.  durchzuführen,  um  dort  die  Archive 
zu  durchforschen  nach  der  Correspondenz  Kaiser  Karl  V.  Meine  Mutter 
eiferte  meinen  Vater  zu  dergleichen  wissenschaftlichen  selbständigen 
Arbeiten  an  und  war  wohl,  soviel  ich  mich  erinnere,  die  Triebfeder, 
dass  mein  Vater  seine  Stellung  aufgab.  Über  die  nachfolgenden  un- 
glücklichen Verhältnisse  dürfte  manches  falsch  aufgefasst  worden  sein, 
jedoch  kann  ich  Sie  versichern,  dass  mein  Vater  stets  mit  grosser  Liebe 
von  meiner  Mutter  sprach  und  sie  stets  entschuldigte  durch  ihr  Naturell 
und  durch  bösen  Einfluss  fremder  Menschen."  Der  Enkel:  „In  Buenos 
Aires  lebte  sie  bis  zu  ihrem  Tode  bei  ihren  Kindern  aus  erster  Ehe, 
Die  Trennung  erfolgte  vor  dem  Jahre  1866.  Lanz  besass  in  Stuttgart 
ein  grosses  Haus,  das  nun  in  dem  Kriegsjahr  zu  billigem  Preis  ver- 
schleudert wurde.  So  kam  er  in  grosse  Not.  Er  hielt  sich  dann  in 
Tübingen  und  später  in  Leipzig  auf,  wo  er  an  Lungenentzündung 
starb. 

Seinen  Lebensunterhalt  verdiente  er  sich  durch  Übersetzen,  und 
von  ihm  rührt  ein  Teil  der  ersten  Übersetzungen  der  Jules  Verneschen 
Romane  her.  Auch  aus  dem  Englischen  hat  er  übersetzt.  Bei  den 
meisten  Übersetzungen  wurde  sein  Name  indessen  nicht  genannt.  Sein 
Sohn,  der  spätere  Ingenieur,  war  zur  Zeit  vom  Tode  seines  Vaters, 
lyjährig,  auch  in  Leipzig.    Er  hatte   die  Schlosserei   erlernt  und   tat, 
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was  in  eeinen  Kräften  stand,  um  seinem  Vater  die  Entbehrungen  zu  er- 
leichtern." 

Interessant  ist  ein  Artikel  im  Feuilleton  der  Frankfurter  Zeitung 
vom  29.  November  1903,  Kr.  331,  erstes  Morgenblatt,  betitelt  „Aus 
den  Erinnerungen  eines  alten  Leipziger  Studenten."  Der  Verfasser 
ist  ein  Kölner  Landgericht srat,  dessen  Namen  ich  nicht  feststellen 
konnte.    Er  gedenkt  am  Schlüsse  unseres  Dr.  Lanz  in  folgender  Weise. 

„In  all  das  frohe  Treiben  jener  schönen  Jugendtage  fiel  ein  Er- 
eignis, das  ich  nicht  unerwähnt  lassen  möchte,  weil  ich  hoffe,  dass  es 
den  Leser  interessieren  wird.  Eines  Tages  klopfte  es  an  meiner  Tür 
und  herein  trat  ein  kleiner  älterer  Herr,  den  ich  sofort  als  den  Redak- 
teur W.  vom  Tageblatt  erkannte.  Er  bat  mich  um  meine  Mithilfe  beim 
Abfassen  eines  Nekrologs  für  einen  berühmten  Gelehrten,  der  in  meinem 
Zimmer  während  der  Universitätsferien  gestorben  und  ohne  Sang  und 
Klang  begraben  worden  sei.  Ich  versprach,  die  erforderlichen  Notizen 
zu  verschaifen.  Ich  erinnerte  mich,  wie  mein  Zimmer  ausgesehen,  als 
ich  es  zum  erstenmale  betrat.  Auf  Tisch  und  Stühlen  lagen  damals 
zahlreiche  Bände  der  englischen  und  französischen  Literatur,  ein  Paket 
der  illusti-ierten  Ausgabe  von  Jules  Vernes  Romanen,  ferner  zahlreiche 
Briefe,  alles  bejeit  gelegt  für  den  Auktionator  und  den  Antiquar,  die 
denn  auch  das  Zimmer  noch  an  demselben  Tage  ausräumten.  Die 
Briefe!  Ja,  wenn  ich  daran  denke,  ergreift  mich  immer  noch  ein  tiefes  Be- 
dauern ob  meiner  damaligen  jugendlichen  Unerfahrenheit;  denn  es  waren 
köstliche  Schätze,  die  da  vor  mir  lagen  und  die  nun  in  alle  Welt  zer- 
streut werden  sollten.  Da  waren  Briefe  von  Gervinus  und  Dahlmann, 
von  beiden  Humboldts,  von  Schlosser  und  anderen  Koryphäen  des  ver- 
flossenen Jahrhunderts.  Wo  mögen  sie  geblieben  sein?  Ich  erkundigte 
mich  nun  näher  nach  dem  Verstorbenen  und  erfuhr  Folgendes:  Der 
betagte  Herr  war  der  bekannte  Historiker  Lanz,  der  namentlich  die 
Geschichte  Karls  V.  zu  seinem  SpezialStudium  gemacht  hatte.  Als  er 
nach  Leipzig  zog,  war  er  schon  sehr  leidend  und  gezwungen,  seinen 
Lebensunterhalt  mit  Übersetzungen  zu  verdienen.  Wer  die  ersten  Ro- 
mane von  Jules  Verne  liest,  wird  nichts  davon  merken,  dass  sie  von 
einem  Manne  übersetzt  sind,  der  Inhaber  der  preussischen  grossen 
goldenen  Medaille  für  Kunst  und  Wissenschaft,  Ehrenmitglied  der  gi'ossen 
gelehrten  Gesellschaften  in  Berlin,  Wien,  München  und  Turin  und  ein 
intimer  Freund  der  berühmtesten  deutschen  Gelehrten  gewesen  ist.  Der 
Professor  war  erst  wenige  Wochen  in  der  Wohnung,  als  er  lebensgefähr- 
lich erkrankte.  Es  ging  schnell  mit  ihm  zu  Ende.  Der  alte  Mann  starb 
einsam  und  allein.  Nur  sein  Sohn  und  einige  Hausbewohner  folgten  dem 
schmucklosen  Sarge  des  grossen  Gelehrten,  der  eine  Ruhestätte  inmitten 
der  Armengräber  der  Stadt  Leipzig  gefunden  bat-  Sic  transit  gloria 
mundi! 
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Dieses  und  manche  andere  Details  teilte  ich  dem  Redakteur  mit. 
Er  hat  den  Nekrolog  in  der  Feder  sitzen  lassen;  vielleicht  mochte  er 
empfinden,  dass  der  Universitätsstadt  nicht  zum  Ruhme  gereichen  könne, 
was  sich  da  in  meinem  stillen  Zimmer  fern  vom  Geräusch  der  Gross- 
stadt abgespielt  hatte.  Nun  ist  Herr  W.  auch  längst  tot.  Er  hat  einen 
Nekrolog  bekommen." 

Dass  Lanz  mit  Recht  seine  Frau  durch  ihr  Naturell  entschuldigte, 
geht  aus  der  Schilderung  hervor,  die  Gervinus  a.  a.  0.  S.  301  IT.  von 
seiner  Schwägerin  entwirft.  Margarete  war  die  ältere  Schwester  seiner 
Frau  Viktoria,  Tochter  des  ,; Heidelberger  Botanikers  Schelver,  der  in 
den  naturphilosophischen  Kreisen  eine  Weile  ein  Mann  von  grossem 
Ansehen  gewesen  war,  auch  mit  Goethe  während  dessen  botanischen 
Beschäftigungen  in  einem  (leider  verlorenen)  Briefwechsel  gestanden 
hatte.  Später  war  er  in  mj'stischen  Spekulationen  und  magnetistischen 
Grübeleien  traurig  untergegangen  und  vor  kurzem  mit  gestörtem  Geiste 
gestorben,  nachdem  ihm  seine  Gattin,  eine  Frau  von  ungewöhnlichen 
Gaben,  unter  welchen  eine  bis  zur  Selbstvergessenheit  getriebene 
Menschenliebe  und  Wohltätigkeit  vorstach,  wenige  Zeit  zuvor  voraus- 
gegangen war"  (301).  „Margarete  hatte,  schon  da  ich  sie  zuerst  im 
Alter  von  16  Jahren  kennenlernte,  wiederholte  Blutstürze  tiberstanden ; 
man  glaubte  sie  der  Schwindsucht  verfallen,  obwohl  in  dem  Aussehen 
des  kurzen  runden  Mädchens  voll  Lebenslust  von  einem  Lungenleiden 
keine  Anzeige  lag;  einmal  war  sie  nach  einem  besonders  heftigen  Blut- 
verluste von  den  Ärzten  förmlich  aufgegeben,  wenige  Tage  nachher 
aber  spazierte  sie  wohlgemuth  zu  einer  befreundeten  Familie  über  die 
Brücke.  Die  Sorge  um  ihre  Gesundheit  kam  Allen,  die  an  ihr  Anteil 
nahmen,  nicht  aus  dem  Sinn,  am  leichtesten  ward  sie  wohl  von  ihr 
selber  verwunden.  Zu  einer  körperlich  stärkeren,  aber  geistig  gedrückten 
ältesten  Halbschwester  stand  die  immer  heitere,  zu  Muthwillen  und  Aus- 
gelassenheit geneigte,  durch  Schicksale  früh  gereifte  krankende  Mar- 
garete, deren  ganze  Naturaulage  der  Mutter  schon  früher  Kummer  ge- 
macht hatte,  in  einem  stärksten  Gegensatze"  (S.  302).  Gervinus  schildert 
sie  als  „einen  der  befremdlichsten  Frauencbaraktere,  den  kein  Novellen- 
schreiber so  leicht  erdenken  würde.  Ein  unberechenbares  dämonisches 
Wesen  bewegte  sie  sich  in  den  widersprechendsten  Vermögen  und 
Hängen,  wechselnd  aus  den  entgegengesetztesten  Launen  in  die  ent- 
gegengesetztesten, immer  excentrischen  Bahnen  getrieben;  zu  Einer  Zeit 
glücklich  in  der  resigniertesten  Willenlosigkeit  und  Ergebung  in  fremde 
Führung,  zu  anderen  häufigeren  Zeiten  gegeisselt  von  der  Furie  eigen- 
willigster Herrschsucht;  eine  Weile  zum  Erstaunen  praktisch  auf  verständige 
Zwecke  gestellt  und  dann  in  die  unglaublichsten  phantastischen  Grillen 
verloren;  bald  ganz  Selbstlosigkeit,  bald  ganz  Egoismus;  ein  treuer 
aufopfernder  Freund,    aber  gereizt  und   verletzt  ein  schrofler,    schwer 
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versöhnlicher  Feind;  zeitweilig  berückend  durch  gewinnende  Sanftmuth 
und  dann  wieder  abstossend  durch  masslose  Heftigkeit.  Zweimal  ver- 
heiratet, das  eine  Mal  verwittwet,  das  andere  Mal  von  dem  Manne  ge- 
trennt hat  sie  anfangs  über  ihren  ersten  Kindern  in  echt  mütterlicher 
Obhut  gewacht,  später  aber  spätere  in  verliebter  Vergötterung  zu  Tode 
gezärtelt;  die  Kinder  von  dem  ersten  Manne  hat  sie  zu  Zeiten  gepeinigt 
mit  den  launischsten  Zumuthungen,  aber  sie  blind  an  sich  und  ihren 
Willen  gefesselt  mit  einem  wunderhaften  Zauber;  die  aus  der  zweiten 
hat  sie  nach  ihrer  Trennung  von  deren  Vater  ihrem  Schicksale  stumpf 
überlassen.  Allbeweglich,  nie  rastend,  immer  verändert  zu  den  ver- 
schiedenartigsten Rollen  hat  sie  zuweilen  ganz  dem  Hause,  dem  Gatten 
den  Kindern  gelebt;  häufiger  hat  sie  ihr  eignes  Leben  neben  und  jen- 
seits der  Ehe  und  immer  neue  Leben  und  Lebensweisen  geführt.  Ein 
weiblicher  Gil  Blas,  zu  allem  anstellig,  bei  nichts  andauernd  hat  sie, 
neben  oder  ohne  den  Gatten,  zuerst  in  Europa  und  dann  in  Amerika 
bald  die  richtige  Hausfrau,  bald  die  Weltstreicherin,  nun  die  ganz  hülfs- 
bedürftige  Kranke  und  dann  den  rührigen  Krankenhelfer,  einmal  als 
Magnetiseur,  ein  andermal  als  promovierter  Doktor  gespielt:  bald  stand 
sie  einer  Schreibmaterialienhandlung,  bald  einer  Puppenfabrikation  vor, 
bald  pfuschte  sie  in  ein  Buchdruckereigeschäft;  jetzt  war  sie  ein  Musik- 
lehrer, jetzt  ein  Landbauer;  früher  einmal  erpicht,  ihre  zwei  ältesten 
Kinder  zu  Sängern,  ja,  wenn  es  für  die  Bühne  nicht  reichen  wollte, 
zu  Bänkelsängern  zu  machen,  führte  sie  beide  nachher  mit  sich  nach 
Brasilien  als  Colonisten,  sorglich  damals  ihren  Sohn  zu  verheirathen, 
den  sie  später  wieder  dienlicher  fand  von  seiner  Frau  zu  trennen;  in 
Allem  einem  augenblicklichen  tibermächtigen  Triebe  folgend,  entweder 
(so  muss  man  unaufhörlich  zweifeln)  ohne  alles  Besinnen  und  Gewissen 
oder  ohne  alle  Zurechnungsfähigkeit"  (s.  302 — 304).  Es  schien  wichtig, 
diese  Stellen  ganz  mitzuteilen,  da  nicht  anzunehmen  ist,  dass  Gervinus 
seiner  Schwägerin  Unrecht  getan  habe,  und  man  kann  es  begreifen, 
wie  diese  Verhältnisse  auf  Dr.  Lanz  wirkten. 

Seine  Publikationen  sind  folgende  (vgl.  Scriba  a.  a.  0.  I,  207,  II, 
3,  430f.):  I.Formenlehre  der  lateinischen  Sprache  in  Beispielen  für  An- 
fänger. Erste  Abteilung.  Hadamar,  N.  gelehrte  Buchhandlung,  1830, 
8.  —  2.  Einladung  zu  einer  öffentlichen  Schnl-Prüfung,  welche  in  der 
Unterrichts-Anstalt  der  Candidaten  C.  Heumann,  C.  Lanz,  Fr.  Schäffer, 
E.  Scriba  und  A.  Weiss  am  308ten  September  und  Isten  Oktober  Statt  haben 
wird.  Darmstadt,  1830,  4.  —  3.  Lateinisches  Lesebuch  für  die  mittleren 
Klassen  der  Gymnasien.  Dannstadt  1832,  gr.  8.  —  4.  Lateinisches 
Lesebuch  für  die  unteren  Klassen  der  Gymnasien.  A.  u.  d.  Titel:  Die 
neue  Einrichtung  der  höheren  Unterrichtsanstalten  der  Stadt  Braun- 
schweig im  Jahre  1828.  Hadamar  1832.  gr.  8.  —  5.  Historisches  Lese- 
buch,   enthaltend    Erzählungen    und    Schilderungen    aus    den   Quellen 
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Schriftstellern  entlehnt  und  für  die  Jugend  bearbeitet.  2  Bde.  Lpz.  1838 
und  1839,  gr.  8.  —  6.  Chronik  des  edlen  En  Ramon  Muntaner.  Ans 
d.  Catal.  des  14.  Jahrh.  übers.,  2Tle.  Eb.  1842,  XXXVI,  550  S.  gr.  8.  — 
7.  Verschiedene  Streitschriften.  Ausser  diesen  hier  nach  Scriba  ange- 
führten Schriften  veröffentlichte  er  noch :  Chronik  des  edlen  En  Ramon 
Muntaner.  StuttgartLit.  Verein,  Bd.  8. 1844.  XXXVI 550  S.  Korrespondenz 
des  Kaisers  Karl  V.  Bd.  1—3,  Lpz.  1844.  Staatspapiere  zur  Geschichte 
des  Kaisers  Karl  V.  aus  dem  kgl.  Archiv  und  der  Biblioth^que  de 
Bourgogne  zu  Brüssel.  Stuttgart,  Liter.  Verein  Bd.  XI,  1845.  XXVIII, 
587  Seiten.  Aktenstücke  zur  Geschichte  Kaiser  Karl  V.  Bd.  1  (Monum. 
Habsb.  II,  1)  "Wien  1853.  Seine  späteren  Übersetzungen  kommen  für 
uns  nicht  in  Betracht. 

Seine  historischen  Publikationen  sind  noch  heute  sehr  geschätzt. 
Da  ich  nicht  Fachmann  bin,  so  muss  ich  eine  Beurteilung  derselben 
hier  unterlassen  und  hoffe,  dass  ein  Historiker  Lanz  auf  Grund  dieser 
Materialien  den  verdienten  Platz  in  der  Allgemeinen  Deutschen  Bio- 
graphie anweist. 

Nach  Mitteilungen  der  Familie  ist  der  ganze  Nachlass  von  Dr.  Lanz' 
Briefen  verloren  gegangen.  Sein  Sohn  hatte  alles  in  einem  Koffer 
nach  Wolfskehlen  gesandt  und  dort  sind  sie  nach  dem  Tode  der  Tante 
verschwunden. 

Die  Geschwister  unsers  Dr.  Lanz  sind  folgende: 

1.  Julie,  geb.  1800, 

2.  Ludwig  Emil,  geb.  1802,  Buchhändler  in  Weilburg, 
[3.  Hier  unser  Karl  Friedrich  Wilhelm  Lanz.] 

4.  Eduard,  geb.  1807,  Buchhändler. 

5.  Gottfried  Gustav,  geb.  1809,  ein  liebenswürdiger  Manu,  Arzt  in 
Eberstadt  mit  grossem  Erfolg.  Durch  Verhältnisse  wurde  er  gezwangen 
nach  Griechenland  auszuwandern,  wo  er  als  Offizier  diente,  und  sich 
mit  der  Tochter  eines  dortigen  Admirals  verheiratete.  Seit  1841  fehlen 
Nachrichten,  doch  soll  die  Familie  dort  noch  bestehen. 

6.  Amalie  Friedericke,  geb.  1812,  heiratete  1^44  den  späteren  Amts- 
nachfolger ihres  Vaters  Pfarrer  L.  W.  Luck. 

7.  Crist.  Carl  Ernst  Hermann,  geb.  1816,  Buchdrucker.  Verheiratet 
1841  mit  Pauline  Seiler  aus  Stuttgart,  übernahm  eine  Stelle  in  Münster 
i./W.,  zog  aber  später  nach  Stuttgart  zurück. 

8.  Ernst  Friedrich  Gottvertrau,  geb.  1818,  Buchhändler.  Starb  1852 
in  Augsburg  an  der  Auszehrung. 

Die  zwei  Kinder  von  Dr.  Lanz  sind:  Frau  Marie  Zöppritz,  geboren 
in  Wien  am  21.  Oktober  1851,  jetzt  in  Freiburg  i./Br.  wohnhaft,  und 
Herr  Ingenieur  Franz  Joseph  Karl  Lanz  in  Firma  Simionis  &  Lanz, 
geboren  in  München  am   18.  Januar   1855,   auch  Teilhaber  der  Firma 
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Lanz&Co.,  Elektrizitätswerk  nnd  Ingtallations-Unternehmung  inTachau 
bei  Marienbad. 

Die  übrigen  Träger  des  Namens  Lanz  in  Frankfurt  am  Main 
(6  nach  dem  1907er  Adressbuch)  sind  mit  unserer  Linie  nicht  ver- 
wandt. 

Der  Name  Lanz,  auch  Lantz  geschrieben,  ahd.  Lanzo,  kommt 
in  Hessen  und  den  angrenzenden  Gebieten  vereinzelt  vor,  nie  zahlreich. 

Neben  der  hessischen  evangelischen  Linie  Lanz  besteht  selbständig 
eine  schwäbisch-alemannische,  vorwiegend  katholische,  wenigstens  ist 
ein  Zusammenhang  der  beiden  noch  nicht  zu  erweisen.  Die  konfessio- 
nelle Verschiedenheit  lässt  jedenfalls  auf  eine  frühe  Trennung  der  beiden 
Linien  schliessen,  wenn  je  ein  Zusammenhang  bestand.  Durch  das 
Stuttgarter  Adressbuch  kam  ich  in  Korrespondenz  mit  Herrn  Oberförster 
Otto  Lanz,  kgl.  Württemb.  Hofjagdinspektor,  Schloss  Rosenstein  bei 
Stuttgart,  dem  ich  folgende  Mitteilungen  verdanke.  Der  Name  Lanz 
kommt  in  den  Bürgerlisten  von  Ravensburg  (Württemberg)  im  14.,  15. 
und  16.  Jahrhundert  vor.  Herr  Oberförster  Lanz  besitzt  einen  Stamm- 
baum seiner  Linie  i),  von  der  auch  die  Inhaber  der  Firma  Heinrich  Lanz 
in  Mannheim  abstammen,  welcher  bis  etwa  1575  zurückreicht,  indem 
die  beiderseitigen  Urgrossväter  Lanz  und  zwar:  Georg  Jakob  Lanz  geb. 
22.  April  1736,  Ammann  in  Eriskirch,  gestorben  22.  Oktober  1819,  von 
welchem  die  Mannheimer  Linie  abstammt,  und  Johann  Konrad  Lanz 
geb.  13.  November  1739,  Ammann  in  Oberdorf,  von  welchem  Herr  Ober- 
förster Lanz  abstammt,  Brüder  waren. 

Herr  Oberförster  Lanz  fährt  fort :  „Der  Stammsitz  der  Vorfahren 
dieses  Zweiges  der  Familie  Lanz  ist  Eriskirch  am  Bodensee.  Die  Grab- 
steine mit  dem  Lanzschen  Wappen  von  zwei  Lanz,  nämlich  Jakob  Lanz, 
geb.  18.  Juli  1699,  gest.  4.  April  1763,  und  Georg  Jakob  Lanz,  geb. 
22.  April  1736,  gest.  22.  Oktober  1819,  auf  welchen  dieselben  als 
Ammann  und  Gerichtsherren  bezeichnet  sind,  befinden  sich  an  der  Aussen- 
seite  der  Kirchenmauer  in  Eriskirch  eingemauert.  Das  Ammannshaus 
mit  einem  grossen  Amtswappen  von,  ich  glaube,  1604  ist  in  Eriskirch 
noch  erhalten.  Soviel  ich  weiss,  gibt  es  auch  noch  Lanz  dort,  wie 
überhaupt  fast  in  jeder  Stadt  und  in  jedem  Dorf  der  Bodenseegegend 
der  Name  Lanz  vorkommt.  Ein  Spross  der  Familie,  (so  viel  ich  mich 
erinnere)  Marquardt  Lanz,  ist  etwa  1840  nach  Amerika  ausgewandert, 
und  soll  sich  daselbst  ein  grosses  Vermögen  von  vielen  Millionen  er- 
worben haben.  Ich  kann  hierüber  jedoch  keine  zuverlässigen  Angaben 
mehr  machen." 


1)  Er  hat  mir  denselben  freondlicbst  zur  Einsicht  mitgeteilt.  Hit  den 
übrigen  Stuttgarter  Trägern  des  Namens  (2  nach  dem  Adressbuch)  ist  Herr 
Oberf.  Lanz  nicht  verwandt. 
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Herr  Oberförster  Lanz  teilt  mir  mit,  dass  seine  Linie  „in  der  Mehr- 
zahl auch  jetzt  noch  katholisch  ist.  Einige  Zweige  derselben,  worunter 
sich  die  Mannheimer  und  Friedrichshafener  Lanz  befinden,  sind  im 
Laufe  der  Zeit  evangelisch  geworden,  jedoch  ist  mir  nicht  bekannt, 
wann.    Die  gemeinschaftlichen  Urgrossväter  waren  noch  katholisch." 

Auch  in  der  Schweiz  findet  sich  der  Name.  Ein  Spross  dieser 
Familie  ist  der  Prof.  der  Medizin  Dr.  Otto  Lanz  in  Amsterdam,  der 
in  Steffisburg,  Kanton  Bern,  geboren  ist.  Sein  Grossvater  wurde  in  dem 
Dorfe  Gondiswyl,  Kanton  Bern,  geboren,  wo  mehrere  Familien  dieses 
Namens  sind.  Familienbeziehungen  zu  den  hessischen  und  schwäbischen 
Lanz  bestehen  nach  Mitteilungen  des  Herrn  Prof.  Lanz  nicht.  Vgl.  auch 
über  diesen :  „Wer  ist's"  ?  Zeitgenossenlexikon,  2.  Jahrg.  1906,  S.  673  f. 

Ohne  Zweifel  hängt  aber  die  Schweizer  mit  der  Bodenseelinie  zu- 
sammen. Zu  erweisen  ist  das  jedoch  z.  Z.  noch  nicht,  wie  auch  Herr 
Prof.  Otto  Lanz  schreibt.  Auch  ist  die  Schweizer  Linie,  soweit  Herr 
Prof.  L.  weiss,  nicht  katholisch.  Schon  sein  Vater,  Grossvater  und 
Urgrossväter  waren  reformiert. 

Diese  Mitteilungen  über  Lanz  habe  ich  absichtlich  sehr  ausführlich 
uud  in  der  Form  einer  Materialsammlung  gehalten  und  zwar  aus  dem 
Grund,  weil  bei  genealogischen  Forschungen  manchmal  eine  kurze, 
scheinbar  unbedeutende  Notiz  von  grosser  Bedeutung  werden  kann.  Des- 
halb schien  es  mir  richtig,  die  Daten,  die  ich  mir  teilweise  mit  grosser 
Mühe  einmal  verschafft  hatte,  auch  alle  wiederzugeben.  Ich  werde  da- 
für sorgen,  dass  eine  Notiz  über  diese  Publikation  in  die  genealogischen 
Blätter  kommt,  damit  dieselbe  späteren  Forschern  nicht  entgehen  kann. 

Als  Kuriosum  erwähne  ich  schliesslich  noch,  dass  der  vor  einigen 
Jahren  in  Dresden  verstorbene  bekannte  Schriftsteller  Dr.  Julius  Duboc 
sich  des  Pseudonyms  Julius  Lanz  bediente. 


Dos  romances  del  Cid  conservados  en  las  juderias  de 

Marruecos. 


Por 

A.  Sanchez  Moguel  (Madrid). 


Elntre  los  romances  que  recogi,  de  1901  ä  1904,  en  Marruecos  y  en 
Turqnla,  los  hay  que  tienen  por  asunto  al  mäs  famoso  de  los  heroes 
castelianos,  y  de  los  cuales,  unos  corresponden  ä  los  impresos,  si  bien 
con  variantes  de  importancia,  y  otros  son,  digämoslo  asi,  nuevos,  esto 
es,  desconocidos,  que,  ö  no  existen  eu  la  tradieiön  oral  de  la  penin- 
sula  ö  no  han  sido  aun  hallados  y  que  tampoco  vienen  impresos  en 
losßomancerosasi  generales  eomo  especiales  del  Cid,  iuclusoel 
de  Carolina  Michaelis  (Leipzig- Brockhaus  1871)  que  es  el  mäs  copioso 
de  los  publicados  hasta  el  presente. 

A  esta  ultima  clase  pertenecen,  entre  otros,  los  lindos  romances 
de  genuina  estirpe  populär,  revelada  bien  claramente  en  el  corte  dra- 
mätico  y  en  la  energia  y  rapidez  del  diälogo,  que  publicamos  ahora. 
Refierense  ä  un  mismo  asunto  y  son  identicos  en  no  pocos  versos,  en 
t^rminos  que  mas  que  distintos  parecen  en  tal  concepto  variantes  de 
un  solo  romance,  pero  difieren  radicalmente  en  puntos  capitales  y  mäs 
que  nada  en  lo  tocante  al  Conde  Ordöüez  y  al  final  ö  desenlace, 
distinto  en  cada  romance,  pues  en  el  uno  el  Cid  sale  desterrado  de 
Castilla  y  en  el  otro  es  perdonado. 

El  Cid  de  ambos  romances  no  es  ya  el  Cid  del  poema  Mio  Cid, 
fiel  y  respetuoso  vasallo  de  su  Rey :  es  el  Cid  altanero,  descomedido, 
insolente,  que  vemos  ya  en  el  poema  El  Rodrigo,  y  que  adquiere 
las  mayores  proporciones  en  elPasillo,  que  aun  leeyadmira  nuestro 
pneblo,  especialmente  en  Andalucia,  que  es  donde  mäs  ha  sido  impreso 
hasta  ahora. 

El  destierro  del  Cid  de  que  se  trata  en  nuestros  romances,  difiere, 
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sobre  todo  en  las  causas,  de  otros  destierro  del  mismo  personaje   can- 
tados  en  los  romances,  ä  saber:  el  que  comienza 

Entrado  ha  el  Cid  en  Zamora, 
En  Zamora  aquesa  villa  .  .  . 

y  el  que  principia: 

Si  atendöis  que  de  los  brazos 
Vos  alce,  atended  primero  ... 

En  aquel  el  Cid  es  desterrado  por  suponersele  que  habia  aconse- 
jado  ü  D*  Urraca  que  no  entregase  Zamora  ä  su  hermano,  y  en  öste 
segundo  que  citamos,  por  la  Jura  en  Santa  Gadea,  principalmente, 

En  ninguno  de  los  nuestros,  acaso  per  referirse  ä  periodo  anterior, 
se  alude  ni  de  cerca  ni  de  lejos  ä  tales  hechos,  sino  ä  otros  bien  dis- 
tintos,  que  los  otros  romances  no  mencionan.  en  especial  la  negativa 
del  Cid  ä  dar  parte  de  las  villas  y  castillos  por  61  conquistados  al  Conde 
Ordöfiez  como  el  Rey  le  mandaba.  En  uno  de  los  dos  romances  el 
Cid  mata  al  Conde  al  intentar  este  prenderle  de  orden  del  Rey,  hecho 
que  tampoco  hallaremos  en  los  romances  conocidos. 

Lo  mäs  original,  lo  mäs  extraiTo  de  todo  en  nuestros  romances  es 
que  en  ellos  aparece  el  Rey  ordenando  al  Cid  que  diese  parte  de  sus 
conquistas  nada  menos  que  al  Conde  Ordönez,  ä  quien  el  viejo 
poema  Mio  Cid  nos  pinta  ä  cada  paso  como  enemigo  deMyo  Cid, 
que  siempre  buscö  mal. 

Como  tal  enemigo  figura  tambien  en  los  romances  conocidos,  en 
los  cuales  tampoco  el  Cid  toma  justicia  del  Conde  por  sus  manos.  En 
el  que  comienza: 

En  las  cortes  de  Toledo 

A  do  yace  Alfonso  el  Sexto, 

el  Cid  recuerda  ä  Pero  Bermudo  las  afrentas  que  liabian  recibido   sus 
bijas  de  los  infantes  de  Carrion,  protegidos  del  Conde,  y  anade: 

^Non  fabläis  vos,  Pedro  mudo? 

Fablad,  que  non  estäis  muerto: 

„^Non  sabedes  que  mis  fijas 

Son  vuesas  primae  en  deudo? 

Ende  mas  que  en  su  deshonra 

Mucha  parte  os  cabe  dello." 

Mucho  le  pesö  k  Bermudo 

De  lo  que  el  Cid  ha  propuesto: 

Jontöse  con  Garcia  Ordonez, 

Y  desque  fuö  cerca  puesto 

Le  diera  tan  gran  punada 

Que  diö  con  öl  en  el  suelo  .  .  . 

Olvidados  hoy  6,  lo  que  parece,  en  la  penlnsula,  nuestros  roman- 
ces, fueron  muy  conocidos,  en  otros  dias  y,  lo  que  es  mas,  seguidosy 
aprovechados  en  romances  posteriores.    Sirvan  de  prueba  los  Roman- 
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ceros  conocidos,  en  los  cnales  podemos  ver  romances  que  contieneu 
versos  idönticos  ö  casi  identicos  ä  los  que  hoy  piiblicamos. 

En  el  que  comienza:  Cabalga  DiegoLainez  vienen  los  famosos 
versos  que  Duran,  con  aeierto,  afiliaba  con  el  pasaje  de  „El  Rodrigo" 
que  termina: 

Por  que  vosla  bessö  mi  padre  soy   yo  mal  amancillado, 

que  dicen  asi: 

Por  besar  mano  de  Key 

Nö  me  tengo  por  honrado 

Per  que  la  besö  mi  padre 

Me  tengo  por  afrentado, 
que  corresponden,  ä  la  letra,  ä  los  siguientes  de  nuestros  romances: 

Por  besar  tu  mano,  Keye, 

No  me  tengo  por  honrado. 

AI  besärtela  mi  padre 

Me  sentia  yo  afrentado. 

Asi  mismo  los  primeros  versos  de  nuestros  dos  romances^  que  son 
los  mismos  en  uno  y  otro,  que  dicen: 

—  ^Donde  abis  estado  el  Cid 
Qu'en  Cortes  no  abis  entrado? 
Las  barbas  trais  crecidas 

Y  el  cabeyo  crespo  y  cano 
traen  ä  la  memoria  estos  otros  versos  del  romance:  Si  atendöis  que  de 
mis  brazos,  que  dicen  asi: 

—  ,j,En  qu6  08  habeis  empachado 
Que  dende  el  pasado  inviemo 
No  vos  han  visto  en  lag  Cortes 
Puesto  que  Cortes  se  han  fecho? 
^Por  qu6,  siendo  cortesano, 
Traöis  la  barba  y  cabello 
Descompuesto  y  desviada 

Como  los  padres  del  yermo? 
Por  ultimo,  en  el  mismo  Pasillo,    antes  citado,   destierra   el  Rey 
al  Cid  diciendole: 

—  Salid  laego  desterrado 
Por  un  ano  de  mi  corte 

y  le  responde  el  Cid: 

—  Yo  me  destierro  por  cuatro, 

ni  mas  ni  menos  que  en  nuestros  dos  romances  y  casi  con  las  mismas 
palabras.  En  prueba  de  ello^  he  aqui  los  correspondientes  versos  de  uno 
y  otro  romance. 

Del  r. 

—  Te  destierro  de  mis  tierras 
De  mis  tierras  por  un  ano. 

—  Vos  me  desterräis  por  uno 
yo  me  destierro  por  cuatro. 

Romaiiiache  Foricluing«n  XXIII.  3.  $9 
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Del  20. 

—  Yo  te  destierro,  el  Cide 
De  mis  tierras  por  un  ano. 

—  Vos  me  desterräis  por  uno 
yo  ine  destierro  por  cuatro. 

Ahora  bien,  del  romance:  Cabalga  Diego  Lainez,  solo  sabe- 
mos  que  existia  ya  antes  de  1550,  como  impreso  en  el  Cancionero 
deromances,  de  Amberes,  sin  ano.  El  que  comienza:  Si  atendeis 
quedelosbrazos,  saliö  ä  luzen  la  Segunda  parte  del  romance  ro 
geueral  (Valladolid  1605).  Y  del  Pasillo,  del  que  hemos  reunido 
ejemplares  de  distintas  ediciones,  la  mäs  antigua,  ä  no  dudarlo,  es  la 
de  Cördoba,  Garcia  Rodriguez,  sin  afio,  que  corresponde  a  fines  del 
siglo  XVIII  0  principios  del  XIX.  —  Y  es  de  notar  que  ni  el  romance : 
Cabalga  Diego  Lainez,  ni  el  que  comienza:  Si  atendeis  que 
de  los  brazos,  ni  el  Pasillo,  son  conocidos  en  Marruecos,  en  nin- 
guna  de  las  juderias  en  que  se  habla  castellano  y  en  que  se  conser- 
van  vivos  los  romances  que  ahora  publicamos.  Recogimos  el  primero 
en  Arcila  y  en  Larache  el  segundo.  Poseemos  otros  textos  inconipletos 
que  dejamos  para  otra  ocasion,  asi  como  el  estudio  filolögico  y  literario 
de  las  variantes  de  todos  ellos. 

I. 

—  ^  Dönde  abis  estado,  el  Cid, 
Qu'en  cörtes  no  abis  estado? 
Las  barbas  trais  crescidas 

Y  el  cabeyo  crespo  y  cano.  — 

—  Tengo  estado  en  las  fronteras 
con  los  moros  guerreando.  — 

—  Biyas  y  castiyos,  Cid, 
M'an  dicho  c'abis  ganado.  — 
Que  las  gane  o  no  las  gane 
Mi  trabayo  m'an  costado. 
Matä  condes,  mat^  duques, 
Cien  cibdades  6  ganado. 

—  Daile  algo  al  Conde  Ordönez 
Qu'es  presona  d'alto  estado.  — 

—  No  l'ar6,  mi  senor  Key, 
Ca  ml  mucho  m'an  costado. 

—  Te  destierro  de  mis  tierras, 
De  mis  tierras  por  un  ano.  — 

—  Vos  me  desterräis  por  uno; 
Yo  me  destierro  por  cuatro. 
Irme  ö  ä  las  mis  tierras, 

Las  tierras  que  yo  6  ganado. 
Ciento  y  vinticinco  tiendas 
Todas  son  k  mi  mandado. 
Por  besar  tu  mano,  Reye, 
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No  me  tengo  por  onrado, 
AI  besärtela  ml  padre 
Me  sentia  yo  afrentado. 

—  Bolb61e,  mis  cabayeros, 
Bolbele,  mis  ijosdalgo, 
Porque  un  Gide  como  ese 
No  saldrä  de  mi  reinado. 

II. 

—  l  Dönde  abis  estado,  el  Cid 
Qu'en  cortes  no  abis  entradoV 
Lar  barbas  trais  crecidas 

Y  el  cabeyo  Crespo  y  cano.  — 

—  Tengo  estado  en  las  Catayas 
Con  los  moros  guerreando. 

—  Biyas  y  castiyos,  Cid. 
M'an  dicho  c'abis  ganado. 
Dai  deyas  al  Conde  Ordönez 
Qu'es  presona  d'alto  estado.  — 

—  Daile  de  las  buestras,  Reye, 
Que  las  abis  eredado. 

Las  que  yo  tengo  ganadas 
Macho  m'abian  costado. 
Sangre  de  Condes  y  duques, 
Senores  de  gran  estado. 

—  Prendeile,  mis  cabayeros, 
Prendeile,  mis  Ijosdalgo.  — 
Udos  se  miran  ä  otros 
Ninguno  que  a  sldo  osado 

Si  no  fuera  el  conde  Ordönez; 
Por  SU  mal  se  a  lebantado; 
Cabesa  d'entre  los  ombros 
AI  ple  del  rey  se  l'a  echado 
— ;  Ay!  mal  ayas  tii,  el  Cid 
Mi  cabayero  pribado. 
El  dia  que  no  matas  ombre 
No  te  tienes  por  onrado. 
Yo  te  destierro,  el  Cide, 
De  mis  tierras  por  un  ano. 

—  Vos  me  desterrdis  por  uno 
Yo  me  destierro  por  cuatro. 
Por  besar  tu  mano,  Reye, 

No  me  tengo  por  onrado; 
AI  besärtela  mi  padre 
Me  sentia  yo  afrentado.  — 
Ya  se  cabalga  el  baen  Cidi 
Ya  le  iba  desterrado. 


69^ 


Bibliographie  sommaire  des  oeuvres 
de  Camiile  Chabaneau. 

Par 
Edmond  Lefevre  ä  Marseille. 


Chabanean,  Jean-EugSne-Camille  ne  ä  Nontron  (Dordogne)  le  4  mars 

1831  —  Elu  majoral  du  Felibrige  en  1876  — 
Cigalo  de  Noontroan. 


I.  LiTres  et  broehnres. 

Histoire  et  th^orie  de  la  conjugaison  frangaise  1868,  in  8",  V — 135  p. 
Angouleme;  nouv.  edit.  1878,  in  8",  IV — 135  p.  Paris,   Vieweg, 
Fragments  d'un  mystere  provengal, 
1874,  in  8",  16  p.  Periguenx,  Dupont  {Ext.  du  Bulletin  de  la  SocietS 

archSologique  de  Pirigord.) 
Grammaire  limousine.   Phonötique.    Parties  du  discours. 
1876,  in  8«.,  384  p.  Montpellier,  Hamelin,  Paris,  Maisonneuve. 
Ext.  de  la  Bev.  des  lang.  rom.  1871  t.  II.  pp.  167—222, 

1872  t.  III  p.  369-380. 

1873  t.  IV  p.  62—79,  407-423,  650-670. 

1874  t.  V  p.  171-196,  435-481. 

1874  t.  VI  p.  171-205,  462-475. 

1875  t.  VII  p.  145-178. 
1875  t.  VIII  p.  159—208. 
1877  t.  XI  p.  13—36. 

La  langue  et  la  litterature  provengales, 
1879,  in  8',  27  p.    Paris,  Maisonneuve. 

Ext.  de  la  Bev.  des  lang.  rom.  1879  t.  XV  p.  157—178. 
Le  Sort  des  apotres,  texte  provengal  du  XIII*  giecle, 
1881,  in  8",  40  p.    Montpellier,  Hamelin.;  Paris,  Maisonneuve. 
Ext.  de  la  Bev.  des  lang.rom.  1880 1.  XVin  p.  157—178, 264—274. 
1881  t.  XIX  p.  63. 
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—  Les  Troubadours  Renaud  et  Geofifroy  de  Pons, 

1881,  in  8",  27  p.    Paris,  Maisonneuve. 

Ext.  du  Courrier  litUraire  de  VOuest^  livraisons  de  novembre  et 
döcembre  1880. 

—  Comput  en  vers  provengaux,  traduit  et  annot^, 

1881,  in  8",  28  p.    Montpellier,  Hamelin\  Paris,  Maisonneuve. 
Ext.  Rev.  des  lang.  rom.  1881  t.  XXIX  p.  157—179. 

—  Traduction  des  Psaumes  de  la  p6nitence  en  vers  proven^aux, 

1881,  in   8",  40  p.  Montpellier,  Hamelin;  Paris,  Maisonneuve. 

Ext.  de  la  Rev.  des  lang.  rom.  1881  t.  XIX  p.  209,  —  217,  310. 

—  Fragments  d'une  traduction  proven^ale  du  roman  de  Merlin, 

1883,  in  8",  19  p.    Montpellier,  Hamelin\  Paris,  Maisonneuve. 

Ext.  de  la  Rev.  des  lang.  rom.  1882  t.  XXII  p.  105—115,  237—242. 

—  Poesies  inödites  des  Troubadours  du  P6rigord, 

1885,  in  8",  63  p.    Paris,  Maisonneuve. 

Ext.  de  la  Rev.  des  lang.  rom.  1881  t.  XX  p.  53. 
1882  t.  XXI  p.  157. 

1884  t.  XXV  p.  209-238. 

1885  t.  XXVII  p.  157. 

—  Sur  la  langue  romane  du  Midi  de  la  France  ou  le  proven^al, 

1885,  in  4",  14  p.    Toulouse,  Privat. 

Ext.  de  VHistoire  gSnirale  de  Languedoc  t,  X  pp.  168—177. 

—  Sermons  et  pr^eeptes  en  langue  d'Oc  du  XII*  siecle, 

1885,  in  8°,  88  p.    Montpellier,  Hamelin. 

Ext.  de  la  Rev.  des  lang.  rom.  1880  t.  XVIII  p.  105-146. 

1882  t.  XXII  pp.  157—179. 

1883  t.  XXIII  pp.  53—70,  157—169. 

—  Vie  de  S*«  Marie  Magdeleine,  d'apres  le  manuscrit  unique  appartenant 

ä  M.  Paul  Arbaud,  1885,  in  8»,  64  p.  Montpellier,  Hamelin. 

—  Les  Biographies  des  Troubadours, 

in  4",  204  p.   Toulouse,  Privat. 

Ext.  de  VHistoire  generale  de  Languedoc  t.  X  pp.  209—409. 

—  Origine  et  etablissement  de  l'Acad^mie  des  Jeux  Floraux, 

1885,  in  4%  32  p.    Toulouse,  Privat. 

Ext.  de  VHistoire  gSnhale  de  Languedoc  t.  X  p.  177 — 208. 

—  Sur  quelques  manuscrits  provengaux  perdus  ou  6gar6B, 

1886,  in  8",  112  p.  Paris,  Maisonneuve. 

Ext.  de  la  Rev.  des  lang.  rom.  1882  t.  XXI  p.  209-217. 

1883  t.  XXIII  pp.  5-22,  70-80. 

1884  t.  XXVI  p.  209—218. 

1885  t.  XXVII  p.  43-46. 
1885  t.  XXVIII  p.  72-88. 

—  Les  vies  des  plus  cölcbres  et  anciens  poötes  proven^aux  par  Jehande 
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Nostredame  (1575).  Nouvelle  edition  accompagnees  d'oeuvres  inedites 
du  meme  aiiteur  par  C.  Chabaneau, 
1885,  in  8"  [Non  encore  edite]. 

—  Paraphrases  des  Psaumes  de  la  penitence  en  vers  gascons, 

1886,  in  8",  XVI— 19  p,  Paris,  Maisonneuve. 

—  Liber  instrumentorum  memorialiom  1886  in  4"  LXX  —  850p.  Mont- 

pellier (Public  par  la  Soc.  archiol.  de  Montpellier.  M.  Chabaneau 
y  a  collabore  pour  une  faible  partie.) 

—  Paraphrases  des  litanies  en  vers  provengaux, 

1886,  in  8°,  54  p.    Paris,  Maisonneuve. 

Ext.  de  la  Rev.  des  lang.  vom.  1886  t.  XXIX  p.  209—255. 

—  Vie  de  St.  Georges,  poeme  provengal, 

1887,  in  8°,  27  p.    Montpellier,  Hamelin.    Paris  Maisomieuve. 
Ext.  de  la  Bev.  des  lang.  rom.  1887  t,  XXIX  p.  346  t.  XXXI 

-  p.  139—155. 

—  Le  Parnasse  provengal  du  Pere  Bougerel, 

1889,  in  8",  86  p.    Paris,  Maisonneuve. 

Ext.    de  la  Rev.   des  lang.  rom.  1886  t.  XXIX  pp.  175—207, 

284—294. 

1888  t.  XXXn  p.  182—195,  209—233. 

—  Le  Eoman  de  Saint  Fanuel, 

1888,  in  S\  VIII    152  p.   Montpellier,    Hamelin-,    Paris,   Maisonr 
neuve. 

Ext.  de  la  Rev.  des  lang.  rom.  1885  t.  XXVIII  p.  118,  157—258. 
1888  t.  XXXn  p.  360. 

—  Sainte  Marie  Magdeleine  dans  la  Litterature  provengale, 

1887,  in  8",  215  p.    Montpellier,  Hamelin;  Paris,  Maisonneuve. 
Ext.  de  la  Rev.  des  lang.  rom. 
1883  t.  XXIII  p.  105—115. 

1883  t.  XXIV  p.  53-63. 

1884  t.  XXV  pp.  105-132,  157—188. 

1884  t.  XXVI  p.  105-133 

1885  t.  XXVII  p.  105,  261. 

1885  t.  XXVni  p.  5,  53-72. 

1886  t.  XXIX  p.  261—283. 

1887  t.  XXXI  p.  5—14. 

—  Le  Eoman  d'  Arles, 

1889,  in  8",  XIV  —  87  p.  Paris,  Maisonneuve. 
Ext.  de  la  Rev.  des  lang.  rom. 

1888  t.  XXXn  p.  473—542. 

1889  t.  XXXni  p.  101-105 

—  Varia  provincialia,  Textes  provengaux  en  majeure  partie  inedits. 

1889,  in  8'',  95  p.    Paris,  Maisonneuve. 
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—  Deux  manuscritB  proven^aux  du  XIV*  siecle   (avec  J.  B.  Noulet), 

1888,  in  8",  LVI— 257  p  Paris,  Maisonneuve. 

[TomeXni«  des  Publica tions  speciales  de  la  Societe  des  Langues 
Romanea.] 

—  La  Prise  de  Jerusalem, 

1890,  in  8",  VI — 59  p.    Paris,  Maisonneuve. 

Ext.  de  la  Jiev.  des  lang.  rom.  1888  t.  XXXII  p.  581—608. 

—  La  langue  et  la  littörature  limousines. 

1892,  in  8°.  58  p.    Paris,  Maisonneuve. 

[Ext.  de   la  Rev.   des   lang.   rom.  1889  t.  XXXIII  p.  31—46, 
600-609.  t.  XXXV.]  (1891)  pp.  379-430. 

—  Livre  des  privil^ges  de  Manosque.  Cartulaire  municipal  latin  proveuQal 

(1169—1815)  suivi  de  remarques  philologiques  sur  le  texte  proven- 
Qal  par   Chabaneau  et  Isnard.,    M.   Chabaneau  n'a  fourni  que 
15  pages  de  l'introduction,  le  reste  est  l'oeuvre  de  M.  Isnard. 
1894,  in  4°.  LXIV  —  244  p. 

—  Cartulaire  du  Consulat  de  Limoges, 

Suppl.  äla  Rev.  des.  lang.  rom.  t.  XXXVIII.  (1895)  in  8"  260  p. 

—  Le  livre  des  franchises  et  libertös  des  habitants  de  Saint  Pons  et 

autres  docnments  en  langue  d'Oc  de  Saint  Pons  et  de  la  Salvetat 

(1442-1600), 

1897,  in  4",  40  p.  Montpellier.    Coulet. 

[Ext.   de  rinventaire  sommaire  des  archives  communales  de 

S»  Pons.] 

—  Pr6face  des  Obras  d' Auguste  Chastanet.  1906  in  8,  299  p.  Perigueux 

Joucla. 


A  public  en  1870  un  volume  de  vers: 
—  Poesies  intimes.^ 

1870,  in  12*,  144  p.  Paris,  Lemerre. 

II.  Frincipanx  articles  pnbli^s  par  la  ReTue  des  langues  romanes  ^). 

(Articles  originaux  et  cotnptes  rendus.) 


—  Phon^tique  fran^aise, 

1872  t.  III  p.  341—349.    . 

—  Sur  un  glose  du  Donat  proven^al, 

1872  t.  HI  p.  444. 


•)  N«  figurent  pas   dans  cette  liste  leg  articles    de  la  Revue  des  Uiik"«» 
romanes  qai  ont  para  plus  tard  en  volumes  {Voi/.  aujo  Ouvraget). 
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—  Dw.  Z  final,  en  fran^ais  et  en  laugue  d'Oc, 

1874  t.  V  p.  330. 
1874  t.  VI  p.  4,  94. 

—  Guillaume  de  la  Barre,  notice  par  Paul  Meyer  — 

Guillaume  de  la  Barre,  6tude  par  la  I>  Noulet, 
1874  t.  VI  p.  292. 

—  Über  die  provenzalischen  Liederhandschriften  des  G.  M.  Barbiert 

par  A.  Mussafia^ 

1874  t.  VI  p.  615. 

—  Notes  critiques  sur  quelques  textes  proven^aux 

I.  Les  derniers  troubadours  de  la  Provence  (par  Paul  Meyer). 

1875  t.  Vn  p.  72-81,  474. 

—  Du  (7  dans  les  langues  romanes  (par  M.  Joret), 

1875  t.  Vn  p.  403. 

—  Lou  Rouman  d'Arle  (V.  Lieutaud), 

1875  t.  vn  p.  412, 

—  Fragments  d'an  mystere  provengal,  1875  t.  VII  p.  414. 
-^  Notes  critiques  sur  quelques  textes  provengaux, 

n.  Blandin  de  Cournouaille, 

1875  t.  Vm  p.  31. 

—  Notes  critiques,  textes  provengaux.    Le  roman  de  Flametica, 

1876  t.  IX  pp.  24—35,  250. 

—  La  chansou  de  la  croisade  contre  les  Albigeois  . . .  par^Paw^  Meyer, 

1876  t.  IX  pp.  192—208,  352. 

—  Vie  de  Sainte  Margnerite  en  vers  romans  par  M.  le  Docteur  iV^o«/«^, 

1876  t   IX  pp.  208-211. 

—  Un   troubadour    aptösien    de    Tordre    de   Saint    Frangois    par    V. 
Lieutaud. 

1876  t.  IX  pp.  211—213. 

—  Rapport   sur    l'etat  actuel   de   la  philologie   des  langues  romanes 

par  P.  Meyer, 

1876  t.  IX  p.  218. 

—  Tres  cansos  en  plana  lengua  romana, 

1876  t.  IX  p.  219. 

—  Chrestomathie  provengale  par  Bartsch  (rectification), 

1875  t.  Vni  227. 

1876  t.  IX  p.  258. 
1887  t.  XXI  p.  612. 

—  Un  mystere  de  la  Passion  en  langue  d'Oc  (analyse  par  Leon  Gautier 

dans  le  Monde  du  14  Avril  1876), 
1876  t.  X  p.  158. 

—  Chaogement  de  Z  (S)  en  i?  et  de  i?  en  Z  entre  deux  voyelles,  dans 

la  langue  d'Oc  {Orgies  —  Firnen  —  Bobs)^ 
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1876  t   X  p.  148. 

—  Die  catalanische  metrische  Version  der  Sieben  Weisen  Meister  par 

A.  Mussafia, 

1876  t.  X  p.  311. 

1877  t.  XI  p.  105. 

—  R6cits  d'histoiresainteenbearnais  publi6s  par  MM  Lespy  et  Raimond, 

1877  t.  XI  p   206. 

1877  t.  XII  pp.  108,  291. 

—  Un  passage  d'une  Charte  du  pays  de  Soule, 

1877  t.  XI  p.  269. 

—  Le  Mystfere  proven^al  de  Saint  Agnes  {CUdat), 

1877  t.  Xn  p.  95 

—  Archives  municipales  d'Agen  [Mageti  et  Tholin), 

1877  t.  xn  p.  149. 

—  La  Keine  Esther  {Ernest  Sabatier)  —  Recueils  de  Noels  vellaves 

par  Tabbö  Cordat  publi^s  par  l'abbö  Payrara^ 

1877  t.  xn  p.  151,  195. 

—  Le  Donatz   proven^als    und  las  Rasos  de   Trohar   publi^s   par   M. 

Stengel, 

1878  t.  Xni  p.  138. 

—  Extrait  d'une  traduetion  catalane  de  la  Legende  doree, 

1878  t.  Xni  p.  209. 

—  Le  Breviaire  d'Amor  dLQMatfreErmengaud{T^\i\A\^  par  la  SocUtS 

arch.  de  Beziers)  ^ 

1878  t.  Xni  p.  38. 

—  Counteis  e  Viorlas  (par  Auguste  Chastanet)^ 

1878  t.  Xni  p.  48. 

—  La  Prise  de  Damiette  en  1219  par  Paul  Meye)\ 

1878  t.  XIII  p.  287. 

—  Die  Provenzalische  Blumenlese  der  Chigiana  {Stengel), 

1878  t.  Xm  p.  289. 

—  Sprachliches  aus  romanischen  Volksmärchen  (Jarnik)^ 

1878  t.  Xni  p.  293. 

—  Cantique  provengal  sur  la  Resurrection, 

1878  t.  XIV  p.  5. 

—  Noel  languedocien  in6dit, 

1878  t.  XIV  p.  10. 

—  Inscription  proven^ale  en  vers  du  XVI*  siöcle. 

1878  t.  XIV  p.  161. 

—  Noel  perigourdin, 

1878  t.  XIV  p.  164. 

—  The  romance  ofDaude  de  Piadas  etc.  {Austin  Stickncy)      Rapport 

sur  une  mission  philologique  dans  la  Creuse  {A    Thomas)^ 
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1879  t.  -  XVI  p.  67,  182. 

—  Aire  —  Sur  ud  vers  de  Pierre  Cardinal  —  Denx  vers  d'one  danse 

provengale, 

1879  t.  XVI  p.  18a 

—  Omne  qua  an  =  chaque  annöe. 

1800  t.  XVn  p.  277. 

—  Fragment  d'nn  poeme  sur  Alexandre  {Alberic  de  Besangon), 

1880  t.  XVn  p.  279. 

—  Chansons  du  XV«  siecle, 

1880  t.  XVn  p.  280. 

—  Du  role  historique  de  Bertrand  de  Born  {Cledat), 

1880  t.  XVn  p.  281. 

—  Le  d^bat  d'Izarn  et  de  Sicart  de  Figneiras  {Paul  Meyer), 

1880  t.  XVn  p.  282. 

—  A(n)  fara  =  flarnne. 

1880  t.  XVni  p.  18. 

—  ün  planh  catalan, 

1880  t.  XVni  p.  20. 

—  La  vie  de  Sainte  Douceline  {Abbe  AlbanSs), 

1880  t.  XVni  p.  20. 

—  Ramelleis  de  proverbes,  Maximas,  etc.  {Justin  Pepratx), 

1880  t.  XVni  p   25. 

—  Malemort  du  Comtat.    Coriosites  de  ses  anciens  livres  de    paroisse 

{Bousset), 

1880  t  XVIII  p.  26. 

—  La  Transitivite  du  verbe  frangais  {Axel  Klint), 

1880  t.  XVm  p.  26. 

—  Sonnets  inedits  d'Olivier  de  Magny  {Tamisey  de  Larroque), 

1880  t.  XVm  p.  197. 

—  Essai  sur  l'histoire  du  sous-dialecte  du  Rouergue  {L.  Consfans), 

1880  t.  XVIII  p.  249. 

—  Memoires  de  Jean  d'Antras  (de  Carsalade  du  Pont  et  Tamisey 

de  Larroque)^ 

1880  t.  XVni  p.  255. 

—  Essai  sur  l'histoire  du  sous-dialecte  du  Rouergue  {L.  Constans)  [suite 

et  fin], 

1881  t.  XIX  p.  27. 

—  Joufrois  {Hof mann  et  Muncker), 

1881  t.  XIX  p.  88. 

—  Lettres  de  Cesar  de  Nostradamus  {Tamisey  de  Larroque), 

1881  t.  XIX  p.  95. 

—  Sur  un  vers  de  Na  Gormond  a, 

1881  t.  XIX  p.  303. 
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—  L'Espozalici  de  Nostra  Dona, 

1881  t.  XX  p.  33. 

—  Po^sies  inödites  d'Arnaut  de  Marenil, 

1881  t.  XX  p.  53. 

—  Paraphrases  des  Psaumes  de  la  P^nitence, 

1881  t.  XX  p.  69. 

—  Chanson  inödite  de  Peire  ßogier, 

1881  t.  XX  p.  139. 

—  Les  Manuscrits  provengaux  de  Cheltenham.  Corrections, 

1881  t.  XX  p.  231. 

—  Daurel  et  Beton,  Chanson  de  geste  provengale  {Paul  Meiner), 

1881  t.  XX  p.  246. 

—  Facsimili  di  antichi  manoscritti  {E.  Monaci), 

1882  t.  XXI  p.  155. 

—  Correetion  ä  la  Cour  d'amour, 

1882  t.  XXI  p.  90. 

—  Sur  les  derniers  troubadours  de  la  Provence  (P.  Meyer\ 

1882  t.  XXI  p.  98. 

—  Melanges  de  grammaire  frangaise, 

1882  t.  XXI  p.  149. 

—  Poesies  inedites  d'Arnaut  de  Mareuil, 

1882  t.  XXI  p.  157. 

—  Sur  deux  vers  de  R.  de  Vaqueiras, 

1882  t.  XXI  p.  240. 

—  Recueil  de  l'ancien  dialecte  gascon  {A.  Luchair e), 

1882  t.  XXI  p.  242. 

—  Le  Breviari  d'Amor  de  Matfre  Ermengaud 

1882  t.  XXI  p.  245. 

—  Lettres  frangaises  de  Joseph  Scaliger  {Tamisey  de  Larroque), 

1882  t.  XXI  p.  247. 

—  Catalogue  des  Mss.  espagnols  de  la  B.  N.  {A.  Morel-Fatio), 

1882  t.  XXI  p.  249. 

—  Calderon, revue des  travaux publiös  en  Espagne  eic.{A.  Morel-Fatio)^ 

1882  t.  XXI  p.  250. 

—  Grammaire  de  l'idiome  nigois  {A.  L.  Sardou  et  Calvino\ 

1882  t.  XXI  p.  250. 

—  Les  clercs  du  palais  {Ad.  Fahre\ 

1882  t.  XXI  p.  251. 

—  Deir  antica  letteratura  catalana  {E.  Cardone), 

1882  t.  XXI  p.  251. 

—  Sur  le  roman  de  Joufroi, 

1882  t.  XXII  p.  49. 
~  Une  nouvelle  conjecture  concernant  Guillaume  VII, 
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1883  t.  XXIII  p.  98. 

—  Le  Chevalier  Raimbaud  et  la  Comtesse  de  Flandres, 

1883  t.  XXIII  p.  98. 

—  Les  Correspondants  de  Peirese  {Tamisey  de  Larroque)y 

1883  t.  XXIII  p.  247. 

—  Denkmäler  der  provenzalischen  Literatur  und  Sprache  zum    ersten 

Male  herausgegeben  {Hermann  Suchier\ 

1883  t.  XXIV  p.  192. 

—  Das  altfranzösische  Rolandslied,  Text  von  Chateauroux  und  Venedig 

{W.  Fo  er  st  er), 

1884  t.  XXV  p.  97. 

—  Karls  des  Grossen  Reisen   nach  Jerusalem  und  Konstautinopel   {E. 

Koschwitz), 

1884  t.  XXV  p.  98. 

—  Les  lapidaires  frangais  du  moyen-äge  {L.  Pamiier)^ 

1884  t.  XXV  p.  98. 

—  Robert  Garnier,  les  tragedies  {W.  Foerster), 

1884  t.  XXV  p.  100. 

—  La  danse  macabre  de  Var  {Ä.  Sardoü), 

1884  t.  XXV  p.  101. 

—  Das  Leben  und  die  Lieder  des  Trobadors  Peire  Rogier  {C.  Appel), 

1884  t.  XXV  p.  102. 

—  Der  Troubadour  Bertolome  Zorgi  {E.  Levy\ 

1884  t.  XXV  p.  195. 

—  Cantique  perigourdin  en  Thonneur  de  Saint  Jean  Baptiste, 

1884  t.  XXVI  p.  157. 

—  Les  neuf  fiUes  du  diable, 

1884  t.  XXVI  p.  218. 

—  Dotz,  Arriver, 

1885  t.  XXVn  p.  203. 

—  Sur  la  date  du  vers  del  Lavador  de  Marcabrun. 

1885  t.  XXVn  p.  250. 

—  Bertran  Albaric, 

1885  t.  XXVn  p.  251. 

—  Fragments  d'une  chanson  d'Antioche  en  provengal  publies  par 

Paul  Meyer, 

1885  t.  XXVn  p.  147. 

—  Orthographia  gallica,  herausgg.  von  J.  Stürzinger^ 

1885  t.  XXVn  p.  204. 

—  Altfranzösisches Uebungsbuch,  von  W.JBoersterundE.  KoschwitZy 

1885  t.  XXVn  p.  204. 

—  Enzyklopaedie  und  Methodologie   der   romanischen  Philologie  von 

Gustav  Koerting, 
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1885  t.  XXVn  p.  205. 

—  Raetoromanische  Grammatik,  von  Th.  Gärtner, 

1885  t.  XXVII  p.  205. 

—  Amis  and  Amiloun,  von  E.  Koelhing^ 

1885  t.  XXVII  p.  206. 

—  L' Atlantide,  poeme  traduit  du  catalan  par  Albert  Savine^ 

1885  t.  XXVn  p.  207. 

—  Cansons  y  foliies  populars,  recuUides  per  Pau  Bertran  y  Bros, 

1885  t.  XXVII  p.  207. 

—  Folklore Catala.  Cuentos  populars  catalans,  par ilfas/'ows  y  Labros, 

1885  t.  XXVn  p.  207. 

—  Garbera  Catalana,  per  lo  pastoreilet  de  la  Vall  d'Arles. 

1885  t.  XXVn  p.  207. 

—  Deux  Icttres  inMites  de  Pierre  de  Chasteuil-Gallattp^ 

1885  t.  XXVni  p.  259. 

—  Vie  de  Saint  Hermentaire, 

1886  t.  XXIX  p.  157. 

—  Documents  historiques  bas-latins,  provengaux  et  fran9ai8  concernant  la 

Marche  et   le  Limousin  publiös   par    A.  Leroux,  E.  Molinier 
et  A.  Thomas , 

1886  t.  XXIX  p.  41. 

—  Tradizioni  popolari  abrnzzesi,  raccolte  da  G.  Finnamore, 

1886  t.  XXIX  p.  154. 

—  Rappresentazioni  sacre  nel  Trentino  par  Albino  Zenattif 

1886  t.  XXIX  p.  154. 

—  Ethologia  de  Blanes  per  D.  Joseph  Cortilo  y  Vieta, 

1886  t.  XXIX  p.  154. 

—  Enzyklopaedie  und   Methodologie    der    romanischen  Philologie  (Ö. 

Koerting). 

1886  t.  XXX  p.  55. 

—  Le  Canzoniere  autographe  de  P^trarque  (P.  de  Nolhac)^ 

1886  t.  XXX  p.  55. 

—  Sur  une  particularite  de  la  declinaison  gallo-romane, 

1887  t.  XXXI  p.  437,  615. 

—  Dominus  et  Senior  au  feminin  en  proven9al, 

1887  t.  XXXI  p.  444. 

—  Sur  quelques  formes  du  franyais  moderne  qu'on  rapporte  ä  Tancien 

cas  sujet, 

1887  t.  XXXI  p.  445. 

—  Deux  manuscrits  proven^aux  du  XIV«  si^cle  par  J.  B.  Noulet  et  C. 

Chabaneau, 

1888  t.  XXXn  p.  46. 

—  Une  chanson  in^dite  de  P.  Vidal.    Deux  retroensas  inödites, 
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1888  t.  XXXn  p.  93,  98.    (cf.  Varia  Provincialia). 

—  Cinq  tensons  de  Gulraut  Riquier, 

1888  t.  XXXU  p.  109.    (cf.  Varia  Provincialia). 

—  Chauson  inedite  du  troabadour  Peire  del  Vem, 

1888  t.  XXXn  p.  171.    (cf.  Varia  Provincialia). 

—  Poösies  inedites  de  divers  troubadours, 

1888  t.  XXXII  p.  550.    (cf.  supra). 

—  L'Orde  de  San  Macari.    Sur  le  vers  1730  de  Flamenca  Sos  =  Sum, 

1888  t.  XXXn  p.  102. 

—  Deux  anciennes  chansons  provenQales, 

1888  t.  XXXn  p.  195. 

—  Sur  un  vers  du  roman  d'Alexandre, 

1888  t.  XXXU  p.  196. 

—  Poesies  completes  de  Bertran  de  Born  {Ä.  Thomas)^ 

1888  t.  XXXn  p.  200. 

—  Manfredi  I  e  Manfredi  11  (C.  Merkel), 

1888  t.  XXXn  p.  208. 

—  Unrichtige   Wortaufstellungen   und   Wortdeutungen   in  Raynouards 

Lexique  roman  {H.  Sternbeck), 
1888  t.  XXXII  p.  211. 

—  Beiträge  zur  Biographie  und  zur  Chronologie  der  Lieder  des  Trou- 

badours Peire  Vidal  {Sigmund  Schopf), 
1888  t.  XXXU  p.  213. 

—  Le  livre  de  vie  de  la  Ville  de  Bergerac  {Ch.  Durand) , 

1888  t.  XXXU  p.  215. 

—  La  langue  et  la  litterature  frangaises  depuis  le  IX«  siecle  jusqu'au 

XIV«  siecle  {K.  Bartsch  et  C.  A.  Ho  min g), 
1888  t.  XXXU  p.  216. 

—  Contes  populaires  de  la  Basse  Bretagne  {F.  M.  Luzel), 

1888  t.  XXXU  p.  216. 

—  Die  Lais  der  Marie  de  France  {Karl  Varncke), 

1888  t.  XXXU  p.  217. 

—  Etudes  lexicographiques  sur  l'ancienne  langue  frangaise  ä  propos  du 

Dictionnaire  de  M.  Godefroy  {A.  Millet), 
1888  t.  XXXU  p.  314. 

—  Histori  causido  döu  Gulistan  de  Sadi  revira  dou  persan  (L.  Piqt), 

1888  t.  XXXII  p.  315. 

—  Les  Oeuvres  de  Pierre  Goudelin  (J.  ß.  Noulet), 

1888  t.  XXXU  p.  466. 

—  Autour  de  Moliere  {A.  Baluffe), 

1888  t.  XXXU  p.  625. 

—  Poesies  inedites  de  divers  troubadours, 

1889  t.  XXXUI  p.  106  (cf.  Varia  Provincialia). 
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—  Fragments  de  ms.  proven^al, 

1889  t.  XXXIII  p.  122  (cf.  supra). 

—  Fragments  d'un  ms.  de  Girart  de  Rossillon, 

1889  t.  XXXIII  p.  133. 

—  Le  poesie  inedite  de  Sordello  par  Dott.  Fio  Giuseppe  Palazzi 

1889  t.  XXXIII  p.  151. 

—  Lögendes  pieuses  en  provenQal, 

1890  t.  XXXIV  p.  209—303,  305—426. 

—  Une  b6vue  amüsante, 

1890  t.  XXXIV  p.  607. 

—  Fragment  d'un  Chansonnier  provengal, 

1891  t.  XXXV  p.  88. 

—  La  langue  et  la  littörature  du  Limousin, 

1891  t.  XXXV  p.  379. 

—  Notices  etextraitsdesMss.delaBiblioth^ue  Nationale  par  Langlois, 

1891  t.  XXXV  p.  475. 

—  Nunta  la  Romani  (Marianu), 

1891  t.  XXXV  p.  475. 

—  Nouveau  dictionnaire  Italien  {Melzi)^ 

1891  t.  XXXV  p.  475. 

—  Mystferes  provengaux  du  XV^  siMe  {Jeanroy  et  TeuliS), 

1893-1894  t.  XXXVII  p.  478. 

—  Trattato  provenzale  de  penitenza  {C.  de  Lollis), 

1893—1894  t.  XXXVU  p.  528. 

—  Guillaume  de  la  Barre  {Vidal  Arnaut)^ 

1897  t.  XL  p.  574. 

—  Une  nouvelle  edition  du  Roman  de  Flamenca  (edit.  Faul  Meyer)  Rev. 

des  lang,  rom.,  t.  XLV  1902  pp.  1—43. 

—  Le  Theätre  sörieux  en  France  au  moyen  äge  (Lintilhae), 

t.  XLIX  Mars-Juin  1906.  p.  242. 
Voy.  aussi  dans  la  Revue  des  langues  romanes  les  comptes  rendus  biblio- 
graphiques  des  periodiques  Romania,  Revue  de  linguistique^  Revista 
de  filologia  romanza,  etc.  etc.  qui  ont  ete  faits  pendant  longtemps 
par  M..  Camille  Chabaneau.  Quant  aux  ^S'erwiows  etprkeptes,  Les 
Legendes  pieuses  et  le  Cartulaire,  le  tirage  ä  part  de  ces  trois  ötudes 
n'a  pas  6te  mis  en  vente,  parce  que  ces  travaux  ne  sont  pae  ter- 
min^. 

III.  Articles  diTers  publi^s  par  des  jonrnanx  et  antres  periodiques. 

—  Comptes  rendus  de  la  Revue  des  langues  romanes  \jEcho  de  Vesotiw 

Pcrigueux  11,  30  Juin  1869  et  15  Döcembre  1871;   Le  Charentais 
du  3  Avril  1870. 
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—  Notes  8ur  quelques  pronoms  proven^aux, 

Romania  juillet  1875. 

—  Si  li  employe  pour  lor  en  provengal, 

Romania  1876  t.  V  p.  372. 

—  Ti  interrogatif  en  Langue  d'Oc, 

Romania  VI,  442. 

—  T  final  non  etymologique  en  langue  d'Oc, 

Romania  VIII,  HO. 

—  Trois  chartes  limousines   concernant   le   Nontronnais  (Xu    et  XIII 
siecles)  Bul.  de  la  Soc.  bist,  et  arch.  du  Perigord, 

t.  X  (1883). 

—  Grammaire  elementaire  de  la  vieille  langue  frangaise  par  L.  CUdat 

Revue  Critique  23  Mars  1885. 

—  Le  Chansonnier  provengal  T. 

Annales  du  Midi,  Toulouse,  janvier  1900  p.  194. 

—  Si    Jasmin    est   un  Theocrite,  article  anonyme,   reproduit  dans  le 

Felibrige  latin,  Juillet  Aout  1899). 

—  Discours  dau  Majourau  Chabaneau  (20  septembre  1903). 

Lou    Soiic  de  Nadau  et  le  Midi  Noel  N°  256  de  la  Campana  de 
Magalouna.    Montpellier  25  decembre  1903; 
lou  Bournat  döu  Perigord^  novembre  1903  p.  89. 
et  VAoenir  de  la  Dordogne  Perigueux. 

1  decembre  1903  (Lettre  de  Frideric  Mistral). 

—  8ur  le  dialecte  perigourdin  Grande  Revue  1907,  p.  271. 

IV.  Titres  et  Distinctions  honorifiques. 

—  Professeur  ä  la  Facultö  des  Lettres  de  Montpellier  1879. 

—  Prix  La  Grange  {Äcademie  des  Inscriptioiis  et  Beiles  Lettres)  1886. 

—  Correspondant    de   l'Academie    des    Inscriptions   et    Beiles  Lettres 

24  decembre  1886. 

—  Laureat  de  l'Academie  Frangaise  (1879). 

—  Officier  de  l'lnstruction  publique  (1880). 

—  Majoral  du  Felibrige  (1876). 

—  Chevalier  de  la  Legion  d'honneur,  31  decembre  1895. 

—  Docteur  honoraire  de  l'Universitö  de  Halle-Wittenberg. 

—  Cabiscol  del  Bournat  döu  Perigord  (mars  1903). 

V.  Principaux  Bocnments  sur  Camille  Chabaneau  et  ses  ceuvres. 

—  Littre.  Histoireet  theoriede  la  conjugaison  frangaise  (ötude  critique). 

Journal  des  Savants^  juin  1869. 

—  Gaston  Paris,  article  sur  Chabaneau,  Romania,  1875  IV  p.  154. 

Ronuuüjche  Fonchungen  XXIII.  3.  70 
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—  LSonce  Couture,  article  sur  Chabaneau,  Revue  de  Gascogne,  Mai  1879. 

—  Savine.  Les  Troubadours  de  Perigord,  etude  litt^raire. 

Revue  ßlihrienne  1885  p.  230. 

—  X  .  .  .  Chronique  (Prix  La  Orange). 

Rev.  des  lang.  rom.  1886  t.  XXX  p.  256. 
— Andrieu  (J).  Bibliographie  de  rAgenai8l886 — 1891,  3vol.,  in  8°.  Paris, 
Picard. 

—  Jean  SouUu.  Notice  biographique.  La  Cigalo  d'or,  döcembre  1891. 

—  Vapereau  (G).  Dictionnaire  universel  des  contemporains  1893, 6  edit. 

(la  derni^re  parue),  in  8°  a  2  eol.  1629  p.  Paris,  Hachette,  30  f. 

—  X . . . .  Banquet  offert  ä  MM.  Gaston  Paris^  Camille  Chabaneau 

et  Paul  ilfeyer  ä  Toulouse  ^ey.  rfes^aw^.  rom.  1899,  t.  XLII,p.  291. 

—  Grande  Encyclopödie,  article  de  A.  T.  {Antoine  Thomas). 

—  Durieux  {Joseph).  Nos  contemporains:  Camille  Chabaneau. 

Lou  Bournat  döu  Perigord  Septembre  1903,  p.  79. 

—  L.  N.  Fetes  de  l'Eglantine  ä  Tülle  et  ä  Mareuil  {imrtrait  de  C.  Cha- 

baneau), Lemousi  octobre  1903,  p.  147. 

—  Mistral  (FredSric).    Lettre  ä  Camille  Chabaneau.    DAvenir  de  la 

Dordogne.  P^rigueux,  1  decembre  1903  et  Lou  Bournat  döu  PSrigord. 
Janvier-fevrier  1904. 

—  X  ...  La  Graphic  (Le  perigourdin  C.  Chabaneau).  Lou  Bournat  döu 

Perigord.  Mars-avril  1904,  p.  122—124. 

—  A.  Dujarric-Descombes.  Camille  Chabaneau,  romaniste,  Lou  Bournat 

döu  Perigord,  P6rigueux. 

N"  de  novembre-döcembre  1906,  p.  76. 

—  J.  Anglade.  Le  Jubilö  d'un  savant  frangais,  La  Petite  Gironde,  Bor- 

deaux, 5  Mars  1896. 

—  X  .  .  .    Le  Jubilö   du  professeur  Chabaneau,  Rev.  des  lang,  rom, 

1906  t.  XLIX  p.  268. 

—  X  . . .  L'Hommage  a  M.  Chabaneau,  IjOu  Bournat,  Avril  1906,  p.  113. 

—  A.  Thomas  (sur  Chabaneau)  Journal  des  Debats,  4  Mare  1906. 

—  E.   Portal.  Dialetti   della    lingua  d'Oc  M.   Camille    Chabaneau  La 

Nuova  Sicilia,  Palermo  30  Avril  1906. 

—  Adrien  PlantS,  Camille  Chabaneau,  Reclanis  de  Biarn,  Avril  1906  p.  73. 

—  J.  Anglade,  Camille  Chabaneau,  Nord  et  Midi^  Nov.  1906. 

—  L.  R.  \L.  Ronjat]  Camille  Chabaneau,  Prouv^ngo,  7  de  Mars  1906. 

—  H.  Morf.  Sur  Chabaneau,  Frankfurter  Zeitung,  4  Mars  1906. 

—  J.  VSran,    Le  Jubilö    d'un   savant,   La  Liberte,  Paris  8  Mars,   et 

l'Eclair,  Montpellier,  13  Mars  1906. 
J.  Xnglade.    Sur  Chabaneau,  Rev.  de  V Enseignement  supSr.  15  Avril 
1906. 

—  Discours  de  Camille  Chabaneau   k  la  Santo  Estello  de  P6rigueux 

(1907),  Prouvön^O;  7  Juin  1907. 
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Bessernngen  und  Nachträge. 

S.  2,  Anm.  1.  R.  Renier  sagt  in  seinem  Bericht  (Giorn.  stör.  d.  lett. 
ital.  XLIV,  416):  „il  fainoso  e  colossale  L.  IL  14,  lontano  dall'essere  edito  an- 
cora  del  tutto,  sebbene  tante  volte  gli  studiosi  se  ne  siano  occupati,  si  poträ 
forse  ridurre  leggibile  col  tempo,  ee  non  compiutamente  almeno  in  una  parte  del 
ricco  suo  contenuto."  Herr  cav.  G.  Bonazzi,  Direktor  der  Turiner  Bibliothek,  hat 
mir  in  liebenswürdigster  Weise  folg,  Auskunft  auf  meine  Anfrage  erteilt:  „Questo 
codice  per  fortuna  h  sfuggito  alla  completa  distruzione,  ma  attendendo  ancora 
l'opera  del  restauro  6  impossibile  consultarlo,  perchö  i  margini  carbonizzati 
rendono  le  carte  cosi  aderenti  che  6  pericoloso  tentare  di  aprirle."  —  Es  wird 
wohl  nichts  anderes  übrig  bleiben,  wenn,  wie  es  scheint,  die  Chemie  wirklich 
kein  Mittel  weiss,  um  diesen  durch  die  Hitze  aus  dem  Tierfell  hervorgequollenen 
Leim  aufzulösen,  als  vielleicht  folg.  Versuch  zu  machen:  Da  die  Hs,  einmal 
bereits  in  der  Mitte  gewaltsam  geöifnet  worden  ist,  man  also  genan  weiss,  was 
oben  und  was  unten  ist,  so  würde  es  genügen,  den  untern  Rand  dieser  zu- 
sammengeleimten Zone,  die*  nur  sehr  eng  sein  kann,  scharf  abzuschneiden, 
wodurch  man  von  unten  sofort  zwischen  sämtliche  Blätter  eindringen  könnte. 
Wenn  dies  mit  einem  breiten  und  dünnen  (platten)  Gegenstand,  z.  B.  einem 
entsprechend  gebauten  Papiermesser  mit  stumpfen  Rändern  geschähe,  so  Hesse  sich 
jedes  Blatt  einzeln  vom  andern  so  vorsichtig  loslösen,  dass  das  Pergament, 
welches  ja  nicht,  wie  das  Papier  es  täte,  reisst,  darunter  nicht  leiden  könnte. 
Und  sollte  ein  oder  das  andere  Mal  der  äusserste  Rand  bei  diesem  Vorgehen 
etwas  leiden,  so  würde  dies  doch  nie  die  Schrift  treffen  können.  Darauf  erwidert 
Herr  Direktor  Bonazzi  (den  Romanisten  bekannt  als  Hg.  des  Condaghe  des 
hl.  Peter  von  Silki):  Quello  che  Ella  propone,  cioö  di  aprire  le  carte  con 
un  tagliacarte,  sarebbe  possibile  ove  il  dorso  del  voIume  fosse,  almeno  in  parte, 
salvo;  ma  6  appunto  qui  che  si  ha  il  guasto  maggiore;  sl  pu6  dire  che  tutto  il 
margine  interno  6  distrutto  e  pur  riuscendo  a  distaccare  qualche  foglio,  non  si 
hanno  che  carte  staccate.  E  necessario  un  lavoro  piü  lungo  e  paziente  e 
purtroppo  non  vedo  quando  poträ  esser  fatto. 

S.  3,  Z.  7  L:  der  .  .  .  der. 

S.  7,  Anm.  1,  Z.  7:  )  nach:  wird 

S.  9,  Z.  2:  „Eine  afz.  Stelle,  wo  auch  noch  von  dem  vout  de  Luque  die 
Rede  ist,  findet  sich  in  dem  von  Feilitzen  hgg.  ver  del  Juise  p.  408  Var.,  wozu 
die  Anmerkung  S.  68  hinzuzunehmen  ist."     (T  =  Tobler.) 

S.  9,  Z.  27.  Ist  der  im  Poöme  Moral  R.  F.  III,  128,  Z.  7  erwähnte  „saint 
jugleor"  unser  Spielmann? 

S.  12  und  13.  Ich  habe  seitdem  Garruccis  Abbildung  selbst  einsehen  können. 
Sie  entspricht  ganz  einer  grossen  Photographie,  deren  Einsicht  ich  Fr.  F.  Luiso's 
erfolgreichen  Bemühungen  verdanke.  Diese  ist  vielleicht  nach  der  Zeichnung 
gemacht,  die  Garruccis  Abbildung  zugrunde  liegt.  Das  eigentlich  ausdruckslose 
Gesicht  Garruccis  ist  in  unserer  Abbildung  1  viel  freundlicher  als  wie  die  Vorlage. 
Der  finstere,  starre  Ausdruck  in  unserer  Abbildung  2  entspricht  genau  der 
S.  12,  Anm.  2  erwähnten  Lichtdrucknachbildung  der  Cartolina,  d.  h.  dem  Original, 
in  Lucca.    So  gesteht  denn  auch  Guerra  1.  c.  28:   „l\  voitu  .  .  non  solo  inspira 
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rispetto,  ma  quasi  sembra  tcrribile";  vgl.  R.Nerucci,  von  mir  zitiert  S.  11  (Schlnss 
der  Anm.  2  von  S.  10). 

S.  14,  Anm.  2.  Um  dieses  merkwürdige  Datum  („April  1282")  der  Lncca- 
Spielmannslegende  aufzuhellen,  wandte  ich  mich  an  den  durch  seine  zahlreichen 
Arbeiten  wohlbekannten  Direktor  der  Staatsbibliothek  von  Lucca,HerrnE.Boselli, 
und  erhielt  von  ihm  folg.  wichtige  Mitteilung: 

,.La  data  dell'Aprile  1282  attribuita  dall'anonimo  al  Miracolo  della 
Scarpa  d'argento,  Lucca  (Baroni  1868,  a  pag.  40)  fu  dall'Anonimo  stesso 
ceiiamente  ricavata  dall'opera  di  Sebastiano  Tofanelli:  II  primo  ritratto  del 
Crocifisso,  ciö  6:  Historia  della  miracolosa  scultura  .  .  .  del  S.  Crocifisso  .  .  . 
detto  il  Volto  Santo  .  .  .  di  Lucca,  etc.  (Napoli,  Fr.  Savio  1644  a  pag.  102—103. 

Dopo  il  racconto  del  miracolo,  simile  a  quello  dell'Anonimo,  il  Tofanelli 
dice:  „...  Succedette  questo  miracolo  l'anno  1282  alli  24  d'Aprile  &  fu  autenticato 
dopo  i  debiti  esami  per  mano  di  pubblico  Notaro,  governando  quella  chiesailves- 
covo  Paganello  [secondo]. 

Perö  un  autore  precedente  al  Tofanelli,  Franciotti  P«.  Cesare  nella  siia 
»Historia  del  Volto  Santo  di  Lucca"  (Lucca  1627),  assegna  al  Miracolo  la 
data  del  24  Aprile;  ma  dell'anno  1287. 

Si  ricasca  quindi  nell'incertezza  intorno  alla  vera  data;  incertezza,  che  io 
voglio  sperare  di  togliere  dalle  future  letture  che  farö  appena  potrö." 

S.  15,  Anm.  1.  Ich  konnte  den  Aufsatz  von  Aglaüs  Bouvenne  in  der  Rev. 
de  l'art  chr6t.  (1866)  erst  nachträglieh  im  Exemplar  der  kön.  Bibliothek  in  Berlin 
benutzen.  Er  ist  überschrieben:  Sainte  Wilgeforte  (dejä  c61ebre  du  temps  de 
Charlemagne  p.  113),  und  liegt  unserem  Gegenstand  ganz  fern  bis  auf  den  Schluss: 
La  representation  la  plus  ancienne  que  nous  ayons  vue  jusqu'ä  present  de  sainte 
Wilgeforte,  c'est  snr  un  triptyque  en  ivoire  du  XIII«  siöcle  dont  les  deux  volets 
seulement  sont  conserves,  .  .  .  dans  le  volet  de  gauche,  le  second  compartiment 
represente  sainte  W.  crucifiee,  vitue  de  la  longue  robe  serr6e  ä  la  taille;  sur 
la  tete  une  couronne;  ses  pieds  paraissent  tous  deux  chauss^s.  Sous  celui  de 
droite  se  tronve  un  calice;  ä  sa  droite  est  represente  le  jeune  homme  un  genoux  (sie) 
en  terre  et  jouant  de  sa  viole;  ä  gauche  un  petit  buisson.  —  Die  recht  rohe 
Abbildung  Nr.  1  vor  S.  113  lässt  keinen  Zweifel  übrig,  dass  es  das  Volto  (und 
nicht  die  Wilgefortis)  ist.  Es  ist  in  keiner  Weise  abzusehen,  warum  das  Ori- 
ginal ins  XIII.  Jahrh.  versetzt  ist.  Der  Kelch  allein  spricht  schon  dagegen.  Es 
darf  also  nicht  als  altes  Zeugnis  für  Frankreich  angeführt  werden. 

S.  15,  Anm.  3.  Guerra  hat  den  Kelch  nicht  einmal  erwähnt.  Es  wäre  doch 
nützlich  festzustellen,  wo  und  wann  er  zuerst  auftaucht. 

S.  19,  Z.  17.    Streiche  der  vor  dem  Wort:  Einsicht. 

S.  21,  Z.  5.    Streiche  >). 

S.  22,  33.  Frankreich  scheint  doch  die  Wiege  der  Spielmannslegende  zu 
sein.  Der  lateinische  Text,  den  ich  s.  Z.  nur  flüchtig  einen  Augenblick  habe 
einsehen  können,  der  aber  jetzt  gedruckt  vor  mir  liegt  (S.  53,  54),  kann  hier 
vielleicht  mit  Nutzen  herangezogen  werden.  Derselbe  kennt  zwar  keinen  Spiel- 
mann und  spricht  bloss  vorsichtig  von  einem  juvenis  quidam  de  partibus  Galliae, 
der  zum  h.  Grab  nach  Jerusalem  wallfahrten  will  —  dies  weist  auf  Frankreich. 
Dass  der  juvenis  aber  doch  ein  Spielmanu  gewesen,  und  dieser  Stand  vom  geist- 
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liehen  Verfasser  des  Textes  nur  ans  dem  Grund  unterdrückt  worden  ist,  weil 
er  von  der  Kirche  sehr  gering  eingeschätzt  wurde,  die  ihn  der  Pest  gleich- 
zustellen beliebte  (vgl.  auch  Muratori  Ant.  Ital.  Diss.  XXIX),  beweist  der  weitere 
Verlauf  der  Erzählung:  recurrens  itaque  ad musicum  instrumentum,  quod  lacerto 
tenebat  appensum,  et  quod  poterat  donum  sue  scilicet  modulationis  laudes  vice 
muneris  offerre  cupiens,  .  .  hymnos  tanta  dulcedine  cantare  cepit:  er  war  also 
sicher  ein  Spielniann.  —  Ein  fernerer  Grund  dürfte  sein,  dass  Italien  sogut 
wie  keine  eigenen  Spielleute  besitzt,  vielmehr  von  den  französischen  Spiel- 
lenten  besucht  und  ausgebeutet  wurde.  Dann  würde  auch  |die  Identifi- 
zierung des  Spielmanns  mit  dem  h.  Genesius  auf  Frankreich  zurückgehen.  Man 
vergleiche  nur  die  überaus  zahlreichen  nach  diesem  Heiligen  benannten 
Ortschaften  in  Frankreich  (S.  20,  Anm,  2)  und  seine  dadurch  bezeugte  grosse 
Volkstümlichkeit,  wogegen  die  paar  italienischen  Orte  nicht  der  Rede  wert  sind. 

—  Vielleicht  lässt  sich  noch  ein  Zusammentreffen  des  Turiner  Textes  mit  dem 
lateinischen  aufstellen:  Genois  ist  dort  von  der  Wallfahrt  aus  Santiago  gekommen 

—  offenbar  ist  er  auch  jetzt  auf  einer  weiteren  Wallfahrt  (h.  Grab)  begriffen, 
da  er  ja  gleich  weiterzieht.  Es  würde  auch  erklären,  dass  er  romwärts  auf- 
bricht; denn  wenn  sein  Leichnam  in  Rom  aufbewahrt  ist,  so  wird  er  nicht  weit 
davon  gemordet  worden  sein.  —  Ein  Versuch,  das  Alter  des  lat.  Textes  durch 
die  darin  erwähnte  capella  des  Volte  zu  bestimmen,  scheint  erfolglos  zu  sein: 
sie  wurde  zugleich  mit  dem  Dom  von  Alexander  II.  (1061 — 1073)  erbaut,  aber 
es  wird  auch  im  älteren  Dom  schon  ein  eigener  Raum  für  das  Volto  bestanden 
haben.  —  Darnach  wäre  später  der  französische  Spielmann  irgendwie  nach  Lucca 
gekommen,  wäre  dort  im  Laufe  der  Zeit  entfranzösiert  und  dem  heimatlichen 
Schatz  von  Wundern  und  Legenden  einverleibt  worden. 

S.  23,  Z.  5.  Schiebe  nach  „herunter"  ein:  wie  im  lateinischen  Text.  — 
S.  23,  Z.  7,  8.  Ich  nehme  nämlich  an,  dass  auch  in  der  dem  lateinischen  Text 
(L)  zugrunde  liegenden  Fassung  die  Wiederholung  gestanden  hat,  die  vom  geist- 
lichen Verf.,  der  an  derselben  Anstoss  genommen  hätte,  entfernt  worden  wäre. 
Dies  schliesse  ich  aus  dem  merkwürdigen  Schlnss,  dass  durch  ein  göttliches 
Wunder  der  zurückgetragene  und  als  Geschenk  dargebrachte  Schuh  an  dem 
Fuss  nicht  haften  blieb  et  nuUo  humano  artificio  ita  sicut  prius  adaptari  (so  statt 
adaptare  der  Hs.  zu  lesen)  potuit.  Der  Schuh  ist  also  tatsächlich  auch  das  zweite- 
mal heruntergefallen  —  dass  er  dem  Spielmann  nochmals  geschenkt  worden,  ist 
unterdrückt;  denn  wie  hätte  er,  ohne  eine  weitere  Episode,  sich  am  Volto  be- 
finden können?  Dieser  sonderbare  Schluss  enthält  aber  offenbar  die  Erklärung 
des  Kelches,  der  in  späterer  Zeit  beim  Volto  unter  seinem  rechten  Fuss  erscheint; 
denn  ein  so  heiliger  Schuh  konnte  doch  nicht  einfach  auf  der  Erde  oder  einer 
unter  dem  Volto  liegenden  Tischplatte  liegen  bleiben.  Damit  wäre  L  als  ziem- 
lich spät  in  der  Entwicklungsreihe  anzusetzen.  —  Beim  nähern  Zusehen  freilich 
fällt  einem  sofort  die  sonstige  grosse  Übereinstimmung  von  L  mit  dem  Tumbeor 
N.  D.  in  die  Augen.  Wie  dort  der  Spieluiann  voll  der  innigsten  Frömmigkeit 
seine  Andacht  gleichwie  die  übrigen  verrichten  will,  so  will  der  arme  Jüngling 
hier,  videns  copiosam  fidelium  nuiltitudinem  .  .  ad  8.  vultus  pedera  humillime 
cum  suis  accedere  muneribus,  pauper  rebus  sed  meritis  dives,  quasi  qui  ante 
alios  vacua  manuaccederet,  ist  also  ebenso  ratlos  wie  der  Tumbeor.  Und  wie  dieser 
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zu  seinen  Künsten  greift,  um  ü.  L.  F.  das  Beste  vorzumachen,  so  greift  er  hier 
zur  Fiedel,  die  er  stets  bei  sich  trug,  et  quod  poterat  donum  sue  scilicet  modu- 
lationis  laudes  vice  muneris  offerre  cupiens,  ad  honorem  s.  crucis  hymnos 
dulcedine  cantare  cepit.  Auch  die  weitere  Erzählung  verläuft  parallel.  So  ist 
vielleicht  der  Schluss  von  L  als  späterer,  zur  Zeit  des  Kelches  hinzugefügter 
Zusatz  zu  betrachten,  wobei  dann  das  hohe  Alter  beider  Versionen  gesichert 
wäre,  die  an  der  Spitze  der  andern,  der  Tumbeor  obenan,  zu  stehen  hätten. 

S.  25,  Z.  7  setze:  3)  hinter  „Wörterbuch"  und  streiche  Z.  9  das  dort 
stehende  3). 

S.  29,  Z.  3.  Vgl.  H.  Schuchardt,  „Sichel  und  Säge"  in  Globus  LXXX  (1901) 
S.  181—187.    (J.  Cornu.) 

S.  31,  Z.  7.  Nach  frument  276  schiebe  ein  desfrumant  268;  die  vortonige 
Form  frumer  <  fremer  wird  in  die  betonte  eingeführt,  —  Z.  15.  „ceustes  ist  doch 
wohl  ohne  Zweifel  =  nfz.  coudes".    (T.) 

S.  32  folg.  Durch  H.  Sachier  erfuhr  ich,  dass  Herr  Professor  E.  Brugger 
in  Davosdorf  vor  vielen  Jahren  unseren  Text  abgeschrieben  hat.  Ich  verdanke 
seiner  Gefälligkeit  die  Angabe  der  Varianten  von  meinem  Abdrucke,  die  ich 
im  fg.  mit  B.  bezeichne.  —  Z.  4.  1.  fille  (in  der  V.  L.  ist  file  zu  lesen).  —  6.  Hs. 
hat  maintenantes  monter  (B.,  was  E.  Stengel  bestätigt).  Ich  kann  diese  (wohl 
analogisch  nach  certes)  Form  nicht  belegen.  —  17  1.  behourdis.  —  22.  le]  de  B. 

—  32.  Punkt.  —  33.  Komma.  —  42.  quis]  qui  B.  —  47.  (V.  L.),  lies:  46.  (Be- 
schreibung der  Miniatur.)  B.  ergänzt:  „Links  fünf  Männer  in  blauen  Gewändern, 
dahinter  drei  Knaben,  in  der  Mitte  ein  Bett;  der  Mann  neben  dem  König  trägt 
eine  lange  Kerze."  —  79.  alaumes]  alames  B.  —  82.  quil  leurent  B.  —  116»:  Ne 
nous  noimes  de  dameldieu  parier.  —  127.  „(je)  fehlt  bei  mir"  B.  —  135.  on] 
vielleicht  c'on  zu  bessern.  —  144.  Streiche  das  Komma.  —  148.  Es  fehlen  zwei 
Silben;  yiell.  [Sus]  as  crestiaus  oder  As  crestiaus  [vont]  monte[r],  vgl.  276:  Es 
crestiaus  vont  montant,  wenn  nicht  hinter  montent  ein  trestot  oder  apres  oder 
sonst  etwas  zu  ergänzen  ist.  —  161.  Lies :  messistes.  —  172.  pignö  B.  —  180. 1. 
r(ie)u.  —  186.  „scheint  mir  Ihre  Deutung  mit  der  sonstigen  Verwendung  von 
haster  nicht  recht  verträglich.  Mir  scheint  la  dame  Akk.  sein  zu  müssen :  „Warum 
treibt  er  sie  an,  die  tapfere  Frau?"  aber  wie  schreiben  ?  ahaste  ist  etwas  un- 
sicherer Existenz  trotz  Rom.  XVII,  425,  Anm.  2  und  enorte  liegt  den  Zügen 
nach  weit  ab."  (T.)  —  212.  Latra[i]n  ]  lies:  Latra(i)n.  —  219.  „würde  ich  neben 
flans  eher  cost6s  geschrieben  haben"  (T.).  —  Selbstverständlich!  Ich  habe 
bloss  in  dem  bösen  Sturm  der  Arbeit  das  Akzentzeichen  vergessen.  —  220.  Aus- 
rufungszeichen. —  230  Lies:  baptizement.  —  240.  destre  a  senestre  (so  auch 
B.)  „ist  mir  nie  vorgekommen,  sondern  nur  destre  senestre  oder  d.  et  s.  (T.)  — 
250.  roine  (B.).  —  256  [si]  „steht  in  meiner  Abschrift"  (B.).  —  260.  „bafme, 
wie  264"  (B.).  —  309.  Adont  (B.).  —  313.  „Por  ausgeschrieben"  (B.).  —  316.  „oder 
rouwarde"  (B.).  —  327.  Gänsefüsschen !  —  328.  „crois  steht  nicht  in  meiner  Abschrift" 
(ß.).  —  329.  „1.  [d.  h.  bessere!]  respass^."  (T.)  —  337.  rois]  ist  Christus.  —  338.  Pour 
ton  graut  peule  a  exemple  douner]  ton  grant  p.  ist  der  Dativ  und  a  ist  in  [un] 
zu  bessern.  Am  Ende  Ausrufungszeichen  an  Stelle  der  Gänsefüsschen.  —  341.  nos 
aidroit  (B.).   —   342.  Punkt  ausgefallen.  —  348.  [81'  b]  ist  das  r  ausgefallen. 

—  359.  signoris  (B.).  —  365.  Coument  (B.).  —  370.  tent  atant]  die  zweimal  im 
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Satz  schlecht  korrigierte  Stelle  muss  natürlich  lauten:  atent  tant  —  372.  prumier 
(B.).  —  380.  glaiue  (B.).  —  396.  V.  L.  schiebe  hinter:  „ebenso"  ein:  empreres, 
80  ausgeschrieben  steht  es  im  Mohammed  105  (s.  oben  S.  3  Anm.  1).  — 
418.  houmes  (B.).  —  436.  Ist  wohl  der  Widerhall  des  auch  von  andern  immer 
wieder  erwähnten  erschreckenden  Aussehens  des  Volto;  s.  S.  11,  13  und  48 f. 
(Anm.  373).  —  445.  Punkt  ausgefallen.  —  446.  Peres]  wer  ist  dies?  Der  auf  dem 
Kreuz  hängende?  Oder  spricht  er  den  prodome  von  426  an?  Dann  aber  erwartet 
man  Amis,  wie  430.  —  468.  9.  Sind  wohl  am  besten  zu  streichen.  —  469.  Et 
dist  [der  Vou]:  „Genois,  il  usf.  (Appel).  —  487.  Pren  (B.).  —  Auf  der  Seite  46 
ist  der  Punkt  dreimal  im  Druck  herausgefallen:  475.  487.  492.  —  496.  Lies 
chave.  Es  ist  die  einzige  Stelle,  wo  das  alte  Lehnwort  ein  c  aufweist-,  denn 
Godefroy  hat  es  zwar  an  erster  Stelle,  aber  keinen  Beleg  dafür.  Auch  Gilli6rons 
Atlas  kennt  für  das  Französische  keine  entsprechende  Form,  trotzdem  Godefroy 
solche  für  den  NO.  angibt. 

S.  46,  Anm.  zu  1,  Z.  7.  9.  empere]  lies  emprere. 

S.  48,  Anm.  zu  227.  Diese  Variante  der  bekannten  Rolandstelle  1014: 
Male  chan^ons  ja  chantee  n'en  seit,  vgl.  1466:  Male  changons  n'en  dcit  estre 
chantee,  spricht  unter  anderem  auch  dafür,  dass  der  Verf.  ein  Spielmann  (joug- 
leres)  ist.  —  Anm.  zu  238.  Sie  ist  also  wieder  zu  Pferde,  wiewohl  sie  es  nach 
193  f.  verloren  hatte.  Offenbar  ist  nach  203  eine  Zeile  ausgefallen,  worin  ihr 
Gemahl  ihr  ein  (viell.  sein)  Pferd  gab.  —  Anm.  zu  373.  Der  ausgezeichnete 
Gewährsmann  Fr.  P.  Luiso's,  der  das  Volto  aus  eigener,  gründlicher  Anschau- 
ung kennt,  bemerkt:  Veramente  il  volto  ha  tale  caratteristica  espressione,  in 
grazia  specialraente  degli  occhi  di  pietra  dura,  messi  in  centro,  in  modo  che 
guardano  in  ogni  direzione  che  desta  un  senso  di  sgomento. 

S.  50,  Anm.  zu  444.  Auch  der  lat.  Text  erwähnt  zweimal  das  argenteum 
calceamentum.  —  Der  am  Ende  erwähnte  Widerspruch  wird  durch  folgende 
Mitteilung  des  Gewährsmanns  Luiso's  erklärt:  i  piedi  sono  coperti  da  calze 
di  seta  rossa,  e  sulle  calze  due  pi  an  eile  di  lamine  d'argento  con  sopra  una 
fascia  centrale  a  oro  e  pietre  preziose. 

S.  51  zu  486:  „Der  hier  bevorzugte  Sinn  würde  denn  doch  nicht  ohne  jede 
andere  Änderung  in  den  Vers  gelegt  werden  können;  zum  mindestens  müsste 
es  de  statt  des  heissen.  [Aber  sicherlich!]  Ohne  Änderung  könnte  man  über- 
setzen: „aus  den  Himmeln  verwiesen",  „des  Anspruchs  auf  den  Himmel  ver- 
lustig". Doch  empfinde  auch  ich  den  Plural  in  diesem  Zusammenhang  als  un- 
gewöhnlich." (T.)  W.  Fo er 8t er. 
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Der  Refrain  des  142.  Liedes  des  Cancioneiro  da  Ajuda. 

Ich  habe  in  den  „Melanges  Chahaneau"-  (Roman.  Forsch.  XXIII, 
p.  362  f.)  versucht,  diesen  Refrain,  der  in  Frau  Vasconcellos'  Ausgabe 
keinen  Sinn  ergibt,  herzustellen  und  daran  gedacht,  die  erste  Zeile  A 
morte  d'esto  se  mata  zu  bessern  in  Amor  tod'  esto  remata:  nur  dass 
rematar  in  dem  genauen  Sinn  von  „fertig  bringen,  zuwege  bringen'' 
sich  nicht  belegen  lässt.  Zwei  Stellen  der  Altport.  Cancioneiros  klären 
die  Frage  auf:  bei  D.  Denis  (v.  2604  in  Längs  Ausgabe)  ca  demo  lev' 
a  prol  que  xi  Wem  (zu  lesen  end'?)  ata  und  Canc.  Vat.  441,  im  Refrain, 
e  d'esto  xi  m'atou  morte.  Daraus  geht  hervor,  dass  xi  (oder  xe,  se) 
m'ata  de  bedeutet  ,, erwächst,  entsteht  mir  aus";  und  es  ergibt  sich 
mit  voller  Sicherheit  folgende  Lesart  des  fraglichen  Refrains: 

A  morte  d'esto  se  (oder  xe  nach  CB)  m^atax 
Guiomar  Afonso  Gata 
est  a  dona  que  me  mata. 

Diese  Lesart  bestätigt  vollkommen  meine  Auffassung  von  dem  In- 
halt des  Gedichts. 

0.  Nobiling. 

S.  429,  Z.  6  V.  0.  lies  ai  statt  a. 

S.  431,  Z.  2  V.  u.  lies  delunial  statt  deluneal. 

S.  466,  Z.  17  Y.  u.  lies  einen  Handel  statt  ein  Handel. 


Nachtrag  zn  S.  620. 

Die  von  A.  Thomas  im  Journal  des  Savants  1893  S.  337—345  veröffent 
lichte  Besprechung  von  Leite  de  Vasconcellos'  Ausgabe  des  Fidestextes  war 
mir  erst  nach  der  Drucklegung  des  Vorstehenden  zugänglich,  weshalb  auf  sie 
hier  nicht  Bezug  genommen  werden  konnte.  Übrigens  war  dazu  keine  Ver- 
anlassung, da  sich  A.  Th.  hauptsächlich  mit  textkritischen  Fragen  beschäftigt. 

Strassburg  i.  E.,  4.  November  1906.  G.  Gröber. 

S.  651,  Z.  10  V.  0.  lies  l'inintelligence  statt  Tintelligence.. 

S.  661,  Anm.  2  der  Sp.  2  gehört  auf  die  folgende  Seite. 

S.  666,  Anm.  **  Vezenda,  mot  pour  lequel  on  renvoie  au  Glossaire,  a  6t6 
oubli6.  II  signifie:  „tour  de  veille,  quart",  et  suppose  umprov.  vezenda  =:b.\!kt 
vicenda,  du  lat.  vicem. 

S.  669,  Z.  7  V.  u.  lies  menadas  statt  menudas. 


1114  Besserungcu  und  Nachträge. 

S.  673  (Glossaire):  latz  (dels),  lies:  Lat.  lacuum.  II  s'agit probablement 
d'un  droit  de  port  pay6  par  les  navires. 

S.  674  (Glossaire):  Zu  nescalre  füge  hinzu  ncscals  (f"  16  v"),  qui  est 
peut-etre  a  coniger.    Dans  tous  les  exeniples,  nescalre  traduit  le  lat.  etiatn. 

S.  1087  Z.  9  V.  o.  lies  en  statt  «u. 

S.  1088  Z.  1  V.  o.  lies  destierros  statt  destierro. 
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